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WANT-PROPOS  DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION 


Le  fort  tirage  de  ce  premier  volume  (nouvelle  rédac- 
tion) a  été  enlevé  plus  vite  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  n'y  avait 
lieu  nulle  part  à  des  changements  de  quelque  portée,  ni  à  un 
exposé  renouvelé  par  des  conceptions  différentes  :1a  nouvelle 
édition  devait  donc  se  borner  essentiellement  à  une  révision 
du  style  et  à  des  compléments  isolés  (surtout  dans  les  notes 
des  il  10  et  il). 

La  préface  de  la  seconde  édition  renseigne  sur  tout  le 
reste.  Dans  l'intervalle,  en  1909,  est  paru  le  second  demi- 
tome;  j'espère  pouvoir,  aussitôt  après  mon  retour  dans  mon 
pays,  me  mettre  énergiquement  à  la  continuation  de  la  nou- 
velle rédaction. 

Harvard  University,  Cambridge  Mass.,  le  30  janvier  1910. 


Eduard  Meyer. 
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AVANT-PROPOS  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 


Depuis  qu'est  parue  la  première  édition  du  premier  tome 
de  cet  ouvrage  (1884),  un  quart  de  siècle  s'est  presque 
écoulé.  Ce  temps  a  été  rempli  par  le  plus  riche  travail  scienti- 
fique. Notre  connaissance  de  l'ancien  Orient  et  de  la  très 
ancienne  Grèce  s'est  accrue  d'année  en  année  par  de  nou- 
velles découvertes,  d'une  façon  qui,  à  chaque  fois,  passait 
toute  attente.  Elle  s'est  étendue  à  des  époques  complètement 
inconnues  jusqu'alors;  cependant  que,  par  le  progrès  inces- 
sant des  recherches  fructueuses,  l'intelligence  des  matériaux 
déjà  antérieurement  accessibles  s'est  constamment  appro- 
fondie et,  par  là  môme,  est  devenue  d'un  usage  bien  plus 
fécond  pour  l'exposition  historique.  En  même  temps,  j'avais 
moi-même  tâché,  selon  mes  forces,  de  pénétrer  plus  avant 
dans  ce  domaine  et  de  parvenir  à  une  conception  plus  pro- 
fonde. Que  j'aie  pu,  dans  l'intervalle,  décrire  l'époque  sui- 
vante, cela  n'a  pas  été  sans  résultats  pour  les  temps  anté- 
rieurs eux-mêmes.  Ainsi  s'explique  que,  lors  même  que  j'ai 
pu,  après  l'achèvement  de  l'histoire  grecque,  entreprendre 
la  nouvelle  rédaction  des  deux  premiers  tomes,  depuis  long- 
temps épuisés,  cinq  ans  se  soient  encore  écoulés,  avant  que 
d'en  commencer  l'impression  ;  et  que,  du  moins  pour  les 
périodes  les  plus  anciennes,  il  ait  fallu  modifier  toute  l'expo- 
sition, en  sorte  qu'il  est  à  peine  une  phrase  qui  soit  passée 
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dans  la  rédaction  nouvelle.  En  beaucoup  de   matières,   les 
fondements  ne  pouvaient  être  atteints  <iue  par  des  recherches 
approfondies,  qui  dépassaient  le  cadre  de  cet   o-rage    J  ai, 
de  plus,  volontiers  saisi  l'occasion,  lors<iu>llo  n.  e.a,t  offerte, 
d'explorer  à  nouveau  syslonu.ti.iueu.eul  tout  le  doman.e  de 
l'ancien  Orient,   de    traiter    d'une  manière  approfondie  et, 
autant  que  possible,  délinitive,  des   problèu.es   parlicubers 
qui  m'avaient  longtemps  occupé.  yVinsi  ont  pris  naissance   en 
dehors  de  moindres  travaux,  mes  mémoires   sur   la  Lhro- 
nologœ  égyptienne  {Abhandl.  Berlin.  Akad     1904  et  \m 
et  sur  les  Sumériens  et  les  Sémites  en  Babylonie  [Ahh.  Berl. 
Aie     1906)  et  mon  livre  sur  les   Israéliles  et  les  tribus  voi- 
sines (Halle,  1900  .  qui  renferment  les  travaux  préparatoires 
quant  aux  chapitres  les  plus  in.portauts  do  Ihistoiie  de  1  an- 
cien Orient.   J'espère    pouvoir,  dans  la   suite  de  ce  travail, 
mener  à  bien  quebpies  recherches  semblables. 

\  la  recherche  élargie  et  approfondie  correspond  l'augmen- 
tation notable  du  nombre  des  pages  de  la  nouvelle  édition. 
En  outre,  l'ordre  synchroi.i<iue,  rigoureusement  suivi  dans 
les   pério.les    les  plus   récentes,    demandait    à  être  observe 
davantage   dans  les  plus   anciennes.  Il   exigeait,   par  suite, 
une  modification  du  plan.   Avant  tout,  on  ne  peut   plus  au- 
jourd'hui   traiter  séparément  de  Tépoque  créto-myceuienne 
et    de    l'Orient.   Mais   même    les    périodes  postérieures  de 
l'histoire  grecque   gagneront   à    être   envisagées    en   même 
temps  que  l'histoire  contemporaine  de  l'Orient.  Le  contenu 
des   deux  premiers  tomes   .le  la  première  édili..n,  l'histoire 
de    l'Orient    et   de   la  Grèce   jusqu'aux  guerres  med.ques, 
se  partagera  maintenant  en  trois  tomes.  (,ui  sont  désignes 
_  l'ancien  nombre  de  tomes  devant  être  conserve  -  sous 
les  noms  de  «  premier  tome,  seconde  moitié  »  et  de  «  second 
tome,  première  et  seconde  moitiés  (1)  ». 

On   a  mis  en  tète,  comme  première  moitié    du    premier 

(1)  La  tomaison  de  la  traduction  française   sera   continue.  (,Vo/e  de  rédi- 
leur.) 


tome,  rinlrodiiction,  luainteiianl  développée  eu  une  exposi- 
tion î5ysléuiati(jue  de  rauthiopologie  el  des  principes  de  la 
science  hislori(|ue.  Que  j'aie  fail  précéder  mou  ouvrage  d'une 
introduction  de  ce  génie,  c'est  ce  qui  naguère,  en  un  temps 
où  Tatlention  de  la  plupart  des  hisloriens  se  détournait  en- 
tièrement de  ces  questions,  a  provocjué  chez  maint  critique 
de  l'étonnement  et  du  blâme:  à  présent  (jue  les  questions  de 
ce  genre   sont  à    Tordre    du  jour,   il   ne  sera   plus    besoin 
d'une   justification.    L'intro.duction   ne   doit    nullement  son 
existence  au   seul  intérêt  propre  à  ces  problèmes,  au   seul 
effort  pour  parvenir  à  une  vue  du   monde  unitaire,  histori- 
quement fondée    ce  qui  fut,  quant  à  moi,  le  mobile  le  plus 
essentiel    (|ui   m'ait   poussé    à   adopter  ma  carrière);    mais 
elle  est,   au   surplus,   tout   à  fait  indispensable    à   une  his- 
toire  ancienne  scientifique,  conçue  avec  unité.  Car  ici  ces 
questions  se    présentent   à  l'historien  dans  chaque  domaine 
particulier;     il    doit    partout   retracer   les   commencements 
historiques   des  peuples  et   des  civilisations,  pris  un  à  un, 
et  il  n'est  nullement    en  état  de  le    faire,  s'il    n'a    pas   en- 
visagé ces  problèmes    comme    formant  un    tout  et   s'il  n'a 
pris,  en  ce  qui  les  concerne,  une  position  de  principe.  Mais 
aussi  bien  c'est   un  devoir  positivement  urgent,  en  face  de 
ramoncellement  des   constructions   modernes  et    des    sys- 
tèmes  fantaisistes,   que    l'on  offre    à    notre  temps   comme 
des  résultats  établis  de  la  science,  de  justifier  les  droits  de 
la    recherche   historique    et    d'exposer   sans     altération  les 
simples  résultats  où  elle  conduit.  On   me  reprochera   sans 
nul  doute  de  n'être  pas  assez  moderne,  d'être  arriéré  et  inca- 
pable de   suivre   l'essor   progressif   de   la  connaissance    de 
notre  temps.  Mais,  dans  les  dizaines  d'années   que  je  puis, 
comme  étudiant  et  comme  travailleur,  embrasser  du  regard 
jusque  dans  le  détail,  j'ai  vu  venir  et  s'en  aller  tant  de  théo- 
ries et  de  systèmes,  qui  croyaient  pouvoir  renverser  toute  la 
connaissance  antérieure  et  implanter  à  sa  place  une  nouvelle 
vérité  établie,  (|ue  des  objections  de  ce  genre  ne  sauraient 
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plus  m'cgarer.  Ici  plus  que  nulle  part,  la  vieille  sentence 
d'Épicharme  apparaît  comme  un  guide  sûr  de  la  connais- 
sance, que  le  chercheur  ne  doit  jamais  oublier  :  vacpc  xal  (jLeixvaa* 

Les  deux  premiers  tomes  ont  été  dédiés  à  deux  hommes, 
à  qui  je  suis  infiniment  redevable  pour  ma  carrière   et  mon 
développement  intellectuel  :  Johannes  Classen  (1805-1891), 
le  maître  de  ma  jeunesse,  à  qui  je  dois,  en  même  temps  qu'à 
mon  père,  de  m'être  senti  de  bonne  heure  tout  à  fait  fami- 
lier avec  le  grec,  le  promoteur  infatigable  de  mon  dévelop- 
pement  ultérieur,  qui  m'a   seul    rendu  possible  l'adoption 
d'une  carrière  scientilique  ;  et  Richard  Hoepell  (1808-1893) 
(il  n'a  pas  vu   le  second  tome,   qui  lui  était  dédié  :   il  s'est 
éteint  le  jour  môme  où  je   recevais  le  premier  exemplaire 
imprimé  et    m'apprêtais   à  le  lui  envoyer),  qui  m'accueillit 
avec  la  plus  cordiale  amitié,  quand  j'étais  jeune  professeur  à 
Breslau,  et  qui,  non   seulement,  par  un   commerce  ininter- 
rompu et  très  actif,  a  constamment  élargi  et  approfondi  mon 
savoir  et   ma  compréhension  historiques,  mais  encore  m'a 
ouvert,  sur  la  manière  de  penser  et  de  sentir  et  sur  le  dévelop- 
pement de  la  génération    antérieure,  une  vive  perspective, 
telle  qu'il  est  rarement  donné  d'en  profiter  à  un  homme  d'un 
demi-siècle  plus  jeune.  Ainsi  donc  cet  ouvrage  doit  rester,  de 
façon  durable,  uni  à  leurs  noms.  A  coté  d'eux,  je  voudrais 
mentionner  à  cette  place  un  troisième  savant,  qui  nous  fut 
arraché  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  envers  qui  je  ne  suis 
pas  le  moins  redevable  pour  l'impulsion  intellectuelle  et  le 
concours  scientifique,  qui  me  vinrent  de  lui  tant  de  fois,  et 
pour  son  amitié  constamment  prête  à  obliger:  Georg  Ebers. 

Gross-Lichterfelde  près  Berlin.  le  2  novembre  1907. 

Edl'ard  Meyer. 


L  EVOLUTION  POLITIQUE  ET  SOCIALE 


L'histoire  de  révolulion  humaine. 


\.  L'anthropologie  (I),  c'esl-à-diic^  la  ihéoiie  des  formes 
universelles  de  la  vie  et  de  l'évolution  hnmaines  (souvent 
aussi  impropr(^iuent  appelée  philosophie  de  l'hisloire),  s'est 
accpiis,  par  les  recherches  ch»  notie  lemj)s,  une  constitution 
plus  feiine.  J]lle  est  sortie  du  domaine  des  déductions 
logiques  pour  se  placer  sur  le  terrain  des  faits  établis.  La 
linguisti(pi(»  ne  nous  fait  pas  seulement  jenu:>nter  à  des 
temps  où  les  conditions  ethnographiques  présentaient  un 
tout  autre  aspect  qu'aux  époques  historiques  les  plus 
anciennes,  jetant  à  l'occasion  des  traits  de  lumière  sur  les 
jnouvenients  de  population  et  l'état  de  civilisation  de  temps 
])eaucoup  plus  reculés.  Elle  nous  permet  encore,  non  pas, 
sans  doute,  de  pénétrer  jusqu'à  l'origine  du  langage,  —  car 
c'est  là  un  problème  purement  psychologique,  inaccessible 
à  toute  recherche  historique,  —  mais  pourtant  d'apercevoir 
comment,  avec  et  dans  le  langage,  la  raison  humaine  s'ac- 
croît et  se  modifie,  se  développe  toujours  plus  librement  et 

(1)  L'auteur  n'envisage  pas  ici  Tantliropologie  au  sens  physique  que  ce  terme 
a  ^généralement  pris  chez  nous.   (Noie  du  Iraducleur.) 
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se  crée  de  nouvelles  formes  pour  chaque  perception   nou- 
velle et  chacpie  nouvelle  pensée.  Les  découvertes  préhislori- 
(,ues  nous  ouvrent  un  aperçu  sur  Unsloire,  au  progrès  lent, 
des  oulils  et  des  armes,  des  habitations,  de  la  nourrituiv,  du 
coJuuMMce,   des    usages   funéraires.   L'ethnologie    comparée 
cherche  a   suivre  jusqu'à  leurs  formes  les    plus   primitives 
l'état  et   l'organisation  des  groupes  où    se   joue  la   vie  hu- 
maine, leurs  idées   et   leurs   mœurs,  et,  descendant  de  là, 
sViïorce  de  découvrir  h^s  conditions  où  s\^st  accomplie  leur 
évolution  progressive,  de  façon  à  montrer  les  formes  princi- 
pales, partout  identiques,   de  cette  évolution.  La  théorie  gé- 
nérale  de   l'évolution,   enfin,  ne   nous   donne,  sans   doute, 
aucun   éclaircissement   sur   les    origines   intellectuelles   de 
l'homme,  —  car,  en  le  faisant  sortir  des  êtres  organisés  qui 
sont  ses  plus  proches  parents,  elle  postule  une  créature  dont 
hx  vie  intérieure,  la  seule  qui  importe  à  la  connaissance  his- 
torique, ne  saurait  jamais  se  découvrir  à  nous  ;  —  mais,  en 
rangeant  l'homme  dans  le  grand  ensemble  des  êtres  orga- 
nisés, elle  fait  apercevoir  dans  son  évolution  les  mêmes  con- 
ditions qui  régissent  ces  derniers:  une  diflerenciation  con- 
tinuelle  et  une  continuelle  adaptation. 

L'idée,  très  en  laveur  aux  débuts  de  la  linguistique  mo.lerne,  qu'où 
pouvail,'en  suivant   révolution  d'une  laniille  de  langues  à  travers  les 
îiges,  parvenir  à   un  aperçu  Iiistoricpie  sur  l'oricrine  et  les  stades  pri- 
niitilV  du  langaiçe  en  général,  est  depuis  longtemps  reconnue  i>our  une 
illusion.  Tout  langage  que   nous  puissions  reconstruire  est  un  orga- 
nisme  aussi   achevé  que  ceux  (pu  se  sont  historiquement  transnus  et 
ceux  qui  vivent  présentement,  mais  en   même  temps,   tout   comme 
ceux-ci,  il  est  dans  un  mouvement  i)erpétuel,  et  toujours  partagé  en 
d'innombrables  variétés  dialectales  et  individuelles.  Le  langage  en  soi, 
c'est-à-dire  l'union  indissoluble  d'un  groupe  de  sons  avec  une  signifi- 
cation  déterminée,  est,  i)Our  la  linguisti<iue,  (luelque  chose  de  tout 
donné,  dont   elle  ne  peut,  par  ses  propres  moyens,  expliquer  la  nais- 
sance. Chacun  de  ces    deux   éléments  suit  sa  propre  voie  ;  les  sons, 
aussi   l)ien   que  la  signification,  se   modifient   continuellement  ;  mais 
i'union  entre  l'un   et   l'autre   demeure  inaltérée  et   ne  saurait  jamais 


s'interrompre.  C'est  pourquoi  chaque  langue,  y  compris  la  plus 
ancienne  qu'on  puisse  reconstruire,  consiste  toujours  en  mots  ;  les 
«  racines  »  que  dresse  la  linguistique  ne  sont  que  des  constructions 
auxiliaires  abstraites,  qui  n'ont  jamais  eu  de  réalité,  et  une  «  langue 
de  racines»,  comme  on  en  a  naguère  si  souvent  postulé  pour  l'époque 
primitive  de  l'indo-européen  et  du  sémitique,  n'est  qu'un  pur  néant. 
La  linguistique  ne  peut,  de  plus,  expliquer  qu'en  partie  l'origine  des 
éléments  constituants  de  la  flexion  et  de  la  formation  des  mots  (pré- 
fixes et  suffixes)  ;  les  nombreuses  hypothèses  bâties  naguère  à  ce 
sujet  sont,  pour  la  plupart,  apparues  comme  insoutenables.  Sans 
doute  l'élude  linguistique,  lorsqu'elle  peut  suivre  durant  des  milliers 
d'années  l'évolution  d'un  groupe  de  langues,  montre  bien  comment 
de  tels  éléments,  toujours  à  nouveau,  naissent  et  se  transforment,  et  par 
là  indique  comment  ont  dû  prendre  naissance  les  plus  anciens  élé- 
ments linguistiques  de  ce  genre  que  nous  puissions  apercevoir.  Mais, 
avant  ceux-là,  il  s'en  est  toujours  trouvé  d'autres  plus  anciens  encore. 
Certes,  le  besoin  de  saisir  comme  unité  l'évolution  des  êtres  organisés 
exige  ce  postulat,  que  le  langage  a  pris  une  fois  naissance,  aussi  bien 
que  l'homme  physique  lui-même;  et  les  faits  de  la  paléontologie  prou- 
vent que  l'homme  est,  en  fait,  un  produit  très  tardif  de  l'histoire  ter- 
restre (cf.  §§  596,  600).  iMais  aucune  recherche  historique  ne  remonte 
jusqu'à  ces  problèmes.  Pour  cette  recherche,  l'existence  de  l'homme 
pensant  et  parlant,  non  moins  que  de  l'homme  physiquementconstitué 
(et,  de  même,  l'existence  de  la  communauté  sociale  et  politique,  delà 
religion,  des  mœurs),  est  le  i)oint  de  départ  donné,  que,  pour  cette 
raison  même,  elle  ne  peut  éclaircir  davantage.  —  L'assertion,  sou- 
tenue jadis  avec  zèle  par  Schleicher,  Max  Muller,  etc.,  que  la  linguis- 
tique est  une  science  naturelle,  reposait,  d'une  part,  sur  une  estime 
naïvement  exagérée  des  sciences  naturelles  et  de  leurs  méthodes, 
d'autre  part,  sur  une  façon  tout  à  fait  unilatérale  de  mettre  en  relief 
la  transformation  mécanique  des  sons,  qui  semblait  en  effet,  d'un 
point  de  vue  purement  extérieur,  s'accomplir  comme  un  processus 
chimique.  Un  examen  plus  approfondi  a  montré  que,  même  ici,  les 
phénomènes  mécaniques  se  recroisent  partout  avec  des  facteurs 
I)sychiques  (analogie,  association,  imitation),  et,  de  plus,  avec  les 
efTets  tout  individuels  provenant  du  sujet  parlant,  de  sa  constitu- 
tion psychique  et  physique.  Ainsi  a  lieu  jusque  dans  le  domaine  pure- 
ment phonétique,  comme  dans  tous  les  processus  historiques,  le  croi- 
sement continuel  des  facteurs  généraux,  qui  se  laissent  formuler 
en  lois,  avec  des  facteurs  purement  individuels,  dont  l'essence  consiste 
justement  dans  le  fait  de  n'être  pas   réguliers.  —  C'est  aussi  sur  la 
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considération  toute  mécanique  des  transformations  phonétiques 
que  reposait  l'étrange  assertion  de  Schleicher, d'après  laquelle  la  for- 
mation du  langai^-e  et  l'histoire  seraient  deux  activités  inconciliables 
de  l'esprit  humain,  le  langai,-e  tombant  en  décadence  aux  temps  liisto- 
ri(iues.  En  réalité,  la  plus  ij^rande  création  de  Thistoire  du  langage, 
l'élaboration  de  la  phrase  logiquement  coordonnée  la  période),  par 
où  seulement  le  langage  devient  l'instrument  achevé  de  la  pensée 
humaine,  s  accomplit  partout  dans  le  plein  jour  de  la  vie  historique. 
—  Une  partie  des  développements  donnés  dans  les  paragraphes  sui- 
vants a  déjà  été  publiée  par  moi,  sous  le  titre  :  Die  An f linge  des  Slaals 
und  sein  Verhâllniss  zii  dcn  Geschlechisrerbdnden  iind  ziim  Volksliini 
(Ber.  Berl.  Akad.,  1907).  Pour  le  choix  des  exemples,  je  me  suis  borné 
essentiellement  à  des  peuples  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'his- 
toire et  de  l'ethnographie  anciennes. 
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2.  En  vertu  de  sa  nature  organique  autant  que  de  sa  con- 
stitution intellectuelle,  riiomniene  peut  exister  à  l'état  d'être 
isolé,  se  bornant  au  plus,  de  temps  en  temps,  à  Taccouple- 
inent  sexuel  :  riiomme  isolé,  que  le  droit  naturel  et  la  théo- 
rie du  contrat  social  mettaient  au  début  de  l'évolution  hu- 
maine, est  une  construction  dénuée  de  toute  réalité,  et,  par 
suite,  grosse  d'erreurs  pour  l'analyse  théorique  des  formes 
de  la  vie  humaine  aussi  bien  que  pour  la  connaissance  his- 
torique. L'homme  appartient  bien  plutôt  aux  animaux  gré- 
gaires, c'est-à-dire  à  ces  espèces  animales  dont  les  mem- 
bres individuels  vivent  d'une  façon  durable  en  des  grou- 
pements fermes.  De  tels  groupements,  précisément  parce 
qu'ils  réunissent  en  une  association  une  pluralité  d'indivi- 
dus semblables,  nous  pouvons  les  désigner  sous  le  nom  de 
groupements  sociaux.  Chaque  groupement  de  ce  genre 
(troupe,  bande,  troupeau,  etc.),  —  qu'on  se  le  représente 
comme  prenant  naissance  d'une   façon  toul    inslinclive,  par 


suite  d'une  tendance  naturelle  et  innée,  ou  comme  formé 
d'une  manière  déjà  consciente  (quoique  cette  conscience 
ne  se  formulât  pas  encore  abstraitement,  et  par  suite  ne  se 
puisse  reproduire  dans  notre  pensée), —  sert  à  la  réalisation 
d'un  but  déterminé,  qui  est  de  rendre  possible  et  d'assurer 
l'existence  de  ses  meinl)res.  Il  obéit,  par  suite,  à  un  ordre 
déterminé.  En  agglomérant  en  une  unité  sociale  une  plu- 
ralité d'êtres  individuels,  il  les  sépare  en  même  temps 
d'autres  gi'oupes  semblables  appartenant  à  la  même  espèce, 
et  les  subordonne  à  une  volonté  collective.  Ce  n'est  qu'en 
deçà  des  limites  établies  par  cette  volonté  (jue  l'être  indivi- 
duel, à  la  grande  difierence  du  carnassier,  i)ar  exemple, 
possède  la  liberté  de  ses  mouvements;  s'il  veut  se  soustraire 
à  la  volonté  collective,  celle-ci  le  contraint  à  rentrer  sous 
ses  lois,  ou  l'expulse  et  l'anéantit.  Par  là  se  trouve  donné 
un  facteur  purement  spirituel,  issu,  sans  doute,  de  besoins 
concrets,  mais  qui  n'est  pas  objet  de  perception  sensible;  il 
n'en  a  pas  moins  une  pleine  réalité  et  agit  comme  tel  sans 
interruption,  mais  seulement  par  des  processus  psychiques 
(conscients  ou  non),  par  l'iniluence  de  l'idée  du  groupe  sur 
la  conduite  de  l'individu.  Il  en  est  ainsi  pour  tous  les  grou- 
pements animaux  :  l'individu,  l'abeille  ou  la  fourmi  par 
exemple,  n'est  concevable  que  comme  membre  d'un  tout 
plus  étendu,  dont  ses  actions  servent  les  fins,  souvent  jus- 
iju'au  sacrifice  de  sa  propre  existence. 

Jusqu'où  ])eut  aller  chez  les  animaux  le  développement  de  groupes 
organisés,  c'est  ce  que  j'ai  souvent  observé,  il  y  a  30  ans,  à  Constanti- 
nople,  sur  les  chiens  dcis  rues  :  ils  s'étaient  organisés  en  quartiers, 
séparés  par  des  démarcations  tranchées,  où  ils  ne  laissaient  entrer 
aucun  chien  étranger  ;  et,  chaque  soir,  tous  les  chiens  de  chaque  quar- 
tier tenaient  sur  une  place  déserte  une  réunion  qui  durait  environ  une 
demi-heure,  avec  des  aboîments  animés.  Ainsi  l'on  peut  ici  parler 
proprement  d'États  de  chiens,  délimités  dans  l'espace. 

3.  Il  en  est  de  même  j)ourla  vie  de  l'homme,  dès  le  début. 
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Car  si  nous  admettons,  dans  l'histoire  de  l'évolution,    que 
rhoinme  est  sorti  d'un  animal  supérieur,  et  pouvons  nous 
attendre  à  voir  s'accroître,  grâce  à  de  nouvelles  trouvailles 
(v.  §  600),  le  peu  de  Iraces  d'un  tel  anthropoïde,  qu'on  a  jus- 
qu'ici découvertes,  il   ne  saurait   faire   de  doute    ([u'un  être 
ayant  la  nature  j)hvsique  de  riiommene  pouvait  absolument 
se  pioduire  et  se  conserver  que  si  l'évolution  intellectuelle 
marchait  de  pair  avec  l'évolution  organique,  l'une  réagis- 
sant continuellement  sur  l'autre.   Cette   évolution  intellec- 
tuelle, —  on  peut  dire,  en  termes  physiologiques,  le  dévelop- 
pement de  la  substance  corticale,  —  forme  l'indispensable 
complément  de   la   constitution   organique    et  supplée   aux 
grands  défauts  qui  s'y  attachent;  en  première  ligne,  peut-être, 
doit-on  considérer  ici  Textrème  lenteur  du  développement 
de  l'enfant,  qui  rend  singulièrement  plus  difficile  la  conser- 
vation de  l'espèce.  Mais  l'ensemble  de  révolution  intellec- 
tuelle de  l'homme  suppose  l'existence  de  grouj)emenls  déli- 
mités. Avant  tout,  l'outil  le  plus   important  de  l'homme,  le 
langage,  qui  seul  en  fait  un  homme,  et  (jui  seul  a  permis  h^ 
développement  de  notre  pensée  formulée,  ne  s'est  pas  créé 
chez  rhomme  isolé  ni  dans   les  rapports  des  parents  avec 
les  enfants  :  il  nait  du  besoin  de  communication  entre  égaux, 
grâce  aux   intérêts  communs  et  aux  relations   réglementées 
entre  des  êtres  unis.  Mais,  en  outre,  l'invention  des  outils, 
l'acquisition  du    feu,    l'élevage   des   animaux   domesti(|ues, 
l'établissement  dans  des  habitations,  etc.,  ne  sont  possibles 
qu'à  l'intérieur  d'un  groupe,  ou  du  moins  n'ont  acquis  d'im- 
portance que  pour  cette  raison,  que  ce  qui  a  pu  tout  d'abord 
réussir  à  un  individu  devient  propriété  du  groupement  tout 
entier.  Que,  de  plus,  les  mœurs,  le  droit,  la  religion  et  tout 
autre  bien  spirituel  n'aient  pu  prendre  naissance  qu'au  sein 
de  tels  groupements,  c'est  ce  ((u'il  est  inutile  de  montrer  plus 
au  long.  Par  conséquent,  l'organisation  en  de  tels  groupe- 
ments (hordes,  clans),  que  nous  rencontrons,  empiriquement, 
partout  où  nous  connaissons  des  hommes,  n'est  pas  seule- 


ment  aussi  vieille,  mais  beaucoup  plus  vieille  que  l'homme  : 
elle  est  la  condition  préalable  de  la  naissance  même  du  genre 
humain.  Cette  considération  met  en  lumière  la  contradiction 
interne  ({ue  renferme  la  conception,  issue  de  représentations 
mytlii(|ues,  (jui  fail  descendre  d'un  couple  uni(|ue  le  genre 
humain  tout  entier,  ou  même  un  peuple  unique. 

\.  Entre  les  groupements  où  s'est  eirectuée  révolution  du 
reure  humain,  a-t-il  existé,  dès  l'origine,  des  diflérences 
physi(|ues  et  psychiijues  de  race  ?  Ou  bien  y  a-t-il  eu  un 
temps  où  tous  ces  groupements  étaient  aussi  semblables  ({ue 
plusieurs  troupeaux  de  la  même  espèce  animale?  Nous  n'en 
savons  rien  (cf.  S  :U>).  Ce  qui,  en  revanche,  ne  fait  pas  de 
doule,  c'est  que  l'évolution  ultérieure  a,  sinon  créé,  du  moins 
continuellement  accentué  une  telle  dillérenciation.  Chaque 
groupement  (hnieni  possesseur  d'un  fonds  héréditaire, 
li'.'uismis  et  accru  de  génération  en  génération,  de  proprié- 
tés à  la  fois  physicpies  et,  surtout,  spirituelles  :  acquisitions 
matérielles,  ithn^s,  coutumes  et  institutions,  (^ue  nous 
ein])rassons  sous  le  nom  de  civilisation.  En  dépit  d'une 
concordance  dans  les  traits  essentiels,  ce  fonds  ditTère  spé- 
cilicpiement,  dans  le  détail,  d'avec  celui  de  tout  autre  grou- 
pement. Ainsi  s'ajoute  à  la  séparation  extérieure  des  groupe- 
ments une  différence  intrinsèque  :  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  les  animaux,  pour  une  bande  de  cerfs,  par  exemple, 
ou  une  troupe  d'abeilles,  cha(|ue  groupement  humain  pos- 
sède un  caractère  propre,  une  individualité  déterminée. 
Cette  évolution  trouve  un  contre|)oids  dans  le  constant 
échange  physi<pie  vX  spiiituel  (|ui  s'accomplit  d'un  groupe- 
ment a  l'autre,  et  (|ui  les  réunit  à  nouveau  en  groupes  plus 
étendus,  essenliellement  homogènes  [^  iî5  et  suiv.V  Mais  les 
mêmes  lendances  opposées  s'exercent  également  au  sein  de 
chaque  groupement  particulier;  la  civilisation,  en  se  déve- 
loppant, crée  des  diflérences,  à  la  fois  dans  la  situation  des 
individus  ([ui  en  sont  membres,  et  dans  leur  capacité  de 
s'approprier  el  d'accroitre  le  bien  Iransmis  eu  héritage  ;  elle 
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produit,  en  même  Icmps,  une  variété  toujours  plus  grande 
de  ressources  vitales.  Par  là,  les  dispositions  particulières, 
tant  physiques  ([u'inlellecluelles,  de  l'individu  obliennenl  un 
champ  de  manifestation  de  plus  en  plus  élendu,  qu'on  leur 
reconnaît  et  qu'on  met  à  j)ro(it  de  façons  très  diverses;  et  le 
caractère  de  riiomnie  individuel,  non  seulemenl  acquiert 
ainsi  une  importance  autonome  pour  sa  propre  vie,  mais  en 
même  temj)s  réagil  sur  la  conslilulion  de  la  coUeclivilé.  Au 
sein  du  groupe  homogène  se  forment  des  opposilions  enire 
les  capacités,  les  volontés  et  les  fins,  qui  conduisent  *à  des 
conflits  susceptil)Ies  de  l)ouleverser  l'ordre  du  groupemeiil, 
voire  d'en  rompre  l'unité.  Atais,  précisément  alors,  la  force 
coniraignanle  des  fadeurs  universels,  qui  ont  amené  l'orga- 
nisation en  groupements  sociaux,  n'apparaît  (jue  plus  forte- 
ment en  lumière.  Un  individu  peut  bien  j)arfois,  dans  des 
circonstances  particulières,  pendant  quel(|ue  temps,  s'affir- 
mer indépendant,  et  mener,  comme  l)rigand  par  exemple, 
ou  comme  solitaire,  une  existence  isolée  :  (inalement,  il 
retombe  toujours  dans  les  groi.pements  organisés,  s'il  ne 
réussit  pas  à  rasseml)Ier  lui-mènie  un  ii()U\eau  groupe  au- 
tour de  lui  et  à  devenir  ainsi  le  fondateur  d'une  nouvcdle 
association.  I]t  de  même,  les  débris  d'un  groupement  dis- 
sous ne  conservent  une  possibilité  d'existence  (|ue  s'ils  peu- 
vent s'unir  en  une  formation  nouxelle  ou  s'agréger  à  des 
groupements  déjà  existants. 

5.  Partout  où  ucmis  sommes  renseignés  sur  la  manière 
d'être  des  liommes,  nous  rencontrons,  non  pas,  comme  chez 
les  animaux  gi'égaires,  uu  seul  gr()Uj)emeul  social,  uiais  une 
pluralité  (l(^  groupemeuls,  (|ui  s'englobent  les  uns  les  autres, 
et  aussi  s'enlie-croisent .  De  petites  collectivités,  tribus 
{Stâmme),  hordes,  établissementslocaux,  sont  associées  entre 
elles,  ou  directement  réunies  en  un  Etat  cjui  les  eml)rasse, 
ou  tout  au  moins  se  sentent  les  [)ailies  d'uu  tout  plusé  tendu, 
d'un  peuple.  A  rintéiieur  des  tribus  il  v  a  des  phi*alries 
{Bliilsbrudersclutfli'n  ,   des  clans   [Chins),  des    familles    Ge- 


Si'hlerhler\,   qui   peuvent  à  leur  tour  s'étendre  à  travers  plu- 
sieurs trii)us  ou  sous-tribus,  et  créer  ainsi, entre  membres  de 
plusieurs  tribus,  un  lien  commun,  —  plus  tard,  des  divisions 
p<)lili(iues   (M    militaires,    des   communautés   cultuelles,    des 
rrroupements  [)rofessi()niu4s;  l'influence   de  l'habitat  se  ma- 
uif<'ste  dans  d(»s  groupements  cantonaux  et  des  communau- 
tés de  village,  etc.  Ces  groupements  diffèrent  entre  eux  tant 
l)ar  les  fins  auxquelles  ils  servent    que  par  la   façon  plus  ou 
luoius  éneigi(|ue   dont  leurs  membres  y  sont  incorporés.  A 
(|uels  groupements  ap|)artient  chaque  individu,  c'est  ce  qui 
jamais  ue  fait  de  doute,  non  i)lus  que  de  savoir  cpiels  droits 
chacjue  groupement  peut  revendiquer  sur  lui  ;  mais  ces  dioits, 
et  les  devoirs  de  l'individu  (|ui  en  découlent,  entrent  souvent 
en  conflit  aigu.  (4.  dans  ce  cas,  c'est  une  question  très  incer- 
taine de  savoir  (|uel  droit  s'avère  le  plus  fort.    Très  souvent, 
ce  sont  les  groupements  les  plus  petits,  et,  pai-  là  même,  les 
plus  individuels  et  les  plus  fermement    cohérents,  qui  s'af- 
firmeut  victorieux   et    peuvent  dès   lors   briser  le  groupe  le 
|)lus  étendu,  peul-êtje  même  j)rendre  sa  place;  souventc'est 
au  contraire  ce  dernier  (|ui  impose  sa  volonté. —  Mais  parmi 
tous  ces  groupements,  il  en  est  un  (jui,  idéalement,  domine 
les  aul  les  :  c'est  celui  (jui  considère  tous  les  grou])emenls  plus 
petits  comme  des  parties   subordonnées,  comme  des  subdi- 
visions   au    sein    d'une  unité,  et    (|ui,   par    suite,  exige  des 
groupes  et  des  individus   soumis  à  son  empire,  et   leur  im- 
pose par  contrainte  la  subordination  à  sa  volonté  et  aux  buts 
(|u'elle  poursuit,  si  loin  que  puissent,  par  ailleurs,  s'étendre 
de  leur  coté  leurs  eflbrts   et  leurs  fins  propres.  Il  peut  bi(Mi 
lui-même,  en  tant  (|ue  tout,  contracter,  de   gré  ou   de  force, 
d'une    manière    passagère  ou    durable,  un    lien    ferme  avec 
d'autres  oiounements  semblables,  suboidonner  sa  volonté  à 

O  I 

une  volonté  étrangère  et  plus  forte  ^par  exemple,  à  titre  d'Etat 
vassal  ;  pour  ses  membres,  en  revanche,  il  ne  reconnaît  pas, 
eu  cas  de  conflit,  d'obligation  en  vers  un  groupement  étranger: 
Hu  contraire,  il  les  séj)are  de  tous  les  autres  hommes  d'une 
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façon  tranchéo.  Celte,  fonno  doniinaiile  du  groupement  so- 
cial, (jui  J'enfenne  en  son  essence  la  conscience  (Tuik^  unih» 
complète,  re[)osanl  sur  elle-même,  nous  riij)pel()ns  j^lal. 
Nous  de\ons  par  suile  ((uisidc'rer  la  société  polili(|ue,  en  un 
sens  non  si^ilemenl  concephud,  mais  encore  liisl()ri(|U(\ 
comme  la  l'orme  piimaire  de  la  communauté  humaine,  voire 
même  comme  le  <^rouf)emenl  social  coi'respondanl  au  lioii- 
peau  animal,  el  (Tune  origine  plus  ancienne  (pie  le  i^cni'e 
humain  lui-même,  dont  ré\olulion  n Csl  deMuiiie  possible 
qu'en  lui  et  par  lui. 

Cette  conception  de  l'Ktatesl  essentii'lletiKMit  idcnticiue  à  la  rniiunise 
d«^finilion  d'Aristolc,  cpii  lait  de  rhonune  un  être  natnrelleinenl  poh- 
li(jne  et  «le  l'hâtai  le  ^'l'oupeiiienl  sueijd  (/.o-.vojv'a)  einhrassaiit  tous  les 
autres  et  les  surpassant  en  capacité,  celui  qui,  à  la  dilTérence  de  tous 
les  autres,  peut  exister  par  lui-nièiue  (~aar,:  syou'ja  -ici;  t^;  aùrap/.;'a;)  ; 
il  «  prend  naissance  en  vue  de  la  vie,  mais  exisie  eu  fait  eu  \uv  (Tinu' 
vie  bien  oriii^auisée  »  (ytvotjiivT)  ;xàv  xoCf  '^r^v  i've/.ev,  ouia  oà  xou  eO  ^r,v  .  lujusli- 
fiées  sont  les  ohjeclious  de  beaucoup  de  Hu'oi'iciens  uiodeiiies,  repe- 
sant sur  ce  lait  quel'Klat,  au  cours  de  l'évolution  historique,  a  revelu 
des  aspects  de  plus  en  plus  compliqués,  aussi  bien  <pie  riiomme  et 
la  vie  humaine  eu  ii:ém''ral  ;  en  sorte  ([uVni  répugne  à  appliquer  le 
nom  ù  des  formes  [)rimitives.  C'est  ainsi  que  Hat/.l:l  a  nus  au  premier 
plan,  dans  le  concept  d'Klat,  le  facteui'  territorial,  et  demandé  ipiou 
ne  park\t  d'un  Ktat  que  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  terri- 
toire lernu",  organisé  d'une  façon  unitaire.  Or,  les  relations  avec  le  sol 
ne  font  jamais  défaut  chez  l'iiomme  :méme  des  tribus  qui  ne  sont  pas 
encore  devenues  sédentaires,  voire  qui  habitent  avec  leur  bétail  des 
territoires  entièrement  différents  selon  l'épocjne  de  l'année,  ou  qui  se 
contentent  de  les  exploiter  comme  chasseurs,  considèrent  néaiunoius 
ce  territoire, avec  ses  pâturages,  ses  terrains  de  cliasse  et  ses  sources, 
comme  leur  i)roj»riété,  et  cherchent  à  en  écarter  toute  tribu  étran- 
gère ;  mais  quant  à  être  t'ermement  attachées  au  sol,  elles  ne  le  sont 
assurément  pas.  D'autre  part,  la  possession  d'un  territoire  nettement 
délimité  ne  constitue  en  aucune  façon  un  élément  intégrant  du  con- 
cept d'État  ;  au  contraire,  nous  pouvons  très  bien  nous  représenter 
un  État,  même  développé,  qui,  sans  abandonner  son  individualité,  se 
déta<*he  entièrement  du  sol,  connue  le  tirent  les  Athéniens  en  180, 
connue   y   songèi'eut  les  Spartiates  en   rîOO  et    les  Hollandais  eu  1(174. 


Inversement,  en  revanche,  tous  les  éléments  vraiment  déterminants 
(lu  concept  d'État,  imité  de  la  volonté,  exécution  des  règles  juri- 
diques, organisation  militaire  et  politique,  et,  avant  tout,  la  conscience 
de  l'éternité  du  groupement,  doid  la  persistance  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  des  sous-groupes  et  des  individus  qui  en  font  partie,  mais  les 
force  au  contraire  à  se  soumettre  à  la  sienne,  tout  cela  se  rencontre 
jusque  chez  les  tribus  nomades  et  chasseresses,  souvent  même  sous 
des  formes  très  développées  :  il  n'y  a  donc  aucune  raison  d'éviter  ici 
l'expression  d'État  ou  de  société  politique.  —  Toute  tentative  pour 
déterminer  dans  l'évolution  du  droit  un  point  à  partir  d'où  l'on  put 
constater  l'existence  de  l'État,  est  arbitraire  et  pratiquemeid  impos- 
sible. Il  est  évident  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  d'un  droit  fixé 
par  écrit;  mais,  sans  une  organisation  juridique,  c'est-à-dire  sans  une 
réglementation,  universellement  reconnue  et  admise  comme  invio- 
lable, de  sa  forme  extérieure,  de  ses  droits  et  de  sa  situation  à  l'égard 
des  individus,  le  groupement  tribal  le  plus  primitif  n'est  pas  lui- 
même  concevable  ;  car  sans  cette  organisation,  il  ne  serait  «ju'unt^ 
réunion  é[)hémère  d'individus  indéi>endants.  (^'est  encore  cette  orga- 
nisation juridique  de  l'État  qui  est  à  la  base  de  la  réglementation, 
iriême  la  plus  primitive,  de  la  vie  sexuelle  (v.  î^  13).  Les  prescrip- 
tions juridicpics  [)articulières  peuve?it  souvent  ne  vivre  que  d'une  ta- 
çon  lalenle  dans  la  conscience  du  groui)ement  ;  elles  parviennent  a 
la  conscience  claire  et  se  formulent  fermement,  dès  qu'elles  ont  été 
mises  en  échec  par  la  négation  d'un  individu  ou  [mv  des  transgres- 
sions extérieures  au  groupe.  —  11  est  complètement  impossible  de 
définir  l'État  d'après  le  nombre  des  individus  qu'il  comprend.  Car 
même  le  plus  petit  groupement  autonome,  par  exemple  une  ville  de 
quelques  centaines  d'habitants,  qui  forme  une  no'Àtç  indépendante,  est 
im  État,  tandis  qu'il  y  a  bien  des  groupements  d'une  extension  très 
large,  qui  néanmoins  ne  sont  pas  des  États,  mais  seulement  des  subdi- 
visions d'États. 


LEtal  el  les  groiipemenls   familiaux. 


6.  t^nfait  qui  semble  contredire  cette  conception  de  l'Etat, 
^  est  ([ue,  chez  beaucoup  de  peuples,  et  précisément  chez  des 
peuples  ayant   atlfu'nt  une  haute   im|)orlance  histori([ue,  tels 
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que  les  Tsraéliles,    les  (necs,  les   Allemands,  à   l'époque  où 
nous   coiiiiiieiiçoiis  à  couiiailie   avec  (|U(^i(|ue  précision  leur 
hisloire,  nous  ik*  Mouvons  les  inslilulions  dl^lal  (|ue  laible- 
inenl  développées,  alois  (|ne  <rauli'es  groupenienls,  plus  pe- 
lits,   [)ossè(lenl  une   vie    lohnsle  el   apparaissent   conune  les 
élénienls  viainienl  i'ondanienlaux  de   For^^anisalion   sociale. 
Ce  sont    piincipaleineiiL   les  oroupemenls  (|ui  reposent  sur 
ridée  de  la  [)arenlé  consanguine   et   de   Toii^^nne   commune, 
lels   (jne    les    plnjUiL    les    pliialric^s,    les  clans,  les    familles 
[(leschlechler)   ;  et  ceux-ci    |)euvent,  comme   les   clans  [Ge- 
schlechlcr.  Clans,  Sippen)i\es  Indiens,  avec  leurs   IoIcmus,  ou 
les  classes  malrimoniales  des  Australiens,  s'étendre  sur  plu- 
sieurs tribus  on  r:ials  :  ainsi,  par  exemple,  les  (inatrep/z///^/^ 
ioniennes  et  les  Mois  doriennes  se  relrouvenl,  en  lout  cas, 
dans  \uw  giande  parlie  des  Elals  ioniens  el  doriens,  et  pro- 
bablement à   roii<>ine    dans  Ions.   Nons  trouvons,    de    pins, 
une   vie  complèleinent    indépendanle    dans    les    j)lns    |)elils 
gronp<»s  locaux,  caillons  et  villages,  laiidis  (|ne  Taulorilé  de 
rÉlat  an([nel  ils  apparliennent   n'est  (jue    1res  faible.   Dans 
beaucoup  de  cas,  par  exemple   chez  les  Béotiens,  les  Phoci- 
diens,  les  IMidiens,   les  Kloliens,    on    |)enl    se    demander  si 
l'on  doil  parler  d'un  l\!lat  unicjue  avec  des  communautés  par- 
licnlières  1res  indé[)endaiites,  on  si  l'on  doit  plulol  regard(M- 
ces  dernières  comme  des  Elals  et  l'ensemble  comme  une  fé- 
dération. Tout  à  fait  semblable   est    la  situation   des    tribus 
arabes,    ainsi   que  celle   des  Israélites   à  réi)0(|ue   dite    des 
.luges,  on  se  sont  fonnées  an   sein  du  peuple,  sur  une  base 
locale,  de  grandes  unités  iii(lej)endantes,  (|ui  sont   ce  (ju'on 
nomme  les  douze   tribus,   maison    les  plus   piMits  groupes, 
les    clans    [Geschlechler.    mispahôl),    agissent    à    beaucoup 
d'égards  d'une  manière  tout  à  fait  antonome,  jusqu'à  ce  que 
les  besoins  de  répotjue  aient   donné   naissance  à  un  nouvel 
et  puissant  État  unitaire.  Ici,  et  de  même  dans  l'histoire  du 
moyen  âge,  nous  voyons  donc  l'État  unitaire  et  son  organi- 
sation achevée  ne  sortir   (|ue  d'une  manière  tout  à  fait  gra- 


duelle, au   cours  du    processus  historique,  de  germes   très 
modestes.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  de  bà  qu'un  pas  à  faire  pour 
reculer   ce   processus  jusqu'aux   temps    sur    les([uels   nous 
n'avons  pas  de  documents,  ou  du  moins  de  documents  tant 
soit  peu   précis,   et  pour  admettre    que   Tl^tat,  à  l'origine, 
n'a  pas  du  tout  existé,    que    les    gronpes   inférieurs  et   les 
plus  petits  ont  été   les   formes  originelles,    pré-politiques, 
de  l'organisation   sociale,  les  atomes  dont  l'agglomération, 
à  une  épo((ue  relativement  tardive  de  l'évolntion  humaine, 
a  seule    donne''    naissance    à   l'État.    On  a   admis    ainsi,   par 
exemple,   que  les  phijlai  grecques  et   les    tribus   romaines 
iSlammlribus)  avaient  été,  à  l'origine,  des  tribns  iSUimmé) 
indépendantes;  on  a  fait  sortir  l'État  romain  d'un  pacte  des 
(icnies  primitivement  souveraines  sous  la  conduite  de  leurs 
chefs  de  familles.  Ces  constructions  étaient  à  rebours  :  tout 
le  monde,  sans  doute,  l'accorde  aujourdMiui.   l^es  phijlai  et 
les  phratries,  les  tribus  et  les  curies,  les  cUns  {Geschlechier) 
n'ont  jamais  été   des   États,  mais  toujours  uniquement  des 
subdivisions  d'un  État  ou  d'une  tribu  :  et  quand  nous  trou- 
vons, aux   temps  historiques,  les  mêmes  phijldi  répandues 
sur  plusieurs  cités,  les  mêmes    clans  totémiques  sur  plu- 
sieurs tribus,  c'est  seulement  une  preuve  (|ue  ces  groupes 
ont,  à  une  épocjue  antérieure,  formé  une  unité  politique,  cjui 
s'est  résolue  en  plusieurs  groupements  politiques  indépen- 
dants. Cette  nnité  a  d'aillenrs  laissé  des  traces  saisissables 
dans  les  noms  des  tribus  et  dans  une    grande   (|uantité  de 
pratiques  et  de  représentations  communes.  L'indépendance 
des  villes   et  des    cantons  particuliers,  des  atomes   locaux, 
n'est   pas   davantage  le    fait   primitif.    Ici    encore,    chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Germains,  les  noms  de  tribus  révèlent 
clairement  les  unités  plus  anciennes  el  plus  étendues,  qui 
se  sont  scindées,  mais  (|ui  se   sont   aussi,  parfois,  rassem- 
blées en  unités  plus  larges.    Nous    pouvons    suivre   partout 
ce  j)rocessus  dans  la  vie  des  tribus;  chez  les  Arabes,  j)eul- 
ètre,de  la  façon  la  plus  manifeste.  Au  reste,  il  est  connu  (jue. 
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chez  les  Germains  comme  chez  les  Grecs,  des  formations 
politi(|Lies  plus  étendues,  doiil  quelques-unes  douées  d'un 
pouvoir  très  important,  ont  précédé  réparpillement.  Le  com- 
plet éniieltemenl.  (|ue  1  on  constale  au  moyen  âge  des  Israé- 
lites, des  (irecs,  des  tribus  italiennes,  des  peuples  chré- 
tiens, est  le  ])roduil  d  un  étal  déterminé  de  civilisation,  et  d  un 
état  déjà  très  avancé,  savoir:  le  [)assage  à  la  sédentarité  com- 
plète, qui  fait  (|ue  les  institutions  politiques  plus  anciennes, 
fondées  sur  le  groupement  tribal,  ne  peuvent  plus  fonction- 
ner. Par  suite,  l'idée  d'I^tat  se  concentre  alors  sur  les  élé- 
ments les  plus  petits,  étroitement  fermés,  pour  y  amasser 
des  forces  nouvelles  et  de  là  s'étendre  ensuite  par  une  nou- 
velle expansion. 

Le  problème  dont  il  est  ici  question  se  présente  à  nouveau  dans 
beaucoup  d'Iilats  modernes  d'un  haut  dévelop[)emcnt,  qui  se  sont 
constilués  sur  une  base  lédrrative  :  ainsi  pour  la  République  des 
Pays-Bas  réunis  (et  là,  de  nouveau,  pour  les  provinces  particulières 
dans  leur  rapport  avec  les  villes),  pour  la  Suisse,  pour  l'Empire  alle- 
mand, pour  les  États-t^nis  de  l'Amérique  du  Nord. 

7.  Mais  l'idée  de  saisir  l'essence  de  r}:tal  en  le  démem- 
l)rant  en  ses  éléments  et  en  parlant  ensuite  de  ces  derniers 
pour  le  construire  historiquement,  se  présente  assurément 
comme  assez  naturelle.  Aristot(^  lui-même  a  cédé  à  la  tenla- 
tion,  lorsque,  tout  en  délinissant  l'Etal  achevé,  (pii  est  pour 
lui  la  TToX'.ç,  la  c'\U'\  comme  issu  de  la  nature  humaine,  il  le 
fait  néanmoins  sortir  histori(jU(Mnent  d'une  riMiiiion  de  vil- 
lages, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  de  la  famille.  L'ethnologie  mo- 
derne, et  les  descriplions  cpie  font  reposer  sur  elle  l'anthro- 
pologie (4  l'histoire  de  la  civilisalion,  ont  ensuite  mis  tout  à 
fait  au  premier  plan  celle  manière  de  voir.  Leur  altitude 
forme,  conscienmienl  ou  non,  un  fréciuent  conlrasle  avec  celle 
des  historiens,  dont  la  pensée  et  la  recherche  ont  pour  centre 
rÉtat,  son  évolution  et  ses  destinées  ;  elles  tournent  les 
veux,  de  i)référence,  vers  les  institutions  et  les  créations  hu- 
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mai  nés  où  n'intervient  pas,  du  moins  d'une  manière  immé- 
diate et  sensiblement  saisissable,  l'activité  de  l'Etat.  En  ce 
domaine,  l'ethnologie  comparée  a  découvert  des  matériaux 
extraordinairement  riches  et  nous  a  fail  connaître  la  o:i*ande 
(Hversilé  des  instilulions  sociales,  des  form<*s  d(*  la  vie 
sexuelle  et  des  gr()U|)ements  consanguins  {BlnlHveibdnde), 
Qu'elle  accorde  à  ces  fadeurs  une  importance  décisive,  on  le 
conçoit  d'autant  mieux  qu'elle  veut  procéder  d'une  façon  com- 
plètement empirique,  lasscMnbler  et  ordonner  méthodi(|ue- 
nient  les  matériaux  sans  idée  préconçue,  se  laisser  instruire 
par  eux.  En  fait,  à  vrai  dire,  elle  ne  peut,  pas  plus  que  toute 
autre  science,  se  passer  d'hypothèses  el  de  conclusions  ;  assez 
souvent,  au  contraire,  elle  o])ère  avec  les  su])positions  les 
plus  hardies,  qui  ne  trouvent  d'appui  qu'en  appai-ence  dans 
les  matériaux  ethnographiques,  parce  que  c'est  ])récisément 
d'après  ces  sup])()silions  (ju'ils  ont  déjà  été  lassemblés  et 
oiclonnés.  Aussi  bien  h^s  théories  des  ditlerents  investi ua- 
leurs  olîrent-elles  frc'quemmenl.  sur  ce  terrain,  h's  diver- 
gences les  j)lus  fortes,  et  des  assertions  qui  avaient  j)ass('^ 
pendant  un  temps  pour  solidement  établies  et  irréfutables, 
sont  assez  souvent  apparues,  à  la  suite  d'une  recherche  plus 
approfondie,  comme  entièrement  insoutenables.  —  A  cette 
manière  de  voir  est  ensuite  venue  se  joindre  une  tendance 
ayant  sa  source  dans  révolution  politique  du  dix-neuvième 
siècle.  Le  libéralisme  moderne  (»st  dominé  ])ar  l'aspiration 
à  rabaisser,  avec  la  puissance  de  l'I^tat  dans  la  pratifjue,  son 
importance  dans  la  théorie,  et  à  accentuer  en  rc^vanche,  diine 
part,  les  droits  de  l'individu  à  se  mouvoir  librement,  d'autre 
part,  rimpoitance  des  groupc^nents  et  associations  qui.  soit 
léellenuMil,  soit  du  moins  en  ap])arence,  n'ont  pas  été  for- 
niés  ])ar  l'Etat  et  n'en  dépendent  pas.  lln'jette  la  conception 
des  historiens  touchant  l'importance  centi'ale  de  l'Etal  pour 
la  vie  humaine,  et  met  en  relief  à  la  place  le  concept  de  la 
société  humaine  el  de  ses  transformations:  ranthropologie 
se  présente  fréquemment,  par  suit<\  sons  le  nom  de  sociolo- 
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gie.  ]je  grand  rôle  joué  par  la  vie  économique,  qui,  considé- 
rée d'un  |)oint  de  vue  exiérieur,  se  dévelopj)e  d'une  manière 
essenliellemenl  autonome,  sans  se  soucier  dv.  la  réglemen- 
tation  |)olili(jue,  (|iii  même,  lorsque  FElal  lenle  de  s'y  ingé- 
rer, s(Mnl)le  louL  au  coniraire  l'allirer  de  force*  dans  ses 
voies,  a  [)uissammenl  secondé  celte  conc(q)lion.  Sons  des 
formes  variées  (où  on  laiss<»  souvenl  (oui  à  l'ait  à  Tarrièrc»- 
[)lan  la  connexion  réelle  de  ces  ihéoiies  avec  les  |)rinci|)es 
libéraux,  qui  [)ouilanl  leur  serveni  de  j)oint  de  départ),  c'est 
ainsi  (| n'ont  piis  cor[)s  les  théories  contempoiaines.  I^es  ré- 
sultats de  retlinologie  comparée  sc^nblaienl  \(Miir  confiriTKM* 
ces  vues.  C'est  ainsi  (|u On  admel,  dans  des  cercb's  éliMidus, 
comme  un(^  proposition  démontrée  et  inconleslable,  cpie 
l'Etat  est  un  produit  récent  du  dévcdoppeinenl  humain,  ri 
qu'un  tem|)s  Ta  précédé,  où  les  groupements  sociaux  issus 
de  la  consanguinité  physicjuc  et  du  commerce  des  sexes 
constituaient  la  structure  essentielle  de  la  sociétc»  humaine 
et  déterminaient  la  vie  des  individus.  (]elle  théoiie  cluMche 
la  racine,  le  germe  de  toute  l'organisalion  sociale  dans  l'or- 
ganisation de  la  vie  sexuelle,  dans  la  j*elation  entre  l'homme 
et  la  femme,  —  soit  (ju'avec  Aristote  on  parte  de  la  famille 
patriarcale  fermée,  soit  (ju'on  la  fasse  [)récéder  de  son 
contrair<\  T  institution  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  famille 
matriarcale  ou  maternelle,  soit  (|u'on  croie  i-econnaître  la 
forme  [)rimitive  dans  c(»  (|iron  nomme  la  hoi-de,  runion  désoi- 
donnée  des  hommes  et  des  femmes  au  simu  d'un  grou|)ement 
social,  ou  dans  le  mariage  do  groupe,  le  maiiage,  en  j)romis- 
cuité,  d'un  groupe  dliomun^s  circonscrit  (soi-disant  par  le  culte 
des  ancêtres,  sous  la  forme  de  ce  (ju'on  nomme  totémisme)  et 
d'un  groupe  circonscrit  do  femmes.  Ce  légime  le  plus  ancien 
de  la  vie  des  sexes,  tjucdle  qu'ait  pu  en  ètvo  la  structure  ori- 
gimdle,  ])asse  poui*  naturel,  o-j^e-.,  et  immédiatement  donné 
avec  l'existence  deThomme.  Il  passe,  par  suite,  pour  la  cellule 
primitive,  d'où  tous  les  autres  groupements,  y  compris  l'Etat, 
n'auraient  fait   que  sortir  au  cours  du  processus  historique. 
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s.  pourtant  cette  ('oncej)tion,  si  répandue  qu'elle  soit,  et 
si  ('vid(Uite  ([u'elle  paraisse  à  l)eaucoup,  n'est  pas  soutenable, 
et  cela  Jii  déductivement  ni  empiricjuement.  Car  elle  n'en- 
tend en  aucune  façon  par  Tunion  des  sexes  le  simple  contact 
pliysi(jue.  i\\\  besoin  suivi,  si  le  veident  ainsi  les  cii'constances 
cl  linclination.  d'une  cohabitation  plus  ou  moins  longue  do 
1  homme  <'l  do  la  femme:  oUo  la  considère  coinnu*  une  com- 
niuiuuité  durable  de  vie  entre  hommes,  femmes  et  enfants, 
soumise  à  des  règles  juridiques  déterminées  et  universelle- 
mcnl  admises,  cl  enirainani  (h^s  consécjuences  juri(Ii(|ues 
(huables  de  la  plus  haule  importanc(\  Mais  ces  deux  formes 
(hi  coninuM'cc  s(\xu(d,  l'union  libre,  éphémèr(\  et  le  mariage, 
doivent  être  sévèrement  distinguées;  elles  nOnt  en  réalité 
lien  de  commun  (jue  le  contact  sexuel  purement  physi(|ue. 
L'union  libie,  o\  par  suite  aussi  la  promiscuité  des  sexes, 
existe  sans  exce[)tion  chez  tous  les  peuples  et  dans  toute 
société,  soit  (|U(^  le  commerce  sexuel  jouisse  d'une  liberté 
totale,  ou  (jii'il  soit  soumis  à  des  prescriptions  déterminées, 
cl,  par  exemple,  ne»  soit  autorisé  ((n'entre  membres  de 
grou|)es  déterminés,  ou  ([u'il  soit  permis  aux  jeunes  filles 
îivanl  le  mariage,  voiie  directement  ordonné,  comme  dans 
la  proslilulion  religieuse,  si  répandu(\  Il  va  très  ordinaire- 
ment un  rite  particulicM-  d'initiation,  la  circoiuMsion  par 
excjuple,  par  où  les  jeunes  gens  sont  déclarés  murs  pour  la 
prali(|U(*  du  commerce  sexuel,  et,  (mi  même  temps,  reçus 
comme  membres  pleinement  qualifiés  dans  les  groupements 
d<'s  hommes  ou  des  femmes  adultes.  Chez  les  |)euples  chré- 
tiens, en  levanche,  le  commerce  libre  des  sexes  est  officielle- 
niciil  proscril  par  certains  commandements  (autant  dire,  il  est 
vrai,  sans  elfet)  de  la  religion  et  de  la  morale;  il  n'en  est  pas, 
toutefois,  |)rati(|uéavec  moins  de  zèle.  .Mais  pai'tout  cette  forme 
<lu  commerce  sexuel,  la  seule  qui  règne  chez  beaucoup  d'ani- 
maux, est  entièrement  dénuée  de  tout  effet  social  :  une  fois 
I  instinct  satisfait  et  l'inclination  individuelle  éteinte,  la  rela- 
tion se  dénoue  et  ne  laisse  après  elle,  au  point  de  vue  social. 
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aucune  autre   suite.  —  îl  en  est    tout   autrement  du   com- 
merce sexuel  sur  lequel  se  fondent  les  théories  en  question. 
Il  suppose  partout  une   réglementation  déterminée,  univer- 
sellement admise,  et  crée  une  relation  durable,  un  mariage, 
qui  persiste  alors  même  que  cesse  le  commerce  physique 
et  que  l'instinct  sexuel   se   satisfait    pai-  ailleurs,    et  ([ui   ne 
peut  être  dénoué  que    par  un  acte    juridi([ue  déterminé,  si 
simples  (|u'<'ii  soient  encore  les  formes,  ou  par  la  mort;  — 
souvent  même,  le  mariage  survit  à  celle-ci,  (juand  la  veuve 
doit  suivre  l'époux  dans  la  mort,  oucpiand,  avec  tout  le  reste 
de  la  succession,  elle  devient  la  possession  de  l'héritier  ou 
contracte   vis-à-vis  de  lui  un    rapport  juridicjue   de  dépen- 
dance, ou  lorsque,  dans  le  lévirat,  elle  doit  enfanter  au  dé- 
funt undescendant  fictif.  Celte  relation  juridique  du  mariage 
existe  aussi  lorscjue,  dans  la  polyandrie,  la  femme  appartient 
en  commun  à  plusieurs  frères,  lorsque,  dans  le  mariage  de 
groupe,  un  groupement  tout  entier  est  uni,  en  promiscuité, 
à  un  groupe  déterminé  de  femmes,  ou   loi's{|ue   la  coutume 
permet    que    la    femme   ail,    à   côté   du    mari,   un    nombre 
ad  libitum  d'amants,   —  coutume  tout  à  fait   générale  chez 
beaucoup   de  peuples,  —  ou  ([ue  le  mari  prête  sa   femme  à 
l'hôte,  ou  encore,  comme  il  arrive  à  Sparte  et  aussi  à  Rome 
(§   14,    n.),    la    prête   temporairement  à  un    ami,   pour    que 
celui-ci   engendre   avec  elle  des  enfants.  H    s'agit  toujours 
d'une  relation   durable  et  juridiquement   réglée  entre  deux 
ou  plusieurs  individus  des  deux  sexes,  et  d'une  relation  qui, 
sans  doute,  sert  aussi  à  la  satisfaction  de  l'instinct  sexuel  et, 
dans  bien  des  cas  particuliers,  en  procède,  mais  dont  la  for- 
mation première   et  la  constitution  juridique  ne  font  jouer 
qu'un  rôle  secondaire  à  cet  instinct.  (Chez  les  hommes  riches 
et  de  haut  rang,  et  surtout  chez  les  rois,  il  se  satisfait  bien 
plutôt  par  des  concubines  et  des  esclaves,    non  par  le  ma- 
riage.) Ce  qui    compte  beaucoup  plus  que    l'instinct,   c'est 
l'effort  que  font  les  hommes  afin  d'exploiter  la  force  de  tra- 
vail des  femmes  pour  la  préparation  du  repas,  les  travaux 
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domesti((ues,  le  soin  du  bétail,  le  labourage  des  champs  ;  à 
([uoi  viennent  souvent  s'ajouter  encore  les  avantages  maté- 
riels du  lien  duiable  avc^c  les  [)aients  de  la  femme,  (|if en- 
lrain(*  le  mariage.  Mais  le  point  vraiment  dcM'isif,  c'est  par- 
tout la  relation  qui  s'établit  envers  les  enfants,  et  la  (juestion 
de  savoir  à  qui  ils  appartiennent  juri(li([uement. 

Cf.,  sur  les  questions  ici  traitées,  le  livre  avisé  et  substanliel, 
malgré  certaines  méprises  de  détail,  de  H.  ^cnumz,  Allers/îlasseniind 
Mnnnerbïmdey  1902. 

9.  On  a  déjà  fait  allusion  plus  haut  à  f  importance  décisive 
(nie  présente  pour  toute  révolution  de  la  vie  humaine  le  fait 
([ue  la  progénituie  humaine  se  développe  1res  lentement  et 
(l(Mnaiide  des  années  de  soins,  avant  de  pouvoii*  exister 
(fune  manière  indépendanle.  D'autre  part,  le  besoin  d'avoir 
une  progénilure  suffisante  est,  pour  chaque  groupe  humain, 
indispensable.  La  procréation  et  l'éducation  de  la  progéniture 
tient  bien  plus  à  cœur  au  groupe  qu'à  l'individu  ;  car  ce  dernier 
se  préoccupe  surtout  de  sa  propre  vie,  tandis  que  le  groupe 
lient  pour  totalement  indillérents  les  vivants  actuels,  pris  en 
eux-mêmes,  et  ne  les  considère  que  comme  les  représentants 
momentanés  de  l'enchaînement  des  générations:  il  se  conçoit 
comme  éternel,  et  embrasse  le  passé  et  l'avenir  aussi  bien 
que  le  présent.  D'où  l'obligation  au  mariage  et  les  soins 
pris  pour  procréer  et  élever  une  progénitui  e  ;  de  là  vient 
aussi  que  le  soin  de  décider  si  un  enfant  nouveau-né  doit 
rester  en  vie  et  être  admis  comme  membre  du  groupement 
ii'esl  pas,  chez  la  plupart  des  peuples,  laissé  au  bon  plaisir 
<lii  père,  mais  relève  des  clans  [Sippen]  on  d'un  autre  grou- 
pement politiquement  reconnu.  Le  groupement  politique 
d'ensemble  (la  tribu)  charge  de  l'accomplissement  de  ces 
tnches,  essentiellement,  sinon  exclusivement,  les  groupes 
plus  étroits  (|u'il  comprend,  les  [)hralries,  les  clans  {Clans), 
les  sociétés  familiales  {Geschlechlsverbânde).  Car  ces  der- 
niers ont  le  plus  vif   intérêt  à  maintenir  et  à  accroîti'e  leur 
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sitiialioii  (M  leur  inlluonco  à  riiiléiioiir  du  groupemoiit  (Vcn- 
semble*  ;  e(  s'ils  inaiiilieinieiil  leur  j)rogeni(ure  iiojuhreuse  et 
foile,  les  besoins  (\c  la  eoUeelivité  ^•l()j)ale  soni  du  même 
cou|)  satisfaits.  (]hez  l)(\auc()U|)  de  |)eu[)les,  —  iiullemeiit 
chez  lous,  —  bi  t  loyaiiee  à  une  survivance  cb'  Tàme  après  la 
jiioil  a  donné  naissance  à  ri(b''e  ([U(*  celle  survivance  ne  sau- 
rait èlre  assurée,  ou  cbi  moins  ne  saurait  comportei'  (|U(dc(ue 
J)ien-étre,  (|ue  si  les  descendants  en  pi-enncnl  soin,  lui  aj)- 
porleut  delà  nouirit  ure  et  di^la  boisson,  des  \  éléments  et  des 
prières  douées  de  vertu  ma^i(|ue  lî:;  59  et  suiv.).A  ce  (jui  j)re- 
cède  s'ajoute  ainsi  un  motif  (''^*oïsl(%  très  j)uissant  sur  Tindi- 
vidu,de  se  soucier  en  temps  opportun  de  la  piocréalioii  d'une 
descendance,  (|ui  «  maiulienne  vivant  son  nom».  Maiscjuand 
les  muMirs  et  la  conception  ridigieuse  delà  collectivité  acce])- 
tent  et  renforcent  cette  ciovancc*.  ce  n'est  assez  sou\ent 
(|u'une  ex[)ression  voilée  du  besoin  (|u'elle  é[)rou\('  de»  faire 
durer  sou  existence:  il  est  enjoint  à  rindixidu  d'y  veiller,  à 
litre  de  devoir  leligieux,  reposant  sur  son  intcrél  le  plus 
pei'sonnel.  C/est  pour([uoi,  dans  roioanisation  [)atriarcabî 
de  la  famille,  les  Mlles  (sauf  dans  b»  cas  des  filles  épiclères) 
n'entrent  pas  en  com|)le  à  cel  égard.  Au  soin  de  pro- 
créer des  lils  se  lient,  au  contraire,  très  fréquemment 
l'exposition  et  la  mise  à  mort   de  la  descendance  féminine. 

Dans  le  cas  des  lilles  épiclères,  le  facteiu'  déterminant  se  révèle 
avec  une  particulière  clarté  :  quand  il  n'y  a  pas  de  fils,  mais  seule- 
ment une  fille,  riiltat  intervient  et  conserve  la  l'amille  artificiellement, 
en  disposant  de  sa  main,  et,  en  même  temps,  de  Théritage.  La  fiction 
suivant  laquelle  on  assure  par  là  au  défunt  le  culte  des  morts  el  la 
survivance  de  son  ànie,  est  ici  tout  à  fait  secondaire  et  ne  joue  que  le 
rôle  d'un  voile.  Le  maintien  du  nombre  des  familles  propriétaires  et  in- 
fluentes, voilà  ce  (pii  importe  en  réalité,  et  c'est  justement  pour«juoi 
la  procréation  du  descendant  fictif  n'est  pas  al)andoimée  à  la  piété 
des  proches,  —  le  sentiment  de  piété  ou  la  craiide  du  courroux  de 
l'âme  du  mort,  où  les  modc^-nes  voieid,  le  motit  déterminant,  n'irait 
j)as  jusque-là  :  vu  rèi,de  général(%  les  [lareids  prendnuent  pour  eux 
l'tiéritage,  —  mais  bien  inq)osée  par  LKtat  selon  des  rendes  juridiques 


lerniement  établies.  —  \n  exemple  instructif,  montrant  quelle  vive 
inlluence  peut  exei*<er  dans  la  vie  de  la  tribu  la  tendance  de  celle-ci 
à  ronserver  sa  propre  existence,  m'est  communicpié  païK.  Lcitmann: 
les  Abyssins  ne  châtrent  que  les  prisonniers  de  guerre  étrangers  à 
leur  tribu  ;  si  les  rebelles  ou  les  adversaires  sont  leurs  propres  com- 
patriotes, on  leur  coupe  la  main  et  la  jambe,  mais  ils  peuvent  encore 
engendrer. 

M).  MaintcMianl  la  grande  ((uestion  consiste  à  sjivoir  à  (\m 
ap|)aitiennenl  les  enfants;  et  elle  a,  comme  on  sait,  reçu  les 
solutions  les  plus  diversc^s  et  donné  naissance  à  la  gi-aude 
variét(''  de  b)rnies  matrimoniales,  (|ui  se  |)résente  à  nous 
en  etbnologi(\  Une  des  formes  les  plus  largement  répandues 
est  celle  (|u'on  désigne  sous  le  nom  improj)re  et  trompeur  de 
droit  maternel  [Miiîicrrechl)  ou  même  de  matriarcal.  ïl  ne 
s'a«»it  là  aucun(Mnent  d'une  véritable  domination  des  femmes. 
Cal-  la  subordination  de  la  femme  envers  bboinme  cjui  n'est 
nullement  à  Torigine  ni  ])artout  une  sujéticjn  complète)  résulte 
une  b)is  pour  toutes  et  sans  cbang(Mn<Mit  possible*  des  pro- 
|)riétés  pbvsi(|ues  du  sexe  féminin.  L'institution  d'un  cor[)S 
(Taniazones,  (ju'on  renconti'e  ])arfois  cbez  les  pcniples  bar- 
bares, iH^  peut,  en  (dl'et,  s'étendre  au  delà  d'un  cercle  étroi- 
lenient  limité  et  su])pose  comme  condition  la  virginité  des 
amazones.  La  participation  des  femmes  au  combat,  dans  les 
grandes  expéditions,  cbez  certains  peuples  primitifs,  n'ex- 
clut en  aucune  façon  leur  sjd)or(lination  jiiridi(|ue  vis-à-vis 
des  bommes  (^  20).  Au  contraire,  dans  ce  (ju'on  nomme  droit 
niatermd,  la  femme  est,  pour  la  collectivité  groupe,  clan, 
biniille)  où  elle  est  né(%  et  dont  (die  ne  s(»  sépare  jamais, 
une  propriété  (jui  rapporte.  Les  enfants  cju'(dle  met  au 
nuMule  appartiennent,  par  suite,  à  ce  grou])ement,  c'est- 
à-dire  ([u'ils  sont  plac(''s  sous  la  surveillance  de  leur  grand- 
oncle  maternel  ou  des  frères  de  leur  mère,  et  par  suite  en 
liéiitent.  Un  régime  de  ce  genre  peut  donc  bien  connaître 
juridiquement  le  concept  de  mari,  —  au  cas  où  Lunion 
sexuelle  a  revêtu  un<'  b)rme  stable  et  juridic)ue,  —  mais  non 
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celui  de  père.  11  n'existe  point  de  relalion  juridicjue  entre  le 
procréateur  et  sa  deseendanci^  physi(nie,  mais,  à  la  j)lace,  une 
relation  juridi(|ue  entre  1  hoiume  et  les  enlaiits  de  sa  sceiir. 
Dans  un  Ici  régime,  les  lemmes  jouissent,  non  seuh'UKMit 
dans  la  viese\u(dle,  mais  eneoi-e  juridicjuemeni,  d'nne  situa- 
tion ])eaucouj)  pins  libre,  \u  (jue  le  droit  d  héritage  de  \ouvs 
enfants  s'attache  à  elles;  la  relation  conjugale  [)eul  dès  lors 
être  très  lâche,  si  bien  (|u«'  l'obligation  de  la  chasteté  ponr 
la  leinnie  est  [)arl*ois  tout  a  l'ait  inconnue  et  (jue  les  rapj)orts 
sexuels  se  j-a|)[)rochent  d(*  la  promiscuité,  (jui,  dans  nos  docu- 
ments, passe  souxcnl  (oui  à  l'ail  au  piemier  plan.  Chez  d'aulrcs 
tribus,  au  conliaii-e.  la  relalion  conjugale  peut  être  alh'M» 
s'affermissant  de  plus  en  plus,  (mi  sorte  (jue  le  «  droit  ma- 
ternel »  ne  survit  plus  (ju'à  Tétai  rudimenlaire.  dans  les 
disposilions  s'aj)pli(|uanl  aux  entants,  surtout  dans  le  droit 
d'héritage.  On  al)outit  souvent  à  ce  résultat  par  le  lait  qu(» 
le  mariage  se  conclut  régulièrement  dans  le  cercle  le  |)lus 
étroit  de  parents  consanguins  (c'est  ce  (ju'ou  nomme  Tendo- 
gamie),  (jue,  comme  en  I^gypte,  le  mariage  entre  frère  (*t 
sœur  devient  dominant.  Oans  ce  cas,  le  mari  devient  de  plus 
juridi(juement  h^  pèr(^  de  S(^s  enfants,  mais  seulement  à  titre 
d'oncle  maternel,  el  non  de  j)rocréat(Mir.  (diez  d'auties  tri- 
l)us,  in\  (usement,  le  contact  sexuel  est  proscrit  au  sein  du 
groupe  (jui  passe  pour  consanguin  (c'est  ce  ([u'on  nomme 
l'exogamie).  Une  forme  |)lus  grossière»,  c'est  la  j)romiscuité 
complète  ou  pres(jue  com|>lèle  au  sein  de  grou|)es  détermi- 
nés, soit  endogames,  soit  exogames,  comme  elle  a  souNcnt 
été  attestée  avec  vrais(»niblanci^  redalivemenl  à  des  épo(|U(^s 
reculées  et  comme  elle  règne  aujourd'hui  encore  en  Australie. 
A  l'opposé  de  tout  cela  se  trouxent  les  régimes  où  l'homme 
devient,  même  juridicpu^menl,  le  centre»  du  mariage,  et  par 
suite  le  maitie  de  la  femme,  le  père  et  le  propriétaire  de  ses 
enfants  :  forme  de  mariage  cpii,  comme  on  sait,  se  ])résente 
très  souvent  sous  ras|)ect  du  maiiage  ])ar  rapt.  Dans  le  dé- 
tail, ce  réginu'   patriarcal   de   la   famille    revêt  lui  aussi  des 


formes  très  diflei-entes.  Che/  beaucoup  de  tribus  règne  la 
polyandrie,  c'est-à-dire  que  plusieurs  frères  ou  parents  con- 
sanguins possèdent  en  commun  une  seule  femme  (généra- 
lement sous  l'autorité  prépondérante  de  l'ainé)  et  que  les  en- 
fants leur  appartiennent  collectivement.  Chez  d'autres  règne 
la  polygamie,  qui  d'ailleurs  est  toujours  limitée  par  les 
conditions  de  fortune,  c'est-à-dire  par  la  difficulté  de  nourrir 
plusieurs  femmes.  Chez  d'autres  encore,  la  monogamie  se 
présente  à  nous  dès  le  début. 

Jo  rassemble  ici  les  données  les  plus  importantes  provenant  de  l'an- 
tiquité. Le  nom  de  droit  maternel  {MuUerrechl)  a  été,  comme  on  sait, 
créé  par  Hacuofen  à  propos  du  renseignement  d'Hérodote  (I,  173), 
d'après  lequel,  chez  les  Lyciens,  la  parenté  se  compte  par  la  mère, 
non  par  le  père,  et  la  situation  juridique  de  la  mère  se  transmet  aux 
enfants.  [D'après  ce  renseignement,  Nicolas  de  Damas,  fr.  192  ;  Héracl., 
Poîil.,  15,  c'est-à-dire  Aristote  :  Aux-.oi  h  -aXatou  YJvatxoy.,caTouvTat.  Une  lé- 
gende étiologique  chez  Plutarque,  Virl.  muL,  9.]  Il  est  très  frappant 
(pi'aucune  trace  de  cette  coutume  ne  se  laisse  percevoir  dans  les  ins- 
criptions lyciennes.  Des  rudiments  de  la  même  institution  chez  les  Ca- 
riens  et  à  Cos  ont  été  rassemblés  par  Tôpffer,  art.  Amazones  dans 
Pauly-Wissowa,  I,  1769.  —  Le  «  droit  maternel  »  se  rencontre  d'une 
façon  typi(iue  chez  les  Éthiopiens  (Kouschites)  de  Méroé,  Nie.  Dam., 

l'r.  142  :  xVîeîo^e;-:^?  àSsÀyi:  aaXiaxa  Tiawai,  xai  tiç  Btaooyà;  [xà).tiTa  xaTaXstTTOuai 

01  ^a^iX£';  où  Toîî  éautojv  à/Jà  toT;  xwv  ioeXçfov  uloTç.  [Il  rattache  à  cela  le  ren- 
seignement d'Hérodote,  IH,  20  (=  Aristote,  Po/.,  A,  3,  7,  p.  1290  6,  5), 
que  l'homme  le  plus  grand  est  nommé  roi  ;  cf.  Diodore,  III,  5  ;  Stra- 
bon,  XVII,  2,3.]  Comme,  dans  ce  régime,  le  droit  à  la  royauté  ne  re- 
pose que  sur  le  sang  de  la  mère,  il  peut  en  résulter  que,  chez  de  telles 
tribus,  se  développe  une  royauté  des  femmes.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
chez  les  Éthiopiens  de  Méroé,  à  une  époque  avancée,  celle  des  Can- 
dace;  cf.  Bion  de  Soles,  fr.  5  (Muller,  F.  H.  G.,  IV.  351 .  :  XxUor.ic  toî,ç 
[iaa'.XÉ(ov  zatepaç  oux  ix?at'vouaiv,  àXX'  o'jç  ovTa;  oloù;  f^Xiou  rapaSiSdaaiv  éxaaTou 
k  Tf.v  (xr^TÉpa  xaXouai  Kav^àxr.v  ;  et  Strabon,  XVI,  4,8  :  [îaaiXetJovtai  ô'Gtzo 
Yuvatxoç.  Chez  les  Nubiens,  au  moyen  âge,  le  roi  a  pour  successeur  le 
lils  de  sa  sœur,  et  encore  à  présent  le  droit  maternel  y  règne  :  Well- 
HAusEN,  Ber.  GôlL  Ges.,  1893,  p.  474,2,  d'après  Barhebrœus  et  Mun- 
ziNGER.  -  C'est  de  la  même  façon  qu'il  conviendra  d'expliquer  que 
nous  trouvions  des  reines  chez  les  Massagètes  dans  la  légende  de 
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Cyrus  (Hérod.,  I,  205  .,  chez  les  Sabéens  au  temps  de  Saloinon,  dans 
la  tribu  Aribi  de  l'Arabie  du  Nord  au  teuips  de  'rii^lalj)il(''ser  IV.  11  est 
difficile  que  ce  soit  pur  hasard.  D'aulre  part,   cependaid,  l'on  ne  doit 
jamais  oublier  que,  pour  la  maison  régnante,  la  pbqKii*!  du  temps,  un 
droit  spécial  est  en  vigueur,  et  que  souvent  l'on  rencoidie  des  reines 
chez  des  peuples  où  justement  la  ligne  masculine  de  succession  est 
partout  ailleurs  entièrement  suivie,  par  exemple  en  Anii-lelerre.  Ainsi 
le  cas  de  Zénobie  de  Palmyre  [que  H.  Smith  rattaclic  à  ces  faits]  n'est 
pas  en  situation  ici  :  elle  était  régente  pour  son  fils.  Les  privilèges  de 
la  reine-mère  chez  des  peuples  à  ligne  de  succession  purement  mas- 
culine, par  exemple  chez  les  Ottomans,  n'ont  rien  à  voir  avec  ces  faits. 
—  Dans  la  maison  régnante  d'Islam,  à  la  lin  du  troisième  millénaire, 
règne  le  droit  maternel  :  le  troue  se  transmet  par  la  souir  du  souve- 
ra'in(i^  434).  —  Chez  les  Cantabres,  «  les  femmes  reç^oivent  des  hommes 
une  dot,  les  lillcs  en  héritent  et  i)ourvoient  leurs  lières  lors  de  leur 
mariage  :  car  il  y  existe  une  sorte  de  souveraineté  des  femmes  »,  Stra- 
bon,  III.  4,  1«.  Ici  les  femmes  sont  donc  les  représentantes  de  l'unité 
tribale  et  de  la  per[)étuation  de  la  tribu.  Par  contre,  au  sujet  des  Lu- 
sitaniens et  autres  tribus  ibériques,  Strabon  (III,  3,7)  nous  a|)prend 
que  yafxojcTt  a)7;:cp  ol  "E>Xr,v;ç.  —  Les  témoignages  des  anciens  sur  la  pro- 
miscuité ne  sont  nullement,  en  général,  aussi  dénués  de  valeur  (pi'on 
le  prétend  souvent.  Si,  partant  de  leurs  propres  coutumes,  ils  ne  re- 
lèvent d'ordinaire  que  ce  qui  s'en  écarte  et,  en  même  temps,  l'exagè- 
rent, ce  point  leur  est  connnun  avec  bien  des  descriptions  ethnogra- 
phiques de  la  littérature  moderne,  et  cette  dernière  également  ne  nous 
fait  parvenir  qu'en  de  rares  cas  à  une  pleine  intelligence  du  système. 
Une  promiscuité  complète,  jointe  à  un  partage  des  enfants  <'ntre  les 
hommes,  soi-disant  d'après  la  ressemblance  [ce  qui  n'aurait  donc  rien 
de  commun  avec  le  «  droit  maternel  »1,  nous  est  rai)portée  de  la  tribu 
libyenne  des  Auséens  [où  existe  aussi  un   corps   guerrier  de  jeunes 
femmes],  Hérodote,    IV,  iSO  :   aî^tv  oï   irJ.y.O'.vov  twv   yuvaixûv  7:oi£Ovtat,  ojT£ 
a-jvouiovrcç  (c'est-à-dire  sans  communauté  de  vie  conjugale    -/.Tr.vr.oov  tô 
fxtaydixEvoi  ;   quand   les  enfants  ont   grandi  auprès  de   la  mère  (l~eiv  o£ 
Y^va-.'/i  xo  ;:aiôtov  àopôvysvr^-cat),  les  hommes  se  réunissent  le  troisième  mois 
et  se  les  partagent  d'après  la  ressemblance.  (Cf.  Aristote,  Pol.,  11,  i, 
13,  qui  mentionne  la  môme  chose  de  nvè;  twv  avw  Ai6uojv  sur  la  foi  des 
écrits  Tà)v  -à;  T^;  yf,;  r.ip'.ooojç  -pay|j.ar£jo{X£vo)v).  La  description  qu'Mérodote 
fait  des  Auséens  [transportée  pai*  Nicolas  de  Damas,  fr.  Mi,  aux  Li- 
burnes  d'Illyrie  avec  partage  des  enfants  à  l'âge  de  six  ansj.  Mêla,  1, 
8,  la  transporte  aux  Garamantes.  (De  même,  Pline,  V,  45:  Garamanles 
nuiirimoniorum  e.rorles  passim  cum  feminis  (hu/unl.)  Mêla   l'aconte  des 


liabitanfs  de  l'oasis  d'Augila  :  feminis  eoriini  soleinnc  est,  nocle  qna  nu- 
htinl  omnium  sliipro  palcre,  qui  cum  munere  adrenrrinl,  el  lum  cum  plu- 
rimum  concubuisse  maximum  dccus  ;  in  reli(juum  pudicilia  insifjnia  csl. 
Tnion  indistincte  des  sexes  chez  les  Aat!/oÀ:6'j£ç,  inconnus  par  ailleurs, 
lors  d'une  fêle  d'automne  :  Nie.  Dam.,  fr.  135.  Chez  les  Gindanes  de 
Libye,  la  femme  reçoit  de  chaque  amant  un  anneau  de  cheville  ;  plus 
elle  a  d'anneaux,  plus  elle  est  considérée,  Hérod.,  1\',  176.  Chez  les  Tro- 
godytes  des  bords  de  la  Mer  Houge,  a»  yjvat/.s;  /.oiva't  xal  o'  -atocç,  à  l'ex- 
ce[)tion  de  la  femme  du  roi  :  Agatharchide,  V,  61,  cf.  31  riz  Diod.,  111, 
15,-^  ;  3-2,1  ;  Strabon,  XVI,  4,17.  Si,  dans  le  mariage  égyptien,  la  femme 
a  toujours  conservé  une  situation  libre  avec  un  droit  i)ersonnel  de  ju'O- 
priétê,  si  l'union  entre  frère  et  s<eur  y  est  tout  à  fait  habituelle,  et  si 
les  fils,  en  général,  soid  nommés  d'après  la  mère  (1^  167  et  n.,  176), 
cela  remonte  à  un  pareil  état  de  choses,  qui  doit  avoir  été  général  chez 
les  Chamiles.  —  D'après  Xénoplion,  Anah.,  V,  4,  'd'à,  la  promiscuité 
semble  régner  chez  les  Mossynèques  des  bords  du  Pont,  ce  (|ue  rap- 
portentégalement  Apoll.  Hliod.,11, 1023,  et  Mêla,  1,  iy(cf.  Hoikr,  nhein. 
Mus. y  59,  546  sq.).  Chez  les  Padéens  et  autres  Indiens  non-aryens  du 
sud-est,  ;x'.^.;  six^av^;  Èaxi  /aTa-£p  xoiv  Tzy/jixuiv,  Hérod.,  111,  101.  Les  Aga- 
thvrses  è;::/.otvov  tôjv  yyva'.xoiv  Trjv  [xîÇtv  -otcCfvta:,  tva  y.aaiyvr,i:oc  Te  «XXïjXoiV  sojat 
y.ai  ù'.xrîioi  sdvTeç  T.ir.iz  aT^re  çOdvo>  ;j.t)i'  'e/Oat  /pewvrai  s;  à/XrjXoj;,  Hérod.,  IV, 
lOi  ;  pour  le  reste  régnent  chez  eux  les  moHirs  des  Thraces,  chez  qui 
l'on  trouve  la  polygamie  avec  achat  des  femmes  (Xênoph.,  Anuh.,  Vil, 
2,  38)  et  la  réclusion  du  harem,  mais  chez  qui  les  jeunes  filles  jouis- 
sent avant  le  mariage  d'une  entière  lil)erté  sexuelle  (Hérod.,  V,  6,16  ; 
cf.  Strabon,  Vil,  3,  4,  etc.).  —  Sur  les  Pietés,  v.  5:^  11,  note;  de  même, 
sur  les  Sémites.  —  Chez  les  î:trus(|ues  (comme  chez  les  Égyptiens  et 
les  Lyciens  ,  la  citation  du  nom  de  la  mère  est  tout  à  fait  usuelle.  Snr 
leur  vie  sexuelle,  Théopompe,  chez  Athén.,  Xll,  517  d,  raconte  /.oivàç 

u-âoys'.v  là;  yjval/.a;...  t;>£Ç3'.v  o£  toj;  l'uppr^voù;  -avra  Ta  yivd[x£va  -a'.ota,  o-jy. 
£tod:aî  ô'rou -arpô;  e^jt'.v  i/a^tov  ;  ces  enfants  vivent  de  même  -Àr.a'.ârovis; 
laî;  yuva:5\v  à-âaa-.ç  ;  c'est  douc  avec  raison  (pi'on  admet  chez  eux  aussi, 
à  l'origin*',  un  état  de  droit  maternel,  bien  qu'à  l'époque  historique 
la  réforme  patriarcales  du  régime  sexuel  ait  complètement  triomphé  : 
car  le  gentilice  se  transmet  chez  (Mix  par  le  père.  —  Fréquemment, 
d'autre  part,  la  promiscuité  des  rapports  sexuels  est  liée  à  un  ma- 
riage ferme,  c'est-à-dire  à  la  communauté  de  vie  juridiquement  ré- 
irleinentée  de  l'homme  et  de  la  femme  :  ainsi,  en  régime  polygamique, 
chez  les  Nasamons  de  Libye  Hérod.,  IV,  172  ,  où  la  fiancée,  lors  de 
lu  fête  nuptiale,  cohabite  avec  tous  les  botes  {cL  ci-dessus  le  rensei- 
i.'^nement  de  Mêla  sur  Augila  ;  de  même,  selon  Diod.,  V,  18,  /.  c.  Timée, 
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chez  les  Baléares)  etroroità  cette  occasion  un  présent  ;  de  plus,  môme 
le  mariage  une  fois  conclu,  elle  reste  libre  de  toute  contrainte  :  qui  la 
visite  place  son  bAton  devant  la  porte  (cf.  la  même  coutume  dans  la 
polyandrie  des  Sabéens,  chez  Strabon,XVI,  4,  25;  ^  il,  note).  Chez  les 
Massagètes,  liérod.,  I,  216,  dépeint  la  môme  coutume  unie  à  la  mono- 
gamie (yuvaîza  fxèv  ya;x£ei  ÉV-aaroç,  TauTr,at  oà  è;::xoiva  y  pio.vcai,  le  visiteur  sus- 
pend son  carquois  au  chariot  de  la  i'emme).  Sur  la  promiscuité  chez 
les  Gèles  et  les  Bactriens  non-aryens),  v.  le  renseignement  de  [Pseudo] 
Bardesantî  [ou  plutôt  de  son  élève  Philippe]  chez  Eusèbe,  Prœp,  er., 
VI,  iO,  18  ;  21.  Sur  les  Bretons  et  les  1res,  v.  §  11,  note.  —  Les  règles 
qu'on  appelle  endogamie  et  exogamie  n'ont  absolument  rien  à  voir 
avec  la  constitution  de  la  tribu,  et  ne  valent  que  i)our  les  sous- 
groupes  des  tribus,  classes  matrimoniales,  sociétés  familiales,  clans 
(lesquels  peuvent  à  leur  tour  seramilier  à  travers  plusieurs  tribus  .  La 
plus  étrange  coutume  qu'ait  engendrée  la  vie  sexuelle,  c'est  la  cou- 
vade,  qui,  dans  l'antiquité,  nous  est  rapportée  des  Hispaniens  (Stra- 
bon,  111,  4, 17  ;  conservée  chez  les  Basques  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes), des  Corses  (Diod.,  >',  14,  tiré  de  Timée)  et  des  Tibarènes 
(schol.  Apoll.  Hhod.,  11,  1011  ;  Plut.,  De  prov.  Alex.,  10,  éd.  Crusius 
=  Zénob.,  V,  25)  ;  c'est  un  essai  de  faire  participer  les  hommes  à  la 
naissance  des  enfants,  et  par  là,  de  leur  faire  soutenir  une  relation 
immédiate  avec  ceux-ci. 


11.  Ainsi  se  présente  à  nous  une  niasse  bigarrée  d'institu- 
tions, souvent  diamétralement  opposées  entre  elles.  C'est  pur 
arbitraire  et  pétition  de  principe  que  de  regarder  l'une  d'elles 
comme  ayant  régné  universellement  à  l'origine,  et  toutes  les 
autres  comme  des  transformations  ultérieures,  ainsi  ([ue  l'ont 
essayé,  tantôt  pour  celle-ci,  tantôt  pour  celle-là,  les  ethnolo- 
gistes  historiens  de  la  civilisation.  Ici  les  théories  s'oppo- 
sent avec  une  variété  non  moins  bigai'rée  que  les  phénomènes 
réels,  et  chacune  d'elles  réclame  pour  elle-même  une  vali- 
dité absolue,  pareille  à  celle  (jue  possède  l'institution  régnante 
au  sein  d'une  tribu  déterminée.  Bien  au  contraire,  les  diffé- 
rentes tribus,  en  ce  domaine,  se  sont  développées  différem- 
ment :  chez  les  unes,pai'  Laction  combinée  de  circonstances 
et  de  représentations  données,  c'est  telle  institution,  chezles 
autres,  c'est  telle  autre,  qui  est  devenue  l'institution  régnante. 


En  général,  sans  doute,  l'institution  patriarcale  peut  passer 
pour  la  ])lus  évohu'e  ;  mais  on  pt^ut  aussi  indiquer  avec  cer- 
liliide  des  passages  de  cette  institution  àdes  formes  ])lus  rudi- 
inentaires.  Ainsi  il  est  hors  dedoute  que,  chez  les  Indo-Euro- 
péens,  le  mariage  et  les  relations  de  parenté  étaient  réglés 
d'une  façon  patriarcale  ;  mais,  au  sujet  des  Massagètes,  pro- 
bablement iraniens,  Hérodote  (l,  216)  raconte  (jue  chacun  a, 
en  effet,  une  femme,  mais  (|ue  l'on  se  servait  de  celles-ci  en 
promiscuité  ;  l'époux  n'est  donc  que  l'aniant  durable,  non 
ramant  unique,  de  la  femme.  Pareille  chose  nous  est  racontée 
par  Mégasthène  (ch(V.  Strabon,  XV,  1,  56)  des  tribus  du  Cau- 
case indien  ;  et,  pour  les  Celtes  de  Grancb^-Hretagne  et  d'Ir- 
lande, la  communauté  des  femmes  nous  est  fré([uemnient  at- 
testée :  —  ZiMMER  a  démontré  (|u'il  s'agit  d'une  coutume 
picle,  empruntée  par  les  Celtes  immigrés.  A  Sparte  et  en 
Crète,  les  enfants  grandissent  tous  ensembl(\  en  u  trou- 
peaux »,  en  tant  (j n'appartenant  à  la  collectivité,  non  aux  fa- 
milles [)articulières;  les  f(Mnmes  ont  à  Sparte  une  situation 
très  libre,  en  paiticulier  le  droit  d'iiéritage  ;  la  notion  d'adul- 
tère est  étrangère  an  droit  Spartiate;  en  i*evanche,  la  po- 
lyandrie et  la  cession  momentanée  de  la  femme  mariée 
à  un  autre  homme  sont  choses  très  ordinaires.  Chez  les 
peuples  (hamites  de  rAfri([ue  sej)tentrionale,  le  mariage 
matriarcal  règne  univtMseUement  (§  10,  n.)  ;  chez  les  Sé- 
mites, au  contraire,  y  compris  les  Arabes,  le  patriarcat,  en 
ofénéral,  rèjrne  entièrement.  Mais  à  côté  de  lui  se  rencontre, 
chez  les  tribus  du  désert,  la  forme  inverse  de  mariage, 
Tunioii  temporaire  de  hi  femme  avec  un  Jiomme  d'une  tribu 
étrangère,  forme  dans  laquelle  les  enfants  appartiennent  à 
la  lrii)u  i\o  la  mèr(^  ;  chez  les  Sabéens  lègne  la  polyan- 
«Irie,  avec  autorité  prédominante  de  l'ainé  des  frères  et  droit 
de  succession  dt'  l'aîné  des  membres  vivants  de  la  fa- 
mille ;  au  sujet  des  Saracènes,  on  rapporte  que  «  les 
femmes  ne  sont  jamais  épousées  (|ue  poui*  un  temps  déter- 
miné (((  prises  à  louage    »,  iixoirs  mercendriie  conduclœ  ad 
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tempiis  ex  paclo)  ;  celles  don ncnl  à  1  lionniK»  à  (pii  olles  s'iiiiis- 
senl  une  lance  et  une  lente,  (*l,  le  lenips  ('onv(Mni  une  lois 
écoulé,  (41es  s'en  vont  »  '  Aniinien,  XIV,  4,  4).  Même  la  |)io- 
slilulion  obligatoire  des  filles,  où  l'on  voit  le  lii)re  coiniuiM-ce 
sexuel,  |)ei'niis  (ou  oidonné)  aux  lilles  nubiles  avant  le  ma- 
riage, sur\ivre  sous  l'oiine  d'inslituticju  religieuse,  esl  très 
r(''j)an(lue  cliez  les  Iribus  d'Asie  Mineur<'  ot  d'Arménie,  et 
c'est  tle  là  piobablemenl  (ju'elle  a  j)(''n(''hé  chez  les  Sémiles 
sej)tentrionaux  (cf.  JJsj  iVi."),  'M'A,  423,  487  (^t  ^jDOj.  Dans  ces 
cas  et  tous  les  cas  semblabb^s,  c'esl  une»  erreur  com|)lèle, 
(|uoi(|ue  bien  souvent  commise,  (|ue  de  considéier  la  l'orme 
(|ui  nous  j)araît  la  plus  giossière  comme  élanl  hi  j)bis  an- 
cienne, celle  (jui  aurail  un  jour  r(''gné  s(Mde,  et  aurait  été 
ensuite  supplantée  par  des  formes  j)lus  déveloj)j)ées  :  l'évo- 
lution inverse  est  égalcMuent  possil)le. 

Au  sujet  des  Bretons,  César,  li.  G. y  \ ,  14,  rapporte  :  uxores  habcnl 
lient  duodeniqiie  inler  se  rommiines,  el  maxime  fralres  cum  frali'ibiis 
parenleaqiir  cum  liheris  ;  scd  si  (/ni  siinl  ex  /lis  ndli,  eoriim  habenliir  li~ 
hefi,  'luo  primiim  rirf/o  (iii.cfjne  dediicla  esl.  De  même,  Ijardesane  eliez 
Eusèbe,  Prirp.  er.,  VI,  10,  '28:  £v  BosTawia  rroÀÀo'i  àvBoE;  a^'av  Yjvaîy.a  è'yooatv. 
C'est  donc  de  la  polyandrie,  mais  où  non  seulement  \v,s  frères,  mais 
aussi  le  père  participent.  [On'une  l'ennne  ait  eu  commerce  avec  le  père, 
ne  com[)te  pas  ici  j)ourle  fils  comme  un  obstacle  an  mariage,  pas  plus 
que  cela  n'a  lien,  en  réirime  purement  i)atriareal,  là  où  le  harem  se 
transmet  par  héritage  au  lits,  con.ime,  par  exemple,  chez  les  Égyp- 
tiens, les  t^erses,  les  Israélites  ;  en  Turquie,  au  contraire,  le  harem  du 
sullan  décédé  est  intangil»le  pour  son  successeur.]  Par  contre,  Dion 
Cassius,  76,   12,  tl,   raconte  au  sujet  des  Calédoniens  et  des  Maïates, 

c'est-à-dire  des  deux  tribus  pietés:  0'.a'.TfTiv:a'...-:a';  yuvai^'iv  erty.oivo'.;  y c (/>;;.£ vO'. 
y.al  là  Y£vvai[j.£va  -avia  sxToiçovtE;  |  c'est  là,  pai'  o{)position  au  droit  de  vie 
et  de  mort  du  père  sur  les  enfants,  la  conséquence  naturelle  t]u 
mariage  libre];  de  même,  vStrabon,  IV,  Ti,  i,  nous  dit  des  Ires 
çav£0(oç  [j.î'jycaOat  Tat;  t£  àXXat;  yjva-.Ç'i  xat  [Xï^•:r^i.'Z'.  /.a'.  àosÀ^a!;.  Chez  Dion,  70, 

16,  ri,  est  citée  la  réponse  d'une  femme  calédonicane  à  l'impératrice 
Julia  Domna,  qiù  l'a  l'aillée  £~\  tt,  àvEor^v  açoiv  -|:ô;  toj;  àppîva;  auvouaia  : 
-oÀXw  au.c'.vov  fj|j.eî;  xx  x^;  çja£o>;  àvay^ata  à~o;:Xr,po'j;j.£v  6;jL0jy  xtTjv  l^waatojv  rt'Xil; 
vàp  çavcOfoç  lot;  otpi'axo'.;  ofj.'.AoO|j.£v,  u[jlcîi;  oe  7â0ca  'jzà  Tfov  xay.îoîojv  ;j.0i/^£jîa6ç. 


Voilà  qui  met  bien  le  doigt  sur  le  point  essentiel  :  le  mariage  patriar- 
cal et  monogamique  mène  au  concubinat,  à  la  prostitution  et  à 
l'adultère,  qui,  dans  un  régime  de  liberté  sexuelle  })Our  la  femme,  ne 
peuvent  se  produire.  D'ai)rès  Zimmer  (das  Muilerreehl  der  Piklen  iind 
seine  Bedeiilung  fiir  die  arisclie  Allerliimswissenschafl,  Zlschr.  der 
Savifjnijsliflumi,  romanisl.  AbL,  XV, '209sq.),  le  libre  commerce  sexuel 
<le  la  femme  mariée  est  aussi  courant  dans  la  légende  irlandaise  qu'il 
lest,  suivant  Hérodote,  chez  les  Massagètes  et  les  Nasamons  ;  il  fait 
remonter  cette  coutume  à  la  prinùtive  population  picte,  chez  les 
souverains  de  laquelle  Tordre  de  succession  en  ligne  féminine  s'est 
maintenu  jusqu'à  une  époque  tardive  :  aux  frères  succède  le  tils 
tic  la  sœur.  Le  libre  commerce  sexuel  de  la  femnu»,  mariée  a  pu 
exister  à  coté  de  la  polyandrie  attestée  par  César,  aussi  l)ien  qu'il 
existe  ailleurs  à  coté  du  maiiage  monogamique  ou  polygamique. 
Chez  les  Celtes  du  continent  existe,  au  contraire,  la  pleine  puissance 
paternelle:  César,  B.  G.,  NI,  19,  viri  in  uxores  siculi  in  liberos  rilae 
necisfjue  habenl  poleslalem,  quoique  le  bien  matrimonial  appartienne 
en  commun  aux  deux  époux  ;  cf.  Arist.,  PoL,  II,  (>,  G,  selon  qui  il  n'y  a 
j>as  chez  les  Celtes  de  gynécocratie,  ce  qui  par  ailleurs  est  la  règle 
chez  les  tribus  guerrières.  —  Échange  de  femmes  chez  les  Spartiates  : 
Xén  ,  Fol.  Lac. y  I,  7  sq.;  mut.,  Lyc,  15;  Nie.  Dam.,  fr.  114,6  (avec  une 

forle  exagération  :  Aax£oat;j.ôv'Ot...  xaTc  auTwv  YJva-.Çi  ;:acaxcÀ£jov:a'.  ex  tmv 
cÙEioccràTwv  xjEaOa-  /atàcjKov  xx'i  ^ivwv  ;  Polyb.,  XII,  6  /;,  8,  qui  mentionne 
à  côté  la  polyandrie  conune  une  coutume  Spartiate  tout  à  fait  habi- 
tuelle. Cf.  aussi  Platon,  Le(j.,  1,  (k^7  c,  et  Arislote,  Po/.,  11,  6,  :i,  sur  la 
licence  des  femmes  à  Si)arte,  ce  ([ui  n'est  qu'une  autre  façon  de 
dire  qu'à  Sparte  le  droit  ne  connaissait  pas  la  fidélité  conjugale  de 
la  femme.  La  cession  tenq)oraire  des  femmes  à  d'autres  hommes 
en  vue  de  la  procréation  (cf.  Ilérod.,  V,  iO;  VI,  6-2)  nous  est  de  même 
rapportée  par  Strabon,  XI,  9,  1,  des  Tapyres  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  :  '.aropodaiv  on  aùroî;  elV^  voaijAOV  xàç  yuvaîxa;  sxotBdvai  xàç  yaiziTa; 
itiooi;  àvopaatv,  £~£ioàv  È^  aùxojv  àviXojvtat  oûo  'i^  xot'a  xÉxva,  xaOârcp  xat  KâxoiV 
'Opxr,!'/.)  OcTjOivx'.  £$io(i»x£  xv'  Maoxtav  lo'  f,[J.o)v  xaxà  naXaiôv  'Pa>;j.a'o>v  £0o: 
(cf.  Plut.,  Calo  minor,  "25,  5t>;  Appien,  Civ.,  II,  90).  —  D'après  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  les  formes  de  conclusion  du  mariage 
cliez  les  Arabes,  G.  A.  Wflkkn,  hel  Malriarchaat  bij  de  oude  Arabiern, 
1884,  et  W.  RoBEHTSON  Smitu,  Kinship  and  Marriufje  in  early  Arabia, 
1885  [cL  la  critique  de  Xoldi^ke,  Z.  IJ.  M.  G.,  40],  ont  inféré  que  le 
iiialiMarcal  avait  à  l'^uigine  r«'gné  d'une  faron  exclusive  chez  les 
Sémites.  [IL  Smitu  expli(iue,  de  plus,  ce  réginu-.  par  le  tolénùsmc.J 
Mais  les   faits  dont  ils  se  servent  prouvent  seulement  ({ue  des  institu- 
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Hons  (le  «  droit  maternel  »  ont  existé  rlaiis  certains  cas;  (|iielqiiefoi<; 
manifestement  à  coté  de  l'institution  opi»osée,  dans  une  même  tribu. 
Sans  doute  il  est  usuel,  à  ime  époque  ancienne,  d'ajouter  au  nom  pro- 
pre, non  celui  du  père,  mais  seulement  celui  delà  l'amille  (Geschlcchl), 
du  clan  (liéhr.  mispaha),  de  la  tribu  un  tel,  lils  de  la  l'ainille  .r,  fille 
du  clan  //,  fils  de  la  tribu  r)  ;  mais  à  côté  de  cela,  pour  les  boni  mes  de 
bautrang  et  dans  le  langage  solennel,  on  trouve  de  tout  temps  l'addi- 
tion du  nom  du  père,  et  la  notion  de  père  {ibiî  est  très  ancienne  cl 
universelle  chez  les  Sémites,  tandis  que  jamais  ne  s'y  rencontre  la  dé- 
nomination d'après  la  mère,  comme  cbez  les  Égyptiens,  lesLyciens,ctc. 
[XoLDEKF,  dans  le  compte  rendu  du  Malridrc/iaal  de  Wilkkn,  (jslerr. 
Monalsschr.  fiir  den  Orient,  188i,  304,  fait  remarquer  (pie  «  les  Man- 
déens  se  désignent  toujours  dans  les  textes  religieux,  où  de  jtlus  ils 
portent  souvent  un  autre  nom  que  dans  la  vie  commune,  comme  fils 
de  leur  mère,  tajidis  «{ue  par  ailleurs  ils  se  dénomment  d'après  leur 
père  ».  D'où  vient  cela  ?  Ce  n'est  ni  séniitique,  ni  babylonien  ou  per- 
san]. Les  noms  de  lamille  G  esc  hic  M)  ai  de  tribu  sont,  en  dehors 
d'un  petit  nombre  d'exceptions  arabes  ^cf.  NOlulke,  Z.  M.  D.  G.,  40, 
169  sq.),  exclusivement  masculins  ;  si  les  mots  signifiant  tribu  (comme 
les  noms  collectifs  en  général)  sont  souvent  féminins,  cela  ne  prouve 
rien  là  contre:  la  tribu,  chez  ces  peuples,  est  justement  le  sein  {bain, 
ventre),  d'où  sont  sortis  les  individus  qui  en  sont  membres.  La  relation 
particulière  de  l'oncle  maternel  khùl)  vis-à-vis  du  neveu  n'est  pas 
davantage  un  indice  certain  de  «  droit  maternel  »  ;  car  là  où  règne  la 
polygamie,  les  parents  de  la  mère  sont  les  protecteurs  naturels  de 
ses  enfants  contre  leurs  beaux-frères  ;  —  tout  au  plus  ces  rapports 
peuvent-ils  disparaître  dans  une  organisation  de  harem  pleinement 
développée,  laquelle  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  une  civili- 
sation sédentaire  très  avancée  et  n  a  naturellement  pas  existé  chez  les 
tribus  arabes.  Je  regarde  par  suite  comme  étant  hors  de  doute  qu'en 
général,  chez  les  tribus  sémites,  l'institution  régnante  a  été  que  les 
membres  d'une  tribu  engendraient  pour  eux-mêmes  leur  progéniture 
(et  par  suite,  en  général,  se  maiiaientà  l'intérieur  de  la  lril)u),  —  |"sur 
les  Bédouins,  cf.  Blrckhardt,  Notes  on  llie  Bédouins,  I,  272  :  every  Bé- 
douin has  a  rig/ii  to  mcirnj  his  fathev's  brolhers  daughter  be/'ore  she  is 
given  to  n  slrangcr;  i)ar  conséquent,  régime  tout  à  fait  patriarcal], 
—  bien  que,  chez  certaines  tribus,  comme  les  Saracènes  d'Am- 
mien,  l'institution  inverse  ait  prévalu  icf.  la  remarque  sur  les  reines 
arabes,  §  10,  note).  En  sens  contraire,  [Pseudo-J  Bardesane  (Phi- 
lippe), chez  Eusèbe,  Prœp.  er.,  VI,  10,  22,  relève  la  sévère  prescrip- 
tion  de   chasteté  conjugale    inq)osée  aux  femmes    chez  les  Arabes, 
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spécialement  en  Osroène,  prescription  qui  s'est  transmise  plus  tard  à 
la  civilisation  islamique.  Pour  le  reste,  v.  Wklluauskn,  die  Ehe  bci 
den  Arabern,  Nachv.  Gôtt.  Ges.,lHîj:i  D'après  Bokhàri,  chez  Wilkhn, 
p.  25  sq.,  Wellhausen,  p.  400  sq.,  les  Arabes  païens  auraient  connu 
(piatre  formes  de  mariage  :  1°  le  mariage  qui  règne  plus  tard  ; 
2<^  l'homme  envoie  sa  femme  à  un  autre,  pour  en  ol)tenir  un  noble 
descendant  [comme  à  Rome  et  à  Sparte,  v.  ci-dessusj  ;  H»  la  polyandrie, 
où  la  femme  décerne  l'enfant  à  l'un  de  ses  maris;  4"  la  prostitution 
des  hétaïres,  qui  ont  comme  signe  distinclif  un  drai)eau,  et  ((ui  peu- 
vent aussi,  comme  dans  le  3«  cas,  décerner  leur  enfant,  par  une  déci- 
sion souveraine,  à  l'un  des  hommes.  Le  mariage  mot'a,  soi-disant 
matriarcal,  et  objet  de  nombreuses  discussions,  mariage  contracté 
sans  formes  pour  un  petit  nombre  de  jours,  s'explique  d'après  Well- 
hausen, p.  '«00  sq.,  conmie  un  moyen,  instauré  par  Mahomet  {soura 
A,  28),  de  voiler  et  de  légitimer  la  prostitution.  —  Une  variété 
particulière  du  patriarcat,  c'est  la  polyandrie  sabéenne,  que  Strabon, 
XVI,  4.  2o,  décrit  d'une  façon  très  correcte  et  très  claire  :  «  Les  pères 
tiennent  dans  les  honneurs  un  i)lus  haut  rang  que  les  enfants;  la 
royauté  est  occupée  par  le  premier-né  de  la  famille  (cf.  'i,3),  et 
de  même  toutes  les  fonctions;  la  propriété  est  commune  à  tous 
les  parents,  le  droit  d'en  disposer  appartient  au  plus  âgé  ;  de  même  ils 
n'ont  tous  ensemble  qu'une  seule  femme:  qui  vient  le  premier,  met  son 
bâton  à  la  porte  et  s'unit  à  elle;...  mais  elle  demeure  la  nuit  auprès 
du  plus  âgé.  Par  suite /ow.9  sont  les  frères  de  /o«5  [expression  naturel- 
lement exagérée,  et  qui  ne  s'applique  qu'à  la  famille,  ys'vo:]  et  coha- 
bitent même  avec  leurs  mères;  en  revanche  l'homme  adultère  est  puni 
de  mort,  mais  l'homme  adultère,  c'est  celui  qui  est  d'une  autre  fa- 
mille. » 

12.  L'essentiel  est  pourtant  qu'aucune  de  ces  diverses  insti- 
tutions ne  peut  être  considérée  comme  naturellement  néces- 
saire, comme  issue  d'un  sentiment  inné  de  l'homme.  Il  nous 
paraît,  à  nous,  peu  naturel  (jue  le  père  n'ait  aucune  relation 
jnridicjuo  à  l'égard  de  ses  enfants,  que,  même  lorsque  s'est 
«léveloppée  une  durable  communauté  de  vie  conjugale,  ce 
ne  soient  pas  ses  [)ropres  enfants,  mais  bien  ceux  de  sa  sœur, 
qui  héritent  de  lui.  Mais  où  existe  une  telle  institution,  elle 
passe  pour  allant  de  soi  et  pour  inviolable,  et,  si  elle  répugne 
à  l'individu,  il  ne  peut  pourtant  se  soulever  contre  elle,  pas 
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plus  (|u'il  ne  l(*  pont  là  où  existe  un  droil  (Taîiiesse  (Seniofat  ,, 
(Iroil  (le  succession  de  rainé  des  membres  de  la  famille,  ou 
invei'semenl  uu  minorât,  dioil  (h*  succession  du  ])lus  jeune 
lils  (les  frères  plus  âgés  (Milrenl  alors  en  service  ;  ainsi,  chez 
les  Frisons).  Inversement,  nous  nous  imaginons  que  Tins- 
lilulion  palriarcale,  la  souveraines^  (\\\  |)èi'e  sur  sa  famille, 
est  une  inslitulion  naturcdle;  il  y  a  même  nombre  de  savants 
(|ui  croient  cjue  \:\  palr'ui  poteslas  perfcH'lionnée,  \(A\c  (|ih^ 
nous  la  IrouNons  à  Home,  <»sl  (|uel((ue  cliose(|ui  secom[)rend 
de  soi,  et  la  vérilabb^  racine  de  loute  inslilulion  polilifjue  (^1 
de  TElal  lui-même.  Arislole  a  pensi»  de  façon  iuialogue. 
Vax  réaliU',  même  rusagcMriionorrr  parliculièremenl  la  vieil- 
lesse, usage  (jui  m*  se  l'onde  (|u'en  |)artie  sur  la  pénéiralion 
su[)éri(Mii*e  allribuee  au  \  ieillard  en  raison  de  son  expérience, 
n'a  nullemeni  (^xistc'  clie/  tous  les  jxMiples  :  mais  de  plus, 
on  a  [)eine  à  conc<n()ir  (juebjue  chose  d'aussi  conire  nalure 
(|irun  régime  où  riiomme  adulle,  (mi  pleine  l'orée,  el  ayant 
lui-même  à  son  tour  pro|)rielé  el  famille,  dépend  enlièremenl 
d'un  vieillard,  où  ce  dernier  dis|)ose  selon  son  caprice  de 
sa  pro[)riélé,  voire  de  sa  liberté  et  d<'  sa  vie,  sans  (|ue  le  lils 
puisse  se  melire  en  défense».  Aussi  bien  cette  famille  patriar- 
cale a-t-elb»  complèlenuMil  disparu  clie/  nous;  e(,dans  les 
milieux  paysans,  c'est  la  règle  conslante,  (pic  le  j)ère,  lors- 
(ju'il  atteini  un  âge  avancé,  cède  Texploilal  ion  au  lils  el  se 
restreigne  à  la  part  des  vieux.  11  en  vient  donc  à  subir,  inver- 
sement, une  relation  de  dépendauce,  souvent  très  loui-de, 
vis-à-vis  du  fils,  ('lie/  les  p(Mi|)les  sauvages,  c'est  un(*  cou- 
lume  très  répandue,  (jue  b^s  vieillards  devi'nus  incapabb^s 
de  travail  soient  misàmorl',  voire  en  l)i(Mi  des  cas  dévorés  |)ar 
leurs  enfanis.  (jda  passe  pour  une  conlunn^  consacrée,  à 
laquelle  nul  ne  tente  de  se  s(justraire  :  «  les  Massagètes  esti- 
ment beureux  celui  à  qui  est  échue  cette  fin,  et  plaignent 
ceux  (|ui  soni  nnuls  de  maladi(*  et  (jue,  par  suite,  on  <mis<»- 
velit,  de  ce  cju'ils  ue  sont  pas  par\emisà  la  mort  par  sacri- 
lice  »  (Hérod.,  l,  ±\iS)  \  pour  leTrogodyle,  c'est,  lors(ju'il  est 


devenu  vieux,  un  devoir  de  se  |)eudre  lui-même,  et,  s'il 
re<'iml)e,  n'importe  (juel  niembi'e  de  la  tribu  lui  demande 
compte  et  l'étrangle  (Agatharcb.,  ^',  (>3  Diod.,  lll,  33,5). 
(Jiez  les  Sémites,  la  puissance  paternelle  est  en  général 
très  faible  :  le  jeune  garçon,  i)ar  exemple,  a  déjà,  chez  les 
Arabes,  une  grande  indépendance;  chez  b^s  Israélites,  —  et 
probablement  ailleurs  aussi,  —  b^  fils  devenu  adult(\  lorsqu'il 
|)rend  une  f(Mnme  et  fonde  avec  elle  un  nouveau  foyer,  se  sé- 
pare du  foyei*  de  ses  paremtset  se  soustrait  à  leur  |)iiissance  : 
((  c'est  pourquoi  rbomme  abandonne  |)ère  et  mère  »  (c'est-à- 
dire  qu'il  se  sépare  de  leur  foyer)  «  v\  s'attache  à  sa  femme  » 
(fonde  avec  elle  un  nouveau  foyer),  «  en  sorte  (ju'ils  devien- 
nent une  même  chair  (un  même  corps)  »  {Gen.,  2,  24). 

1!  r;Hil  écarter  coni[)lèteiuenl  la  noli(jii  d'inceste,  en  tant  (prelie 
iinj>li(picraitniie  aversion  innée  de  IMioninie  à  l'égard  d'nnions  sexnelles 
(hHerininées.  Ces  reiirésentations,  lont  connne  d  antres,  ont  au  con- 
liairc  pris  naissance  an  cours  de  révolution,  cl,  par  suite,  sont  partout 
(lilTérentes.  t.e  mariage  entre  i'ivre  et  soMir  est,  comme  on  sait,  très 
ivpandn,  et  le  mariage  du  lils  avec  la  mère  ((pii  nousest  aussi  rapporté 
«les  Sabéens  —  Strabon,  XVI,  4,  '25  —  et  des  1res  —  Slrabon,  IV,  5,  4}, 
comme  celui  du  père  avec  la  lille.  passe  dans  la  religion  iranienne  pour 
particulièrement  saciv.  C'est  pourquoi  une  soi-disant  citation  de 
Xantlios,  chez  Clém.  d'Alex.,  Slrom.,  111,  2,  H,  parle  d'une  entière 
IMomiscnilé  chez  les  mages.  —Que  les  vieilles  gens  soient  mis  à  mori, 
cela  nous  est,  en  dehors  des  Troglodytes,  rapporté  des  Sardes  (Timée, 
j».  171  (iEFFCKEN,  apiifl  schol.  Plat.,  licj).,  337  c  =  Elien,  V^  /i.,  IV,  1  ; 
Tzétzès,  ad  Lycop/ir.,  796),  des  Tibarènes  (Knsèbe,  P/ve/).  ev.,  I,  A,  7), 
des  Caspiens  (Slrabon,  XI,  11,  3;  8;  Eusèbe,  Prœp.  eu.,  I,  4,  7),  des 
lltTiilcs  (Procope,  Golh.,  Il,  U,  t>  sq.  ;  qu'ils  soient  dévorés  par  leurs 
descendants,  on  nous  le  ra])porle  des  Massagètes  (Hérod.,  1,  i2ir», 
cl".  Slrabon,  XI,  8,  6  ,  des  Callatiens  et  des  Padéens  de  l'intérieur  de 
I  Inde  (Ib'rod.,  111,  38;  99),  des  tribus  du  Caucase  indien  (Mégasthène 
•  liez  Strabon,  X\',  1,  36),  des  Derbiques  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
(Slrabon,  XI,  U,  8;  Klien,  V.  h.,  IV,  1  ;  Eusèbe,  Prœp.  eu.,  I,  4,  7  :  seuls 
'•'^  honunes  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans  sont  dévorés,  les  vieilles 
Icmmes  son!  pc^ndues,  el  ensuite  ensevelies  comme  ceux  qui  sont  morts 
plus  jeunes  .  D'après  Slrabon,  IV,  5,  4,  les  1res  auraient  eux  aussi  dé- 
voré les  cadavres  de  leurs  [)ères.  Les  cadavres  sont  jetés  aux  oiseaux  de 
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proie  et  aux   chiens    par  les  Caspiens    v.  ci-dessus)  et  les  HactricMis; 
voire,  d'apivs  Onésicritc  (Stralmii,  XI,  11,  3;  Eusèbe,  /.  c'.,qui  nomme 
aussi  les  Hyrcaniens  ,   les  vieillards  et  les  malades  encore  vivants.  De 
là  est  sorti  le  commandement  connu  de   la  relii^ion  d(;  Zoroastre  (cf. 
Justin,  41,  3,  5,  sur  les  Parthes);  d'après  Agathias,  11,23,  il  était  tout  à 
fait  habituel  dans  les  exp<^ditions  guerrières  que  des  malades  fusseul 
abandonnés  aux  bétes  encore  vivants;  de  même,   Pseudo-Bardesane, 
chez  Eusèbe,  Prn'p.  cr.,  M,  10,  3-2;  40.  La  tribu  troglodyte  des  Chélo- 
nophages,  en  Afrique,  jette  les  cadavres  à  la  mer,  pour  «pi'ils  soient 
mangés  des   poissons:   Strabon,  XVI,  4,   15.  Sur  de  send.lables  cou- 
tumes indo-européennes  et  mongoles,  v.  ?^  (il.  La  coidume,  i>our  les 
vieilles  gens,  de  «putter  volontairement  la   vie  par  le  poison,  a  aussi 
régnéàCéos:  Ileracl.,  /^o/.,9,  5;  SIrabon,  X,  .'i,0:  Klien,  V. /i.,  3,37  :  Val. 
Max.,  Il,  0,  8.  —  L'oi)posédeces  coutumes,  c'esl,  d'une  pari,  le  grand 
honnevu' rendu  à  l'âge   à   Sparte  et  à  Home,  j»ar  exemple,  ou  chez  les 
Albaniens  du    Caucase   (Strabon,    XI,  4,  8  ,  ou  chez  les  Australiens; 
d'aulri;  part,  le  soin  scrupuleux  et  renscvelissement  des  cadavres  ou 
leur  combustion  solennelle.  Kn    toutes  ces  matières  il  n'y  a  rien  qui 
soit  pour  riiomme  universellement  et  naturellement  nécessaire,  mais 
bien  vo;xo;  '^ol-hX^jc.  —  Sur  le  passage  souvent  mal  interprété,  Genèse,  % 
24,  v.   S.  Rauh,  llebrdisches  Faniilienrerhl    in    vorprophelischer  Zeil, 
Berlin,  1907.  De  là   vient    la   nécessité    d'enjoindre    expressément  le 
commandement    moral   d'iionorer  père  et  mère  :  ils  n'ont  plus,  à  un 
Age  avancé,  de  droits  juridiques  sur   leurs  enfants,  mais    la  Divinité 
punit  l'olTense  qui  leur  est  faite. 

13.  Les  cboses  se  passent  partout  iVuiw  luanièj-e  analogue  : 
[)arini  les  difîérentes  possiln'lités,  en  elles-mêmes  égalennMd 
justiliées   vi   admissibles,   telle   irihu    en  a    saisi    une,    telle 
autre  une  autre,  et  Ta  érigée  imi    une  institution    inviolal)b\ 
eonsacrée  par  la  coutume.  (Test  avec  pleine  raison  ([u'Héro- 
dote  (IIl,  38)  commente  précisément   i)ar  les  usagers  de  Ten- 
sevelisseinent  des  morts  et  de  la  consommation  de  la  chair 
des  parents  la   |)arole  de   Pindare,  (|ue   la  coutume,  l'usage, 
est  roi  sur  toutes  choses;  les  sophistes,  et  surtout  liippias, 
ont  développé  ce  thème  à  l'aide  d'une  riche  matière  ethno- 
logique. Nous  n'avons  [)as  davantage  atîaire,  dans  l'organi- 
sation de  la  vie  sexuelle  et  la  constitution  de  la  famille,  —  ce 
mot  étant  pris  au  sens  le  plus  large., —  à  une  formation  natu- 


rellement nécessaire,  (jui  puisse  être  considérée  comme  la 
racine  de  toute  communauté  humaine,  de  tout  groupement 
social,  mais  au  contraire  à  des  institutions  autoritaires,  qui, 
à  lintiM-ienr  d'uti  groupement  social  déjà  existant,  sou- 
mettent à  une  réglementation  ferme  la  vie  sexuelle  et  la 
situât irm  des  enfants.  Cette  réglementation  prend  naissance 
et  agit,  non  pas  spontanément,  en  vertu  d'un  instinct  naturel, 
—  celui-ci  ne  conduit  qu'à  l'accouplement  sans  règle,  au 
libre  commerce  sexuel,  —  mais  bien  par  la  coutume  ;  et  der- 
rière cette  coutume,  il  y  a  la  contrainte  extérieure,  émanant 
de  l'État.  Quand,  chez  les  Austialiens,  le  commerce  sexuel 
est  sévèiement  léglé,  quand  les  hommes  d'un  groupe  A  ne 
peuvent  s'unir  (juavec  les  femmes  d'un  groupe  B,  et  inver- 
sement, et  que  les  enfants,  à  leur  tour,  appartiennent  à  des 
classes  matrimoniales  déterminées,  ce  n'est  pas  là  le  produit 
d'une  conception  naturelle,  et  cela  n'est  pas  non  plus  demeuré 
debout  par  simple  habitude;  c'est  bel  et  bien  une  loi,  à 
laquelle  la  collectivité  (ou  l'un  quelconque  de  ses  membres) 
se  trouve  forcée  d'obéir  par  le  châtiment  sévère  inflige  à 
toute  transgression.  Il  en  est  de  même  pour  la  famille  «  de 
droit  maternel  »,  et  aussi  pour  la  famille  patriarcale.  Le  sen- 
liiuenl  de  piété  et  même  la  coutume  n'eussent  ])as  déterminé 
le  citoyen  romain  plus  que  l'esclave  à  comparaître  au  tribu- 
nal domesti(|ue  ou  à  se  laisser  vendre  par  le  père  à  des 
étrangers  au  delà  du  Tibre.  Déplus,  la  force  physique  du 
vieillard  ne  joue  |)as  ici  le  moindre  rôle.  1'oute  institution  de 
ce  genre  n'est  donc  viable  que  parce  qu'elle  est  le  droit  en 
vigueur  et  que  la  force  contraignante  de  la  collectivité,  c'est- 
à-dire  de  l'Étal,  vient  à  Ixuit  de  lui  assurer  une  obéissance 
sans  refus.  En  d'autres  termes,  toute  institution  de  cette  es- 
pèce présuppose  l'existence  du  groupement  politique,  quelle 
([u'en  soit  l'organisation,  grou|)ement  ([ui  impose,  au  nom 
de  besoins  vitaux,  um»  réglementation  déterminée  du  com- 
merce des  sexes  et  de  la  situation  juridi(jue  des  enfants. 
Cette  réglementation  peut  se  présenter  sous  des  formes  très 
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(liiïéreutes  ;  mais,  eu  l'absence  de  (oiile  réglemiMitalion  de 
ce  genre,  le  groupement  ne  pouriail  exisler.  Les  clans  [Ge- 
schlechtsverbdnde)  el  la  famille  iront  jamais,  par  suite,  été 
autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  lorsqu'ils  s'ollrent  à  nous  aux 
temps  historiques  :  non  des  groupements  indépendants,  mais 
des  subdivisions  de  l'État.  L'Ktat  n'est  pas  sorti  de  ces  grou- 
pements, mais  ce  sont  eux,  au  contraire,  qui  n'ont  été 
créés  que  par  l'Ktat  ;  et  même  il  semble,  aussi  loin  (|ue 
nouspuissions  voir,  ((ue  la  couslilulicMi,  au  sein  de  la  collec- 
tivité polilicjue,  de  groupes  parliculiers  qu'elle  englobe  à 
titre  de  phratries,  classes  matrimoniales,  clans  (Clans,  Sip- 
pen),  est  plus  ancienne  (pie  la  familh^  (el  (pie  sou  élargis- 
sement en  clan  [Geschlechl]  au  sens  élroil),  lacpielle  à  son 
tour  ne  [)rend  naissance  ([u'au  sein  de  ces  groupements 
plus  pelils.  A  (piel  poini  loules  ces  collecfivilés  el  Ions  ces 
groupes  fermés  sont  uni(iU(Mnent  ck^s  inslilulions  juridicpies, 
c'est  ce  qui  ressort  d'une  façon  fraj)|)ante  du  fail  cpie,j)our 
enx  lous,  la  consanguinile  phvsicpit»,  la  j)rocréalion,  esl  chose 
entièremeni  indilîérenle  :  (die  peul  loujours  (Mre  remplacée 
par  un  acte  jnridicpie,  de  caracl('r(»  s\ nil)oli(pie  (communion 
j)ar  le  sang  \lilnhvevbrii(lei'nn(j\,  adoi)tion,  |)rocréalion  du 
lîls  par  un  i(Mupla(;aiil  i\y\  maii).  Néanmoins,  dans  l'esprit, 
règne  universellement  1  idée  (|ue  lous  ces  groupements 
reposent  sur  une  consanguinité  réelle,  et,  par  suite,  sont  les 
descendants  d  un  commun  ancêtre  humain  :  car,  pour  la 
pensée  mythique  de  l'homme  primitif,  lanalogie  tirée  de 
la  procréation  constitue  l'explication  la  plus  immédiate; 
analogie  par  où  l'on  cherche  à  concevoir  tout  ce  qui  exisle, 
les  grou[)ements  sociaux  aussi  bien  que  les  ol)j(*ls  du  monde 
extérieur,  comme  produits  par  procr(''ation.  A  celh*  repré- 
sentation s'en  unit  une  autr(\  totalement  dillerente  logi- 
quement, mais  qui,  dans  le  sentiment,  ne  se  sépare  pas 
de  la  premi(>re  :  c'est  «pie  chaque  groupement  a  été  créé 
ou  engendré  par  la  di\inito  qui,  comme  premier  auteur  el 
représentant  de  son   existence   durable,   vit   en   lui,   el    par 
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la([uelle  lui-même  vit  et  existe  (cf.  §  53,  55).  Cette  idée  a 
induit  en  erreur,  aussi  bien  que  les  anciens  généalogistes 
et  théoriciens,  un  grand  nombre  de  savants  modernes  : 
ils  prenaient  pour  réalité  ce  ([ui  n'avait  existé  que  dans 
les  représentations  des  hommes.  A  un  rang  bien  plus  élevé 
se  place  la  conception  des  Romains,  (pii  font  sortir  leur 
t:iat  de  la  réunion  volonlaire  (riiommes  libres  sous  la  vo- 
lonté d'un  législateur.  C'est  là  un  pacte  précurseur  du 
contrat  social.  Cette  conception  ne  tombe  dans  l'erreur  que 
parce  qu'cdle  transpose  en  un  acte  historique  les  ten- 
dances essentielles  qui  se  réalisent  en  tout  groupement  poli- 
li(pie  (tendances  qu'elle  reconnaît  d'ailleurs  correctement),  el, 

par  suite,  postule  pour  l'Ktat  une  origine  historique  déter- 
minée, alors  qu'il  n'en  a  aucune,  et  (pie,  sous  sa  forme  pri- 
niilive,  il  remonte  plus  haut  que  l'homme  et  constitue  la  con- 
dition préalable  de  toute  évolution  humaine. 


Morale,  coutume  el  droîL 


14.  Le  groupement  social,  avec  ses  institutions,  se  main- 
tient extérieurement  par  la  contrainte,  c'est-à-dire  au  moyen 
de  la  violence  exercée  envers  tout  opposant  par  la  masse  de 
ses  membres  (ou  par  des  organes  déterminés,  constitués  à 
cet  eiTet).  Mais  bien  plus  forte  encore  se  révèle  l'idée  inté- 
rieure de  contrainte,  vivante  en  cluupie  membre,  le  senti- 
ment (dénué,  sans  doute,  de  conscience  claire,  mais  latent, 
et  qui  n'en  agit  que  d'une  façon  plus  immédiate)  que  l'être 
individuel  ne  peut  absolument  pas  exister  sans  le  groupe- 
ment, ne  peut  s'en  détacher,  et  doit,  par  suil(N  se  soumettre 
à  ses  exigences  et  à  ses  institutions,  si  fort  qu'il  y  répugne 
dans  certains  cas  particuliers.  Les  groupements  inférieurs 
exislanl  au.  seinde  l'État,  phratrie,  clan  (S//>pc),  famille,  etc., 
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se  maiiiliemKMit   soiiveiil  |)res(|ue  oxclusivoment   par  celte 
i(lé(\  sans  moyen  exlérieui*  de  condaiiUe.  C Csl  de  ces  lepiv- 
sentalions  ((iie  prennent  naissance»  les  commandements  (|ni 
régissent  la  vie  des  hommes  en  société,  et  <|ui  passent  |)oiir 
allant   de   soi,  —  par  snite,  pour    inviolables.    Selon   la   ma- 
nière  dont  ils  agisseni    sur   l'individu,    ils    se    parlagent   en 
[rois  gronpes:    morale,   coutume  et  droit.  La    morale    com- 
prend tons  les  commandements  (|u\Migendre  cIk'/  l'individu 
ridée  de  la  communauté   sociale,  et  ([n'il    i)erçoit  comme  la 
norme  d'après  lacjuelle    il  doit  intérieiiremenl  régler  sa  vo- 
lonté   dans   sa   conduite   à    Tégard  de    tous    les  autres    êtres 
vivants  (y  compris,  on  dehors  des  hommes,  les  dieux  et  les 
animaux).  Par  la  coutume,  cette  conduite  est  extérienremenl 
réglée,  et  cela  aussi  bien  en  des  questions  indiirérent(\s  j)ar 
elles-mêmes,   où    s'est    formée    une    habilude    (juelconqne, 
([n'en  des  ([uestions  d'une   importance  décisive  pour  l'exis- 
tence ou  le  maintien  du  groupement.  L'obéissance  aux  pres- 
criptions de  la  morale  ne  peut,  par  suite,  jamais  être  obtenue 
[)ai-  la   contiainte  extérieuic,  mais    le  contraire   est  vi*ai  de 
l'obéissance  à  la  coutume  :  pour  celle-là,  tout  dépend  de  la 
volonté  interne,  pour  celle-ci,  de  la  conduite  extcM'ue,  de  la 
conformité  de   Tindividu  avec  les  auti'es  membres  du  grou- 
pement social.  Pourtant  la  contrainte  de  la  coutume  ne  re- 
pose pas  sur  des  mesures  de  violence  extérieure,  mais  bien 
sur   Taction  ininterrompue  de  la  collectivité  sur  l'individu. 
Qui  la  transgresse  devient  objet  de  mépris,  mais  n'est  pas 
punissable,  —   à   moins   (jue   le  droit  ne  la  prenne  sous  sa 
|)rotection,  transformant  parla  les  prescriptions  de  la  cou- 
tume en  commandements  juridiques,  ou  qu'au  contraire  un 
acte  arbitraire  de   la   collectivité,  acte  juridiciuement   inad- 
missible, ne  contraigne  à  l'observation  de  la  coutume  et  ui'n 
venge  la  trangression. 

15.  Ce  (|ui  forme  la  t'ontre-partie  des  devoirs  imposés  par 
la  morale  et  par  la  coutume,  ce  sont  les  prétentions  que  chaque 
individu  élève  vis-à-vis  de   tous   les  autres  et  des  groupe- 
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menls  aux(|uels    il  appartient,  et  que  ceux-ci,  à  leur  tour, 
élèvent  les   uns   vis-à-vis   des  autres  et   vis-à-vis   de  chaque 
membre  individuel.   Elles  se  prés(Mit(Mit  connue  les  exigen- 
ces d'un    droit,    qui    iippartirnt    à    ctdui    (|ui    exige,    et    qui 
(loil  être  reconnu  comme  tel  par  celui  ([ui  est  visé,  à  moins 
(,ue    celui-ci    n'agisse   avec  mauvaise   foi,   contre  sa  propre 
omviction.  Elles  supposent  que  \o  devoir  à  remplir  par  la 
|)artie   opposée    est   reconnu  pour    inéluctable,   tout  comme 
les  pn^scriptions  de  la  morale  et  de  la  coutume,  et  dilîèivnt 
,,ar  suite  entièrement  de   larbitraire    de    la  contrainte   ph\ - 
si(pie  et  psychique,  par  la(|mdle  un  individu  ou  un  groupe- 
ment, s'il  possède  la  puissance,  peut  l'aire  prévaloir  sou  bon 
plaisir.  Cette  sorte  de  pouvoir,  on  est,  en  fait,  assez  souvent 
forcé  de  s'y  soumettre,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
an  droit.  Le  droit,  au  contraire,  reste  toujours  ledroit,  qu'il 
soit  ou  non    accompagné    de    la  puissance   de   s'imposer;  il 
est,  comme  la  morale  et  la  coutume,  une  expression  de  la 
communauté  sociale,   où  se  réalise  la  nécessité  d'un  ordre 
(jui  domine  la  volonté  de   Pindividu  (ou  du  groupement)   et 
(|ui  lui    marque  ses   limites.  Mais,  comme    il  s'agit,  dans  le 
droit,  des  prestations  d'autres  personnes,  s'opposant  à  celle 
(pii  possède  le  droit,  l'idée  de  contrainte  qui  s'y  trouve  ren- 
fermée  exige  sa  réalisation    par  une  contrainte  extérieure, 
laquelle  ne  i)eut  être  créée  (jue  ])ar  la  puissance  du  groupe- 
ment  social.    Dans  (|uelle  mesure  est-il  m    état  de  remplir 
cette  exio-ence  ?  C'est   une  autre  (luestion    (^  US);  ce  qui  im- 
porte  ici,  c'est  seulement  (|ue  cet    appel  à   la  force   contrai- 
^'•nante  de  l'État  se  trouve    im|)liqué    dans    l'idée    du    droit, 
tandis  (|u'une  telle  rontrainle  ne  [>eut  al)solumeiit  pas  s'exer- 
cer dans  le  cas  de  la  morale,  et  ne  le  peut  (|ue  par  une  voie 
indirecte  dans  celui  de  la  coutume.  Si  le  grou|)ement  social 
éprouve  qu'une  prescription  (h^  la  morale  ou  de  la  coutume 
est  indispensable  à  l'acc«nnplissement  de  ses  fonctions,  (4  s'il 
[)0ssède  une  organisation  assc^z  développée  pour  en  imposer 
l'observation,  il  l'admet  au  nombre  de  s<»s  commandements 
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jui'idiques  :  c'est  [xjiiicjuoi  les  coiiiniaii{l(MneiUs  de  c<»s  liois 
domaines  sont  souv(Mit  enlièrenient  kienlicjues  (juani  au  con- 
tenu. —  l*ai'  son  oiigin(\  lonl  dioil  est  suhjeclir;  caiil  con- 
siste dans  la  prélenlion  jiiri(li(|iie  élevée  par  nne  peisomn^ 
on  lin  groupe  parliculier.  Mais  à  c(»Ue  |)rélenlion  peut  ré- 
pondre, du  côté  adverse,  la  conviction  non  moins  solide- 
ment établie  (|ue  la  prétenlion  (*st  contiaire  an  droit,  (|ne  l'on 
a  bien  [)lutôt  le  droit  de  s'y  opposer.  Au-dessus  de  ces  exi- 
gences juridi(|ues  d(»s  ijidividus,  en  lulle  les  unes  contre  les 
autres,  s'élève,  comme  pour  la  morale  et  la  coulunu',  une 
conception  juri(li(|ue  de  la  collectivité,  runivei'selle  con\  ic- 
tion  (jue  hdie  ou  telle  disposition  est  un  di*oit  :  —  soit  par 
exemple,  (Tabord ,  la  reconnaissance  de  la  |)r()prielé  en  géne- 
lal  el  du  di'oit  (ju^dle  revendicjue  d  être  piotégee  contre 
toute  atteinte  par  la  collectivité;  puis  le  dioil,  soit  entier, 
soit  r(îstreint  au  profil  de  la  famille,  de  disposer  de  la  pro- 
])riété  ;  le  dioit  illimitc'  du  maître  sui*  les  serviteurs,  ou  le 
droit  (jue  ceux-ci  revendi(|m'nl  (Télre  protégés  contre  la  vio- 
l(Mice  ilh'gitime,  non  seulemeni  de  la  |)art  d^'trangers,  mais 
méuK^  de  la  part  de  leur  j)ro[)i-e  maîlic:  I  obligalion  au  ser- 
vice militaire,  à  la  vengeance  du  sang,  celle  de  contracter 
ou  (r(''vilej'  tels  ou  t(*ls  mariages,  le  droil  de  dis[)oser  des 
enfants,  etc.  De  celle  conce[)tion  juri(li(|ue  commune  naît  le 
droit  ol)j(Htil',  on  droit  (Mi  vigucMir,  (|ui  tout  d'aboid  n'existe 
dans  la  conscience  (|u'à  Tétat  latent  et  ne  j)arvient  à  s(^  for- 
muler (Tum^  façon  prc'cise  (juau  momenl  où  il  décid(^  dans 
l(^  conflit  des  droits,  mais  (jui,  avec  le  progrès  de  la  civilisa- 
lion,  est  d'ordinaire  condensé  en  prescriptions  fei'ines.  H 
est  aussi  (liv(»rs  (iiu'  lastiuclure  de  la  vie  social<' en  général; 
c'est  pour(|uoi  non  seulenuMit  son  contenu  matiM-iel  peut  va- 
rier dans  chacjue  groupement,  mais  de  plus,  comme  l'individu 
est  inclus  dans  nne  iuidtilude  de  groupes  j)lus  on  moins 
étendus,  des  droits  diflerents  s'englobent  les  uns  les  autres, 
selon  la  sphère  d'intérêts  échue  à  cha(|ue  groupe  particu- 
lier :  droits  des  familles,  des  group(Mnents  consanguins,  des 
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(•aidons,  villages  et  villes,  et  an-dessns  de  ceux-ci,  le  droit  de 
la  tribu  ou  de  l'État;  bien  plus,  plusieurs  Etats  indépendants 
peuvent  à  leur  tour  être  embrassés  par  des  prescriptions  juri- 
(licpies  communes.  Mais  partout  on  suppose  (|ue  le  droit  en 
soi   possède  une  existence    indépendante,  éternelle   et    im- 
muable, nettement  séparée  d'avec  le  non-droit  :  c'est  pourquoi 
Ton  exige  (jue  le  souverain  U'  plus  absolu  lui-même,   et  lui 
plus  (|ue  tout  autre,  soit  un  juge  juste,  c'est-à-dire  que  la 
force  de  TÉlat  coiuenlrée  en  sa  personne  n'cMuploiesa  i)uis- 
sance  (|u'à  réaliser  le  droit  objectif  dans  toute  sa    pureté; 
c\»st  pourcjuoi  les  juges  sont  liés   par  serment,   c'est-à-dire 
(pfil  est  fait  a])pel  à  leur  conscience,  à  la  certitude,  vivante 
en  chacun,  de   ce  (ju'est  le  droit.  Dans   les  cas  ])articuliers, 
il  est  vrai,  celte  idée  fait  assez  souvent  défaut:  la  diversité, 
sans  cesse  croissante  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  des 
conditions  de  vie    et  des  prétentions  juridi(|ues   auxquelles 
elles  donnent  naissance,  est  si  grande,  el  les  motifs  parlant 
en  faveur  des  concei)tions  o[)posées  se  font  souvent  si  bien 
écjuilibre,  que   l'appel   à    l'idée   du  droil  absolu  ne  peut  en 
pareil  cas  mener  au  but.  En  de  tels  cas  l'essentiel  est  ([u'une 
décision,  quelle    (ju'elle  soit,    intervienne   et  soit   exécutée, 
tandis  c[ue  le  contenu  matériel  en  est  par  lui-même  indifle- 
rcnt.  Ainsi  s'explicjue  cette  apparente  coidradiction  que  l'ar- 
bitraire,  ])ar  exemple  le  bon  ])laisir  d'un  législateur  ou  le 
hasard  d'un  précédent,  puisse  créer  le  droit  objectif,  (lui  non 
seuhMuenl  voit  son  observation  imposée  par  la  force  coerci- 
tive  de  rr:tat,  mais  encore  est  universellement  reconnu  pour 
le  vrai  droit.  Il  faut  ajouter  (jUc  la  structure  et  l'organisation 
(les  Étals  se  modifient  assez  souvent  par  vm  acte  de  violence, 
tel  que  guerre,  révolution,  etc.,  et  que  par  là  des  fins  autres 
(|u'auparavant  sont  proposées  au  grou|)ement  social.  De  tels 
bouleversements   léagissent   nécessairement  sur  le  régime 
juridi(|ue,  voire    peuvent    rem[)lac(M-  le  droit  juscju'alors  en 
vigueur  par  le  droit  opposé:  dans  tous  les  cas  de  ce  genre, 
on  voit  sortir  d'un  acte  de  violence»  un    droit    nouvcnui,  (jui 
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cependant  possède  non  seuleineni  la  inéiiK'  foi-ci*  contrai- 
liiiante,  mais  aussi  la  même  répiitatioiMinanime  d<'  vrai  dioit, 
(jue  le  droit  jnscju'aloi-s  en  vigueur,  lecjuel  maintenanl  esl 
devenu  le  nou-droil.  La  (jueslion,  toujours  à  nouveau  débat- 
tue depuis  le  temps  des  s()[)liistes,  de  savoir  si  le  droit  esl 
issu  de  la  nature,  indépendamment  d(*  Tliomme,  (»t  par  suile 
supérieur  à  l'homme  et  immuable  (çuasi),  ou  s'il  est  simple- 
ment un  décret  humain  fvdfjLw),  ne  se  résoudra  (ju'en  admet- 
lant  que  Fichue  du  droit  et  de  la  justice,  la  otxatodûvr, ,  est,  sans 
doute,  (juelc|ue  chose  de  donné  avec  la  nature  humaine  elle- 
même,  mais  (|u'eii  revanche  h»s  prescrijjlions  juridicjues  par- 
ticulières, ([ui  ch(Mchent  à  réaliser  cette  idée,  sont,  les  unes, 
un  produit  des  condilions  sociales  et  polili([ues  où  vit  un 
grou|)e  (létei'ininé,  les  autres,  des  créations  arbitraires,  à  la 
naissarue  desquelles  les  hasards  les  plus  divers  ont  [)u  con- 
tribuer. 

Dans  la  publication  anticipée  de  cette  section  {Ber.  firrl.  Alaul.,  1907, 
530),  les  développements  relatifs  au  droit  étaient  rédigés  d'une  façon 
trop  brève,  et,  par  suite,  en  partie  contestables.  J'espère  avoir  réussi 
maintenant  à  faire  ressortir  plus  clairement  les  facteurs  essentiels  de 
riiistoire.  Jai  tiré  particnlièrement  profit  des  OMivres  de  R.  Stammleh, 
Wirhchafl  iind  Rechl,  1896, -2^  éd.  1901)  ;  Die  Lehre  von  dem  richlif/cn 
//ec///e,  1902.  La  supposition  que  le  droit,  en  tant  qne  choses  at)soln- 
ment  différente  de  l'arbitraire  individuel,  existe  déjà,  tout  à  fait  indé- 
pendanunent  de  l'homme,  avant  de  se  manifester  d'une  façon  concrète, 
et  n'a,  dans  chaque  cas  particulier,  qu'à  être  cherché  et  trouvé,  mais 
non  i)as  créé  pour  la  première  fois,  est  à  la  base  de  tout  tlroit.  L'exis- 
tence du  droit  est  supposée  chaque  fois  que  se  forme  une  relation  Ju- 
ridique particulière,  comme  la  propriété  d'une  arme  ou  d'un  esclave, 
ou  celle  de  l'invention  la  plus  moderne;  elle  l'est,  de  môme,  dans  le 
litige  le  [)lus  primitif  aussi  bien  que,  par  exemple,  dans  le  conllit  de 
la  royauté  et  du  parlement,  en  Angleterre,  sur  la  question  de  savoir  ce 
qu'est  le  droit.  Mais,  en  fait,  l'application  prati(pie  du  droit  en  influence 
et  en  modifie  dans  chaque  cas  particulici'  le  contenu,  de  même  que, 
par  exemple,  le  contenu  des  représentations  religieuses  régnantes  se 
modifie,  en  [U'atique,  continuellement.  Et  de  même  qu'on  suppose,  à 
l'avènement  d'une  religion  nouvelle  ou  lors  de  rétahlissemenf  d'une 


nouvelle  prescrii)tion  religieuse,  que  le  fondateur  de  religion  a  donné 
à  l'idée  religieuse  une  forme  correspondant  à  son  idéal,  de  même  on 
conçoit  aussi  le  rôle  du  législateur.  Les  dispositions  de  détail  relatives 
au  droit  d'héritage,  i)ar  exemple,  ou  au  taux  de  l'impôt  ou  d'une 
amende,  peiwrnl  M  va  ici  non  moins  indinérentes  que  celles  qui  portent 
sur  les  détails  de  cérémonies  religieuses  :  l'essentiel  est  simplement 
qu'il  y  ait  une  disposition  juridique,  quelle  qu'elle  soit. 

1().    En   nH'Mue  temps   cpu^   le  dioit,  le   litige  est   lui   aussi 
imniédialement  douiu':  assez  souvent,  ce  ifest  qu\iu  conllit 
(rintérêts  matériels,  qui  cherchent  à  se  voiler  sous  la  forme 
(le  prétentions  juridi(|ues;    mais  assez   souvent  aussi,  c'est 
une  opposition   de   convictions  juri(li(iues    véritables   et  de 
part    et  d'autre   également  sincères.  Ce  litige    ne  peut  tout 
dabord  être  tranché  que  |)ar  le  recours  des  j)arties  à  la  vio- 
lence:  rindividu    trouve  alors  a|)|)ui,  non  seulement  auprès 
(les  gens  c^ui  dépendent  de   lui   ou  (|ui   sont  soumis  à  sou 
influence,  mais   encore    auprès  du  groupe  qui  esl,  en  vertu 
(lu  régime  juridi(|U(^  régnant,   lié  à  lui  et  obligé   de  le  pro- 
léger   (famille,     clan       Sippe].     phratrie,     communauté    de 
canton,  etc.).  Mais,  par  là,  non  seulement  le  droit  est  ruiné 
et  se    voit    supplanté    par    la  violence    ouverte  :    une    telle 
opposition  doit  encore,  pour  peu  que  les  intérêts  en  (luestion 
paraissent  assez  considérables,  dégénérer  tiualement  en  com- 
bat ouvert,  et  peut  ainsi    rompre  le  groupement  politicjue; 
—  éventualité  qui,  d'ailleurs,  s'est  assez  souvent  produite, 
non  seulement  dans  la  vie  de  tribu,  mais  encore  dans  l'his- 
toire d'États  d'un  développement   avancé,  notamment  lors- 
(pfil  s'agit  des  revendications  juridiques  de  groupes  étendus 
au  sein  clun  même  État,  et  que  les  oppositions  matérielles  et 
individuelles  déjà  existantes  en  viennent,  par  suite  de  diffé- 
rends de  ce  genre,  à  faire  irruption  au  grand  j(mr.  Ainsi  ce 
n'est  pas  seulement  le  sentiment  du  droit  qui  vit  dans  le 
groupement  social  d'ensemble,  c'est  en  même  temps  l'inté- 
rêt vital  qu'a  le  groupement  lui-même  à  maintenir  son  unité 
<'t  la  communauté  pacirupie  de  ses  membres,  qui  le  contraint 
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à    intervenir    pour  la   réalisation  de   Tordre  juridique    et   à 
su|)[)rijner  le  recours  personnel.  A  celte  tendance  répond  le 
piopre  intérêt  des  ])arlies  en  lutt(%  qui  souhaitent    en   géné- 
ral de  faire*  décider,  non  la  violenc(%  mais  le  droit  lui-inéine, 
et  cherchent  pai*  suile    une  autorité  (|ui  (hkide  la(|uelle  (h»s 
prêtent  ions  opposées  constitue   le   droit.    Cette    autorité    ne 
peut  être  exercée  que  |)ar  \r  oiou[)enient  ([ui  comprend  les 
deux  [)arties  :  soit  par  l'iltat  lui-menu^  (la  tribu),  soit  |)ar  Tun 
des  groupes  subor(h)nnes  à  l'iltal.   La  l'orme  sous   hujuelle 
intervient   cette    décision    (Tautoiité    est    d'ailleurs    très    va- 
riable. Elle  est  reiuhie  tantôt  par  la  collectivité  elle-même 
sous  forme  de   tribunal   populaire,  tantôt   par  des   oiganes 
judiciaires  constitués  à  cet    effet,  tantôt  j)ar  le  chef  (le  roi), 
tantôt  [)ar  le  conseil  des  ancicMis  ou  des  chefs  ch*  famille; 
tantôt  encoi'e   l'on    r<Mn(4   la   (IcH'ision   à  un  arbitre,  sur  (|ui 
les   parties    sont    tombées   cTaccord,   et  à  qui   Ion  reconnaît 
dans    ce*     but    l'autorité    d'un     fonction naii-c    d'Etat.    C'est, 
en   outre,    une    coutume    très    répandiu'    de    s'adresser    aux 
magiciens,   (jui    [)euvent    cont  laitidrc    le    monde    des    es[)rits 
à  donnei*  r('q)ons(*  (^  48),  ou  (rinvo(|uer  Taide  de  la  divinité, 
afin  que,  })ar  un  oracle,  une   ordalie,   un  combat  réglé,  elle 
fournisse  la   décision.  Mais,  même  en    un   tel   jugement  de 
Dieu,  ce  nc^  sont  pas  la  [)uissance  et  romniscience  de*  la  di- 
vinité (|ui  constituent  pai*  elles-mêmes  l'élément  décisif,  mais 
bien  la  rtHonnaissance  du  jugement  de  Dieu  par  la  collec- 
tivité, la  volonté  de  Tl^tat,  consciemment  formulée  ou  tacite- 
ment   im[)li(pi(''e    dans    les    dispositions    prises,     (jue   cette 
décision    soit  juridi([uenient   valable  et  mette   fin  au  litige  : 
la   divinité   est  ici   le  juge  constitué  et  reconnu   par   l'I^^tat. 
Cela  est   également    vrai  dans  le  cas  où  une  divinité''    et  son 
clergé  sont  leconnus  comme  dépositaires  des  règles  juridi- 
ques et  des  moyens  d'établir  les  faits  cjui  sont  à  la  base  du 
litige,  et  où  leur  autorité  s'étend  sur  plusieurs  tribus  indé- 
pendantes, comme  il  arrive   pour   les  Lévil(*s  de   (hules,  et 
souvent  chez,  les  Arabes,  etc.,  Leur  sentence  ne  viderait  pas 
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le  conflit,  si  la  collectivité,  et  par  suite  aussi  les  parties,  ne 
l'acceptaient  comme  décision  juridi(|ue  définitive.  —  Dans 
le  détail  des  cas,  l'exercice  elleclif  de  la  souveraineté  juri- 
dique de  ri:tat  —  et,  [)ar  suite,  l'accomplissement  de  la  tâche 
(dont  le  concept  de  droit  implique  l'exigence)  consistant  à 
réaliser  le  droit  par  la  contrainte  extérieure  —  dépendent  de 
son  organisation  politique;  plus  le  développement  en  est 
avancé,  plus  complètement  il  remplira  son  rôle.  Mais  sans 
(piel(|ue  ordre  juridiiiue,  si  restreint  soit-il,  qu'il  soit  (U'H-idé 
à  maintenir  debout  et  à  faire  respecter,  nul  groupenu-nt  so- 
cial ne  peut  exister.  :Meme  quand  le  groupement  tribal  s'est 
prescjue  entièrement  résolu  en  une  fédération  de  groupes 
particuliers  (familles,  clans  [Geschlechter])  ,cï.  ^  0),  quand, 
comme  pour  maintes  tribus  arabes  (par  exemple  à  la  Mecque 
et  à  Médine)  et,  de  même,  i)Our  les  Israélites  au  temps  des 
Jno-es,  tout  moven  iuridienu»  lui  maïuiue  (rim|)oser  à  ses 
jnembres  individuels  la  soumission  à  une  résolution  de  la 
collectivité  (par  exemple,  de  les  contraindre  à  prendre  part 
a  une  guerre),  il  reconnaît  pourtant  par  là  même  le  droit  de 
lindividu  à  la  liberté  et  l'indépendance  juridiciue  des  petits 
groupes  domestiques  (Geschlechfsgruppen),  ainsi  que  la  pro- 
tection exercée  par  ces  derniers  sur  les  droits  de  leurs  mem- 
bres, le  droit  de  la  vengeance  du  sang,  le  droit  de  propriété 
sur  la  maison  et  l'enclos,  le  bétail  et  les  esclaves.  11  est 
résolu  à  maintenir  ces  droits  et  à  garantir  par  là  l'unité 
de  la  tribu,  et,  même  dans  ces  cas,  le  conseil  des  anciens 
rend  des  décisions  juridiques;  seulement  il  ne  peut ,  en  droit , 
exercer  de  contiainle  physique,  mais  se  trouve  réduit  à  des 
néo-ociatious  avec  les  groupes  inféiieurs  ou  élénuMilaires, 
tandis  que  l'exercice  de  la  souveiaineté  juridiciue  est  entiè- 
rement passé  aux  mains  de  ceux-ci  (et  de  leurs  chefs).  Pour- 
tant ce  sont  là  des  formes  de  décomposition,  qu'on  ne  peut 
en  aucune  fa<:on  regarder  (  omme  représentant  la  fojme  nor- 
male ou  la  ])lus  ])rimilive.  (  .éiu^ralement,  au  contraire,  la 
société  politique  appelle  au  moins  à  son   tribunal  les  litiges 
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fMitic   nienibres  de    dilTciriils   o^roupcs  siiboidonnôs   (tandis 
(|iie   les  diiïérends    survi'iiaal   à  riiiléri(Mii'   de   ces  groupes 
[)eiiveul  éli-e  laissés  à  letir  ressort  particidier)  ;  elle  iiiainlieiil 
son  aulorile  sur  <mix  pai*  coiilraiiile  juridicpie,  et    par  siiile 
punit   les   délils  (jui  lèsent  les   intérêts  de  la  eoUeetivité.  — 
Souvent,  en    revanche,  jns(|ue   dans   les  re^^iines  juridicpu^s 
d'un   haut   develuppenienl ,   la    protection   <le  la  vie  el  de  la 
pro[)riélé  n'incombe  pas  à  TK (at,  mais  lesle  abandonnée  au 
recours  peisonnel  el  à  l  inlervenlion  des  <j^i<)upemenls  con- 
sanguins. C.ar  il  ne  s'agil  piis  ici  de   (jiu^stions  de  droit   lili- 
îiieuses,  demandanl  un<' décision  d'aulorih^,  :  le  l'ait  esl  patent. 
Ainsi  rindividu  peul  prendre  et   châtier  le  voleur  ou  Tadul- 
tère  :  tout   au    pins  la    limite    imposée*   à    l'exercice    de    son 
recours  personnel  est-elle    fixée  |>ar  Tl^lcd.   La  punition  du 
meurtre  et  de  1  homicide  ressortit  aux  grou[)ements  consan- 
liuins,  dojit  le   rôle  considérable,  dans  les   primitives    insti- 
tutions  politi(jues,  repose  essentiellement  sur  ce  fait  même, 
qu'ils  protègent  la  sécurité  et  la  vie  de  leurs  membres,  et 
j)ratiquent  la  vengeance  du  sang  :  pour  le  groupcunent  d'en- 
semble, tribu  ou  Etat,  il  n'v  a  dès  lors  occasion  d'intervenir 
(|ue    lorsc[ue   l'acte   est  commis  par  un  membie  d'une   tribu 
étrangère,  et  (ju'ainsi  la  collectivité  se  trouve  lésée  et  appe- 
lée à   la  vengeance.    Sans  doute,    la   querelle   sanglante   (jui 
éclate    entre    les    groupes    subordonnes    j)eut    prendre»   des 
propoilions   destructrices     et    compromettre    l'existence  du 
grou[)ement  d'ensemble  ;  mais  généralemiMit  celui-ci  esl  en 
mesure  d'y  parer  au  moyeji  d'un  simple  essai  d'intercession, 
par  où  le  sang  versé  est  lacheté  graci'  au  paiment  d'un  prix 
du   sang,   en  sorte  (|ue  la  [)aix  intéiieure  se   rétablit.    C'est 
seulement  dans  un  état  avancé  de  civilisation    que   se  déve- 
loppe l'idée  (|ue  tout  ciime  de  sang  lèse  la  collectivité  même, 
et,   par  suite,  oblige   l'Etat  à    intervenir;   s'il  possède  alors 
une  sul'tisaule    puissance   j)oliti(|ue,  cette  idée  |)eut   donner 
naissance  à  une  juridiction  d'iiltal  en  matière  sanglante. 


Chez  les  Bédouins,  selon  IUkckuahot,  Xolcs  on  llie  Bédouins,  1,449 
SH.,  M'I  sq.,  le  droit  de  la  vengeance  du  san^,  actif  et  passif,  s'étend 
jiisqu  au  cinquiiMue  degré  de  i>arenté  [en  ligne  masculine],  mais  non 
plus  loin;  c'est  seulement  chez  quelques  trihus  que,  d'après  p.  320  sq., 
l,»rsqu'on  ne  coiuiait  t)as  le  meurtrier  lui-même,  mais  seulement  sa 
Iniju,  le  vengeur  tue  un  membre  quelconque  de  la  tribu  coupable. 

17.  Quant   à  leur  contenu,  les  prescriptions  de  la  morale, 
de    la    coutume    et    (]u    droit   dépendent    du   régime   social 
leiuporairement  existant  et  des  conceptions  régnant  dans  la 
communauté,  —  en  d'autres  teriu(»s,  de  Tétat  de  la  civilisa- 
lion,  _-  et  par  suite  évoluent  et  se  t ransl'orinent  avec  celle- 
(i.  C'est  pourquoi  elles  peuvent,  en  des  sociétés  dilTérentes 
et  à  diverses  époques,  présenter  un  contenu  diamétralement 
opposé;   mais   ce   qui  toujours   leur  reste  commun,  c'est  la 
prétention  à  une  absolue  validité,  l'exigence   apodicti(jue  de 
la  soumission  à  leurs  commandements  :  seuls  les  moyens  par 
<ui  cette  exigence  doit  se  réaliser  diflërent  entièrement  dans 
les  trois  domaines.  Quand  les  conceptions  se  transforment, 
il  en  résulte  une  opposition  ])énil)lement   ressentie,  qui  se 
présente  d'abord    comme    une    opposition    de    l'individu    à 
l'égard  de  la  collectivité,  des  conceptions  de  laquelle  il  s'est 
all'ranchi.  C'est  sur  le  terrain  du  droit  que  cette  opposition 
s'exprime  de  la  façon  la  plus   aiguë,  parce  que  la  puissance 
coercitive  dont  il   dispose  contraint  à  l'observation  du  droit 
régnant.  Dès  lors,  ce  droit  régnant  passe  aux  yeux  de  l'indi- 
vidu en   question  pour   le  non-droit,  que  doit  précisément 
supplanter  le  droit  qu'il  sent  être  le  véritable,  et,  par  suite, 
le  seul  valable  idéalement. 

Pour  réclaircissement  des  notions  dont  il  est  ici  traité,  je  prends  un 
exemple  à  dessein  dans  des  rei)résentations  ({ui  nous  sont  tout  à  fait 
élnuigères.  Chez  beaucoup  de  tribus  iraniennes  régnait  la  coutume 
de  laisser  les  cadavres  en  nourriture  aux  chiens  et  aux  vautours.  La 
i-eligion  de  Zoroastre  a  emprunté  cette  coutume  et  l'a  sanctionnée 
religieusement  :  toute  autre  manière  de  traiter  les  cadavres,  combus- 
tion aussi  bien  qu'ensevelissement,   est   une  souillure  des  éléments 
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purs,  et,  par  suite,  uu  criuie.  l^our  le  eioyaut  zoroastrieu,  c'est,  par 
suite,  uu  couuuaudeuie'it  uioral,  religieuseuieut  uiotivé,  <|ue  de  iie 
pas  brûler  ni  eusevelir  les  radavres  des  siens,  mais  uu  couiinaude- 
uieut  dont  l'obsei-vauce  est  laissée  uni(iueuieul  à  sa  volonté,  à  son 
sentiment  moral.  Mais  (pnnd.  [)lus  tard,  sons  les  Sassanides,  le 
zoroastrismc  est  érigé  en  religion  d'Ktat,  cette  prescription  devient, 
elle  aussi,  un  commandement  juridique,  dont  l'observance  est  imposée 
par  contrainte,  dont  la  Iransgression  est  punie.  Au\  yeux  des  sujets 
incroyants,  en  revanche,  cette  i)rescription  juridicpie  passe  pour  tout  à 
fait  condamnable  et  pour  une  négation  du  droit,  qui  devrait  être  sup- 
plantée par  l'entrée  en  vigueur  du  droit  véritable,  lequel  permet  ou 
inq)ose  rensevelissement  ou  la  combusticui. 


Proprlclr  cl  droil  fr/iêr'iidf/c, 


18.  Aussi  bien  (|Ut'  luiil  progrès  spirituel,  tout  progrès 
matériel  de  la  vie  humaine  s'accomplit  au  sein  des  grou- 
pements sociaux  :  inNculion  et  perreclionnement  (b^s  outils  <'l 
des  armes,  acquisition  et  utilisation  du  feu,  aj)privoisement 
et  élevage  des  animaux  (lomesti([ues,  développement  de 
Hiabillement  et  de  la  parure,  de  l'Iiabitation  et  du  mobilier, 
préparation  de  la  nourriture,  culture  des  plantes.  Avec  ces 
con([uêtes,  un  nouvel  eb'Muenl  (Mitie  dans  1  évolution  humaine  : 
la  pro[)riété.  En  ses  (uigines,  elle  iTest  pas  étrangère»  au 
règne  aninud  lui-même:  l'animal,  lui  aussi,  dc'dend  contre 
tout  intrus  sa  nouriilure  ou  son  gîte,  son  nid,  sa  tanière, 
ainsi  (|ue  sa  femelle  et  ses  petits,  et  i-evendicjue  ces  bicu^s 
comme  une  possession  lui  apj)arteuanl  en  propre,  au  moins 
tem[)oi*airement.  .Mîiis  ce  n'est  ([ue  dans  la  civilisation 
humaim»  (jue  la  pro[)riété  atteint  un  plein  d(''velo[)pemenl  : 
l'usage  exclusif,  à  caractère  transitoire,  est  remplacé  parla 
pjéleni  ii^n  au  firoil  durabb'  de  disposer  d'un  objet  naturel, 
acquis  par  orcu[)alion  ou  crée  par  travail  personmd.  I^e  grou- 
})ement  social  reconnaît   cell<»  prétention  et  Tabritt»,  il  l'érigé 


en  droit  ayant  cours.  C'est  chose  très  ancienne  que  la   pro- 
priété, non  seulement   d'objets  inanimés  et  de  bétail,  mais 
encore  d'êtres  humains  (l'esclavage).  Elle  prend  naissance, 
en  partie  par  la  guerre  et  le  rapt,    en  partie  par  le  fait  que 
des  individus  faibles  ou  ne  possédant  rien  se  donnent  en  per- 
sonne   aux  individns  j)lus   ])uissants,  se  procurent,  par   les 
services  ([u'ils  leur  rendent,  subsistance  et  protection  contre 
la  violence   étrangère.  Ce   qui  est   bien  plus   récent,  en  re- 
vanche, et  n'a  pris  naissance   ((u'avec  le   développement  du 
rédme  sédentaire,  de  l'élevage  et  de  la  culture  des  céréales, 
c'est  la  propriété  privée,  individuelle,  de  la  terre  et  du  sol. 
De  la  propriété  naît  l'échange  de  propriété,  achat  et  vente; 
et  cet  échange  mène  à  son  tour,  ne  fût-ce  que  dans  une  me- 
sure  restreinte,  à  une    production   en   vue    de    l'achat  :   on 
augmente  au  delà  du  besoin  personnel  le  montant  d'une  es- 
pèce de  biens  déterminée, afin  d'obtenir  en  échange  d'autres 
biens,  dont  on  a  besoin,  mais  qu'on  ne  peut  produire  soi- 
même,  et  qui  souvent  ne  sont  apportés  que  de  pays  étran- 
<»"ers,  par  des  marchands  ambulants.  Mais  en    même  temps 
la  propriété  renforce   l'inégalité  naturelle  des  membres  du 
groupement  social,  inégalité  déjà  donnée  du  fait  des  qualités 
psychiques  et  physiques  de  chaque  individu  et  de  l'influence 
(|ui  en  résulte  pour  chacun.  Car  la  propriété  ne  peut  jamais 
(non  pas  même  lorsqu'elle  est,  en  gros,  tout  à  fait  homogène, 
comme  chez  un  peuple   d'éleveurs)  se   développer  partout 
également  :  des  hasards  extérieurs,  aussi  bien  que  l'habileté 
|)lus  ou  moins  grande  du  possesseur,  multiplient   constam- 
ment les  diflérences;  l'opposition  des  riches  et   des  pauvres 
—  et  les  dilTérences  individuelles,  renforcées  parla  même, 
(l'influence  et  de  puissance   —  ne  font  défaut  chez  aucune 
tribu,  non  pas  même  lorsque  le  droit  les  ignore  et  postule 
la  pleine  égalité  juridique  de  tous  les  membres  du  groupe- 
ment. 

19.  Aussi  bien   que  l'individu,  tout   groupement  acquiert 
une  propriété,  dont  la  collectivité  dispose  dans  son  intérêt. 
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Le  droit  privé  de  propriété  est,  pour  son  détenteur,  un  droit 
personnel;  mais  il  ne  s'éteint  pas  avec  lui:  il  continue  d'exis- 
ter, vu  que  la  propriété  elle-même  demande  un  nouveau  maî- 
tre. C'est  ainsi  que  ce  droit  tombe,  après  la  mort  de  celui 
qui  l'a  détenu  jusqu'alors,  aux  mains  du  plus  étroit  des 
groupes  dont  il  faisait  partie.  Gomment  celui-ci  en  dispose- 
t-il  ?  C'est  ce  qui  dépend  do  son  organisation,  dont  nous 
avons  précédemment  appris  la  grande^  diversité  de  strucUiro 
(§  9  sq.).  Là  où  la  fdiation  maternelle  détermine  seule  la 
cohésion  de  la  famille  [Geschlecht)  et  où,  par  suite,  il  n'existe 
pas  juridiquement  d'enfants  d'un  homme,  sa  succession 
échoit  aux  enfants  de  sa  sœur,  ou  à  ses  frères,  ou  à  ses  on- 
cles maternels.  Là  où  les  frères  tiennent  ménage  commun 
et  vivent  eu  i)olvandrie,  c'est  (ral)ord  le  cadet  cjui  suc- 
cède  à  l'aîné  comme  maître  de  maison,  et  ce  n'est  (ju'ensuile 
que  la  génération  suivante  se  présente  comme  héritière.  Là 
où  s'est  dévelo[)|)ée  la  famille  patriarcale,  ce  sont  les  (ils 
qui  héritent  (soit  par  parties  égales,  soit  que  l'aîné,  ou  encore 
le  plus  jeune,  ait  un  privilège  ou  même  un  droit  exclusif  de 
succession).  S'il  n'y  a  pas  de  lils,  le  parent  le  plus  proche 
(ou  bien  un  parent  consanguin  déterminé  par  le  chef)  est 
oblio-é  d'euirendrer  l'héritier  avec  la  (ille  épiclère  et  de  créer 

or)  * 

ainsi  un  nouveau  maître  au  bien  d'héritage,  afin  qu'il  ne  se 
produise  pas  de  diminution  (hms  le  noni])re  des  proprié- 
taires que  compte  le  groupement.  Par  le  droit  d'héritage, 
la  propriété  devient  dans  la  vie  du  groupement  un  facteur 
durabh\  qui  l'emporte  peut-être  en  action  |)rofonde  sur 
tous  les  autres.  Elle  renforce  et  éternise  les  oppositions 
qu'offre  la  situation  des  individus,  <mi  les  |)er[)étuant  de  gé- 
nération en  génération  ;  elle  crée  la  différence  sociale  des 
conditions,  qui  se  manifeste  non  seulement  dans  la  manière 
de  vivre  extérieure  des  individus,  dans  la  façon  dont  ils  ga- 
gnent leur  existence,  mais  bien  plus  fortement  encore  dans 
leur  manière  de  penser  et  dans  les  droits  auquels  ils  pré- 
tendent auprès  de   la  collectivité,  et  qui  se  {\\e  d'une  façon 
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durable  dans  le  régime  juridique.  Elle  sépare  même,  au  sein 
dr  la  tribu,  les  groupes  particuliers,  dont  la  considération  et 
rinilueuce  varient  suivant  l(uir  foi'ce  num(''ri(|ue  et  les  biens 
(lu'ils  possèdent,  collectivement  ou  comme  propriété  d(»  leurs 
jueuibres.  Pour  l'individu,  la  |)ropriété  agit  d'abord    c(unme 
un   facteur   d'individualisation;    par   <dle  s'ajoute  aux   forces 
(Mi'il  renferme  un  moyeu   de  puissance  attaché  à   sa  peison- 
iialité,   et    d'où  dejxMident    essentiellejuent  sa  capacité  et   sa 
valeur.  Mais  par  là,  en  même  temps,  se  trouve  renforcé  l'en- 
chaîuenient  des  générations  en    avant  (M  (Mj    arrière,   (|u'im- 
|,li(|ue    déjà   l'incorporation  de    l'individu   aux  grou|)enients 
dont  il  est  membre  de  naissance  (5^9)  :  la  propriété,  passant 
par  héritage  d'une  main  dans  une  autre,  est  l'élément  dura- 
j)l(-,    l'individu    n'en   est    que    le  possesseur    temporaire   et 
Tusufruilier.    Envisagée  à  ce   |)oint    de  vue,  c'est  justement 
la  |)ropriété  qui  rabaisse  l'importance  de  son  individualiti'  : 
(pu'  lui-même   ou   son   héritier  soit  détenteur    du  droit  de 
propriété,    il    n'importe    en    soi    au    groupement  :    l'essen- 
tiel, c'est  que  la  somme  des  biens  soit  conservée  de  façon 
durable.  Aussi    non    seulement  la  coutuiiie,  mais  encore  le 
droit,    restreint-il   assez    fréquemment     au    prolit    de    la  ia- 
inille  ou  du  clan  (Gc^chlechi)  la  faculté  laissée  au   posses- 
seur  temporaire   de    disposiM'    de   la    propriété,    de    même 
(pi'il    intervient    d'une    façon    décisive   dans  la   marche  de 
l'héritage.  Plus  la  propriété  est  étendue,  plus  l'action  efficace 
s'en  fait  fortement  sentir,  plus  la  collectivité  est  intéressée  à 
la  conserver  intacte  pour  les  générations  futures,  —  à  moins 
(pie  des    considérations    opposées    ne    mènent  à   lixer,  au 
moyen  du  droit,  des  bornes  à  un  accroissement  démesuré  — 
et  oppressif  pour  les  autres  membres  du  groupement —  de  la 
propriété  individuelle.  Cette  conception,  d'après  la(|uelle  ce 
n'est  pas  le  possesseur  présent,  mais  bien   la   famille  qu'il 
leprésente  temporairement,  qui  détient  véritablement  le  droit 
de    propriété,   atteint  son  plein    développement  quand    les    . 
prestations  dues  au   groupement,  en   particulier  le   service 


62 


l'Évolution  politique  et  sociale 


LES    FEMMES    ET    LES    ENFANTS    ^    20 


53 


inililain\  s'altaclicnl  à  une  piopricHé  dcltMiiiiiKM^  ce  (jui  se 
produit  (rordinaire  ronjoiuleiiHMd  au  piooivs  de  la  |)io- 
priélé  foncière  el  de  1  liérila^e.  Les  mesures  juri(li(jues  coii- 
ceruaiit  les  filles  épielèi-es  alleigiieul  e^^alenieul  alors  un 
j)leiu  déveloj)[)eiueul,  poussi»  souveni  jusipTau  |)lus  pelil 
détail. 


Lei^  femmes  et  les  enfants.  Le  conseil  des  anciens . 

f/lérarc/ile  sociale. 


20.  l'ouvoiis-nous  admettre  comme  Tétai   le  plus   priiuilil 
d'une  horde  humaine  une  entière  égalité  juridique  de  tous 
les  membres,  —  facteur  (jui,  (Tailleurs,  pouriait  toujouis  se 
croiser  avec  les  difîérences  j)ersounelles  de  force  physique  cl 
de  dons  psychi([ues  ?  C'c^st  une  (jueslion  à  la(|uelle  il  sérail 
difficile  de  répondre  avec  ceititude.  Mais,  jnème  dans  celle 
su|)[)osili()n,  la  communauté  tribale  ne  se    compose  (|ue  des 
hommes  adultes  et  en  état  de  se  battre.  En  face  d'eux,  les 
femmes  et  les  enfants  forment  un  élémenl  environ  d<Mi\  fois 
aussi  nombieux,  (|ui   ne  [xmiI    subsisler  par  sa  |)ropre  force, 
et  ne  peul  j)rtMidre,au  plus,(|u'une  part  tout  à  fail  restieinlc 
à  la  défense   guerrière  de  Tindépendance  et  de  la   [)ropriété 
du  groupement.  Les  essais,  (|uelquefois  tentés,  de  mailiiseï 
la    nature    en    formant   un    corps   (Tamazones,    composé    de 
vierges  armées,  ne  sauraient  jamais  èlre  que  des  bizaireries 
isolées;  et  la   partici|)ali()n   (h's  femmc^s  mai-iées  à  la  guerre 
national(\  (|ue  nous  liouvons  à  son  plus  haut  dévelo[)pemeiil 
chez  la   tribu    iranienne  des  nomades  Sauromates,  el    aussi, 
en  des  occasions  particulières,  lors  de  grandes  expéditions 
par  exemple,  chez  les  Celtes,  les  Germains  el  bitMi  cTaulies 
peuples,  n'est   malgré  tout  (juiin    renfort   prêté   en    cas  (k* 
besoin.    Le    develop[)emenl,   chez    Tensemble    des    femmes 
(ainsi  (|ue  des  enfants)  de   la   hibu,  d'une  capacité  militaire 


,Mrale  à  celle  des  hommes,  développement  ([ui  consliluerait 
la  condition  nécessaire  de  leur  égalité  de  droits  au  scinde 
hi  communaulé,  est  chose  [)hysi(|uement  impossible.  Toul  au 
conlraire,  les  femmes  et  les  enfanls,  élant  réduits  à  compter 
sur  hi  sollicitude  et  la  prohulion  des  hommes,  se  Irouvent 
vis-à-vis   d'eux  (hnis   un    rapport    de  dépendanci^  juridi(|ue. 
Oiianl  à  èlre  (U'M)ourvus  de  droils  comme    Tesclave  pris  par 
force  ou  achelé,  ce  n^^st  jamais  l(Mir  sort.   Car  les   femmes 
sont,  elles  aussi,  des    membres  du    groupement   social,  de 
uwme  sang  el   ayant   grandi  sous  le  même    régime  que  les 
jiommes  :  lors  même  (|U(\    (huis  le  mariag(^    patriarcal  plei- 
nement   dévelop|)é,    elles    deviennent    la    [)ossession    (Tun 
homme  étranger,  elles    i-eslenl  néanmoins  en    relation  juri- 
(h'(pie,  ou  du  moins,  si  le  mariage  supprime  Tai)|)art(Miance 
M\   chm,  en   rehition   persoinndh^  iwec  les  leurs;  el  les  gar- 
cous,  h)rs  même  (pTils  sont  dabord  regardés  comme  jdeine 
propriété    du    ])èr(\  doivent    pourlanl    (h'venir  un    jour    des 
membres   égaux    en   droils   aux   autres    membres   du    grou- 
pement, el   remplacer   la  génération    présente.   Ainsi    prend 
naissance  une  opposition  euive  les  revendications  juridiques 
les    plus    dilléienles,  s'enlre-croisant  en  sens  divers,  et   les 
conditions    de    fait   :    (qq)osition    (|ue    le    régime    juridi(jue 
juême  le  plus  evobu'    n^'st  pas  capable  de    dissiper  absolu- 
ment.    Si     impérieusement     (|ue    soient     admises    certaines 
normes  générales  et  (pn^  les  fasse  régner  la  force  coercitive 
(hi  droit,  le  détail  des  cas  dépend  ici  essentiellenu^nt  des  fac- 
leurs  j)urement  individuels  et  des  conditions  sans  cesse  chan- 
geantes du    moment.  Nous  avons  déjà  vu   (pielle  variété  de 
formes  a   revêtu  chez    les  diiîérenls   peu[)les  le  droit  main- 
monial  el  domesli(|ue.  Mais  partout,  à  ccMé  de  la  revendica- 
lion  de  la  soumission  absolue,  et  en  condit  avec  elle,  se  fait 
jour,—  au  moins  à  Toccasion,  mais  plus  lard,  souveid ,  (Tune 
façon  décisive,  --  le  droit  indépendant  des  femmes  ainsi  que 
(les  enfants.  Chez  des  tribus  qui  ne  connaissent  pas,  juridi- 
(|uemenl,  la  nolion  de  père,  —  dans  ce  i\unu  nomme  le  ma- 
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triarcat,  —  la  femme  possède,  non  seulement  dans  le  mariage, 
mais  encore  jiuidi([iienienl,  uih^  situation  assez  libre  et  une 
propriété  personnelle,  ainsi  (jue  des  droits  |)ropres  sur  les 
enfants,  quoicpie  sous  la  surveillance  de  ses  frèies  ou  de  ses 
oncles  malernels.  (]liez  (Tautrc^s,  là  uotammenl  où  s\»sl  con- 
stitué le  mariage  par  ra[)l  ou  par  achat,  elle  peut,  surtout 
quand  règne  la  |)olygami(\  tomber  en  une  entière*  suji'tion. 
Les  femmes  exécutent  alors  tous  les  travaux  dont  Thommc 
a  besoin  pour  l'entretien  de  sa  vie  ;  il  a  sur  elles  droit  de 
vie  et  de  mort,  comme  sur  les  esclaves:  elles  [)assent, 
comme  le  reste  de  sa  propriété,  aux  mains  de  son  héritier. 
En  pareil  cas,  la  possession  de  filles  n'a  pas  de  valeur  pour 
la  famille,  à  moins  qu'on  ne  puisse  espérer  obtenir  en  les 
mariant  un  prix  d'achat  important;  et  la  mise  à  moi*t  des  filles 
n(^u veau-nées  devient  une  coutume  générale.  Opendant, 
même  dans  ce  cas,  le  droit  propre  de  la  femme  se  manifeste 
au  moins  en  ceci,  (|ue  les  enfants  légitimes  ont  d'autres 
droits  (|ue  les  bâtards  nés  de  femmes  esclaves;  (jue  son  pro- 
pre fils,  lorsqu'il  devient  mailie  de  la  maison,  doit  lui  concé- 
der, suivant  une  coutume  inviolable,  les  j^lus  grands  hon- 
neuis  et  une  influence  décisive  ;  ([u'elle-méme,  (juand  son 
maii  la  répudie,  devient  un  sujet  juridique  indépendant, 
et,  la  j)lupart  du  tejups,  a  droit  au  paîment  d'une  indemnité 
fixée  lors  du  maiiaoe.  Dans  d'autres  cas  encore,  la  femme 
mariée  conserve  une  fortune  personnelh\  j)aifois,  il  est  \rai, 
sous  la  gestion  du  mari  :  mais,  le  mariage  une  l'ois  dénoue 
par  la  séparation  ou  la  mort,  elle  en  dispose  librement,  et  se 
trouve,  quant  au  droit  de  pro[)riété,  l'égale  des  hommes.  Si 
bien  (|ue,  là  où  le  devoir  militaire  s'attache  à  la  ])ropriété, 
elle  y  devient  astieinle,  et,  par  excMuple,  comme  à  dorinllM' 
et  à  liome,  doit  sup|)orter  les  frais  de  reipiipemenl  d  un  ca- 
valier. Un  cas  analogue  se  présente  ([uaud,  à  défaut  ch*  tils, 
le  droit  d'héritage  échoit  à  la  fille;  le  régime  juridique  de 
ri'"tat  intervient  alors  et  dispose  de  sa  main,  [^a  logique 
du   droit   se   révèle  dt;  la  façon  la   plus   frap[)ante   lorsque. 


dans  le  clan  [Gesvhleehl]  d'où  provient  le  chef  ou  roi.  manque 
un  héritier  mâle,  et  qu'en   ce   cas.  —  car  dans  la  maison 
régnante   a  souvent  cours   ,in   droit   spécial,   s'écartant  de 
ceîui  des  autres  membres  .le  la  population.  —  on  reconnaît 
„„  droit  de  sucessiou  des  filles.  Il  peut  ainsi  se  faire  qu'en 
un  État  où,  par  ailleurs,   les  femmes   sont  privées  de  tout 
.Iroit  politicjue.  voire  presque  de  tout  droit  personnel,  une 
feuMue  |)arvienne  à  posséder  le   ])Ouvoir   illimité  de  l'Etal. 
Mais,  à  côlé  de  ces  facteurs  juridi.|ues.  agissent  toujours  les 
fadeurs   personnels.    Dans   un    État   (|ui.   comme  Athènes, 
i..„ore  complètenuMit  les  femmes  au  point  de  vue  politi<|ue, 
u".e  femme  divorcée,  comme  Elpinikè,  et  une  hétaïre  élran- 
■  rère,  comme  Aspasie,   ont  pourtant  exercé  une  grande    in- 
(iuence  politique  :  et,  surtout  à  Sparte  et  à  Home,  l'inlluence 
des  femmes  a   de   tout  temps   été   considérable.  —  A  de  pa- 
reilles contradictions  aboulil   la  situation  des  jeunes  gens. 
l-ré(p.emment,  —  que  le  droit  domesti.iue  soit  patriarcal  ou 
,„.,„iarcal.   -  ils   sont,   à  l'entrée   de   la    puberté,   projnus 
membres  égaux  en  «Iroils  aux  autres  membres  du   groupe- 
ment, par  un  acte  solennel,  joint  à  des  cérémonies  et  initia- 
tions religieuses  (et.  |  8),  ou  bien,  dans  une  organisation  mi- 
litaire avancée,  par  l'admission  dans  l'armée  nationale:  ou 
encore,  le  droit  détermine  l'âge  où  ils  deviennent  majeurs, 
c'est-à-dire  acquièrent  une  capacité  juridique  privée,  et  celui 
où  ils  peuvent  exercer  les  droits  politiques.  Mais  la  contre- 
partie constante  de  ces  faits,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  entrer  en 
possession  de  l'héritage  ((ue  par  la  mort  (ou  la  retraite)  du 
propriétaire  actuel,  et  jus<,u'àce  moment  dépendent  de    ui, 
non  seulement  socialement,  mais  encore  juridiquement.  Chez 
beaucoup  de  tribus,  par  exemple  chez  les  Sémites  (et  sans 
doute  aussi  chez  les  Égyptiens),  ils  échappent  à  la  puissance 
paternelle  quand  ils    contractent    mariage    et    fondent   un 
foyer  personnel  (cf.  S  12)-  Ailleurs,  comme  à  Rome,  la  puis- 
sance paternelle   est  développée  jusqu'à  ses  extrêmes  con- 
séquences et  maintenue  juscpi'au  bout;  et  ainsi  se  produit 
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cette  absurdité,  que  le  fils  de  la  maison,  en  droit  public,  est 
pleinement  l'égal  du  père,  ({u'il  peut  revêtir  les  plus  hautes 
fonctions  pul)liques  et  lui  commander,  alors  (|u'en  droit  privé 
il  ne  se  distingue  en  rien  de  l'esclave  :  —  la  domesticité 
[familia)  du  père  de  famille  se  compose  à  Rome  des  «  libres» 
[liberi),  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  en  droit  public,  sont  libres, 
et  (|ui,  après  sa  mort,  le  deviennent  également  en  droit 
privé,  et  des  esclaves  (servi),  qui  restent  éternellement  pri- 
vés de  liberté,  et  passent,  avec  le  reste  de  la  succession,  aux 
mains  de  l'héritier,  à  moins  ([u'un  acte  de  bon  [)laisir  de  leur 
maître  ne  les  affranchisse  de  sa  puissance  et  ne  les  rende  du 
même  coup  libres  en  di'oit  ])ublic  [libevli). 

L'existence  d'une  organisation  militaire  des  femmes  nous  est  dans 
l'antiquité,  rapportée  des  tribus  libyennesdes  Auséens  (Hérod.,  IV,  i80: 
combats  sanglants  des  vierges  à  la  fête  d'Athéna)  et  des  Zauèques 
(Zeugitana,  Merod.,  IV,  193,  femmes  conductrices  dos  chariots  de 
guerre  ;  cf.  Nie.  Dam.,  fr.  i33  :  èv  Buao-.ç  A-Suatv  [inconnus  par  ailleurs] 
flcvrip  |jL£v  ocvôpoiv  (^aaiXsûct,  yuvr)  ôà  ^uvaixtov)  ;  d'où  le  transfert  des  Amazones  en 
Libye  occidentale  dans  l'insipide  roman  du  mylhographe  Dionysios, 
chez  Diod.,  III,  M  sq.  =  Schol.  Apoll.  Hhod.,  II,  96.H  [d'après  lequel  Zé- 
nothémis  les  a  transportées  en  Ethiopie].  (Ihez  les  Sauromates  [de  là, 
SaupotjLa-rai  Yuvat/oxparQj;j.£vot,  Scylax,  70;  Scymnos, /^cv'/p/.,  885;  Pline, 
VI,  19,  cf.  39,  etc.],  «les  femmes  vont  à  chevalet  combattent  avec  la 
llèche  et  l'épieu,  tant  qu'elles  sont  vierges  ;  elles  doivent  le  rester 
jusqu'à  ce  qu'à  ce  qu'elles  aient  tué  trois  eiuiemis;  (msuite  elles  se 
marient  a{)rès  l'offrande  des  sacrifices  légaux,  et  ne  vont  plus  à  cheval, 
à  moins  que  n'ait  lieu  une  expédition  générale  du  peuple  entier 
(zaYxotvo;  aiparetr)).  Elles  brûlent  leur  sein  droit  [ceci  est  enq)runté  à  la 
légende  des  Amazones]  »,  Hippocr.,  Z)e  ae/*.,  17;  cf.  Hérod.,  IV,H()sq.; 
Platon,  Leg.,  VII,  804  e,  806  b  ;  Nie.  Dam.,  fr.  123,  7.  Delà  vient  que 
les  Grecs  aient  fait  émigrer  les  Amazones  de  l'Asie  Mineure  en  ces 
régions,  et  fait  sortir  les  Sauromates  de  leur  union  avec  les  Scythes 
scolotiques.  Des  faits  semblables  existaient  chez  le  peuple,  également 
iranien  (médiquei,  des  Sigynnes  (§  568),  qu'Hérodote,  V,  9,  connaît 
au  nord  du  Danube,  tandis  que  Strabon,  XI,  11,  8,  les  mentionne  dans 
le  voisinage  de  la  Mer  Caspienne,  et  raconte  à  leur  sujet  :  ils  ont  des 

chariots  attelés  de  poneys,  rjvio/^oûn  oèyuvaîXc^Èx  ;:at8o>v  f,r/.r,tjLc'va'.,  î)  o'ap-.aTa 
Tjvio/ouaa  auvoi/ct  fo    [ioûXeiai.  C'est  à  des  coutumes  de  ce  genre  (pie  se 


n'Hluit  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel  dans  les  récits  d'une  rencontre 
d'Alexandre  Arrien,  IV,  15,4;  VII,  13,  2  sq.  ;  toutes  les  autres 
données  sont  purement  fantaisistes)  et  de  Pompée  (Théophane  chez 
strabon,  XI,  5,  t  ==  Plut.,  Pomp..  35;  Appien,  Milhr..  103)  avec  les 
\niazones.  -Des  coutumes  semblables  ont  du  exister  en  Asie  Mmeure 
•',  une  époque  reculée  et  donner  lieu  aux  légendes  d'Amazones  qui  s'y 
trouvent  localisées,  ainsi  qu'à  la  légende  du  combat  avec  Athènes  ^^488); 
cf.  ToPFFKR,  art.  Amazones  dans  Pauly-Wissowa. 

21.  Des  diflicultés  analogues  résultent  de  la  situation  des 
vieillards,  (|ui  ne  sont  plus  eu  état  de  se  battre,  ni   même,  à 
un   âge  plus  avancé,  de  se  procurer  leur  subsistance.  Nous 
avons  déjà  vu  comment  il  s'ensuit,  chez  beaucoup  de  peuples 
primitifs,  que   les  vieilles  gens   se   donnent  eux-mêmes   la 
mort,  ou  sont  tués,  souvent  môme  dévorés,  par  leurs  des- 
cendants [^Vl\  tandis  (jue  cUez  d^uitres,    au    contraire,  la 
coutuiue   ordonne  dliouorer  très  hautement  la  vieillesse,  et 
(|ue  le  droit,  ou    bien   maintient  sans  diminution   jusqu'à  la 
morthMir   situation  (h-    droit  privé,  ou  du  moins  impose  aux 
descendants,  (|ui,  du  vivant  mènu^  (h>s  ascendants  âgés,  sont 
entrés  en  possession  de  l'héritage,  des  devoirs  déterminés. 
Mais  ils  ne  sont  plus  les  égaux  des  hommes  en    pleine  force 
de  rage,  h)rs(iu1ls  ne  sont  plus  en  état  de  porter  les  armes. 
Normalement,  dans  les  organisalious  militaires  développées, 
la   soixanliènu^    année    marque    rextrème    limite    du    (h>vo,r 
guerrier;  et  de  là  Ton  lire  fréquemment  cette  conséquence, 
que  les  hommes  âgés  n'ont  plus  place  dans  rassemblée  du 
peuple,  précisément  composée  des  hommes   en   état  de  se 
battre  :  ainsi,  par  exemple,  à  Rome,  dans  la  forme  originelle 
de  l'institution  des  centuries  {sexagenaril  de  ponte).  Mais  ce 
(,ui  leur  man(iue  en  force  corporelle  est  plus  (jue  compensé 
parleurs  qualités  iuleUectuelles,  par  leur  pénétration,  fru.t 
<rune  loucvue  expérience.  C'est  pourquoi  ils  forment  un  con- 
seil des  u  anciens  »,  ayant  à  délibérer  sur  toutes  les  affaires 
importantes  (au  nombre  desquelles  se  trouve  la  juri(hct.on), 
et  dont  la  cou.nniuauté  des  guerriersest  obligée  de  suivre  les 
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instructions,  un  droit  d'acquiescement  lui  fut-il  réservé.  La 
terminologie  du  droit  pul)lic  des  Grecs,  des  Romains,  des 
tribus  sémitiques,  montre  que  ce  conseil,  au  temps  où  il  a 
pris  naissance,  ne  se  composait  réellement  (jue  de  vieillards, 
—  jamais,  sans  doute,  de  tous,  mais  de  ceux  qui  y  étaient 
ap])elés  par  choix  ou  par  leur  situation  à  la  tète  d'un  groupe- 
ment; —  à  Sj)arle,  cel  usage  s'est  conservé  de  manière 
durable  ainsi  (|ue,  par  exem])l(\  chez  les  liibiis  aushaliennesj; 
et  partout  en  (Irèce,  il  a  longtemps  été  de  droit  (|ue  la  fonc- 
lion  de  représenter,  couime  (Mrvoyé,  la  communauté,  (hms  ses 
relations  avec  lescommiiiiaulés  étrangères,  ne  j)ril  être  confiée 
(\\i'à  (h^s  hommes  Agés  (upei^^ciç).  Mais  normahMuent  se  foiil 
jour,  ici  encore,  (Tune  façon  décisive,  les  conditions  de  fait, 
les  droits  de  la  naissance  el  rinfluence  |)répondérante  de 
personnalités  importantes,  iiolamment  lorscpie  prévalent 
pleinement  Torganisation  de  chin  et  hi  situation  dominante 
des  chefs  de  clan  (les  scheiks  des  Arabes):  \e  nom  primitif 
devient  un  titre  honorilicjue,  et  le  conseil  des  «  anciens  » 
se  compose  pour  une  granch^  [)art  (riiommes  (huis  la  force 
de  l'âge,  souvent  d'hommes  tout  à  l'ait  jeunes,  à  qui  leur 
situation  en  ouvre  Taccès. 

22.  Le  piinci[)e  de  l'égalité,  en  droit  public,  de  tous  les 
membres  du  groupement  ne  saurait  jamais,  lors  même 
(jn'il  existe  juridicjuement,  se  réaliser  j)leinement  en  fait. 
Toujours  se  font  sentir  les  diiîérences  de  (jualités  indivi- 
duelles et  de  propriété,  ainsi  que  les  diflerences  entre  les 
familles  et  les  groupes  particuliers,  résultant  du  nojubre  de 
têtes,  de  la  propriété  et  de  la  considération  héréditaiie  qu'ils 
[)Ossèdent  ;  et  partout  il  y  a  des  gens  |)lus  pauvres  ou  plus 
faibles  (jne  h»s  autres,  (|ui,  soit  comme  serviteurs  attaches  à 
la  personne,  soit  comme  cli(*nls,  entient  au  service  des  puis- 
sants et  augmentent  leur  influence.  OeUû  (|ui  ne  possède  per- 
sonnellement aucune  propriété,  ou  qui  ne  possède  qu'une 
propriété  insuffisante,  en  bétail  et  en  serviteurs,  ou  en  terre, 
et  qui  doit,  [)ar  l^'fl'ct  de  sa  propre  volonté,  vivre  au  service 
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d'autrui,  ne  peut,  même  s'il  jouit  de  la  liberté  personnelle,  soit 
comme  journalier,  soit  comme  artisan,  prétendre  à  une  consi- 
dération iiuh'|)en(lante  au  sein  de  la  communauté.  Mais  même 
(jnand  il  y  a,  au-dessus  des  gens  en  état  de  dépendance,  une 
assemblée  militaire  des  hommes  entièrement  libres,  ceux-ci, 
égaux  en  droit  sans  doute,  ne  le  sont  pourtant  pas  encore  en 
fait.  D'autre  part ,  tout  ])ouvoir  une  fois  accpiis  par  un  individu 
tend  à  se  transformer  en  nn(^  j)ossession  durable,  juridi(|ue- 
ment  leconnue.  Parla,  la  situation  personnelle,  produit  di» 
l'individualité  el  de  deslins  fortuits,  devient  un  droit,  (jui  s'hé- 
rite comme  la  propriété,  el  qui  détermine  la  situation  juridique» 

des  générations  suivantes,  jusqu'à  ce  ((u'il  soit  cassé  par  un 
nouveau  revirement  dans  le  destin  de  l'individu.  Ainsi    peut 
se  développer  une  hiérarchie  complète  de  conditions,  telle  que 
la  naissance   détermine  inviolablement,  j)0ur  toute  la  vie,  la 
situation  juridique  d'un  chacun:  les  clans  {Geschlechier)  de 
haut  rang  ont  seuls  en  main,  comme  noblesse  héréditaire, 
la  direction    de  la   tribu,   séparés  qu'ils   sont   ])ar  un   large 
abîme   de   la   masse  des   hommes   libres  ;    bien   au-dessous 
d'eux  tous  se  trouvent  les  artisans,  et,  plus  loin,  les  troupes 
de  serviteurs  ou  de  clients  héréditaires,  qui  sont  personnel- 
lement attachés  au   service  des  hommes  libres  et  surtout  de 
la  noblesse,   et   peuvent   prétendre  en   revanche   voir  leurs 
droits    protégés    par    leurs    maîtres.   Les   magiciens   el  les 
prêtres   peuvent   eux   aussi    devenir  une    classe   fermée,   el , 
éventuellement,  une    classe    héréditaire   (§   i52).   Le    dernier 
échelon  de  la  population  est  formé  par  les  esclaves  pris  à  la 
o'uerre,  enlevés  ou  achetés,  (ini,   étant   étrangers  à   la  tribu, 
n'ont  pas])lns(le  droit  (jue  le  bétail,  à  moins   que  le    mailre 
ne  renonce  à  l'exercice   de  son  droit  de  propriété,  el,  par  la, 
n'élève  le  serviteur,  soit  à  la  (jualité  de  protégé,  soit,  comme 
à  Rome,  à  celle  de  membre  de  la  communauté.  Qu'une   telle 
hiérarchie  se  soit  ou  non  formée  dans  un  groupement  tribal, 
et  dans  quelle  mesure  elle  s'y  est  formée,  c'est  ce  qui  dé- 
])end,  en  partie,  des  conditions  de  vie,  en  partie,  du  carac- 
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tère  propre  el  de  révolulioii  histori(iiie  de  la  hil)ii  (,^29  el 
siiiv.). 

In  .s  /  il  II  t  ion  s  m  il  il  a  ires . 


2.*>.  Se  défendre  el  se  mainfeslcr  au  dehors,  inaiiileiiir 
Tordie  juiidi((ue  à  l'iiilérleur,  telles  sont  les  loiiclious  ess(Mi- 
tielles  du  groupeiueul  p()lili(|U(\  Juridieliou  el  gu(Mre,  Icdles 
sout  les  ex[)ressious  les  plus  iiu[)orlaiiles  du  j)ouv()ir  de 
rKlal.  A  la  fouclion  <^uerrière  serl  l'organisation  mililaircMlu 
gi()U[)enienL  Le  réginn*  le  plus  naluiel  paraît  èlre  (|ue  tout 
membre  dans  la  loi-ee  de  Tàgc  soit  ol)li<^*é  de  prendre  part 
au  combat  ;  et  c'est  inchibilablement  ce  (|ui  s'est  j)ro(luit  par- 
tout à  roiigin(\  Mais  révolution  ultérieui-e  a  créé_,  là  aussi, 
les  j)lus  grandes  dilTi'» renées.  Chez  beaucoup  d(*  tribus  sub- 
siste r()l)ligation  générah'  au  eond)at  ;  l(*s  serviteurs  eux- 
mêmes  y  prennent  pari  (huis  hi  suite  i\c  hMirs  maîtres.  Mais 
(juand  le  oroupeiucnl  (rciiscmble  s'est  résolu  en  groupes  plus 
petits  (clans,  etc.),  ou  (jue  de  grands  chefs  de  famille  {Ge- 
Hchlcrhl^  riches  possesseurs  en  bétail  ou  en  teire  et  pourvus 
de  nombreux  clients,  sont  (h»venus  cpiasi  indépendants,  sans 
(h)ute  subsiste  encore  le  devoir  contumicM*  d'assister  hi  col- 
h'ctivité  ;  mais  il  ne  peut  guère,  parfois  même  il  ne  peut  aucu- 
nement s'exercer  de  contrainte*  juri(h'(jue  obligeant  à  prendre 
[)art  à  la  guerre;  (h»  même  (ju1n\ersement  le  groupement 
politique  n'est  pas  en  état  (Tempêcher  les  querelles  [)articu- 
lièresde  ses  membres  aviH'  des  étranefers  ou  entre  (mix.  Fré- 
(juemment,  ceux  (jui  n'ont  pas  de  pro[)ri(''té  et  (h'peiuhMit 
d'autrui,  surtout  les  clients,  sont  exclus  aussi  bien  de  Tar- 
mée  nationale  (jue  de  rassembh'e  commune,  notamment  lors- 
que s'est  développée  une  manière  de  combattre  (jui  exige 
des  armes  coûteuses  et  un  exercice*  corporel  impossible  à 
l'artisan.  Il  peut  aussi  se  former  um*  classe  séparée  de  guer- 


riers, soit(|ue  la  fonction  militaire  devienne  l'apanage  d'une 
classe  privilégiée,  soit  (pie  des  compu'rants  établis  dans  un 
pays  n'admettent  i)as  au  service  militaire  la  j)opulation  sou- 
mise, oucpi'inversement  l'État  constitue  une  trou|)e  de  guer- 
riers professionnels,  qu'il  indemnise  par  une   solde.  C'est  le 
cas  notamment,  mais  non  pas  nécessairement  ni  exclusive- 
ment, dans  beaucoup  de  monarchies  absolues,  (jui  recrutent 
leurs  gnerriers   à  l'étranger  ou  forment  des   esclaves  à   ce 
rôle.  A  ce  (pii  précède  s'ajoute  toujours  l'action  de  la  manière 
de  vivre   et   du   milieu  environnant    sur   le   caractèiv    d'une 
tribu  :  beaucoup  dégénèrent  ])ar  l'elîet  des  jouissances  d'une 
civilisation  développée;    d'autres,  qui    ont   longtemps    vécu 
dans  une  situation  isolée,  sure  en  ai)parence,  peuvent,  même 
dans  une   civilisation   primitive,  perdre  entièrement  l'esprit 
cnicrrier,  si  bien  (lu'elles  deviennent  la  ])roie  facile  de  tout  en- 
nemi  surgissant  soudain. 

24.  A  ces  différences  se  lient,  par  divers  rai)porls  d'action 
et  de  réaction,  les  différentes  formes  du  combat.  D'après  les 
armes,   le    combat  se  divise    en    combat    à  longue    distance 
(flèche   et   arc,  fronde  ou  boumerang,    boulet  de  fronde)  et 
combat   à   courte  distance    (massue,   lance,  hache    d'armes, 
^.pée  ;  —  lejavelot  est  intermédiaire  entre  les  deux  groupes): 
d'après  le   mode  de  combat,  en   combat   singulier  et  en  ba- 
taille rangée.  Le  premier  exige  une  plus  grande  éducation 
peisonnelle  de*    clnupie   guerrier,   un  exercice  durable,   une 
résolution  courageuse,  de  bonnes  armes,  et  de  plus,  autant 
que  possible,    des  armes  défensives  ;    il   se    rencontre,    par 
suite,  là  surtout  où  existe  une  hiérarchie  aristocratique  et  où 
les  hommes  de  haut  rang,  exercés  à  la  guerre,  vont  au  com- 
bat en  seigneurs  privés,  à  la  tête  d'une  suite  de  serviteurs. 
La  bataille  rangée,  au  contraire,  suppose  l'égalité  sociale  des 
cruerriers  et  un  fort  esprit  collectif,  la  soumission  à  la  loi  de 
l'Étal  et  au  commandement  des  organes  de  l'État,  —  soumis- 
sion (|ui  revêt  ici  la  forme  de  la  discipline,  —  et  une  éduca- 
tion militaire  commune;  par  suite,  elle  se  rencontre  surtout 
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clans  les  luoiiarcliies  bien  «Uablies  et  dans  les  tribus  démo- 
cratiques, ainsi  que  dans  les  républiques  d'un  haut  déve- 
lojjpenient. L'armement  et  le  mode  de  combat  s'entre-croisenl 
réei|)ro(|uement  :  tireurs  aussi  bien  ([U(*  lanciers  apparaissent 
lantot  comme  Iroupes  serrées,  disciplinées,  lanlol  comme 
comballants  sinouli(M*s,  —  (|uoi(|ue  l  assaut  en  lang  serré 
avec  la  lance,  el  snrioul  avec  Tépéi',  suppijse  un  ensenibh» 
plus  l'orlemeiiL  discipline  (|ue  Tattacjue  d'une  troupes  de  ti- 
reurs ;  —  et  il  n't^st  pas  rare  (\\w  les  deux  modes  de  com- 
bat et  dilT(''rents  arm(Mnents  se  trouvent  réunis  dans  la  même 
armée. 


Eléments  de  rorcjfinisalion  polUKjuc. 


25.  Dans  tout  groupement  exish»  l'impérieux  bc^soin  d'um* 
concentration  (*t  d'une  oricMilalion  unifoijne  de  la  volonté 
collective,  et,  pai*  suite,  celui  d'une  direction  l'ermc^  et  uni- 
taire ;  mais  il  en  est  surtout  ainsi  dans  le  groupement  le  l>lus 
important  et  ([ui  embrasse  tous  les  autres,  la  tribu  ou  l'Etat. 
Ce  besoin  se  fait  sentir  plus  fortement  (pu*  jamais  à  la  guerre, 
on  la  collectivité  doit  ètrt^  directement  concentréi^  par  um^ 
volonté  unique  en  vue  d'une  action  unitaire.  Mais,  même  par 
ailleurs  il  se  manifeste  en  toute  occasion  imj)(Mlant(\  avec 
d'autant  plus  de  force  cju<'  la  puissance  d  un  Etat  accjuiert  un 
domaine*  plus  étendu,  (|U(*  s'en  complic|uent  les  redations  ex- 
térieures et  les  fonctions  intérieures,  et  (jue,  par  suite,  un 
llé'chissement  dans  la  continuité  de  laxolonlé  (hrectrice  léa- 
git  d'une  façon  plus  sensible  sur  les  intérêts  de  la  collecli- 
vite.  Cette  unité  tlu  vouloir  de  l'Etat  |)eut  être  maintenue  par 
l'assemblée  tribale  des  honum^s  libres  et  par  le  conseil  des 
anciens,  si  les  conditions  sociales  sont  liomogènes,  et  si  ces 
assemblées  sont  elles-mêmes  animées  d'un  fort  sentiment 
collectif,  en  sorte  qu'une  vive  conscience  des  fonctions  com 
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munes  tienne  en  subordination  les  intérêts  individuels  :  — 
c'est  le  cas,  notamment,  chez  les  tribus  guerrières.  L'unité  du 
vouloir  collectif  peut  encore  être  assurée  par  une  noblesse  ou 
par  le  conseil  seul,  quand  ses  membres  sont  à  la  tête  de 
groupes  unitaires,  soit  groupements  consanguins,  soit  grou- 
pements d'intérêts  (factions),  (|ui  suivent  leur  volonté,  — si 
bien  (|ue,  ou  bien  le  réginu^  social  a[)paraît  comnu- une  com- 
munauté d'intérêts  naturelle,  reconnue  de  part  et  d'autre 
pour  inviolable,  entre  la  classe  dirigeante  et  la  classe  subor- 
donnée, ou  bien  la  suprématie  de  la  classe  gouvernante  est 
si  solidement  fondée  que  toute  op|)Osition  des  gouvernés 
serait  impuissante.  Lorscju'en  pareil  cas  le  sentiment  col 
lectif,  <a-ace  à  l'état  de  civilisation  et  à  la  situation  matérielle 
du  groupement  politique,  et  grâce  aux  représentations  qui 
en  découlent,  se»  conserve  vivant  chez  les  dirigeants,  lors(|u'en 
cas  de  conflit  ils  mettent  à  l'arrière-plan  leurs  intérêts  per- 
sonnels, sachant  que  ceux-ci  seraient  ruinés  si  ou  les  faisait 
exclusivement  ressortir,  lorscju'ils  savent,  par  des  négocia- 
tions et  des  concessions,  assurei-  la  léalisation  (Tune  volonté 
unitaire,  une»  communauté  ainsi  organisée  penil  se  mainte- 
nir durant  de  longues  périodes  en  un  état  de  bon  oidre. 
Cette*  organisation  se  trouve,  non  seulement  dans  des  Etats 
d'un  développement  avancé,  comme  h's  aristocraties  grec 
ques  ou  Home,  ou  comme  les  aristocraties  marchamles  de 
Corinthe,  de  Carthage,  de  Massalie,  etc.,  mais  assez  souvent 
aussi  dans  des  régimes  bien  plus  primitifs,  par  exemple  chez 
beaucoup  de  tribus  sémitiques  et  celticpies. 

20.  C(*s  organisations,—  (pi'elles  reposent, démocratiques, 
sur  la  libellé  commune,  ou  (pi'elles  obéissent,  aristocraticjues, 
soit  à  la  domination  d'une  noblesse  fermée,  héréditaire,  soit, 
sous  une  forme  plus  lâche,  au  gouvernement  des  hommes  à 
(jui  leur  crédit  et  leur  richesse  personnels  ouvj-ent  Taccèsdes 
cercles  dirigeants,  —  constituent  l'État  m  libre  ».  Dans  cet 
État,  l'activité  executive,  qui  demande  une  individualité,  — en 
première  ligne,  le  commandement  suprême  à  la  guerre,  — 
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iiicoinl)e  à  des    fonctionnaires,   chaigés    de    ce    soin    à  titre 
temporaire   on  durable,  qui  ne  sont  (|ne  les  organes  exécu- 
tifs du  *>()uvern(Mn(Mil,  et  ne  ])ossèdent  vis-à-vis  de  la  collec- 
tivité aucun    droit    indépendant,    iidicM-ent  à   leur    |)ersonne, 
mais  seulement  les  droits  (jue  TKlal  a  décernés  à  la  fonction 
en  vue   de    raccom|)lisscjnenl   des  lâches  (ju'elle   com[)orle. 
Mais  le  cas  de  beaucoup  le  plus  ordinaire,  — en  dehors  de  cons- 
tilulions  d'un  très  haut  (h'veloppemenl,  —  c'est (ju'an  moins 
la  direclion  militaire  soit  confiée  ch' façon  durable  à  une  indi- 
vidnalité,  à  nu  chef  (roi),  (|ui  se»  sépare  [)ar  là  de  la  niasse  des 
membies  de  la  tribu.  Le  plus  souvent  il  exerce  aussi  les  fonc- 
tions judiciaires,  soit  seul,   soit  d'accord  ou  en  concurrence 
avec   le   conseil  des   anciens,  le   tribunal   populaire,  ou  des 
juges  constitués  à  cet  elVet.  A  ces  droits  s'en  ajoutent  d'autrc^s, 
en  particuli(M*  la  direction  (bi  conseil.  En  lui  se  concentre, 
sinon  tout  entier,  du  moins  pour  une  part,  le  [)ouvoir  coer- 
citif    (bi   groupement  ; 'et    ce   pouvoir  [comporte  le   droit  de 
commanch^r  et  de  prét(Mi(be  à  l'obéissance  absolue,  —  droit 
(|ui(ral)or(l,  sans  (h)ute,  ne  se  fait  jour  (ju'à  la  guerre,  mais 
(|ui  plus  tard,  notamment  en  cas  (h^  nouveau  progrès,  inter- 
vient fié(|U(Mnment   aussi  (buis    l'état   i\r    paix,  d'autant  (jue 
nu^'Uie  alors  une  préparati(3n  à  la  guerre  est  indispensable. 
A  ce  qu'il  semble,  c'est  l'existence  d'un  pouvoir  (h^  chef,  f ré- 
el uemment  limité,  il  est  vrai,  par  les  tenckmces  et  les  organi- 
sations adverses,  qui  a  partout  été  le  fait  premier,  et  la  cons- 
titution «   libre   »,  là  où  elle  existe,  n'a  jamais  été  (ju'un  |)ro- 
duit  de  révolution  historicjue.  (''(^st    pour(|uoi  s'y  retrouvent 
assez  souvent  des  vestiges  du  [)ouvoir  du  chef  ou  du  roi,  par 
exemple    un    emploi   héréditaire  de   général,  ou  des    droits 
honorifi(|ues  de  la  famille  |)rincière,  mise*  pour  le  reste  sur 
le  Jiiéme  pied  cpie   les  familles  ch'  haut  rang.  Dans  beaucoup 
d'autres  cas,  la  |)uissance  (bi  chef   s'est  maintenue  dans  un 
éc[uilibre  oscillant  avec  les   auties  pouvoirs;  |)lus  frcMjuem- 
ment  encore,  peut-être,  elle  est  devenue  une  [)uissance  su- 
prême, (b'vant  bujuelle  tout  autre  (hoit  s'évanouit,  de  sorte 
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(|  ne  les  sujets  sont  à  l'égard  du  souverain  despotique  ce  que 
les  esclaves  sont  à  leui*  maître,  et  (|ue  les  actes  juridi(jues 
(h'  l'Ktat  de\  ieuncMit  ch»s  actes  (h*  volonté,  purement  person- 
nels, du  souverain.  En  général,  l'unité  de  la  direction  et 
l'existence  d'un  pouvoir  supérieur  aux  intérêts  privés  et  aux 
partis,  capable  de  maintenir  et  d'applicjuer  l'ordre  juridique 
sans  considération  de  personne  (cf.  la  légende  médique  qui 
donne  pour  oiigine  à  la  royauté  l'activité  judiciaire,  dans  Hé 
rodote,  1,96  et  suiv.),  assurent  aux  régimes  monarchiques  une 
supériorité  marcjuée  sur  les  constitutions  libres,  —  supério- 
rité (jui  se  fait,  en  particulier,  vivement  sentir  dans  une  société 
primitive.  La  rançon  de  cet  avantage,  c'est  que  ces  régimes 
reposent  entièrement  sur  la  personnalité.  Si  la  monarchie, 
d'ordinaire,  est  fondée  par  une  personnalité  puissante,  supé- 
rieure aux  autres,  et  possédant  un  vif  sentiment  des  taches 
qu'elle  assume,  la  maison  régnante,  la  plupart  du  temps,  dé- 
génère très  vite,  et  le  gouvernement  échoit  à  des  souverains 
qui  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  ces  taches.  Abusant  sans 
scrupule  de  leur  situation  pour  contenter  leurs  désirs  et  leurs 
caprices  personnels,  ils  en  viennent  à  dépendre  entièrement 
de  serviteurs  indignes  et  de  favoris  incapables. 

27.  Selon  l'orthe  juridicjue,  le  pouvoir  de  chef  s'obtient  par 
une  décision  volontaire  de  la  communauté,  soit  qu'entre 
plusieurs  égaux  l'un  soit  promu  par  choix,  soit  qu'un  droit 
héréditaire  déjà  existant  soit  reconnu  et  confirmé  par  presta- 
tion de  serment,  l^n  fait,  par  contre,  ce  pouvoir  naît  aussi 
souvent  d'un  acte  de  violence,  d'une  usurpation,  d'un  meurtre, 
d'un  asservissenuMit  de  l'Etat  par  un  homme  puissant,  qui  a 
groupé  autour  de  lui  ses  partisans.  Mais  toujours  le  fait 
ac([uis  se  transforme  en  un  état  de  droit,  qui  exige,  comme 
la  propriété,  une  reconnaissance  durable,  et  qui,  comme 
celle-ci,  s'hérite.  Par  là,  en  même  temps  que  le  chef,  le 
groupement  consanguin  à  la  tête  duquel  il  est  placé  se  trouve 
élevé  au-dessus  de  la  masse  des  autres  :  en  lui  vit  un  droit 
spécial,   qui   l'appelle,    et   l'appelle   seul,  à    la  direction  du 
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oroiipement  politique  ;  ce  droit  sliicarne  sans  doute  pour  uu 
lem|)s  dans  \e  ehef  ou    loi  actuel,  mais  tous  les  membres  de 
sa  famille  y  oui  part.  La  transmission  liéréditaii-e  de  la  dignité 
souveraim^  subit    rinduence  des  besoins  généraux  sur  les- 
quels   celle-ei    repose  ;    cesl    pour([Uoi     le    droit   (Théiitage 
avant  cours  pour  la  maison  régnante  dilîère  souvent  de  celui 
qui  a  cours  pour  les  autres  membres  de  la  tribu.  Il  |)eut  se 
l'aire  —  et  tel  est,  sans  doutes  le  plus  souvent,  le  cas  primi- 
tif —  c|ue  le  droit  de  la  famille  occupe  tout  à  fait  le  premier 
plan,  si  bien  que,   lors([ue   le  chef  est   mort,  le  plus  capable 
(Tentre  ses  parents   ayant  un    droit   (rhéritage  devient    son 
successeur  :  ceux  qui    lui    tiennent  de   |)lus    près   quant    au 
droit  d'héritage,  s'ils  sont  moins  capables  ou  mineurs,  sont 
laissés  de  côté.  Mais  il  se   peut   aussi  cjue   le  droit  concentré 
dans  la  peisonne  du  souveiain  domine  à  tel  point,  que  nièim^ 
un  enfant,  d'un  rang  déterminé  dans  l'ordre  des  naissances, 
ou   bien   une  femme,  soient  reconnus  commi*  exclusi\ cment 
appelés  à  la  succession;  —  ce  dernier  cas,  non    seulement 
dans  des   régimes  de  droit  maternel,  mais  là  mém<^  où  existe 
la  famille  sévèrement  patriarcale,  voire  où  la  fille  est,  par  ail- 
leurs, défavorablement  traitée  ou   même  exclue»  par  le  droit 
successoral,  comme  par  exemple  en  Angleleri-e.  Si   néfastes 
i\uc  puissent  devenir  l'état  de  chos(»s  ainsi  créé  et  les  trou- 
bles qui  en  résultent,  le  principe  dudit  état  de  choses,  c'est- 
à-dire  le  droit  à  la  propriété  de  la  souveraineté,  droit  reconnu, 
incorporé  à  la  i)ersonne,  est  indispensable  à  la   sécurité  et 
à  la  persistance  de  cette  souveraineté  :  par  là  seulement   le 
membre  individuel  de  la  maison  régnante  acquiert  l'autorité 
et  la  force  (jue  réclame  sa  fonction. 

28.  Entre  ces  deux  extrêmes,  despotisme  absolu  et  consti- 
tution libre  pleinement  déveloj)pée,  sans  aucune  prérogative 
s'attachant  à  une  personnalité  individuelle  ou  à  des  familles 
privilégiées,  s'intercalent  un  grand  nombre  de  degrés  et  de 
formes  intermédiaires.  Dans  chacune  de  ces  formes,  le  pou- 
voir de  l'État  peut    atteindre   à  une   intensité  monstrueuse, 


au  point  d'absorber  presque  tout  le  reste,  ou   au  contraire, 
être    si    faible,  que    \cM   fonctions   les  plus   importantes    de 
l'Etat  ne  soient  pas  ou  ne  soient  que  très   insuffisamment 
remplies.  Les   coni4titutions   ne    sont  pas    non   plus   néces- 
sairement   liées    à   un   état    déterminé  de  civilisation.    Car 
d'une   part,  en    Orient,    par   exemple,    et    chez    les  Indiens 
d'Améri(jue,  le  développement  d'une  civilisation  supérieure 
se  trouve  joint  à  une  constitution  despotique  (offrant  divers 
degrés),   tandis    que,   chez   les    nomades    et   demi -nomades 
sémites    (mais    aussi,    en    Phénicie,   dans    une  organisation 
urbaine),    ainsi  que   chez   les  tribus  indiennes  nomades  ou 
chez  les  peuples  européens  qui  n'ont  pas  encore  atteint  une 
complète   sédentarité,  nous   ne    rencontrons   qu'un   j)ouvoir 
borné    de    chef  joint  à    des   institutions  libres,    ou   encore 
une    complète    suprématie  de   ces    dernières.  Mais,  d'autre 
part  et  inversement,  un   complet  despotisme  règne  chez   la 
plupart  des  tribus  nègres  ;  et  chez  les  Mongols,  les  Scythes 
iraniens,   etc.,  le   pouvoir  royal    est  très    fortement    déve- 
loppé. Les   Grecs    et     les   tribus    italiotes,    en    engendrant 
une  civilisation  plus  haute,  ont  renversé  le  pouvoir  roval  ; 
les   peuples  chrétiens-germani({ues  l'ont,  au  contraire,  ren- 
forcé. Seule  la  formation  de   grands  royaumes  conquérants 
semble,  à  moins  (ju'une  très  haute   civilisation   ne  soit  at- 
teinte, exiger  d'une  façon  nécessaire  la  monarchie  absolue. 
—  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  des  formes  d'Etat  n'est  pas 
rare;  il  s'accomplit  souvent,  sous  l'action  d'influences  exté- 
rieures déterminées,    d'une    façon    tout  à  fait  soudaine,  au 
cours  d'une  seule  génération.  Mais  en  général,  chaque  forme 
d'Etat,  là  où  elle  existe,  passe  pour  fondée  sur  l'évidence  et 
immuable,    comme     toute     coutume     et    toute    conception 
régnante.   C'est   ce   qu'on   observe  de  la  façon    la  plus  sur- 
prenante  dans  les  Etats  rigidement  despotiques.  Là,  les  vices 
de    la   forme    politique  existante  recommencent   sans   cesse 
à  se    manifester    très   énergiquement,  et    l'histoire   de   ces 
États   s'écoule    dans  une    suite    ininterrompue    de    soulè- 
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vements,  de  meurtres  et  crnsiirpations  ;  la  constitution  de 
tous  les  États  de  ce  genre  est,  en  fait,  suivant  la  boutade 
lancée  après  le  meurtre  de  l'empereur  Paul  de  Russie,  «  le 
despotisme  tempéré  par  l'assassinat  ».  Mais  c'est  à  peine  si 
jamais  l'idée  se  fait  jour  de  créer  un  meilleur  état  de  choses 
par  un  changement  de  forme  politique.  La  nécessité  de 
l'existence  de  l'État  vit  dans  la  conscience  d'un  chacun,  chez 
les  peuples  cultivés  aussi  bien  (lue  chez  les  plus  barbares; 
par  suite,  il  ne  peut  être,  pense-t-on,  que  tel  qu'il  fut  juscprà 
présent.  Ainsi  voyons-nous  que  les  hommes  môme  qui  ont 
renversé  ou  assassiné  un  souverain  incapable  ou  brutal,  en 
élèvent  au  trône  un  autre  à  peine  meilleur,  et  se  soumettent 
à  lui  sans  résistance,  parce  qu'ils  se  courl)ent  devant  la 
toute-puissance  de  l'idée  d'Etat. 


Sïades.  de  la  me  économique  et  du  développement 

de  la  civilisation. 


29.  Les  plus  anciens  hommes  ont  pu  vivre  principalement 
en  peuples  chasseurs  (et  pêcheurs)  :  les  animaux  dont  ils  font 
leur  butin  leur  donnent  la  nourriture  et  le  vêtement  ;  viennent 
s'y  ajouter  les  fruits  des  arbres  et  des  buissons.  Chez  beau- 
coup de  tribus  s'est  constituée  en  outre,  comme  on  sait, 
l'anthropophagie,  la  chasse  aux  hommes,  suivie  de  la  con- 
sommation de  la  chair  des  victimes.  Le  premier  grand  pas 
vers  la  civilisation  fut  l'élevage  des  animaux  domestiques  : 
d'abord  celui  du  petit  bélail(chèvres,  moutons,  et  aussi  porcs), 
plus  tard,  chez  mainte  tribu,  celui  des  chameaux,  (h^s  che- 
vaux, etc.  Il  procure  à  l'homme  une  activité  durable  et  en 
môine  temps  pacifique;  il  le  force,  en  outre,  à  entrer  plus 
étroitement  en  rapport  avec  le  sol.  Un  peuple  chasseur  peut 
exister  partout  où  il  y  a  du  gibier  ;  un  peuple  pasteur,  sans 
doute,    n'est  pas  lié  non  plus  à  une  résidence   fixe,  mais  il 
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doit  rechercher  les  endroits  qui  fournissent  une  pâture  aux 
troupeaux,  et  tâcher  de  les  maintenir  en   sa   possession.  Là 
même  où  le  sol   n'ofï're  qu'une  pâture  temporaire,   comme 
dans  le  désert,  les  tribus  nomades  sont  malgré  tout  restrein- 
tes à  des  domaines  déterminés,  entre  lesquels  elles  vont  et 
viennent  avec  leurs  troupeaux;  et  souvent  les  éleveurs,  lors 
même  qu'ils  n'habitent  que  dans  des  tentes  ou  de  légères 
huttes,  constituent    déjà   des  établissements   assez  fermes, 
à  forme  de  village.  Mais  une   complète  transformation  des 
conditions  de  vie  survient  aux  lieux  où  se  pratique  l'élevage 
du  bœuf,  et  où   s'est  développée  conjointement   la   culture 
des  céréales,  l'agriculture.  Car  le  bœuf  demande  de  tout  au- 
tres soins  que  le  petit  bétail  et  dépend  à  un   bien   plus  haut 
degré  de  conditions  telluriques  déterminées;  et  bien  que  les 
pâturages  puissent  changer,  et,  par  exemple  en  pays  de  mon- 
tairne,  se  trouver  à  de  o^randes  distances  les  uns  des  autres, 
un  état  régulièrement  migratoire  et  nomade  de  la  tribu  en- 
tière devient  impossible.  L'élevage  du  bœuf  force  l'homme 
à  la  sédentarité  et,  par  suite,  au  développement  d'une  civili- 
sation  plus    haute.    Quels  immenses  bienfaits    l'homme  lui 
doit,  comment  il  sert  de  base  à  tout  son   régime   de  vie,  à 
toute  sa   civilisation,  et,  par  suite,  à  la  supériorité  acquise 
sur  d'autres  tribus,  où  régnent  des  formes  de  vie  plus  basses, 
c'est  ce  dont  tous  les  peuples  parvenus  à  ce  stade  ont  parfai- 
tement conscience,  comme   le  prouve  leur  religion,  le  culte 
du  taureau  et  de  la  vache.  C'est  bien  plus  lentement  que  l'agri- 
culture acquiert  une  importance  dominante  ;  elle  consomme 
la  rupture  avec  la  manière  de  vivre  antérieure  et  attache  com- 
plètement l'homme  à  la  glèbe;  elle  lui  apparaît  souvent,  par 
suite,   comme   indigne  et  humiliante.  Et  pourtant,  une  fois 
que  les  céréales  et  le  pain  ont  pénétré  quelque  part,  il  n'est 
plus   possible  de   s'en  passer.   C'est  pourquoi  la  culture  du 
sol  est  souvent  laissée  aux  serviteurs  et  aux  femmes,  tandis 
que  l'homme  libre  ne  doit  pas  s'y  livrer.  Mais  lorsque  l'agri- 
culture a  complètement  prévalu  et  est  devenue  l'occupation 
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essentielle  d'une  tribu,  les  conditions  de  vie  de  cette  tribu, 
son  régime  politique  et  jinidi(jue  se  transforment  de  fond 
en  comble  ;  des  institutions  toutes  nouvelles  remplacent  les 
anciennes  formes  de  vie,  — (|uoi([ue  bien  des  élémenls  de  la 
rigide  tradition  juridi(jue  et  coutumière  puissent  encore  se 
maintenir  durant  de  nombreuses  générations,  sous  forme 
de  prescriptions  et  d'usages  devenus  incompréhensibles  et 
absurdes. 

30.  A  laquelle  de  ces  formes  de  vie,  auquel  de  ces  slades 
de  civilisation  parvient  une  tribu,  c'est  ce  ({ui  dépend,  pour 
une  part,  des  conditions  extérieures  (buis  lesquelles  elle  vil, 
et  surtout  de  la  nature  de  Thabilat.  Dans  le  désert,  un  peuple 
sédentaire  d'agriculteurs  est  impossible,  tandis  qu'une  fer- 
tile vallée  pousse  au  développement  de  l'agriculture,  et  est 
souvent,  en  revanche,  inhabitable  poui*  (h»s  nomades.  Mais  à 
ces  conditions  extérieures  s'ajoutent  comme  facteur  décisif 
les  dispositions  naturelles  de  la  Iribu.  ((ui  peuvent,  sans 
doute,  être  leni'orcées  ou  contrecarrées  par  des  influences 
extérieures,  mais  ([ui,  dans  leur  racine,  constituent  quel- 
que chose  de  donné  en  fait,  et  (jui  ne  comporte  pas  d'autre 
explication,  au  môme  titre  (jue  les  dispositions  corporelles 
et  intellectuelles  de  cha(|ue  individu.  Des  diverses  possibi- 
lités ([u'olîrent  la  nature,  les  caractères  du  sol,  l'homme  n'a 
jamais  saisi  (pie  telle  ou  telle.  Ne  rappelons  ici  cpie  les 
grandes  vallées  (rAinéri(|ue,  (jui  auraient  pu  devenir  les 
centres  d'un  haut  développement  de  civilisation,  aussi  bien 
que  les  vallées  (ki  Nil,  de  l'Euphrate  et  du  tloangho, 
mais  ([ue  les  Indiens  ont  laissées  conqilètement  inutilisées. 
Ajoutons  (jue  les  Malais,  malgré  les  conditions  offertes  par 
leur  monde  insulaire,  et  nialgi*e  le  haut  développement  de 
la  navigation,  ne  sont  pas  parvenus  à  une  civilisation  élevée, 
indépendante,  —  pour  ne  pas  parler  des  (Caraïbes  des  Indes 
occidentales.  Inversement,  les  tribus  séniiti(|ues,  dans 
l'Arabie  isolée,  en  grande  partie  complètement  aride,  voire, 
sur  de  larges  étendues,  couverte  de  sables  déserti(|ues,  ont 


exploité  tous  les  moyens (prolîrait  la  nature,  ainsi  (pie  le  con- 
tact  d'autres  jieuples  d'une  civilisation   avamV'e.  Elles   ont, 
partout  où  cela  se  pouvait,  dciveloppé  l'agriculture  et  la  vie 
organisée,   le   commerce  et  le  régime   urbain,  et  joué  dans 
l'histoire  de  l'humanité  un  rôle  comme  en  jouèrent  peu  d'au- 
tres peuples  :  et  cela  non  pas  seulement  à  titre  d'agents  mo- 
teurs oubien  en  tant  (|ue  destructeurs  de  civilisation, comme 
les  tribus  de  la  steppe  mongole,  mais  bien  en  tant  que  por- 
teurs d'une  civilisation  nouvelle,  (pii,  sans  doute,  dépend,  sous 
bien  des  rapports,  de  civilisations  plus  anciennes,  mais  n'en 
porte  pas  moins  absolument  l'empreinte  de  leur  génie  et  de 
leur  individualité  propre.  Ici  comme  partout,  il  apparaît  clai- 
rement que   la  nature  et  la   géographie   ne  forment   que  le 
substrat  de  la  vie  historique,  qu'elles  n'oiîrent  que  des   pos- 
sibilités  de  développement,  non  des    nécessités.  L'histoire 
n'est  en  aucune  faç-on  dessinée  d^nance  dans  la  nature  d  un 
pays,  si  indéniable   soit-il  (jue  cette  nature  constitue    l'une 
des  condilions  nécessairement  données  de  l'histoire  ;  ce  qu'il 
y  a  de  dc^cisif,  partout,  dans  la  vie  humaine,  ce  sont  les  fac- 
teurs spirituels  et   individuels,  qui  utilisent  ou   négligent  le 
substrat  donné,  au  gre  des  dispositions  et  des  volontés.  Par 
là  seulement,  la  possibilité  oiTerte  par  la  nature  devient  réa- 
lité historique. 

31.  Parmi  les  nouveaux  éléments  qui  entrent  en  jeu  dans 
la  vie  de  la  tribu  lorsqu'apparaissent  l'agriculture  et  la  sé- 
dentarité,le  plus  important  est  la  constitution  de  la  propriété 
foncière.  Le  sol  commence  souvent  [)ar  être  la  propriété  d'une 
(Mdlectivilé,  gioiipenuMit  consanguin  ou  bien  communauté 
de  caillou  on  (h'  village,  el  celle-ci  le  répari  il  périodiquement, 
pour  la  culture  et  la  jouissance,  entre  ses  membres  pleine- 
ment qualifiés.  Mais  généralement,  soit  dès  le  début,  soit 
après  une  courte  période,  se  forme  une  propriété  privée  du 
«lot»,  qui  est  concédé  à  l'individu,  et  doit  servir  à  l'entre- 
tien de  la  famille  dont  il  est  l'actuel  représentant, —ou  bien 
dont  l'individu,  s'il  s'agit  d'un   lerrain  jus(pi'alors  sans  mai- 
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tre,  prond  lui-même  [)ossession.  Pai*  là,  en  même  temps  (jiie 
les  hommes  s'attachent  au  sol,  leurs   résidences  deviennent 
fixes;  il  se  constilue   (U»s  établissements  clos,  des  commu- 
nautés de  canton  et  de  village,  des  villes.  Le  groupement  tri- 
l)al,  le  groupe  humain  que  maintient  un  lien  ich'al,  se  trans- 
forme en  une  agglomération  d'hommes  qui  habitent  ensem- 
ble ;  et  quoique  l'ancien  régime  de  droit  personnel  continue 
longtemps   encore  à   agir,   —  ce  n'est   (jue   dans   des  l^tats 
(Tu ne  évolulion  très  avancée  que  s'applique  le  principe  pure- 
ment territorial,  suivani  l(H(uel  tout  habitant  du  donuune  de 
l'J^tat  est  considéré  comme  en  étant  membre  cl  comme  sou- 
mis au    droit    de    l'Etat,  —    l'élément   local    u'en   passe   pas 
moins  tout  de  suile  au  premier  plan.  Les   membres  du  grou- 
pement I  ri  bal  coulinucMit  sans  doule  à   se  désignei*   d'après 
le  nom  de  la  tribu,  mais  eu  v  aioulant  iVudioil    où  ils  de- 
meurent;  ils  ont  un  |)ays  natal  fixe,  auquel   ils  sont  attachés 
d'un  lien  plus  indissoluble  encoi'C  qu'à  la  Iribu.Très  souvent 
les  noms  du  pays  ou   (h*  Tendioit  (h)iment    naissance  à    de 
nouveaux  noms  de  tribu  vl  d'LlaL  La  manière  de  vivre  et  les 
besoins  se  transforment  de  foud  en  comble,  et  cette  transfor- 
mation réagit  sur  Torganisation  |)oliti((ue  et  militaire.  La  com- 
munauté des  nfuerriers  libres  de  la  tribu  devient  une  coin- 
mu  liante  de  paysans   ou   de    grands    piopriétaires    fonciers. 
L'assemblée    tribale   ne    j)eut    (jue  rarement  se    réunir;    un 
territoire  étendu    ne   peut  ([lie    difficilement    conserver  son 
unité,   et   seulement  à   la  condition  (|ue    soient   créées    des 
institutions    politiques   tout  à  fait  nouvelles;   en    revanche, 
partout  se  forment    des   opj)()sitions    locales  et  des    intc'réts 
divergents,   (|ui   sont  plus  forts  (jue  le  lien  comnniii.   C'est 
ainsi   ((ue  la   stulentarité  mène  d'abord,  gén('M'alement,  à   un 
relâchement,  et,  très  souvent,  à  la   rupture  complète  de  Tan- 
cien  groupement  politique  (la  tribuV,  les  subdivisions  anté- 
rieures de  celui-ci,  groupes  familiaux  [Geschlechisverbânde), 
clans,  cantons,   villes,  deviennent  des  Etats  indépendants; 
le   groupement  fiibal.  s'il   ne  dispiiiarl    pas  aI)so]iin>enl,  de- 
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vient  une    fédération  lâche  et  sans   force,   qui    souvent   ne 
survit  <|u'en  des  fêtes  religieuses,  des  marchés  annuels,  elc, 
et  dans  riiniformilé  de  langue   et  de   coutume.  On  a  déjà 
fait  observer  plus  haul  (S  6)  qu'il  est  souvent  difficile,  voire 
lout  à  fait  impossible,  d'indiquer  quel  groupe,  dans  ce  stade, 
doit  proprement  être  regardé  comme  l'Etat,  si  c'est  le  grou- 
pement le  plus  étemhi  ou  le  plus  petit,  le  pays  ou  la  commu- 
nauté particulière.  Car,  en  même  temps,  les  organes  de  l'Elal, 
pour  autant  (pi'ils  existent  encore,  perdent  eu   i)uissance  et 
en    imi)ortance.    Ees   conditions  et    les  oppositions   locales 
léloignement  dans  l'espace,  obstacle  alors  bien  plus  grave 
,|u'il  ne  l'est  quand  la   vie  tribale  n'est  pas  encore  devenue 
sédentaire  et  n'est  pas  liée  au  sol.  les  incessantes  exigences 
économiques  propres  à  chacpie    région,   empêchent  l'intei- 
vention     efficace    de    ces    organes    et    détruisent    le    sens 
colleclif.   le   senlimenl   de   l'unité  commune.   Par  suite,  les 
groupements   inférieurs,  (jul    se   retrouvent  en  chacun  des 
établissements  parliculiers.  groupes  consanguins,    familles 
{Ge^chlechler).   phratries,    subdivisions   politiques    et   mili- 
taires {c\an^.  phiflai.  tribus  [Tribus  (1)],  etc.),  acquièrent  un 
surcroît  dimporlaiice  :  dans  un  cercle  plus  étroit,  une  action 
d'ensemble  est  plus  facilement  possible,  et  la  protection  dont 
les  droits  de   i'in.lividu  ont  besoin  a  plus  de   chances  d'être 
efficace.  En  outre,  la  civilisation  transformée  et  accrue  four- 
nit les  movens  de  s'abriter  des  périls  par  des  fortifications, 
des  châteaux   forts,   des  remparts.  Qu'apparaisse    effective- 
ment un    ennemi   puissant,  le  pays  est  souvent  laissé  pres- 
que sans  défense  et  devient  aisément  sa  proie. 

L'hypothèse,  défendue  par  G.  Hansen,  et  qui  fut  longtemps  générale- 
ment adoptée,  suivant  la.iuelle  la  propri.'-té  privée  du  sol  aurait  partout 
été  à  l'origine,  précédée  d'une  propriété  collective,  avec  partage  pério- 
dique,  comme  celle  que  C'-sar  et  Tacite  décrivent  chez  les  Germains,  a 

(1)  Ne  pas  confondre  avec  Slamm,  que  nous  sommes  forcé  de  rendre 
égaleinenl  par  le  mol  Irihu.  iSole  du  traducteur.) 
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été  récemment  très  fortement  conibattne;  en  lontcas,  le  m/r  russe,  qui 
passe  pour  le  type  de  cette  propriété  collt;ctive,  n'a  pris  naissance 
qu'au  xvii"  siècle.  En  fait  d'exemples  provenant  de  l'antiquité,  je  ne 
connais,  en  dehors  des  Germains,  que  les  Dalmates  (l'oiov  Toiv  AaAtj.ateVov 
t6  otà  ox-raerriptoo;  /^wpa;  àvaoaaaôv  -otôtaOat,  Strahon,  VII,  5,  5)  et  les  ('eltes 
Vaccéens  en  Espagne  (ouiot  xaO'  ÉV-aarov  ïxo;  otatpojfjLEvot  Tf,y  yoSpavyctucyouii, 
xal  TOj;  AOLpr.olti  xoivotto'.ojjisvoi  ajTao'.ôoaiiv  i/.i'jro»  lô  (Aspo;,  xai  ToTç  voatt^aa^^ot; 
Tt  ystopYoT;  Oavatov  xô  -poaTi[i.ov  TEOeî/aat,  Diod.,  V,  34,  3);  pourtant  certains 
vestiges,  chez  les  Grecs  et  les  Israélites,  remontent  peut-être  à  un  sem- 
blable état  de  choses,  pleinement  disparu,  en  tout  cas,  à  l'époque 
historique:  notamment  la  désignation  du  bien  héréditaire  comme 
«  lot  »,  et  les  données  relatives  à  la  propriété  foncière  concédée  à  cha({ue 
Spartiate.  —  Chez  les  Ibères,  dans  le  passage  de  Strahon  cité  g  3-2,  la 
situation  diffère  en  ceci,  que  la  famille,  gouvernée  par  le  plus  âgé, 
forme  une  complète  unité  économique.  A  un  tout  autre  ordre  d'idées 
appartient  le  fait  que,  chez  les  Grecs  et  ailleurs,  le  bien  héréditaire 
passe  pour  proi)riété  de  la  famille,  c'est-à-dire  de  renchaînement  des 
générations,  et  souvent,  par  suite,  ne  doit  pas  être  aliéné  par  le  dé- 
tenteur tcmi)oraire. 

,'»2.  La  propriélc  l'onciére  liércdilairo  renforc(3  l'incgalil*'» 
sociale  et  favorise»  la  eojisdhitioii  (ruii  Klal  de  castes,  ayant 
à  sa  tête  nue  ii()])less(»  piiissiuite,  taïuiis  (jue  non  seulement 
le  non-possédant,  mais  aussi  le  petit  paysan, (jni  nepeuveiil, 
par  leurs  propres  forces,  se  (féfendre  contre  les  entreprises 
des  puissants,  contractent  à  leur  égard  une  situation  de  pro- 
tégés, et  deviennent  cliiMits,  voire  assez  souvent  serfs.  En 
outre,  les  nouveaux  besoins  vitaux  engendrent  de  nouv(dles 
professions;  la  division  du  travail  commence.  r)('\jà,  dans  la 
vie  tribale  la  plus  |)rimitive,  il  y  a  des  geus  (|ui  possèdent 
l/art,  fermé  à  tous  les  autres,  (renlr(»i*eu  ridation  immi'î- 
diate  avec  le  moiuie  des  (»sprits  et  de  le  faire  servir  à 
riiomme,  ou  iU\  s'informer  de  la  voloute  des  dieux:  magi- 
ciens, voyants,  devins  (Jj  48).  Ils  forment  par  suite  uiu*  classe 
spéciale,  qui  met  ses  capacités  au  service  de  la  collectivité 
comme  à  celui  de  rindividu,  et  acquiert  par  là  subsistance, 
influence  et  pouvoir.  I^e  développcMnent  de  la  religion  et  du 
rituel  mène    de   plus,  la  ])lu[)art  du    temps,    à    la    formation 


d'une  classe  de  prêtres  (§  64).  A  mesure  que  se  développent 
la  technique  et  les  besoins,  à  ces  professions  viennent  s'en 
joindre  d'autres  :    gens  sans  propriété  personnelle,  qui  em- 
ploient contre    indemnité,    au   service   des  possédants  de  la 
tribu,  l'art  (lu'ils  ont  appris,  et   leur  vendent  les   marchan- 
dises    (|u'ils    ont   fabriquées,  artisans    (surtout    forgerons), 
médecins,  danseurs  et  boulîons  ;  en  outre,  marchands,  qui 
débitent  des  marchandises  étrangères.  Ces  professions  s\ac- 
croissent  maintenant  en  étendue  et  en  importance  ;  il  s\yen 
ajoute  d'autres,  comme  celles  de  navigateur  et  de  commer- 
(.ant,    qui   dès  lors  veulent    à  leur  tour  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  vie  politique.  De  plus,  (|uand  le  développe- 
ment de  la  civilisation  mène  à  Tinvention   de   lécriture,  il 
se  forme  une  classe  professionnelle  de  scribes,  qui  devient 
indispensable  au   souverain   et   à  ses  organes,  ainsi  qu\aux 
grands  propriétaires,  pour  les  taches  de  l'administration  et 
de   la  justice,  et  qui,  sous  la  suprême  surveillance  des  plus 
hauts    fonctionnaires,   constitue   la   classe  de  fonctionnaires 
chargée  de  diriger  les  affaires  courantes  :  c/est  ce  cjui  arrive 
en  Égvpte,  en  Babylonie,  et,  plus  tard,  dans  tous  les  Elats  civi- 
lisés cïe  l'Orient.  Le  recrutement  de  cette  classe,  l'instruction 
des  jeunes  gens  dans  Tart  difficile  de  l'écriture  (et  du  calcul), 
sont  partout  étroitement  rattachés  au  clergé  et  aux  temples. 
-  Souvent  un  long  temps  s'écoule,  avant  que  sorte  de  cet  état 
de  choses  un  nouveau  régime  politique,  constitué,  cette  fois 
d'une   façon  bien  plus   riche  et   plus  puissante  que  le  vieil 
État  tribal,  et  auquel,  par  suite,  on  réserve  souvent   le  nom 
d'État,  au  sens  étroit.  Le  cas   où  le   stade  de   transition  est 
le  plus  vite  dépassé,  c'est  celui  où  une  forte  royauté  mani- 
lient  en  un  faisceau  uniciue  un  ensemble  étendu  de  gens  dr 
même  tribu,  contraint  les  tendances  locales    et  centrifuges 
à    se    soumettre    à    sa  volonté  et   à    un   nouvel  et   durable 
régime  d'État.  Des  exemples  vivants  d'une  complète  décom- 
position, du  sein  de  laquelle  les  plus  petits  groupes  locaux  ne 
donnent  (lue  très  graduellement  naissance  à  un  Etat  moderne. 
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fortemonl  charpenté,  nous  sont  offerts  par  les  Israélites, 
les  Grecs,  les  populations  italiotes,  et  aussi,  —  quoiqu'il 
s'v  mêle  d'autres  éléments,  survivances  de  la  civilisation 
antique,  —  par  l'évolution  des  peuples  chréliens-germa- 
niques  du  monde  moderne.  Mais  très  souvent  l'évolution  se 
fige  à  un  stade  déterminé,  que  prolonge  de  façon  durable 
le  régime  polilicjue  et  juridique.  Comme  exemple  d'un  tel 
élat  de  choses,  citons  la  ch^scriplion  que  Sirabon  ï^XÎ,  3,8) 
nous  a  conservée  des  Ibères  (Géorgiens)  du  Caucase  :  «  Les 
habitants  du  pays  se  divisent  en  quatre  catégories  (y^^, 
c'est-à-dire  ici  classes  héréditaires,  castes).  La  première  est 
celle  où  ils  choisissent  les  rois,  et  cela  d'après  la  parenté  et 
l'Age,  en  prenant  le  plus  âgé;  celui  (jui  suit  immédialement 
rend  la  justice  et  conduit  Tannée.  La  deuxième  est  formée 
par  les  prêtres,  qui  veillent  égalem(Mit  aux  lelations  juri- 
diques avec  les  peuples  voisins.  La  tioisième,  ce  sont  h»s 
guerriers  et  les  agi'iculteurs  ;  la  ((iiatrième,  ce  sont  les 
clients  (Xaoi),  les  serviteurs  royaux  (ils  sont  dojic  propriélé 
de  l'État  lout  entier,  non  de  l'individu),  qui  s'acquittent  de 
tous  les  services  nécessaires  à  la  vie.  Mais  la  propriété  est 
commune  par  familles,  dans  chacune  desquelles  le  plus  âgé 
exerce  la  souveraineté  et  gère  la  fortune.  » 


Rapports  entre  les  tribus.  Commerce^ 
hospitalité,  habitants  étrangers. 


33.  Entre  les  grou|)es  humains  particuliers  ont  lieu  des 
ra[)ports  incessants  d'espèces  très  diverses,  tau  lot  hostiles, 
tantôt  amicaux  ;  ils  mènent  tous  à  de  perpétuels  mélanges. 
L'importance  des  guerres,  de  la  conquête  et  de  l'asservisse- 
ment de  tribus  étrangères,  de  la  réaction  qui  s'ensuit  sur 
la  tribu  conquérante,  n'appelle  qu'une  brève  allusion.  Il 
faut  y  ajouter  le  i*apt  d'esclaves,  et  suiiout  le  rapt  de  femmes, 
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qui,    chez,    beaucoup    de    tribus,  est  organisé   dune    faç^a 
tout  à  fait  systématique.  Inversement  ont  souvent  lieu  des 
relations  anùcales  durables,  qui  rendent  possible  une  corn- 
.uunauté   matrimoniale.  Continuellement,  des  '-'■;-  us  iso- 
lés sont  chassés  de   leurs  tribus,   surtout^  par  1  ertet  de  la 
vengeance   du  sang,  et  cherchent  auprès  d'une  tnbu  étran- 
gère  accès   et  protection,  ce   quon   leur   refuse    rarement , 
:t  asse.  souvent,  des   gvonpes  entiers  (clans    s  agrègent  a 
une  tribu  étrangère,  tantôt  à  la  suite  de  conlhts  pohtiques, 
"  Uôt  parce  ,,ue   le  territoire   natal  devient  trop  étroit  pour 
eux    A  cela  s'aioule    l'échange  de   marchandises    entre  les 
"bus  :  des  marchands  vont  de  l'une  à  l'autre,  pour  faire  a 
-étranger  un  gain  plus   important  qu'il  ne  --a  i^^  . 
chez,  eux.  Nulle  tribu,  pour  peu,  du  moins,  <,u  e  le  -^  J^P^-^ 
l'état  de  choses   le   plus   complètement   primitit,  ne  tiouve 
al  ses  résidences  tout  ce  dont  elle  a  besoin  ;  plus  la  civ 
lisation   s'accroît,  plus  devient  fort  le   besoin   de   produits 
•dangers,  et,  par  suite,  ces  marchands,  avec  leurs  marchan- 
dises   sont  le  plus  souvent  les  très  bienvenus. 

aÎ'L'indiviL  étranger  à  la  tribu  est,  en  lui-même,  prive 
d/Î'roits;  le  régime  juridique  de  la   U-ibu  ne  vaut  pas  pom- 
l^i     nul   grouprment  consanguin  ne  se    lient   derrière    lui 
:   .  le  difeile,  et  chacun  peut,  sans  en  être  empedi 
détrousser,  l'asservir,  le  tuer.  Néanmoins,  des  que,  pa.  des 
?o  mes  dé  erminées,  telles  que   la    partic.palion  au   repas, 
l'a    "d'entrer  dans  la  tente  ou  de  toucher  le  foyer,  il  a  con- 
."cté  un  lien  avec  un  individu,  il  passe   partout  pour  sacre 
Xio    ble.  Il  est  sous  la  protection  de  l'hospitabte,  et  son 
liùtè  est  obligé  de  le  défendre  comme  un  parent  consanguin. 
Lrd:oit  d'hospitalité    forme  l'i^dispensable^omp lemen   du 
droit  du  sang  et  de  la  vengeance  du  sang.  Nulle  part  n  ap 
pu  plus  clairement  qu'ici  comment  les  besoins  pratiques 
Se   la    société   humaine,    dès  ses  stades   les   plus  primitifs, 
en.  ndrent  de.  représentations  idéales,  que  la  morale  et  la 
ou     me   consacrant,  et  qui   deviennent  des  postulats  evi- 
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dents  de  la  pensée  et  de  Taction.  Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  tier- 
restre  qui  punisse  la  violation  de  l'hospitalité,  à  moins  (jue  la 
tribu  étrangère,  s'intéressant  à  l'un  des  siens,  n'intervienne  en 
vengeresse.  Mais  le  facteur  idéal  n'en  agit  que  plus  fortement  : 
il  se  présente  sous  la    forme    d'une  o])ligation  religieuse»;  le 
droit   d'hospitalité    se    trouve    sous  la   protection   des   puis- 
sances supra-terrestres,  sous  la  garde  des  dieux.  Ici  comme 
dans  lous  l(»s  cas  semblables,  la  l'cdigion  n'est  pas,  (juoi  qu'on 
ait  souvent  pensé,  l'origine  de  la  coutume,  mais  au  cohtiaire 
le  produit  et  l'expiession  d'une  insliluliou  sociale,  de    la  vie 
régléede  la  collectivité  humaine.  —  L'hospitalité  peut  donner 
naissance  à   un    i'a|)|)()rt   dural)le  de   protection,  à  une  clien- 
tèle :  ainsi   se  constitue    l'élément    des   habitants    étrangers 
(métèques;  chez  les   Sémites,    r/ér),i\\i\  n'a[)partiennent  pas 
à  la  communauté  tribale,    mais  cjui  s'y  sont  annexés  suivant 
un  ra|)port    juridi(|ue    réglé   et   moyennant   la  j)reslation  de 
services    déterminés.    Des  tribus  entières  peuvent  de  même 
entrer  ainsi  dans  la  clientèle  d'une  autre  :  (dles  en  auofmen- 
tent  alors  la  |)uissance,  lui  doivent  le  service  mililaii'e,  lui 
payent  (l(»s  tributs,  s'actpiiltent  envers  elle  de  corvées,  etc., 
selon    la   coutume   ou   les  dispositions   d'un   contiat   conclu 
à   ce   sujet.    Mais    même    les    relations   avec   des    lii])us   in- 
dépendantes, on  cherche  à  en  faire  des  ia|)|)orts  de  droit. 
Sans  doute  on  ne  possède,  vis-à-vis  de  la  tribu  étrangère, 
nul  pouvoir  de   contrainte  juridique  :    mais   on  n'en  a  j)as 
moins   à  son   endroit  des   prétentions   juridicjues,    dont   on 
exige  la  reconnaissance,  et  dont  on  punit  la  violation  par  la 
guerre.  De    là,  chez   beaucoup  d'États,  —  sous   une   forme 
typique,  par  exemple,  chez   les   lîomains,  —  le  dévelo])pe- 
ment  d'une   procédure  juridique   réglée  vis-à-vis   des  com- 
munautés étrangères,  |)récédant  obligatoirement  l'ouverture 
de   la   guerre.  D'autres   tribus,   il   est   vrai,  commencent   la 
guerre  selon  leur  bon  plaisir,  sans  fondement  juridique;  elles 
considèrent  les  étrangers  comme  des  ennemis  dépourvus  de 
droits.  Mais  la  possibilité  demeure  toujours  d'une  négocia- 
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lion  et  d\in  traité,  qui  instaurent  un  rapport  juridiciue.  Par 
suite  il  y  a  au  moins  un  principe  de  droit  des  gens,  cpu  est 
universeilei.ient  reconnu  :  les  nu^ssagers  qu'un  peuple  cHran- 
cer  envoie  selon  des  formes  déterminées,  sont  inviolabU^s  ; 
Us  sont  sous  la  protection  de  Thospitalité,  et  c'est  un  cnnie 
i,u^xpial)h'  (pie  de  leur  faire  du  mal  ou  de  les  tuer. 

Quant  au  point  jusqu'où  s'étend  le  droit  d'hospitalité  ^^J-^^^^^^ 
les  règles  sont  naturellement  très  variables:  mais  les  populations  qui 
tleîeconnaissent  à  aucun  degré  constituent  de  -es  except.>^^    • 
I  es  anciens  rapportent  le   fait  des  Taures  de   Crnnee  el  des  tnbus 
h"  ces  des  bonis  de  la  Mer  Noire,  surtout  des  Bitbymens  ^par  ex., 
^Anal.,  VI,  4,  .  ;  VU,  5,  13  ;  chez  Nie.  Dan.,  ^^ '  ^^ ^  ^^'j^^. 
une  difTérence  entre  le  traitement  qu'on  applique  aux  cigares  et  celu 
qXn  réserve  aux  étrangers  venus  à  dessem,  dim^rence  qu.i^  saura  t 
<  uère  être  historique).  Plus  tard  se  manifeste  souvent,  a  cote  du  In 
g     da.e,  la  tendance  à  maintenir  sans  n.élange  sa  propre  nat.ona  d. 
el  les  Lutumes  de  celle-c.  tendance  qui,  à  Sparte  par  exemple,  a  con- 
dnit  aux  ÇcvriXai^ai. 

Race,  famille  linyiii^liqi'e,  <jr,mpe  ethnique. 
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lîf)    En  idée,  tout  gi'oupeineiitliuinaiii  —  Klal  Iribal,  hlal- 
cih-    État   t.Mi-itoiial,  aussi  l.ieu  <iuo  los   group.'iuents  plus 
peti'ts  i.Klus   ,lans  les  premiers  -  est   fern.einenl  del.m.le 
d-avec  ce  qui  Teutoure,  et  d'une  durée  éternelle. C'est  précisé- 
ment cette  idée  qui  s'incorpore  dans  le.ulte  du  groupe,  dans 
les  dieux  éternels  qui   l'ont  créé  et   continuent  de  le   con- 
servei-  ainsi  que  dans  la  croyance  à  la  communauté  de  sang  et 
d'ori-ine,  qui  u..ils..s  inembres  etles  sépare  .le  tous  lesautres 
hommes.  En  fait,  par  contre,  l'existence  de  chm,u.-  groupe- 
ment est  dans  un  llux  perpétuel  :  chacun  rejette  n.cessam- 
nuM.t   des   éléments   qui   lui    apparlienuent,  et  en   accueille 
d'élrangeiK  ;  chacun  ne  se  maintient  généralement  que  du- 
rant un  petit  nombre  de  siècles  à  peine.  Seul  est  éternel  le 
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groupeiiieiit  en  soi,  c'est-à-dire  rorganisation  des  hommes 
en  groupes  particuliers,  délimités  <*t  juridiquement  réglés; 
tout  groupement  concret  n'est  (ju'une  forme  phénoménale, 
transitoire,  de  cette  idée.  Pas  plus  (jue  riiomme  isolé,  le 
groupement  isolé,  l'Etat  isolé  n'existent  jamais;  l<»  conti- 
nuel échange,  Taclion  et  réaction  incessante,  [)iiysi([ue  et 
psychique,  où  il  se  trouve  à  l'égard  d'autres  formations  de 
même  espèce,  engendrent  des  formations  plus  étendues, 
homogènes,  dont  il  fait  partie.  La  corrélation  entre  Tassimi- 
lation  et  la  diflerenciation,  (|ui  régit  le  iap[)ort  de  l'individu 
humain  aux  groupements (§  4),  se  répète  ici  sur  un])lan  plus 
vaste.  Les  gramh^s  unités,  (|ui  embrassent  un  nombre  con- 
si(hM'able  d'Etats  et  de  tribus,  se  divisent  en  (Unix  groupes; 
celui  (jue  nous  considérons  d'abord  comprend  la  race,  la 
famille  linguistique  et  le  groupe  ethnique.  —  C'est,  il  est 
vrai,  une  vue  très  généralement  admise,  (|u'on  doit  chercher 
dans  ces  unités  la  plus  vieille  et  la  plus  profonde  division  du 
genre  humain;  et  cela  peut  sembler  une  hérésie  (|ue  d'élever 
des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  conception.  D'abord, 
pense-t-on,  auraient  pris  naissance  les  principales  races,  alors 
à  l'état  de  groupes  bien  plus  petits,  bien  plus  restreints  spa- 
tialement ;  puis,  en  s'élargissant  davantage,  elles  se  seraient 
scindées  en  familles  linguisti([ues,  celles-ci  en  peuples  par- 
ticuliers, et  finalement,  ces  derniers,  à  leur  tour,  en  tribus 
et  en  groupes  locaux.  Il  ne  fait  pas  de  doute  que  le  proces- 
sus de  formation  de  nouveaux  groupes  plus  ou  moins  éten 
dus  ne  se  soit  très  souvent  déroulé  de  la  sorte;  mais  la 
marche  contraire,  la  réunion  en  une  nouvelle  unité  d'élé- 
ments primitivement  séparés,  a  du  se  présenter  encore  bien 
plus  souvent  et  [)roduire  bien  plus  d'effets  encore. 

36.  D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  race,  il  est  certes  pos- 
sible que  le  genre  humain  se  soit  réparti  dès  l'origine  en 
variétés  différentes,  ou  qu'il  se  soit  scindé  de  très  bonne 
heure  en  de  telles  variétés  ;  sur  cette  question,  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger.  Par  contre,  il  est  entièrement  certain 


RACE,    FAMILLE    LINGUISTIQUE,    GROUPE    ETHNIQUE  —  |  36 


81 


(|ue  toutes  les  races  humaines  se  mêlent  continuellenieni, 
([u'elles  ne  se  laissent  loutes  définir  qwa  pofiori,  qu'une 
distinction  tranchée  entre  elles,  loin  de  réussir,  est  tout  à 
fail  impossible,  —  un  exemple  typique  nous  est  offert  par 
les  populations  de  la  vallée  du  Nil,  —  et  que  ce  qu'on  nomme 
un  type  de  race  pur  ne  se  tiouve  que  là  où  des  populations 
ont  été  maintenues  par  des  circonstances  extérieures  dans 
un  isolement  artificiel,  comme  par  exemple  en  Nouvelle- 
(juinée  et  en  Australie.  ^lais  rien  ne  justifie  l'hypothèse 
suivant  laquelle  l'état  primitif,  naturel,  du  genre  humain 
se  présenterait  à  nous  dans  ce  cas.  Loin  de  là,  il  semble  bien 
phis  naturel  d'admettie  (|ue  cette  homogénéité  résulte  de 
l'isolement  et  du  maïKpie  d'apport  de  sang  étranger.  D'im- 
portantes oppositions  de  races  se  rencontrent  lorscjue,  au 
cours  de  l'évolution  historicpie,  à  la  suite  de  migrations  et 
de  conquêtes,  des  peuples  venant  de  territoiies  très  éloignés 
se  heurtent  directement.  Mais  alors  se  produit  très  vite  un 
mélange,  qui  crée  généralement  diverses  formes  intermé- 
diaires, et  peut  aussi,  à  Toccasion,  aboutir  à  ce  résultat,  qu'un 
peuple  perde  entièrement  son  type  de  race  et  prenne  un  type 
étranger,  comme  c'est  le  cas  des  Ottomans  et  des  Magyars. 
Mais  de  telles  évolutions  ne  sont  nullement  le  produit  d'une 
civilisation  avancée  et  d'un  haut  degré  de  vie  historique  : 
elles  ont  lieu  partout  sur  la  terre,  et  dans  tous  les  temps. 
Les  facteurs  de  mélange  dont  traitent  les  J^§  33  et  suiv., 
conquêtes,  asservissement  de  peuples  étiangers,  rapt  de 
femmes,  esclavage,  continuel  accès  d'étrangers  auprès  d'une 
tribu  à  titre  de  protégés  et  de  métèques,  hospitalité  et  rap- 
ports hospitaliers,  échange  de  mai-chandises  et  commerce, 
n'ont  pas  été  moins  fréquents  aux  temps  primitifs  qu'aux 
épo(jues  historiques.  Si,  dans  un  état  évolué  de  civilisation, 
plusieurs  de  ces  formes  régressent,  ceux  des  modes  de 
contact  qui  ont  progressé  n'en  acquièrent  que  plus  d'in- 
fluence, en  même  temps  que  l'immigration  et  l'émigration. 
Tout   cela   crée,    lentement  sans   doute,   mais  constamment 
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et  sans  interruption,  un  mélange  corporel  et  spirituel,  une 
assimilation  des  divers  groupements  ou  tribus;  et  ce  qui 
dans  l'espace  d'une  génération  paraît  insignifiant  et  indilïé- 
rent,  acquiert  un  poids  considérable  dès  que  nous  considé- 
rons une  période  plus  étendue,  —  d'autant  que  de  temps 
en  temps  reviennent  les  grandes  crises,  où  certains  groupe- 
ments exislanis  se  décomposent  du  dedans  ou  bien  sont 
rompus  du  dehors,  et  où  de  nouveaux  groupements,  com- 
posés d'un  assemblage  d'éléments  divers,  prennent  la  place 
des  premiers.  A  ces  tendances  agissant  dans  le  sens  de  la 
formation  d'un  genre  homogène  s'opposent  ici  encore  les 
facteurs  favorables  à  Tindividuation,  c[ui  tendent  à  créer 
dans  chaque  groupe  particulier  une  manière  d'être  propre. 
C'est  par  le  croisement  et  Faction  réciproque  de  ces  deux 
sortes  de  tendances  que  pourraient  s'expliquer  lesdilîérences 
physiques  existant  entre  les  groupes  humains,  dans  une  bien 
plus  large  mesure  que  par  une  descendance  directe  et  pure 
de  tout  mélange  à  partir  de  types  originairement  distincts. 

De  même  acquièrent  aussi  un  type  pliysique  spécial,  à  la  fa^on  des 
populations  isolées,  les  classes  d'honuiies  qui  vivent  au  sein  d'un  autre 
ensemble  de  population,  mais  avec  lesquelles  toute  union  sexuelle  est 
sévèrement  interdite;  ainsi  qu'il  arrive,  par  exemple,  en  Arabie,  pour 
les  forgerons  entre  autres. 

37.  Que  les  familles  linguistiques  ne  coïncident  en  aucune 
façon  avec  les  groupes  physiques;  qu'il  existe  au  sein  d'une 
même  race  des  langues  entièrement  dilïerentes,  et  (ju'inver- 
sement  des  langues  puissent  se  transporter  à  des  peuples 
étrangers  cpii  sont  parfois  d'une  tout  autre  race;  que,  par 
exemple,  des  langues  indo-européennes  soient  actuellement 
parlées  par  beaucoup  de  peuples  et  d'éléments  ethniques 
(comme  les  Nègres  d'Amérique)  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  population  à  qui  la  langue  appartenait  à  l'origine; 
c'est  ce  qui  est  si  universellement  connu  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  nous   y   attarder.  Mais   il  l'est    également,  qu'il  y  a  dans 
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chaque  langue  une  individualité  spirituelle  et  un  trésorde  ci- 
vilisation acquise,  (jui,  dans  une  plus  ou  moins  large  mesure, 
se  transportent  à  tous  ceux  {|ui  la  parlent.  Si,  par  suite,  ceux 
des  anthropologistes  qui  ne  veulent  s'occuper  que  des  carac- 
tères corporels,  rejettent  à  juste  titre  une  division  des  races 
humaines  d'a|)rès  les  familles  linguistiques,  et,  par  exemple, 
la  recherche  d'un  lype  de  lace  indo-européen,  l'histoire,  y 
compris  l'histoire  de  la  civilisation,  n'en  est  pas  moins  éga- 
lement dans  son  droit,  lorsqu'elle  se  lient  à  cette  division  et 
la  regarde  comme  fondamentale.  Cai*  ce  qui  l'intéresse,  ce 
sont  les  propriétés  spirituelles  et  le  patrimoine  spirituel  des 
peuples,  tandis  que  lesdilîérences  purement  corporelles  ne 
jouent  qu'un  très  petit  rôle  dans  la  vie  historique  de  ces  der- 
niers. Mais  si  important  qu'il  soit  pour  la  connaissance  his- 
torique d'établir  une  parenté  linguistique,  il  ne  faut  pourtant 
jamais  oublier  que  celle-ci  ne  joue  un  rôle  dans  la  vie  des  peu- 
ples que  pour  autant  qu'elle  permet  à  ceux  qui  parlent  de  se 
comprendre  directement.  Passé  ce  point,  elle  n'a  plus  la 
moindre  action,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  parvenir  à  la  con- 
science. Ce  n'est  que  la  civilisation  avancée  du  dix-neuvième 
siècle  qui  a  découvert  cette  parenté  et  l'a  érigée  en  un  facteur 
très  important  de  la  vie  intellectuelle  et  des  représentations, 
consciemment  ou  inconsciemment  agissantes,  du  monde  civi- 
lit^é.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  race  :  c'est  là  encore 
une  notion  tout  à  fait  moderne.  Quoiqiu^.  les  différences 
de  conformation  corporelle,  et  surtout  de  couleur,  soient 
toujours  tombées  sous  le  sens,  elles  n'ont  pas  exercé  la 
moindre  influence  sur  l'attitude  réciproque  des  peuples, 
sauf  dans  le  cas  d'un  heurt  entre  des  contrastes  tranchés, 
non  seulement  dans  l'apparence  extérieure,  mais  surtout 
clans  l'aptitude  à  la  civilisation  et  la  manière  de  penser, 
comme  il  arrive  pour  les  Européens  et  les  Nègres.  Ici 
encore,  ce  n'est  que  notre  époque  qui  a  prêté  au  contraste 
extérieur  une  signification  interne,  et  bien  des  théories,  ou- 
trées jusqu'à  l'absurde,  ont  assigné  au  facteui'  race  une   im- 
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poilance  qui  ne  lui  est  jamais  échue,  et  qui  coulredit  impu- 
demment tonte  expérience  historique. 

L'opinion  populaire,  suivant  laquelle  Thostilité  envers  les  Juifs  (anti- 
sémitisme) serait  une  hostilité  de  race,  ou  aurait  quoi  que  ce  fût  à 
voir  avec  la  race,  est  complètement  erronée  ;  cette  hostilité  règne  chez 
les  populations  qui  leur  sont  le  plus  apparentées,  aussi  bien  que  chez 
les  Européens.  Il  est  bien  connu  que  l'opposition  des  races  est  à  peine 
ressentie  en  Orient,  et  que  même  l'aversion  du  nègre  n'atteint  à  l'état 
complètement  aigu  tjue  chez  les  peuples  gernuiniques  (anglais). 

38.  Il  semble  ([u'il  en  soit  (oui  à  fait  autrement  du  peuple 
[Volk]  et  du  groupe  ethni((ue  {Volkdiim).  La  science  his- 
loricjue  les  considère  comiue  des  giandeurs  j)rinunres,  des 
éléments  originaires  dounés,  sur  lescjuels  elle  peut  oi)érer 
comme  sur  qnekjue  chose  d'iiuurual)le,  et  dont  elle  n'a  qu'à 
suivre  révohition  ultérieure.  Et  de  fait  il  senil)le  (jue,  dans 
le  domaine  de  notre  connaissance  historique,  les  peuples  se 
laissent  nettement  et  facilement  distinguer  les  uns  des  antres, 
que  chacun  d'eux  soit  pourvu  d'nue  individualité  marcjuée, 
qui  se  fait  jour  dans  la  langue,  la  coutume,  la  leligion,  les 
dons  naturels  et  le  caractèri».  .Mais  ce  qui  doit  j)ouilant  nous 
faire  hésiter,  c'est  d(»  voir  comiueul,  au  coujs  de  l'évolution 
historicjne,  des  peuples  naissent  et  périssent,  acquièrent 
toutes  ces  propriétés  et  les  [)er(U^nt  :  comment,  |)ar  exem|)le, 
il  V  a  un  millier  d'années,  au  tem|)s  do  la  décomposition 
de  la  monarchie  caioliugienue,  c'est  à  j)eiue  s'il  existait  un 
seul  des  peuples  de  l'iMirope  actuelle,  m>u  seuleujeni  (juant 
à  la  conformation  extérieure,  mais  quant  à  Tessi^uce  in- 
terne ;  comment  existaient  seuls  les  éléments,  les  groupes 
plus  petits,  dont  ces  peuples  se  sont  constitués  ;  comment, 
si  le  processus  historique  avait  suivi  un  autre  cours,  ces 
éléments  auraient  aussi  bien  pu  se  grouper  autrement,  TAlle- 
rnagne  du  Nord,  par  exemple,  se  fondant  aA  ec  la  Scandinavie 
ou  devenant  un  peuple  indépendant  ainsi  que  Fe^t  devenu 
en  fait  un  fragment  détaché  d'elle,  les  Pays-Basj,  les  Pro- 
vençaux et  les  Catalans  devenant  de  uiéme  un  peuple  indé- 
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pendant   entre  les  Français  du  Nord   et  les  Espagnols  ;    et 
comment  les  peuples  les  plus  vivaces  sont  issus  d'une  fusion 
des  (déments  ethni(|ues  h^s  plus  dillereuts  :  tels  les  Italiens, 
les  Anglais,  ou,  sous  nos  yeux,  le  peuple  nord-américain.  Et 
si  nous   examinons    de    i)lus    près   les   débuts   d  un  groupe 
ethnique    (VolUdum^  chez  les  Grecs,   par  exemple,   ou  les 
Allemands  de  la  plus  ancienne  époque,  c'est  peu,  infiniment 
peu  de  chose,  que  ce  qui  nous  reste  de  palpable,  pour  ras- 
sembler en  une  unité  tel  ou  tel  groupe  de   tribus  ou  de  so- 
ciétés politiques  complètement  indépendantes.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  palpable,  c'est  encore   la   langue;  mais  celle-ci   se 
scinde  en  nombreux  dialectes,  entre  lesquels  il  est  souvent 
à  peine  possible  de  se  comprendre,  et  il  est  rare  qu'elle  sé- 
pare de  façon  tranchée  l'un  des  grands  groupes  d'avec  tous 
les  autres.  Devons-nous,  par  exemple,  considérer  les  Latins, 
les  Ombriens,  les  Sabins,  comme  un  seul  peuple  ou  comme 
trois  peuples  diiïéreiits  ?  et,  de  môme,  que  penser  des  Grecs 
et  des  Macédoniens,  des  Allemands  et  des  Scandinaves  ?  A  ce 
critérium  s'ajoutent  la  concordance  de  mainte  institution  juri- 
dique,mainte  de  coutume, de  maint  culte, une  certaine  identité 
dans  le  caractère  et  la  manière  de  vivre  ;  mais  tout  cela  se 
trouve  également,  souvent  avec  une  différence  à  peine  sen- 
sible ou  tout  à  fait  nulle,  chez  d'autres  groupements  que  nous 
sommes  obligés  de  regarder  comme  réciproquement  étran- 
<>-ers.  D'un  sentiment  de  communauté  il  n'est  pas  question, 
à  moins  que  ce  sentiment  ne  naisse  du  contraste  avec  ceux 
(jui  parlent  une  langue  étrangère,  chez  ceux  qui  ont  acquis 
l'expérience  qu'ils  pouvaient  se  comprendre  entre  eux.  Sans 
doute,  au  sein  du  groupe  ethnique,  plusieurs  tribus  ou  autres 
formations  politiciues  peuvent  s'unir,  de  façon  passagère  ou 
durable,  en  coalitions  plus  étendues  ;  mais  très  souvent  celles- 
ci  (Miglobent  aussi  des  tribus  réciproquement  étrangères,  — 
des  formations  telles  que  la  Suisse  ne  sont  pas  du  tout  rares 
dans  rauti(|uité;. exemple  :  l'ÉtoHe,  —  tandis  qu'à  l'égard  des 
tribus  les  plus  proches  parentes  règne  l'hostilité  la  plus  aiguë. 
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Il  n'a  même  pas  existé  crordiiiaire  un  nom  commun  de  peuple, 
à  moins  que  les  étrangers  ne  l'aient  créé.  Ce  n'est  que 
très  graduellement,  au  cours  de  l'évolution  historique  ascen- 
dante, que  se  forme,  à  demi  inconscienimenl  d'abord,  le  sen- 
timent d  un  lien  d'ensemble  plus  étroit,  la  représeiitalioU  de 
Tunité  du  groupe  etliiii(|ue  {Volkstiini  .  Le  plus  haut  degré 
de  ce  développement,  l'ich'e  de  iiatioualilé  (Nalionalitât),  est 
la  formation  la  plus  fine  et  la  plus  compliquée  que  puisse 
créer  l'évolution  historique:  elle  transfoiine  l'unité  de  fait  en 
une  volonté  consciente,  active  et  créatrice,  de  constituer  une 
unité  spécifiquement  distincte  de  tous  les  autres  groupes 
humains,  et  qui  se  manifeste  comme  telle.  Ainsi  donc  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  :  le  groupe  ethnique  ne  s'est  créé,  lui 
aussi,  que  par  un  long  processus  historique,  pareil  à  celui 
(|ue  nous  avons  considéré  plus  haut. 

.l'ai  essayé  de  déterminer  plus  à  fond  l'essence  de  la  nationalité 
(Nalionaîilalj,  par  différence  avec  le  groupe  elhniciue  (  Vol/isliim)  et 
l'État,  dans  l'écrit  intitulé  :  Ziir  Théorie  und  Melhodik  der  Gescliiclite^ 
1902,  p.  31  sq.  (aujourd'hui  :  Klcine  Schriflen,  1910,  p. 37  sq.). 

39.  Ce  qui  nous  trompe  et  nous  fait  méconnaître  les  fac- 
teurs réels,  ce  sont,  ici  encore,  les  représentations  que 
riiomme  attache  à  ces  formations.  De  même  que  le  groupe- 
ment politique  où  il  vit,  de  même  aussi  l'ensemble  ethni(jue 
qui  englobe  ce  grou()ement  lui  apparaît  comme  une  unité 
donnée,  existant  dès  l'origine  et  iminualde,  qu'il  explique,  pa- 
nMllement,  par  la  communauté  du  sang,  sans  se  mettre  en 
peine  de  tous  les  phénomènes  (pii  prouvent  ([ue  la  marche 
historique  a  ét(''  tout  autre,  voire  souvent  alors  même  (jue 
se  conserve  encore  (juelque  information  touchant  l'origine 
historicjue  de  cette  unité  nalional(\  iMommskn  n'a-l-il  pas 
<'!(''  jusqu'à  tenter  de  concevoir  la  réunion,  opérée  par  Home, 
des  populations  complètement  hcUérogènes  de  l'Italie  en  uikî 
nouvelle  unité  nationale,  les  Ilalici,  comme  la  réalisation 
d'une  unité  ethni(|ue,  existant  à  l'état  latent  dès  l'oriiriue  ? 


C'est  ainsi  que  la  pureté  du  sang  et  celle  de  la  race  devien- 
nent des  titres  de  gloire  pour  chaque  groupement  ethnique 
ayant  le  sentiment  de  son  individualité  ;  toutes  les  institutions 
doivent  être  autochtones,  issues  du  génie  intime  de  la  nation  ; 
il  n'est  pas  jusc^u'à  la  langue  qu'on  ne  cherche  à  purifier  des 
éléments  étrangers,  dont  elle  s'est  chargée  continuellement. 
En  réalité,  il  ne  saurait  guère,  nulle  part  sur  terre,  y  avoir 
de  peuples  sans   mélange;  et  plus  la  civilisation  est  haute, 
plus  le  mélange,  d'ordinaire,   est   fort.  La  pureté  du  sang, 
rautochtonisme,  rimpénétrabilité  aux  influences  étrangères, 
tout  cela  est  si  loin  de  constituer  des  avantages,  qu'un  peuple 
est  au    contraire,   normalement,   d'autant  plus  fort,   qu'il  a 
accueilli  un   plus  grand  nombre  d'influences  étrangères,  et 
les  a  fondues  en  une  intime  unité  :  c'est  seulement  lorsqu'il 
n'y  réussit  pas  que  le  mélange  est  funeste.  Tous  les  peuples 
et  surtout  toutes  les  nationalités  de  notre  monde  civilisé  sont 
les  produits  d'un  processus  compliqué  d'évolution,  influencé 
par  les  événements  historiques  les  plus  divers;  et  la  natio- 
nalité est  si  peu  —  (|uoi  qu'elle  prétende  —  l'expression 
d'une  unité  ethnique  primitive,  que,   tout  au  contraire,  sur 
le  terrain  du  môme  groupe  ethnique  et  de  la  même  unité 
linguistique,  différentes  nationalités  se  présentent  (Anglais 
et  Américains,  .Allemands,  Hollandais,  Suisses),  et  qu'inver- 
sement,  au  sein  de  la  même  nationalité,  les  peuples  qui  y 
sont  entrés  peuvent  maintenir  une  partie  de  leur  individua- 
lité (comme  c'est   le  cas  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
du  nord,  ou  dans  la  nation,  créée  par  Home,  des  Ilalici). 


Aires  de  civilisation.  Traits  principaux  de  révolution 
historique.  Individualité  et  homogénéité, 

40.  Celles  des  unités  englobant  des  groupes  étendus,  dont 
il  a  jusqu'ici  été  question,  la  race,  la  langue  et  l'ensemble 
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ethnique,  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  engendrent  des  mo- 
difications corporelles  et  spirituelles,  qui  passent  d'une  façon 
durable  dans  la  possessiou  des  groupements  qui  en  font 
partie  et  de  tout  individu  apj)arlenant  à  ces  groupemeuts,  et 
deviennent  un  élément  héréditaire  de  leur  individualité,  de 
leur  caractère.  A  côté  de  ces  modifications  prennent  i)lace 
d'autres  influences  résultant  de  l'échange  entre  les  groupe- 
ments ;  influences  qui  n'appartiennent  qu'au  domaine  des 
biens  de  civilisation  matériels  et  spirituels,  et  qui,  par  suite, 
n'exercent  pas  d'action,  ou  du  moins  n'en  exercent  qu'indi- 
rectement, sur  le  caractère  et  sur  Tappai-ence  extérieure.  Ces 
influences  mènent  à  la  formation  d'aires  de  civilisation,  qui, 
par-delà  les  limites  de  la  race,  de  la  langue  et  du  groupe 
ethnique,  unissent  les  unes  aux  autres  les  formations  poli- 
tiques particulières,  et  créent  entre  elles  une  communauté 
de  forme,  de  vie  et  de  conceptions.  Leur  développement 
nous  introduit  directement  dans  le  coursde  la  vie  hiï^torique. 
Les  éléments  de  civilisation  communs  à  toute  une  aire  vien- 
nent s'ajouter  indépendamment,  à  titre  d'acquisitions  histo- 
riques, à  l'individualité  du  groupe  ethni([ue  ;  individualité 
qui  peut,  au  sein  de  ces  aires,  se  maintenir  intacte  aloi-s 
même  qu'un  peuple  rompt  consciemment  avec  les  traditions 
de  sa  civilisation  et  emprunte  une  civilisation  ou  une  rtdi- 
gion  étrangère,  comme  l'a  fait,  avec  une  énergie  paiticulière, 
le  Japon  moderne,  mais  comme  Font  fait  de  même,  quoique 
suivant  un  processus  plus  lent,  la  liome  antic[ue  ou  les  peu- 
ples chrétiens  et  islamiques,  et,  plus  tard,  les  peuph's  mo- 
dernes à  leur  tour,  lorsqu'ils  adoptèrent  le  droit  romain.  Il 
est  vrai  que  ce  (jui  entre  également  en  jeu  dans  cette  évo- 
lution, notamment  (juand  l'emprunt  d'un  bien  de  civilisation 
étranger  s'accomplit  peu  àpeu,  ou  que  le  faitde  son  ach^ption 
échappe  au  souvenir,  c'est  la  tendance  à  concevoir  la  civilisa- 
tion existante  comme  un  produit  du  génie  propre  du  peuple, 
une  création  spontanée;  —  tendance  qui  a,  ici  enc1)re,  fi*é- 
quemment  induit  en   erreur  la   recherche  scientifique  :  par 


exemple,  dans  le  jugement  à  porter  sur  Home  ou   les  Ger- 
mains.  Inversement,  une  civilisation  d'ensemble  hautement 
(k'veloppée,  (|uand  marche  i\r  pair  avec  elle  une  évolution  poli- 
ticfue  nivelante,  une  réunion  de  dilîérenls  peuples  en  un  Etal 
u,u(,ue,  universel  et  dénationalisé,  peut  mener  à  ce  résultat, 
que  le  groupe  ethnique  succombe  à  la  civilisation  universelle, 
et  que'^rindividualité  n'en   survive  plus  qu'à  l'état  de  rudi- 
ment. Ainsi  en  advint-il  fréquemment  dans  les  civilisations 
orientales,  et,  plus  tard,  dans  l'hellénistique  et  dans  la  ro- 
maine   D'autres  peuples,  comme  les  peuples  européens  des 
temps  modernes,  ont  au  contraire  su  garder  dans  cette  civi- 
lisation d'ensemble  l'indépendance  de  leur  individualité  spi- 
rituelle et  politique,  et  créer  ainsi,  au  sein  de  la  première, 
des  oppositions  diverses,  qui,  par  le  fait  même  de  leur  cou- 
currence  récipro(|ue,  se  sont  manifestées  comme  le  plus  puis- 
sant facteur  du  progrès  de  la  civilisation. 

De  mémo  que  les  aires  de  civilisation  créent  une  communauté  de 
conceptions  entre  les  l^tats,  les  tribus,  les  peuples,  en  tant  que  touts, 
de  même  elles  peuvent  aussi  créer  une  large  communauté  du  môme 
genre  entre  des  groupes  particuliers,  respectivement  inclus  dans  ces 
sociétés.  Tel  est  le  sentiment  collectif  de  la  noblesse,  sentiment  qui 
s'étend  par-delà  toutes  les  frontières  des  États  et  des  peuples  (et  (lui, 
au  temps  des  croisades,  va  jusqu'à  passer  par-dessus  l'opposition  des 
religions),  ou  celui  du  clergé,  ou  celui  qui,  d'un  pays  à  l'autre,  unit 
les  partis  politiques  (libéraux,  réactionnaires,  ultramontains,  socia- 
listes) et  les  engage  à  se  prêter  un  appui  réciproque  et  à  mener  une 
action  conunune. 

41.  Tous  les  facteurs  généraux  agissent  dans  le  sens  d'une 
assimilation  qui  supi)rinie  les  contrastes  entre  les  différents 
groupes  hunuiins;  ils  tendent  à  ])ro(luire  une  homogénéité, 
un  type  unique,  une  parfaite  égalité,  interne  et  externe,  de 
tous  les  hommes.  A  ces  facteurs  s'opposent  ceux  qui  tendent 
à  la  dillerenciatiou,  à  la  constitution  d'une  façon  d'être  spé- 
cifi(|ue  chez  chaque  groupement  particulier,  et,  au  sein  du 
groupement,  chez  chaque  individu.  Les  facteurs  agissant  en 


t 


90 


L  EVOLUTION    POLITIQUE    ET    SOCIALE 


INDIVIDUALitÉ    ET    HOMOGÉNÉITÉ 


M3 


Sll 


ce  dernier  sens,  nous   ne  pouvons   qu'en   pailie   les  recon- 
naître :  circonstances  spéciales  données,  quant  à  Tétat  poli- 
tique ou  à  la  civilisation, dans  les([uelles  vivent  clwKjue  grou- 
pement et    chaque  honune  ;  conditions   géographi((ues  ;   in- 
fluences historicjues  externes  (ju'ils  ressentent.  Mais  il  reste 
encore,  en  l'ait  d'éléjiienl  [)ropr(Mnent  décisif,  un  facteur  qui 
se  soustrait  ti  toute  analyse  :  c'est  la  manière  dont  se  comporte 
un  chacun,  —   le  groupement  plus  ou   moins  étendu  et  le 
peuple,  aussi  bien  que  riiomme  individuel,  —  (huis  les  cir- 
constances données  ;  la  manière  dont  chacun  manifeste  son 
individualité  (huis  le  fait  de  saisir  ou  de  dédaigner  les  possibi- 
lités offertes  par  chacjue  facteur;  bref,  ceque  nousdésignons 
sous  le  nom    d'api  il  udes  ou  de  caractère.   C'est   là  quelque 
chose   qu'il  nous  est  à  jamais  impossible   d'expliquer  plus 
avant  scientificiuement,  et  qu'il  nous  faut  acce[)ter  comme  ab- 
solument donné  ;  et  pourtaiU  c'est  justement  cet  élément  in- 
dividuel, singulier,  (jui  détermine  la  nature  propre  et  l'es- 
sence la  plus  intime  de  tout  événement  historique,  tandis  que 
les    facteurs   généraux  ne  contiennent  que  les  possibilités, 
dont  une  seule,  grâce  à  l'adjonction  du  facteur  individuel, 
devient  réalité.  Voilà  précisément  pourquoi  nous  ne  pouvons 
jamais    construire    l'histoire,  mais   seulement    la   constater 
comme  fait. 

42.  Toute  civilisation  contient  un  élément  dissolvant:  elle 
désagrège  les  institutions  anciennes,  assez  souvent  sans  être 
en  état  d'en  créer  de  nouvelles  et  de  durables. La  discipline  et 
la  coutume  anciennes,  l'ancien  sens  collectif  et  l'ancienne 
force  de  résistance  disparaissent;  les  jouissances  qu'elle 
offre  agissent  comme  des  énervants,  au  moral  et  au  phy- 
sique. Ainsi  se  répète  sans  cesse  à  nouveau,  dans  les  desti- 
nées extérieures  et  intérieures  des  peuples,  le  cycle  où  déjà 
le  grand  historien  maure  Ibn  Khaldoun  (1332- 1 406  après  J.-C.) 
a  reconnu  la  forme  fondamentale  de  la  vie  historique  :  un 
peuple  inculte,  vigoureux,  —  Ibn  KuALDOUNne  connaissait  qu(î 
l'histoire  de  l'islam  et  des  tribus  du  désert  appartenant  à  son 
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domaine  :  pourtant  la  même  chose  est  vraie  de  tous  les  autres 
peuples  |)arvenus  à  une  civilisation  supérieure;  — -  s'établit 
(huis  un  j)ays  civilisé,  et  crée  une  civilisation  supérieure,  ou 
bien  l'emprunte  à  la  i)oj)ulation  plus  ancienne  qu'il  a  subju- 
*ruée.  Alors  se  pioduit  d'abord    une   vie  riche,  lobuste,   un 
progiès  puissant,  (jui  a   |)our  agents  un  gland  nombr(»  d'in- 
dividus distingués.  Mais  on  même  temps  qu'on  s'approprie 
la   civilisation    matériell<\  h^s   eflets   dissolvants    s'en    font 
sentir;  la  force  militaire  et  le  régime  politi(pie  se  délabreut, 
et  c'est  ainsi  qu'au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations, 
le  peuple  jusqu'alors  victorieux  peut  succomber  devant  un 
successeur,  qui  repasse  à  son  tour  par  les  mêmes  destinées. 
A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  là  une  loi  delanalure,  agissant  aveu- 
glément. Non  seulement  la  constitution  et  la  force  de  résis- 
tance  du  peuple  dominateur  et  de  sa  civilisation  dépendent  des 
facteurs  individuels  :  dons  naturels  de  ce  peuple,  personna- 
lités dirigeantes,  circonstances  particulières  ((ui  s'entrecroi- 
sent en  tout  moment   historique  (surtout,  conditions  politi- 
ques) ;  mais  encore  c'est  une  possibilité  qui  s'est  présentée, 
et  qui  est  à   son    tour  devenue  réalité  historique  (cf.  §  40), 
({u'uii  peuple  surmonte  les  éléments  dissolvants  de  sa  civi- 
lisation  et  se  maintienne  malgré  eux,  ou  qu'il  se  régénèfe 
du  dedans  et  s'élève  à  une  nouvelle  et  plus  haute  époque  de 

floraison. 

43.  C'est  précisément  en  ces  événements  que  se  mani- 
feste, à  côté  des  tendances  générales  de  l'évolution  humaine, 
l'importance  dominante  des  conditions  accidentelles  de  l'exis- 
tence historique,  conditions  propres  à  chaque  cas  d'espèce, 
—  ainsi  que  rim])Ortance,  non  moins  grande,  de  l'individualité. 

Ainsi  s'explique  qu'un  petit  nombre  de  peuples  soient  seuls 
parvenus  à  une  civilisation  supérieure,  et,  du  même  coup,  à 
une  vie  histori([ue  complète,  tandis  que  les  plus  nombreux 
de  beaucoup  ne  se  sont  pas  haussés  au-dessus  des  degrés 
inféiieurs  de  l'existence.  Les  circonstances  extérieures,  h*s 
conditions  géographicjues  et  historiques,  le  contact  de  civi- 
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lisations  plus  dévelopj)ées,  tout  cela  contribue  au  résultat; 
mais  l'élémeut  décisif  ii  (^st   j)as   là.   Car  ce  ne  sont  i)as  les 
conditions  extéricuires,  mais   l)i(Mi    l(»s    aptitudes   et  l'iiidivi- 
dualité  des  peuples,  (jui  e\pli(|nciil ,  pour  ne  rappeler  (piun 
petit  noml)re  d  exemples,  (ju'en  Améii(|ue,  ce  ne  soit  (jifau 
Mexicpie,  et  surtout  au  Pérou,  (|ue  s'est  fornu'e  une  civilisa- 
tion  supérieure,   et  non  pas,   en  revanche,  chez   les  autres 
populations  indiennes, nou  plus  que  chez  les  Nègres  d'Afri- 
que;   ou     que    les    Aral)es,    et,    à    répocpu»     islamique,     les 
Maures,  aient  joué  un  grand  rôle  histori(|ue,  mais  non  pas 
les  Scythes,  par  exemple,  en  dépit  de  conditions  tout  à  fait 
semblables;  ou  que  les  Turcs,  malgré  tous  les  succès  exté- 
rieurs, ne  soient  jamais  devenus  un    peuple  de  civilisaticm 
indépendante,  au  lieu   que  les  Perses  l'ont  été  jusqu'à  trois 
fois,  sous  les  Achéménides,  les  Sassanides,  et  (huis  l'islam. 
Il  en   est  de  même  pour    l'action   de   personnalités   indixi- 
duelles,  aussi  bien  (hms  l'histoire  |)oliti([ue  ((ue  (huis  la   vie 
de   la    civilisation.    Les  conditions  d'un(^   aciion   efficace    ne 
cessent  jamais,  sous  des  formes  changeantes,  d'être  données. 
Y  a-t-il  une  personnalité  qui  puisse  s'en  saisirPCela  (h'q)end 
de   facteurs    qui    se  dérobent    à   toute    connaissance  ;   de  la 
question  de  savoir  sous  ([uelle  forme,  et  par  suite  avec  quel 
eflet,  celle-ci  appréhemh'  et  iaconnc  sa  vie;  en  un  mot,  (h» 
son  individualité. 

44.  En  général,  plus  la  civilisation  est  haute,  plus  aug- 
mente la  somme  de  ce  qui  se  transmet  :  ac(|uisitions  des 
générations  antérieures,  cjui  sont  devenues  le  bien  commun 
de  la  collectivité;  mais  d'autant  plus  diverses  sont  aussi  les 
tâches  qui  s'offrent  au  présent,  les  possibilités  (pi'il  ren- 
ferme, et  d'autant  plus  vaste,  le  champ  laissé  à  la  libre  ac- 
tivité de  la  volonté  humaine  et  au  caractère  spécifique  do 
l'individu,  non  moins  (|u'à  celui  de  la  collectivité  constituée 
par  chaque  groupe  social.  Ainsi  l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  de 
plus  en  plus  liés  et  de  plus  en  plus  libres.  Il  peut  ensuite  se 
produire  un  état  de  choses,  où  la  liberté  d'agir  cesse  d'exister 
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où  l'homogénéité  créée  par  la  civilisation  prend  le  dessus  et 
éloufï'e  l'indépendance  de  l'individu  ;  où  le  peuple  ne  produit 
plus  d'individualités  mar(piées,  ou  du  moins  ne  laisse  plus 
place   à   une   profonde    action   créatrice    de  leur  part,  parce 
(|ue  le  poids  de  la  tradition  est  devenu   trop  lourd.  Alors  la 
civilisation  se  renverse   en    son  contraire  et  se  dissout  elle- 
même,  comme  elle  s'est  édifiée  auparavant.  C'est  ainsi  qu'une 
civilisation  peut    se  ruiner  d'elle-même,   sans  succomber  à 
l'attaque  d'ennemis  extérieurs  :  telle  la  civilisation  antique 
au  troisiènu^  siècle  (car  ce  ne  sont  pas  les  Germains  qui  l'ont 
brisée;  ils  n'ont  fait  (pi'achever  l'ceuvrede  destruction,  quand 
déjà  elle  était  uKule  intérieurement)  ou,  sous  nos  yeux,   la 
civilisation  islami(pie.  Mais  par  là,  justement,  le  champ  s'ou- 
vre à  une  nouvelle  évolution  ascendanle,  (jui,  de  nouveau, 
ouvre  un  champ  à  l'individualité.  Ainsi  toute  la  vie  humaine 
se  meut  entre  la  lutte  des  deux  tendances,  celle  qui  assimile 
et  celle    qui   individualise;  c'est   dans  leur  conflit  ininter- 
rompu que  consiste  l'essence  la  plus  intime  de  l'humanité. 
C'est    leur  concurrence   qui   explique  que   les  groupements 
humains,  à   la   dilTérence   des  groupements  animaux,  aient 
une  évolution,  et,  par  suite,  une  histoire.  Si  jamais  l'une  des 
d(Mix  venait  à  régner  seule  d'une  façon  durable,—  soit  la  par- 
faite anarchie  du  helliim  omnium  contra  omnes,  soit  l'absobu^ 
(h)mination  d'une  civilisation  homogène,  supprimant  toutes 
les  dilîérences  individuelles,  et,  par  suite,  désormais  inca- 
])able  de   tout  développement,  —  l'f^xistence   humaine  serait 
elle-même    supprimée   du    même  coup,    et    l'homme,  sup- 
planté par  une  race  qui  nous  serait  aussi  étrangère,  et   inté- 
rieurement aussi  indifférente,  que  les  espèces  du  règne  ani- 
mal. 


II 


L  ÉVOLUTION    INTELLECTUELLb 


M      1 


ji 


Pensée  primitive  on  mythir/ne.  Ames  et  esprits. 


45.  Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  Tune  des  faces 
de  révolution  humaine,  à  savoir  les  institutions  qui  résullent 
directement  des  conditions  maiérielles  de  Texistence,  et  qui 
les  expriment;  nous  devons  nous  tourner  maintenant  vers 
les  facteurs  spirituels,  l'évolulion  de  la  pensée,  de  la  religion 
et  de  l'art. 

Le  principe  de  (oute  pensée  humaine,  celui  sur  lequel  re- 
posent toute   formation    de  concepts  et  toute  formalion  lin- 
guisli([ue,  c  est  Tinslinct  de  causalité,  cpii  ol)lige  à  concevoir 
tout  phénomène  comme  l'effet  d'une  cause.  Juscjue  (huis  la 
décomposition  (Fun  phénomène  en   chose   et   en  ((ualité,  et 
dans  la   relation  élémentaire  du  jugement,  l'union  chi  sujet 
et  du  prédicat,  se  trouve  impliqué  un  élément  causal.  Ce  dua- 
lisme est   immédiatement  donné  à  l'homme.  Car  il  éprouve 
en   lui-même   une   double   série  d'événements,  qui  sont  les 
uns  par   lapport  aux   autres   dans  un  rapport   causal  :    d'un 
côté,  les  événements  de  conscience  de  la  sensibilité,  de  Vin- 
telligence  et  de  la  volonté  ;  de  l'autre,  des  mouvements  cor- 
porels provoqués  par  les  premiers,  des  actions  volontaires. 
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Le  dualisme  du  corps  et  de  Tâme  est,  par  suite,  une  expé- 
rience originelle,  non  pas  le  produit  d'une  réflexion,  si  pri- 
milive  fiit-elle.  :\rais  le  seul  moyen  dont  dispose  l'homme 
pour  saisir  intellectuellement  des  événemiMits  extérieurs, 
c'est  l'analogie  concluant  de  sa  propre  expérience  interne 
aux  phénomènes  transmis  ))ar  les  sens.  C'est  ainsi  cpi'il  se 
représente  les  événements  corporels  ly  compris  le  fait  de 
communiquer  au  moyen  de  sons)  perçus  chez  d'autres  êtres 
vivants,  hommes  ou  animaux,  comme  i)rovo(jués  par  des  évé- 
nements psychiques,  de  la  même  façon  (pril  éprouve  qu'ils 
le  sont  en  lui.  En  même  temps,  l'expérience  enseigne  (ju'il 
peut  non  seulement  contraindre  le  corps  d'autrui,  lorsqu'il 
l'a  amené  en  son  pouvoir,  mais  encore  agir  sur  l'âme  d'au- 
trui, et,  par  là,  sur  les  actions  d'autrui,  que  celle-ci  provo- 
que. Que  cela  soit  possible,  les  animaux  eux-mêmes,  comme 
on  sait,  s'en  rendent  compte.  Car  lorsque,  par  exemple, 
ils  cherchent,  par  des  mouvements  qui  mendient,  des  tours 
d'adresse,  des  inflexions  de  voix,  à  obtenir  d'un  homme 
un  don  ou  une  caresse,  ils  s'eflorcent  manifestement,  — 
si  nous  essayons  d'exprimer  dans  notre  langue  leurs  évé- 
nements de  conscience,  —  non  pas  d'agir  directement  sur  les 
mouvements  extérieurs,  mais  bien  d'agir  sur  l'agent  intérieur 
qui  doit  les  produire,  et  qui  se  fait  reconnaître  d'eux  à  l'atti- 
tude et  à  l'intonation  de  l'homme. 

46.  C'est  encore  d'après  cette  analogie  (|ue  la  pensée  de 
l'homme  primitif  conçoit  les  événements  du  monde  extérieur, 
inanimé  à  nos  yeux,  qui  interviennent  continuellement  dans 
sa  vie,  avec  bien  plus  de  puissance  et  d'une  façon  bien  plus 
imprévisible  que  les  hommes  (le  chef,  par  exemple)  ou 
qu'une  bête  sauvage.  Ce  sont  là  encore  des  actions  que  pro- 
voque une  volition  de  puissances  considérables  ;  et  celles-ci 
sont,  sans  doute,  aussi  peu  connaissables  aux  sens,  mais  pré- 
cisément aussi  réelles  que  notre  ame  et  que  l'àme  d'un  autre 
homme  ou  d'un  animal.  Par  suite,  sur  elles  aussi  bien  que 
sur  ces  dernières,  quoique  bien  plus  difficilement,  une  ac- 
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tion  psychique  est   possible.  Sans  doute    il  n'est  pas  exact 
que  la  représenlation  dr  rinaninié  soit  lolalenient  étrangère 
à  riiomme  primitif,  j'entends  le  roncepurobjetsqui  ne  soient 
à  ses  yeux  que  des  ohjels,  non  pas  en  outre  des  sujets  doués 
d'une  volonté  propre  et  contrariani  la  sienne.  Au  contraire: 
la  pierre  ou  le  bois  cpi'il  tient  cà  la  main,  rargilecpril  façonne, 
le  sol  que  son    pied  foule  ou  dans  letpiel  il  creuse,  il  peut 
très  bien  considérer  tout  cela  comme  de  l'inanimé,  comme 
des  choses.  Mais  à  tout  moment  peut  émanei*  de  ces  objets 
une  action,  cpii    apparaît  comme  la  manifestation  d'une  vo- 
lonté  indépendante,  et,  par  conséquent,  d^uie  àine  ;  et,  dès 
lors,   ils  sont  à  ses  yeux  tout  aussi  vivants  que  l'homme  et 
l'animal,  —  et  parlant,  du  même  coup,  pareillenjent  influen- 
çables.  T.a   contradiction     h)gi(|ue    consistant   on    ce    qu'un 
même  objet  apparaît,  à  un  moment,  comme  inanimé,  Tinstant 
(l'apres,  comme  vivant,  n'entre  pas  en  ligne  de  compte  pour 
la  psychologie  de  la  pensée  primitive  :  l'animal,  que  l'homme 
chasse  et  dont  il  mange  la  chair,  ou  l'ennemi  qu'il  tue,  ne 
passent-ils  pas   assez   souvent  à   ses   yeux  pour  de  simples 
objets  sans  aine,  encore  cpiVi  d'autres  moments  les  aines  qui 
y  siègent  et    hMii's  actes  i\o  volonté  lui   |)araissent  si  essen- 
tiels, qu'il  cherche  à  apaiser,  conjurer  ou  anéantir  les  âmes 
de  l'homme  ou  de  l'animal  tué?  Vn  autre  point  par  où  la  na- 
ture inanimée{selon  notre  concej)tion)est  i(lenli(|ue  aux  êtres 
vivants,  c'est  que  rame  n'est  aucunement  liée   d'une  façon 
durable  et  indissoluble  à  un  corps  déterminé.  Car  notre  àme, 
elle  aussi,  se  dégage  du  corps,  non  seulement  dans  la  moit! 
mais  encore  assez  souvent  dans  les  rêves;  elle  peut,  durant 
la  vie  comme  après  la  mort,  apparaître  à  d'autres  individus  et 
ngir  sur  eux,  de  même  (ju'à  nous  aussi  Tàme  d'autrui  peut  ap- 
paraître en  des  rêves  et  des  visions.  11  n'en  est  point  autrement 
des  Ames  qui  habitent  dans  les  objets  naturels,  non  plus  que 
de  celles  qui  envoient,  par  exemple,  l'ouragan  et  la  pluie,  le 
tonnerre  et  l'éclair,  la  croissance  et  la  fécondité,  la  maladie  et 
la  mort.  L\inion  avec  un  corps  est  seulement,  pour  celles-ci, 
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encore  bien  plus  lâche  ;  même,  |)our  une  part,  elles  ne  sont  pas 
liées  du  tout  à  un  corps  visible,  mais  reconnaissables  à  leurs 
seuls  effets.  C'estpourquoi  justement  elles  sont  bien  plus  puis- 
santes, mais  aussi  bien  plus  difficiles  à  saisir  et  à  influencer 
que  celles  des  hommes:  et  ainsi  s'explique  l'infinie  diversité 
des  représentations  qu'on  s'en  forme,  aussi  bien  que  des  es- 
sais tentés  pour  les  atteindre  d'une  manière  ou  d'une  autre  et 
pour  influencer  leurs  actions  au  profit  de  l'homme.  —  Même 
ces  âmes  ou  «  esprits  »  qui  errent  librement  dans  le  monde,  on 
ne  saurait,  (pioi  qu'on  fasse,  se  les  représenter  sans  un  mode 
d'apparition  (pii  leur  soit  propre.  Celui-ci  diffère,  il  est  vrai, 
d'avec  les  corps  du  monde  matériel:  il  ressemble  plutôt  aux 
formes  cpii  apparaissent  en  rêve,  ofTrant  un  corps  qui,  sans 
doute,  peut  à  l'occasion  devenir  visible,  mais  qui  n'est  pas 
palpable  ni  astreint  aux  limites  de  l'espace  et  du  temps.  Ainsi 
s'ajoute  au  monde  des  êtres  vivants,  objets  de  perception 
sensible,  un  deuxième  monde,  supra-sensible,  celui  des  es- 
prits. Par  les  actions  qu'ils  exercent,  ils  interviennent  conti- 
nuellement dans  le  monde  sensible;  ils  peuvent  aussi,  s'ils 
le  veulent,  ou  s'ils  y  sont  contraints  par  magie,  y  entrer  d'une 
façon  })assagère  ou  durable,  en  prenant  une  forme  maté 
rielle,  et  en  s'unissant  à  un  objet  sensible  déterminé,  sans 
pourtant  perdre  entièrement  par  là  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  le  inonde  immatériel. 

Puisque  la  représentation  de  l'âme  ne  repose  en  aucune  façon  sur 
une  spéculation  quelconque,  mais  bien  sur  une  expérience  immédiate, 
donnée  en  même  temps  que  notre  conscience,  la  question  de  son  origine 
estcomplètementoiseuse.  Cette  représentation,  aussi  bien  que  le  rap 
port  de  causalité,  est  un  postulat  de  \i\  pensée  par  laquelle  nous  cher- 
chons à  comprendre  Texpérience.  Le  dualisme  qui  en  résulte  domine 
l'ensemble  de  notre  création  conceptuelle  et  linguistique  ;  c'est  de  lui, 
par  conséquent,  que  sont  issus  également  tous  les  modes  de  concep- 
tion par  où  nous  sommes  capables  de  comprendre  et  d'appréhender 
intellectucUement.les  évcncments  du  monde  extérieur.  C'estpourquoi 
toutes  les  tentatives  faites  pour  supprimer  ce  dualisme  et  le  remplacer 
par  un    monisme  renferment  une   contradiction  interne  et   doivent 
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nécessairement  échouer.  Certes,  nous  pouvons  non  seulement  changer 
l'expression  verbale,  mais  encore  séparer  les  phénomènes  particuliers, 
les  classer  d'autre  façon,  et  cesser  de  transporter  immédiatement 
des  analogies  humaines  aux  événements  naturels;  c'est  en  cela  que 
consiste  le  progrès  de  la  pensée  scientifique.  Mais  quant  à  la  distinc- 
tion d'un  mode  d'apparition  extérieur,  corporel,  et  d'un  agent  inté- 
rieur, immatériel,  dans  tous  les  objets  du  monde  phénoménal,  nous  ne 
saurions  jamais  la  supprimer  :  que  nous  la  concevions,  avec  riiomme 
primitif,  comme  celle  d'un  corps  et  d'une  àme,  ou  bien,  avec  la  science 
de  la  nature,  comme  celle  d'une  matière  et  d'une  force  (énergie),  ou 
encore  que  nous  admettions,  i)ar  un  complet  renversement  de  l'expé- 
rience sensible,  que  le  monde  matériel  n'est  qu'une  apparence  sen- 
sible, produite  en  nous  par  les  forces  vivantes  [ces  dernières  existant, 
soit  en  nous,  soit  hors  de  nous]  ;  car  même  alors  le  monde  matériel 
reste  un  effet  de  ces  forces,  et  par  suite  en  diffère  spécifiquement  ;  — 
et  pour  notre  perception,  c'est  bien  lui,  malgré  tout,  (|ui  est  la  réalité, 
tandis  que  les  forces  sont,  sans  doute,  postulées  comme  des  nécessi- 
tés de  la  pensée,  mais  ne  sont  jamais  percevables  ni  saisissables  aux 
sens.  —  De  grandes  difficultés  naissent  de  la  terminologie,  qu'il  y  au- 
rait un  besoin  pressant  à  unifier  une  fois  pour  toutes  au  moyen  d'ex- 
pressions nettement  définies.  J'emploie  constamment  le  mot  «  àme  » 
pour  désigner  lagent  vivant,  habitant  dans  un  corps,  — ■  dont  l'Ame  hu- 
maine ne  forme  qu'un  cas  i)arliculier,  —  le  mot  «  esprit  »,  par  contre, 
pour  désigner  un  être  qui  n'est  pas  lié,  ou  cpji  ne  l'est  pas  nécessaire- 
ment, à  un  corps  matériel,  —  par  conséquent  dans  le  sens  de  «  fan- 
tôme »,  sous  la  réserve  que,  dans  ce  dernier  mot,  la  représentation 
d'un  être  éphémère,  et,  en  principe,  impuissant,  appartenant  à  la  basse 
superstition,  domine  trop  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage  dans  la 
terminologie. 


47.  La  façon  de  [)onser  de  Hionmio  [)r[ijiilif,  nous  la  nom- 
mons, d'après  sa  manifestai  ion  la  plus  significalivo,  (Tuu 
tenue  forgé  par  Steinthal,  la  pensée  mythique.  Elle  obéit 
naturellemenl,  comme  toute  autre, aux  formes  logiques  uni- 
verselles qui  dominent  le  processus  de  pensée  ;  elle  essaie, 
comme  la  pensée  développée,  de  comprendre  les  impressions 
particulières  et  de  les  soumettre  à  une  règle.  Car  comme  toute 
formation  de  concepts,  si  complètement  inconsciente  qu\dle 
soit,  iinpli(|ue  déjà  en  elle-même  une  règle,  la  pensée  la  plus 


primitive  est  elle-même  forcée,  dès  que  l'attention  se  dirige 
sur  un  objet  (réel  ou  fictif),  de  rechercher  celte  règle.  Mais 
ce  qui  distingue  la  pensée  mythic|uede  la  pensée  de  l'homme 
évolué,  c'est  qu'elle  est  toujours  uniquement  dominée  par 
l'intérêt  immédiat,  surtout  par  rinfluence  ((u'un  événement 
exerce,  ou,  en  tout  cas,  pourrait  exercer,  sur  l'homme  lui- 
même,  et  qu'elle  reste,  par  suite,  atlachéeau  particulier  et  au 
sensible;  qu'elle  cherche  immédiatement  à  saisir  la  cause  de 
cha(jue  eft'et,  et,  ce  faisant,  opère  constamment  par  transla» 
lion  directe  d'analogies  humaines  ;  et  (pi'elle  se  contente,  par 
suite,  des  explications  les  plus  naïves,  pourvu  (ju'elles  don- 
nent une  réponse  à  la  question  de  cause.  L'accord  avec  soi- 
même  et  l'analyse  logique  lui  sont  complètement  étrangers: 
les  conceptions  et  les  interprétations  les  plus  contradictoires 
se  côtoient  immédiatement  ;  en  fait  d'ordre  systématique,  elle 
ne  connaît  (jue  celui  qui  résulte  immédiatement  des  formes 
fondamentales  de  la  pensée,  ou  celui  qui  naît  d'une  ten- 
dance à  arrondir  en  (|uelque  façon  les  représentations,  ten- 
dance qui  trouve  notamment  sa  satisfaction  dans  l'emploi  de 
nombres  simples  (2,  3,  5,  7,  10,  12).  Grâce  à  cette  pensée 
mythique,  tous  les  événements  de  la  vie  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  se  laissent  saisir  ;  elle  donne  naissance  à 
une  foule  de  représentations  et  de  récits  explicatifs,  étiolo- 
giques,  qui  se  transmettent  de  génération  en  génération. 
Par  l'eflet  du  pouvoir  plastique  de  la  fantaisie  {^  95),  ceux-ci 
acquièrent  alors  une  vie  indépendante,  dans  laquelle  ils  peu- 
vent se  développer  bien  au  delà  de  leur  signification  origi- 
nelle. Il  s'y  attache  toujours,  d'autre  part,  quelque  chose 
d'inquiétant,  vu  qu'ils  parlent  précisément  de  l'action  des 
âmes,  qui  habitent  mystérieusement  dans  les  objets,  et  des 
esprits,  qui  errent  partout  dans  le  monde.  Beaucoup  de  ces 
récits  sont  issus  d'un  naïf  besoin  de  connaissance,  ou  en- 
core du  plaisir  d'imaginer  des  histoires;  du  moins,  sous  la 
forme  où  ils  nous  sont  connus,  c'est  là  ce  qui  y  domine  en- 
tièrement :  —  par  exemple,  récits  sur  l  origine  du  monde, 
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OU  d'un  animal,  ou  du  premier  homme,  ou  encore  sur  un 
grand  déluge,  qui  jadis  submergea  au  loin  la  terre  Mais  ce 
qui  prévaut  par-dessus  tout,  c'est  le  besoin  pratique  :  de  même 
que,  pour  agir  sur  un  homme,  pour  obtenir,  [)ar  exemple, 
la  faveur  et  les  bonnes  grâces  du  chef,  on  doit  connaître 
son  nom,  son  individualité,  ses  besoins  et  sa  destinée,  ainsi 
le  savoir  relatif  aux  âmes  et  aux  esprits  fournit  le  moyen 
d'agir  sur  eux,  de  les  faire  servir  aux  fins  qu'on  poursuit  et 
de  s'assurer  par  là  vie  et  prospérité,  d'acquérir,  par  des  rela- 
tions personnelles  avec  les  puissances  du  monde  extérieur, 
d'où  dépend  l'existence  de  l'homme,  une  influence  décisive 
sur  elles. Ce  sont  ces  conceplions  (|ui  explicjuenl  ((ue  la  magie 
domine  raclion  et  la  pensée  chez  tous  les  peuples  piimitifs, 
et  qu'elle  se  soit,  ainsi  cpie  la  |)ensée  mylhicjue,  mainlenue 
sous  forme  de  divers  vestiges  et  survivances  juscjue  dans 
les  plus  hautes  civilisations  ;  et  c'est  celle  magie,  à  son  lour, 
qui  a  donné  naissance  au  cercle  de  représentalions  et  d'usages 
que  nous  embrassons  sous  le  nom  de  religion. 

Pour  comprendre  correctement  révolulioii  religieuse,  il  est  impé- 
rieusement exigé  de  distinguer  nettement  :  1°  son  principe  psycholo- 
gicjue,  la  pensée  mythique,  et  les  mythes  qui  en  sont  issus  (ainsi  que 
leur  survivance  sous  ibrme  de  contes,  etc.)  ;  2«  la  magie,  qui  repose 
sur  ce  principe,  c'est-à-dire  les  relations  créées,  ])our  un  momeni  par- 
ticulier, entre  hommes  et  esprits;  et  3'^  la  religion,  —  c'est-à-dire  les 
représentations  réglées,  issues  par  évolution  de  la  pensée  mythique  et 
de  la  magie,  —  qui  transforme  les  esprits  en  dieux,  et  crée  entre  eux 
et  les  hommes  une  relation  réglée.  La  fameuse  délinilion  de  Sculeieh- 
MACHER,  qui  fait  de  la  religion  le  pur  sentiment  d'une  dépendance, 
est  beaucoup  Irop  vague  et  laisse  échai)per  le  facteur  décisif:  elle  ne 
donne  que  la  condition  nécessaire  à  la  naissance  de  la  religion,  non 
Tessence  de  la  religion  elle-même.  Celle-ci  consiste  bien  plutôt  dans 
le  rapport  personnel  que  contractent  un  groupe  humain  et  l'homme 
individuel  à  l'égard  des  puissances  dont  ils  se  sentent  dépendants, 
dans  l'union  immédiate  et  immédiatement  efficace  qui  se  crée  entre 
eux,  et  qui,  par  suite,  n'est  pas  momentanée,  mais  durable  et  indis- 
soluble. La  religion  concjoit,  i)ar  suite,  ces  puissances  comme  des 
puissances  volontaires,  fût-ce,  dans  les  religions  avancées,  sous  une 
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forme  atteignant  au  surhumain  et  à  l'inconcevable.  En  cela  consiste 
la  différence  entre  le  dieu  et  la  force  :  avec  la  force  et  la  matière, 
l'homme  ne  saurait  entrer  en  un  rapport  religieux,  si  dépendant  qu'il  se 
sente  vis-à-vis  d'elles,  à  moins  de  transformer  la  force  en  une  volonté 
(consciente  ou  non). 


La  magie. 


48.  Le  savoir  relatif  aux  puissances  agissant  dans  le  monde 
extérieur,  et  les  rites  par  où  l'on  peut  les  faire  servir  à  la 
volonté  humaine  et  aux  fins  qu'elle  poursuit,  ne  sont  donnés 
qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de  saisir  ces 
choses  par  une  intuition  interne.  Pour  une  part,  ce  sont 
réellement  des  rêveurs,  chez  qui  s'est  éveillé  de  bonne  heure 
l'instinct  de  la  réflexion  sur  le  monde  et  ses  connexions 
internes  ;  pour  une  part,  des  possédés,  des  visionnaires  et 
des  fous,  dont  la  conduite  incalculable  est  en  contradiction 
avec  toute  la  pratique  humaine,  dont  les  paroles,  mi-dénuées 
de  sens,  mi-profondes,  passent  pour  mystérieuse  sagesse  et  ré- 
vélationdes  esprits;  pourune  part  non  petite  enfin,  d'habiles 
gens,  qui  font  métier  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  d'au- 
trui.  Ils  sont  en  rapport  immédiat  avec  le  monde  des  esprits  : 
les  esprits  apparaissent  à  leur  vue  ou  leur  parlent  tout  bas, 
et  ils  possèdent  la  force  de  contraindre  les  esprits  à  les 
servir.  Il  se  peut  aussi  qu'un  esprit  passe  dans  leur  corps, 
dévoile  les  secrets  à  leur  regard  intérieur,  et  parle  par  leur 
bouche.  C'est  ainsi  qu'ils  savent  interpréter  les  avertisse- 
ments que  les  esprits  donnent  aux  hommes  sous  forme  de 
rêves  ou  de  présages  extérieurs;  ils  savent  délivrer  des  ora- 
cles et  des  instructions  pour  l'avenir,  ils  savent  les  moyens  de 
conjurer  les  esprits  et  de  les  contraindre  à  favoriser  l'homme, 
à  lui  assurer  une  chasse  abondante,  la  fécondité  de  ses 
troupeaux  ou  de  ses  champs,  la  fin  de  la  sécheresse  et  une 
pluie  nourricière,  la  victoire  sur  les  ennemis,  le  pouvoir  de 
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lutter  contre  les  nialadii^s,  de  se  (léfendiH»  conlre  la  mort.  Ils 
savent  aussi  renseigner  sur  des  choses  ([lù  sonl  cachées  au 
regard  des  mortels  ordinaires  [^  16)  :  ([uel  est  le  voleur  d'une 
parure  ou  d'un    iuiimal  doineslicjue  ;  {|ui    a,    [)ar  magie,   par 
union   avec  des  esprits,  envoyé   la   niahulie  et  la  mort  à  un 
membre  de  sa  trijju  ou  même  au  chef;  (jui  a  |)(>ilé  malheur 
à  la  tribu  et  causé  sa  défaite;  mais  aussi,  quel  est,  dans  un 
litige,  le  véritable  état  des  faits,  et  ((uel,  le  vrai  droit,  qui 
doit  servir  de  base  à  la  décision.  Ainsi    nulle  commumiuté 
que  domine  la  pensée  mylhi(pie,  ni  nul  individu,  ne  peut  se 
passer  de  ces  peisonnages  inlermédiaires  :  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  nous  les  rencontrons  chez  tous  les  peuples, 
comme   magiciens,  hommes-médecine,  féticheurs,  voyants, 
prophètes,  faiseurs  d'orach^s,  —  nous  les  comprendrons  tous 
sous  le   terme  de  magiciens;  —  tantôt  des  hommes,  tantôt 
des  femmes;  tantôt  reconnus  par  Tensemble  du  groupement, 
et  souvent  comblés  d'honneurs,  de  présents  et  de  richesses, 
tantôt  exerçant  leur  profession  pour  leur  propre  compte,  et, 
par  suite,  vus  d'un  mauvais  œil  par  la  masse,  dans  bien  des 
cas  persécutés,  —  souvent  par  ceux-là  même  qui,  en  cas  de 
besoin,  sont  les  premiers  à  chercher  secours  auprès  d'eux. 
Us  forment   la  première  corporation   spéciale,  la  première 
classe  professionnelle  que  connaisse  l'humanité,  précisément 
parce  que  l'exercice  de  leur  activité  suppose  comme  condi- 
tions indispensables  des  dispositions  particulières  et  un  sa- 
voir acquis  (^  32).  C'est,  à  la  vérité,  une  dangereuse  profes- 
sion que  la  leur;  car,  étant  en  possession  du  savoir,  il  faut 
aussi  qu'ils  puissent  rendre  les  services  qu'on  leur  demande  : 
s'ils  ne  le  font  pas,  si  leurs  prédictions  ne  se  réalisent  pas 
ou  si  leurs  procédés  magiques  n'obtiennent  pas  d'effet,  c'est 
leur  mauvaise  volonté  qui  en  est  responsable,  et  ils  tombent 
sous  le  coup  du  juste  châtiment.  Ce  qui  fait  contrepoids  à 
cet  inconvénient,  ce  sont  le  riche  bénéfice,  et  la  grande  puis- 
sance sur  les  hommes,  que  la  profession  promet,  et,  chez 
beaucoup,  sans  nul  doute,  une  tendance  intérieure,  une  im- 


LA    MAGIE  —   I   48 


103 


pulsion,  issue  du  caractère  personnel  de  l'individu,  qui  l'en- 
traîne à  adopter  celte  profession.  Normalement,  la  pro- 
fession est  héréditaire;  mais,  à  côté  de  leurs  propres  fils, 
les  magiciens  trouvent  (Fautres  gens,  qui  s'attachent  à  eux^ 
et  font  auprès  d'eux  leur  apprentissage:  assez  souvent,  dans 
ce  nombre,  des  serviteurs  de  confiance,  habiles  dans  le  mé- 
tier, qui  deviennent  leurs  héritiers.  Ils  sont  en  possession 
d'une  tradition  fixe  qu'ils  transmettent  et  enrichissent,  et 
qui  contient  la  somme  de  tout  le  savoir  acquis  par  la  trjbu 
dans  son  évolution.  C'est  là  que  réside  l'importance  de  cette 
classe  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Elle  exerce,  maté- 
riellement aussi  bien  que  moralement,  une  terrible  pression 
sur  la  tribu  et  sur  chacun  des  individus  qui  en  sont  membres, 
et  fait  obstacle  à  tout  libre  développement,  un  tel  phéno- 
mène devant  nécessairement  mener  à  une  rupture  avec  les 
vieilles  traditions  et  les  conceptions  mythiques  dominantes  ; 
mais  aussi  elle  renferme  et  conserve  tout  ce  qu'une  tribu 
primitive  possède  de  vie  spirituelle.  Les  débuts  de  la  ré- 
flexion humaine,  si  maladroites  qu'en  soient  les  manifesta- 
tions, se  développent  et  se  cultivent  dans  ces  cercles,  les  pre- 
miers essais  bégayants  en  vue  de  s'élever  des  phénomènes 
particuliers  à  une  image  d'ensemble  du  monde,  et  aussi  les 
débuts  de  ces  acquisitions,  par  où  l'état  matériel  et  social 
des  hommes  se  hausse  jusqu'à  la  civilisation,  ceux  de  la  mé- 
decine et  d'autres  arts  utiles,  ceux  du  droit  et  de  la  coutume, 
—  toujours  enrayés,  il  est  vrai,  et  maintenus  en  dépendance 
par  la  masse  des  représentations  traditionnelles  où  vivent 
les  magiciens  et  sur  lesquelles  repose  leur  puissance. 

Entrer  dans  le  détail  des  représenlalioiis  mytliiques  et  de  la  magie 
serait  dépasser  de  beaucoup  la  tâche  qui  nous  est  assignée.  Conten- 
tons-nous de  mettre  le  lecteur  en  garde  conlre  h»  sophisme  très  ré- 
pandu, consistant  à  raisonner  comme  si  un  événement  qui  peut  être 
conçu  comme  magique,  comme  résultant  de  l'action  d'un  esprit,  de- 
vait, pour  cette  raison,  être  conçu  comme  tel  dans  tous  les  cas  où  il  se 
produit,  Au  contraire,  la  conception  naïve,  qui,  ou  bien  ne  se  soucie 
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pas  du  tout  do   la  question  de  cause  et  d'effet,  ou  bien   ne   clierclie 
la  cause  que  dans  l'homiue  lui-même,  ou  bien  accepte  un  événement 
extérieur  comme  donné  et  comme  allant  de  soi,  ganle  toujours,  à  coté 
de  la  première,  un  très  vaste  ctiamp.  Si,  par  exemple,  le  repas  est  assez 
souvent  conçu  comme  une  communion  magique,  établie,  par  la  vertu 
du  sang,  entre  les  convives  et  la  divinité,  et  si,  de  même,  lacté  sexuel 
Test  assez  souvent  comme  une  action  magiijue,  ou  même  sacrée,  et, 
par  suite,  peut  éventuellement  être  ordonné  comme  tel,  en  tant  (ju'efTet 
d'une  force  démoniaque,  créatrice,  infuse  dans  les  bommes,  il  ne  s'en- 
suit absolument  pas  que,  dans  la  vie  réelle,  tout  repas  ou  toute  cotia- 
bitation  aient  dû   être  considérés  ainsi.  [C'est  par  cette  faute  de  prin- 
cipe que  pèche  également  le  travail  de  Hkthk  sur  la  pédérastie  dorienne, 
Uhein.  Mus.,  ^'l,  138  sq.,  qui  contient  i)ar  ailleurs  beaucoup  d'observa- 
tions exactes.  L'bomosexualité  est  partout  répandue,  chez  les  hommes 
et  les  animaux;  les  représentations  magiques,  qui  peuvent  parfois  y 
être  liées,  et  dont  Hr.Tni:  exagère  fortement  rimportanc(»,  sont  tout  à 
fait  secondaires,  loin  d'être  la  racine  du  phénomène.]  De  mêuie,  il  se 
peut  que  des  conceptions  tout  à  fait  opposées  d'un  même  phénomène 
soient  constamment  admises  concurremment:  par  exemple,  à  côté  de 
la  conception  de  l'acte  sexuel  comme  pratique  sacrée,   la  conception 
du  même  acte  comme  souillure,  appelant  une  purification  pour  qu'on 
[juisse  entrer  de  nouveau  en  contact  avec  les  choses  saintes.  C'est  un 
contre-sens  qu(*  de  chercher  ici  une  idée  supérieure  et  conciliatrice. 

i9.  Quant  à  réteiuliio  do  riiiiluoiice  (jira(([uierl  la  jiiagie, 
non  seulement  les  peuj>les,  mais  souvent,  au  sein  (('1111 
même  [)euple,  les  tribus  j)arti('iilièr(*s,  dilTèrenl  très  forte- 
ment. Nulle  part  les  magiciens  ne  font  eomplètement  défaut, 
puisqu'ils  sont  nécessairement  donnés  en  même  tein|)s  (jue 
la  pensée  mylliicjue.  Mais  de  même  que  les  créations  de 
la  pensée  mythique,  ([uellt^  (|n'en  soit  la  concordance  dans 
les  traits  essentiels,  vaiient  e.xtiaordinairemenl  dans  le 
détail,  et  de  même  (jne  se  fout  jour  ici  les  dispositions 
naturelles  propres  à  clia(|ue  tribu,  ainsi  (mi  est-il  également 
en  ce  qui  louche  le  degré  de  puissance  des  magiciens. 
Tn  très  grand  nombre  de  tribus  sont  entièrement  tombées 
sous  leur  domination;  et  |)ar  là,  si  bien  douées  (juVlles 
soient  par  ailleurs,  si  viriles  et  si  conscientes  d'elles- 
mêmes  ^comme  beaucoup  de  Iriinis  indiennes,  ainsi  que  de 


lnl)us  africaines),  toute  chance  d'atteindre  un  stade  supérieur 
de  civilisation,  toute  possibilité  de  progrès  leur  est  otée  sans 
espoir,  à  moins  qu'une  civilisation  supérieure,  importée  du 
dehors,  ne  réussisse  à  rompre  le  charme,  non  seulement  ex- 
térieurement, mais  aussi  dans  la  conscience  interne.  D'autres 
tribus,  parconlre,  ne  peuvent  supporter  la  pression  spirituelle 
delà  classe  des  magiciens;  ainsi  la  communauté,  et  surtout 
les  souverains,  les  anciens  et  les  chefs  de  clan,  conservent 
lindépendance  et    la   liberté  de    leurs   décisions.  Là,  on  ne 
s^ulresseaux  magiciens  qu'en  cas  de  besoin,  ou  bien  on  leur 
attribue  des  sphères  d'action  déterminées,  bien  délimitées, 
—  par  exemple,  l'interprétation    et  l'expiation  de  présages 
reconnus,  tels  cpie  les  auspices  ou  les  présages  sacrificiels,  et 
l'assistance  en  cas  de  situations  difficiles,  où  l'existence  de 
toute  la  tribu  est  en  jeu,  —  tandis  que,  dans  tous  les  cas  ordi- 
naires,   on   se    fie   à  sa   propre    force  et   l'on  n'a  pas  besoin 
du  secours  des  esprits.  Là,  dès  lors,  le  pouvoir  politique  con- 
serve sa   pleine   autorité,  et  les  conseils  des    magiciens  ne 
sont  (jue  des  avis,  cpi'on  peut  suivre   ou  non;  Temploi  de 
leurs  procédés  au  service  de  fins  privées  est  sup})rimé  autant 
que  possible,  et  considéré  par   la  coutume  avec  mépris.  Là, 
le   caractère   magique,  chez   les  magiciens,  les  voyants,  les 
prophètes,   peut  si   bien  passer  à  l'arrière-plan,  qu'ils  nous 
apparaissent  presque   exclusivement  comme  les   détenteurs 
d'une  civilisation  primitive  et  les  gardiens  de  la  plus  haute 
idée    d'un    peui)le,  et    deviennent  des   figures   vénérables. 
Chez  de  telles   tribus,  un  libre  développement  (^st  possible, 
un  progrès  spirituel,  ([ui    mène   aux  sommets  de  la  civilisa- 
tion. 11  n'y  a  pas  le   moindre  fondement  à   l'hypothèse  très 
répandue,  suivant  laquelle  ces  peuples,  qui  sont  devenus  des 
peuples  civilisés,  auraient  nécessairement  passé,  dans  leur  Age 

|)rimitif,  par  le  stade  de  civilisation  des  Américains  du  Nord 
ou  des  Nègres  (ou  môme  par  celui  des  ^^lexicains),  quelques 
nombreux  rudiments  qu'on  puisse  trouver  chez  eux  de  repré- 
sentations et  d'institutions  mythiques,  entièrement  sembla- 
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bles  à  celles  qui  régnent  chez  ces  poj)ulaJions.  Car  ce  qui  serait 
décisif,   c'est  la   preuve   que   cet   état  de  choses  et  ces  con- 
ceptions aient  régné  d'une  façon  dominante  et  exclusive  ;  et 
non  seulement  cette   preuve   ne  saurait   être  fournie,  mais 
l'évolution  ((ui  s'est    produite   chez  ces    peuples  prouve  le 
contraire:  elle  montre  qu'à  coté  des  facteurs  qui   ont  main- 
tenu d'une  manière   durable  les  autres  peuples  susnommés 
à  un  certain   stade,  barbare,   de  l'évolution,    il   y  avait  chez 
ceux-ci,  (pii  sont  devenus  plus  lard  des  [)euples  civilisés, — 
dès  le  début,  pour  autant  (puMios  regards  s'étendent  dans  le 
passé,  —  d'autres  facteurs,  (|ui  rendaient  [)ossible  le  j)rogrès. 
Il  est  vrai  seulement  qu'on  constate  (nous  aurons   à  en  re- 
parler aux  ^§  66  et  suiv.)  que,  précisément  aux  débuts  d\ui 
progrès    de    civilisation,  les  puissances    et    les    représenta- 
tions qu'implique  la  magie  peuvent  acquérir  une  importance 
croissante  ;  —  ainsi,  pour   ne  citer  ici  ([ue  des  exem[)les  em- 
pruntés à  des  stades  d'évolution  très  avancés,  chez  les  Israé- 
lites, la  situation  toute-puissante  ^au  moins  (^n    tln'orie)  du 
prêtre  lévitique   est  bien   plus    récente  que  la  situation  très 
modeste  et  subordonnée  des  anciens  prêtres  et  voyants;  et, 
chez  les  Grecs,  la  divination  sacrificielle,  avec    le  surcroît 
d'importance  qui  en  résulta  jiour  le  aavTiç,  et  surtout  l'insti 
tution  des  oracles,  ne  se    sont  établies  qu'aux  temps  post- 
homériques ;  —  tout  dépend  alors  desavoir  si  ces  puissances 
et  ces  représentations  magiques   atteignent  à  une  situation 
dominante,  comme  chez  les   Mexicains,  et   produisent,  dès 
lors,  la  barbarie  parfaite,  ou  si  Ton  s'élève  au-dessus  d'elles, 
comme  chez  les  peuples  civilisés. 

La  tendance  toute  récente  à  cherclioi'  dans  la  relii^ion  des  Mexicains 
et  d'autres  peuples  semblables  une  clé  pour  i'intelli^-ence  de  la  religion 
primitive  et  de  l'évolution  religieuse  des  peuples  de  l'antiquité,  ne 
m'apparaît  que  comme  une  funeste  méprise,  qui  a  notamment,  par 
exemple,  influencé  très  malheureusement  le  travail  de  Bi:the  sur  la 
pédérastie  dorienne  (§48,  note  ,  aux  pp.  401  sq.  :  de  telles  conceptions 
sont  les  aberrations  extrêmes  de  la  pensée  mythique,  qui  ont  conduit 


à  la  plus  sauvage  barbarie,  non  pas  des  représentations  naturellement 
nécessaires  et  originelles.  En  cet  ordre  d'idées,  au  surplus,  l'ethnolo- 
gie comparée  et  l'histoire  des  religions  procèdent,  de  nos  jours,  avec 
une  étonnaide  naïveté  :  si  révolution  scientifique  reste  saine,  la  réac- 
tion ne  tardera  pas,  et  ces  théories,  (pron  proclame  aujourd'hui  résul- 
tats certains  de  la  science,  sombreront  comme  le  matriarcat,  la  mytho- 
logie «  comparée  »,  la  conception  qui  fait  sortir  la  religion  du  toté- 
misme et  du  culte  des  morts,  ou  la  «  cosmologie  babylonienne»;  on 
en  rejettera  même,  alors,  i)Our  quelque  temps,  ce  qu'elles  contiennent 
d'exact.  Si,  d'ailleurs,  les  interprétations  solaires  et  astrales  qu'on 
donne  des  représentations  et  des  rites  mexicains  sont  correctes,  ce 
dont  je  ne  puis  juger  (elles  me  paraissent  assez  problématiques),  cela 
prouve  justement  que  nous  avons  affaire  à  des  formations  toutes  ré- 
centes. 


Les  dieux  et  la  religion. 

50.  La  magie  utilise  à  ses  opérations  l'infinie  multitude  des 
êtres  qui  constituent  le  monde  des  esprits.  D'après  leurs 
eiïets,  ceux-ci  se  divisent  en  catégories  déterminées,  ])lus  ou 
moins  étendues  (que  la  spéculation  mythique  peut,  dans  la 
suite,  pourvoir  de  nombres);  mais  chacun  de  ces  êtres  en 
particulier  n'entre  en  ligne  de  compte  que  pour  autant  que 
lui  seul,  et  non  un  autre,  est  regardé,  dans  chaque  cas  d'es- 
pèce, comme  décisif  et  efficace  pour  l'événement  déterminé 
qu'il  a  causé,  ou  pour  celui  qu'il  doit  produire  ou  écarter. 
Mais  il  y  a  aussi  des  esprits,  et  des  âmes  habitant  en  des 
objets  sensibles,  qui  agissent  continuellement,  et  sont,  par 
suite,  des  personnalités  durables,  distinctement  saisissables 
pour  l'homme,  et  tranchant  nettement  sur  la  masse  des  autres. 
Ce  sont  les  dieux.  Ils  ont  tous  en  commun,  ])ar  oj)position 
aux  autres  esprits,  cette  durée  de  la  personnalité,  l'éternité 
de  leur  existence  ;  en  d'autres  termes,  ils  sont  à  tout  moment 
présents  à  la  conscience  de  l'homme,  et  sans  cesse  recom- 
mencent à  entrer  uniformément  en  activité  :  car  même  lors- 
qu'un dieu  n'agit  quVn  des  événements  chronologiquement 
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dëterniiiiés,  par  exemple  à  la  naissance,  ou  lors  de  la  germi- 
nation et  delà  croissance  de  la  végélation,  ou  dans  le  feu, 
ou  dans  la  chasse  et  la  guerre,  il  n'en  est  pas  moins,  à  chacun 
de  ces  événements,  si  souvent  qu'il  se  reproduise,  uniformé- 
ment agissant  ;  et  loisqu'on  raconte  sa  naissance  et  sa  mort, 
voire  lorsque  (ous  les  ans  il  renaîl  el  meurt  à  nouveau,  c'est 
pourtant  toujours  le  même  dieu,  avec  les  mêmes  proj)riétés 
immuables,  cpii  toujours  revient,  et  toujours  recommence  à 
subir  le  même  destin. 

51.  D'après  leur  sphère  d'action,  les  dieux  se  divisent  en 
deux  groupes,  nettement    distincts  malgré  de   nombreuses 
trausilions.  L  un  se  compose»  des  puissances  divines  univer- 
selles, qui  agissent  unifoiinément  dans  l'ensemble  de  Tuni- 
vers  (physique  ou   intellectuel  ,  avant  tout  dans  les  phéno- 
mènes cosmiques,  tels  cpie  le  ciel  et  la  terre,  la  lumière  et 
Tobscurité,  le  soleil  et   la   bine;  de  même,  dans  le  chan<re- 
ment  des  saisons,  la  croissance  et  la  mort  des  plantes  (^t  des 
animaux,  la  vie  sexuelle,  etc.;  —  seulement,  (buis  ces  char- 
niers cas,  la  relation  j)bis  spécialement  étroite  avec  un  gioupe 
d'hommes  (h't(Mininé   passe  d'ordinaire  au   prcMuier  plan  et 
(h)mine.  Do  là  naît ,  chez  beaucoup  de  peuples,  cette  cioyance, 
qu'en  généial  tout  phénomène  naturel  et  tout  objet  du  moncb» 
extérieur  sont  les  manifestations  d'une  divinité  fc'est-à-dire 
d'une  foire  conçue  comme  ])ersonnalité  et  comme  àme)  ;  que, 
par  conséquent,  dieu  et  monde  sont  parfaitement  icb^itiques, 
et  leur  commencement  d'existence  une  seule  et  même  chose, 
—  il  en  est  ainsi  chez  les  Grecs;  —tandis  que,^chez  d'autres 
peuples,  par  exemple  chez  les  Sémites,  le  principe  vivant  est 
nettement  distingué  de  la  matière,  conçue  comme  inanimée 
en  elle-même,  où  les  dieux  habitent.  —  La  seconde  catéirorie 
comprend  toutes  les  divinités  (jui  sont  limitées  à  une  sphère 
d'action  spatialement  circonscrite,  soit  que,  d'un   objet  na- 
turel  déterminé    (fixe    ou    mobile),   d'une  montagne,  d'une 
source,  d'un  arbre,  d'une  pierre,  d'un  animal,  ou  encore  d'un 
objet  créé  de  nuiin  humaine,  leur  action   s'étende  aux  alen- 


tours, soit  qu'un  lien  indissoluble  les  unisse  à  un  groupe- 
ment humain  déterminé  (tribu,  clan,  etc.),  où  elles  se  mani- 
festent d'une  façon  durable  par  leur  activité.  Ces  dernières 
sont  les  puissances  vivantes  qui  se  font  jour  dans  l'existence 
et  la  persistance  du  groupement,  et  qui  seules  les  rendent 
possibles.  Au  sein  du  groupement,  cette  activité  peut  être 
tout  à  fait  universelle,  ou  bien  bornée  à  des  domaines  par- 
ticuliers de  l'existence  humaine  (tels  que  chasse,  guerre,  fé- 
condité, vertu  curative)  ;  de  même  elles  peuvent,  ou  bien  être 
conçues  comme  siégeant  dans  un  objet  sensible  déterminé, 
qui  leur  sert  de  corps,  ou  bien  ne  vivre  que  dans  rimagina- 
tion  d(»  la  tribu,  sous  forme  d'esprits,  (jui  ne  se  découvrent 
à  la  perception  sensible  ([u'en  des  cas  exceptionnels.  Ainsi, 
les  deux  subdivisions  de  cette  catégorie  se  confondent  fré- 
quemment l'une  dans  l'autre;  pourtant  il  subsiste  en  géné- 
ral cette  dillérence,  que  le  domaine  d'action  du  groupe  nommé 
en  premier  est  plutôt  limité  par  des  bornes  spatiales,  celui 
du  second  groupe  de  divinités,  au  contraire,  par  le  cercle  de 
leurs  adorateurs.  Tandis  que,  pour  les  esprits  de  la  magie, 
la  connaissance  du  nom,  et  la  puissance  ainsi  acquise  sur 
eux,  sont  d'ordinaire  indispensables,  et  que  les  divinités  cos- 
miques sont  nommées  d'après  leur  mode  d'apparition,  les 
divinités  de  celte  catégorie  n'ont  pas  besoin,  à  l'origine,  d'un 
nom  propre,  et,  fréquemment,  n'en  ont  reçu  que  tard,  ou 
même  pas  du  tout:  il  suffit  à  leurs  adorateurs  qu'elles  exis- 
tent en  tant  qu'êtres  puissants.  Yeut-on  désigner  expressé- 
ment l'une  de  ces  divinités  à  la  différence  des  autres,  on  la 
nomme  d'après  l'endroit  où  elle  réside,  d'après  sa  sphère 
d'action,  ou  d'après  une  propriété  caractéristique.  —  Assu- 
rément, les  dieux  de  la  seconde  catégorie  empiètent  fré- 
quemment sur  le  domaine  de  la  première  ;  il  n'est  pas  rare 
qu'un  dieu  de  tribu,  non  seulement  ait  son  siège  sur  la  terre, 
dans  une  pierre,  par  exemple,  ou  un  animal,  mais  se  mani- 
feste en  même  temps  dans  la  voiite  céleste  ou  dans  le  soleil, 
crée  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  le  changement  des  saisons, 
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et  toute  vie.  La  raison  en  est  qu'il  passe,  au  seîn  de  la  tribu 
qui  l'adore,  pour  la  cause  de  tous  les  événements  qui  la  tou- 
chent, si  bien  qu'on  lui  rapporte  même  les  phénomènes  cos- 
miques, éternellement  pareils  à  eux-mêmes  ;  que  ces  phé- 
nomènes aient  également  lieu  pourtous  les  autres  hommes, 
dénués  de  tou(  lien  avec  ce  dieu,  cela  n'a  qu'une  mince  im- 
portance  pour  la  pensée  religieuse.  Inversement,  les  dieux 
universels  de  la  première  catégorie  peuvent,  par  la  même 
association  d'idées,  devenir  des  dieux  de  tribu,  et,  du  même 
coup,  des  puissances  attacliées  à  un  lieu.  Ces  mélanges  de- 
viennent de  plus  en  plus  fréquents  à  mesure  (|ue  progresse 
l'évolution  religieuse,  et  y  jouent  jusqu'à  nos  jours  un  rôle 
de  tout  premier  ordre  :  —  le  Dieu  universel  du  christianisme, 
par  exemple,  passe  en  même  temps  pour  le  dieu  piotecteur 
spécial  de  tel  peuple  ou  de  tel  État  particulier,  et,  notam- 
ment en   cas   de  circonstances   critiques,   guerres,  etc.,  est 
invoqué  comme  tel,  comme  Dieu  des  Allemands  ou  des  Fran- 
çais, non  comme  Dieu  de  l'humanité  tout  entière.  Mais,  en 
dépit  de  cette  fusion  réciprocjno,  la  profonde  diflérence  exis- 
tant entre  les  deux  catégories  de  dieux  est  évidente.  Les  dieux 
du  premier  grou[)e  existent  en  tant  (lu'êtres  durables,  grâce 
aux  effets  toujours  semblables  qui  en  émanent  (et  que  nous 
appelons,  nous,  les  lois  de  la  nature);  et  la  forme  où  la  |)bi- 
part  d'entre  eux  apparaissent,  est,  de  n»ême,  donnée  immé- 
diatement par  l'expérience.  Les  dieux  de  la  seconde  catégorie, 
au  contraire,  appartiennent  en  eux-mêmes  aux  figures  fan- 
tomatiques (hi  monde  des  esprits,  leur  caractère  divin   con- 
sistant en  ceci  seulement,  que,  par  leur  liaison,  en  elle-même 
arbitraire,  avec  un  substrat  durable  (objets  naturels,  grou- 
pements humains,  événements  naturels  déterminés  ou  effets 
déterminés  sur   la   vie  humaine,  se   reproduisant  régulière- 
ment),  ils  sont  devenus   eux-mêmes  des  êtres  durables,  et, 
parla,  des  personnalités  douées  de  propriétés  définies.  C'est 
précisément  pourquoi  il  est  possible  aux  hommes  de  contrac- 
ter avec  eux  un  lien  durable  et  fermement  réglé,  tandis  que 


le  lien  contracté  avec  les  espiits  par  l'opération  de  rites  ma- 
giques n'est  jamais  qu'éphémère,  et  que  l'action  momen- 
tanée de  la  pratique  magicpie  ne  se  survit  pas.  Ce  lien  durable 
et  réglé,  c'est  le  culte  ;  et  ainsi,  la  définition  des  divinités  de 
la  seconde  catégorie  peut  encore  se  formuler  comme  suit:  ce 
sont  des  esprits,  qui,  par  l'institution  d'un  culte  fixe,  sont 
devenus  des  êtres  durables  à  caractère  personnel. 

La  (liffcrcncc  entre  esprits  (démons,  spectres,  djinns,  etc.)  et  dieux 
se  retrouve  dans  toutes  les  religions,  et  doit  être  nettement  eonrue, 
si  l'on  veut  parvenir  à  une  solide  intelligence  de  la  religion.  Néanmoins 
je  ne  connais,  dans  toute  la  littérature,  aucun  essai  de  définition  de 
cette  dilîérence  ;  j'espère  avoir  réussi,  dans  les  développements  qui 
précèdent,  à  faire  ressortir  distinctement  les  facteurs  essentiels.  La 
profonde  dilTérence  des  deux  catégories  de  dieux  doit,  elle  aussi,  res- 
ter toujours  présente  à  l'esprit  du  savant.  Elle  se  trahit  partout  d'une 
façon  sensible,  en  ce  que  les  dieux  de  la  première  catégorie  n'ont  à 
l'origine  que  peu  ou  même  point  de  culte,  et  sont  pourtant  indubitable- 
ment des  dieux,  souvent  même  les  dieux  par  excellence  :  tels  le  Grand 
Esprit  chez  les  Indiens,  Allah  chez  les  Arabes  avant  Mahomet,  le  dieu 
solaire  Re'  chez  les  Égyptiens  avant  la  cinquième  dynastie,  ainsi  que 
le  dieu  lunaire  lo'h,  ou  Hélioset  Séléné  chez  les  Grecs  et  ailleurs,  ou, 
dans  le  christianisme,  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Saint-Espril  ;  de  même, 
chez  les  Iraniens,  Ahuramazda,  chez  les  Hindous,  Brahma  (Atman),  ne 
jouent  dans  le  culte   qu'un  petit  rôle.  Par  suite,  ce  n'est  pas  le  culte 
qui  peut,  comme  je  l'ai  cru  longtemps,  servir  de  base  à  la  définition 
du  conce|)t  de  dieu  ;  il  n'est  essentiel  que  pour  les  dieux  de  la  seconde 
catégorie,  qui,  en  vérité,  ne  sont  créés  que  par  lui.  En  lait  de  l'acteur 
essentiel,  il  reste,  par  conséquent,  la  personnalité  vivante  et  durable 
avec  laquelle  Thomme  peut  compter  et  contracter  des  relations  (qui 
peuvent  n'être  pas  encore  un  culte,  mais  seulement  une  expression  du 
sentiment  de  dépendance  personnelle).  Cette  personnalité  existe  môme 
chez  les  dieux  avec  qui  l'honime  n'entre  en  rapport  qu'en  des  occasions 
isolées,  —  par  exemple  à  une  fête  annuelle  ou  lors  de  pratiques  déter- 
minées, telles  queles  semaillesou  la  moisson, —  ou  dontil  n'a  reconnu 
reflicace  qu'en  une  circonstance  unique,  conune  l'Aius  Loculius  et  le 
Tutanus  Pediculus  des  Romains  —  les  «  dieux  spéciaux  »  {Sonder- 
golter)  d'UsENER  (G'ôllernamen,  1896)  — ;  car  ils  sont,  eux  aussi,  consi- 
dérés connue  des  puissances  durables,  douées  d'une  action  déterminée 
otrégulière  [d'après  laquelle  ils  reçoivent  leurs  noms  [)roprcsJ,  lors 
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même  qu'ils  n'exercent  cette  action  qu'à  des  dates  tout  à  fait  isolées;  et 
par  suite,  ils  diffèrent  complètement  en  nature  d'avec  les  esprits  et  dé- 
mons. —  Naturellement,  il  ne  manque  i)as  de  formes  de  transition 
entre  le  monde  des  esprits  et  celui  des  dieux.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  puissances  qui  envoient  la  ruine,  les  maladies  (les  épidémies 
surtout),  la  mort,  etc.,  sont,  chez  beaucoup  de  peuples,  de  véritables 
divinités,  qui  peuvent  même  devenir  l'objet  d'un  culte  d'État  complet; 
mais  Ahriman  chez  les  Perses,  Mara  chez  les  Hindous,  le  diable  dans 
les  religions  chrétiennes,  ne  passent  pas  i)our  des  dieux,  quoique  ces 
êtres  soient  tous,  aussi  bien  que  les  dieux,  des  personnalités  durables, 
distinctement  développées.  C'est  à  quoi  contribue  pour  une  part  l'hor- 
reur qu'on  éjirouve  à  les  mettre  entièrement  sur  la  même  ligne  que 
les  puissances  bonnes  et  bienfaisantes;  mais  la  raison  décisive,  c'est 
surtout  que  la  liaison  avec    ces  êtres,  (pioiciu'elle  puisse   avoir  lieu 
d'une    façon  durable,  moyennant  des  rites  précisément  déterminés, 
j)asse  pour  illégitime  et  sévèrement  interdite,  ce  qui  les  emj)êche  éga- 
lement de  doinier  naissance  à  un  culte;  c'est  ainsi  ((u'ils  restent  dans 
la  sphère  du  monde  magique  des  esprits.  —  Dans  des  systèmes  mytho- 
logiques développés  (tels  que  les  systèmes   grec  ou  hindou),  il  y  a 
aussi  un  grand  nombre  d'êtres  (|ue  l'on  reconnaît  comme  dieux,  quoi- 
qu'ils n'aient  ni  fonction  cosmicpie  ou  terrestre,  ni  culte  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  ligures  de  reni])lissage  du  système  généalogique,  qui  — 
à  moins  d'être  les  résidus  d'objets  de  culte  disparus  —  manquent  to- 
talement de  personnalité. 

52.  La  liaison,  par  le  culte,  du  groupement  humain  avec  la 
divinité  est  la  plus  parfaite  (expression  de  l'idée  de  causalité 
qu'ait  produite  la  pensée  mythi((ue.  A  la  base  du  culte  se 
trouve  —  d'une  façon  d'ordinaire  inconsciente,  sans  doute,  ou 
à  demi  consciente  seulement  —  la  représentation  d'un  rap- 
port contractuel,  conclu  parle  groupement  avec  les  puissances 
extérieures  d'où  son  existence  dépend.  Par  ce  contrat,  les 
deux  parties  s'assurc^nt  leur  durée  et  leur  prospérité.  Car  de 
même  que  chacjue  n)embre  du  groupement  en  particulier 
dépend  de  ce  groupement  et  des  liommes  puissants  qu'il 
compte,  surtout  du  chef,  mais  que  pourtant  ceux-ci  n'exis- 
tent, en  retour,  que  parce  que  la  masse  des  mem])ies  du  grou- 
pement reconnaît  leur  puissance,  ainsi  en  est-il  également 
(juant  aux  rapports   du  groupement    et  du    dieu.  Les  divi- 


nités du  groupement  créent  et  conservent  son  existence  ;  mais 
inversement,  elles-mêmes  n'existent  —  c'est  en  quoi  elles 
se  distinguent  des  puissances  cosmiques  de  la  première 
catégorie  —  que  parce  qu'elles  ont  dans  le  groupement 
leur  corps,  parce  qu'elles  en  sont  reconnues  et  adorées,  et 
parce  qu'elles  périssent  avec  lui.  C'est  ce  qui  revêt  dans  le 
culte  une  expression  tout  à  fait  matérielle  :  la  divinité  reçoit 
une  offrande  d'honneur  sur  tout  gain  qui  échoit  au  groupe- 
ment ;  elle  reçoit  sa  part  de  chaque  repas,  car  elle  a  besoin 
de  nourriture  aussi  bien  que  l'homme  ;  elle  est  traitée  comme 
un  chef  puissant,  auquel  on  offre  des  présents  d'honneur,  et 
dont  on  cherche,  moyennant  l'observance  de  ses  vo^ux  et  de 
ses  caprices,  à  obtenir  les  bonnes  grâces  par  d'humbles  céré- 
monies. Se  met-elle  en  colère  pour  une  raison  quelconque, 
ou  encore  sans  raison,  envoie-t-elle  du  mal  à  ses  adorateurs: 
on  doit  s'eflbrcer,  par  un  suicroît  de  services  et  d'oflrandes, 
de  reconquérir  sa  faveur;  il  ne  manque  pas,  en  ce  cas,  de 
cérémonies  cruelles,  auto-mutilations  et  sacrifices  humains. 
Car  les  dieux,  du  moins  les  plus  nombreux  de  beaucoup, 
ne  sont  pas  plus  que  les  chefs  et  despotes  des  êtres  bien- 
veillants, mais  bien  des  êtres  puissants,  et  par  là  même  in- 
dispensables. Souvent  ils  ont  soif  de  sang,  veulent  s'en  las- 
sasier,  et  malheur  à  qui  tombe  alors  sur  leur  chemin  !  C'est 
pourquoi  on  leur  immole  des  bandes  d'ennemis  prisonniers, 
souvent  dans  de  terribles  tortures,  où  ils  trouvent  leurs 
délices  ;  on  leur  ofl're  en  sacrifice  des  troupeaux  entiers 
d'animaux;  on  apaise  leur  colère  en  sacrifiant  des  compa- 
gnons de  tribu,  voire  son  propre  enfant.  En  de  telles  céré- 
monies, la  porte  est  ouverte  à  tous  les  procédés  de  la  magie: 
—  dans  le  sacrifice,  précisément,  et  dans  l'immolation  des 
ennemis,  un  grand  rôle  est  joué  par  cette  idée  magique,  que 
l'on  peut  s'approprier  les  forces  psychiques  d'un  être  étranger 
(animal  ou  ennemi)  en  le  dévorant  ou  en  buvant  son  sang, 
siège  de  son  âme,  —  et  aussi  par  cette  représentation  que,  de 
même  qu'une  communion  peut,  par  le  repas  (ou  le  boire),  être 
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instituée  entre  les  hoiuiiies  (notanimeiit  entre  les  membres 
de  la  tribu  et  Phôte  étranger) ,  pareillemc^nt  ce  résultat  peut  être 
atteint  entre  hommes  et  dieu  ;  qu'en  particulier  le  sang  sacri- 
ficiel rend  la  communion  indissoluble.  Des  orgies  sexuel- 
les peuvent  également,  lors([ue  la  divinité  se  manifeste  surtout 
dans  la  vie  sexuelle,  créer  un(î  telle  communion.  En  dehors 
des  religions  des  Indiens  et  des  Nègres,  les  religions  sémi- 
tiques, par  exemple,  surtout  celle»  de  Yahwé,  sont  pleines  de 
représentations  de  ce  genre,  qui  survivent  encore  dans 
la  communion  chrétienne.  A  ces  représentations  mythiques 
viennent  se  joindre,  souvent  d'une  façon  très  grotesque, 
les  faits  positifs  delà  vie  réelle  :  j)ar  exemple,  la  divinité  ne 
saurait,  quoi  qu'on  fasse,  prendre  à  soi  aucune  nourri- 
ture, et  doit,  par  suite,  se  contenter  des  parties  des  animaux 
que  riiomme  ne  peut  manger,  et  (jui  lui  sont  apportées  par 
le  feu  sous  forme  de  fumée  sacrificielle,  ou  encore  de  la 
simple  contemplation  des  mets  (|u'on  lui  dresse,  et  que  les 
prêtres  consomment  ensuite  (il  en  est  ainsi  chez  les  Égyp- 
tiens, (jui  ne  connaissent  j)as  les  sacrifices  ignés  ;  chez  les 
Sémites,  ils  sont  également  secondaires  :  en  revanche,  le 
sang  de  la  victime  est,  chez  eux,  répandu  à  terre  pour  la  di- 
vinité, ou  employé  à  enduire  sa  pierre  sacrée).  Une  grande 
fête  sacrificielle,  les  hécatombes  grecques  par  exemple,  n'est 
souvent,  en  fait,  pas  autre  chose  qu'une  fête  nationale,  où  la 
totalité  des  membres  du  groupement  peut  se  donner  du  bon 
temps,  et  cà laquelle  s'annexe  un  marché  annuel  ;  la  motivation 
religieuse  n'est  qu'un  revèteuKmt  extérieur.  De  même,  les 
rites  sanglants  ne  sont,  assez  souvent,  que  l'expression  du 
caiactèrc*  national  et  d'une  inimitié»  humaine,  à  puissants  mo- 
tifs politiques  (conscients  ou  non),  si  souvent  que  la  religion, 
par  ailleurs,  ait  fourni  aux  hommes,  non  seulement  le  pré- 
texte, mais  l'occasion  réelle  des  plus  terribles  ciimes.  — 
Comme  dernière  ressource  envers  une  divinité  récalci- 
trante, il  reste,  si  tous  les  autres  moyens  magiques  échouent, 
la  contrainte  directe,  qui,  dans  les  cultes  primitifs,  est  sou- 


vent exercée  de  la  manière  la  plus  naïve.  On  ne  peut,  sans 
doute,  la  tuer  comme  un  chef  incapable  ou  méchant,  mais 
on  peut  la  déposer;  l'idée  que  les  dieux  étrangers  sont 
plus  j)uissants  que  ceux  (|u'on  a,  et  (|ue,  par  suite,  on  ne 
gagne  plus  rien  à  adorer  encore  ces  derniers,  joue  un  rôle 
décisif  tant  dans  l'extension  pacifique  d'un  culte  à  des  terri- 
toires étrangers  que  dans  tous  les  changements  de  relio-ion 
accomplis  par  un  acte  d'Etat. 

53.  La  liaison  indissoluble  et  rnnion  intime,  existant  entre 
le  groupement  humain  (tribu,  clan,  phratrie,  société  de  pa- 
rents, famille)  et  les  divinités  du  culte,  dominent  toutes  les 
représentations    et    toutes    les    pratiques    religieuses.    Sou- 
vent,   le    groupement   adore    un    grand    nombre    de    dieux 
entre  qui  se  répartissent  les  diverses  opérations  du  monde 
extérieur  et  des  forces  naturelles  ;  ils  forment  alors  un  cer- 
tain ensemble  (non  pas,  d'ailleurs,  exempt  de  toute  contra- 
diction), un  système  mythologique.  Quand  plusieurs  tribus  se 
réunissent  en  un  seul  peuple,  ou  quand  simplement  elles  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  une  action  durable,  le  nombre 
des    dieux  s'accroît    considérablement.    Mais    alors    même 
qu'une  tribu  possède  un  panthéon  étendu,  il  y  a  toujours  un 
dieu  qui  ressort  particulièrement  comme  le  vrai  dieu  pro- 
tecteur, immédiatement  attaché  à  elle  :  —   tout  au   plus  y 
a-t-il  encore  dans  son  territoire  plusieurs  lieux  de  culte  con 
sacrés  à  des  puissances  locales,  qui,  dans  les  limites  de  leur 
résidence,  l'éclipsent.  Ce  dieu  peut  dépasser  à  tel  point  les 
autres  en  importance,  que  ceux-ci  n'entrent  plus  qu'à  peine 
en  ligne  de  compte,  et  que,  comme  il  arrive  fréquemment 
chez  les  tribus  sémites,  on  parle  simplement  du  dieu,  sans 
se  préoccuper  de  ses  serviteurs  et  compagnons  subordonnés. 
Son  nom,  lorsqu'il  en  reçoit  un,  est  assez  souvent  identique  à 
celui   de   la  tribu  (ou  du  groupement  inférieur),  sans  qu'on 
puisse  parler  de  priorité  d'un  côté  ou  de  l'autre  :  tous  deux 
sont  inséparables  et  font  en  môme  temps  leur  apparition. 
Les  hommes  du  groupement  sont  créés  par  ces  dieux,  d'or- 
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clinaire  (non  pas  du  tout  exclusivement,  toutefois)  par  voie  de 
procréation:  conce[)tiou  (jui  s'offre  plus  iunuédiatenient  que 
toute  autre  à  la  portée  de  la  pensée  mythique;  ceux-ci  passent 
dès  lors  pour  les  ancêtres  du  groupement  (cf.  ^  13).  C'est 
ce  ([ui  fait  qu'une  théorie  nu)derne,  singulièrement  erronée, 
mais  qui  a  joui  quelque  temps  d'un  grand  crédit,  cherche 
dans  le  culte  des  ancêtres  la  racine  de  Tidée  de  dieu,  et,  en 
<rénéraL  de  toute  relio-ion.  Dans  le  culte  des  dieux,  la  liai- 
son  de  la  divinité  et  du  groupement  est  toujours  ce  qui  do- 
mine ;  l'individu  —  à  la  grande  diOerence  de  ce  qui  a  lieu 
en  magie  —  n'entre  en  rapport  avec  les  dieux  que  par  cette 
raison  et  pour  autant  qu'il  est  luembre  d'un  groupement 
adorant  cesdieux.  L'individualisation  de  la  religion  et  l'adop- 
tion de  cultes  étrangers  par  des  individus  agissant  selon  leur 
libre  gré  n'appartiennent  partout  qu'à  un  stade  très  avancé 
de  civilisation.  Par  contre,  on  conçoit  non  moins  bien  que  les 

0 

détenteurs  du  pouvoir  de  l'Etat  soient  toujours  en  contact 
immédiat  avec  la  divinité  :  car  en  eux,  dans  la  royauté  sur- 
tout, la  collectivité  se  concentre  en  une  unité  individuelle, 
et  tout  ce  qui  les  touche  affecte  immédiatement  la  collecti- 
vité, —  par  conséquent  aussi  les  dieux  qui  vivent  en  elle. 

54.  Les  dieux  ont,  comme  tous  les  esprits,  un  corps  spi- 
rituel, avec  lequel  ils  peuvent,  libres  et  invisibles,  aller  et 
venir  partout;  mais  en  outre,  ou  bien  ils  sont  liés  de  façon 
durable  à  un  corps  matériel  (comme  les  dieux  des  astres),  ou 
du  moins  ils  font  d'un  tel  corps  leur  résidence  temporaire. 
Très  souvent  ce  corps  est  un  objet  naturel,  attaché  à  un  lieu 
fixe,  soit  ([u'il  appartienne  à  la  nature  inanimée,  comme  une 
montagne,  un  rocher,  une  pierre  au  bord  d'un  chemin,  uii 
tertre,  —  que  d'ailleurs  l'homme  ait  appris  grûce  aux  signes 
donnés  par  la  divinité  qu'elle  habitait  en  cet  objet,  ou  que 
la  divinitéy  descende  dans  l'éclair  ou  y  envoie  du  ciel  un  mé- 
téore, —  soit  que  leditobjet  mauifesteune  vie  propre,  toujours 
active,  comme  un  arbre,  une  source,  un  cours  d'eau,  ou  la 
mer.  Ces  dieux  sont  donc  des  puissances  locales,   dont  la 
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zone  d\'\ctionest  spatialement  limitée,  encore  qu'ils  agissent 
souvent   bien    au    delà    des    environs    immédiats,  et    qu'ils 
puissent,  comme  êtres  spirituels,  délaisser  pour  un  temps 
leur  résidence,   aller  et  venir  avec  leur  tribu  ou  lui    porter 
secours   en   cas    de   besoin,  dans  la   bataille    par  exemple, 
comme  le  Yah\vé  du  volcan  Sinaï.  :\lais  il  se  peut  aussi  que, 
seul,  l'homme  lui-même  leur  crée  une  résidence  de  ce  genre: 
il  plante  un  arbre,  il  érige  un  cône  de  pierre  {ma  s  se  b  a)  ou  un 
tas  de  pierres  {kermès),  ou  encore  un  tronc  d'arl)re  défeuillé, 
un  pieu  {asera)  ou  une  planche,  ou  le  pain  consacré  (l'hostie)  ; 
et  c'est  là  désormais  qu'habite  la   divinité.  Nombre  de  ces 
objets  de  pierre  et  de  bois  ne  sont  pas  attachés  à  un  lieu  : 
ou  peut,  dès  lors,  emporter  avec  soi  la  divinité,  s'informer 
constammentde  sa  volonté,  l'influencer  aussi.  C'est  peut-être 
une  croyance  encore  plus  répandue,  que  les  dieux   résident 
en  des  animaux.  Les  animaux  sont  des  êtres  vivants,  ayant, 
comme  les  hommes,  une  âme  capable  de  volonté;  non  seu- 
IcMuent  ils  surpassent  souvent  l'homme  en  force,  mais  sur- 
tout ils  sont  ])ien  plus  mystérieux,  échappentbien  davantage 
à  la   prévision,  et  sont,  en  même  temps,  grâce  à  l'instinct, 
bien  plus  assurés   dans  leur  conduite  et  plus  conscients  du 
])ut  que  rhomme  :  ils  savent  beaucoup  de  choses  que  rhonime 
ne  sait  pas.  C'est  pourquoi   ils  sont  par  excellence,  dans  la 
conception  primitive,  le  siège  de  mystérieuses  puissances 
divines.  Des   esprits  (démons),  eux  aussi,  passent  souvent 
au-dedans  d'un  animal  (ou  d\m  homme),  et  agissent  par  lui. 
La  diflérence  consiste,  ici  encore,  en  ce  que  l'action  de  Tes- 
prit  et  du  charme  juagique  n'est  que  passagère,  et  peut,  par 
suite,  être  également  écartée  par  magie,  tandis  que  la  liaison 
du  dieu  avec  ranimai  est  durable,  si  bien  que  les  qualités  de 
son    caractère,   tant   mauvaises  (c'est-à-dire    nuisibles)   que 
l)onnes  (c'est-à-dire  utiles),  se  font  jour  dans  cet  animal.  A 
ces  conceptions  s'oppose  le  fait  que  les  hommes  combattent 
les  animaux,  les  chassent  et  les  tuent,  les  consomment,  ou, 
comme  animaux  domestiques,  les  font  servir  à  quelque  autre 
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profit:  mais  la  contradiction  logicjuo  cju'il  y  a  on  ceci,  on 
ne  la  sent  pas;  on  vit  avec  les  animaux  en  claL  de  commu- 
nauté, tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre,  tout  comme  avec  les 
gens  de  sa  propre  tribu  et  de  tribus  étrangères.  Par  suite, 
la  sainteté,  le  caractère  divin,  appartient  en  commun  à  toute 
l'espèce  animale  dont  la  forme  est  celle  où  apparaît  un  dieu  ; 
mais  ce  qu'on  regarde  comme  le  siège  du  dieu,  et,  par  suite, 
comme  inviolable  et  comme  objet  de  culte,  c'est  un  exem- 
plaire particulier  de  cette  espèce  ;  quand  cet  exemplaire 
meurt,  le  dieu  passe  aussitôt  dans  un  autre  (d'ordinaire  re- 
connaissable  à  des  signes  déterminés  ,  ([ui  continue  jus- 
qu'à sa  mort  de  constituer  le  corps  du  dieu.  Ce  n'est  pas  au- 
trement qu'il  faut  concevoir  le  cas  où,  dans  mainte  religion, 
parfois  très  avancée,  comme  le  bouddhisme  tibétain,  un 
homme  passe  pour  l'incarnation  de  la  divinité.  Cette  repré- 
sentation atteint  un  développement  particulier  lorsque,  dans 
les  monarchies  absolues,  le  roi  est  un  dieu,  et  que  sa  divi- 
nité se  transmet  à  son  successeur  au  moment  où  le  trône 
change  de  maître:  ici,  labîme  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain est  devenu  si  profond,  et  les  premiers  se  sentent  si 
dépendants  de  la  volonté  et  des  caprices  du  second,  qu'ils 
ne  peuvent  le  concevoir  que  comme  la  forme  terrestre  où 
apparaît  un  dieu. 

55.  Avec  les  dieux  ihériomorphiques,  les  hommes  vivent 
dans  une  communauté  particulièrement  étroite.  C'est  chius 
ce  cas,  par  suile,  ([ue  peuvent  atleiudre  au  plus  haut  déve- 
lopj)ement  les  essais entre[)ris  en  vue  d'entrcM*  en  connexion 
immédiate  avec  les  dieux,  et  de  participer  par  sorcellerie  à 
la  force  magique  des  èlies  cpii  constituent  le  monde  des  es- 
prits. Le  fait  de  se  vêtir  de  peaux  de  bètes,  de  ceindre  la 
queue  d'un  loup  ou  d'un  lion,  chez  les  plus  anciens  Égyptiens, 
le  serpent  que  les  rois  d'Egypte  portent  à  la  tête,  l'emploi 
de  masques  aninuuix,  etc.,  servent  à  ces  fins,  surtout  à  la 
guerre,  où  Ton  a  plus  (pie  jamais  besoin  (b»s  forces  magi- 
([ues  et  de  la  puissance  divine.   C'est  égalemeni    une    repié- 
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sentation  très  répandue,  que  les  âmes  humaines  prennent 
après  la  mort  une  forme   animale,  et  entrent  ainsi   dans  le 
cortège  du  dieu  de  la  tribu.  Le  dieu  de  la  tribu  ou  du  clan, 
en  tant  qu'ancêtre  de  la  tribu  ()^  53),  a  procréé  les  plus  an- 
ciens hommes  sous  forme  animale  ;  les  animaux  de  son  es- 
pèce sont  leurs  plus  proches  parents  ;  c'est  d'après  eux  (pie 
la   tribu  reçoit  son  nom.  C'est  là  ce  ([u'on  appelle  le  toté- 
misme (ainsi  nommé  d'après  un  mot  des  Iroquois,  chez  qui 
ces  représentations  sont  particulièrement  développées),  où, 
par  une  complète  méconnaissance  des  faits  réels  et  des  re- 
présentations  qui   en  sont  la  base,   tant  d'ethnologistes   et 
d'historiens  des  religions  ont  cherché  la   racine  et  la  plus 
ancienne  forme  de  la  vie  religieuse.  En  léalité,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  divinité  naisse  du  culte  animal,  bien  moins  en- 
core de  la  crovance  qui  fait  survivre  dans  les  animaux  les 
âmes  des   ancêtres  :  c'est  inversement  le   culte  animal  ([Ui 
naît  de  la  conscience  d'une  dépendance  à  l'égard  de  puis- 
sances vivantes,  animiques,  lesquelles  doivent,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  s'incorporer  en   des  objets    naturels   et    se 
rendre  connaissables  aux  sens.  C'est  pourquoi  d'ailleurs  on 
trouve  partout,  à  côté  du  culte  animal,  l'adoration  des  dieux 
sous  forme  de  pierres,  d'arbres  et  autres  objets  sensibles,  et 
par  derrière,  la  cnjyance  aux  esprits  dans  son  plein  dévelop- 
pement; non  moins  que  de  l'animal,  les  hommes  descendent 
de  l'arbre  et  du  rocher,  non  seulement  chez  les  Grecs,  mais 
aussi,   par  exemple,   chez  les  Indiens  [ainsi   que  les   Israé- 
lites].  Au   reste,  lorsqu'il  s'agit  d'admettre   la  présence  de 
représentations  spécifi(iuenient  totémiques,  une  circonspec- 
tion toute  particulière  est  de  rigueur.  Car,  en  dehors  de  ces 
représentations,  partout  exisie  l'usage,  pour  les  hommes  et 
les  tribus,  de  se  dénommer  d'après  des  animaux,  sans  que 
s'y  joigne  le  moindre  culte  de   l'animal  en  question  :  très 
souvent,  ces  noms   sont  bien  plutôt  des  sobriquets,  qui  se 
rattachent  à  des  défauts  corporels  ou  moraux,  à  des  particu- 
larités frappantes,  et  notamment  comiques,  etc.  ;  en  d'autres 
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cas,  ce  sont  des  noms  honorififjues,  qui  reconnaissent,  chez 
l'homme  ou  la  tribu  en  question,  la  force,  le  courage  de  l'ani- 
mal, ou  qui  les  leur  souhaitent.  Il  peut  alors  s'ensuivre  que 
l'on  se  sente,  en  fait,  plus  étroitement  lié  à  cette  espèce  ani- 
male, sans  que  pourtant  naisse  de  là  un  culte  ni  la  croyance 
aune  parenté  réelle  avec  cette  espèce,  —  à  moins  ([ue  cette 
croyance  ne  vienne  par  hasard  à  s'exprimer  dans  un  conte 
ou  un  mythe  sans  portée.  Les  totems  eux-mêmes,  les  poteaux 
et  étendards  ornés  d'une  image  d'animal  ou  d'être  fantasti- 
que à  forme  animale,  mais  souvent  aussi  de  plantes,  de 
pierres,  d'armes,  etc.,  ne  sont  dans  bien  des  cas  que  des  in- 
signes de  tribu,  auxquels  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'un 
culte  s'attache,  encore  ((u'ils  passent  souvent  pour  des  images 
du  dieu  de  la  tribu  (partant,  de  l'ancêtre  divin). 

La  théorie  totémiqiie  postule  que  les  animaux  qui  passent  pour 
sacrés  et  sont  regardés  comme  des  ancêtres  ne  doivent  pas  être  tués 
ni  mangés  par  les  hommes.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui  a 
lieu  :  les  animaux  qui  ne  sont  pas  mangés  (comme  le  porc  chez  les 
Sémites  et  en  Asie  Mineure,  etc.),  loin  d'être  sacrés,  sont  inqjurs; 
ils  sont  détestés  comme  des  êtres  absolument  profanes  (quelquefois, 
comme  formes  d'apparition  des  ennemis  des  dieux).  p:n  revanche, 
leurs  noms,  ici  encore,  se  rencontrent  comme  noms  de  tribus,  de  clans 
et  de  personnes.  —V.  encore,  contre  le  totémisme,  §  ()2. 

56.  La  liaison  des  dieux  avec  un  corps  (vivant  ou  inanimé) 
ne  supprime  pas  la  liberté  de  leurs  mouvements,  ni  leur 
corps  spirituel,  invisible  à  l'œil  ordinaire,  —  non  pas  même 
chez  les  puissances  cosmiques,  comme  le  ciel,  le  soleil  et  la 
lune.  Ils  peuvent,  par  suite,  avoir  plusieurs  corps,  où  ils  ap- 
paraissent temporairement,  et  bien  des  fois,  en  fait,  simul- 
tanément. C'est  là  pour  rhomme  un  point  de  la  plus  haute 
importance  :  car  il  souhaite  avoir  le  dieu  à  sa  portée  partout 
où  il  en  a  besoin,  et  il  ne  peut  agir  sur  lui  que  lorsqu'il 
peut  le  saisir  de  façon  sensible  dans  un  objet,  ou  tout  au 
moins  par  le  moyen  d'un  objet.  Ainsi  s'expli(|ucnt  les  pierres, 


les  poutres,  les  planches  sacrées,  etc. ,  dans  lesquelles  la  tribu 
ou  le  clan  emporte  avec  soi  ses  dieux,  et  ([ue  l'on  couvre  de 
vêtements  et  d'ornements;  les  trônes  (mobiles  ou  immobiles) 
qui  leur  sont  dressés,  et  où,  sous  leur  forme  spirituelle,  ils 
prennent  place,  comme  le  chef,  au  milieu  de  leurs   adora- 
teurs. H  est  très  ordinaire  cpie  l'on  essaie  d'incarner  de  façon 
sensible   ce    corps   spirituel    lui  même.    Malgré   toutes   les 
formes  extérieures  que  prend  le  dieu,  on  se  représente  tou- 
jours essentiellement  ce  corps,  qui  est  son  vrai  corps,  sous 
forme  humaine,  —  car  Tàme,  la  volonté   agissante,  émane 
du  dedans  de  l'homme,  et,  par  suite,  est  conçue  comme  une 
copie  du  corps  humain  ;  —  quoique  sous  un  aspect  bien  plus 
terrible  et  plus  puissant  que  celui  de  l'homme.  Lorsque  la 
divinité  se  manifeste  sous  la  forme  d'un  animal  et  en  possède 
les  propriétés,  les  traits  animaux  viennent  s'ajouter  à  la  forme 
humaine;  de  là,  les  dieux  à  forme  mixte,  qu'on  trouve  par- 
tout :  animaux  à  tête  d'hommes  ou  hommes  à  tête  d'animaux  ; 
avec  cela,  de  nombreux  attributs,    empruntés,  le   plus  sou- 
vent, à  l'apparence  du  chef  ou   du  roi.  La   réunion  de  plu- 
sieurs animaux,  l'invention  de  fantastiques  êtres  mixtes,  est, 
dans  le  cas  des  dieux,  chose  très  rare  ;  d'autant  plus  fréquente, 
en  revanche,  dans  celui  des  démons  appartenant  au  monde 
des  esprits  (qui,  dès  lors,  deviennent  souvent  les  serviteurs 
des  dieux).  Ces  formes,  l'homme  cherche  à  les  imiter;  il  fa- 
çonne à  leur  image  la  pierre  ou  le  bois  où  il  adore  la  divi- 
nité, pétrit  en  argile  des  figures  de  dieux.  Ainsi  prennent 
naissance  les  idoles.  Tous  ces  objets  de  culte  créés  par  la 
main  de  l'homme  sont  compris  sous  le  nom  de  fétiches.  Mais 
il  faut  à  ce  sujet  se  garder  du  malentendu,  qui  revient  sans 
cesse  depuis  les  prophètes  israélites,  et  qui  consiste  à  croire 
que  l'homme  puisse  jamais  adorer  réellement  de  la  pierre  et 
du  bois,  ou  de  l'argile,  ou  l'œuvre  de  son  art.  Tous  ces  objets 
ne  sont  que  des  corps  qu'il  crée  aux  dieux,  et  qui  suppléent 
ou  s'ajoutent  aux  animaux,  aux  arbres,  aux  pierres  existant 
dans  la  nature  :  la  divinité  est  toujours  l'être  spirituel,  l'âme, 
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qui  a  pris  en  eux  résidence.  —  C'est  de  cette  façon  qu'un 
dieu  acquiert  un  nombre  sans  cesse  croissant  de  formes  d'aj)- 
parition  et  d  objets  cultuels.  Cette  acquisition  peut  aboutir 
à  un  fractionnement  de  son  unité  primitive,  à  la  formation 
de  nombreux  cultes  spéciaux,  s'écartant  les  uns  des  autres. 
Mais,  d'ordinaire,  l'unité  de  personne  se  conserve,  au  moins 
idéalement,  malgré  la  multiplicité  des  formes.  Nous  voyons 
couramment  comment  les  dieux,  dans  les  religions  chré- 
tiennes, sont  adorés  en  d'innombrables  hosties  et  imao-es  de 
saints,  et  comment  ce  fait  a  donné  naissance,  en  plus  d'un 
cas,  à  des  cultes  spéciaux  en  rivalité  réciproque,  tandis  (jue 
la  théorie,  et  aussi,  dans  une  large  mesure,  la  croyance  pu- 
blique, maintiennent  néanmoins  l'unité  du  dieu  ou  du  saint 
en  question  :  ces  représentations  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
qui  régnaient  déjà,  en  ce  domaine,  chez  les  hommes  les  plus 
primitifs.  C'est  que  la  divinité  est  toujours,  pour  le  culte,  à 
la  fois  un  être  sensible  et  un  être  supra-sensible. 

57.  Non  moins  que  l'origine,  la  forme  et  la  sphère  d'action 
des    divers    dieux,   diflërent  aussi  leur    mode    d'activité  et 
la  destinée  qui  leur  échoit.  Chez  le  véritable  dieu  tribal  (ou 
chez  le  dieu  d'un  groupement  plus  petit)  domine  le  facteur 
persistant,   l'influence  protectrice,  toujours    pareille;  et  si 
sinistre,  si  sanguinaire  et  cruel  qu'il  puisse  être,  c'est  pour 
tant,    aux  yeux  des  gens  de  la   tribu  qui  lui   est  liée,  son 
influence  bienfaisante  qui  passe  tout  à  fait  au  premier  plan. 
Chez  beaucoup  de  peuples,  par  suite,  les   dieux  sont  avant 
tout  des  êtres  bienveillants,  doux,  constamment  prêts  à  se- 
courir. Inversement,  les  puissances  qui  envoient  la  mort  et  la 
maladie,  la  stérilité   et  la   sécheresse,  et  qui  résident  dans 
les  animaux  sauvages,  sont  des  êtres  constamment  méchants, 
alors  même  qu'on  peut  réussir  à  les  dompter  dans  une  cer- 
taine mesure  par  la  force  magique  du  culte,  et  h  leur  faire 
produire,  à  elles  aussi,  des  efï'ets  bienfaisants,  —  comme  il 
arrive  dans  beaucoup  de  cultes  animaux,  chez  les  Égyptiens. 
Mais  le  cas  où  se  trouve  la  plus  grande  variété  de  représen- 


tations, c'est  celui  des  dieux  qui  manifestent  leur  influence 
dans  la  vie  de  la  nature,  notamment  dans  le   monde  végétal 
et  dans  le  changement  des  saisons.  C'est  ici  que  la  pensée 
mythique  a  le  plus  libre  champ  ;  la  fantaisie  créatrice  en  fa- 
çonne les  produits,  et  cherche  partout  aux  événements  des 
explications  et  des  motifs,  souvent  de  la  plus  naïve  espèce. 
Ces  divinités  naissent  et  meurent  avec  la  nature  ;  ou  bien 
elles  émigrent  et  reviennent;  ou  bien  elles  résident,  comme 
esprits,  dans  la  tombe  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
d'où   elles   font  émaner,  lorsque  germent  les  plantes,  des 
manifestations  de   leur  survivance  magique,  comme  Osiris 
chez  les  Égyptiens,  Perséphoné  chez  les  Grecs,  ou  le  Zeus 
Cretois.  Les  hommes  cherchent  à  leur  venir  en  aide  ;  ils  as- 
sistent le  dieu  nouveau-né  contre  les  puissances  hostiles  par 
des  danses  armées  et  des  cris  ;  ils  célèbrent  sa  venue  et  le 
plein  éclat  de  sa  puissance  par  des  fêtes  de  joie  ;  ils  déplo- 
rent sa  mort  ou  sa  disparition  dans  des  solennités  de  deuil; 
ils  cherchent  à  sauver  son  ame  pour  la  renaissance  de  Tannée 
suivante.  Ainsi  les  destinées  du  dieu  sont,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'année,  partagées  par  les  hommes,  et  souvent  exposées 
aux  regards  sous  forme  de  représentations  dramatiques.  C'est 
à  les  expliquer  que  sert  l'histoire  sainte,  le  mythe  développé, 
au  sens  étroit  ;  il  a  toujours  son  origine  dans  les  pratiques 
cultuelles  (les  BpoVeva),  qu'il  veut  éclaircir  et  motiver.  Le  sens 
primitif  d'où  il  est  issu  devient  souvent  complètement  inin- 
telligible ;  mais  il  continue  à  se  transmettre  de  génération  en 
génération,  de  même  que  les  pratiques  cultuelles  continuent 
toujours  d'être  accomplies.  Le  mythe  devient  alors  le  récit 
d'un  événement  qui  s'est  déroulé,  une  fois,  dans  les  temps  pri- 
mitifs, et  le  rite  de  fête  devient  une  solennité  commémora- 
tive.  De  tels  récits  peuvent,  dès  lors,  en  tant  qu'histoires  inté- 
ressantes, voyager  de  tribu  en  tribu,  voire  de  peuple  en  peuple, 
jusqu'à  des  hommes  qui  ne   connaissent  plus  le  dieu  m  le 
culte  ;  mais  en  outre,  pour  les  adorateurs  eux-mêmes,  à  me- 
sure ([ue  progresse  la  civilisation,  le  dieu  peut,  par  ce  procès- 
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SUS,  être  entièrement  dépouillé  de  sa  divinité,  et  devenir  un 
homme  mortel  (roi  ou  héros),  qui  ne  survit  que  dans  le  souve- 
nir et  dans  les  usages  de  fête.  C'est  de  cette  manière  qu'ont 
pris  naissance  la  légende   héroïque  grecque  et  toute  autre 
semblable.  De  même,  chez  les  Hindous  par  exemple,  le  dieu 
du  feu  est  produit,  ou  du  moins  recommence  à  se  manifes- 
ter, chaque  fois  qu'on  allume  un  feu,  et  vit  et  meurt  avec  la 
flamme  qui  brûle.  Aux  destinées  des  corps  célestes  s'atta- 
chent également  des   cultes   et  des  récits  du   même  genre, 
notamment   aux  éclipses   de  soleil  et  de  lune,  ainsi  qu'aux 
phases  de  la  lune,  au  cours  du  soleil,  et  à  l'orage.  Mais  ce 
fut  une  lourde  méprise  de  ce  qu'on  nomme   la   mythologie 
com[)arée,  ([uede  cherchei*  dans  des  événementsde  cetordre 
la  racine  de  tous  les  mythes,  de  tous  les  cultes,  et,  autant 
que   possible,  de   toute  religion  :   idées  aujoui-dluii  réédi- 
tées dans   les   fautas([ues    imaginations    des    inventeurs    de 
la  «  cosmologie  babylonienne  »  (ou  même  a  orientale  »)  et 
de  la  «    religion  astrale  »,  aj)rès  avoir  été    il   y  a   longtemps 
dépassées  par  la  science.  Les  événements  de  la  vie  naturelle 
terrestre   touchent  de    bien   plus  près  l'homme  primitif,  et 
jouent,  par  suite,  un  bien   plus  grand   rôle  que  les  événe- 
ments  célestes.   Ce  n'est  ([ue   dans   des  religions  avancées 
que  ceux-ci  passent  au  j)remier  plan;  et  très  souvent,  d'an- 
ciens mythes  sont  alors  tranfoiinés  en  événements  célestes  ou 
interprétés  comme  tels,  en  même  temps  (|ue  les  dieux  terres- 
tres, à  ce  stade,  soutiennent  un  rappoi't  de  |)lus  en  plus  élroit 
avec  le    ciel,    et   souvent    se    transforment   entièrement    en 
dieux  célestes  et  sidéraux  (comme  c'est  le  cas,  par  exemple, 
en  ]]gypte).  Mais  en  ce  domaine,  comme»  ailleurs,  les  con- 
ceptions et  les  rites  les  plus  variés  se  côtoient,  s'entre-croi- 
sent  et  réagissent  continuellement  entre  eux  ;   il  n'y  aurait 
pire  contre-sens   que    d'attendre   ici  de  l'unité  et  un  ordre 
systématique.   L'attention  s  attache   toujours  à  l'événement 
particulier,  et  encore  dans  la  mesure  seulement  où  il  affecte 
l'homme  et  l'intéresse  immédiatement.  C'est  en  vue  de  cet 
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événement  que  le  rite  cherche  une  ressource  efficace,  et  la 
pensée  mythique,  une  explication  qui  rende  le  fait  intelli- 
ible  :  ce  besoin  satisfait,  rattention  s'évanouit. 
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L'âme  humaine  et  le  monde  des  morts. 


58.  Dans  toute  pensée  humaine  est  immédiatement  impli- 
quée   quoique  d'une  façon  complètement  inconsciente  chez 

les  gens  dépourvus  d'éducation   philosophicjue  —  la  repré- 
sentation du  sujet  pensant  :   rhomme   ne  peut  rien  penser 
ou  imaginer  sans  supposer  en  même  temps  son  moi  comme 
pensant  ou  imaginant.  Par  suite,  il  ne   peut  pas    non  plus 
se  supprimer  du  monde  par  la  pensée  :  avec  la  perception  et 
la  représentation  d'un  monde  extérieur  ou  d'un  objet  quel- 
con([ue,  est  immédiatement  donné  le  sujet  percevant  et  ima- 
ginant. C'est  là-dessus  que  repose  la  représentation  de  la  per- 
sistance  et  du  caractère  impérissable  de  notre  moi,  qui  est 
ce  que  nous  nommons  croyance  à  l'immortalité.  L'homme  le 
plus  primitif  lui-même,  si  jamais  ses  pensées  se  portent  sur 
sa  propre  mort,  sur  ce  cjui  sera  quand  son  corps  sera  étendu 
inanimé,  ne  saurait  penser  autre  chose,  sinon  que  son  moi 
percevant  et  pensant,  son  ame,   continuera  d'exister.  D'une 
existence  désolée,  il  est  vrai  ;  car  elle  n'aura  plus  de  corps 
ni  de  force,  elle  ne  pourra  plus  agir,  elle  aura  faim,  soif  et 
froid,  elle  ne  pourra  plus  voir  la  lumière.  Mais  néanmoins 
elle  continuera  d'être  en  connexion  magique  avec  le  corps 
inanimé  qu'elle  aura  quitté  ;  elle  sera  encore,  dans   l'avenir, 
(hjminée  par  les  mômes  instincts  que  naguère,  durant  la  vie; 
elle  séjournera  à  la  même  place,  se  livrera  aux  mêmes  occupa- 
tions qu'auparavant.  Tout  cela  conduit  l'homme  à  s'ellbrcer 
de  pourvoir  en  temps  utile  à  la  destinée  qui  l'attend  après  sa 
mort,  d'inventer  des  moyens  pour  se  rendre  aussi  favorable 
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que  possible  son  existence  future,  poui*  s'assurer  dans  l'avenir 
vêtements  et  nourriture  et  toutes  les  jouissances,  parfois 
aussi  pour  conserver  le  cadavre  intact.  — Mais  ces  représen- 
tations (|u'on  se  fait  du  sort  de  son  aine  contrastent  violein- 
nienl  avec  les  faits  de  l'expérience  et  avec  les  représentations 
(|u'on  se  fait  de  ràine  des  autres  hoiumes,  à  la  mort  de  qui 
Ton  assiste.  Sans  doute,  à  la  mort,  l'àme  sort  du  coips  :  la 
privation  de  vie,  le  commencement  d'anéantissement,  (|ui 
sont  le  lot  du  corps,  l'aine  n'y  participera  pas  de  si  tôt.  Elh* 
peut  apparaître  dans  le  rêve  ou  dans  des  visions,  elle  est 
dev(^nue  telle  ((ue  l'un  des  innombrables  esprits  qui  remplis- 
sent le  monde;  il  se  peut  (jiie,  du  lieu  de  la  sépulture,  elle 
exerce  encore  des  effets  sinistres,  parfois  [)uissants;  elle  con- 
tinue jusc{u'a[)rès  la  mort  de  s'intéresser  à  ses  com|)agnons 
et  à  ses  descendants,  elle  peut  leur  venir  en  aide  et  leur 
porter  bonheur;  il  se  peut  aussi  (|u'elle  soit  susceptible  de 
servir  à  des  pratiques  magiques.  Mais  il  n\^n  est  pas  moins 
vrai  (|ue  Fliomme  plein  de  force  qui  agissait  durant  la  vie  est 
à  tout  jamais  disparu;  et  si  vivant  qu'ait  d'abord  été  son 
souvenir,  il  s'éteint  lui  aussi  assez  vite  au  couis  du  temps. 
Son  âme  n'apparaît  j)lus,  elle  est  sans  force  et  sans  conscience  ; 
tout  au  plus  peut-on  pai*  magie,  en  lui  faisant,  par  exemple, 
boire  du  sang,  la  rappeler  pour  une  fois  encore  à  la  vie, 
d'une  façon  passagère;  si  elfrayante  qu'elle  puisse  d'abord 
paraître,  elle  n'est  jamais  qu'un  fantôme,  impuissant  dès 
([u'on  l'approche  et  le  veut  saisir.  C'est  que  la  vie  a  pris  fin 
au  moment  de  la  mort,  que  le  mort  est  bien  mort,  et  que  l'on 
ne  saurait,  par  ((uelc[ue  moyen  ni  quekjue  magie  que  ce  soit, 
le  rappeler  à  une  vie  véritable. 

59.  C'est  sur  ces  représentations  entre-croisées  que  repo- 
sent toutes  les  conceptions  et  tous  les  usages  qui,  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  chez  tous  les  peuples,  s'attachent 
aux  morts.  Nulle  part  plus  cju'ici,  et  jusqu'à  nos  jours,  les 
représentations  des  hommes  et  les  pratiques  qui  en  décou- 
lent ne  sont  contradictoires  et  désordonnées;  et  il  en  a  été 


ainsi  partout  et  de  tout  temps.  Pourtant,  ici  encore,  des 
<»'roupes  déterminés  se  laissent  distinguer.  Il  y  a  des  peuples 
(hnit  l'attention  se  tourne  entièrement  vers  notre  monde; 
(lui,  par  suite,  considèrent  les  choses  d'un  j)oint  de  vue  réa, 
liste,  et  se  soucient  peu  des  morts.  C'est  le  cas  des  tribus 
sémitiques,  chez  lesquelles  hîs  usages  funéraires  sont  tou- 
jours restés  tout  à  fait  simples,  et  les  âmes  des  morts  dépour- 
vues de  tout  rôle  (encore  (ju'elles  puissent,  une  fois  par 
hasard,  faire  peur  comme  fantômes  ou  être  rappelées  à  la  vie 
par  un  magicien),  jusqu'à  ce  ([ue  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion parvînt  du  dehors,  comme  un  dogme  tout  fait,  aux  Juifs 
(le  l'époque  des  Macchabées  et  aux  Ara])es  du  teinj)s  de 
Mahomet;  encore  est-il  significatif  que  ces  deux  peuples 
n'aient  pu  se  représent(M'  la  résurrection  des  morts  que 
comme  un  miracle  delà  toute-puissance  divine,  non  comme 
un  événement  naturel,  les  faits  de  l'expérience  la  contredisant 
absolument.  C'est  tout  au  plus,  chez  ces  peuples,  comme  des 
ombres  sans  conscience,  que  les  simulacres  des  morts,  dans 
l'obscurité  des  profondeurs  de  la  terre,  mènent  encore  un 
semblant  d'existence  :  —  par  exemple,  dans  la  conception 
israélite  du  scheol,  ainsi  que  dans  le  monde  homérique.  Chez 
d'autres  peuples,  les  âmes  des  morts  habitent  dans  la  tombe, 
et,  de  là,  peuvent  exercer  une  action  secourable  et  bienfai- 
sante sur  leurs  descendants.  Mais  pourtant,  à  cette  concep- 
tion, revient  toujours  se  joindre  l'idée  que  ce  sont  des  si- 
mulacres débiles,  misérables,  qui  ne  peuvent  ni  chasser,  ni 
moissonner,  ni  se  vêtir,  ni  rien  faire  par  leurs  propres  for- 
ces. Aussi  est-ce  le  devoir  des  descendants  de  prendre  soin 
d'elles,  de  leur  apporter  nourriture  et  vêtements,  d'invoquer 
leur  nom  (ou  de  l'éterniser  par  l'écriture),  et,  par  là,  de  les 
maintenir  comme  êtres  vivants.  Mais  les  tâches  de  la  vie 
terrestre  reviennent  sans  cesse  refouler  le  soin  qu'on  prend 
des  morts  :  ce  n'est  qu'à  des  fêtes  isolées  que  leurs  proches 
s'assemblent  autour  d'eux,  les  font  participer  à  la  solennité 
et  au  repas  :  par  là,  l'on  croit  en  avoir  fait  assez  pour  eux. 
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On  cherche  bien  à  conserver  leur  existence  personnelle,  à 
garder  leur  nom,  leur  forme,  souvent  en  plaçant  dans  la 
maison  leur  crâne  ou  des  masques  à  l'image  de  leurs  traits; 
mais  après  deux  ou  trois  générations  au  plus  tard,  ils  dis- 
paraissent complètement  de  la  mémoire.  Ils  passent  alors 
dans  la  masse  indistincte  des  ancêtres,  des  «  pères  )),où  toute 
existence  personnelle  s'elTace.  Cette  représentation  acquiert 
une  importance  particulière  lorsque  la  conscience  de  la  con- 
tinuité des  générations  dans  les  groupements  (§§  9,  19)  est 
fortement  développée,  lors(jue  les  vivants  actuels  ne  passent 
que  pour  les  soutiens  momentanés  du  groupement  éternel; 
les  fêtes  des  familles,  des  sociétés  de  parents,  des  clans, 
deviennent  alors  en  même  temps  des  fêtes  des  morts.  En 
ce  cas,  on  croit  également  aux  bienfaits  et  à  l'aide  que  les 
ancêtres  peuvent  apporter  à  leurs  descendants  (cf.  le  culte» 
grec  des  esprits  des  morts  ou  héros)  ;  et,  précisément  chez 
des  peuples  de  pensée  très  positive,  comme  les  Chinois, 
qui  conçoivent  la  religion  d'une  façon  tout  à  fait  pratique, 
cette  croyance  peut  ac([uérir  une  grande  importance,  parce 
qu'en  elle  s'incorpore  la  continuité  des  institutions  sur  les- 
(|uelles  repose  l'État.  Mais  malgré  tout,  ici  encore,  les 
ancêtres  ou  pères  sont  séparés  des  dieux  par  un  fossé  pro- 
fond et  infranchissable.  Sans  doute,  les  dieux,  eux  aussi, 
vivent  au  sein  du  groupement  humain  et  grâce  à  ses  sacri- 
fices et  à  ses  prières  ;  mais  ce  sont  des  puissances  vivantes 
et  créatrices  de  vie,  par  qui  seules  l'existence  du  groupe- 
ment chnient  possible,  au  lieu  ([u'inversement  les  âmes  des 
morts  n'existent  que  grâce  aux  dons  de  leurs  descendants, 
et  pourtant  ne  vivent  jamais  que  comme  des  ombres. 

Exemples  de  culte  des  ancêtres  chez  les  peuples  de  Tantiquité  :  les 
Nasa  mous  du  Sahara  [xayr=ûovTai  ir.i  tàiv  -povdvtov  çoiiiovTe;  là  aTJaaia,  xal 
xaTe'-»çâ|JL£vo'.  £r:'.y.aTa/.oi|xwvTat.  Tô  6'  av  Vôt)  èv  x^  oii  lvû~viov,  toutw  ypaia'., 
Hél'Od.,  IV,  172.  Iltaîoai  ôiiTCvouvte;  àTrap/^oviai  xoîj  yovcyat,  w;  ri(Aîî;  ôeoÎ; 
zaoaarov^e'oi?,  Nic.  Dam.,  fr.  130. 

GO.  Cette  leprésentation  ne  change  pas,  alors  même  que  la 


conception  individuelle,  qui  veut  rendre  possible  à  l'homme 
uue  survivauce  confortable  après  la  mort,  parvient  à  son 
plein  épauouissemeut  ;  quand  l'individu,  dès  son  vivant, 
prend  soin  de  son  culte  funéraire;  et  quand  prévaut  cette  cou- 
tume, que  les  descendants —  parce  qu'ils  veulent  eux-mêmes 
s'assurer,  de  la  part  de  leurs  enfants,  les  mêmes  moyens 
d'existence  qu'ils  procurent  à  leurs  pères  —  soient  tenus 
par  une  obligation  inviolable  d'inhumer  (ou  de  consumer)  en 
<>-rande  pompe  le  cadavre  de  leur  père,  et  de  lui  offrir  de 
<»-rands  sacrifices,  —  serviteurs,  femmes,  chevaux,  chiens, 
armes,  vêtements,  meubles,  parures,  —  afin  qu'il  puisse  con- 
tinuer dans  l'au-delà  de  vivre  comme  sur  la  terre  (cf.  §  9).  Des 
dispositifs  de  ce  genre  sont  d'abord  le  partage  de  rois  ou  de 
puissants  chefs  de  clan,  puis,  par  extension,  peuvent  être 
accordés  à  d'autres  personnages  distingués,  comme  en 
Ét^'ypte,  où  cet  usage  a  finalement  donné  naissance  au  rituel 
magique,  par  où  chacun  se  voit  assurée  après  la  mort  une 
survivance  pleine  de  jouissances.  Avec  le  [)rogrès  de  la  civi- 
lisation s'accroissent,  non  moins  que  le  goût  de  la  vie  et 
le  désir  de  la  prolonger  artificiellement  durant  toute  l'éter- 
nité, les  moyens  de  garnir  richement  la  sépulture  et  de 
célébrer  d'éclatantes  pompes  funèbres,  cependant  que  dis- 
paraît la  barbarie  des  sacrifices  humains.  Car  malgré  tout 
le  sérieux  avec  lequel  on  pourvoit  au  mobilier  des  morts  en 
vue  de  l'au-delà,  sans  cesse  se  fait  jour  ce  sentiment,  que 
l'existence  du  mort  n'est,  malgré  tout,  au  plus,  qu'un  sem- 
blant d'existence,  qu'il  ne  peut  manger  ni  chasser  réelle- 
ment, qu'il  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ombre  fantoma- 
tique. Par  suite,  il  n'a  besoin  que  d'un  semblant  de  monde  : 
des  poupées,  qu'on  anime  par  magie,  lui  suffisent  pour 
femmes  et  pour  serviteurs;  des  mets  de  pierre  ou  en  pein- 
ture, des  prières  parlées  suffisent  à  sa  nourriture,  avec, 
par  exemple,  un  peu  d'encens.  Et  s'il  n'a  pris  soin  lui-même 
d  établir  sa  tombe  et  d'instituer  un  riche  culte  funéraire, 
ses  descendants,  quelle  que  soit  leur  piété,  ne  s'en  occu- 
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pent  pas  trop:  ils  ont  des  tâches  plus  pressantes,  et  doivent 
d'ailleurs,  avant  tout,  prendre  soin  de  leur  propre  culte 
funéraire.  Précisément  dans  un  pays  comme  l'Egypte,  où  la 
préoccupation  de  la  vie  future  s'est  (lévelopi)ée  plus  ([ue 
nulle  part  ailleurs,  l'idée  <(ue  les  morts  sont  des  esprits  puis- 
sants fait  complètemeut  défaut.  Autant  l'on  cherche  énergi- 
([uementà  les  identifier  aux  dieux  par  la  juagie  (dans  le  cas 
du  roi  principalement),  autant  ils  en  sont  pleinement  dilTé- 
rents  par  essence;  et  l'adoration  des  morts  comme  divinités 
ne  s'est  développée  qu'en  des  cas  isolés,  à  une  éi)0([ue 
récente,  et  toujours  en  raison  de  circonstances  spéciales. 

61.  Avec  les  différentes  représentations  relatives  au  sort 
de  l'Ame  s'entrecroisent  les  diverses  façons  de  traiter  les 
cadavres.  Abstraction  faite  des  cas  où  les  vieilles  gens 
sont  tués  et  dévorés  (§  12,  n.),  on  trouve  fréciucMument,  chez 
les  peuples  incultes,  la  coutume  de  jeter  le  cadavre  en  pâ- 
ture aux  oiseaux  et  aux  bétes  féroces.  Chez  les  Indo-Euro- 
péens,elle  semble,  à  l'origine,  avoir  été  tout  à  fait  générale, 
ainsi  (|ue  chez  les  ^^longols  (^  554)  ;  puis,  chez  les  Iraniens, 
elle  a  été  sanctionnée  et  religieusement  motivée  par  la  reli- 
gion de  Zoroastre  (^17,  n.),  tandis  que  les  Hindous  jettent  dans 

le  lleuve  sacré  les  ca(hn  r(»s  à  demi  consumés.  Mais  d'ordi- 
naire le  cadavre  est  enfoui  dans  la  terre,  —  le  plus  souvent, 
dans  une  petite  fosse,  et  à  l'origine,  par  suite,  sous  une  forme 
aussi  ramassée  que  possible,  dans  une  position  accroupie. 
A  côté  i\e  cela,  l'incinération  est  très  répandue,  surtout  chez 
les  Indo-Européens  (v.  ^^  ^37,  554,  570,  588).  Chez  beaucoup 
de  peuples,  chez  les  Crées,  par  exemple,  et  en  Italie,  inci- 
nération et  inhumation  vont  de  pair.  La  différence  repose, 
pour  une  part,  sur  les  traditions  des  diverses  familles,  pour 
une  autre,  sur  des  raisons  toutes  matérielles:  car  l'inciné- 
ration (îst  bi(^n  plus  coûteuse  que  l'enterrement  ou  l'expo- 
sition des  morts.  Ces  coutumes  se  concilient  avec  les  concep- 
tions les  plus  difïerentes.  Des  peuples  ([ui  attachent  la  plus 
grande  importance  à   la  survivance  de  l'àme  ainsi   qu'à  la 


conservation  du  cadavre,  que  cette  survivance  nécessite,  — 
comme,  par  exemple,  les  Égyptiens,  —  enterrent  les  morts, 
aussi  bien  que  d'autres  peuples,  chez  qui  ces  représentations 
n'offrent  aucun  développement,  —  comme  les  Sémites  (en 
particulier  les  Babyloniens).  Dans  le  cas  d'incinération  des 
cadavres  règne  fréquemment,  il  est  vrai,  —  dans  le  monde 
homérique,  par  exemple,  —  l'idée  que  l'ûme  est,  par  là, 
détachée  du  monde  terrestre,  et  parvient  au  repos  dans  l'em- 
pire des  morts  :  tant  que  le  corps  continue  d'exister,  le 
lien  qui  l'y  attache  n'est  pas  encore  rompu,  et  elle  mène 
dans  un  état  intermédiaire  une  existence  tourmentée. 

62.  Cet  exposé  des  faits  et  de  leur  variété  contradictoire 
montre  clairement  combien  est  absurde  et  inconsidérée 
l'opinion  régnante,  qui  fait  dériver  du  culte  des  morts,  de 
l'adoration  des  ancêtres,  la  croyance  aux  dieux  vivants,  sour- 
ces de  toute  force  et  dispensateurs  de  toute  vie.  Elle  con- 
fond trois  conceptions  tout  à  fait  différentes.  D'abord,  le 
culte  des  morts  proprement  dit,  qui  a  lieu  dans  l'intérêt, 
non  des  vivants,  mais  des  morts,  bien  qu'il  puisse  engendrer 
cette  idée,  que  les  âmes  des  ancêtres  morts,  collectivement, 
j)euvent  encore  s'intéresser  au  sort  de  leurs  descendants  et 
exercer  sur  eux  une  action  bienfaisante;  c'est  cette  croyance 
seule,  qui  d'ailleurs  ne  possède  jamais  de  force  religieuse 
importante,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  culte  des 
ancêtres.  Puis,  la  croyance,  —  entièrement  distincte  de  ce 
qui  précède,  —  que  l'âme  d'un  être  vivant,  homme  ou  ani- 
mal, au  moment  où  elle  sort  du  corps  [ou  encore  peu  de 
temps  après,  notamment  quand  le  corps  n'a  pas  été  réguliè- 
rement enseveli,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
condamnés  à  mort],  possède  encore  des  forces  considéra- 
bles, et  peut,  par  suite,  agir  d'une  façon  nuisible,  aussi  bien 
qu'être  employée  à  des  fins  magiques  ;  cette  croyance  con- 
duit, par  exemple,  à  dévorer  un  ennemi  ou  un  animal  en- 
core à  demi  vivant,  ou  à  boire  son  sang  chaud,  siège  de 
l'âme  qui  s'écoule.  La  troisième  conception  est  cette  croyance 
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dont  ou  a  déjà  parlé,  que  les  dieux  vivants  sont  les  procréa- 
teurs et  les  ancêtres  des  groupements  humains  qui  les  ado- 
rent, croyance  qui  n'a  absolument  rien  à  voir  avec  un  soi- 
disant  culte  des  ancêtres,  c'est-à-dire  avec  l'adoration  des 
âmes  des  morts.  En  réalité,  d'ailleurs,  chez  la  plupart  des 
peuples,  le  service  des  morts  ne  joue,  dans  la  religion  pro- 
prement dite,  ([u'un  très  petit  rôle.  En  magie,  il  lui  échoit  à 
l'occasion  plus  d'importance;  mais  il  appartient  par  excel 
lence  au  domaine  de  la  coutume,  et  là,  partant  aussi  dans  le 
développement  de  la  civilisation  d'un  peuple,  il  peut  acqué- 
ri  r  la  plus  haute  portée ,  voire  môme  devenir  un  ressort  essen- 
tiel de  l'évolution  ultérieure,  comme  le  montre  l'exemple  de 
FÉgypte. 

La  manière  ordinaire  de  représenter  le  service  des  morts,  dans  les  ou- 
vrages (ies  ethnologistes  et  des  historiens  des  religions  parus  durant  ces 
dernières  dizaines  d'années,  renferme  toujours  les  contradictions  les 
plus  irréductibles  :  d'une  part,  on  postule»  que  toute  religion  dérive  de 
la  force  dominante  des  âmes  des  nu>rts;  d'autre  part,  on  doit  convenir 
que  le  culte  des  morts  a  lieu  non  dans  l'intérôt  des  vivants,  mais  dans 
celui  des  morts,  et  que  les  âmes  sont  impuissantes  et  misérables,  quand 
il  ne  leur  est  point  institué  de  culte.  Ainsi  c'est  aujourd'hui  encore  la 
plus  grande  crainte  d'un  Chinois,  que  d'avoir  le  mallumi-  de  mourir  sans 
descendants, de  telle  sortequeson  Amevienne  à  perdre  son  culte.  Rela- 
tivement auxTlinkitsde  l'Amérique  nord-occidentale,  K.  Breyhig  (Die 
V'ôlker  ewiger  Urzeil,  i901,  I,p.230)  communique,  d'après  A.  Krause, 
ce  récit  sur  le  pays  des  morts,  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  Tlinkit  [j'y 
joins  quelques  remarques  critiques]  :  «11  vint  i)rès  d'un  grand  fleuve,  au 
bord  duquel  il  trouva  beaucoup  d'ûmes  ;  c'étaient  celles  à  qui  l'empire 
des  morts  lui-même  avait  fermé  ses  portes.  Elles  n'avaient,  de  l'autre 
côté,  sur  l'autre  rive,  pas  d'amis  parmi  les  morts,  qui  les  eussent  pas- 
sées dans  leur  pirogue.  Elles  avertissaient  le  voyageur  de  passer 
outre,  car,  de  là,  il  n'y  avait  plus  de  retour  [et,  d'après  le  postulat, 
les  âmes  seraient  les  dieux  agissant  sur  terre  !].  Il  devait  s'en  aller 
chez  lui,  tant  que  c'était  encore  possible,  c'est-à-dire  tant  que  son 
cadavre  n'était  pas  encore  consumé  [tout  à  fait  comme  chez  Homère]. 
Elles-mêmes  se  trouvaient  encore  plus  mal  que  celles  de  l'autre  rive  : 
elles  devaient  soutîrir  la  faim  et  la  soif.  Celles  qui  habitaient  de 
l'autre  côté  se  trouvaient  assez  mal  aussi  :  elles  ne  recevaient  de  nour- 


riture et  de  boisson  que  ce  qui  leur  était  envoyé  par  leurs  amis  sur  la 
terre  [les  dieux,  par  contre,  sont  partout  les  dispensateurs  de  tous 
biens  ;  et  ils  reçoivent  des  sacrifices  surabondants,  non  de  chiches 
offrandes  comme  les  morts].»  A  côté  de  cela  existe  l'idée  que  «  les 
âmes  des  morts  reviennent  sur  la  terre  et  s'abattent  sur  une  femme 
qui  est  enceinte,  mais  seulement  au  sein  du  clan  auquel  ils  appar- 
tenaient de  leur  vivant  »  ;  et  par  suite,  les  Tlinkits  pauvres  sou- 
haitent «  bientôt  mourir,  afin  de  revenir  au  monde  comme  enfants 
d'un  chef  opulent  [ainsi  donc  redevenir  un  homme,  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  l'Ame,  soi-disant  égale  aux  dieux]  ».  Des  exemples 
de  ce  genre  pourraient  être  entassés  à  plaisir  ;  ils  réduisent  complète- 
ment à  l'absurde  la  théorie  régnante.  Ici  encore,  il  apparaît  une  fois 
de  plus  combien  peuvent  être  irrésistibles  un  courant  momentané  et 
une  fornuile  ;  un  savant  aussi  distingué  que  B.  Stade  n'a-t-il  pas  été, 
à  la  suite  de  R.  Smith,  jusqu'à  ramener  la  religion  israélite  au  culte 
des  ancêtres  et  au  totémisme  ?  S'a|)puyer  sur  la  croyance  qui  fait 
des  dieux  les  ancêtres  de  la  tribu  ou  du  clan,  c'est  tout  aussi  su- 
perficiel que  si  l'on  voulait  dériver  le  culte  des  madones  et  l'adoration 
des  saints,  dans  la  religion  chrétienne  ou  mahométane,  du  fait  que 
Jésus  de  Nazareth  eut  une  mère  nommée  Marie,  et  que  les  saints  por- 
tent fréquemment  le  nom  d'hommes  pieux  ayant  réellement  vécu.  — 
Quant  aux  nombreuses  représentations  psychologiques  auxquelles 
conduit  la  croyance  de  l'Ame  [siège  de  l'Ame  dans  le  sang,  le  souffle  ou 
la  semence  ;  scission  de  l'Ame  en  une  Ame  matérielle,  qui  correspond 
à  peu  près  à  la  force  vitale  et  au  souffle,  et  un  esprit  immatériel,  avec 
simulacre  de  corps  ;  importance  de  l'ombre,  etc.],  nous  n'avons  pas 
besoin  d'y  insister  ici. 


Le  sacerdoce  el  le  rituel. 


63.  La  possibilité  d'entrer  en  connexion  avec  une  divinité 
existe  pour  chaque  membre  du  groupement  qui  l'adore. 
Chez  beaucoup  de  peuples,  par  suite,  il  est  tout  à  fait  de 
règle  que  l'individu  (notamment  lorsqu'il  occupe  une  situa- 
tion socialement  indépendante)  et  surtout  que  le  père  de 
famille  offre  lui-même  aux  dieux  des  sacrifices  et  leur 
demande  aide  et  bénédiction.  Seulement,  il  faut  pour  cela 
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une  connaissance  précise  de  leur  individualité,  des  formes 
suivant  lesquelles  on  peut  les  approcher  et  les  invoquer,  des 
sacrifices  qu'il  réclament,  des  signes  par  où  ils  manifestent 
leur  volonté.  Les  débuts  du  rituel  sont  immédiatement  don- 
nés en  même  temps  que  le  culte  ;  plus  se  constitue,  avec  le 
progrès  de  la  civilisation,  une  tradition  ferme,  plus  on  fait 
attention  à  la  marche  et  au  succès  de  cha(|ue  acte  religieux, 
et  le  considère  comme  un  précédent  par  où  l'on  peut  recon- 
naître sous  quelles  formes  la  divinité  veut  être  adorée,  — 
et  plus  le  rituel,  d'ordinaire,  revêt  une  structure  variée  et 
compliquée.  D'autre  part,  la  magie,  la  contrainte  magique 
(ju'on  peut  exercer  sur  l'esprit  divin,  se  fraie  ici  à  son  tour 
une  voie  dans  la  religion.  Nulle  part  elle  ne  fait  complè- 
tement défaut;  mais  chez  nombre  de  peuples,  elle  est  con- 
tenue en  d'étroites  limites,  parce  que,  dans  les  représenta- 
tions religieuses,  domine  entièrement  l'idée  de  la  règle,  la 
crovance  à  un  ordre  fixe  du  monde,  résultant  de  la  volonté 
des  dieux,  ordre  qui  tourne  à  la  prospérité  de  l'homme  et 
met  des  bornes  aux  caprices  divins  non  moins  qu'au  bon 
plaisir  humain.  Chez  d'autres  peuples,  en  revanche,  la  magie 
étouffe  si  complètement  la  religion  et  le  rituel,  que  le  seul 
point  par  où  les  dieux  et  leur  culte  se  distinguent  des  esprits 
(démons)  et  des  formules  magi({ues,  c'est  qu'ils  sont  des  per- 
sonnalités durables,  d'une  individualité  déterminée,  dont  le 
rituel,  par  suite,  est  fermement  réglé,  et  se  répète,  toujours 
identique,  dans  le  culte,  notamment  lors  des  grandes  fêtes 
qui  s'attachent  au  retour  cyclique  des  phénomènes  naturels 
et  de  l'année. 

64.  Le  développement  du  riluel  crée  le  besoin  (h»  person- 
nalités, hommes  et  femmes,  (|ui  le  connaissent  exactement, 
et  qui,  de  son  observation  et  de  sa  garde,  fassent  leur  pro- 
fession. Ainsi  prend  naissance  un  clergé.  Le  prêtre  louche 
au  magicien  en  ce  qu'il  doit  être  en  possession  du  savoir,  et 
en  ce  que  son  action  se  rapporte  aux  êtres  supra-sensibles 
du  monde  des  esprits  ;  mais  il  s'en  distingue,  comme  le  dieu 


(ju'il  sert  se  distingue  du  démon.   Il  est  un  organe  reconnu 
(hi    groupement,   chargé   à    titre   durable  de    tâches    déter- 
minées,  de   même    (jue  le  dieu  est  une  puissance   durable, 
reconnue  par  celui-ci  ;  ses  fondions  sont  fermement  réglées, 
et  exercées  par  mandat  du  groupement.  Là  où  les  représen- 
tations magi(|ues  dominent  la  religion,  la  situation  des  prê- 
tres et  ceHe  <les  magiciens  se  confondent;  là  où  elles    sont 
contenues,  ces  situations  sont  nettement  distinctes;  souvent 
même   la    magie   est    énei-gi([ueinenl    tracjuée    et   opprimée 
comme    illégitime   et    funeste  (S  49),   tandis    (jue  le  prêtre 
occupe   une   situation  hautement  considérée  au  sein   de  la 
communauté.  —  Il  existe  chez  tout  clergé  une  tendance  à  se 
constituer  en  caste  close,  séparée,  autant  que  possible  héré- 
ditaire, et  à  conquérir  la  situation  dominante  à  l'intérieur  de 
la  communauté.  Mais,  à  l'origine,  les   prêtres  ne  sont  que 
(h's  serviteurs  de  la  communauté,  qui  soni  employés  comme 
instruments  par  ses  organes  (surtout  par  le  roi  et   les  fonc- 
tionnaires), ainsi  que  par  tout  père  de  famille  voulant  oflrir 
un   sacrifice   légitime,    et   qu'on   récompense   par    des   pré- 
sents, par  une  part  du  repas  sacrificiel,  etc.  En  de  tels  cas, 
ils  ne  sont   nullement  les   égaux  des  membres  pleinement 
(|ualifiés  du  groupement,  mais  font  partie  des  gens  en  état 
de  dépendance,  qui  travaillent  pour  autrui,  comme  les  arti- 
sans :   chez  les  Israélites,  par  exemple,  ils  sont  considérés 
comme  des  métèques   et  n'ont   [)as  de   propriété   foncière. 
Dans   (|uelle  mesure  réussissent-ils   ensuite  à  devenir  une 
caste  fermée,  héiéditaire.  excluant  tout  autre  qu'eux  de  Tac- 
complissement  des  fonctions  sacrées  (comme  les  brahmanes 
chez  les  Hindous,  les  mages  chez  les  Perses,  les  cohens  chez 
les  Juifs),  et  à  venir  à  bout  de  leurs  appétits  de  domination.* 
Cela  dépend  de  l'évolution  historique  du  peuple.  Chez  d'au- 
tres  peuples,  inversement,   le  savoir  et  l'aptitude  au  sacer- 
doce sont  la  propriété  commune  de  la  classe  dominante  ou 
de   familles    nobles    déterminées,   (|ui    sont    en    possession 
d'une  tradition   religieuse   héritée  de  longue  date,   comme 
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chez  les  Égyptiens  et,  pour  une  part,  chez  les  Grecs  ;  chez 
les  Israélites  aussi,  quelque  chose  de  semblable  a  lieu,  quand 
David  fait  de  ses  fds  des  prêtres.  En  ce  cas,  ou  bien  il  peut 
se  former  au  sein  d'un  peuple  une  couche  supérieure  unis- 
sant à  sa  situation  sociale  et  à  sa  profession  temporelle  l'ap- 
titude native  à  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales,  comme 
en  Egypte  ;  ou  bien  l'effet  |)eut  être  de  rendre  impossible  la 
constitution  de  toute  espèce  de  classe  sacerdotale  fermée, 
comme  en  Grèce  et  à  Rome. 


Les  premiers  stades  de  révolution  religieuse. 


65.  Toutes  les  ac([uisitions  humaines  (jue  nous  compienons 
sous  le  nom  de  civilisation  servent  à  rendre  l'homme  plus  in- 
dépendant des  forces  naturelles  sous  l'empire  des(|uelles  il 
vit,  et  à  les  soumettre,  au  moins  partiellement,  à  son  propre 
empire.  Mais  pendant  (jue  la  civilisation  crée  des  valeurs 
qui  fournissent  à  la  vie  un  contenu  plus  riche,  cette  éman- 
cipation vis-à-vis  tie  la  nature  accroît  elle-même  à  son  tour 
le  sentiment  de  dépendance  à  l'égard  des  conditions  exté- 
rieures de  l'existence.  Car  les  besoins  sont  devenus  bien  plus 
variés  ;  et  par  là,  les  facteurs  dont  le  concours  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  vie  et  la  rendre  agréable  sont  devenus  bien 
plus  nombreux,  en  môme  temps  (jue  la  valeur  de  la  vie  s'est 
considérablement  accrue  :  hors  le  cas  où  des  facteurs  spéciaux 
(notamment  lasaturationqu'engendreune  civilisation  raffinée, 
et  la  représentation  d'une  existence  future,  auprès  de  la(juelle 
la  vie  terrestre,  avec  ses  besoins,  passe  tout  à  fait  à  l'arrière- 
plan)  produisent  un  efTet  de  sens  contraire,  Thomme  civilisé 
prise  la  vie  plus  haut  que  le  sauvage.  Par  suite,  Taccroisse- 
ment  de  la  civilisation  détermine  régulièrement  un  considé- 
rable accroissement    simultané   de   la   religiosité.    Chez  les 


pcmples  primitifs,  ce  n'est  d'ordinaire  qu'en  des  occasions 
isolées,  —  lors  des  fêtes  à  retour  périodique,  en  cas  de 
guerre,  en  cas  de  graves  siluations  crili((ues,  en  cas  de  ma- 
ladie et  de  mort,  —  (pie  la  religion  pénètre  plus  profondé- 
ment la  vie  :  elle  peut  alors,  à  l'occasion,  mener  à  de 
grandes  manifestations,  où  parfois  se  déroulent  des  rites 
grossiers  et  cruels,  provenant  de  la  magie  et  de  la  tendance 
à  satisfaire,  par  des  sacrifices  humains  ou  par  regorgement 
de  bandes  d'ennemis,  une  divinité  sanguinaire.  C'est  no- 
tamment ce  (jui  a  lieu  chez  les  tribus  primitives,  lors- 
qu'elles ont  à  leur  tête  un  chef  à  pouvoir  despotique  :  pour 
lui,  la  valeur  de  l'existence  et  le  besoin  de  s'assurer  la 
protection  divine  sont  bien  plus  importants  (jue  pour  tous 
les  autres  hommes,  et  sa  silualion  lui  offre  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  satisfaction  de  ses  prétentions  (de  même  qu'il 
est  pourvu  à  son  existence  dans  le  monde  des  morts  par  de 
riches  présents,  par  la  mise  à  mort  d'animaux,  de  femmes  et 
de  serviteurs,  S  60).  Là  où,  par  contre,  existe  un  régime  so- 
cial homogène,  où  de  plus  les  conditions  de  vie  extérieures 
ofVrent  un  cours  régulier,  exempt  de  grands  changements,  si 
bien  qu'on  ne  saurait  attendre  d'une  intervention  des  dieux 
une  transformation  essentielle,  la  religion  ne  joue  pas  grand 
rôle  dans  la  vie  de  la  tribu  :  c'est  le  cas,  notamment,  chez  les 
tribus  du  désert,  comme  les  anciens  Sémites,  et,  de  nos  jours 
encore,  les  Bédouins.  L'individu  se  fie  bien  plus  à  la  force 
individuelle  qu'à  l'aide  des  dieux  ou  à  des  rites  magiques, 
encore  qu'il  accomplisse  fidèlement  les  cérémonies  tradi- 
tionnelles et  qu'un  fantôme  puisse  à  l'occasion  lui  faire  tort; 
et  si  la  destinée  l'atleint,  il  se  soumet  à  l'inévitable  avec  une 
fière  résignation.  Les  divinités  ont  ordonné  le  monde  et  la 
vie  des  hommes  ;  elles  conservent  aussi  la  tribu,  (|u'elles  ont 
créée  ou  engendrée,  et  des  dons  de  laquelle  elles  vivent 
elles-mêmes;  mais  pour  le  reste,  elles  se  soucient  peu  des 
événements  particuliers,  et  laissent  les  choses  aller  comme 
elles  veulent.  L'importance  de  la  religion  pour  les  popula- 
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lions  [)rimitives  est  souvent  fort  exagérée  par  les  savants  mo- 
dernes ;  ils  se  laissent  impressionner  d'une  faeoii  unilatérale 
j)ar  des  formations  extrêmes  appartenani  au  slade  suivant 
d'évolution,  et  pai'des  traditions  etcles  rites  sporadi(pu»s,  (jui, 
chez  les  peupl(»s  eivilisés,  s(^  sont  conservés  à  Tétat  rudimeu- 
laire  juscpi'à  une  basse  épo(pH%  mais  (|ui,  dans  beaucouj)  de 
cas,  ifont  jamais  été  religion  vivante,  u  ayant  constitué,  à 
toute  époque,  que  de  simples  superstitions. 

6^.  î^a  situation  de  la  religion  se  modifie  (piand  un  p(Mi|)le 
s'élève  à  une  formc^  de  vie  plus  riche  et  à  une  plus  haute  civi- 
lisation, surtout  quand  à  ce  progrès  se  joint,  comme  chez  les 
Sémites  sédentaires,  un  changement  d'habitat  et  de  coud  il  ions 
dévie.  Non  seulement  les  occasions  où  l'on  a  besoin  de  l'as- 
sistance des  dieux  deviennent  alors  bien  plus  nombreuses, 
mais  encore  ce  qui  est  en  jeu  (hnient  beaucouf)  |)lus  précieux; 
et  en  même  temps,  par  la  grâce  même  des  dieux,  l'on  se  tr(^uvc 
en  état  d'employer  des  moyens  bien  plus  considérables  pour 
satisfaire  leurs  exigences  et  [)our  s'assurer  leur  faveur  d'une 
façon  durable.  Au  même  moment,  la  spéculation  religieuse 
prend   un   nouvel    essor  :    les    besoins    extérieurs    donnent 
l'impulsion,  l'instinct  de  la   réflexion  s'éveille  par   ailleurs. 
C'est  l'époque  où  prennent  naissance   idoles  et  temples  ;  où 
de  riches  trésors  sont  amassés  aux  mains  des  dieux;  où  le 
cycle  des   fêtes  se  constitue  et  où   celles-ci  sont  célébrées 
en   grande  pompe;  où    une  classe  sacerdotale  fermée  peut 
prendre  naissance  et  tacher  d'obtenir  la  direction  spirituelle, 
puis  aussi  la  direction  matérielle  de  la  communauté  ;  où,  en 
même  temps,  à  côté  de  la  collectivité  et  des  organes  de  l'Étal, 
l'individu,  dans  une   bien   plus  large  mesuie  ([u'auparavanl, 
s'adresse  aux    dieux   par  des   saciifices,  des    présents,   des 
prières,   parce    que  ses  intérêts,  à  lui   aussi,  sont  devenus 
beaucoup  plus  variés  et  plus  individuels  ;  où  les  institutions 
religieuses  peuvent  pénétrer  et  dominer  la  vie  totale  de  la 
communauté  comme  celle  de  l'individu.  De  telles  époques  peu- 
vent, si  l'évolution  d'un  peu[)Ie  progresse,  se  présenter  dans 


sa  vie  à  plusieurs  reprises,  chaque  fois  qu'un  nouveau  stade 
est  atteint;  les  époques  de  transition,  où  le  vieil  état  de 
choses  se  dissout,  où  de  nouvelles  institutions  se  forment, 
où  tout  chancelle,  sont  aussi  les  temps  où  la  vie  religieuse 
se  manifeste  avec  le  plus  d'intensité,  jusqu^i  ce  qu'enfin  l'on 
atteierne  un  de^ré  de  civilisation  où  les  bases  de  la  religion 
viennent  elles-mêmes  à  chanceler,  où  la  légitimité  et  l'exis- 
tence en  sont  combattues,  et  où  elle  est,  au  besoin,  renversée. 
Mais,  au  début,  le  résultat  de  tout  processus  de  fermenta- 
tion de  ce  genre,  de  tout  progrès  de  civilisation  significatif 
et  d'action  durable,  c'est  la  vie  plus  intense  de  la  religion 
traditionnelle,  ainsi  que  le  renforcement  des  prétentions 
qu'elle  élève  aux  prestations  et  à  l'absolue  soumission  de  la 
communauté  et  d(».  chaque  individu. 

67.  Lors  de  ce  renforcement  de  la  religion,  les  tendances 
et  les  conceptions  primitives  d'où  elle  est  issue  se  font  jour 
avec  une  nouvelle  intensité  :  magie,  sacrifices  sanglants, 
superstition  grossière,  acquièrent  un  vaste  champ;  les  fonc- 
tions en  sont  devenues  bien  plus  importantes  ;  pour  en  rem- 
plir les  exigences,  on  ne  recule  devant  aucun  moyen.  Les 
sombres  puissances  delà  destruction  obtiennent,  maintenant 
seulement,  une  complète  et  sinistre  importance  :  nul  moyen 
dont  on  ne  fasse  l'essai  pour  se  les  rendre  propices  et  apaiser 
leur  soif  de  sang;  le  sang  humain  coule  à  flots  pour  elles. 
Mais,  même  les  autres  dieux,  quelques  bienfaits  qu'ils  dis- 
pensent à  l'homme,  le  côté  effrayant  de  leur  vaste  puis- 
sance n'en  passe  pas  moins  nettement  au  premier  plan  :  ils 
peuvent,  s'ils  le  veulent,  tout  anéantir;  on  doit  tout  mettre 
en  (euvre  pour  obtenir  leur  faveur.  Alors  s'établissent  les 
usages  les  [)lus  absurdes  et  les  plus  choquants  :  auto-mutila- 
tions, sacrifices  d'enfants,  consommation  de  chair  palpitante 
et  d'ordures,  les  plus  sauvages  orgies  sexuelles,  etc.  La 
spéculation  commençante  ne  fait  qu'aller  dans  le  même  sens  : 
il  n'est  pas  de  fausse  piste  de  la  pensée  mythique  et  de  la 
magie  ([u'elle  n'ait  abordée  et  suivie  jusqu'au  bout  avec  une 
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persévérante  logique.  C'est  ainsi  que  le  début  d'un  progrès 
de  civilisation  peut  mener  j)récisément  à  la  plus  sauvage 
barbarie  ;  le  renforcement  de  la  religion  (jui  en  résulte  de- 
vient le  frein  le  plus  puissant  à  tout  développement  ultérieur, 
et  [)eut  rendreun  tel  développement  à  tout  jamais  impossible. 
Pour  leur  civilisation  matérielle,  de  tels  peuples  sont  au-des- 
sus du  «  sauvage»;  intellectuellement,  ils  peuvent,  souvent, 
être  bien  doués,  et,  par  leur  conduite  morale,  parle  sérieux, 
aussi,  avec  lequel  ils  conçoivent  la  i-eligioii,  par  la  constance 
(ju'ils  mettent  à  supporter  les  tourments  qu'elb»  impose, 
éveiller  une  admiration  mêlée  d'elîroi  ;  mais  ils  sont  égarés 
sans  remède  dans  les  dédales  de  la  pensée  humaine  et  d'une 
religion  devenue  funeste. 

68.  Ceux  des  peuples  nègres  (|ui  ont  tant  fait  ((ue  d'atteindre 
aux    commencements   d'une    civilisation    supéiieure,    n'ont 
guère  nulle  part  dépassé  ce  stade;  la  forme  la  plus  enroya])le 
que  connaisse  l'histoire,  cette  religion  l'a  revêtue  chez  les 
Aztèques  du  Mexique.  Mais  la  religion  des  Égyptiens  a  mani- 
festement, elle   aussi,  dans  les  plus  anciens  stades   de  leur 
civilisation,   fortement    subi   l'influence   de   ces    tendances, 
qu'elle  a  ensuite  surmontées  avec   une  étonnante  rapidité. 
La  religion  des  druides   celli(|ues,  celle  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  en  subissent  l'empire  de  la  façon  la   plus 
forte  ;  chez  les  Israélites,  également,  et  autres  tribus  cana- 
néennes, elles    ont  acquis   une  forte   influence,  et  il   n'est 
pas    une     seule    religion    qui    en    soit    restée    entièrement 
exempte;  —  même  dans  l'évolution  religieuse  hindoue,  par 
exemple,  et  dans  la  grec{(ue,  nous  en  trouvons  des  commen- 
cements de  manifestation.  Aux  dilTérentes   é[)()([iies  de   vie 
religieuse  renforcée,  elles  peuvent  sans  cesse  à  nouveau  se 
faire   jour,  bien   que   sous   une   forme  adoucie,  en  rapport 
avec   le   degré   de   civilisation    atteint   dans   l'intervalle.  Ne 
rappelons  ici  que  la  réapparition  de  la  magie  et  de  la  su- 
perstition grossière  dans  les  stades  postérieurs  de  la  reli- 
gion égyptienne,  et  de  même  dans  la  religion  ba])ylonienne, 
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dans  le  parsisme,  dans  le  monde  gréco-romain  à  l'époque 
impériale;  ou  la  transformation  du  christianisme  au  treizième 
siècle  et  l'avènement  des  persécutions  d'hérétiques  ;  l'irrup- 
tion nouvelle  et  dévastatrice  de  conceptions  de  l'Ancien 
Testament  dans  le  calvinisme  et  dans  la  religion  anglaise 
du  dix-septième  siècle  ;  la  croyance  aux  sorcières,  etc. 
—  Mais  tous  les  peuples  qu'embrasse  cette  évolution  n'en 
sont  pas  restés  à  ce  degré,  et,  chez  beaucoup,  l'influence  ne 
s'en  est  manifestée  que  par  des  phénomènes  isolés  ;  cepen- 
dant que  d'autres  facteurs,  et  surtout  les  conceptions  morales 
déjà  régnantes,  lui  faisaient  contrepoids.  C'est  ainsi  (jue, 
dès  le  début,  les  bienfaits  dispensés  par  les  dieux  en  octroyant 
la  civilisation  peuvent  passer  à  tel  point  au  premier  plan, 
que  les  côtés  sombres  de  la  religion  en  soient  entièrement 
éclipsés  :  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  la  religion 
agraire  des  Aryens,  avec  l'importance  qu'elle  accorde  à  l'eni- 
vrante boisson  du  soma  et  à  l'élevage  des  bœufs,  (|ui,  chez 
d'autres  peuples  encore,  les  Égyptiens  par  exemple,  a  joué 
dans  la  relio*ion  un  rôle  pareillement  favorable  à  la  civilisa- 
tion. A  côté  des  conditions  générales  qui  ont  déterminé  la 
civilisation  d'un  peuple,  se  font  jour  ici,  comme  facteur  dé- 
cisif, ses  dispositions  naturelles,  son  individualité;  c'est  jus- 
tement dans  la  religion  que  celle-ci  trouve  son  expression 
caractéristique.  Réussit-il  à  tenir  à  l'écart  ou  à  surmonter, 
une  fois  données,  les  influences  de  ce  stade  de  la  religion,  la 
voie  est  ouverte  à  des  formes  plus  hautes  de  pensée  et  de 
religion,  dont  l'apparition  soutient  le  plus  étroit  rapport 
avec  la  marche  générale  de  la  civilisationdu  peuple.  Essayons 
de  nous  rendre  compte  des  facteurs  les  plus  essentiels  qui 
entrent  alors  en  activité  et  qui  se  manifestent  aux  différents 
stades  du  développement  ultérieur. 
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Les  dieux  et  la  régularité  de  la  nature. 


69.  A  côté  de  la  foule  des  événements  particuliers,  que  la 
pensée  mythique  rapporte  à  la  volition  d'un  esprit  ou  d'une 
divinité,  il  y  a  la  régularité,  le  retour  unifoinie  des  phéno- 
mènes, ([ui  exclut  tout  arbitraire  et  les  soumet  à  une  loi. 
Cette  régularité,  si  peu  qu'elle  puisse  encore  donner  nais- 
sance à  des  notions  claires,  ne  reste  nullement  étrangère 
à  la  pensée  primitive  :  l'homme  ne  compte-t-il  pas,  en 
tout  ce  qu'il  fait,  (juand,  par  exemple,  il  jette  un  épieu  ou 
laboure  un  champ,  sur  la  nécessité  interne  (jui  régit  les  con- 
séquences de  ses  actions,  tout  autant  que  sur  les  hasards 
qui  peuvent  la  traverser  et  donner  au  résultat  les  plus  diffé- 
rentes touinures?  Dans  une  large  mesure,  il  accepte  l'un  et 
l'autre  élément  comme  allant  de  soi,  comme  condition 
donnée  de  son  action  ;  et  en  adaptant  plus  exactement  à  ces 
conditions  son  activité,  ou,  par  exemple,  ses  armes  et  ses 
ustensiles,  en  s'instruisant  par  l'expérience,  il  se  rend  maître 
de  la  nature  et  accroît  la  somme  des  acquisitions  qui  con- 
stituent sa  civilisation.  La  nature  est  ici,  pour  lui,  quelque 
chose  d'inanimé,  sans  volonté  propre.  Mais  toujours,  à  côté 
de  cette  conception, —  selon  l'appréciation  du  moment,  selon 
l'importance  prêtée  à  l'événement  particulier,  selon  la  façon 
de  penser  issue  des  représentations  traditionnelles,  —  peut 
trouver  place  la  conception  individuelle,  qui  reconnaît  dans  les 
événements  une  volonté  indépendante,  opposée  ou  favorable 
à  celle  du  sujet  :  c'est  de  l'intervention  d'un  dieu  qu'il  dé- 
pend (jue  son  épieu  atteigne  ou  non  un  ennemi  et  le  tue,  que, 
lorsqu'il  va  à  la  chasse,  il  trouve  ou  non  du  gibier.  Il  en  est  de 
môme  des  phénomènes  généraux  de  la  nature.  C'est  le  cours 
des  choses,  tel  qu'il  est  donné,  que  riiomine  vieillisse  et  meure, 
que  les  saisons  alternent  en  une  succession  régulière,  que 


la  plante  fleurisse  et  porte  des  fruits  ;  mais  en  môme  temps, 
dans  chaque  cas  particulier  se  manifeste  l'action  d'une  puis- 
sance divine  indépendante.  Quand  le  soleil  ou  les  étoiles 
vovao-ent  au  ciel  d'un  cours  régulier,  c'est  encore  un  dieu 
qui,  sans  cesse  à  nouveau,  parcourt  sa  route,  soit  en  ha- 
t(*au,  soit  à  cheval,  soit  sur  un  char  de  guerre,  soit  comme 
iiii  oiseau  dont  les  yeux  luisent;  et  dans  le  changement 
des  phases  de  la  lune,  ou  dans  la  germination  et  le  déclin 
de  la  végétation,  se  font  jour  les  destinées  et  les  souf- 
frances personnelles  d'une  divinité.  Le  retour  régulier,  la 
loi,  à  laquelle  elle  est  astreinte,  en  constitue  précisément 
l'essence  la  plus  intime.  C'est  cet  ordre  qui  est  à  la  base  de 
tout  cycle  de  fôtes,  de  la  liaison  établie  entre  des  jours 
déterminés  de  l'année  et  les  destinées  des  dieux,  leur  nais- 
sance, leur  apparition,  leur  victoire  et  leur  mort. 

70.  Sans  doute,  il  y   a  eu   un  moment  où  les   dieux  eux- 
mômes    sont    nés,  ont    été   engendrés,    se   sont  manifestés 
pour  la  première  fois,  et,  en  combattant  avec  d'autres  puis- 
sances, sont  parvenus  pour  la  première  fois  à  l'empire  ;  — 
car  l'instinct  de  causalité  ne   connaît   pas   de   limites,    mais 
réclame,  en  une  régression  indéfinie,  pour  tout  ce  qui  existe 
un  commencement  et  une  cause,  et  pour  celle-ci,  à  son  tour, 
une  nouvelle  cause.  Mais  cela  ressortit  au  passé  et  au  mythe 
pour  la  croyance  religieuse,  les  dieux  sont  des  forces  éter- 
nelles, qui  ne  vieillissent  ni  ne  changent.  Môme   lorsqu'ils 
meurent  tous  les   ans,  ils  recommencent  toujours  à  revivre 
sous  la  môme  forme,  et  c'est  justement  dans  ce  changement 
réo-ulier,    dans    cette    essence   régulière,  que  consiste   leur 
essence    divine.    Lorsqu'on   adore    un    dieu    mort,    comme 
Osiris  et,  plus  tard,  le  défunt  bœuf  Apis,  Sarapis,  chez  les 
Égyptiens,  ou  comme  les  héhos  grecs,  ou  encore  (d'une  façon 
assez  différente)  comme  le  Christ  ou  le  Bouddha,  c'est  juste- 
ment cet  état  de  mort  et  l'action  exercée  dans  le  monde  des 
morts,  et  depuis  ce  monde,  (jui  constituent  le  véritable  mode 
d'apparition  du  dieu;   qu'il  ait  jadis  régné  vivant  sur  terre, 
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ce  n'est  là  que  l'explication  causale  donnée  par  le  mythe. 
De  môme,  le  processus  initial  a  beau  devoir  se  répéter 
un  jour,  et  un  nouveau  monde  naître  avec  de  nouveaux 
dieux  (ou  encore,  avec  les  dieux  actuels,  qui  changent  alors 
entièrement  d'essence,  et  se  manifestent  sous  une  autre  forme, 
avec  une  nouvelle  puissance),  —  spéculations  très  dévelop- 
pées en  mainte  religion,  et  qui,  probablement,  ne  manquent 
complètement  en  aucune,  —  le  monde  actuel  n'en  consiste  pas 
moins, pour  les  hommes  actuels,  en  quelque  chose  de  durable, 
ayant  des  règles  fixes,  provisoirement  immuables.  Ces  règles 
sont  l'œuvre  des  puissances  durables,  des  dieux  ;  les  adver- 
saires dont  la  défaite  les  a  fait  parvenir  à  l'empire, ce  sont  les 
forces  de  destruction,  celles  du  primitif  état  de  désordre,  au- 
quel les  dieux  mirent  fin  en  formant  le  monde,  en  l'emplissant 
de  vie  et  de  mouvement,  et  en  le  soumettant  à  la  loi  ([ui  le  con- 
serve, d'une  façon  durable  et  régulière,  à  travers  tout  le  chan 
gement  des  phénomènes.  A  côté  de  cela,  l'on  trouve  parfois 
aussi  cette  croyance,  que  les  dieux  ont  été  les  premiers  à  créer 
le  monde;  mais  généralement,  conformément  au  dualisme 
de  la  causalité  [^  45  sq.),  l'idée  de  la  force  divine  créatrice  et 
plastique  s'accompagne  de  l'idée  de  la  persistance  de  la  sub- 
stance, de  l'éternité  de  la  matière,  (jui  doit,  comme  substrat 
à  l'action  de  la  force,  exister  dès  avant  elle  et  indépendam- 
ment d'elle  (5^  51),  et  qui  ne  reçoit  d'elle  que  la  loi  de  son  orga- 
nisation. 


Religion,  civilisation  et  tradition. 
Rapports  de  la  religion  avec  le  pouvoir  politique  et  la  morale. 


71.  Si  les  dieux  sont  des  |)uissances  éternelles,  éternels 
sont  aussi  les  commandements  qu'ils  ont  donnés  et  les 
formes  religieuses  selon  lesquelles  l'homme  a  commerce 
avec  eux.  Toute  religion  émet  la  prétention  de  contenir  la 
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vérité  éternelle  et  immuable  ;  elle  est  la  plus  forle  expres- 
sion des  tendances  conservatrices  de  l'évolution  humaine,  le 
grand  boulevard  de  la  tradition.  Le  devenir  appartient  au 
passé,  au  temps  de  la  naissance  du  monde  et  des  primitifs 
ancêtres,  à  qui  les  dieux  se  révélèrent  et  donnèrent  la  civi- 
lisation, avec  les  institutions  qu'elle  comporte;  la  tâche  de 
la  génération  vivante,  c'est  de  maintenir  l'acquis.  Par  suite, 
la  religion  est  très  étroitement  liée  à  tous  les  pouvoirs 
existants.  L'organisation  du  pouvoir  politique,  l'ordre  social 
régnant,  le  droit  en  vigueur,  la  coutume,  la  morale, tout  cela 
revendique  une  validité  durable  et  immuable:  tout  cela  est, 
non  pas  l'oeuvre  du  caprice  humain,  mais  la  forme  où  se 
manifestent  les  nécessités  inteiiies  de  l'existence  ;  c'c^st 
])our(|uoi  tout  cela  est  d'origine  divine.  Il  (mi  hsI  de  môme 
de  tous  les  éléments  de  la  civilisation  externe  et  interne  ; 
par  cela  même  qu'ils  sont  devenus  une  propriété  coniniune 
indispensable,  et  (ju'on  ne  peut  se  représentei'  une  vie 
autrement  constituét\  ils  sont  tous  créés  par  les  dieux,  soit 
(jue  ceux-ci  les  aient  i-évélés  aux  primitifs  ancêtres, soit  que 
les  dieux  eux-mêmes,  comme  premiers  ancêtres  du  grou- 
pement humain,  aient  inventéettransmis  à  leurs  descendants 
le  langage  et  Téciiture,  Tusage  du  feu  et  des  outils,  Tagri- 
culture,  la  construction  des  vaisseaux,  des  maisons  et  des 
villes,  ainsi  que  la  médecine,  l'ait  plasticjue,  la  musi({ue  et 
le  chant.  Plus  les  biens  de  civilisation  sont  considérables, 
et  plus  fermement  on  s'accroche  aux  dieux  à  (|ui  on  les 
doit,  plus  on  espère  avec  confiance  en  assurer  le  maintien 
par  une  jM-atique  renforcée  de  la  religion.  Qui  s'élève  contre 
l'oi'dre  traditionn(4  s'insurge  du  même  couj)  contre^  la  vo- 
lonté des  dieux.  La  religion  aj)paraît,  par  suite,  comme  le 
plus  ferjur  appui  du  régime  politique  existant,  que  ce  soit 
une  monarchie  absolue,  ou  le  gouvernement  d'une  classe 
privilégiée,  ou  une  constitution  libre,  établie  sur  la  base 
de  l'éîïalité  des  droits  entre  tous  les  hommes  libres.  De  là 
l'étroite  liaison  entre  la  religion  et  le  droit  :  non  seulement 
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les  dieux  protègent  le  droit  en  dévoilant,  par  oracle,  juge- 
ment de  Dieu,  etc.,  la  vérité  sur  les  faits  débattus,  en  rendant 
possible  le  châtiment  du  coupable,  en  faisant  reconnaître  la 
prétention  juridique  fondée;  mais  encore  ils  révèlent  à  leurs 
serviteurs,  prêtres  et  voyants,  les  véritables  principes  du 
régime  juridique  ;§§  16,48).  Mais  où  la  volonté  des  dieux 
s'exprime  le  plus  fortement,  c'est  dans  les  commandements  de 
la  morale  ;  car  ceux-ci  ne  peuvent,  comme  ceux  du  droit  (et,  à 
un  moindre  degré,  ceux  de  la  coutume),  être  modifiés  par 
une  décision  du  pouvoir  politique:  ils  élèvent  la  voix,  avec 
une  autorité  contraignante,  dans  le  for  intérieur  d'un  chacun. 
C'est  donc  la  divinité  même  qui  parle  dans  la  poitrine  de 
l'homme,  et,  si  fort  qu'il  se  débatte,  le  soumet  à  sa  volonté, 
ou,  s1l  ne  Fécoute, éveille  sa  conscience  par  des  signes  aver- 
tisseurs, des  songes  et  des  oracles,  punit  le  coupable  par 
les  destinées  qu  elle  décrète. 

72.  Les  dieux  sont  donc  les  auteurs  et  les  conservateurs 
de  toute  la  civilisation  et  de  toutes  les  institutions  du  grou- 
pement social  :    la   loi  qui  régit  le    monde    moral  n'est  pas 
moins  leur  œuvre  et  l'authentique  expression  de  leur  essence 
que  l'ordre  régulier  de  la  nature.  Comme  dans  la  nature,  ils 
vivent    dans    le    groupement  humain  à  titre    de    principe 
durable,  de  règle  sur  laquelle   son  existence  repose.  Ainsi 
prend  naissance  cette  croyance,  que  le  maintien  de  la  civi- 
lisation, de  l'État,  de  la  morale,  repose  sur  la  religion  et  la 
croyance  aux  dieux,  quetout  cela,  nécessairement,  s'effondre- 
rait et  succomberait  au   chaos,  au  combat  déréglé  de  tous 
contre  tous,  si  l'on   touchai!   à  la  religion,  ou,  à  plus   forte 
raison,  si  on   la  renversait.    Les    représentants   de   la    reli- 
o-ion,  aussi  bien  que   ceux    de   l'État,   favorisent    avec   zèle 
cette  croyance  ;  il  leur  paraît  aller  de  soi  que  Tune  et  1  autre 
chose  soient  inséparablement  liées.  En  réalité,  les  choses  se 
passent  précisément  à  l'inverse  ;    ici  encore,  comme  dans 
les  conceptions  qui  donnent  pour  origine  à  la  tribu  les  dieux, 
la  pensée  prend  le  dérivé  pour  le  primaire.  Etat  et  société, 


droit  et  morale,  sont  des  pouvoirs  autonomes,  qui  ont,  aussi 
bien  que  toute  civilisation  matérielle,  un  principe  entière- 
ment indépendant  de  la  religion,  et  peuvent  sans  elle  per- 
sister inaltérés,  encore  que,  comme  tout  le  réel,  ils  soient 
avec  elle  en  un  rapport  d'action  réciproque;  leur  liaison 
avec  la  religion  repose  sur  ceci  seulement,  qu'ils  font  partie 
des  éléments  constitutifs  du  monde  existant,  et  partant, 
comme  tous  les  autres,  passent  pour  création  des  dieux.  Ce 
n'est  pas  la  religion  en  elle-même  (|iii  soutient  l'État,  mais 
bien  plutôt  ce  deinier  qui  soutient  la  religion,  parce  que 
cette  croyance  lui  est  utile:  en  cas  de  conflit,  la  leligion 
a  constamment  rompu  avec  lui  sans  hésiter,  et  combattu 
le  pouvoir  politique  et  le  régime  8ocial  existants.  Qu'une 
religion  parvienne  ensuite  à  la  puissance,  elle  a  beau 
s'être  élevée  dans  la  plus  violente  opposition  à  l'égard  de 
l'Etat  —  comme,  par  exemple,  le  christianisme,  et  aussi, 
dans  une  large  mesure,  la  Réforme  :  —  elle  renoue 
alliance  avec  le  pouvoir  politique  alors  existant.  La  reli- 
gion passe  de  même  sans  scrupule,  dès  que  son  intérêt 
l'ordonne,  sur  tous  les  commandements  du  droit,  de  la  cou- 
tume et  de  la  morale.  Mais  la  nu^'ale,  (jui  trouve  en 
a|)parence  son  unique  aj)pui  dans  la  croyance  en  la  divi- 
nité (jui  la  protège  et  la  vejige,  est,  (juant  à  son  origine, 
entièrement  indtqx^ndanle,  et  ce  n'est  (juc  p(Mi  à  j)eu,  avec  le 
progrès  de  la  civilisation  et  de  l'idée  religieuse,  que  cette 
dernière  en  coiu|uiert  le  domaine.  Encore  la  morale  con- 
serve-t-elle,  même  alors,  partout  où  elle  fait  appel  à  l'hon- 
iieui*  ou  au  sentiment  du  devoir,  sa  pleine  indépendance. 
D'autre  part,  les  dieux  ne  sont  pas  d<^s  êtres  moraux,  et  ne 
le  sont  jamais  complètement  devenus  :  Tidée  de  leur  justice 
est  toujours  en  conflit  avec  l'idée  de  leur  toute-puissance  et 
de  leur  absolu   libre  arbiti'e  (1),  et  l'observation  d'un  com- 

(1)  Naturellement,  ceiUi  opposition  peut  être  .abolie  en  apparence  par 
une  formule  de  catéchisme  ;  mais,  en  fait,  elle  existe  toujours,  parce  qu'elle 
lient  H  la  double  essence  de  la  notion  de  dieu. 
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mandement  moral  n'a  pas  plus  d'importance  aux  yeux  de  la 
eligion  (lue  l'observation  d'une  prescription  rituelle,  obli- 
gation de  pureté  cultuelle,  par  exemple,  ou  ordonnance  d'un 
sacrifice;  souvent  même,  elle  ne  vient  que  bien  après.  Aussi 
bien  la  morale  est-elle  en  conflit  continuel,  conflit  sujet 
tout  au  plus  à  de  passagères  interruptions,  avec  la  religion 
et  ses  commandements  ;  et  dans  ce  combat,  c'est  elle  qui, 
normalement,  se  révèle  comme  la  puissance  la  plus  forte  (S  74 
sq.):  elle  soumet  les  dieux  à  sa  volonté;  elle  a  même  ren- 
versé et  balavé  plus  d'une  religion. 

Oiiand  la  décomposition  interne  d'une  roliKion  va  de  pair  avec  un 
re]7ichement  des  conceptions  morales,  avec  l'ai)parition  d'un  indivi- 
dualisme éthique  illimité,  comme  chez  les  Grecs  depuis  l'époque  des 
sophistes,  ce  dernier  n'est  pas  issu  des  attn<pu'S  diricrées  contre  la  reh- 
i^non  (car  l'action  corruptrice  exercée  par  cette  crise,  comme  par  toule 
autre  grande  crise  de  l'évolution  humaine,  sur  des  individus  isolés, 
n'entre  pas  en  compte  pour  l'appréciation  d'ensemble,  pas  plus,  par 
exemple,  que  dans  le  cas  de  grandes  luttes  politiques),  mais  bien  du 
fait  que    la  crise  religieuse  n'a  été  ici  qu'un  facteur  dans  la  grande 
crise  survenue  en  tous  les  domaines  de  la  vie  intellectuelle  et  politique. 
Si  la  religion  grecque    est  tondiée,   c'est  essentiellement  pour  avoir 
choiiué  la  morale;  et  de   la  crise   est  aussitôt  sortie  une    nouvelle 
moralité,  plus   profondément  établie,  tandis  que   la  naissance  d'une 
nouvelle  religion  se  fit  longtemps  attendre  :  c'est  bien  plutôt  la  philo- 
sophie qui  tout  d'abord  en  prit  la  place. 

7:^.  Che/  beaucoup  (!<'  populations,  la  tradition,  appuyée 
par  la  religion,  alteint  son  but:  b^s  IcMidaiices  propres  aux 
forces  (le  conservation  ai'rivent  à  régner  complètement;  des 
siècles  durant,  les  générations  vivent.  Tune  après  l'autre, 
dans  les  mêmes  conceptions  et  le  même  état  de  civilisation. 
Des  changements  extérieurs  ne  cessent  de  survenir,  dynas- 
ties et  États  naissent  et  périssent  ;  mais  l'essence  interne  du 
peuple  et  sou  mode  de  pensée  n'en  sont  [)oint  aflectés.  Un 
ordre  toujours  identique,  transmis  de  date  immémoriale, 
régit  toutes  les  représentations  et  toute  la  pratique;  les 
forces  d'individualité   et  de   progrès  sont  entièrement  en- 
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chaînées  et  sans  action.  Mais  chez  d'autres  peuples,  elles 
sont  en  état  de  garder  ou  de  regagner  un  champ  d'activité.  Là, 
les  événements  extérieurs  réagissent  sur  le  mode  de  pensée 
et  sur  la  civilisation  ;  celle-ci  est  elle-même  accrue  et  nu)difiée 
dans  son  contenu;  des  inventions  et  des  pensées  nouvelles, 
(|ui  émanent  d'individualités,  peuvent  agir  puissamment  sur 
la  colleclivité  et  devenir  la  chose  de  tous  ;  de  nouvelles  ins- 
titutions se  créent.  De  même  que  toule  tradition  s'est  con- 
stituée, sous  l'action  d'individus  et  de  familles  innombra- 
bles, par  adaptation  aux  circonstances  données,  de  même 
elle  continue  ici  d'être  apte  à  en  suivre  les  transformations, 
à  accueillir  du  nouveau  et  à  rejeter  du  suranné.  Mais  toute 
nouveauté  est  en  opposition  avec  la  tradition  ;  elle  doit  en 
conquérir  l'accès  par  un  dur  combat,  s'avérer  comme  une 
amélioration  de  cecfui  existe  ou  comme  une  nécessité  issue  de 
circonstances  extérieures  ou  des  exigences  de  la  pensée. 
Chacun  de  ces  changements  réagit  en  même  temps  sur  la 
religion,  et  trouve  en  elle  une  adversaire;  car  il  est  une 
déviation  de  la  tradition  qu'elle  sanctionne.  Par  suite,  tout 
combat  pour  un  j)rogrès  est  en  même  temps  un  combat 
contre  la  religion  existante,  combat  parfois  latent,  généra- 
lement ouvert;  quanta  savoir  qui  en  sort  vaiiHjueur,  cela 
dépend  de  la  force  des  facteurs  ([ui  déterminent  l'état  du 
moment  historique.  L'évolution  progressive  triomphe-t-elle, 
passe-t-elledans  le  contenu  de  la  tradition  transformée,  il  ne 
reste  plus  à  la  religion  qu'à  prendre  la  suite  et  à  représen- 
ter maintenant  cette  tradition  nouvelle,  comme  auparavant 
l'ancienue.  C'est  ici  qu'il  apparaît  de  nouveau  que  les  puis- 
sances de  la  vie  civilisée  sont  des  pouvoirs  autonomes,  et 
leur  dépendance  à  l'égaid  de  la  religion,  une  pure  appa- 
rence :  celle-ci  n'est  que  l'expression  de  l'état  social  et  de 
l'état  de  civilisation  d'un  peuple  à  un  moment  donné,  expres- 
sion qui  cherche  à  synthétiser  tous  les  aspects  de  la  vie. 
Mais  elle  ne  suit  l'évolution  qu'à  contre-cœur;  les  puissan- 
ces de  conservation,  qui  s'incorporent  en  elle,  résistent  jus- 
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qu'à  la  dernière  extrémité,  et  les  formes  anciennes  recom- 
mencent sans  cesse  à  se  faire  jour.  Ainsi  se  fait-il  que  la 
religion  ait  plus  de  peine  encore  que  toute  autre  puissance 
de  la  vie  civilisée  à  rejeter  ce  ([ui  est  périmé  et  mort  inté- 
rieuremenl  :  elle  continue  à  le  charrier,  ne  fût-ce  qu'à  l'éua 
de  formule  désormais  vide  de  sens  ;  —  c'est  de  quoi  nous 
fournit  un  exemple  typi(|ue  l'évolution  de  l'Egypte.  Quand, 
dès  lors,  un  grand  mouvement  intellectuel  semble  avoir 
balayé  l'ancienne  religion,  et  mis  à  sa  place  une  nouvelle, 
issue  de  tout  autres  principes,  on  voit,  sitôt  passée  la  marée 
montante,  avec  quelle  ténacité  les  anciennes  représentations 
religieuses  restent  fixées  dans  la  conscience  de  la  masse. 
Elles  acquièrent  alois,  à  [)eine  un  peu  modi liées  extérieu- 
rement, nue  puissante  inlhu^nce  sur  l'organisation  nouvelhî 
et  la  ramènent  de  plus  en  plus  dans  les  voies  anciennes. 
L'histoire  du  christianisme  et  de  ses  transformations  offre 
à  cet  égard  le  (h)cumentle  plus  clair;  mais  l'histoire  de  toute 
religion  nouvelle  présente  le  même  enseignemejil  :  ainsi 
celle  des  doctrines  de  Zoroastre  et  du  Bouddha,  et  même 
celle  de  l'islam,  si  énergiquement  que  ce  dernier  se  soit 
efforcé  de  faire  table  rase  du  passé. 

74.  On  trouve  j)ar  ailleurs,  il  est  vrai,  les  plus  profondes 
transformations,  tant  dans  la  conception  interne  que  dans 
les  manifestations  extéricMircs  de  la  religion,  dans  ses 
cérémonies  (*t  ses  prescriptions  ;  et  cette  transformation 
s'accomplit  non  seulement  par  de  grandes  révolutions, 
comme  celles  dont  on  parlait  à  rinstanl,  mais,  bien  plus 
frécfueni tuent  encore,  d'une  façon  lente  et  presque  insen- 
sible. Car,  en  dépit  de  ses  tendances  conservatrices,  la  reli- 
gion elle-même  doit  s'adapter*  extérieurement  et  intérieure- 
ment, (juand  est  devenue  patente  la  contradiction  où  elle  se 
trouve  avec  les  conceptions  épurées  (jui  sont  passées  dans 
la  conscience  de  la  collectivité.  C'est  là  précisément  (jue  la 
m(M*ale  manifeste  sa  puissance  autonome  et  su|)erieure  à 
celle  de  la  r-eligion.   ()uan(l   Ut  conscience  moiale  d'un  peu- 


ple civilisé  ne  supporte  plus  les  sacrifices  humains,  le  mas- 
sacre d'ennemis  sans  défense,  les  pratiques  de  magie,  etc., 
la  religion  elle-même  s'en  défait;  les  dieux,  êtres  moralement 
indifférents  à  l'origine,  qui  ne  se  soucient  pas  de  la  loi 
morale,  doivent  se  transformer  en  puissances  morales;  les 
récits  mythi([ues  de  leurs  actions  reçoivent  un  nouveau  sens 
ou  sont  rejetés;  finalement,  l'ensemble  du  système  sacri- 
ficiel lui-même,  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache,  est  abandonné, 
et  ne  survit  plus,  dans  le  judaïsme,  le  christianisme,  l'islam, 
que  sous  forme  d'usages  isolés,  rudimentaires,  et  de  doc- 
trines mystiques,  devenues  presque  inintelligibles.  La  reli- 
gion sauve  son  crédit  en  transformant,  autant  que  possible, 
en  formalités  sans  contenu  les  rites  qui  furent,  à  l'origine, 
très  sérieusement  envisagés  et  pratiqués,  en  remplaçant,  par 
exemple,  le  véritable  sacrifice  humain  par  Toffrande  de 
poupées,  les  formules  magiques  par  des  prières;  ou  bien 
elle  prétend,  puisqu'elle  a  du,  de  toute  éternité,  proclamer 
l'infaillible  vérité,  que  les  anciens  usages  et  conceptions 
reposent  sur  de  fausses  interprétations,  des  inventions 
humaines,  l'abandon  de  la  vraie  divinité,  la  méconnaissance 
consciente  ou  inconsciente  de  son  essence,  tandis  que  la  nou- 
velle doctrine  a  de  tout  temps  correspondu  à  sa  volonté  et  à 
son  essence  véritables.  Toute  innovation  religieuse  se  pré- 
sente, par  suite,  comme  un  retour  à  l'ancienne  et  vraie  reli- 
gion, celle  des  prophètes  aussi  bien  que  celle  de  la  Réforme; 
ou  bien  l'on  cherche  des  autorités  d'un  passé  lointain,  comme 
Moïse  ou  Orphée,  qui,  dès  les  temps  reculés,  ont  proclamé  la 
vraie  doctrine,  abandonnée  depuis.  Ou  encore  la  divinité  a  elle- 
même  accompli  une  évolution,  elle  a  historiquement  changé 
d'essence,  ~  c'est  sous  cette  forme  qu'Eschyle  cherche  à 
sauver  l'histoire  sacrée  et  à  la  concilier  avec  ses  conceptions 
épurées  ;  —  ou  bien  c'est  maintenant  seulement  qu'elle  a 
dévoilé  son  essence,  d'après  quelque  mystérieux  et  divin 
plan  de  salut,  parce  que  les  hommes  sont,  maintenant  seule- 
ment, mûrs  pour  saisir  la  pleine  vérité,  ou  parce  que,  main- 
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tenant  seulement,  Tinstant  est  venu  où,  dans  sa  lutte  avec  les 
puissances  hostiles  qui  lui  résistent,  elle  peut  révéler  la  vé- 
rité (comme  c'est  le  cas  dans  le  parsisme).  Mais  toujours  la  doc- 
trine que  la  religion  proclame  se  présente  comme  Tabsolu  et 
l'éternel,  qui  dorénavant  lie  les  hommes  à  tout  jamais.  Cepen- 
dant révolution  poursuit  sa  marche,  (H  ainsi  se  répètent  tou- 
jours à  nouveau  le  processus  do  transformation  et  h;  con- 
flit. 


Trans/ormaiion  interne  de  la  notion  de  dieu. 

Le  postulat  éthique. 


75.  Pourtant,  ce  n'est  pas  seulement  par  l'opposition  du 
progrès  et  de  la  tradition,  de  la  civilisation  et  de  la  religion, 
que  s'expliquent  cette  transformation  et  ce  conllit  toujours 
renouvelé  :  l'opposition  est  donnée  dès  le  début  dans  l'es- 
sence la  plus  intime  de  la  religion  et  de  l'idée  même  de  dieu. 
Les  dieux  sont,  quant  à  leur  origine,  des  puissances  volon- 
taires agissantes,  conçues  sous  forme  de  personiuilités,  qui  se 
manifestent  dans  les  événements  particuliers  au  gré  de  leur 
inspiration  du  moment,  et  imposent  à  l'homme  des  exigences 
(|ui  satisfont  leurs  désirs  et  leurs  caprices  personnels;  mais, 
en  ménie  temps,  ce  sont  les  auteurs  et  les  conservateurs 
(Tun  ordre  durable  et  inviolable,  qui  exclut  tout  arbitraire. 
C'est  ainsi  ([ue  non  seulement  les  dieux  cosmi([ues,  mais 
aussi  les  dieux  de  la  seconde  catégorie  i^  51),  sont,  en  appa- 
rence, libres  dans  leurs  actions,  mais,  en  fait,  assujettis, 
aussi  bien  dans  le  monde  physique  ([ue  dans  le  monde 
moral  :  la  loi  ([u'ils  ont  donnée  implique  cette  inéluctabU' 
consé({uenc(*  ([u'eux-mémes  y  soient  soumis;  et,  par  là,  leur 
liberté  de  mouvements  et  leur  personnalité  sont,  au  fond, 
abolies.  La  pensée  primitive  ne  ressent  pas  cette  contradic- 
on,   \  u  (|ue  tout  accord  logicjuc   lui   est  étranger,  et  qu'elle 


est  entièrement  satisfaite  dès  qu'une  explication  immédiate 
lui  est  offerte  des  phénomènes;  ce  n'est  qu'une  fois  atteint 
un  très  haut  développement  de  la  pensée  que  cette  contra- 
diction parvient   à   la  conscience  dans  toute   son  acuité.  Et 
pourtant,  elle  tient  à  tel   point  au  fond  même    des  choses, 
([ii'cUe  a  trouvé   de  très  bonne  heure  une  expression  dans 
le  laniraire  :  les  événements  particuliers  de  la  vie  extérieure, 
on  les  rapporte  toujours  à  un  dieu  individuel;  quand  on  ne 
peut  discerner  lequel  en  est  l'auteur,  on  parle  indistincte- 
ment à' un  dieu  (quelconque)  ou  d'an  esprit  (démon  ;  —  ensuite 
s'ajoute   ici   le  hasard,  mais  ce  n'est  (lu'à   une  époque  bien 
plus   récente  qu'il   devient  la  grande   puissance,   désormais 
impersonnelle,   présidant  à  tous   les   événements)  ;    en    re- 
vanche, la    régularité   des   événements   naturels,  et  surtout 
les  commandements  de  la  loi  morale,  sont  désignés  comme 
la  volonté  «  de  Dieu  »,  ou  «  du  dieu  »   tout  court,  ou  encore 
«  des  dieux  ».  Au-dessus  de  l'être  individuel   s'élève  ici  la 
notion  générale  de  la  puissance  divine,  sans  plus,  où  s'ex- 
prime, cette  fois,  non    plus  l'arbitraire  volonté  d'un  esprit, 
mais    l'ordre     régulier    du    monde.     Si    l'on   demande    qui 
donc  est  ce  «  dieu  »,  on  nommera  le  dieu  national,  —  ainsi, 
chez  les  Israélites,  Yahwé,  ([ui  par  suite  s'identifie  avec  «  les 
dieux   »   {ha-elohini),  d\ec    le    panthéon   unifié;    à   Athènes, 
Athéna,  —  ou  le  roi  des  dieux,  —  comme  Re'  (plus  tard,  pen- 
dant  un  temps,  Amon)   chez   les  Egyptiens,  Zens   chez   les 
(;i.^»^.s^  —  dont  la  volonté  régulière  lie  tous  les  autres  dieux; 
ou  bien  l'on  nomme  une  divinité  particulière,  dont  la  fonc- 
tion   est    1(^    maintien   d'un    ordre    déterminé,   comme,  par 
exemple,  la    déesse   de    la  terre,  qui   porte   les    statuts   du 
droit    de  propriété  (Déméter,  Osaao-popoç),  ou  l'abstraction  du 
droit,  devenue   divinité    (Ma'at   des    Égyptiens,  Thémis    ou 
Dikè  des  Grecs),  ou,  s'il  s'agit  de  conquêtes  de  la  civilisa- 
tion, le  dieu  qui  les  a  procurées  et  qui  y  préside,  celui  qui, 
par  exemple,  a  donné  l'écriture  et  les  institutions  juridiques 
rédigées  par  écrit,  comme  Thoth  chez  les  Egyptiens,  Nebo 
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chez  les  Babyloniens,  et  de  môme,  dans  la  religion  grecque 
des  septième  et  sixième  siècles,  Apollon.  En  môme  temps, 
par  ce  processus,  de  l'ordre  s'établit  dans  le  monde  des  dieux; 
au-dessus  des  individualités  s'élève  une  volonté  unitaire  et 
monarchique,  de  durée  éternellement  uniiorme,  soit  que  le 
dieu  national  se  subor(U>nne  tous  les  autres  et  devienne  sou- 
verain du  monde  (dieu  cki  ciel),  comme  Yahwé,  soit  ([ue  l'un 
des  nombreux  dieux  du  panthéon  d(^vienne  roi  des  dieux, 
comme  Zens,  Jupiter,  Wolan,  soit  qu'une  figure  nouvelle, 
incarnation  de  la  nouvelle  notion  universelle  de  dieu,  se 
place  à  la  tôte  des  dieux  anciens,  comme  Biahma  (Atman) 
chez  les  Hindous,  Mazda  chez  Zoroastre.  Ainsi  se  main- 
tient, en  apparence,  l'identité  (h's  puissances  volontaires, 
personnelles,  avec  les  créateurs  de  l'ordre  régulier  du 
monde  physique  (4  moral  ;  mais,  au  fond,  les  unset  les  autres 
dilï'èrent  entre  eux  totalement:  les  souverains  du  monde  lie' 
ou  Zeus  n'ont,  en  fait,  plus  rien  de  commun  avec  les  dieux 
homonvmes  du  mvthe,  ni  Tholh,  le  scribe  des  dieux  et  Té- 
poux  de  Ma'at,  déesse  du  droit,  avec  le  dieu-ibis  d'ilermo- 
polis,  ni  Yahwé,  le  dieu  de  la  justice,  avec  le  farouche 
démon  du  feu  du  Sinaï. 

76.  Mais,  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  le  moment 
vient  où  ces  essais  d'accommodement  ne  suffisent  plus,  où 
l'opposition,  jusqu'alors  latente,parvient  à  la  conscience  dans 
toute  son  acuité.  La  contradiction  éclate  entre  les  puissances 
du  mythe,  agissant  à  leur  guise,  et  la  notion  de  la  régularité 
du  monde.  Il  est  impossible  que  les  dieux  aient  accompli 
tous  les  bizarres  prodiges  que  le  mythe  rapporte  sur  leur 
compte  :  cela  contredit  non  seulement  l'expérience,  mais 
surtout  l'idée,  qui  maintenant  s'éveille  dans  la  conscience, 
de  la  vraie  marche  du  processus  mondial,  de  la  nécessité 
d'un  enchaînement  régulier  de  tous  les  phénomènes  parti- 
culiers. Plus  gravement  encore,  la  morale  est  oflénsée  :  on 
ne  tolère  plus  que  les  dieux,  qui  ont  édicté  la  loi  morale  et 
qui  protègent    le    droit,   puissent    eux-mêmes,   dans    leurs 


actions,  les  méconnaître  avec  indiflerence,  qu'ils  aient  pu 
parvenir  à  la  puissance  par  la  violence  et  le  crime,  ni  qu'ils 
[)uissent  suivre  à  leur  guise  tout  instinct  et  tout  caprice. 
C'est  alors  ([u'on  commence  à  donner  un  nouveau  sens  à  la 
tradition,  à  la  corriger,  à  la  rejeter  ;  la  raison  humaine  devient 
Tautorité  décisive,  et  l'ère  du  rationalisme  s'ouvre.  Le /)o.s- 
tulatétluf/iie\n'in\d  naissance  :  postulat  qui  veut  (jue  les  dieux 
soient  des  puissances  morales,  (|u'ils  aient  créé  et  qu'ils 
régissent  le  monde  selon  les  principes  de  l'ordre  moral,  qu'il 
y  ait  un  juste  écjuilibre  entre  la  conduit!»  de  l'homme  et  ses 
destinées.  L'autorité  contraignante  de  la  morale  et  du  droit, 
(|ui  domine  l'homme,  étend  son  empire  aux  dieux  et  cherche 
à  les  transform<M-  en  êtres  moraux  (J^  74'.  Selon  cette  conce|)- 
lion,  la  volonté  des  dieux  n'est  pas  seulement  soumise  à  la 
loi  :  elle  est  la  loi  même. 

77.  Cependant,  nul  de  ces  essais  de  solution  ne  peut  con- 
duire à  un  résultat  définitif,  qui  satisfasse  à  la  fois,  de  façon 
duiablc,  les  exigcMices  de  la  pensée  de  l'homme  et  les  besoins 
de  sa  sensibilité.  Dans  le  monch'  extérieur,  à  côté  de  la 
réo-ularité  des  événements  généraux,  règnes  le  hasard  des 
événements  particuliers,  qui  détermine  chaque  cas  d'espèce 
et  se  soustrait  à  tout  calcul;  c'est  ce  qui,  dès  lors,  ne  cesse 
jamais  d'apparaître  comme  refiétd^une  puissance  volontaire 
individuelle, (jui  suit  ses  inspirations  (»t  ses  caprices  inomen- 
tanés,  et  non  la  loi.  Dans  ic  monde  moral,  les  destinées 
elîectivcs  (h's  hommes  et  les  forces  (|ni  jouent  dans  leur  vie 
un  rôle  décisif  sont  en  opposition  tranchée  avec  les  exigcMices 
dn  postulat  éthique.  Et  pourtant,  c'est  un  sentiment  insur- 
montable, (|ue  les  commandements  moraux  de  la  commu- 
nauté sociale  constituent  quelque  chose  d'absolu,  (jui  peut 
élever  la  prétention  de  régir  le  monde  à  bien  plus  juste 
litre  (lue  les  règles  naturelles  (|ui  le  régisst'iit  en  fait. 
Ainsi  prend  place,  à  côté  du  monde  tel  qu'il  est,  le  monde  tel 
(ju'il  devrait  être.  La  croyance  ([ui  veut  que  tous  deux  se 
recouvrent,   que   le   monde   créé   par  les  dieu\  réponde   à 
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l'idéal  et  coatieinie  if'olloiiKMit  réc[iiité  de  sanction  (jue celui-ci 
réclame,  ne  saurait  jamais  (jue  passagèrement  prévaloir,  et 
ce  n'est  que  pour  des  personnalités  isolées,  comme  Solon 
et  ses  pareils,  ([u'elle  peut  devenir  f(Mnie  article  de  foi. 
Fréquemment,  sous  l'inlluence  de  la  croyance  à  rimmor- 
lalité,  issue  du  renf(^rc(îment  de  riiidi\  idualité  (§  59), 
on  cherche  à  se  tircM*  d'allaire  eu  admettant  un  monde  à 
venir,  uu  monde  meilleur,  où  Fich'al  règne  exclusivement  : 
la  fantaisie  peut  ici  se  donner  libre  carrière.  Dès  lors,  le 
monde  réel  n'est  qu'un  lieu  de  passage,  une  préparation  en 
vue  de  l'au-delà.  Aucune  éventualité  extérieure  ne  compte 
auprès  de  la  conduite  morale,  seule  décisive  en  ce  (jui 
touche  la  véritable  et  éternelle  existence  de  l'homme  :  ce  sont 
les  religions  hindoues  qui,  avec  le  plus  de  logi(|ue,  ont 
poussé  juscju'au  bout  cette  i(h''e,  érigeant  la  loi  morah^  en 
unique  souveraine  du  momb^  j)hysi{|ue  lui-même,  et  faisant 
reposer  exclusivement  sur  elle  l'enchaînement  de  la  cause  et 
de  l'effet.  Ou  bien  l'existence  extérieure,  le  gouvernement  du 
monde  par  la  divinité,  s'expli(|ue  comme  une  énigme,  dont 
nous  devons  nous  accommoder,  mais  dont  la  divinité  a  interdit 
à  l'homme  l'intcdligence  :  la  conscience  religieuse  doit  se  con- 
tenter de  reconnaître  sa  toute-[)uissance,(|ui  s'élève  au-dessus 
de  tout  compte  à  rendre  i ainsi,  (hiiis  le  livre  de  Job).  Le  pro- 
blème a  été  saisi  avec  plus  de  profondeur  que  partout  ailleurs 
chez  Platon  et  les  moralistes  postérieurs  de  la  Grèce,  qui 
transportent  la  sanction  uniquement  (Ums  le  for  intérieur  du 
cœur  humain,  dans  l'obéissance  volontaire  à  la  loi  morale, 
auprès  de  quoi  toutes  les  éventualités  extérieures  sont  entiè- 
rement indifférentes  (àBiâcpopai.  Le  christianisme  a  essayé 
d'unir  cette  conception  avec  la  croyance  à  une  sanction  dans 
l'au-delà,  et  de  satisfaire  ainsi  l'exigence  du  postulat  éthique, 
qui  réclame  la  justice  de  la  divinité.  Des  conceptions  de  ce 
geirre  peuvent  bien  s'emparer  fortement  de  telle  ou  telle 
époque  et  dominer  les  représentations  alors  régnantes  ;  et, 
de  tout  temps,  elles  peuvent  oiîrir  satisfaction  complète  à 
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des  personnalités  isolées,  ou  du  moins  leur  fournir  un  guide 
idéal  de  conduite.  Mais  l'opposition  n'est  pas  supprimée  pour 
autant,  et  le  problème  recommence  toujours  à  se  poser.  Car 
aucun  homme  ne  peut  s'abstraire  du  monde,  tant  qu'il  vit  ;  et 
dès  lors  il  est  forcé  de  prendre  pratiquement  position  vis-à- 
vis  des  conditions  qui  régissent  ce  monde  et  cette  vie,  bien 
qu'elles    ne    répondent    pas   à    l'idéal.     Quelque    extension 
qu'atteigne,  à   de  certaines  époques,  Tesprit  de    retraite,  la 
masse  des  hommes  n'en  est  pas  moins  destinée  à  prendre 
cette   vie   pour  théâtre  de   son  activité  interne   et  externe; 
de    leur    façon    d'agir,    de    leur    collaboration   et    de   leurs 
luttes,  dépend,  en  retour,  l'état  des  circonslances  où  s'exerce 
l'action  des  facteurs  généraux  de  la  vie.  11  faut  ajouter  que, 
dans  cette  activité  pratique,  à  coté  de  U\  notion   ((u'on  a  de 
la  régulaiité générale,  et  de  la  divinité  cpii  Ta  créée, l'essence 
particulière  de   chaque   cas  ne  cesse  jamais  de  se  révéler 
comme  le  facteur  décisif,  et  d'être  conçue  comme  quelque 
chose  de  personnel,  sur  quoi  l'on  peut  exercer  une  influence. 
Les  primitives  tendances  intellectuelles  d'où  sont  issues  la 
notion  de  dieu  et  la  religion,  recommencent  sans  cesse  à  se 
faire  jour  :  si  universelle  qu'on  se  la  représente,  la  divinité 
n'en   est   et   n'en  reste  pas  moins  une  individualité  person- 
nelle, à  volonté   libre,  ([ui  se  trouve  en  relations  spéciales, 
personnelles,  avec  chaque  événement,  ainsi  qu'avec  chaque 
groupement    et    chaque    individu  ;    sur   (jui    l'on   cherche   à 
(exercer  une  influence  au  moyen  d'offrandes  sacrificielles  et 
de  prières;  avec  (|ui  l'on  cherche  à  entrer,  par  des  pratiques 
relio-ieuses,  en  une  connexion  immédiate  aussi  étroite  que 
possible  (communion),  de  même  qu'on  accepte  comme  des 
émanations  de  sa  volonté  personnelle  les  vicissitudes  qu'elle 
décrète    II  n'v   aura  jamais   que   des  individus  isolés  pour 
essayer,  soit  de  s'approprier  avec  toutes  leurs  conséquences 
les    conceptions    d'un    système    religieux,   soit   de    rejeter 
et  de  supprimer  entièrement  la  religion  et  l'idée  de  dieu. 
La    masse,  n'olîranl  au   fond,  sous   ce   rapport,  aucune  dif- 
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férence  avec  l'homme  primitif,  —  à  cela  près,  que  la  forme 
extérieure  de  la  religion  s'est  totalement  modifiée  sous  Tin- 
fluence  du  développement  de  la  civilisation,  —  oscillera 
toujours  entre  les  deux  représentations,  et,  selon  la  dispo- 
sition du  moment  et  Fimportance  ({u'elle  prête  aux  événe- 
ments, fera  passer  Tune  ou  l'autre  au  premier  plan:  la  con- 
tradiclion,  si  elle  la  ressent,  elle  la  laisse  irrésolue,  attendu 
qu'il n  approfondissement  logique  du  problème  n'est  absolu 
ment  pas  son  affaire,  et  n'aurait  pour  elle,  en  ful-elle  même 
capable,  nul  intérêt  et  nulle  valeur. 


Religion   et   individnalilé.  Théologie.    Prêtres  et  fondateurs 

de  religion, 

-  78.  Gomme  on  l'a  déjà  indiqué,  la  lut  le  pour  le  progrès 
religieux  et  le  progrès  de  la  civilisation  est  en  même  temps 
une  lutte  de  l'individualité  contr(»  la  puissance  de  la  tradi- 
tion [^  73);  car  tout  progrès  émane  de  personnalités  particu- 
lières. Dans  la  religion,  celles-ci  acquièrent  d'autant  plus 
(rimportance,  (jue  la  religion  lu*  s'adresse  pas  seulement 
aux  groupements  dans  leur  totalité,  mais  encore,  au  sein  des 
groupements,  à  chacjue  individu;  cprà  chacun  elle  impose  des 
devoirs,  et  met  à  la  disposition  de  chacun  des  moyens  poui- 
servir  à  sa  prospérité  et  à  ses  fins  personnelles.  Sans  doute, 
la  religion  cherche  à  soumellie  la  pensée  et  l'action  de  cha- 
cun à  une  réglementation  qui  vaut  uniformément  pour  tous; 
en  même  temps,  comme  soutien  de  hi  tradition,  elle  incanu^ 
les  tendances  qui  visent  à  l'homogénéité  du  groupe,  au  ni- 
vellement des  différences  individuelles.  Mais  autant  s'éten- 
dent les  exigences  qu'elle  impose  uniformément  à  tous,  autant 
elle  laisse,  par  ailleurs,  un  vaste  champ  à  l'activité  des  ten- 
dances religieuses  individuelles:  et  par  là,  en  même  temps, 
elle  oblige  à  la  réflexion  sur  les  problèmes  religieux.  L'oc- 


casion en  est  d'autant  plus  variée  que  ces  derniers  sont  liés 
à  tous  les  aspects  de  la  vie  et  de  la  pensée  humaines; 
ainsi  prend  place,  à  côté  de  la  religion  du  peuple  et  de 
l'État,  des  groupements,  des  clans,  des  familles,  une  religion 
individuelle,  qui  trouve  son  expression,  extérieurement, 
dans  des  pratiques  cultuelles,  —  offrandes  sacrificielles, 
prières,  fondation  de  chapelles  et  de  cultes  privés,  union 
avec  un  dieu  protecteur  personnel,  —  intérieurement,  dans 
l'attitude  subjective  à  l'égard  des  commandements  de  la 
divinité,  et  dans  le  développement  de  la  pensée   religieuse 

personnelle. 

79.  Les  protagonistes  attitrés  de  la  spéculation  religieuse, 
ce  sont  les  représentants  officiels  de  la  religion  sur  la  terre, 
ceux  qui  vivent  de  la  religion,  les  prêtres,  voyants,  etc.  Une 
vive  activité  de  cet  ordre  peut  se  développer  dans  ces 
cercles  :  activité  qui,  pour  peu  que  la  civilisation  soit  assez 
avancée,  trouve  son  écho  dans  une  littérature  religieuse. 
Non  seulement  le  rituel,  les  formules  et  les  hymnes  em- 
ployés dans  le  culte,  les  mythes,  etc.,  sont  consignés,  mais 
en  même  temps  la  tradition  est  ordonnée  et  systématisée  ;  à 
côté  de  la  religion  immédiatement  agissante,  prend  place  la 
théologie,  qui  cherche  à  éclaircir  le  dogme,  à  en  aplanir  les 
contradictions  et  à  le  synthétiser  en  un  système  unitaire. 
D'autre  part,  s'entre-croisant  et  se  mélangeant  avec  elle  en  bien 
des  points,  une  activité  du  même  genre  se  donne  cours  sur 
le  terrain  de  la  magie,  aussi  bien  la  magie  licite  et  reconnue 
par  la  religion,  que  la  magie  interdite  et,  au  besoin,  officiel- 
lement pourchassée.  D'autres  domaines,  que  commande  l'idée 
religieuse,  peuvent  également  y  fournir  matière,  notamment 
et  surtout  la  consignation  des  préceptes  de  la  morale  et  de 
la  coutume,  et  des  principes  du  droit  exigé  par  les  dieux. 
Dans  cette  évolution  théologique,  des  idées  nouvelles  peuvent 
trouver  accès,  — -  le  seul  essai  d'un  ordre  systématique 
oblige  à  s'écarter  des  anciennes  représentations,  spontanées 
et  contradictoires;—  les  conceptions  qui  ont  triomphé  au 
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cours  du  développement  de  la  civilisation,  veulent  èli-e  prises 
en  compte  et  transforment  silencieusement  l'ancienne  tradi- 
tion (§  74),  et  il  n'est  pas  rare  que  la  spéculation  conduise  à 
les  dépasser  encore.  Le  sacerdoce  est  en  contact  avec  les 
tendances  qui  prévalent  dans  la  masse  et  leur  donne  maiute 
fois  une  formule  précise  et  un  fondement  théorique.  Une 
conception  épurée  de  la  divinité,  les  idées  du  droit  véri- 
table et  de  la  vraie  morale,  peuvent  ainsi  trouver  leur  ex- 
pression dans  les  doctrines  et  les  écrits  sacei-dotaux.  C'est 
de  cette  manière  (jue  les  prêtres  d'Héliopolis  en  l]gypte,  les 
hialîmanes  de  l'Inde,  les  lévites  d'Israël  et  de  Juda.  les 
prêtres  et  pro[)liètes  de  Delphes  et  auhes  lieux,  et  de  méiue 
encore,  les  mages  de  l'Irau  et  les  théologiens  du  chiislia- 
nisme,  de  rislaniisme,  du  bouddhisuie,  ont  graducdh^iiMMit 
modifié  la  religion,  réduit  en  systèmescloset  fait  universelle- 
ment admettre  les  idées  qui  se  sont  fait  jour  au  cours  de 
l'évolution.  Quanta  savoir  quelles  sont  les  tendances  domi- 
nantes et  les  |dus  importantes  histori(|uemenl ,  de  la  svstéma- 
tisation  tln^ologique,  ou  du  développement  d'une  plus  haute 
idée  de  la  divinité,  ou  des  commandements  éthiques  et  juri- 
dicjues,  cela  dépend  des  conditions  particulières  à  chaqut»  cas. 
80.  Mais  le  clergé  (ainsi  <jue  les  organisations  religieuses  du 
même  genre,  telles  qu'oi'dres  monas(i(jneset  auties  collectivi- 
lés^  en  (ani  (ine  représentation  officielle  de  la  relioion  lé- 
gnante,  est  lié  à  cette  dernière  et  à  la  tradition  (juVdIe  incarne; 
il|)eutbienm()difier-c(dle-ci  prudemment,  mais  non  pas  entrer 
en  opposition  ouverte  avec  elle;  il  est  forcé,  ou  plutôt  c'est  le 
postulat  préalable  de  sa  pensée,  admis  comme  allant  de  soi, 
de  maintenii'  la  tradition  comme  vraie  et  inviolable,  et  de  se 
borner  à  Tinteipréter  comme  il  faut  dans  le  détail,  ou,  en 
cas  de  nécessité,  à  la  com])léter  et  à  en  poursnivre  les  consé- 
quences. Il  faut  ajouter  (jue  le  clergé  est  un  corps  fei'm('\  à 
intérêts  matériels  très  accentués,  et  (jue  c'est  justement  an 
cours  de  cette  évolution,  et  grâce  à  elle,  qu'il  réussit  a  mettre 
enire    soi    et   tout  le   reste   une   complète   séparation    exté- 


rieure (§64), —  soit  en  venant  à  bout  de  se  rendre  hérédi- 
taire, soit  par  des  cérémonies  spéciales,  comme  l'ordination, 
et  des  institutions,  comme  le  célibat,  qui  séparent  par  un 
fossé  infranchissable  tout  membre  admis  d'avec  le  reste  de 
l'humanité  et  ses  intérêts,  —  et  à  se  constituer  l'unique  dé- 
tenteur de  la  révélation  religieuse  et  l'unique  préposé  aux 
relations  entre  les  dieux  et  les  hommes.  La  personnalité 
individuelle  est,  par  suite,  entièrement  elTacée  derrière  la 
caste  :  l'individu  n'a  d'importance  que  comme  représentant 
momentané  de  celle-ci,  à  peu  près  de  même  que,  dans  l'orga- 
nisation de  la  famille,  le  père  de  famille  actuellement  vivant 
n'est  que  le  représentant  transitoire  de  l'enchaînement  des 
générations.  Lors  même  qu'il  est  le  premier  à  proposer  une 
doctrine  ou  à  la  mettre  par  écrit,  voire  lorsqu'une  évolution 
littéraire  très  avancée  aboutit  finalement  à  ce  que  l'auteur 
d'un  ouvrage  théologique  se  présente  sous  son  nom  person- 
nel, l'individu  et  ses  conceptions  propres  n'ont  en  soi  aucune 
importance  :  ce  qui  importe,  c'est  que  celles-ci  soient 
reconnues  par  la  collectivité  des  représentants  officiels  de 
la  religion  et  de  la  théologie  comme  formulant  la  vraie  doc- 
trine. Sans  doute,  auprès  de  cette  collectivité,  l'autorité  d'un 
grand  nom  et  l'énergie  d'une  personnalité  individuelle 
peuvent  jouer  le  rôle  le  plus  considérable,  et  ainsi  cette  der- 
nière se  ti'ouve  en  état  d'exercer  la  plus  forte  influence  sur 
l'évolution  et  la  formation  progressive  de  la  doctrine,  et  de 
faire  de  ses  vues  individuelles  la  chose  de  tous.  Dans  le  cas 
opposé,  un  conflit  surgit  :  le  novateur  est  alors  combattu 
par  tous  les  moyens,  sa  doctrine,  opprimée  et  extirpée.  Le 
facteur  décisif  reste  toujours  ici  la  collectivité,  la  conviction, 
déjà  toute  faite,  ou  créée  par  l'action  d'une  personnalité  puis- 
sante, du  corps  qui  se  considère  comme  le  représentant  atti- 
tré de  la  religion;  ce  n'est  qu'à  la  condition  d'être  portée  par 
cette  conviction  collective,  qu'une  personnalité  importante 
peut,  au  sein  de  l'organisation  religieuse  existante,  et  à  sa  tète, 
exercer  une  influencedécisive,  etsouventd'efîet  tfèsprolongé. 
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81.  Mais  tous  les  grands   mouvements  de  révolution  reli- 
gieuse   ne  sont  pas  sortis   des  cercles  sacerdotaux  comme 
tels  ;   —  ou   s'il   s'est   trouvé   (|ue    leur   promoteur    fût    un 
prêtre,    comme,    par    exemple,    Jérémie    (i),    c/est    la    un 
hasard,  (jui    importe    nu    point  de  vue   de   ses  destinées  et 
de    ses    conceptions    personnelles,    inais    ncm   i>oint  en   ce 
(|ui  concerne  le  mouvement  comme  tel.   Ces  mouvements 
émanent    bien    plutôt   de  personnalités   individuelles   dont 
s'est    emparée    la   pensée   religieuse  ;    et  celles-ci    sortent 
bien  plus  fréquemment  des   basses  classes  que  des  classes 
supérieures  ou  du  clergé.  C'est  que  la  religion  n'est  pas  la 
possession  exclusive  d'une  corporation,  si  fort  que  celle-ci 
cherche  à  la  monopoliser  :  chacun  est  appelé  à  prendre  posi- 
tion vis-à-vis  d'elle,  et  la  vie  ne  cesse  jamais  d'ofTrir  occasion 
à  la  réflexion  sur  les  problèmes  religieux.  La  divinité  elle- 
même  ne    se   conforme  nullement  d'une    manière    absolue 
aux  prescriptions  sacerdotales.  Quand  prévaut  la   règle  que 
tout  commerce  régulier  avec  la  divinité  (notamment  le  sacri- 
fice) exige  la   médiation  des  prêtres,  elle  peut  néanmoins, 
dans  des  rêves  et  des  visions,  visiter  qui  elle  veut,  diriger  dans 
ses  voies  les  pensées  de  l'élu,  l'appeler  pour  proclamer  sa  ré- 
vélation. Car  les  pensées  personnelles  se  transforment  en  in- 
spirations de  la  divinité  ;  ce  n'est  ])as  l'homme  lui-même  cpii 
les    produit   par   sa    volonté,  elles    prennent   spontanément 
naissance  et  s'emparent  de  son  ame  avec  une  force  conlrai- 
o-nante  :    il   devient   l'oroanc    passif  de  la  divinité.  De  tout 
temps  surgissent   ainsi  des  personnalités    inspirées.  Ce   ne 

(l)En  revanche, chez  Kzéchiel,le  piètre  en  manteau  de  proph«He,le  caractère 
sacerdotal  estessentiel;  ce  n'estnidlementun  prophète, quoiqu'il  se  donne  pour 
tel,  mais  un  prêtre  écrivain, qui  a  fondé  le  système  théoloi^ique  du  judaïsme. 
A  cet  égard,  il  est  bien  significatif  qu'Ézéchiel  fasse  figureren  titre  sa  dénomi- 
nation de  prêtre,  au  lieu  que  Jérémie  se  désigne  simplement,  au  début  de 
récrit,  comme  «  Tun  des  prêtres  de  ^Anatôt  dans  le  pays  de  Benjamin  ... 
Chez  celui-là,  le  sacerdoce  appartient  à  Tessence  de  la  personne,  chez  celui- 
ci,  c'est  seulement  une  désignation  extérieure  de  sa  situation  acridentolle, 
qui  n'a  pas  plus  d'importance  que  n'en  avait,  pour  Amos,  le  fait  d'être  berger 
et  cultivateur  de  mûriers. 


sont  souvent  que  rêveurs  et  visionnaires,  en  bien  des  cas 
aussi  des  cerveaux  troublés,  parfois  encore  d'astucieux 
imposteurs,  qui,  grâce  au  faux  semblant  de  divinité  et  de 
miracle  qui  les  environne,  peuvent  Irouver  de  nombreux 
partisans  et  conquérir  une  puissance  durable,  fonder,  par 
exemple,  de  nouveaux  États  ou  des  dynasties  nouvelles. 
Mais  il  y  a,  par  ailleurs,  des  peisonnalités  que  dominent 
entièiement  la  gravité  et  le  poids  des  pensées  religieuses, 
SI  bien  que  celles-ci  s'incorporent  en  elles  et  commandent 
toutes  leurs  actions  et  leurs  paroles;  pionniers  d'une  nou- 
velle idée  religieuse,  et,  par  là,  d'une  intime  transformation 
de  la  civilisation  traditionnelle  et  de  ses  conceptions. 

82.  Dans  tous  ces  mouvements,  c'est  la  personnalité  indi- 
viduelle  qui,  jusque  surle  terrain  de  la  religion, se  manifeste 
comme  le  facteur  le  plus  important  de  l'évolution.  Ce  qui  la 
soutient,  ce  qui  lui  prête  la  force  et  l'efficace,  c'est  la  convie- 
tion  personn(dl(\  la  contrainte  intérieure  de  la  conscience. 
Pour  ces  êtres,  la  soumission  à  une  autorité  extérieure 
est  chose  inconcevable  ;  ce  qu'ils  proclament  porte  le  sceau 
de  leur  personnalité  propre  ;  leur  nom,  leur  individualité 
s'attachent  nécessairement  à  leur  doctrine  et  sont  insépara- 
blement liés  à  sa  proclamation,  vu  que  la  vérité  n'en  repose 
que  sur  l'expérience  interne  personnelle,  —  lors  même  que 
cette  doctrine  reçoit  d'événements  extérieurs,  de  l'apparcMile 
intervention  de  la  divinité  en  sa  faveur,  une  confirmation 
supplémentaire.  A  quelque  degré  qu'ils  s'a|)puient  encore 
sur  la  tradition,  lors  même  qu'ils  prétendent  simplement 
en  restituer  le  vrai  sens,  obscurci  par  falsification  ou 
méprise:  voire  essaient-ils  de  garder  envers  le  sacerdoce, 
en  tant  que  représentant  officiel  de  la  religion, le  respect  cjui 
lui  est  dû;  ils  sont,  en  fait,  en  opposition  violente  avec  la 
tradition  et  le  clergé,  ainsi  qu'avec  les  représentations  et 
les  usages  qui  dominent  la  religion  officielle,  la  concep- 
tion du  monde  et  l'ordre  de  vie  traditionnels  :  à  leur 
place,  ils  proclament   la   véritable    religion  et  là  tradition 
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authentique,  qui  remonte  effectivement  aux  dieux.  C'est 
pourquoi  leur  apparition  est  toujours  révolutionnaire,  et 
exerce  par  ses  conséquences  une  action  de  transformation 
et  souvent  de  brusque  bouleversement,  bien  au  delà  du 
domaine  spécifiquement  religieux,  dans  tous  les  domaines 
de  la  vie  humaine  ;  et  cela,  lors  même  que,  loin  d'encou- 
rager un  tel  bouleversement,  ils  le  repoussent  eux-mêmes 
d'une  façon  formelle.  En  eux,  pour  la  première  fois, 
l'individualité  révèle  sa  pleine  force  historique  et  remporte 
sa  première  victoire  décisive  :  les  figures  de  Zoroastre  et 
des  prophètes  israélites  sont  les  premières  qui  survivent 
dans  l'histoire,  non  par  leur  liaison  avec  des  événements 
extérieurs  et  avec  la  figure  éphémère  d'un  Etat,  mais  par  la 
puissance  de  leurs  idées  et  de  leur  conviction  personnelle, 
puissance  qui  continue  d'agir  durant  des  siècles  et  des  mil- 
liers d'années.  A  côté  d'eux,  il  faut  nommer,  en  drèce,  Hé- 
siode d'Ascra,  et,  comme  un  précurseur  (|ui  ii  a  pas  atteint 
son  but, le  réformateur  égyptien  Ekhénaton.  C'est  aux  époques 
de  fermentation,  où  les  choses  anciennes  sont  vermou- 
lues et  où  de  nouvelles  pensées  veulent  se  faire  jour  (soit 
que  l'impulsion  vienne  de  la  civilisation  intellectuelle,  soit 
qu'elle  vienne  de  facteurs  sociaux  ou  politiques,  soit  que  tous 
ces  éléments  collaborent),  que  ces  individus  surgissent  le 
plus  abonthimment  d  pxei'cent  Taclion  la  plus  durable. 
Jamais  ils  ne  peuvent  l'emporter  sans  une  violente  lutte  avec 
leurs  adversaires  ;  les  puissances  qui  représentent  le  régime 
existant  et  veulent  le  conserver  sans  changement, le  pouvoir 
politique  aussi  bien  que  le  clergé,  leur  résistent  ;  et  la  mul- 
titude, mue  par  des  intérêts  et  des  inspirations  opposés, 
oscille  de  côté  et  d'autre,  entre  l'élément  quotidien,  tradi- 
tionnel, et  la  nouvelle  idée,  à  laquelle  elle  peut  pour  un 
temps  se  livrer  avec  enthousiasme.  On  en  vient  i-ouvent  aux 
combats  sanglants  et  à  la  persécution  sans  merci.  Il  se  peut 
alors  que  les  proclamaliuns  de  la  nouvelle  dochiue  succoni- 
bentdevant  leurs  adversaires  ;  mais  assez  souvent,  l(Mir  perte 


aboutit  justement  à  la  victoire  de  leur  cause.  Ils  deviennent 
alors  fondateurs  d'une  religion  nouvelle  ou  réformateurs  de 
la  religion  existante,  qui  est,  par  eux,  transformée  dans  son 
essence  la  plus  iiUime,  alors  même  qu'ils  croient  ne  faire 
que  proclamer  et  restituer  l'authentique  et  ancien  état  de 
choses. 

83.  Ce  ne  saurait  être  notre  tache  de  faire  rentrer  ces  per- 
sonnalités, espèce  par  espèce,  dans  une  classification  sché- 
mali(iue;  car  elles  appartiennent  à  l'histoire,  dont  les  facteurs 
singuliers  ont  constitué  à  chacune  d'elles  une  essence  et  une 
action  différentes,  et  donné  à  chacune  un  contenu  spécifique. 
Nous  n'avons  qu'une  chose  à  indiquer  :  c'est  qu'entre  les  deux 
éléments  principaux  de  l'évolution  religieuse,  le  développe- 
ment traditionnel  au  sein  d'une  corporation  fermée  (clergé), 
et  le  développement  individuel  et  révolutionnaire  qui  se  pro- 
duit chez  des  personnalités  particulières  (fondateurs  de  reli- 
gion), si  nettement  séparés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre  en 
principe,  un  grand  nombre  de  transitions  existent.  De  même 
qu'au  sein  du  clergé  ou  de  l'église  organisée,  des  personna- 
iités  individuelles  peuvent  acquérir  une  situation  dominante 
et  exercer  une  profonde  action  transformatrice,  —  qu'on 
pense  à  saint  Augustin  et  aux  grands  papes,  —  de  même, 
des  mouvements  religieux  qui  sont,  quant  à  leur  essence, 
individuels  et  subversifs,  peuvent  néanmoins  surgir  sous  la 
forme  de  mouvements  de  niasse,  à  la  tête  desquels  se  trouve 
une  corporation  religieuse  nouvellement  fondée, qui  relègue 
tout  à  fait  à  l'arrière-plan  les  personnalités  individuelles. 
Tel  est  surtout  le  cas  lorsque  la  nouvelle  doctrine,  au  lieu 
d'être  soutenue  par  l'individualité  de  son  fondateur,  fait 
appel  à  l'autorité  d'un  antique  prophète  et  veut  être  reconnue 
en  son  nom,  comme,  par  exemple,  lors  de  l'avènement  de 
la  religion  orphique,  et  de  l'instauration,  à  la  même  époque, 
de  la  loi  réformée  (Deutéronome)  en  Juda.  Mais  les  ordres 
monastiques  et  leur  activité  réformatrice  doivent  également 
être  rangés  ici  ;  la  différence  entre  Hugo  de  Cluny,  Bernard 
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(le  Clairvaux,  I^rnace  de  Loyola,  etc.  (François  d'Assise,  par 
contre,  devra    plutôt   être    eoinpté    parmi  les  fondateurs   de 
religion)  et  les   lîéfornialeurs,  consiste  justement  en  ce  que 
les  premiers,  pourla  réalisation  de  l'idée  nouvelle,  ne  s'adres- 
sent  pas  à   la  colleclivité  :  la  fondai  ion  de  la  nouvelle  con- 
frérie, qu'ils  juethMit  à  la  disposition  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, voilà    pour    eux    l'essentiel.    Inversement,    une    per- 
sonnalité   individuelle    peut   assumer   les    tâches    qui    sont 
d'ordinaire  remplies  par  le  sacerdoce.  Tel  le  paysan  Hésiode 
d'Ascra,  (jui    dresse   le    système  théologicjue    de  la  religioji 
grecque,  ce  que  n'était  point  en  état  de  faire  le  sacerdoce 
non  organisé  et  exclusivement  attaché  à  des  intérêts  maté- 
riels. Il  se   rencontre  avec  ses  contemporains,  un  Amos  et 
un  Isaïe,  en  ce  (|u'il  est  inspire,  lui  aussi,  et  que  les  résultats 
de  sa  pensée  sont  à  ses  yeux  une  révélation  divine  et  l'in- 
faillible vérité,  enfin  en  ce  (fu'il  entre,  au  nom  de  sa  convic- 
tion, en  violente   oj)position  avec    la   tradition   faussée.   La 
diversité  des   phénomènes  historiques  est  infinie   et   ne  se 
laisse  pas  réduire  à  des  lois  fixes. 


Séparation  de  la  relifjion  et  de  la  nationalité. 
Belifjions  nniverselles.  Genèse  et  évolution  des  éfjlises. 


84.  Le  cours  ultérieur  de  l'histoire  de  la  religion  renforce 
l'importance  du  facteur  individuel.  Si  la  rcdigion  esl,  à 
l'origine,  attachée  par  les  liens  les  plus  étroits,  tant  au 
groupement  politique  qu'à  la  nationalité,  si  elle  est  une 
expression  des  conceptions  qui  y  régnent,  la  formation 
d'aires  de  civilisation  et  de  relations  plus  étroites  entre  dif- 
férents peuples  aboutit,  ici  encore,  à  un  échange  et  à  une 
assimilation.  Des  dieux  étrangers,  des  prati([ues  cultuelles 
et  des   idées  religieuses    étrangères  pénètrent  du  dehors, 
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Le  commerce  croissant  mène  à   l'étranger,  avec   les   mar- 
chands  et  les  métèques,  leurs  dieux.  Un  lieu  de  culte  peut 
se   créer,  à  soi-même  et  à  sa  divinité,   uiu^  grande  réputa- 
tion, grâce,  par  exemple,  à  sa  vertu  cuiative,  à  ses  oracles, 
à  ses  elïéts  spéciah^menl  bi(uifaisants  pour  UA  ou  tel  genre 
de  vie,  comme  F  Apollon  de   Deljihes,  la  Déméter  d'Eleusis, 
Asclépios,  ou   tant  de  li(mx  de  culte   du  désert,  tels  que  le 
sanctuaire  de  Yaliwé   à  Qades   et    la  Ka'ba  de  la   INIecque. 
Il  attire  alors  des  adorateurs  étrangers,  se  fait  reconnaître 
au   loin,  chez  des  uens  de   même   tribu   et  de   tribus  étran» 
gères,  et  fonde  de  nombreuses  filiales.  (  hiand  des  peuples 
étrangers   sont    politiquement    plus    puissants,  leurs   dieux 
aussi    semblent   les    plus    forts    et    supplantent    les    dieux 
indigènes.  Une  religion  supérieure  et  d'un  haut  degré  de 
culture    peut    absorber    et    supplanter   (entièrement    celles 
d'autres  peuples  (tout  en  accueillant  parfois  elle-même  des 
éléments    de   ces   dernières),    comme   la    religion    grecque 
l'a   fait   de  celles   d'Italie,  de  l'Asie  Mineure    occidentale, 
et,  en  général,  de  tout  le  monde  dont  s'est  emparé  l'hellé- 
nisme ;  c'est  une  action   semblable,   quoique   moins   forte, 
qu'a  exercée  la  religion  babylonienne,  avec   ses  dieux,  ses 
pratiques  cultuelles  et  ses  mythes,  sur  les  peuples  voisins. 
Inversement,  quand  la  religion  indigène  est  intérieurement 
ébranlée  par  le  développement  de  la  civilisation,  et  que  son 
autorité  vient  à  chanceler,  alors  la  religion  de  peuples  étran- 
gers,  précisément   lorsqu'elle    est    d'un    niveau    inférieur, 
et   semble,   par  suite,  environnée  d'un    nimbe  de  mystère, 
exerce  une  forte  influence  attractive  :  on  croit  v  trouver  une 
véritable  révélation   des   dieux,  ce  ([u'on  ne  peut  plus  assi- 
gner à  la  tradition  nationale.  C'est   ainsi  que,  dès  l'époque 
du  mouvement  orphique,  les  cultes  étrangers   ont    trouvé 
accès  en  Grèce,  que  le  Zeus  Ainmon  de  l'oasis  l'a  emporté 
sur  le  dieu  de  Delphes,  et  que,  plus  tard,  les  dieux  et  les 
mystères  d'Asie  Mineure,  d'Egypte,  de  Judée,  de  Syrie,  de 
Perse,  ont  conquis  au  loin  le  monde  hellénistique-romain. 
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85.  Dans  toutes  ces  éventualités,  l'indiviclu,  par  opposi- 
tion à  Tensemble  du  peuple,  passe  au  premier  plan  :  il  est 
mis  à  même  de  choisir  à  quel  dieu  s'adresser,  quel  dieu 
servir.  A  coté  de  la  communaut(''  cultuelle  naturcdle  des 
membres  de  la  Iribu,  à  laquelle  il  appartient  par  naissance 
(ou  par  affiliatiou  au  groupement  tribal),  —  comme  il  appar- 
tient aux  groupements  politi({ues  et  familiaux,  qui,  à  l'ori- 
gine, coïncident  complètement  avec  elle,  —  prend  place 
une  association  cultuelle  indépendante,  formée  par  adhé- 
sion volontaire.  Le  développement  et  l'enrichissement  in- 
ternes de  la  leligion  agissent  dans  le  même  sens  :  ils  impo- 
sent à  chacun  en  particulier  des  prescriptions  cultuelles  et 
morales  d'ordre  individuel;  et  (mi  même  tem|)s,  ils  érigent 
de  plus  en  plus  les  anciens  dieux  tribaux,  étroitement  limi- 
tés quant  à  leur  sphère  d'action,  en  puissances  universelles, 
agissant  uniformément  sur  tous  les  hommes  et  tous  les 
peuples,  soit  qu'on  identifie  de  façon  luiïve  les  dieux  indi- 
gènes avec  les  étrangers,  comme  l'ont  fait  les  Grecs  et  les 
Uoiiiains,  soit  que,  comme  les  prophètes  israélites,  on  dé- 
clare les  dieux  étrangers  impuissants  et  inexistants,  la  divi- 
nité indigène,  uni([ue  et  souveraine  du  monde  entier.  Dans 
cette  évolution,  le  rapport  de  la  religion  à  la  nationalité  in- 
digène, inséparablement  liée  à  la  divinité,  peut,  a[)rès  comme 
avant,  tenir  une  place  prépondérante;  mais  il  se  peut  aussi  qu'il 
passe  tout  à  fait  à  l'arrière-plan  et  ([ue  ce  soient  la  relation 
de  la  divinité,  non  pas  à  l'ensemble  du  peuple,  non  pas  à 
l'Etat,  mais  à  l'individu,  la  conduite  morale  individuelle  et 
l'idée  que  l'individu  se  fait  (h^  la  divinité,  qui  ap[)araissent 
comme  l(;s  facteurs  décisifs.  La  religion  dépasse  alors,  en 
principe,  les  limites  de  la  nationalité;  elle  clierche  à  con- 
quérir, non  le  membre  du  groupe  ethnique,  mais  l'homme, 
et  prend  pour  adhérent  quiconque  se  convertit  à  elle,  sans 
se  soucier  des  différences  ni  des  oppositions  de  nationalité. 
Cette  tendance  domine  dans  l'évolution  des  religions  indo- 
européennes.  Elle  se  fait  jour,  chez  les  Grecs,  dans  la  r<di- 


gion  orphique   et   le   culte  des   mystères  ;  elle  commande 
ces  deux  systèmes  religieux,  à  la  fois  individualistes  et  uni- 
versels, qu'ont  créés  les  peuples  aryens  :  la  doctrine  de  Zo- 
roastre  et  la  doctrine  du  Bouddha.  Il  ne  tient  qu'aux  circon- 
stances extérieures  ([ue  tous  deux  aient  pourtant  gardé  une 
empreinte  nationale,  et  que  la   doctrine  de   Zoroastre   soit 
précisément  devenue  la  religion  nationale  de  l'Iran:  partout 
où   la   possibilité   s'en   présentait,  elle   a,   comme  le   boud- 
dhisme, et,  plus  lard,  le  christianisme  et  l'islam,  poussé  une 
énergique  propagande  au  delà  des  limites  de  la  nationalité. 
Dans   ces  formations  se  font  jour,  d'une  façon  dominante, 
l'universalité    des    tendances    religieuses,    leur   ell'ort   pour 
embrasser  en  une  unité  l'ordre  du   monde  physique   aussi 
bien  que  celui  du  monde  moral,  la  prétention  qu'élève  la 
religion  d'être  la  religion  mondiale.  Mais  cette  universalité 
ne  fait  (lu'un  avec  l'individualisme  de  la  doctrine,  avec  l'ap- 
pel qu'elle  fait,   non  pas  à  l'ensemble  d'un  peuple,  mais  à 
chaque  individu  et  à  la  croyance  de  chacun;  et  cet  appel,  à 
son  tour,  rend  possible  et  réclame  la  propagande. 

86.  Une  transformation  analogue,  quoique  moins  profonde 
et  moins  universelle,  est  celle  qui,  dans  d'autres  religions, 
qui  ont  conservé  leur  base  nationale,  résulte  de  l'évolution 
politique.  A   l'origine,  la  religion  et  la  divinité  n'existent 
que  dans  et  par  le  groupement  politique,  qui  vit   grâce  à 
elles,  et    dans  lequel  elles    vivent  ;   périt-il,  elles   meurent 
elles   aussi.    Des   dieux   et   des   cultes   innombrables,   qui, 
pendant  un  temps,  possédèrent  une  grande  puissance,  ont 
ainsi    disparu.    Mais    quand    la    civilisation    d'un    peuple    a 
atteint  un   degré  supérieur,  sa  religion  peut  survivre  à  la 
ruine  de  TÉtat.  De  même  que  les  hommes  continuent  à  vivre 
dans  rancienne  communauté,  aux  anciens  lieux  de  résidence, 
avec  la  langue  et  les  mœurs  qui  leur  sont  propres,  quoique 
désormais    sans    indépendance    politique,    ainsi    les    dieux 
également,  avec  leurs  temples   et  leurs  idoles,  continuent 
d'exister.  Ils  ont  rassemblé  autour  d'eux  une  troupe  d'ado- 
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rants  qui  leur  sont  fidèles,  parce  que  l'essentiel  à  leurs  yeux 
est  devenu,  non  plus  l'existence  politique  autonome,  mais  bien 
leur   prospérité    personnelle,    fùl-ce    sous    une    domination 
étrangère.  C'est  ce  (jui  se  manifeste  avec  uiu'  force  particu- 
lière, (jiiaiid    déjà   les    facteiiis   élhicjues  et   univiMsels   sont 
passés  au   prciinier  ])lan   dans   la   religion    et  (ju'tdle  a  com- 
mencé, par  là,  à   se   déta(;luu',  en   son    fond,   d(^    la    forma- 
tion  [)oli tique  du  peuple   (*t  à  devenir  une    puissance^  auto- 
nome.   En    ce    cas,    la     catastrophe    [)oliliqne    peut    même, 
comme   le   montri*    rexem|)l(*    du  judaïsme,  favoriser    puis- 
samment   l'évolution    rcdigieuse.  C'est   c(î    stade    ([u'ont   at- 
teint les  [peuples   de    l'Asie   îuitéiieni'e,   (juand,   à   l'époque 
assyrienne,  leur  existence    politicjuc    Int    brisée,  et  qu'avec 
l'avènement    de*    rem|)ir(*  perse,   ils    furent    définiti\em(Mit 
soumis  à    la    domination     étrangère   d'une    monarchie   uni- 
verselle.   Depuis  lors,    ils    n'ont   jamais    reconquis   l'indé- 
pendance politicjue;  leurs  langues  se  sont  également,  pour 
la  plupart,  éteintes.  Leur  nationalité  se  i-éfugie  entièrement 
désormais  dans  la  religion  et  les  coutumes  que  celle-ci  con- 
serve :  elle  se   transforme   en  une  communauté  religieuse. 
Alors  commencent  —  à  (juelque  point  que,  par  ce  proces- 
sus lui-même,   elles   s'assimilent   intimement  les  unes   aux 
autres  —  la  propagande  et  la  concurrence  ardentes  de  toutes 
ces  religions   particulières  ;  en   elles  toutes  perce  quelque 
chose   de   la   tendance   à    l'universalité   des   véritables   reli- 
gions mondiales,   quoiqu'elles  ne   soient  pas,  le   plus  sou- 
vent, en  état  d'abandonner  leur  base    nationale   restreinte. 
C'est  de  quoi,  moins  que  toutes  les  autres,  le  judaïsme  a 
été   capable  ;   la    conception   populaire   en  méconnaît  com- 
plètement l'essence,  en   le    mettant   sur  la  même  ligne  que 
les  vraies   religions    mondiales,   le  zoroastrisme,   le   boud- 
dhisme., le   christianisme,  Fislam.  Ce  qu'il  a  en  partage  avec 
elles,  abstraction  faite  des  facteurs  communs  à  toutes  les 
religions   de   cette   épo(|ue,  c'est  —  mais   reposant  ici   sur 
l'ancienne  base  nationale  —  l'organisation  achevée,  qui,  de 


simple  communauté  attachée  à  un  sanctuaire,  Fa  élevé  au 


rang  d'église. 
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87.  Mais  avec  quebiui^  intensité  (lue  se  fasse  jour  en  cetlc^ 
évolution  le  facteur  individuel,  anssi  bien  du  côté  des  pro- 
moteurs et  des  propagateurs  de  la  doctrine  qm^  du  coté  de 
ses    sectateurs,    auprès  d'eux   et  au-dessus,    les    tendances 
génératrices  d'homogénéité  et  de  stabilité  s'élèvent  de  non- 
veau  avec  une  considérable  puissance.  La  formation  même  de 
l'église  et  de  son  organisation  exerce  en  ce  sens  la  plus  puis- 
sante action;  car  ce  qu'elle  s'ellbrce  d'obtenir  et  ce  (lu'elle 
maintient  par  tous  les  moyens,  c'est  l'uniformité  de  doctrine 
et  de  vie  de  tous  ceux  qu'elle  embrasse.  Comme  toujours, 
l'idée,  en  se  réalisant,  tourne   en  son  contraire  (§  103)  :  le 
mouvement  religieux,  qui  exige  la  libre  adhésion  de  1  indi- 
vidu  et  fait   appel   à  sa  conscience,   aboutit  à    un   nouveau 
groupement  social,   formé   par  les  hasards  de  la  naissance 
et  de    l'habitude,  et  dont  la  cohésion    se   maintient   par   la 
plus    formidable    intolérance   intérieure    et    extérienre.    Le 
libre   mouvement,    le    sentiment    religieux    spontané,    sont 
remplacés  par  la  tradition,  qui  est  à  nouveau  systématisée, 
et  (lui  soumet  à  une  règle  fixe  toute  action  et  toute  pensée. 
Quand  la  nouvelle  religion  est  issue  de  puissantes  person- 
nalités individuelles,  et  souvent  dans  une  dure  lutte  avec  le 
clergé,  ou  que  du  moins,  comme  lors  de  la  fondation  du  ju- 
daïsme et  lors  de  chaque  évolution  nouvelle  au  sein  des  églises 
chrétiennes,  elle  n'a  prévalu   (lue    malgré   la    plus  violente 
résistance  des  représentants  officiels  de  la  religion,  ce  n'en 
est  pas  moins  à  ceux-ci  qu'échoit  tout  le  profit  matériel  du 
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mouvement,  et  leur  autorité  ne  tarde  pas  à  être  de  nouveau 
mieux  assise  que  jamais.  Mais  quand  ils  ne  suffisent  plus, 
quand,  en  concurrence  avec  eux,  il  nait  d'impulsions  spon- 
tanées, venues  iVen  bas,  un   nouveau   groupe    de   représen- 
tants de  l'idée  religieuse,  comme  les    scribes  (rabbins)  du 
judaïsme,   les  moines  du  bouddliisme  et  du   christianisme, 
les  pasteurs  des  églises    réformées,  ceux-ci  recommencent 
aussitôt  à  se    constituer  en   un  corps  fermé,   (jui    cherche, 
tout  comme  auparavant  le  clergé,  à  régler  le  mouvement 
religieux  spontané  et  à  monopoliser  la  religion  à  son  profit. 
88.  Le  même  envahissement  constant  des  tendances  tradi- 
tionnelles se  manifeste  dans  le  domaine  du  dogme  ecclésias- 
tique. Les  |)lus  anciennes  représentations  religieuses  émer- 
gent  à   nouveau,    si    éiiergiquement    qu'elles  aient  pu  être 
combattues    |)ar    les    foiuhiteurs    du    dogme    et   lors   même 
qu'elles  ont  paru  quehjue  temps  entièrement  abolies.  Elles 
naissent,  en  ell'et,  d'un  besoin  naturel  des  hommes  cl  d'une 
façon  do  penser  qui,  même  refoulée,  n'(Mi  recommence  pas 
moins  perpétuellement  à  se  faire  jour,  en  tant  que  conccq)- 
tion  originelle,  non   réglée    par  la  réflexion,   instinctive  en 
quelque  sorte,   des  événements  extérieurs  et  intérieurs,  et 
qui,  par  suite,  domine  la  sensibilité   et  les   créations  de    la 
fantaisie.  Ces  sentiments  immédiats  sont  précisément,  pour 
la  religion   et  le  courant  religieux,  d'une  im|)ortance  déci- 
sive.  Ainsi  se  fait-il    ([ue  le    contradictoire,  l'absurde,    ce 
qui   est  logiquement  impossible,  passe  dans  une  large  me- 
sure pour  être  vrai  quoique  tel,  et    pour  la   caractéristique 
propre   d'un  dogme  religieux.  Ce   n'est  là  que  l'expression 
mythique  de  ce  fait,  ([ue  le  concours  et  l'entre-croisement 
des  séries  causales,  qui  dominent  le  monde  des  phénomènes 
et    déterminent    l'aspect   accidentel   de   chaque    événement 
réel,  se  soustraient  à  la  connaissance  ;  que,  dans  la  vie,  con- 
tinuellement, une  action  décisive  est  exercée  par  des  facteurs 
que  nul  calcul  ne  saurait  découvrir,  nulle  volonté  dominer. 
La  raison  désespère  de   résoudre  l'énigme  du  monde  et  se 


réfugie  dans  le  supra-sensible,  qui  satisfait  les  besoins  du 
cœur  et  delà  fantaisie;  la  proposition  credo  quia  absurdum 
atteint  effectivement    l'essence    la   plus   intime    du    dogme 
relio-ieux.  A  cela  vient  encore  s'ajouter  la  puissance  de  l'ha- 
bitude,  des  représentations    héritées    de  longue  date,  dont 
l'homme  ne  peut  se  dégager.  C'est  ainsi  que  la   magie,  le 
fétichisme,  la  croyance  grossière  aux  miracles  redeviennent 
perpétuellement  des  éléments  essentiels  de  la  représentation 
religieuse  :  une  religion  peut  tourner  précisément  au  con- 
traire de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'a  enseigné  son  fondateur. 
Ainsi  le  judaïsme  est  une  des  formes  les  plus  teri'e  à  terre 
du  formalisme   et    de   la    dévotion    matérielle,    qui   étoufTe 
complètement  toute  liberté   intérieure,  en   opposition  aussi 
tranchée  que  possible  avec  la  doctrine  des  prophètes,  (h)nt 
il  est  issu.    Le  christianisme  historique  est  devenu  un   po- 
lythéisme   développé,    avec     idoles,    formules     magiques, 
crovance  ^rrossière  aux  miracles,  rituel  abondant,  et  domi- 
nation  sacerdotale    pleinement  constituée.    La    doctrine   de 
Zoroastre  et  celle  du  bouddhisme  se  sont  pareillement  trans- 
formées, et  même  Tislam,  où  Tancienne  religion  nationale  a 
pénétré  sous  la  forme  de  l'adoration  des  saints  et  dans  le  culte 
d'Ali  et  de  ses  descendants.  Quand,  de  plus,  une  religion  est 
empruntée  par  d'autres  peuples,  leur  caractère  y  apporte  de 
nouveaux  et  profonds  changements  et  peut  lui  faire  subii-  une 
complète  transformation  interne,  alors  même  que  W  dogme 
est    resté   identique.    Cest   ainsi   que    le    christianisme   est 
quelque  chose  de  tout  autre  chez  les  Abyssins  et  chez  les 
Grecs,  chez  les  Germains  et  chez  les  Romains,  et  que  le  mo- 
nothéisme rigidement  personnel  de  l'islam  sémitique  s'est 
changé,  dans  le  soufisme  des  Persans  et  des  Maures,  en  un 
panthéisme   spiritualiste.  La  transformation   se   laisse   très 
clairement  apercevoir  à  l'aide  des  livres  religieux,  soit  que 
ceux-ci   contiennent   un    système    théologique  traditionnel, 
établi  par  le  clergé  d'une  époque  antérieure,  soit  qu'ils  ren- 
ferment les  doctrines,  et,  à  l'occasion,  les  assertions  ou  les 
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écrits,  conservés  dans  leur  teneur  aulhenlique,  du  fondateur 
même  de  la  religion.  La  religion  existante  les  invoque,  elle 
en  déclare  le  contenu  éternel  et  immuable  :  mais  en  réalité, 
c^est  elle-même,  et  non  Téciit,  (jui  détermine  le  contenu  de 
sa  doctrine.  Ce  qui  s'accorde  avec  celle-ci,  on  le  fait  découler 
de  la  lettre  du  saint  livre:  tout  le  reste  reçoit  une  interpré- 
tation fausse,  assez  souvent  Tinverse  de  la  vraie,  ou  est  sim- 
plement mis  de  côté  ;   et  malheur  à  qui   voudrait  1  invoquer 
et  le  déclarer  obligatoire  !  Ce  n'est  pas  le  livre  religieux  qui 
est  décisif,  mais   la  tradition   qu'a   créée  l'Église  et  qu'elle 
incarne.  C'est  ainsi  que  les  hymnes  du  Véda  ne  renferment 
rien  sur  Brahma,  rien    sur  Siva,  et  1res   peu  de  chose  sur 
Vishnou  ;  la  Bible,  rien  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  l'É- 
glise catholique,  la  situation  dominante  du  sacerdoce  et  de  la 
papauté,  l'adoration   des   saints,  le  culte  de  l'hostie  ni  les 
sacrements,  le  purgatoire  ni  la  confession,  etc.  Inversement, 
il  y  a  parmi  les  écrits  sacrés  des  livres  qui  n'ont  absolument 
rien  à  voir  avec  la  religion  :  livres  d  histoire,  légendes  et  ro- 
mans, collections  de  chants  d'amour  comme  le  Cantique  des 
Cantiques,  écrits    philosophiques   d'un   caractère  sceptique, 
comme  le  Qohelet,  qui,  grâce    aux   chefs-d'œuvre  de  l'inter- 
prétation ecclésiastique,  se  transforment  en  révélations  de 
mvstères  religiieux.  Si   paradoxal  que  cela   semble,  on  peut 
prétendre  tout  net  ([ue  le  contenu  des  livr(^s  leligieux,  pour 
une  religion  développée,  est  (juasi  indillérent,  et  (|ue  n'im- 
porte   quel    livre   peut,    en    jaison   d'éventualités    fortuites, 
devenir  un  livre  religieux. 

89.  Et  pourtant,  inversement,  à  l'encontre  de  ces  tendances 
traditionnelles,  recommencent  sans  cesse  à  se  faire  jour 
j)uissaminent  les  facteurs  individuels,  la  conviction  morale 
de  l'individu,  les  pensées  profondes,  véritablement  religieu- 
ses, que  renferme  la  religion  régnante  et  qu'a  proclamées 
son  fondateur.  Quand  le  mouvement  de  la  civilisation  ne  subit 
pas  un  arrêt  complet,  ne  se  fige  pas  en  formes  immuables, 
terme  presque  entièrement  atteint  dans  l'état  actuel  de  l'isla- 
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mîsme  et  du  bouddhisme,  la  tradition  et  l'Église  ne  peuvent 
étouffer  l'individualité  et  le  libre  mouvement,  malgré  toutes 
les   mesures   coercitives   qu'elles   ont  à   leur  disposition  et 
([u'elles  emploient  sans  scrupule.  Quand  ces  tendances  de- 
viennent puissantes,  quand  d'importantes  personnalités  s'en 
emparent  et  les  mènent  à  la  victoire,  comn)(\  par  exemple, 
dans  le  cas  de  la  Réforme,  un  bouleversenn^it  considérable 
peut  de  nouveau  se  produire.  Alors,  en  même  temps,  ce  qui 
s'est  préparé  dans  une  fermentation  de  plusieurs  siècles,  ce 
qui,  par  des  attaques  sans  cesse  renouvelées,  a  essayé   de 
se  réaliser  et  a  succombé  jusqu'alors  devant  la   puissance 
de  la  tradition,  peut  parvenir  à  la  souveraineté  et  devenir  la 
base  d'une  nouvelle   ère  de  civilisation.  Et  alors  se  lépète 
de   nouveau   le  même  processus,  le  même  combat  des  ten- 
dances  universelles   et   indivithudlcs    ;    ce   (jui   décompose, 
construit,  et  ce  qui  construit,  mène  à  son  tour  à  la  décompo- 
sition. Mais  jamais  ce  processus,  en  son  détail,  ne  se  déroule 
dans  les   mêmes  formes,   et  jamais  l'évolution   ne   revient 
simplement  à   son  point  de  départ.  Tout  facteur  ayant  une 
fois   agi  dans    la  vie   historicpie,  continue    d'agir  et   exerce 
toujours  de  nouvelh^s  poussées,  à  (|uel(|ue  point  (ju'il   s'af- 
faiblisse sous  la  pression  des  forces  opposées;  et  si  nombre 
d'idées  ne  peuvent  s(^   maintenir,  et  sont  forcées  de  reculer, 
ou  bien    succoml)(Mit,  soit  devant  d'antres  idées  plus  fortes, 
soit  devant  la  puissance  de  la  tracbtion,  d'autres  jn'évalenl  à  la 
longue,  et  coutraign(Mit  la  tradition  à  se  transformer  d'après 
elles  de  fond  en  comble.  Lacjuelle  de  ces  idées  y  réussit?  Et 
sous  quelle  forme  peut-elle  alors  se  maintenir  ?  Cela  dépend 
du  caractère  général  de  la  civilisation,  dont  l'essence  et  le 
développement  se  constituent  précisément  en  ces  luttes:  et 
ce  caractère  dépend  à  son  tour  de  la  nature  propre  de  tous 
les  facteurs  particuliers  qui  déterminent  l'essence  de  l'évé- 
nement historique. 
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90.  Mais,  clans  les  formes  de  civilisation  les  plus  avancées, 
la  religion  cesse  (l'être  la  puissance  qui  seule  commande  tous 
les  domaines  de  la  vie  spirituelle  et  les  embrasse  en  une 
unité.  A  côté  d'elle  commence  à  se  former  une  [)ensée  auto- 
nome, qui  ne  reconnaît  plus  ses  prétentions.  Cette  pensée 
scientifique,  la  philosojiliie,  est  née  pour  la  première  fois  en 
Grèce,  dans  la  civilisation  ionienne  du  sixième  siècle;  elle 
s'est  rapidement  développée  et  a  fondé  à  tout  jamais  son  in- 
dépendance, bien  (|ue  la  religion  ait  souvent  chercbé  et  soit 
mainte  fois  temporairement  parvenue  à  la  soumettre  à  ses  ré- 
vélations absolues,  supérieures  aux  conditions  de  la  connais- 
sance humaine,  et  à  faire  de  la  philosophie  la  servante  de  la 
théologie.  Toutes  deux  traitent  des  mêmes  problèmes;  elles 
peuvent  de  plus,  assez  souvent,  parvenir  aux  mêmes  résultats, 
ou  à  des  résultats  très  semblables  ;  la  différence  consiste  en 
ceci,  que  la  philosophie  et  la  science,  en  principe,  —  pratique- 
ment, d'autres  facteurs  peuvent  assez  souvent  intervenir,  — 
n(^  reconnaissent  fjue  les  nécessités  logi((uos  de  Tentende- 
ment,  et  cherclient  à  com|)rendre  par  leur  moyen  l(»s  phé- 
nomènes donnés  du  monde  physique  (M  moral,  tandis  (|ue  la 
religion  et  la  théologie  y  voient  les  eiretsd'une  puissance  vo- 
lontaire indépendante,  que  l'homme  ne  peut  connaître  à 
l'aide  de  ses  propres  forces,  mais  qui,  par  révélation  directe 
ou  traditionnellement  transmise,  lui  dévoile  une  partie  de  son 
essence.  C'est  au  fond  le  vieux  conflit  entre  les  volontés 
spontanément  et  arbitrairement  agissantes,  conçues  selon  les 
formes  de  la  pensée  mythique,  et  l'idée  de  régularité,  impli- 
quée dans  la  notion  même  de  dieu:  conflit  qui,  à  l'origine, 
se  produit  dans  le  domaine  religieux,  tandis  que  mainte- 
nant ridée  de  régularité  s(*  détache  de  la  notion  de  dieu  et 
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se  crée  un  domaine  propre,  où  elle  est  en  état  de  se  déve- 
lopper sans  en  être  empêchée  par  des  autorités  qu'elle  ne 
peut  connaître.  Cette  idée  de  régularité,  de  connexion 
nécessaire  de  tous  les  phénomènes  et  événements  du 
inonde  sensible  et  du  monde  intellectuel,  coïncide  avec  la 
liberté  de  l'esprit  humain,  de  la  pensée  et  delà  recherche; 
tandis  que  la  conception  religieuse,  en  admettant,  derrière 
le  monde  des  phénomènes,  un  principe  volontaire,  agissant 
librement  à  sa  guise,  met  par  là  des  bornes  au  libre  mou- 
vement de  l'esprit  humain,  et  place  au-dessus  de  lui  une 
puissance  supérieure,  tianscendante  au  monde,  mais  qui, 
dans  ce  monde,  marque  à  la  pensée  sa  voie. 

91.  Comment  s'est  développée  cette  pensée  indépendante 
de  rhonime  ;  comment,  de  l'unité  de  la  spéculation  phi- 
losophique, et  au  sein  de  celle-ci,  elle  a  progressivement 
fait  naître  les  sciences  particulières  ;  comment  elle  a  en- 
gagé bataille  avec  les  tendances  religieuses  et  théologiques 
adverses,  et  mené  jusqu'au  bout  le  combat,  au  travers  d'os- 
cillations variées,  tantôt  victorieuse,  tantôt  défaite;  c'est  ce 
que  nous  n'avons  plus  à  dire  ici:  cela  ressortit  à  l'histoire. 
Nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner  un  facteur  extérieur  : 
c'est  que,  de  même  que  l'évolution  de  la  science  suit,  depuis 
son  origine,  un  cours  parallèle  à  celui  de  la  religion,  de 
même  son  aspect  extérieur  présente  des  traits  sembla- 
bles. Ici  encore,  ce  sont  d'importantes  individualités  qui 
sont  les  pionniers  et  les  guides  ;  mais,  ici  encore,  leurs 
doctrine  s'oflre  sous  la  forme  d'un  système  clos,  que  leur 
successeurs  continuent  sans  cesse  à  élaborer  dans  le  détail, 
et  qu'ils  font  souvent  aboutir  à  des  formules  dénuées  de 
sens.  Ici  encore,  la  liberté  individuelle  du  mouvement  intel- 
lectuel disparaît  au  profit  de  la  doctrine  orthodoxe,  qui  exige 
qu'on  se  soumette  à  ses  propositions,  et  qui  se  couvre  de 
l'autorité  du  maître,  à  quelque  degré  qu'elle  puisse,  en  fait, 
s'écarter  de  ses  pensées  et  se  courber  sous  le  joug  de  la 
tradition;  et  cette  doctrine,  elle  aussi,  est  représentée  par 
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un  ordre,  une  corporation  de  savants,  où  les  intérêts  pra- 
tiques, matériels,  deviennent  souvent  aussi  puissants  que 
dans  le  clergé.  Ici  encore,  contre  la  doctrine  tradition- 
nelle, devenue  fragile  et  vide  de  sens,  s'élèvent  ensuite  de 
nouveau  la  spontanéité  de  la  pensée  humaine  et  la  reven- 
dication de  la  libre  recherche,  pour  prévaloir  dans  une  lutte 
spirituelle  exaspérée.  La  science  a  seulement  cet  avantage 
considérable,  qu'elle  ne  peut,  i)ar  essence,  être  liée  aux 
forces  de  l'ordre  régnant  et  du  pouvoir  temporel;  et  s'il 
arrive  que  ses  représentants  réussissent  à  les  invo(iuer  en 
leur  faveur,  cette  liaison  paradoxale  n'obtient  jamais  de 
durée  ni  de  succès.  Car  la  science  est  fondée  sur  le  prin- 
cipe de  la  liberté  du  mouvement  intellectuel;  lorsqu'elle 
l'abandonne,  elle  se  condamne  elle-même  et  prépare  sa 
propre  ruine. 
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:  92.  Du  contenu  de  la  civilisation,  ([ui  se  transmet  par  tra- 
dition (fune  génération  à  une  autre,  et  que  cette  dernière 
développe  à  son  tour,  font  encore  partie  les  biens  matériels 
ac([uis  par  Ihomme,  et  les  prati(|ues  et  procédés  techniques 
(jui  lui  servent  à  les  produire,  ou,  s'il  s'agit  d'objets  naturels, 
à  en  tirer  profit.  Autant  ils  paraissent  indispensables  aux 
oénérations  (|ui  les  possèdent  et  y  sont  habituées,  autant 
celles-ci  sont  incapables  de  se  représenter  une  civilisation 
sans  leur  possession,  et  autant,  en  fait,  l'importance  en  est 
petite  pour  qui  veut  saisir  les  facteurs  vraiment  significatifs 
de  la  vie  de  civilisation  et  les  forces  motrices  de  son  évolu- 
tion. Ce  n'est  que  dans  la  mesure  où  ces  biens  déterminent 
et  élargissent  les  possi])ilités  d  action,  d  activité  humaine, 
qu'ils  entrent  en  compte  à  cet  égard.  Même  à  la  guerre,  ce 
n'est  pas  la  différence  des  armes  (pii  joue  le  rôle  décisif,  — 
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combien  de  fois  un  peu[)le  inculte,  n'ayant  que  des  armes 
primitiv<'s,  n'a-l-il  pas  vaincu  et  r(*nversé  un  peuple  de 
haute  civilisation,  bien  supérieur  en  t(^clini(|ue  militaiie; 
sans  compter,  (|ue  les  inventions  technicjnes,  comme,  par 
exemple,  les  armes  à  fcni,  se  j-épandenl  très  vite  partout, 
et  par  là  su|)j)iinient  la  dilléitmce  extérieure!  — c'est  l'état 
de  civilisation  des  peuples  en  lutte,  resj)rit  qui  vit  en 
eux,  et  (jui  exploile  à  ses  fins  les  moyens  technicjues. 
Même  pour  ce  qui  est  des  grandes  découvertes  techniques 
de  la  science  moderne,  (jui  mettent  au  service  de  la  vo- 
lonté humaine  des  forces  naturelles  nouvellement  révé- 
lées, le  changement  des  formes  extérieures  de  vie  est,  eu 
soi,  historiquement,  de  peu  d'importance  ;  à  cet  égard,  elles 
passent  avec  une  étonnante  rapidité  dans  l'héritage  tradi- 
tionnel de  civilisation,  qu'on  recueille  comme  chose  allant 
de  soi.  Ce  qui  importe,  c'est  la  transformation  que  beau- 
coup de  ces  découvertes  provoquent  dans  les  conditions 
de  l'existence  historique  et  de  l'action  réci[) roque  des  peu- 
ples civilisés,  c'est  la  modification  que  d'autres  apportent  à 
notre  conception  scientifique  de  la  nature  et  de  ses  lois. 
Mais  l'essentiel,  pour  cela,  c'est  que  la  civilisation  générale 
soit  assez  avancée  |)our  ])ouvoir  mettre  en  valeur  de  telles 
découvertes  et  les  accueillir  dans  son  sein  ;  en  d'autres 
temps,  où  le  hasard  ou  encore  le  travail  scientifique  d'un 
chercheur  isolé  a  conduit  à  des  découvertes  semblables,  elles 
sont  passées  sans  laisser  de  trace  et  ont  été  rangées  au  compte 
du  savoir  mort.  Mais  cette  influence  des  progrès  techniques, 
nous  l'avons  déjà  considérée  en  traitant  de  l'évolution  [)oli- 
ti(|ue  et  religieuse,  et  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici. 
1)3.  Du  dévelo|)pement  techni(|ue  des  épo((nes  ancicMines,  ce 
que  nous  connaissons  avec  le  plus  ch»  précision,  c'est  le  mo- 
bilier, ce  sont  les  ustensiles,  armes  et  parures,  (|ui  se  sont 
conservés  en  grand  nombre  dans  tjes  tombeaux  et  sur  les 
sites  cranciens  établissements.  C'est  là,  par  suite,  ce  que 
la  conception   populaiie  regarde  comme  l'objet  véritable  et 
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principal  de  l'anthropologie.  En  réalité,  ce  (|ue  nous  appre- 
nons par  là  sur  l'évolution  générale  de  riioninie  se  réduit  à 
assez  peu  de  chose.  Car,  ([ue  les  plus  anciens  outils  consis- 
tent   en  pierres,   en   os   et  en    l)ois   grossièrement    taillés; 
que  Ton  ait  ensuite  appris  peu  à  peu  à  les  aiguiser  et  à  les 
polir  avec  soin,  et  à  faire  en  pierre  les  vases  et  les   armes 
les  plus  compliqués;  qu'apparaissent  en  outre,  d'une  part, 
l'imitation  en  argile  des  ustensiles  de  pierre,  d'autre  pari, 
la  parure,  et,  en   vue  de  celle-ci,  le  travail  des  pierres  pré- 
cieuses,de  l'or  et  de  Fargent;  qu'ensuite, avec  la  découverte 
du  cuivre,  et  surtout  de  son  renforcement  par  un  méhuige 
d'étain   (bronze),    une    nouvidle    épo(|ue   commence,  où   les 
armes   et  ustensiles  sont  d'abord  imités  en  métal,   puis  où 
prend  naissance  une  civilisation  du  métal  indépendante,  d'un 
riche  développement,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  déjà  dans  la  pleine 
lumière    de    l'histoire,  le    fer    remplace    le    bronze;   —ce 
sont  là  tous  faits  qu'il  est  très  agréable  de  voir  confirmés  par 
des  trouvailles,  mais  qui,  en  eux-mêmes,  ne  nous  apprennent 
pas  grand'cliose  de  nouveau,  et  auraient  pu,  pour  l'essentud, 
s'obtenir  par  déduction   régressive   en   partant  des  plus  an- 
ciens stades  de  civilisation  à  nous  connus.  Bien  plus  impor- 
tant est  le  développement  de   l'ornementation  [^  96),  parce 
qu'une  portion  de  la  vie  intellectuelle  s'y  laisse  apercevoir. 
Mais  l'intérêt   principal  ck^s  trouvailles   «   préhistori(|ues   » 
réside  bien  moins  dans  les  découvertes  ([u'elles  ont  fait  faire 
à  l'anthropologie  que  dans  le  fait  ([u'on  a  réussi,  grâce  au 
travail  énergique  et  sans  cesse  en  progrès  de  savants  (uni- 
nents,  à   mettre   les  divers  groupes  de   trouvailles  en  con- 
nexion avec  des  civilisations  historiquement  connues,  et  aussi 
déjà,  pour  une   part,  avec  des  peuples  particuliers,  indivi- 
duellement saisissables,  et  à  obtenir  par  là  de  nouvelles  in- 
dications relativement  à  leur  évolution.  Ainsi  ce  qu'on  nomme 
la  préhistoire  est  devenu  de  plus  en  plus  une   conquête  de 
l'histoire,  au  profit  de  (jui  elle  a  considérablement  étendu  les 
sources  dons  nous  disposons. 
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94.  Analogue  à  l'évolution   technique  est  l'évolution  des 
arts  et  connaissances  par  où  Thomme  cherche  à  formuler,  à 
ordonner  et  à  utiliser  pour  ses   besoins   les   conditions  de 
la  vie  physique  et  morale,  et  d'où  sont  ensuite  sorties  les 
sciences  :  le  calcul    et  la  géométrie,   la  médecine,  Tastro- 
nomie,  les  débuts  des  sciences  naturelles,  réthi((ue,  la  théo- 
rie du  droit,  la  théologie  et  la  spéculation.  A  leurs  débuts, 
toutes    ces    connaissances    subissent    les   influences    de    la 
pensée  mythiciue  et  de  la  religion.  La  magie  en  fait  égale- 
ment partie  et  passe  pour  une  science  sérieuse,  exactement 
au  même  titre  que  la  médecine,  l'astronomie  et  toutes  les 
autres.  On  sait  à  quel  point  toutes  ces   sciences  ont   été,  à 
lOrigine,  traversées  d'idées  mythiques,  de  magie  et  de  spi- 
ritisme. Avec  le  renforcement  de  la  religion  et  le   dévelop- 
pement d'une  systématisation  religieuse,  se  renforcent  aussi 
ces  induences,  où  s'exprime  le  premier  essai  de  forger  un 
système  universel   du  monde.  Elles  régnent  non  seulement 
dans  les  sciences    empiriques,  physiques,   mais   également 
dans   l'éthique,  où  le   rituel,  Tobservation    des   présages,  la 
méticuleuse])réoccupationdes  dieux,  le  choix  des  jours,  etc., 
jouent  un  grand    rôle;   elles   pénètrent   également   dans   le 
droit  (§16).   Ce  n'est   que  tout  à  fait  graduellement   que  la 
pensée    scientifique    croissante  réussit    à    refouler  ces    in- 
fluences ;  les  civilisations  les  plus  avancées  sont  seules  ca- 
pables de  s'en  affranchir  complètement.  —  Comment,  ici  en- 
core, et  de  même  dans  le  domaine  des  arts  techniques,  les 
facteurs  individuels  et  les  facteurs  traditionnels  s'entrecroi- 
sent et  réagissent  continuellement  les   uns  sur  les  autres, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  besoin  d'exposer  plus  au  long. 

Le  monde  de  la  fantaisie.  Le  jeu  et  Vavl. 

95.  Les  manifestations  de  l'action  et  de  la  pensée,  par  où 
1  homme  prend  position  vis-à-vis  du  donné  et  le  fait  servir. 
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à  ses  fins,  n'épiiisenl  pns  oiîcoro  \o  flomaine  de  In  civilisa- 
li(in.  A  coh'*  (Tellos  se  dcTonle  loujonrs  iine  aelivilc'  lihre- 
nienl  créiJiriee,  (jui,  nu  l)ieii  pioduil  ell(»-JHèiMe  ses  objels, 
on  bien  façonne  à  sa  Jiianièr(\  suivant  une  libre  impulsion 
inl(».rieure,  eenx  (jui  lui  soni  donnés  du  (hdjois.  L«'  jeu  el 
l'art  en  eonsliliuMit  l(*  domaine;  la  force  (|ui  les  erc^e  elleni* 
donnc^  la  foemo  rù  ils  se  réaiiseni,  e/esl  ee  (jue  nous  nom- 
mons la  fanlaisie.  On  a  souvent  essayé  d'en  fair«^  dériv(M-l(^s 
pr<Hluctions,  eoinme  tonte  aulie  chose,  dv  motifs  praliipies, 
et  de  les  ra|)porlei-  à  une  nécessité  extérieniM».  Dans  le  délail 
des  cas,  cela  esl  lre(|uemment  exact:  plus  d'un  jeu  est  non 
seulement  la  copie,  mais  le  rudiment  d'nne  prati([ue  reli- 
gieuse ou  polit i<|ue,  (|ui  avait  antrefois  nne  signification  très 
sériense  ;  pins  d'une  forme  d'art,  en  matièi'e  de  danse,  de 
chant,  d'architecluie.  esl  issne  (Tusages  cpii  com|)ortaient  à 
Toiigine  un(^  nécessité  ré(dle  et  constit uai<Mit  un  moyen 
d'inflneucer  les  puissai»ces  du  monde  (\\t<''rieur  et  de  l(*s 
mettre  au  siM'vice  (b^l'liomme.  Mais  cette  remarcpie  ne  touche 
pas  au  cœni*  de  la  (piestion.  Dans  le  jeu  et  dans  l'art  se  mani- 
feste bien  plutôt  une  tendance  innée  de  l'homme,  (|ni  déjà 
n'est  pas  étrangère  à  l'ame  do  l'animal,  mais  qni,  dans  son 
(lével()p|)ement,  élève  riiomme  bien  au-dessiis  des  animaux 
et  constitue  nn  fact(Mir  tout  à  fait  essentiel  de  l'individualilé  : 
la  tendance  à  manifester  son  être  le  plus  intime  par  une 
libre  activité  créatrice,  à  se  créer,  par  ses  piopres  forc(»s,  à 
coté  du  monde  réel  au([U(d  il  est  lié,  un  autrc^  monde  où  il 
peut  commander  à  sa  guise.  C'est  le  mond(^  ré(d  (|ui  fournit 
un  modèle  à  cette»  activité  cicNïtrice;  elh»  a  pour  essence 
l'imitation,  et  là-dessus  repose  la  loi,  la  nécessité  interne, 
(jui  régit  même  les  créations  de  la  fantaisie  el  en  détermine 
la  forme  intérieure.  L'activité  mécani([U(*  cherche  à  donner 
une  expression  à  cette  forme  intérieure;  \o  degié  de  la  rcMis- 
site  dépend,  d'une  |)art,  du  développemcMit  de  la  lechni- 
{\\u\  d'autre  pail,  du  pouvoir  plasti<|ue  individued  de  l'ar- 
tiste. Par  suite,    toutes    les  [)roduclions   de  la  fantaisie  sont 
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soumises  à  une  règle  fixe,  le  jeu  aussi  bien  que  la  danse, 
ou  le   chant,  ou   un   édifice,  ou  un   dessin.    Du  moment  où 
elles  sont  créées,  d'abord  dans  le  for  intérieur  de  l'homme, 
puis  dans  la  représentation   matérielle   des  intuitions  de  la 
fantaisie,   elles   entrent  dans  le  monde   réel,  et  acquièrent 
par  là    une    existence  indépendante.   Elles    s'ofTrent  à  leur 
créateur   comme   des  êtres  doués-   d'une   vie  pi'opre,   et  lui 
imposent  leurs  lois:   mais  elles  n'en  restent  pas  moins  ses 
créatures,  dépendantes  de  son  bon  plaisir,  et  à  tout  moment 
il  peut  mettre    fin   à  leur  existence,  les   rejeter   dans  leur 
néant,  ou  encore  en  rompre  la  loi  interne  par  un  acte  arbi- 
traire. :Mais   alors    sa  production    devient    un  monstre,   qui 
ne  possède  plus  de    légitime    raison   d'exister   ni    de  vérité 
intéi'ieure,  parce   que  la  condition  fondamentale  de  l'imita- 
tion, l'accord  avec  les  lois  du  réel,  y  fait  défaut.  Ces  lois,  à 
vrai  dire,  ne  sont  pas  celles  qui,  dans  un  pêle-mêle  bigarré, 
régissent  en  fait  le  monde  réel,  mais  celles  que  conçoit  la  fan- 
taisie, sous  l'influence  delà  conception  régnante  du  monde: 
il  ne  s'agit  pas  du  monde  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'idéalement 
il  doit  être.  Lah)i  de  ce  monde,  l'accord  avec  la  réalité  idéale, 

est  la  loi  de  la  beauté. 

96.  Quand  l'homme  fabrique  une  cruche  de  grès,  un  vase 
d'argile  ou  d'airain,  la  forme  en  est  d'abord  déterminée  par 
les  fins  j)ratiques  aux(juelles  l'objet  doit  servir  et  par  les 
conditions  matérielles  données  en  vertu  de  la  technique.  Ces 
conditions  mêmes  donnent  naissance,  dans  l'esprit  du  mode- 
leur, à  la  forme  intérieure  du  pot,  type  idéal,  (|ui  satisfait 
à  toutes  ces  exigences,  et  qu'il  cherche  à  réaliser  avec  plus 
ou  moins  de  perfection.  Mais,  en  même  temps,  cette  activité 
créatrice  pousse  la  fantaisie  à  se  manifester.  Celle-ci  peut 
employer  la  coloration  variée  qu'obtient  l'argile  par  la  cuis- 
son à  produire  des  couleurs  vives  ou  un  jeu  de  couleurs; 
elle  peut,  au  besoin,  se  servir  decette  technique  pour  imiter 
en  argile  un  vase  de  pierre  bigarré.  Ou  bien  elle  peut  se 
servir    des    grandes  surfaces  nues  pour  y  gravei'   ou  pour 
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y  peindre  des  dessins,  parfois  des  traits  quelconques,  des 
croix,  des  séries  de  triangles  ou  de  carrés,  ou  bien  des 
dessins  d'arbres,  d'animaux,  d'hommes,  qui  n'ont  pas  le 
moindre  ra[)port  avec  le  pot:  celui-ci  n'estalors  pourrhomme 
qu'un  objet  tel  qu'une  paroi  de  roche  ou  un  morceau  d'os, 
dont  il  se  sert  pour  manifester  pai*  jeu  son  inslincl  j)las- 
tique.  Mais,  le  plus  souvent,  l'idée  de  l'œuvre  d'art  trace  à 
lafantaisiedes  voies  déterminées:  la  forme  du  vase  donne  oc- 
casion de  dessiner,  plutôt  que  des  traits  pris  au  hasard,  des 
cercles  et  des  lignes  ondoyantes,  qui  en  suivent  la  rondeur, 
de  disposer  les  triangles  d'une  manière  appropiiée  à  cette 
forme,  de  diviser  la  surface  d'après  des  modèles.  En  même 
temps  s'exerce  l'influence  d'autres  objets  artificiels  sembla- 
bles, de  corbeilles  en  osier  tressé,  de  nattes  ;  on  cherche 
à  en  donner  la  forme  au  vase.  Mais  le  pot  fait  aussi  penser 
à  des  êtres  du  monde  sensible:  il  a  un  col,  un  venire,  par- 
fois aussi  un  pied,  un  orifice  qui  correspond  à  la  bouche, 
un  couvercle  qui  correspond  à  la  tête,  des  anses  qui  cor- 
respondent aux  bras.  C'est  ainsi  qu'on  fait,  dans  l'orne- 
mentation, nettement  ressortir  cette  division  (ce  qui  ren- 
force du  même  coup  l'analogie),  qu'on  imite  dans  les 
ornements  la  parure  dont  se  couvrent  les  femmes,  qu'on 
donne  au  besoin  à  la  cruche  des  seins  et  un  sexe,  des  yeux 
et  des  oreilles,  ou  qu'on  la  façonne  en  forme  d'animal.  Tous 
ces  facteurs  agissent  ensemble  dans  Tart  ornemental  pri- 
mitif et  produisent  la  multitude  bigarrée  de  formes  (jui 
s'offre  à  nous,  chez  tous  les  peuples,  dans  les  plus  anciennes 
couches  de  trouvailles.  C'est  tantôt  telle  idée,  tantôt  telle 
autre,  qui  s'impose  à  la  fantaisie  et  qu'on  pousse  jusqu'au 
bout:  ainsi  prennent  naissance  les  nombreuses  œuvres  bi- 
zarres qui  caractérisent  cet  art,  et  dans  lesquelles  la  desti- 
nation pratique  du  vase  est  souvent  complètement  perdue  de 
vue  et  directement  desservie  (par  exemple,  en  cas  d'étranges 
assemblages  par  couples,  etc.).  Mais  le  pot  reste  toujours  un 
pot,  et  ce  qui  correspond  à  sa  forme  intérieure  n'est  jamais 
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qu'une  œuvre  où  l'idée  du  pot  garde  le  rôle  dominant,  tan- 
dis que  l'ornementation,  et  l'analogie  avec  d'autres  objets, 
demeurent  subordonnées  à  cette  idée.  Lorsque  ce  point  de 
vue  est  maintenu,  —  que  d'ailleurs   la  forme   du   vase  soit 
simplement  façonnée  d'une  façon  parfaite,  sans  parure  exté- 
ri(Mire,ou  qu'au  contraire  une  parure,  ornementation  géo- 
métrique ou   décoration  végétale,  divise  ou  anime  les  sur- 
faces, ou  encore  que,  sur  ces  surfaces,  soient  ménagés  des 
espaces  pouvant  recevoir  des  peintures  indépendantes  sans 
que  l'unité  interne  de  l'ensemble  en  soit  troublée,  —  alors, 
si  la  technique  et  la  capacité  artistique  satisfont  aux  condi- 
tions requises,  quelque  chose   de  parfait  est  créé,  (|ui  cor- 
respond aux  lois  de  la  beauté.  Chez  un  peuple  ayant  atteint 
ce  stade,  par  exemple  chez  les  Egyptiens  et  les  (irecs,  le 
sens  artistique  est  éveillé  et  est  devenu  une  force  indépen- 
dante, (jui   étouffe  les  créations  sans  beauté,  parce  que  sans 
vérité  interne,  de  la  fantaisie  plasticpie,  et  rend  possible  une 
évolution  progressive  vers  des  formes  supérieures  d'idéal. 
97.  Ce  qui  vient  d'être  expliqué  sur  un  exemple  (cf.  encore 
^  121)  est  vrai  de  toutes  les  manifestations  de  la  fantaisie  dans 
le  jeu  et  dans  l'art,  de  la  danse,  de  la  musique,  du  chant  et  de 
la  poésie,  de  l'imitation  d'événements  réels  sous  forme  de  re- 
présentations dramatiques  :  représentations  sérieuses  (qui  se 
développent  de  bonne  heure  en  connexion  avec  des  fêtes  reli- 
gieuses) aussi  bien  que  bouffonneries.  Il  en  est  de  même  de 
la  décoration  du  corps  humain,  soit  par  peinture  et  tatouage, 
soit  par  la  parure  extérieure,  portée,  par  les  femmes  surtout, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  ;  mais  aussi,  de  l'imposition 
du  nom,  ([ui,  bien  qu'elle  soit  devenue,  dans  l'évolution  ulté- 
rieure, un   acte  absolument  superficiel,  d'où   disparaît  tout 
rapport  interne  entre  le  nom  et  celui  qui  le  porte,  est  tou- 
jours, à  l'origine,  une  manifestation  importante  de  la  fantaisie 
créatrice;   puis   encore,  de  la  confection   de  l'insigne  tribal 
(totem),  et  de  bien  d'autres  choses.  Mais  si  la  fantaisie  crée 
spontanément,  elle  n'en  est  pas  moins  toujours  provoquée  à 
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sVxercor  par  une  occasion  étrangère  à  son  domaine  :  soit 
la  naissance  d'un  enfant  ou  son  introduction  dans  le  cercle 
des  adultes,  soit  le  dessein  de  fal)ri(|uer  un  outil  ou  d'exécu- 
ter une  construction,  soit  la  fête  d  un  dieu,  soit  ré|)anouisse- 
ment  en  danse  et  en  chant  (Tune  disposition  de  la  sensibilité, 
soit  encore  le  simple  besoin  de  s'occuper  en  jouant.  Et  ce 
qu'elle  crée  acquiert  par  là,  non  seulcMuent  une  vie  intérieure 
autonome,  qui  suit  ses  propres  lois,  mais  encore  une  exis- 
tence extérieure  indépentUinte  :  du  moment  où  la  chose 
est  créée,  elle  obéit  en  outre  aux  lois  du  monde  phéno- 
ménal. 11  en  est  déjà  ainsi  du  jeu,  assez  souvent  doué  de 
Tefficacité  la  plus  redoutable,  mais  plus  encore  des  créations 
de  l'art,  soit  (ju'elles  fassent  partie  du  monde  nuitériel,  soit 
qu'elles  survivent  seulement  en  lanl  (|ue  forces  spiiituelles, 
comme  la  poésie  ou  le  nom.  Elles  influent  désormais  sur 
rhoinme,  comme  tout  être  créé  |)ar  la  nature:  Fliomme 
peut,  comme  ces  êtres,  les  anéantir,  mais,  tant  qu'elles  exis- 
tent, il  doit  compter  avec  elles  comme  avec  ceux-ci.  Par  suite, 
toutes  les  re[)résentations  ([ue  l'honiuK*  se  fait  (bi  moncb'  (*xté- 
lieur  et  des  puissances  qui  s'y  exercent  valent  aussi  pour  ces 
choses  qui  sont  ses  pro|)res  créations.  Le  nom  et  le  chant,  la 
danse  et  la  musi((ue,  ac(j nièrent  force  magi(|ue  et  peuvent 
servir  à  fins  de  nuigie  ;  l'insigne  tribal  lotenT,  la  sculpture 
et  le  dessin,  voire  à  l'occasion  le  vase  et  l'arme,  possè(k'nt 
une  vie  indépendante  et  peuvent,  comme  d'autres  objets,  de- 
venir le  siège  d'un  esprit  ou  d'un  dieu,  dont  rhomme  ne  doit 
s'approcher  (ju'avec  crainte.  Mais  inversement  aussi,  tout  ce 
monde  se  modèh»  selon  les  inspirations  ib»  la  fantaisie  :  c'est 
elle  qui  donjie  aux  esprits  et  aux  dieux  la  forme  où  ils  appa- 
laissent;  c'est  elle  qui  façonne  les  mythes,  érige  (b's  images 
fortuites  en  êtres  indivichiels,  qui  survivent  d'une  façon 
durable  dans  le  chant  ou  dans  la  narration  poétique  ;  c'est 
elle  qui  donne  à  la  magie  et  au  rituel  la  forme  où  ils  agis- 
sent et  passent  dans  la  tradition.  CoJitinuellement,  les  deux 
domaines  se  confondent  :  c'est  tantôt  la  fantaisie,  tantôt  l'évé- 
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nement  réel,  qui  fournit  l'occasion  initiale:  <mi  général,  l  un 
et  l'aulic  collabor(Mil.  l'outes  b^s  créations  de  la  fantaisie 
soutiennent  ainsi  la  connexion  la  plus  intime  avec  le  facteur 
religieux,  (jui  domine  la  conception  n'gnante  de  l'univers 
et  la  civilisation:  de  mêm<'  (ju'elles  (b'terminent  l'aspect  de 
ce  facteur,  de  même,  dans  leurs  manifestations  spontanées, 
elles  en  subissent  à  leur  tour  l'influence  et  se  subordonncMit 
au  système  qu'il  constitue. 

98.  Ici. encore,  ce  ne  peut  être  notre  tache  de  suivre  dans 
le  détail  l'évolution  de  l'art,  ni  même  d'en  exposer  sommai- 
rement les  principales  formes  :  cela  n'impli(|uerait  rien 
moins  qu'un  système  complet  d'esthéticpie  à  base  historique. 
La  marche  générale  suivie  par  l'histoire  de  la  littérature  et 
des  arts  |)lasti(jues  est  régie  par  les  mômes  facteurs  qui 
déterminent  la  marche  globale  de  la  civilisation.  Là  aussi  se 
forme  une  tradition,  (pii  mène  à  la  formation  de  règles 
techniques  et  de  conceptions  normatives  ;  là  aussi,  ce  qui 
s'est  une  fois  créé  devient  le  modèle  et  l'archétype,  auquel 
doivent  se  conformer  toutes  les  générations  suivantes.  Là 
aussi  s'élèvent  en  sens  contraire  l'appréciation  individuelle 
et  la  revendication  du  droit  de  créer  librement,  de  donner 
corps  aux  concej)lions  et  aux  sentiments  j)ersonnels  ;  et  là 
aussi,  ces  tendances,  pour  autant  qu'elles  commencent  à 
l'emporter,  donnent  naissance  à  une  nouvelle  école  et  à  une 
nouvelle  discij)linc,  (jui  prétendent  se  faire  universellement 
reconnaître  et  cherchent  à  étouffer  toute  aspiration  diver- 
gente. C'est  par  cette  opposition  et  par  cette  lutte,  (jui,  pour 
aboutir  à  ([uehjue  chose,  exige  à  tout  moment  l'efVort  entier 
de  la  personnalité  indivi(bielle,  c'est  ])ar  là  (|ue  s'expli(|uent, 
ici  encore,  la  valeur  interne  des  créations  de  l'art  et  le 
progrès  du  développement  artistique.  Il  n'y  a  qu'un  facteur 
à  mettre  au-dessus  :  c'est  la  forme  intérieure  de  l'œuvre 
d'art,  dont  le  type  est  déterminé  par  la  loi  fondamentale  de 
la  vérité  intrinsèque  de  l'imitation,  par  le  principe  de  la 
beauté,  (iràce  à  l'activité  plastic|ue  de  l'artiste,  cette  forme 
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doit  se  changer  d'idée,  de  conception  iiitellecluelle,  en 
une  œuvre  appartenant  au  monde  réel.  Le  détail  des  cas  est 
infiniment  varié  et  ne  se  laisse  pas  soumet  lie  à  des  règles 
fixes;  mais  quand  la  tendance  individualiste  se  met  au-des- 
sus de  ce  principe  fondamental,  elle  supprime  Tart  lui-même, 
en  dépit  de  toute  teclnii(|ue  extérieure,  tout  comme,  en  un 
autre  domaine,  elle  supprimerait  la  science,  si  elle  cessait 
de  se  soumettre  aux  lois  de  la  pensée  et  regardait  comme 
superflu  Taccord  de  la  connaissance  avec  h^s  objcis  du 
monde  réel. 


Coup  (l'œil  l'clroupeclif.    Fdclcii/'S   individueh   el   (jénrrdux 
comme  forces  essenllelles  du  devenir  hisforitjue.  Les  idées, 

99.  Jetons  un  coup  d'ccil  en  arrière  sur  la  marche 
de  toute  l'évolution  humaiu<\  exierne  aussi  bien  (|u'interne, 
afin  d'embrasser  plus  nettement  du  i-egard  les  facteurs  dé- 
cisifs qui,  sur  tous  les  domaines,  se  sont  uniformément 
ofl'erts  à  nous.  Il  y  a  trois  grands  groupes  (rop|)ositions 
([ui  reviennent  sans  cesse  :  événements  et  iidhuMices 
externes,  —  conditions  et  motifs  internes;  tradition, 
immobilité,  et  assujettissement  au  passé,  —  progrès,  lii)re 
mouvement,  luttant  contre  Tancien  et  créant  du  nouveau  ; 
tendances  universelles,  ayant  pour  siège  la  masse  homo- 
gène, —  tendances  indivichndles,  émanant  de  personnalités 
particulières.  Ces  trois  groupes  ne  coïncident  aucuiuMuent; 
mais  ils  présentent  tous  en  commun  le  contraste  entre  l'ac- 
tion émanant  de  l'individualité  intérieure,  soit  d'un  groupe, 
soit  de  personnalités  particidières,  et  les  facteurs,  tant  du 
monde  physique  que  du  monde  spirituel,  ([ui  dominent,  à 
l'état  de  forces  indépendantes,  ces  personnalités  et  ces  grou- 
pes, et  qui  veulent  leur  faire  la  loi.  Aussi  pouvons-nous, 
malgré  tout,  ramener  toutes  ces  catégories,  y  compiis  l'in- 
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fluence  de  forces  extérieures,  au  contraste  du  général  et  de 
l'individuel.  Les  tendances  correspondant  au  premier  de  ces 
termes  s'eflorcent  de    réaliser  une  régularité    universelle,  à 
la(|uelle  elles  atteinch'aient  si  elles  étaient  toutes-puissantes, 
si,  chez  l'homme  comme  chez  l'animal,  agissaient  seuls,  en 
dehors   des   événements  extérieurs,   (h's  penchants  et    ins- 
tincts  innés,    d'une  forme    éternellement    identique,  com- 
mune à  toute  1  espèce.  La  résistance   des  tendances  indivi- 
duelles, ({ui,  atout  moment,  traverse  l'action  des  premières 
et  détermine  un  perpétuel  changement,  non  seulement  (huis 
les  conditions  externes,  mais  surtout  dans  l'aspect  interne 
de  la  vie,  produit  la  singularité  de  chaciue  événement  par- 
ticulier.  La  coopération  des  deux  sortes  de  tendances  pro- 
duit   le   devenii*  et  l'évolution   historiques.    C'est   pourquoi 
cette  évolution  présente  unas[)ect  différent  dans  chaque  cas 
particulier,  et  ne  comporte,  ni   ne  peut  comporter  de  lois, 
bien  qu'une  certaine  théorie,  engagée  sur  de  fausses  pistes, 
ait  souvent  postulé  et  de  nos  jours  encore  postule  l'existence 
de  telles  lois,  voirez   s'imagine   les  avoir  découvertes.  Cette 
évolution  historique  ne  comporte  ([ue  des  possibilités  et  des 
analogies,  mais  qui  toujours  sont  modifiées  par  la  singula- 
rité du  cas,  et  prennent  chaque  fois  un   aspect  qui   difl'ère 
de  tout  autre. 


J'ai  traité  d'une  façon  plus  approfondie  des  problèmes  théoriques 
fondamentaux  du  devenir  historique,  dans  mon  écrit  intitulé:  Ziir 
Théorie  und  Melhodik  der  Geschichle,  1902  (réimprimé  maintenan 
avec  compléments  dans  mes  Kleine  Schriften,  1910)  ;  cf.  encore  ma 
conférence  prononcée  à  la  réunion  des  Amis  du  Gymnase  humaniste 
à  Berlin,  en  1906:  Humanislische  und  yeschichlliche  Bildung  ;  puis,  mes 
recherches  sur  Thucydide,  ses  principes  et  ses  procédés  d'exposition, 
au  second  tome  de  mes  Forschungen.  —  Même  pour  ce  qui  est  d'évé- 
mnnents  extérieurs.  -  par  exemple  une  épidémie,  comme  la  peste 
de  429  à  Athènes,  ou  la  peste  qui  eut  lieu  sous  Marc-Aurèle,  ou  la 
M.  mort  noire  »,  un  tremblement  de  .  terre,  comme  celui  de  464  à 
Sparte,  ou  l'issue  d'une  bataille,  l'anéantissement  d'un  État  ou  d'un 
peuple'par  un  autre,  -  les  facteurs  agissant  du  dehors,  comme,  cà  la 
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PTueiTo,  la  supériorité  du  uouibre,  de  raruiemeul,  etr..  ou  l'iufUienct» 
d'un  cniplaccmeut,  ou  encore  celle  d'une  teiupéte  dans  le  combat, 
naval,  ne  conslituent  qu'une  uioilié  dt's  facteurs  qui  mirent  enjeu; 
il  s'y  ajoute  toujours,  comnic  él/'inent  décisif,  la  tuauiéic  délrr  iut<''- 
rieur(^  particulier*' à  ceux  que  touche  révéncunenl,  manière  d'èlrr 
qui,  seul(»,  fait  de  la  marche^  de  cet  événement  cl  de  TcITel  (piil  exerce 
un  événement  Iiislori(iue;  oi  ainsi,  nous  pouvons  raui-cr  ces  faits, 
comme  les  autres,  sous  la  loi  domiuaule  de  Topposilicm  des  fatMcurs 
tfi'néraux  et  des  facteurs  iiuliN  iduels. 


100.  Le  chaiii[)  d'action  dévolu  à  rindividualité,   tant  dos 
groiip(*s  et  des  peuples  (jue  des  parliculitMs,  \arie  beaucoup, 
en  étendue  aussi  bien   ([u'en   inlensité,  ch(V.  les   dillérenls 
j)euples,  et,  de  plus,  aux  dilTérentes  époques  de  leur  évolu- 
tion. Une  condition  préalable,  ici  comme  pour  toute  action 
histori((ue,  c'est   ([ue    soit    donnée,  on   général,  uik*   sphère 
d'action  indépendante,  où  des  événements  liistori([ues  puis- 
sent se  dérouler.  L'étendue  spatiale  n'olïre  à  cet  égard  lieu 
d'essentiel,    et  de  grands    événemiMils  politicjues  (guoi*res, 
etc.)  ne   sont  pas  davantage    exigés,  —  (pioi(|ue   1(^   rôle   d<^ 
l'individualité  puisse  être,  |)ar  là,  considéral)leinent  accru; 
—  l'histoire  des  Israélites  h'  montre,  comme  celh*  des  petits 
Etats  yrocs,   etc.,  et   de   même,   pai'  cxciiiplc,  l'iiistoire  des 
fondateurs  de  it'li<rioii.    L'action  olîicacç    de    riiidividiialili' 
dépend    bien    plutôt,   essenliellenieiit,  de  l'état  de  la  civili- 
sation,   c'est-à-dire   de    reiisenil)le    des    acquisitions,   s'en- 
cliaîiiaiil  les  unes  aux  autres,  et  foiiiiant  un  réseau  uiii(|ue, 
<|ui  sont  passées  dans  le    patrimoine  commun   d'un    groupe 
plus  ou  moins  (''l<'ndu,  et  (|ue  représente  la  Iradilion.  Cett<^ 
tradition  s'efl'orcc^   de  déterminer  et  de  guider  en  des  voies 
fixes  la  pensée  et   l'action  de   l'ensemliie   du  groupe   et   de 
chaqu(^  individu;  mais  elle  provoque  en  même  temps  l'indi- 
vidu à  une  activil(''  |)ro|jre,et,  pai-  là,  produit  ce  conli-e-elîel , 
que  l'individualité   personnelle    |)arvient  à  se  manifesl(>i-  il 
cherche,  en   utilisant  les  facteurs  extérieurs  du   moment,  à 
dominer  la  tradition  et  à  la  transformer  au  gré  de  sa  nature 
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interne  particulière.  Cette  interaction  présente  aux  diverses 
époques    un    caractère    très  dilîérent.   On    rencontre    sou- 
vent cette  conception,  que  les  peuples  «  sauvages  »  et,  eu 
général,  tous  les  peuples  de  civilisation  arriérée,  ignorent 
l'individualité  ;  que  chez  eux    l'individu  n'a  pas   d'essence 
singulière,  mais  pense  et  agit  de  la   même  façon   que  tous 
les  autres  ;  ((u'il  n'est,  i)ar   suite,  ((u'un  type.  A  l'encontre 
de  cette  conception,  de   pénétrants  observateurs  ont  assez. 
souvent   signalé    ((ue,  précisément   chez  ces    peuples    (par 
exemple,  chez  les  Arabes  ou  les  Indiens),  le  caractère  pro- 
pre et  partant  le    rôle   de    la   personnalité  sont    i)ien   plus 
marqués  que  dans  notre  civilisation  homogène  ;  (lu'à  chaque 
instant,  tout  y  dépend   du  déploîment   de   la   personnalité 
individuelle  ;  que  le  succès  et  le  mode  de  vie  tiennent  a  elle 
seule,  non  pas  aux  facteurs  généraux,  (|ui,  avec  le  progrès 
de  la  civilisation,  se  manifestent,  dit-on,  avec  bien  plus  d'e- 
n.Mgie  et  ti'ansforment  les  hommes  en  types  homogènes.  En 
outre,  c'est  une  conception,  représentée  surtout  par  Jacob 
BURCKHARDT,  <|ue  l'individualité  ne   s'est  formée  qu'à  la  Re- 
naissance, tandis  que  1).   Schafer,  par  exemple,  y  oppose 
cette  phrase  (  WelUjeschichle  (1er  Neuzeit,hl-i)  :  "  S'il  y  a  ja- 
nuiis  eu  une  épociue  où  la  personnalité  individuelle  fût  déve- 
loppée, c'est  le  moyen  âge,  et  c'est  justement  de  la  Renais- 
sance que  l'on  peut  dire  <iu'elle  fit  un  éneigi<iue  ellort  pour 
mettre  des  bornes  à  l'individualité  de  l'action...  Quiconque 
V  regar.le  .l'i.n  peu  près,  aperçoit   aussitôt  |au  moyen  àge| 
l'infinie  variété  des  faits  et  des  circonstances  et  la   grande 
quantité  de   personnalités  fortes,  (|ui   surent   façonner   leur 
milieu.  «  De  la  même  manière,  on  pourra  se  heurter  a  <les 
conceptions   opposées  sur   le  rôle  de  la  personnalité  dans 
l'histoire   de   l'Orient,  ou   dans  le  monde   homérique,    par 
opposition  au   développement   postérieur  de  la   Grèce.   En 
réalité,  les  deux   conceptions  sont  toujours  justifiées.  Car 
assujettissement  et  liberté,  facteurs  généraux  et  facteurs 
individuels,   dominent  toute    vie   humaine  et,  en    gênerai, 
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toute  réalité  :  ce  n'est  que  par  leur  coopération  que  se 
produit  chaque  phénomène  particulier,  chaque  objel  du 
monde  réel.  Mais  parla  même  il  apparaît  clairement  que 
ces  conceptions  opposées  ne  touchent  pas  au  c(pur  de  la 
question:  ce  (^ui  est  essentiel,  c'est  bien  plutôt  cpfaux  épo- 
ques les  plus  anciennes,  l'individu,  si  indépendante  ({ue 
puisse  être  son  action,  n'en  postule  pas  moins,  à  tous  les 
moments  décisifs, comme  quel([uecliose  d'existanten  dehors 
(hi  lui  et  de  donné  tel  ([nel  par  la  tradition,  (k^s  formes  et 
des  représentations  fixes,  (jui  déterminent  sa  propre  con- 
duite, ainsi  que  celle  de  tous  les  autres,  et  auxquelles  il  ne 
peut  rien  changer,  voire  dont  il  ne  lui  vient  [)as  une  seule 
fois  à  l'esprit  l'idée  qu'il  pourrait  les  changer.  Si,  au  moyen 
ao-e,  «  il  existe  à  peine  une  loi  (uii  n'ait  du  soullVir  des 
exceptions,  à  peine  une  institution  (jui  n'ait  été  trans- 
gressée »,  si  rindividu  peut  se  créer  une  puissance  considé- 
rable, renverser  les  États  existants  et  les  remplacer  par  (k* 
nouveaux,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme,  issue  du 
développement  historique,  que  revêt  l'I^tat  médiéval,  la 
hiérarchie  sociale,  le  lien  des  ordres  féodaux,  sont  pour  lui 
quelque  chose  de  donné  et  qui  va  de  soi  (1)  ;  et  si  par  hasard 
il  essaie  de  passer  outre,  les  forces  qui  s'y  incorporent  lui 
résistent  victorieusement  et  imposent  ces  cadres  fixes  même 
à  des  formations  nouvelles,  comme  les  villes.  Et  si,  dans  le 
domaine  religieux,  les  tendances  les  plus  variées  sedéploiejit, 
s'il  ne  règne  chuis  l'église  rien  moins  qu'une  uniformilé, 
complète  la  reconnaissance  cki  christianisme  ou  de  l'islam 
comme  vérité  irréfragable,  existant  en  dehors  de  la  volonté 
individuelle,  n'en  reste  pas  moins,  dans  tous  les  efforts  de 


(1)  C'est  ce  qui,  par  exemple,  apparaît  très  joliment  chez  Wolfram  d'Eschen- 
bach,  l'un  des  penseurs  les  plus   indépendants  du  moyen  Age  :  l'enfant  Par 
sifal,  aussitôt  qu'il  a,  pour  la  première  fois,  vu  un  chevalier,  et  appris  que 
ce  n'était  pas  Dieu,  pose  cette  question  :  qui  donne  chevalerie?  L'institution 
de  la  chevalerie  est,  pour  le  poète,  (iuel([ue  chose  qui  va  de  soi,  non  un  pro 
blême. 


réforme,  le  postulat  admis  comme  allant  de  soi.  (hii  s'in- 
surge là-contre,  périt  infailliblement  et  ne  [)eut  exercer-  au- 
cune inllueuce,  à  moins  (kMéussir,  grâce  à  des  circonstances 
tout  à  fait  particulières,  à  s'attacher  un  grand  nombre  i\c  par- 
tisans au  profil  d'une  religion  noiividle,  comme  le  calife 
Hakim  ;  —  encore»  voit-on  su])sister,  même  eu  ce  cas,  en  deiioi's 
du  lien  d'origine  avec  lareligionrégnanle,le  caractère  de  révé- 
lation, la  soumission  à  une  autorité  transcendante.  Ce  sont 
(k's  limites  (ki  même  g(Mir(»  (jui  soni  fix(''es,  pai*  exemple,  à 
l'activité  d'un  sckeikh  arabe,  si  forte  et  si  originale  (jucmi 
soit  la  personnalité,  ou  encore  à  ccdle  d'un  héros  Iioméri(jue. 
C'est  seulement  (juand  \o  (k'velop|)ement  delà  civilisation, 
pai*  la  coopéiation  de  facteurs  internes  et  externes,  a 
atteint  un  certain  stade»,  (pi'il  est  possible  d'outrepasser  ces 
limites  et  de  conquérir  de  liante  lutte  la  liberté  complète  de 
rintkvidualité.  Cette  liberté  consiste  piécisément  en  ceci, 
(|ue  l'indivickialité  ne  reconnaît  plus  d'autorité  extérieure  ; 
(ju'elle  voit  un  problème»,  là  où  l'autorité  dresse  une  règle  ; 
([ue  la  loi  n'est  plus  j)our  elle  (juekjue  cliose  d'imposé»  élu 
dehors,  mais  bien  e(ue»lqu(»  chose  qu'e»lle  porte  en  elle-même, 
—  [)re)jetàt-eUe  e(»lle»  k)i  élans  le»  monele  extéi'ieur,  sous  la 
[orme  de»  la  notion  ele»  elieu,  par  exemple  ;  —  eju'elle  essaie,  ])ar 
suite,  ele»  façe>nne»r  eTajîrès  sa  connaissance»  et  sa  conviction 
le  monele  extérieur  et  le  monele  intérieur;  et  epie  le  régime 
lui  assure  le  moyen  ele  manifester  ainsi  librement  sa  nature 
propre.  Le  résultat  où  elle  parvient  peut  d'ailleurs  s'accorder 
partiellement,  ou  même  totalement,  avec  le  contenu  de  la 
traelition;  peu  importe  en  l'espèce:  le  point  de  vue  décisif 
est  celui  eles  facteurs  internes. 

101.  C'est  une  erreur  ele  croire  ejue  l'indivielualité  qui 
exerce  une  action  efficace  eloive  nécessairement  être  une 
personnalité  remaïquable  en  soi,  par  ses  qualités  intellec- 
tuelles :  idée  sur  laejuelle  repose  le  culte  des  héros  de 
Cahlvle.  Sans  doute,  il  y  a  eles  personnalités  qui  surpassent 
infiniment  tous  les  autres  hommes  en  valeui*  intérieure,  en 
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(Ions  naturels  et  en  forée  eréaliiee,  et  d'où,  par  snile,  l'aetion 
la  pins  eonsirlérahie   pent  émaner  fluranl  des  sièeles  et  des 
milliers  (Fannees.  Mais,  même  en  ce  cas,  tont  dépend  lon- 
jonrs  de   savoir,   d'ahord  si    le   développement   général   est 
de  natnre  à  laisser  place  à  une  action  étendne  de  la  part  de 
telles  personnalités,  on  si,  an  contraire, celles-ci  sont  étonflees 
par  les  pnissances  adverses  de   tradition  et  d  homogénéité  ; 
mais  en  outre  si  les  circonstances  individn(dles  de  l(uir  vie 
leur  offrent  on    non   l'occasion   d'nne  telle   activité.  Cai*  en 
ra])sence  de  cette  possibilité  donnée  dn    dehors,  lenr  foire 
se  consnme  en  enx-mémes,  (jn'elle  soit,  on  non,  intérienre- 
ment  ponssée  à  agii*  snr  nii  grand  théâtre.    Il  est  tout  a  fait 
hors  de  donte  (\\ic  chacjue  epocpn*    produit   des  hommes  de 
génie,  qui   ne  trouvent  jamais  pareille  occasion,  et  dont   la 
vie  s'écoule  pai*  suite  sur   un  théâtre*  étroit,  sans  laisser  de 
traces    :  contentons-nous  de  rappeler    ici    les   bornes    abso- 
lues   qui,   chez    beaucoup  de  peuples   et  dans  b(\uicoup   de 
civilisations,  sont    imposées    à    l'action    des    femmes.   Mais 
inversement,    les   circonstances  accidentelles    (|ui  comman- 
dent   l'aspect  historifjue    des    événements,   poussent    conti- 
nuellement   a   des    situations    décisives    des     persounalit<»s 
(jui    ne    s'élèvent    en     aucune    manière     au-dessus     de     la 
moyenne,    souvcMit     même     rest<Mil      bien      au-dessous  ;     ou 
bien   elles   leur   accordent,    pour    un    mojuent     au     moins, 
un   rôle  pi'épondérant  ;  et   pourtant    leur    conduite    et   leurs 
décisions    p(Miv(Mit   être,    pour    révolution    ultérieure,  d'une 
importance    pércMuptoiie,    beaucoup     plus    (|U(*     h^s     gestes 
et    les    pens(M»s    de    piMSonnalites   supérieuiu^s.   Leui*  indivi- 
dualité  d(»vi(Mil    alors,   si   subordonnée  (ju'elle    paraisse,   un 
factiMir  puissant  di*  l'c'volution    historicpn»  et    determim^  ç\\ 
bien  ou  en   mal,  le  cours  ultéiieur  des  choses.  Le  |)oint    le 
plus  essentiel  (*st  toujours  de  savoir  si  le  conflit  des  forces 
historiquementagissantess'est  élevé  assez  haut  poui*  ([ue  dif- 
férentes possibilités  se  fassent  écjuilibrt»,  de  soite  (jue  Teiret 
décisif  se  conccMitre  dans  la  volition  d'un  individu  et  reçoive 
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de  là  son  cachet  propre  ;  ou  si  l'individu  (comme  il  ari'ive 
si  souvent  dans  les  mouvements  de  masse  n'est  (jue  le 
su]>port  e|)hémèie  d'un  jnonvement  général,  à  la  |)lace  de 
(|ui  tout  autre  agirait  comme  il  fait.  En  ce  cas,  son  indivi- 
dualité est  historiquement  indilîérente,  parce  (ju'en  fait,  dès 
le  moment  du  devenir,  il  n'existait  qu'une  seuh*  possibilité, 
(jui  n'est  pas  modifiée  pai-  le  facteur  persornud. 

102.  lia  di(Téi*enc(»  des  épocjues  quant  à  l'efficacité  dn  fac- 
teui*  individucd  n'est  jamais  que  relative,  et  non  absolue  :  il 
s'agit  d'un(^  question  de  j^bLS  ou  de  moins,  non  d'un  recul 
complet  de  l'une  des  deux  tendances  fondamentales.  C^ar 
loisque  l'individualité  s'etloice  de  régner  seule,  lors(|u'elle 
veut  façonner  h^  monde  exclusivement  d'après  ses  aspirations, 
—  soit  au  gré  de  l'intéi'et  personnel,  soit  encore  d'apiès  les 
principes  de  la  raison  ou  (ra|)rès  sa  conception  |)ersonnelle 
du  monde,  — et  (ju'elle  ch(M*che  à  anéantir  les  facteurs  géné- 
raux, comme  non  fondés  en  droit,  ou  même  les  considère 
comme  n'existant[)as,  ceux-ci  n'en  réagissent  qu'avec  ])lus  de 
puissance,  bien  plusencoie  (jue  l'inverse  n'a  lieu  dans  le  cas 
contraire,  où  les  facteurs  généraux  tiennent  en  lisière  l'indivi- 
dualité. Car  la  puissance  d(*  la  tradition  est  effectivement  ca|)a- 
ble  d'enchaîner  com|)lètement  la  personnalité  individuelle  et 
d'étouffer  chez  elle  le  sentiment  d'elle-même  :  extéi'ieurement, 
en  asservissant,  par  exemple,  un  peuple  ou  uneclasse, si  parfai- 
tement, (|ue  toute  pensée  de  résistance  s'y  éteigne:  intérieure- 
ment, en  conquéiant  une  telh»  toute-puissance  sur  la  pensée, 
que  toute  tentative  de  pensée  indépendante  disparaisse:  — 
conditions  atteintes  chez  beaucoup  de  peuples,  grâce  aux 
entraves  de  la  magie  et  de  conceptions  religieuses  immua- 
bles :  conditions  (jue  tout  système  ecclésiastique  chcM'che  à 
réaliser,  qui  semblent  s'être  réalisées,  sous  une  forme  supé- 
rieure, en  Kgypte  dans  l'antiquité,  en  Chine  dans  les  temps 
modernes,  (M  (pii  sont  apparues  mainte  fois  comme  un 
idéal  admirable  à  des  esprits  de  premier  oïdie,  l(ds  que 
Platon   et   nombre   d'('crivains   du    dix-huitième  siècle.  1\nit 
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développement  de  civilisation  montre  cette  double  série 
d'eflets.  Il  a  [)our  protagonistes  des  individus  particuliers, 
il  leur  ouvre,  à  mesure  (ju  il  progresse,  un  vaste  champ 
pour  le  libre  développonienl  (b'  bMirs  l'orces;  mais  en  môme 
temps,  en  cherchant  à  l'aire  de  ces  ac(juisitions  individuelles 
la  chose  de  tous,  il  les  tiansforme  en  règles  fixes,  en  tra- 
ditions, aux([uelles  il  s'eiïorce  de  soumettre  les  individus. 
Ainsi,  par  l'alTranchissement  même  de  Tindividualité,  il 
aboutit  à  lui  fixer  à  nouveau  (k^s  bornes,  à  la  charger 
d'entraves,  à  produire  une  nouvelle  homogénéité,  souvent 
renforcée.  Jus([uoù  peut  aller  cet  étranglement  de  Tindé- 
pendance  et  de  la  liberté  intérieure  de  la  pei-sonnalité,  au 
cas  m.'me  où  Tiiulividualite  atteint,  eu  a|)|);«ren<e,  son 
maximum  de  develo[)|)ement,  dans  une  civilisation  très 
avancée,  c'est  ce  ([ue  nous  pouvons  de  nos  ji>urs  constater 
à  un  (h^rré  ell'rayant,  assez  souvent  chez  ceux-là  même  qui 
inscrivent  sur  leur  (hajxNui  \c  principe  de  rindividualisme 
illimité,  comme  les  partisans  de  Nietzscue.  Ainsi  tout  pro- 
grès de  civilisation,  grâce  à  TincNvidualité  même,  conduit  à 
un  nouvel  arrêt, et  par  là,  soit  à  une  destruction  du  |)rincipe 
vital  de  la  civilisation,  a  une  existence  stagnante  sous  un 
régime  éternellement  semi)lal)le,  soit  à  uu(^  décom[)osilion 
interne,  à  un  conilit  profond,  d'où  peut  alors  prendre  nais- 
sance, une  fois  qu'on  a  triomphé  des  éléments  désormais  pri- 
vés de  vie,  une  civilisation  nouvelle  et  plus  haute.  La(|ueMe  de 
ces  tendances  remporte  la  victoiie,  c'est  ce  cpi'il  n'est  jamais 
possible  de  décider  (Pavanée  :  cela  dépend  de  l'action  totale 
des  facteurs  historiques.  Il  y  a  eu  un  assez  <^vi\\u\  nombre 
de  peuples,  qui,  après  avoir  atteint  les  plus  hauts  sommets 
de  la  civilisation,  s'en  sont  ii'résistiblement  laissés  choir 
dans  l'immobilité,  dans  la  stagnation  intellectuelle,  et  par 
suite  aussi,  politique  et  matérielle,  d'où,  en  dépit  (!<'  tenta- 
tives isolées  pour  susciter  une  nouvelle  vie  indépendante, 
ils  n'ont  jamais  pu  se  dégager.  Bornons-nous  à  rappeler  ici 
les  Égyptiens,  les  orecs,  les,  peuples  i.^amiques,  et  hurlout 


la   ruine»  de  la  civilisation  anti{ju(\  Ces  tendances  sont  éga- 
lement à  l'd'uvre  chez  tous  les  peuples  civilisés  modernes, 
et  il  n'en    est  pas  un  seul,    (jui,  ayant  une  fois  conquis  une 
situation  dominant(\  ait  su  s'y  maintenir  d'une  façon  durable. 
Ce  (jui  préserve  notre  civilisation,  ce  (jui  a  toujours,  aussi, 
ranimé  les  peuples  particuliers,  —  seule  l'Espagne  n'a  pas 
encore  su  se    lelever   de   la   stagnation,  —  c'est   le  facteur 
politi(|ue,  la  formation  d'un  système  d'État  reposant  sur  la 
base  de  la  nationalité  :    système  qui  ne  cesse  pas  d'obliger 
les    peuples    ])articuliers,    pour    maintenir    leur    existence 
indépendante,  à  une    activité   énergique    et   à  la  tension   de 
toutes  leurs  forces,  et  qui,  par  là,  rehausse  constamment  la 
civilisation  générale  de  l'aire   tout  entière.  Mais  l'idée  que 
les  choses  doivent  nécessairement  se  passer  de  telle  sorte 
que  la  civilisation  progresse  constamment,  ne  repose  pas  sur 
l'expérience  historique.  Sans  doute,  juscpi'ici,  quand  une  ci- 
vilisation a    péri,   certains  éléments  de  civilisation  se  sont 
maintenus  dans  la  ruine  et  ont  continué  d'exercer  sur  d'au- 
tres peuples  une  action  féconde.  Mais  par  là  n'est  point  ex- 
clue la  possibilité  que  non  seulement  une   civilisation,  mais 
encore  la  civilisation  en  général,  périsse  un  jour  d'une  ruine 
durable  ;  et  il  n'est  pas  davantage  nécessaire  que  la  civilisa- 
tion nouvellement  née  soit  d'un  niveau  supérieur  à  l'ancienne, 
des  débris  de  laquelle  elle  soit.  La  croyance  à  un  progrès 
constant  de  la  civilisation  humaine  est  un  ])0stulat  de  la  sen- 
sibilité, non  un  enseignement  de  l'histoire. 

L'essai  d'imposer  à  t'évolutioii  Iiistorique  des  difïérents  peuples  civi- 
lisés un  sctiéma  détlni,  d'y  cherclier  la  réalisation  d'une  idée  transcen- 
dante déterminée,  que  les  différents  peuples  représenteraient  alterna- 
tivement, comme  ce  fut  l'entreprise  de  Hegel,  —  de  nos  jours  il  ne 
manque  pas  de  tentatives  pour  rééditer  cette  conception,  —  est  néces- 
sairement malheureux  et  n'a  pas  de  fondement  dans  les  faits  histori- 
ques; il  leur  fait,  au  contraire,  continuellement  violence.  Il  est  égale- 
ment erroné  de  désigner  comme  «  philosophie  de  l'histoire  >  une 
spéculation  de  ce  genre  sur  les  événements  historiques  ;  elle  est  bien 
I)lntot,  au  cas  le  meilleur,  c'est-à-dire  pour  autant  que  les  faits  y  cor- 
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resporideni,  l'histoire  de  qiieUiues  idres  j^^cMir raies  et  des  essais  tentés 
pour  les  réaliser.  On  ne  peut  donner  le  nom  de  philosophie  de  l'his- 
toire qu'à  quelque  chose  de  tout  autre,  savoir  à  la  discussion  tliéo- 
riquedes  [)rol)lèmes  fondamentaux  de  la  science  historique. 

103.  Ce  (juc  1  individualité  jxMil  |)r()(luirc'  de  plus  haut, 
c'est  Hdée.  Eiïc  osl  la  rréalioii  (Tun  individu  ;  mais  ell(i 
n'ac(|ui(Mt  sa  furiiie  liisloricjue  (|ue  pai-  la  coopéraliou  de 
plusieurs,  (|ui  la  modifient  et  Tcdaborent  complclement.  Elle 
obtient  alors  des  lésions  (h'  partisans;  elle  cherche  à  pré- 
valoir et  à  devenii-  ainsi  la  chose  de  tous,  la  norme  régis- 
sant la  collectivité.  .Mais  lors  même  ((u'elle  réussit  à  vaincre 
les  idées  adv(U'ses  et  les  forces  ([u  (dles  ont  deirière  elles, 
et  à  coïKjuerir  —  dans  les  limites  fixées  à  eluujue  tendance 
par  l'iUeriud  combat  qui  rem|)lit  la  vie  histoiicjue  —  la  pleine 
souveraineté,  elle  tombe  du  jjième  couj)  sous  Tempire  des 
facteurs  universels  :  elle  est  entrée,  du  monchi  des  |)ensées, 
dans  le  monde  réel  des  phénomènes,  et  par  suit(\  subit  les 
conditions  qui  le  régissent.  Ainsi  s'expli(jue  (jue  toute  idée, 
dès  (ju'elle  se  réalise,  tourne  en  son  contraii-e  :  car  nulle 
pensée  ne  saurait  embrasser  le  réel  dans  sa  totalité.  Ce  renver- 
sement des  idées  se  manifeste  dans  tout  le  développement 
hist()i'i(|ue  :  c'est  sur  lui  (jue  re[)()se  le  tragi(|ue  de  Thistoire, 
(|ui  est  assez  souvent  devenu,  chez  les  ciéateurs  des  idées 
les  plus  hautes,  le  tragi(|ue  de  la  vie  indivi(luell(\  C'est  ainsi 
(jue  de  la  religion  des  pro[)hètes  est  sorti  le  judaïsme,  de  la 
doctrine  de  Jésus,  l'Eglise  catholicjue,  et  en  outre,  la  persé- 
cution religieuse,  qui,  [)lus  tard,  est  encore*  une  fois  issue, 
comme  conséquence  historicjue  nécessaire,  de  la  ie\endica- 
tion,  par  la  Héforme,  de  la  liberté  de  conscience,  —  tandis 
(jue  l'islam,  bien  plus  exclusif  en  théoiie,  a  toujours  été, 
pour  cette  raison  même,  bien  plus  toh'rant  en  prati(|ue:  — 
de  même,  le  mouvement  d'allVanchissement  de  la  révolution 
anglaise  contre  h's  (Mn|)iétements  de  la  royauté  aboutit  à  la 
tyiannie  du  Parlement,  [)uis  de  l'armée;  la  tentative  réfoi- 
matrice  de  Platon  et  de  Dion  à  Syracuse,  à  l'usurpation  du 


pou\(nr  polili(pie  et  à  la  (h'eomposition  ch'  PEtal  qu  (Ui  \eut 
sauver:  la  prix  lamation  delà  liberté  individuelle  de  clKKjueci- 
t(»ven,  dans  la  lievolution  lfaneais(\  à  la  Terreur, —  dans  l'évo- 
lution  soeiale  moderne,  au  despotisme  du  système  socialiste. 
Les  exemples  pourraicMit  êtrc^  juultiplies  à  plaisir;  —  ainsi, 
l'apjx^lons  (pie  rabandon  du  sacrifice  dans  le  judaïsme  posté- 
rieur, le  christianisme  et  l'islamisme  a  résulté  du  considé- 
rable renforcement  ch'  son  rôle  dans  la  hn  juive;  —  nous 
îivoiis  (h\jà  vu  comment  toute  l'histoire  , de  la  ndigion,  de 
Part,  de  la  science,  de  la  ci\  ilisation  en  général,  est  domi- 
née^ ])ai*  ce  renversenuMit  de  l'idée,  par  où  le  principe  d(» 
libertt'  se  translorme  en  princij)e  de  contrainte,  par  ou 
Pi(h'e,  en  consécpience,  sous  rem|)ire  des  facteurs  généraux, 
se  mue  en  son  contraire,  dans  toutes  les  formes  qu'tdle 
revêt.  Par  là  même  est  alors  provocpiée  la  réaction,  la  nais- 
sance d'uiM^  nouvelle  idée,  (jui  dépouille  l'aïu-ienne  de  la 
souverainet('',   et,    par    là    mêjue,  succ-omi)e    à    son    tour    au 


m 


L  HISTOIRE    ET    LA    SCIENCE    HISTORIQUE 


Ki^i^encc  interne  de  V histoire. 


104.  Tandis  (juc  l'aiitliropologie  cIkmcIk'  à  (h'coiix  rir  Tcs- 
seiice  de  l'Iiomnie  cl  la  iiiaichc  ii'(''iK''i-alc  de  son  (''\ olulion, 
et  |)ai'  suite  ne  se  sei-l  des  iiislilLdions  des  dilîereiils  jxMiples, 
((u'expose  l'elliiiologi*',  el  des  évéïienieiits  iiisloriqiies,  (jue 
eonmie  de  Jiialéiiaiix  ejii|)iri(|iies  d'où  lirer  el  pîii*  où  illus- 
tj'er  ses  proposilioiis,  la  seience  liislori([Lie  a  piéeisenienl 
pour  objet  la  eoniiaissjinec^  seientifique  d(»  ec^s  evéneiueuts, 
l'exposition  de  leur  cours  exlcM-ieur  el  de  leur  eonnexiou 
inteiiie.  Elle  part  de  fails  pailieuliers  de  la  réalité,  el  se  ter- 
mine* |)réeisénienl  à  ces  mêmes  faits  pailieuli(M-s  ;  son  objet 
consiste  à  éclaircir,  au  juoyen  dn  pi'ocessus  de  pensée  (|ue 
nous  nommons  nu'lliodi*  scienlil*i(jue,  les  matiM-iaux  empiri- 
(juement  donnés  sous  une  forme  obscurcie  pîu-  des  inélan<^es 
et  des  altérations.  Cluujue  |)henomène  pailiculier  du  juonde 
réel,  (*t  [)artant  aussi  clia(|ue  ('nénemenl  liislori(|ue,  résidle 
de  la  coopération,  en  un  point  du  temps,  de  facteurs  infini- 
ment nombreux  ;  celle  coïncidence  i^t  cet  (»ntre-croisement 
temporels  de  j)lusi(nirs  séries  eausales,  c'est  ce  (jue  nous  nom- 
mons le  hasard.  Le  liasard  est,  par  suite,  le  facteur  (jui  régit 
tout  donne  (Miipiri(jue,  et  ([ui  donne  à  chacpie  èli-e  el  à  cha- 
(lue  événement  particulier  son  aspect  indivitluel,  specifi(pie- 
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menl  dilb'rent  de  tous  b^s  autres  phenomèiuîs  scMublables.  Au 
hasard  vieni  s'ajouliM-,  dans  tous  les  événements  inlellecUuds 
de  la  vie  humaine», —  et,  avec  um'  intensité  moindre,  dans  ceux 
deloute  vie  anijuale  (mi  ocnéral,  —  comnu*  un  second  fadeur 
également   (essentiel,  la    libre  volonté,  avec    les    fins  qu'elle 
pose.  Les  décisions  volonlaires,  elles  aussi,  se   coid'ornuMil 
aux  conditions   d'une  régularité  interne,  que  la  psychologie 
a  |)our   lâche  d'exposer  ;  mais  jamais   elles   ju*    se    laisscml, 
cojujue  des  évcMUMuents    extérieurs,  réduire  en   séries   cau- 
sales. Elles  a|)paraiss(Mil  sous  lornu*  (bâcles  spontanés,  avec 
les(juels  coniJucMK'e   une  série   causale  miuvelle  :   la  lilxMle 
du    vouloir  el  soji  aciion  sur  le  moncb»  extérieur  consliUMMit 
niH'    expérience  innnediale   d<^    nolrc^    consci(Mice.  L'homme 
n'agit    pas  (raj)rès  des   causes,  o|)éranl  sur    lui    du   tlehors, 
mais  d'après   des    fins,    (pi'il    s(»   j)ropos(*   à  lui-mênn\    Sans 
doute,  cidles-ci  sont  détei'minées  par  des  raisons,  et  la  déci- 
sion volontaire  est,  par  suil(^  iniluencée  par  des  motifs.  Ces 
raisons   el  juotifs  se   laissent  exposer,  aussi    bi(Mi  (pu\  dans 
un  événement  accidentel,  comme  l'apparilion  d'une  épidémie 
ou  la  mort  d'un  homme,  se  laissent  exposeï*  les   lois  médi- 
cales   de    la     maladii»    ou    les     lois    mécani(|ues    de    l'arme 
meurtrière»,  el  les  l'acleurs  extérieurs  cjui,  dans  l'espèce,  ont 
effectivement  déterminé  le  cours  (l(»s  choses;  mais,  pas  plus 
qu'il  n'existe  ici  de  nécessité  interne  pour  i\\\e  la  maladie  ou 
la  balle  ait  atteint   précisément  tel  ou   tel,  et  l'ail   tué,  pas 
davantage  la  décision    volontaire  ne  s'expli([ue  par   le   seul 
exposé   de    ces   motifs.  Il   vient    toujoui's,  au   contraire,   s'y 
ajouter,  comme   élément  décisif,  un   facteur   spontané,  (puî 
nous  cemsidérons  comme  la  manifestation  de  la  personmililé 
créatiice,  de    l'individualité   du    sujet    voulant.  Si,  dès  lors, 
la  science  de  l'histoire  cherche  à  découvrir  les  faits  du  passé 
histori(pu%   si,   suivant    le   mol   de   Hanke,   elle   «  veut  dire 
c<'  (ju'au  juste  les  choses  ont  été   »,  el  si,  en  même  tem|)s, 
elle  ne  peut  saisir  ni  concevoir  aucune  existence  (|ue  comme 
un  devenir,  l'idée»  de  se  r(»présenlei'  l'e^xistence  et  le  devenir 
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coiimic^  mir  rcoiilarih'  \\r  lui  en  csl  pas  moins  coniplch'- 
iiu'Ml  <'l lanière;  ct'LIr  idée  im()li<|in'iail,  bien  au  contraiiv, 
une  ('OJiliadidioii  de.  sa  vérilablc'  osseiur  ;^v^  1)9).  La  l'é^^ii- 
larih'  ii^iirralc  (l(^s  rvéncirKMits  (hi  iiioTidc*  ('xhMidii',  aussi 
bien  (\ur  (Ui  monde  inlerieur,  cl  les  forints  gcurralcs  du 
cours  qu'ils  suiviMil ,  ne  son!  |)ou  relie  (|u'une  |)resu[)|)osilion. 
Dans  le  inonde  (|u'(dle  déeiil  rèo-nc,  au  lieu  de  celle  régu- 
lai'ih',  la  causalile  du  hasard  cl  de  la  libre  volonlé.  Klb'  a  si 
peu  pour  lâche  (Texhiber  el  (re\em|)lil'i(M'  par  <h^s  faits  pai'- 
liculiers  les  loiines  t^enerales  de  l'c^volulion  humaim',  (pi'ex- 
pose  Tanlliropologie,  ou  (Micore  —  celle  exigence,  elle  aussi, 
a  ele  émise  —  de  se  Iransformer  (Mi  une  psvclndogie  enipi- 
ricjue,  (|u  (die  pr<'suppose  au  conlraii'c  les  enseignenienis  de 
ces  sciences  comme  admis  el  independammeni  fondés,  cl 
s'en  serl  pour  coinjirendi-e  el  exposer  scientil'i(pM'nienl  les 
('événements  particuliers,  loul  comme  (die  lait  des  lois  i\cs 
sciences  de  la  nature,  m(''cani(pM',  par  ex(Mnple,  ou  biolo- 
gie, (hiand  riiisloire  raconte  la  marche  (Tune  bataille,  (die 
n'a  pas  à  expli(|uer  les  bus  de  la  l'orée  motrice  des  projec- 
tiles, ni,  (juand  cïlc  parle  de  la  production  ou  de  limporla- 
tion  (ralimenls,  les  Jx^soins  et  les  lois  de  la  nuhilion;  mais 
elle  n'a  |)as  davantage,  cpiand  (die  dévoile  les  motifs  (Tune 
décision  V(dontaire,  à  enseigner  la  |)svchologie,  ou,  cpiaud 
elle  eclaircit  la  n'cnese  el  la  li'ansformat ion  (Tune  r(dii'ion,à 
dév(dopp(U'  des  propositions  générales  (raiilhrojxdogie  :  ('es 
propositions  cl  ces  (MistMgnements  g('MH'raux  sont  pour  clic 
(|U(d(jiu'  chose  de  donne,  (pi^dle  emprunt(i  à  ces  sciences  et 
appli(|ue  au  cas  empiri(pie  j)arliculier.  Ce  j)articuliei-,  ce  sin- 
gulier, ([ui  jamais  ne  s(*  ré[)èle,  (jui  difï'ère  chacpie  fois,  voilà 
le  domaine  de  la  science  historique.  Elle  n'appartient  donc 
pas  aux  discij)lines  philoso|)hiques  et  physicjues,  et  tout  essai 
de  la  mesurei-  à  leur  (^talon  t»st  inadmissible  et  méconnaît 
son  essence.  Ces  sciences  essaient  d'apercevoir  les  foi'mes 
générales  des  phénomènes,  aljstiaction  faite  de  Taspect  indi- 
viduel (|u'ils  revèteat  dans  le  monde  léel,  et  de  subsumer  les 


phénomènes  particuliers  sous  un  i'once|)l  (pii  en  i-enferme 
la  loi  interne, in(lép(»ndamm(Mil  des  conditions  sous  les(pudles 
se  réalise  ce  concept  dans  cluupie  cas  particuliei-.  L'hisloir(\ 
|)ar  coidre,  s'occupe  |)récisémenl  de  cet  aspect  particulier, 
el  donc,  pai-  o|)j)osition  aux  sci(Mices  descriptives  de  la  na- 
ture, ne  se  soucie  pas  des  b)rm(*s  ty|)i(iues,  mais  des  variét(''s, 
ou  plutôt  des  individus. 

Pour  plus  aiiiplii  développ(Mnent  cl  juslilication  dm  pr()i)c>siti(nis  ici 
brièvemcnl  condensées  [dans  l'(«nonc(''  desquelles  j'ai,  à  plusieurs 
(''gai'ds,  rectifié  et  approfondi  le  t(^\le  de  la  pi'eniière  ('dilionj,  je  ren- 
voie aux  écrits  cités  J^  99,  note.  —  Hasard  et  libre  volonlé  sont  d(*s 
concepts  parlait enient  clairs,  donnés  par  l'expérience  ;  et  ce  n'est  (ju'nn 
sopliisiue  de  croire  (ju'ils  contredisent  aux  exigences  de  la  causalih', 
<jui,  tout  an  contraire,  y  pr('side  aussi  bien  cpiaux  év(''iienients  n'gii- 
liers,  quoiqu(»  d'inie  autre  manière.  -  I.a  limite  eidi*e  Fanthiopologie 
et  l'histoire  est  iiarlaitement  claire.  I/histoi-ien  n'est  pas  jjIus  antliro- 
pologiste  qu'il  n'est  philosophe  ou  i)hysicien  quand  il  traite  de  l'histoire 
des  sciences  phy.si([ues,  ou  qu'il  en  appliciue  les  enseignemenis  à  com- 
prendre le  cas  historique  ]>articulier  ;  il  doit  seulement  en  savoii-  ce 
qu'il  faut  pour  pouvoir  les  appliquer  corieclement.  Sans  doute  il  peut 
aussi,  par  un  travail  purement  histori(pie,  servir  indirectement  ces 
sciences  ;el  cela  est  notamment  vrai  d'une  science  dont  le  déveloj)[)e- 
ment  autonome  est  encore  aussi  peu  avancé  que  eebù  de  l'anthro- 
pologie, et  qui,  en  m(lme  temps,  [)uisque  «  l'honnne  »  n'apparaît 
([ue  sous  les  formes  concrètes  particulières  de  la  vie  histori(iue,  doit 
utiliser  dans  la  plus  large  mesure  les  matériaux  d'histoir(\  —  mais 
c(da  pour  d'autres  fins  que  l'historien  :  ce  (jui  est  pour  celui-ci  le 
but,  n'est  pour  celui-là  que  |)résupposition  ou  moyen,  et  inversement. 
I.e  rapport  entre  ranthro|)ologie  et  l'histoire  est  à  cet  égard  analogue 
à  celui  de  l'histoire  et  de  la  philologie.  Pas  plus  (ju'(m  n'a  le  droit 
d'identifier  ces  deux  sciences,  pas  plus  ne  se  justifie  une  ideidification 
de  l'histoire  et  de  l'anthropologie,  si  souvent  que  l'une  et  l'autre  en- 
treprise aient  été  tentées.  Les  tentatives  modernes  ayant  pour  but  de 
transformer  l'essence  de  l'histoire,  de  lui  proposer  d'autres  el  «  plus 
hautes  »  tâches,  peuvent  laisser  l'historien  impassible  :  l'histoire  existe, 
une  fois  i)0ur  toutes,  telle  qu'elle  est,  et  se  maintiendra  toujours 
sous  cette  forme,  et  l'historien  n'a  affaire  qu'à  des  choses  existant  réelle- 
ment, non  à  des  abstractions  théoriques.  Qu'on  prise  l'histoire  plus 
ou  moins  haut,  voilà  (jui  peut  lui  être  entièrement  indifférent.  —L'as- 
sertion de  Uanke  (dans  la  préface  aux  Geschichlen  der  romanischen  iind 
(jermanischen  Vôlker,  18i4j,  par  laquelle  il  récuse  le  point  de  vue  mo- 
ral en  histoire,—  assertion  répétée  dans  ces  dernières  années  jusqu'à 
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sati(U('',  — est,  chez  certains  tliéoriciens  modernes,  l'objet  d'un  très  niui' 
malentendu,  quand  ils  y  opposent  cette  formule,  (jue  Tiiistoire  doit 
bien  plutôt  dire  «  comment  les  choses  ont  évolué  »  :  comme  s'il  y  avait 
entre  les  deux  énoncés,  lorsqu'on  les  ])rend  au  sérieux,  nne  différence, 
même  simplement  concevable  î 


10.").  Les  évéïuMiients  pailiculiers  de  la  vie  réelle  des 
hojHHies  sont  à  elia(|iie  inonuMit  en  nombre  infini;  et  chacun 
d'eux,  (h>s  ((u'il  a  eu  lieu,  e  est-à-(lii*e  dès  (ju'il  s'est  niani- 
lesté,  ap|)artieul  du  ménie  cou|)  à  Tbistoii^e.  La  science  liis- 
tori(jue  ne  sauiait  jamais  avoir  pour  tâche  une  com])lèle 
reprodu(^tion  (h*  tous  ces  événements;  car  elle  devrait  alors 
i'é])éter  sans  inteiru|)lion  tout  j)asse  dans  sa  totalité,  et  [)ar 
là  même  ne  serait  pas  du  tout  en  étal  de  le  comprenche,  ni 
(h'  saisir  dans  sa  pai'ticularité  un  fragment  du  passé,  en  tant 
(|irunité  s'op|)osant  à  d'auhes.  Ainsi,  non  seulement  est 
re(juise  la  conceni ration  d'un  groupe  d'c'vénements  particu- 
liers sous  des  conce|)ls  hisloricjues  complexes,  telle  que  (h^jà 
l'opère  Finvention  conceptuc^lhî  et  linguisticjue,  ([uand  elle 
foinie  des  expressions  comnn*  plébiscite,  délibération,  |)i*o- 
cès,  traité,  l)ataiMe,  guerre,  etc.,  ou  (|uand  elle  j)arle  des 
as|)irations  d'un  parti  ou  d'une  génération,  de  l'esprit  d'une 
épo(|ue  ou  d'un  siècle;  mais,  en  outre,  il  est  b(*soin  d'une 
sélection  parmi  les  innombrables  événements  de  la  vie 
humaine,  qui,  même  alors,  conlinuent  de  subsister.  Ainsi 
se  pose  cette  (jueslion  :  les(|uels  de  ces  événements  sont  his- 
toriques ?  quels  sont  ceux  (|ue  l'exposition  histori(]ue  doit 
prendre  en  consi(h'M*ati(jn  ?  La  ré[)onse  générale  m^  peut  éli-e 
que  celle-ci  :  est  historicpie  l'événement  passé  (h>nt  l'action 
efficace  ne  s'é[)uise  pas  au  moment  de  son  a[)paiilion,  mais 
contiiuuî  à  s'exei'cer  d'une  façon  perceptible  sur  le  temps 
consécutif  et  y  produit  de  nouveaux  événements.  Les  ell'ets, 
nous  les  découvit)ns  immédiatement,  d'abord  dans h^  présent, 
puis  dans  un  passé  où  nous  nous  lrans[)oitons,  vl  (jue  nous 
considérons,  au  point  de  vue  cU^  rex[)Ositionhistori(jue,  comme 
un  présent;  l'objet  de  la  recherche  histori(|ue  est  i\v  saisir  la 
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g(»nèse  de  ce  présent,  de  ces  effets,  en  cherchant  à  découvrir 
leurs  causes,  les  facteurs  (|ui  les  ont  amenés,  puis  en  re- 
montant (h^  là  aux  forces  cpii  ont  déterminé  la  formation  de 
ces  facteurs.  Les  ell'ets  donnés  en  cha([ue  présent  sont  en- 
core en  nombre  infini  ;  mais  quant  à  leur  importance,  ils  sont 
de  valeur  très  inégale,  ils  présentent  des  degrés  divers  d'éten- 
due et  d'intensité:  et  ainsi,  un  événement  est  historicjue  à 
un  point  d'autant  plus  élevé,  que  son  action  est  ou  a  été  plus 
intense  et  plus  étendue.  On  conçoit  du  même  coup  que  la 
sélection,  à  son  tour,  ne  puisse  jamais  être  que  relative  et 
renferme  toujours  nécessairement  un  élément  subjectif  :  elle 
s'oriente  d'après  le  jugement  du  cluM'clieui',  et  celui-ci  est 
déterminé  i)ar  le  but  final  où  tend  son  exposition;  c'est  de 
par  ce  but  (jue  se  détermine  l'étendue  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  des  faits  elîicaces,  (ju'il  considère.  Par  suite,  les  ma- 
tériaux histori([ues,  si  abondants  qu'ils  puissent  être  pour 
une  époque,  ne  sauraient  jamais  être  complets.  Car  sans 
cesse  surgissent  pour  la  recherche  des  questions  nouvelles, 
à  mesure  (jnelle  découvre  de  nouveaux  effets,  dont  les 
matériaux  ne  suffisent  plus,  en  fin  de  compte,  à  fournir 
l'explication  totale.  Mais  inversement,  pour  la  même  raison, 
jamais  l'étude,  même  la  plus  pénétrante,  ne  saurait  épuiser 
l(;s  matériaux  existants  pour  une  épo(|ue,  puisqu'il  lui  faut 
toujouis  faire  une  sélection  selon  ses  fins,  et,  en  un  point 
quelcon(|ue,  déterminé  par  le  tact  historique  du  narrateur, 
renoncer  à  poursuivre  plus  avant  l'explication  des  facteurs 

coopérants. 

100.  L'histoire  cherche  à  comprend le  r existence  d'un  pré- 
sent, en  la  considérant  comme  un  devenir  à  partir  d'un  passé. 
Par  suite,  sa  tache  n'est  pas  la  description  d'un  état  de  choses, 
mais  l'exposé  d'une  évolution.  Elle  supj)Ose  la  connaissance 
de  Pétat  de  choses  existant,  ainsi  que  celle  des  foi'ines  uni- 
verselles de  la  vie  humaine  en  général;  et  quand  l'historien 
développe,  entre  autres  cas,  Pexposé  d'un  système  juridique 
avant  régné  dans  le  passé  (par  exemple,  du  droit  politique) 
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OU  d'un  état  de  civilisation,  ou  (ju'il  interprète  sous  loutcs 
ses  faces  uik»  (puvie  de  Tart  |)oéti(jue  ou  |)Iasti(iue,  ce  n'est 
là  poui*  lui  (ju'un  travail  auxiliaiie,  peut-être  indispensable, 
aussi  bien  (pie  lorscpi'il  escpiisse  une  exposition  sysléina- 
ti(jue  de  TantUropologie.  Pour  Thistoire,  toutes  ces  formes 
de  la  vie  humaine  n'entieni  m  considération  (pie  [)our  autant 
((u'elles  sont  les  conditions  nécessaires  et  les  facteurs  a^is- 
sauts  du  devenir  et  du  déclin,  et  (|u'elles  se  modifient  elles- 
mêmes  dans  ce  processus.  ]]lle  n'a  pas  pour  objet  le  stali(|ue, 
le  persistant,  mais  le  mouvement  et  le  continuel  change- 
ment: non  le  gént'ral,  mais  Tindividuel,  rélément  singuli(^r 
de  cha(jue  phénomène.  Aussi  bien,  c'est  par  là  (pie  se  déter- 
minent le  choix  des  objets  de  la  recherche  et  rinti'rét  histo- 
ri(|ue.  lue  évolution  est  (Tautant  plus  digne  d'éveiller  cet 
intérêt  ({ue  roriginalit(''  en  est  plus  fortement  développée, 
(pie  les  facteurs  généraux  de  la  vie  humaine  le  cèdent  davan- 
tatre  à  l'élénuMit  individiud,  et  (uie,  |)ar  suite,  le  mouvement 
et  la  vie  y  régnent  davantage,  (hiand,  dans  une  civilisation, 
ou  dans  la  vie  externe  et  internt^  de  TKtat,  si  hautement  dé- 
v(doppé  (pfilsoit,  Tidément  stati(pi(»  et  durable  passe  au  pre- 
mier j)lan,  (piand  h^s  mêmes  conditions  de  vie  cl  les  mêmes 
tendances  s'v  maintiennent  sans  changement  essentiel,  Tin- 
terêl  histori(jue  recule  aussitôt;  |)lus  le  conflit  est  int(Mise, 
plus  le  mouvement  est  ra[)ide,  plus  les  forces  individuelles 
peuvent  par  suite  accpuM'ir  d\*ffi(*acité,  et  plus  cet  intérêt  de- 
vient vif,  —  par  exemple,  aux  epo(pies  de  giîinde  (  rise  intel- 
lectuelle ou  politi(pie,  de  rc'volution,  de  guerre  comportant 
une  lutte  violente,  aux  epo(piesoù  naissent  et  tiiompluMit  une 
nouvelle  idée,  une  nouvelle  religion,  unenouNcUe  institution 
sociale.  Cest  pour(pioi  (railhuirs  les  facteurs  généraux  le 
cèdent  nécessairement,  dans  l'exposé  histori(pie,  aux  motifs 
individuels.  Les  ju'emiers  constituent  les  présuppositions  et 
les  conditions  de  toute  action  humaine  :  on  ne  doit,  |)ar 
suite,  qu'en  marquer  Tefficacité  dans  cha([ue  cas  particulier, 
mais  non  point  en   exposer  au  long  les    éléments  constîim- 
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ment  identiques.  Ces  facteurs  ne  méritent  et  ne  réclament 
une  analvse  plus  approfondie  (pie  dans  la  mesure  où,  en 
entrant  dans  la  réalité,  ils  se  modifient  sous  Tinduence  des 
conditions  spéciales  du  moment,  et,  par  là,  reçoivent  une 
forme  qui  s'écarte  d(»  la  règle,  un  caractère  individuel. 
L'élément  statique  et  régulier  est,  eu  soi,  indilîérent  au 
point  de  vue  de  Tintérêt  historique;  car  ])Our  le  découvrir, 
point  ne  serait  besoin  d'ex|)lorer  Tensemble  du  processus  de 
l'évolution  historique  :  il  suffirait  de  choisir  des  exein|)les 
isolés  pour  confirmer  h^s  propositions  générales,  de  même 
(pie  la  psychologie,  [)ar  exemple,  ne  va  |)as  colliger  toutes 
les  pensées  particulières  et  tous  les  (n^énements  psychi(|ues 
de  chaque  être  hunuun,  nuiis  se  contente  d'une  sélection 
(rex(»mples  convenablement  choisis.  C'est  donc  par  une  en- 
tière méconnaissance  du  caractère  de  l'histoire  que  certains 
théoriciens  mo(l(M'nes  de  la  méthode  historique  lui  ont  as- 
signé comme  sa  tache  principale  rex|)osition  des  phé- 
nomènes et  événements  de  masse;  bien  au  conliaire,  les 
masses  ne  forment  que  le  substrat  de  l'évolution  historique  : 
le  centr(*  de  gravité  s'en  trouve  entièrement  dans  les  phéno- 
mènes particuliers  et  dans  les  facteurs  individuels,  (jui,  par 
suite,  occupent  de  tout  temps  le  centre  de  l'intérêt  his- 
toriqu(\ 

107.  Peuvent  être  objets  de  recherche  et  d'exposition  his- 
tori(pies  tout  phénomène  et  toute  époque  de  l'évolution  hu- 
maine, (pii  se  laissent  embrasser  par  l'esprit  comme  unités: 
l'histoire  de  cha(pie  branche  de  la  civilisation  matérielle 
et  spirituelle,  aussi  bien  que  celle  de  l'évolution  politique 
d'un  peuple,  dun  système  d'I^tats,  d'une  épo(pie,  ou  l'his- 
toire de  l'humanité  dans  son  ensemble.  Pourtant,  ces  dillé- 
rentes  histoires  occupent  des  rangs  inégaux  quant  à  la  valeur 
que  nous  leur  prêtons.  Ce  jugement  de  valeur  i-epose  d'abord 
sur  ceci,  que  l'étude  historique  part  toujours  du  présent,  et 
que,  par  suite,  au  premier  rang  de  l'intérêt  histori(|ue  se 
trouve  avant  tout  la  question  de  la  genèse  de  ce  présent;  — 
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d'où  rirnportance  dominante  de  Tliistoire  nationale  pour  cha- 
que peuple.  \  i(mt  ensuite  la  question  de  savoir  quels  événe- 
ments et  quelles  (euvres  de  civilisation,  appartenant  au  passé 
d'un  peuple  étranger,  possèdent  encore  une  valeur  intrin- 
sè(|ue  pour  notre  présent,  continuent  d'y  agir  comme  facteurs 
importants  et  doivent,  par  suite,  être  iiistoricjuement  com- 
pris, pour  être  correctement  jugés  et  appréciés  ;  —  (Foù  Tin- 
térét  qu'ofïVe,  par  exemple,  l'évolution  historique  des  Grecs 
et  des  liomains,  de  la  civilisation  médiévale,  de  la  Renais- 
sance. Mais  à  cela  vient  encore  s'ajouter  une  hiérarchie  in- 
trinsèque des  objets  de  la  recherche  histori(|ue,  d'après  leur 
importance.  Le  facteur  décisif  consiste;  toujoui's  (huis  le  ca- 
ractère propre  et  la  valeur  intrinsècjue  de  l'eirel  historicjue. 
Des  activités  purement  personnelles,  dénuées  de  tout  elTet 
extérieur,  comme,  par  exemple,  un  jeu,  des  institutions  re- 
latives au  mode  extérieur  de  vie,  comme  le  costume,  ou  un 
usage  tel  ((ue  la  forme  du  salut  ou  la  préparation  (Talimenls 
déterminés,  tout  cela  s'étend  sans  doute  sur  de  vastes  terri- 
toires, dépasse  même  de  beaucou[)  les  limites  d'un  peu[)le, 
voire  d'une  aire  de  civilisation,  et  constitue,  puis(jue  la  forme 
s'en  modifie,  autant  d'objets  de  recherche  historique.  Mais 
la  valeur  de  ces  éléments,  et  partant  l'intérêt  histori(|ue 
(ju'ils  présentent,  sont  très  insignifianls  ;  s'ils  peuventaccjué- 
rir  ])lus  crimportance,  cest  ou  bien  pour  autant  (ju'ils  in- 
fluent sur  ras|)ect  d'événements  histori((ues  plus  considé- 
rables, —  ainsi  la  nourriture,  l'armement,  etc.,  inlliienl,  en 
partie  immédiatement,  en  partie  par  le  besoin  qu'on  éprouve 
de  s'en  procurer  les  matériaux,  sur  la  production,  l'industrie 
et  le  commerce;  —  ou  bien  pour  autant  que  s'y  fait  jonr, 
comme  dans  les  formes  du  salut,  la  manifestation  de  faits  in- 
tellectuels ayant  eu  autrefois  un  sens  plus  profond,  et  per- 
mettant une  conclusion  régressive  touchant  la  nature  propre 
des  facteurs  historiquement  agissants.  11  en  va  de  même  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  des  peuples  et  des  civilisations 
d'un  faible  développement.  Geites,  ils  ont  eux  aussi  un  deve- 


ESSENCE    INTERNE    DE    L  HISTOIRE 


I  i07 


209 


nir  et  un  déclin,  (jui  peuvent  s'accomplir  au  sein  des  plus 
violents  mouvements  extérieurs  et  intérieurs,  sous  l'action 
décisive  de  personnalités  particulières  ;  et  le  hasard  peut 
faire  en  sorte  que  nous  possédions  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments étendus,  par  rintermédiaire,  notamment,  d'un  peuple 
de  civilisation  plus  haute.  Mais  au-dessus  de  tout  cela  s'étend 
um;  régularité,  (jui  fait  ([ue  les  mêmes  événements  se  répè- 
tent sans  cesse  avec  monotonie,  et  que,  par  suite,  un  événe- 
ment nouveau  et  individuel,  un  progrès  de  l'évolution,  ne 
sont  pas  atteints.  Les  événements  qui  se  déroulent  ici  sont 
principalement  ou  presque  exclusivement  typiques,  et  non 
individuels  cf.  s^  100  s(j.).  C'est  pourquoi  le  langage  courant 
désigne  ces  peuples  comme  des  peuples  «  sans  histoire  »  (1). 
11  n'en  est  guère  autrement,  en  bien  des  cas,  dans  le  domaine 
de  civilisations  beaucoup  plus  avancées.  Jamais  l'histoire  de 
l'ancien  Orient  ne  saurait  éveiller  le  même  intérêt  que  celle 
de  la  (irèce  ou  de  Rome;  et  il  en  est  de  même  de  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  dynasties  islamiques,  ou  des  forma- 
tions politiques  éphémères,  et  d'étendue  restreinte,  du  moyen 
âge  et  desj)reniiers  siècles  de  l'époque  moderne,  ou  encore, 
par  exemple,  des  petits  Etats  de  Grèce  et  d'Italie.  Non  seu- 
lement la  valeur  intrinsèque  en  est  mince,  mais  aussi  l'efîet 
historique.  Toutefois,  ce  qui  compte  ici  d'une  façon  déci- 
sive, ce  n'est  nullement  l'étendue  matérielle  du  groupe  hu- 
main dont  ces  formations  constituent  l'unité.  Que  dans  l'une 
d'elles  se  développe  une  haute  civilisation,  d'originalité  mar- 
quée, comme  par  exemple  chez  les  Israélites,  ou  à  Milet,  ou 
à  Florence,  aussitôt  la  valeur  s'en  accroît,  et  elles  peuvent 
atteindre  au  plus  haut  degré  de  l'intérêt  historique.  L'inten- 
sité de  l'elVet  exercé  en   compense  entièrement  le  manque 


(1)  Ces  peuples  «  sans  histoire  >•  ne  doivent  pas,  bien  entendu,  être  con- 
fondus avec  ceux  qui  n'ont  conservé  que  dans  une  faible  mesure  une  tra- 
dition concernant  leur  histoire,  et  qui  n'ont  produit  que  peu  ou  point  de  lit- 
térature historique;  chez  qui,  par  conséquent,  le  sens  historique  n'est  pas 
développé,  mais  qui  peuvent  être  néanmoins  des  peuple  éminemment  his» 
lori(iues,  comme,  par  exemple,  les  Aryens  de  l'Inde  et  de  l'Iran  (§  131). 
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(['expansion;  ici  conune  clans  tons  les  jugements  de  valeur, 
ce  n'est  pas  la  quantité,  c'est  la  (lualité  qui  décide.  Mais  de 
même,  rintérél  historique  est  |)uissamment  rcdiaussé  ((uand 
de  petites  foimations,  en  soi  complèlement  indilï'érenles,  de- 
viennent, dans  le  cours  ultérieur  du  i)r()cessus  histori(|ue,  le 
point  de  dépait  de  grands  elïets  ;  en  pareil  cas,  l'eflbrl  lait 
en  vue  de  coni|)reri(lre  liislori(|uemeul  ces  derniers  conduit  à 
remonter  des  elTets  eux-mêmes  à  une  ex|)l()ration  plus  ap- 
profondie de  leui's  origines.  Ainsi  s'explicjue  que  nous  accor- 
dions à  l'histoire  des  premiers  temps  d'Athènes  et  de  Spart<', 
de  lîome,de  la  Prusse,  un  tout  autre  intérêt  (ju'à  celle  d'un 
(rrand  nombi'e  d'autres  Ktats,  (pii  se  trouvaient  alors  sur  la 
même  ligne  et  (jui  peut-être  même  ont  de  beaucouj)  dépassé 
les  [)remiers  en  im[)ortance  momentanée.  C'est  (|ue  l'intérêt 
histori([ue  est  toujours  déterminé  parle  présent.  C'est  [)Our- 
(juoi  l'appréciation  histoii([ue  d'une  personnalité  et  de  son 
rôle  peut  dillérer  beaucoup  à  din'erentes  é[)o(|ues:  ainsi,  par 
exemple,  celle  du  fonilateur  d'une  religion  ayant  acquis  un 
rôle  univcMsel,  par  opposition  à  de  nond)reuses  figures  paral- 
lèles, qui,  non  poini  en  raison  de  leur  individualité  propre, 
nuiis  pai-  suite  de  l'cMichaîfiemenL  des  facteurs  historiques, 
n'ont  pu  exerc(M-  une  action  pareille;  ou  bien  le  lôle  attribué 
au  fondateur  d'un  VAal  ayant  atteint  un  puissant  dévelop- 
pement, comme  Frédéric-Cuillaume  ^^  Il  en  est  de  même, 
par  exemple,  [)Our  l'intérêt  que  nous  prenons  aux  mythes 
et  léoendes,  souvent  suprêmement  indifférents  en  soi,  de 
l'Ancien  Testament  ou  de  la  mythologie  grecque,  et  qui 
nous  porte  à  en  explorer  l'origine  (1),  par  opposition  à  mille 
récits,  souvent  bien  supérieuis  quant  au  contenu,  auprès 
desquels  nous  passons  avec  indillérence.  C'estque  l'ellet  his- 
torique d'un  événement  n'est  r(^connaissable  qu'au  cours  de 
révolution  ultérieure,  et  souvent  ne  se  manifeste  complète- 
il)  Delà  dérive  en  outre  l'intérêt  très  vif  qui  s'attache  aux  récits  sembla- 
bles ou  de  même  ori^Mne  (par  exemple  à  ceux  des  Arabes),  (jui  peuvent  ser- 
vir à  en  éclaircir  la  genèse  et  le  sens  primitif. 
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ment  (ju'après  des  siècles  et  des  milliers  d'années,  comme 
c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  T Ancien  Testament. 

108.    Kelativenu'ut   au  contenu,    h^s    dillÏMents   objets    de 
l'histoire  se    classent   sous    les   deux   granck^s  catégories  (h* 
l'histoire  politi(|ue  et  dr  Tliistoire   de  la  civilisation.  La  pre- 
mière a|)our  matière  l'organisation  polili((ueet  h^sdestinées 
extérieures  des  giou[)es  humains  ^tribus,  peuples,  États,  etc.;  ; 
la    seconde,  l'évolution     matérielle    et    spirituelle    de    ces 
groupes  (vie  économi([ue,  religion,   éthique,  littérature,  art). 
A  l'opposition    de  ces  deux  catégories  s'ajoute  une   oppo- 
sition de  points  de  vue  :  on  peut  mettre  l'accent  soit  sur  les 
facteurs  généraux,  sous  la  forme  spéciale  où  ils  apparaissent 
et  l'aspect  historique  particulier  qu'ils  revêtent,  soit  sur  les 
personnalités  agissantes  et  créatrices.  C'est  une  erreur  très 
répandue,  mais  dénuée  de  tout  fondement,  de  croire  que  ces 
deux   oppositions  se    recouvrent,  que  l'histoire  de  la  civih- 
sation    ait    essentiellement  allai re   à    des    [)hénomènes    de 
masse,  l'histoire    politique    à    des   actions   personnelles,  et 
surtout,    que  cette  opposition,  à   son   toui*,  soit  identique  à 
celle   qu'on  a    signalée  ci-dessus  entre  facteurs  généraux  et 
individuels,  phénomènes  typiques  et  singuliers  ;  que  l'histoire 
de  la  civilisation  soit,  par  suite,  en  état  d'éliminer  lesactions 
individuelles  et  d'exposer  les  régularités  de  l'histoire  ;  (pi'elle 
soit,  par  conséquent,  l'unique   façon    scientifique  tie  traiter 
l'histoire.  Sur  ce  fantôme,    qui    fait    disparaître    toute  his- 
toire, nous  n'avons  |)as  besoin  d'insister  plus   longuement. 
Mais  c'est  encore  une  illusion  de  penser  (jue,  dans  l'histoire 
de    la    civilisation,   les    facteurs    individuels   et    personnels 
passent    à    l'arrière-plan  ;    bien  au  contraire,  ils  y  agissent 
souvent  beaucoup  plus  fortement  encore  qu'en  histoire  poli- 
tique. C'est  ce  (|  n'enseigne  tout  regard  jeté  sur  l'iustoire  des 
religions,  de  la  littérature,  de  Tart,  de  la  science,  qui  ne  sont 
absolument   pas   concevables   sans  les  personnalités  qui  en 
créent,  en  façonnent  et  en  repiésentent  les  idées  directrices. 
De  même,  dans  la  forme  que  revêt  le  droit,  c'est  la  volonté 
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(lu  législateur  qui  est  le  facteur  décisif.  Mais  dans  l'histoire 
des   mœurs  égalenienl,  la    personnalité  joue   un  bien  plus 
orand  rôle  qu'on  ne  s'en  aperçoit  dOrdinaire,  parce  que  les 
événements  qui  donncMit  naissance  à  une  nouvelle  coutume 
(à  une  mode,  par  exemple,  ou  encore  à  une  pratique  rituelle) 
sont  en  eux-mêmes  complètement  indillérents,  et  se  dérobent 
par  suite  à  la  connaissance  historique.  Avec  l'action  de  l'in- 
dividu converge  toujours  ici  la  disposition  des  masses,  mais, 
comme  en  toute  vie  historique,  à  titre  de   simple  sul)strat, 
non  de  force  créatrice:  quand  Tidée,  émanant  de  l'individu, 
pénètre  dans  les  masses  et  les  entraîne  avec  soi  (ou  inverse- 
ment SI*  heurl(*  à  IcMir  résislance),  elle  reçoit  par  là  sa  forme 
historique,   (*t  l'événement   paiticulier   ac(|uiert   sa    marque 
pro[>re.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  économi(|ue,  (|ui,  sui- 
vant une  théorie  moderne,  serait  la  véritable  base  des  phé- 
nomènes historiques  et  se  déroulerait  selon  d'éternelles  lois 
d'airain,  sans  nulle  possibilité  d'action  individuelle  efiicace. 
Il  est  vrai  (|ue  les  représentants  de  cette  théorie  lui  indigent 
eux-mêmes  un    démenti    par  leur  conduite.    Car    ils  ne  se 
bornent    pas    à    proclamer   leur  doctrine  économi(pie  et    à 
lui  recruter  des  partisans  :  ils  s'organisent  i\o  façon  à  consti- 
tuer un(*  puissance  et  essaient  d'intervenir  dans  le  cours  du 
processus,    d'une    façon  indépendante,  et  |)our  le   diriger  ; 
même  à  leurs  propres  yeux  et  poui*  leur  activité  politique,  ce 
processus,  en  dépit  de  toutes  les  formules  théoriques,  n'est 
pas  un  événement  naturel  nécessaire,  mais  un  but  posé  j)ar 
la  volonté  humaine,  le(|U(d  doit   être    réalisé  j)ar  les  mêmes 
moyens  (jui  s'ap[)liquent  à  toute  action  historique.  Aussi  bien 
n'est-il,    en   fait,    nullement   vrai    (jue    la    vie   économi(|ue 
dépende  uniquement  de  conditions  naturelles  et  de  facteurs 
o-énéraux:  sa  constitution  lui  vient  d'activités  individuelles, 
du  caractère   national,  de  l'iniluence  des  facteurs  de  civili- 
sation (par  exemple,  des  progrès  des  sciences  techniques), 
et,  en  toute  j)remière  lign(\  de  l'action  des  conditions  poli- 
ti(|ues  ;  et   cette   constitution   devient  ensuite  à  son  tour  la 
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cause  agissante  de  son  évolution  ultérieure.  —  Mais  (ju'in- 
versement,  en  histoijc»  politi(|ue,  les  facteurs  généraux  et  les 
phénomènes  de  masse  puissent  agir  aussi  fortement,  et 
souvent  bien  j)lus  fortement  encore,  que  les  personnalités 
individuelles,  cela  est  trop  manifeste  pour  (ju'il  soit  besoin 
de  le  montrer  de  plus  près. 

109.  L'opposition  réelle,  (jui  edectivement  s'olfre  ici,  en 
matière  de  conception  histori(jue,  consiste  ])ien  plutôt,  — sur 
l'un  et  l'autre  terrain,  le  terrain  politi(|ue  et  celui  de  la  civi- 
lisation, —  en  ce  que,  dans  la  façon  dont  on  envisage  le  pro- 
cessus historique,  on  met  au  premier  plan,  soit  les  phéno- 
mènes complexes  (peuples  et  civilisations)  et  l'aspect  spécial 
(ju'ils  revêtent,  soit  les  i)ersonnalilés  j)arliculières.  Le|)remier 
point  de  vue  se  rapproche  de  la  descriptiondu  slaticpie,  mais 
s'eji  dislingue  et  conserve  un  caraclère  histori(jue,  du  fait 
([u'il  envisage  toujours  ce  staticjue  comme  quel([ue  chose 
d'agissant,  et  par  là,  du  même  coup,  comme  (juehjue  chose 
qui  devient,  et  (|ui  se  transfoime  continuellement.  Pour  l'ex- 
position histori(|ue,  l'un  et  l'autre  point  de  vue  ont  leur 
raison  d'être,  et  jamais  ils  ne  comj)orteront  d'écjui libre  dé- 
finitif, par  cela  jnênie  (jue  chaciue  processus  historique  est 
enlui-juême  infini,  en  sorte  que  la  subjectivité  du  narrateur 
conserve  loujours  un  vaste  champ.  Mais  il  est  clair  (jue 
l'idéal  ne  peut  consister  (jue  dans  une  synlhèse  des  deux 
tendances,  puiscjue  le  véritable  objet  de  la  recherche  n'est 
autre  que  rexj)osé  de  tous  les  facteurs  à  l'u'uvre  en  un  évé- 
nement historique.  Du  reste,  les  difïérentes  époques  se 
distinguent  les  unes  des  autres  en  ce  qui  concerne  cette  op- 
|)osilion  :  il  en  est  mainte  où  les  facteurs  statiques  et  leurs 
Iransformations,  partant  les  [)hénomènes  de  masse,  occu- 
pent le  premier  plan  ;  il  en  est  d'autres  où  ce  sont  les 
actions  émanant  de  personnalités.  Aux  points  culminants  de 
l'histoire,  les  deux  éléments  s'entrelacent  en  une  indissoluble 
action  réciproque,  en  un  tourbillon  de  puissants  courants 
qui    se   croisent  ;   car    plus  les    facteurs    sont  nombreux  et 
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compliqués,    plus   ras[)ocl  de   répoque  devieut  original,  et 
])lus  s'accroîl,  par  suit(\  l'intérêt  historique. 

110.  Mais  la  séj)aration  de  Thisloire  polili(|Ne  et  de  This- 
loire  de  la  civil isalion  n'est  cdle-niéme  (fU(»  relativement 
fondée.  Car,  si  l'homme  et  le  groupe  humain  sont  des 
unités  internes,  il  en  est  de  même  de  leur  vie  liistori(jue  : 
la  vérilahle  et  supième  tâche  du  la  science  historicjue  ne 
peut  donc  élre  (|ue  l'exposé  de  cette  vie  dans  sa  lotalilé. 
De  là  résulte  immédiatement  <jue  c'est,  des  deux,  l'histoire^ 
politique  (jui  lient  la  place  dominanle.  Car  le  groupement 
d'Etat  est  l'organisation  externe  capitale,  d'oii  dépendent 
l'existence  et  le  mode  de  vie*  de  tous  ses  membres;  ses  des- 
tinées réagissent  directement,  non  seulement  sur  chacun  des 
individus,  mais  encore  sur  toute  manifestai  ion  de  vie  qui 
[)rocède  «l'eux,  et  sont  notamment,  par  suite,  d'une  impor- 
lance  décisive  à  l'égaid  d(^  la  civilisai  ion  et  de  la  vie  écono- 
mi(jue.  Inversement,  celles-ci,  à  leur  toui-,  iniluent  de  la  même 
façon  sur  la  forme  et  les  destinées  de  l'I^^tat.  Mais  ce  n'esl 
(jue  j)ar  l'exercice  de  C(^tte  influence  ',(|ui  peut  éti-e  égale- 
ment une  contre-influence  dissolvante)  qu'elles  acquièrent 
tout  leur  rôle  historiqu(»ment  décisif  :  car,  plus  (pie  toute 
autre  forme  de  la  vie  humaine,  l'Etat  rassemble  en  une 
vivante  unité  tous  les  individus  cju'il  englobe,  et  rc'îcbnne 
constamuKmt  le  déploimenl  complel  el  la  suprême  tcMision 
de  toutes  les  forces  cjuil  renferme,  parce  (ju'il  s'agit  tou- 
jours, [)0ur  lui,  en  dernier  ressort,  du  maintien  de  Texis- 
leiice,  puis  de  son  organisation  la  plus  avantageuse  possible 
(cl',  l'assertion  d'Aiislote,  s:j  f),  n.).  Quand  un  l]lat  ne  répond 
[)as  à  celte  (exigence  el  n'esl  pas  en  mesure  de  remplir 
pleinement  ses  taches,  c'est  là  un  facteui*  historique  négatif, 
qui,  loin  d'annuler  la  vérité  de  cette  proj)osilion,  la 
confirme.  Si  la  valeur  et  le  caractère  intrinsècpies  d'une 
évolution  historique  (ainsi  que  des  personnalités  agissantes) 
reposent  essentiellement  sur  la  civilisation,  la(|uelle  s'im- 
prime   notamment    dans  la   forme  et    l'action  de  l'I^tat,  la 
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civilisation,  dans  sa  manifestation  extérieure,  n'en  dé|)end 
pas  moins  de  ces  dernières,  |)uis(|ue  c'est  sur  l'entité  poli- 
ti(jue  que  repose  non  seulement  l'étendue  de  son  domaine 
d'influ(mce,  mais  même  Pexistence  des  sujets  en  cpii  elle 
s'incorpore.  C'est  pounjuoi  toute  division  en  périodes,  non 
seulement  de  l'histoire  politique,  mais  aussi  de  Phistoire  de 
la  civilisation,  et  généralement  d(^  toute  histoir(\  dépend  des 
facteurs  politiques,  même  ([uand  elle  voit  l'essentiel  dans 
un  grand  tournant  de  civilisation,  comme  chute  de  l'anli- 
(juité.  Car  ce  processus  de  civilisation  s'accomplit  tout  à 
fait  graduellement  au  cours  de  |)lusieurs  siècles,  mais  n'au- 
rait pas  suffi,  pris  en  lui-même,  à  amener  un  bouleverse- 
ment général  de  toutes  les  conditions  de  vie,  attendu  (|ue 
même  des  formes  surannées  et  dépossédées  de  toute  vie 
interne  peuvent  encore  se  conserver  durant  de  noml)reu- 
ses  générations.  Seule  la  dissolution  de  l'organisation  poli- 
tique et  natioual(\  et  l'intervention  de  peuples  nouveaux  (pii 
en  résulta,  donnent  à  ce  |)rocessus  sa  signification  par  rap- 
port à  l'histoire  universelle,  (mi  même  temps  qu'elles  consti- 
tuent, dans  res[)èce,  Texpression  caractéristique  de  la  grande 
transformation. 

111.  Mais  un  Etat,  pris  à  part,  ne  vit  jamais  isolé  :  lors 
même  qu'il  embrasse  le  groupe  ethnique  dans  sa  totalité  et 
présente  un  caractère  national,  il  fait  partie  d'un  système 
d'États,  tel  que  les  événements  qui  ont  lieu  dans  l'un  reten- 
tissent continuellement  sur  ceux  qui  se  produisent  dans  tous 
les  autres.  11  fait  partie,  en  outre,  d'une  aire  de  civilisation  ; 
et  même  les  différents  systèmes  d'Etats  et  les  différentes 
aires  d(»  civilisation  sont,  à  leur  tour,  en  mutuel  contact,  en 
relation  d'échange  et  d'action  réciproque.  C'est  donc  un  des 
plus  importants  objets  de  la  recherche  historique,  que 
d'exposer  comment  ont  pris  naissance  ces  groupes  étendus. 
A  partir  du  moment  où  ils  se  sont  formés,  et  où,  par  leurs 
facteurs  efficaces,  ils  régissent  révolution  ultérieure  des 
groupes  plus  petits  qu'ils  renferment,  toute  étude  historique 
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qui  se  restreint  en  principe  à  un  domaine  particulier,  à  un 
État,  à  un  peuple,  à  une  civilisation  déterminés,  ne  s'acquitte 
de  sa  tâche  qu'incomplètement,  vu  qu'elle  ne  saurait,  dans 
ce  cadre,  embrasser  la  totalité  de  l'évolution.  Toute  histoire 
qui  veut  réellement  atteindre  son  but,  doit  nécessairement 
être  de  point  de  vue  et  de  tendance  universalistes,  soit 
qu'elle  étudie  le  domaine  d'ensemble,  soitqifidh^  représente 
un  objet  particulier  dans  son  intime  relation  avec  le  tout.  La 
suivante  d'entre  les  grandes  unités  consiste  dans  les  larges 
aires  de  civilisation,  qui  se  sont  formées  au  cours  du  proces- 
sus historique.  Mais,  ici  encore,  Taire  orientale  et  Taire  hellé- 
nique dans  l'antiquité  (celle-ci  devenue  plus  tard  Taire  hel- 
lénistique-romaine). Taire  chrétienne  et  Taire  islamique  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  s'entrelacent  si 
étroitement,  et  mettent  continuellement  les  systèmes  d'Etats 
qui  leur  correspondent  en  un  si  étroit  rapport  d'action  réci- 
proque, ((ue  seule  une  étude  d'ensemble,  considérant  éga- 
lement Tune  et  Tautre,  rend  possible  la  pleine  intelligence 
de  leur  histoire.  La  troisième  grande  aire  de  civilisation, 
Taire  asiatique-orientale  (Inde  et  Chine),  est  sans  doute  tou- 
jours en  relations  avec  les  premières,  —  relations  qui  com- 
mencent par  l'invasion  des  Aryens  en  Inde,  accjuièrent  plus 
d'activité  avec  Tempire  perse,  et,  plus  tard,  avec  l'empire 
d'Alexandre  et  les  formations  politicjues  de  la  période  hel- 
lénistique, se  continuent  cà  Tépocjue  des  Sassanides,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  importantes,  grâce  à  la  conquête 
islamique,  puis  à  Tempire  mongol  ;  —  mais  ces  relations  ne 
sont  pourtant  ni  assez  intenses  ni  assez  étendues,  pour  quV)n 
puisse  réunir  en  un  seul  ensemble  l'histoire  de  cette  aire 
et  celle  des  peuples  occidentaux.  Seul,  le  territoire  limi- 
trophe, Tlnde  antérieure  septentrionale,  participe  aux  deux 
évolutions  et  subit  alternativement  des  inlluences  venant 
de  part  et  d'autre,  tandis  que  sa  [)ropre  action  s'est  éten- 
due pres([ue  exclusivement  vers  Test  et  le  nord  ;  par  là 
même,  elle  ne  peut,  dans  l'histoire  des  aires  de  civilisation 
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et  des  systèmes  d'États  occidentaux,  compter  comme  élé- 
ment indépendant,  mais  seulement  comme  terre-frontière. 
La  formation  d'une  véritable  unité  historique  englobant  tous 
ces  trois  domaines,  et  comportant  de  l'un  à  Tautre  une  con- 
tinuelle action  réciproque,  ne  s'est  graduellement  préparée 
qu'au  cours  des  derniers  siècles,  et  s'est  pleinement  réa- 
lisée au  cours  des  dernières  dizaines  d'années.  Depuis  lors  il 
y  a  elïectivement  une  histoire  mondiale,  c'est-à-dire  une  his- 
toire universelle,  embrassant  en  un  ensemble  unifjue  l'hu- 
manité de  tout  le  globe  terrestre.  En  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  du  présent,  pour  regarder  en  airière,  on  peut  au- 
jourd'hui présenter  globalement  l'évolution  de  cette  histoire 
mondiale,  l'exposé  des  facteurs  qui  ont,  au  sein  des  groupes 
particuliers,  contribué  à  la  formation  de  cette  unité,  et  y 
subordonner  chacjue  histoire  particulière.  En  revanche,  [)our 
les  plus  anciens  stades  de  Tévolution,  les  deux  grandes  pro- 
vinces princi[)ales,  celle  de  Taire  ((ui  recouvre  l'Asie  mi- 
neure et  l'Europe  et  celle  de  Taire  asiatique-orientale,  res- 
tent comme  devant  des  unités  séparées,  ayant  chacune  son 
histoire  indépendante. 


La  méthode  hisiori(/ue. 


112.  Le  premier  objet  de  la  recherche,  en  histoire,  est  la 
découverte  d'événements  ou  de  faits  historiques,  c'est-à-dire 
efficaces.  Mais  en  s'efForçant  de  comprendre  ces  faits  eux- 
mêmes  dans  leur  genèse,  elle  doit  chercher  à  apercevoir  les 
facteurs  qui  en  conditionnèrent  l'apparition.  Cette  inférence 
historique  va  de  Tellet  à  la  cause,  et  partant  elle  est,  par  es- 
sence, nécessairement  problématique.  Elle  ne  saurait  jamais 
mener  à  une  connaissance  d'une  certitude  absolue,  logi- 
que, mais  seulement  à  une  conviction  psychologique  de 
l'exactitude  du  jugement  causal.  C'est  pourquoi  la  recherche 
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historique  conduit  sans  cesse  à  de  nouveaux  problèmes,  à 
des  essais  toujours  renouvelés  en  vue  de  comprendre  cor- 
rectement les  facteurs  décisifs  de  TeHicacité  historique. 
Dans  les  faits  où  wn  chercheur  a  cru  reconnaître  les  raisons 
et  motifs  péremptoires  d'un  événement,  un  autre  ne  voit 
que  des  phénomènes  concomitants,  tandis  qu'il  cherche 
sur  un  tout  autre  terrain  les  causes  véritables,  les  facteurs 
[)roprement  opérants.  Car  c'est  toujours  la  subjectivité  du 
chercheur,  la  conception  avec  lacjuelle  il  aborde  les  événe- 
ments, qui  est  réléinent  déterminant;  et  celle-ci  dépend  à 
son  tour  des  tendances  dominant  Tépoque  où  il  vit,  ten- 
dances qui  font  sans  cesse  apercevoir  l'action  de  nouveaux 
facteurs,  et  qui,  })ar  suite,  déplacent  constamment  le  juge- 
ment porté  sur  ce  (|ui  exerce  ou  a  exercé  de  Faction.  Pai*  là 
change,  en  même  tem[)s,  la  conception  des  faits  d'où  part 
la  recherche.  T^ar  ce  n'est  que  grâce  à  l'étude  historique 
(jue  le  fait  particulier  (ju'elle  extrait  de  la  masse  inliuie  des 
faits  de  même  date,  devient  événement  historique.  Mais  non 
seulement  l'aspect  de  ce  fait  est  modifié  par  le  processus  de 
la  recherche,  par  la  découverte  de  nouveaux  faits  particuliers 
et  la  rectification  de  faits  depuis  longtemps  connus  ;  mais 
encore  tout  déplacement  survenu  dans  la  conception  des 
facteurs  efficaces  alTecte  l'événement  lui-même.  Ce  (jui,  sui- 
vant une  certaine  conception,  constitue  un  fait  décisif,  sui- 
vant une  autre,  est  indiflérent  et  perd  tout  rôle  historique;  ce 
qui,  pour  l'une,  forme  une  unité  interne,  n'est  pour  l'autre 
qu'un  groupe  de  faits  de  même  date,  qui  ne  se  laissent  point 
englober  sous  un  concept;  et  inversement.  11  est  vrai  qu'en 
dernière  analyse,  ce  n'est  pas  là  un  caractère  propre  à  la 
science  histori([ue  :  en  toute  science  qui  progresse  intérieu- 
rement et  qui  n'est  pas  figée  dans  le  dogmatisme,  s'accom- 
plit continuellement  le  même  processus  de  transformation, 
que  nous  avons  à  suivre  en  ce  qui  concerne  l'objet  histo- 
rique. 

113.  Tout  phénomène  et  tout  événement  particuliers  résul- 
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tent  de  l'entre-croisement  de  facteurs  agissants  infiniment 
nombreux  :  j)ar  exeuiple.  une  pierre,  un  arbre,  un  animal 
déterminés,  ou  un  éclair  particulier,  une  vague  particulière, 
la  maladie  d'un  individu.  Parmi  ces  facteurs,  les  facteurs 
généraux,  uniformément  agissants  en  tout  événement  ou 
tout  être  semblable,  sont  à  distinguer  d'avec  ceux  qui  con- 
fèrent à  l'être  ou  à  l'événement  son  originalité  spécifique, 
singulière.  Comme  l'étude  historicjue  cherche  précisément  à 
découvrir  cette  originalité,  cet  élément  spécifique  des  j)hé- 
Jiomènes  pnrtieuliers  de  Texistence  humaine,  ces  derniers 
facteurs  sont  à  ses  yeux  l'essentiel,  ce  qu'il  y  a  d'effic  ace 
en  cbaque  événement,  tandis  que  les  facteurs  généraux  ne 
sont  que  la  condition  ])réalablement  donnée,  (|ui  permet, 
d'une  façon  générale,  (pie  se  réalisent  des  événements  (mais 
non  point  encore  tels  événements  individuels).  L'exposé 
des  facteurs  spéciaux  constitue  donc  la  tache  pro|)r(^  de 
l'histoire  (cf.  5;;  106).  Mais  ces  facteurs  individuelseux-mêmes 
sont  encore,  en  cha(jue  événement  ljistori(|ue,  extrême- 
ment nombreux  et  multiformes  :  pour  une  part,  événements 
personnels  (décisions  volontaires;,  pour  une  autre,  con- 
ditions et  influences  externes,  dans  lesquelles  les  facteurs 
généraux  ont  revêtu  une  forme  spéciale,  historiquement 
efficace.  C'est  la  tache  du  jugement  historique,  de  dégager 
parmi  ces  facteurs  les  facteurs  décisifs,  auprès  descjuels  tous 
les  autres  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  phéno- 
mènes concomitants,  (jui  ont,  sans  doute,  modifie  le  résultat, 
mais  n'ont  pas  concouru  d'une  façon  déterminante  à  le  for- 
mer. Jusqu'où  y  réussit-on  ?  Cela  dépend  toujours  de  la  per- 
sonnalité du  chercheur,  qui  montre  j)ai'  là  s'il  possède,  ou 
non,  une  intime  vocation  pour  l'activité  à  laquelle  il  se  livre. 
Car,  en  toute  science,  la  méthode  peut  bien  donner  des  règles 
rationnelles,  des  instructions,  des  modèles  généraux,  mais 
l'application  de  ces  préceptes  au  cas  particulier,  application 
qui  se  modifie  cha(|ue  fois  suivant  les  conditions  spéciales 
que  ce  cas  renferme,  n'est  pas  objet  d'enseignement,  —  non 
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plus,  par  conséquent,  que  Tacquisition  de  la  connaissance 
elle-Hicme  :  celle-ci  doil,  l)ien  plutôt,  naître  intuitivement 
dans  le  for  intérieur  du  clierclieur. 

I/iiupossibilité  (renseigner  la  roniiaissaiice  scieiililiipie  (([iii,  <le  l'ait, 
ne  consiste  pas  dans  nn  ai)i)rentissage  exlérienr,  mais  dans  une  i)ro- 
création  interne)  et  le  caraclère  purement  maïeutiqne  de  tont  ensei- 
gnement ont  été  brillamment  mis  en  hnnière  par  Platon,  dans  le 
Théélète  et,  pent-ètrc  avec  pins  de  profondeur  encore,  dans  sa  sei)lième 
lettre;  Ka.nt  déveloi)pe,  sous  \\\u^  lornie  plus  hiève,  les  mêmes  pensées 
dans  un  passage  justemerd  célèbre  de  la  Criluine  de  la  liaison  pure 
(trad.  Harni,  revue  |)ar  ArcbandMiull,  I.  I,  p.  167  sq.).  —  La  tacbe 
de  toute  recfu'rclie  historique  a  été  un  jour  excellemment  fonnulée 
par  IxooN  (dans  une  lettre  à  l\'rlbes,  Denhvuvdijkeilen  ans  dem  Leben 
des  Feldmarschalls  (irafen  r.  Hoon,  11,  ^201)  :  «  Construire  exaclement 
le  parallélograuuue  des  forces,  et  cela  d'après  la  diagonale,  c'est-à- 
dire  d'après  ce  qui  a  eu  lieu,  qui  est  la  seule  chose  (pTon  connaisse 
clairement,  déduire  la  nature  et  le  degré  des  forces  et  des  person- 
nages agissants,  là  même  où  Ton  ne  connaît  pas  exaclerneid  ces 
forces  :  tel  est  le  travail  du  génie  historique,  qui  ne  se  manifeste  que 
dans  la  combinaison,  non  [)as  dans  la    compilation.  » 

114.  Le  moyen  (ju'emploie  le  raisonnement  historiciue  est 
l'analogie.  C'est  elle  qui  régit  toutes  les  conclusions  sur  les 
forces  extérieures  qui  ont  inlluencé  l'aspect  de  Tévénement, 
jusques  et  y  compris  les  laits  purement   mécaniques,  mais 
surtout,  tous  les  jugements  portant  sur  le  domaine  le   plus 
attrayant  de  Thistoire,  celui  des   forces  internes  ou  des  fac- 
teurs psychologiques,  que  d'ailleurs  ceux-ci  manifestent  leur 
action  chez  un  individu  ou  dans  les  masses,  (|u'ils  s'expriment 
immédiatement    en    faits    |)sychi(|ues,  ou   bien   sous    forme 
d'idées  et  de  principes  réalisés  par  l'organisation  extérieure 
(par  exemple.  État,  dioit,  églis(\  etc.).  H  s'agit  donc  ici   de 
découvrir    les  motifs,  tenchuices,  re[)résenlations,  (|ui    gou- 
vernent une  personnalité  ou  un  groupe  et  en  déterminent 
d'une   façon   décisive  les  actions.  On  est   dès   lors   conduit 
à  s'efforcer  de  saisir  comme   unité  l'essence   totale   de   ces 
individus.  En  ce  point,  nous  rencontrons   un  obstacle  :   les 
événements  (|ui  ont  lieu  dans  l'Ame  d'auliui    se  dérobent  à 
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toute  connaissance  immédiate,  et  ne  peuvent  qu'être  inférés 
de  ses  actions  (y  compris   ses  déclarations),  par  un  raison- 
nement  analogique    se   rapportant  à  nous-mêmes  (cf.  §  45). 
L'unité  interne  des  événements  psychiques  chez  un  homme 
ou  un  groupe   humain    ne  peut  absolument  être  saisie    que 
par  intuition,  artistiquement,  mais  ne  se  laisse  jamais  scien- 
tifiquement   découvrir  ;    et    pourtant    il    est    impossible   au 
besoin  de  causalité,  dans  la  recherche  des  forces  motrices, 
de  faire  halte  immédiatement  avant  le  facteur  décisif  en  ce 
([ui  concerne  l'aspect  de  l'événement  historique.  Notre  ma- 
nière   de   procéder  consiste    à    extraire,    de   l'agent   interne 
qui  se  manifeste   dans  le  fait,    um^  tendance  générale,  et  à 
projeter  celle-ci   comme  force   motrice  dans  l'àme  du  sujet 
ao'issant,    sous   le    nom   de    puissance  de    volonté,    fermeté, 
passion,  grandeur  d'àme,  j)iété,  égoïsme,  don  naturel  pour 
une  activité  déterminée,  etc.  ;  à  chercher  une  confirmation 
de  cette    construction    dans   d'aulies    manifestations    de    la 
même  personnalité  (ou  du   même  groupe  humain  i  ;   puis,  à 
déduire,  en  retour,  de  cette  force  une  fois  découverte,  l'as- 
pect du  fait  particulier.  Nous  sommes  donc  ici  tout  près  de 
la  limite  de  ce  qui  peut  encore,  jusque  dans  le  domaine  du 
raisonnement  problémali(jue,  être  désigné  comme  scientifi- 
([uement  connaissable  ;  et  cette  limite,  en  pratique,  nous  la 
franchissons   assez  souvent.   Par  suite,   l'analyse   j)sycholo- 
gi(iue  de  personnalités  particulières  (et  de  peuples  particu- 
liers), la  description  de  leur  caractère  et   de  leurs  disposi- 
tions, ne  saurait  jamais  être  l'objet  principal  de  l'histoire, 
quoi  qu'on  ait  quelquefois  prétendu.  Ce  n'est  là,  jjien  plutôt, 
qu'un    moyen    auxiliaire,    demandant  à   être   employé    avec 
prudence,  au  service  du  véritable  objet,  qui  est  l'exposition 
des  faits  historiques  dans  leur  devenir  et  dans  Faction  qu'ils 
exercent. 

113.  Toute  connaissance  de  faits  historiques  est  façonnée 
par  l'entendement  qui  juge,  qui  saisit  l'événement  comme 
unité,  et  transmise  ultérieurement  par  voie   de   communi- 
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calioli.  G'esl  donc  l'objet  le  [)lus  important  du  processus  cPiii- 
vestigation,  que  d'expurger  cet  énoncé  de  tous  les  éléments 
adventices  ([ui  ont  pu  s'y  glisser,  les  uns  d'une  façon  néces- 
saire, en  vertu  des  conditions  inhérentes  à  rentendenient 
(|ui  juge,  des  représentations  générales  dont  il  subit  Tem- 
pire,  les  autres  par  suite  crune  conception  in<»xacte  et  d'in- 
lluences  extérieures,  par  suite,  surtout,  du  développement 
indépendant  de  la  tradition.  Cette  activité  constitue  la  cri- 
ticjue  liist()ri(|ue.  Elle  a  pour  conditions  préalables  hi  crili(jue 
de  la  tradition  externe,  principalement  littéraire  (^critique 
des  sources),  l'exposé  du  dévelo[)penient  de  cette  tradition, 
et  ensuite  le  processus,  très  complicjué  et  très  difficile 
dans  le  détail  des  cas,  ayant  pour  but  de  comprendre  le 
contenu  de  la  tradition  dans  son  vrai  sens  et  sa  vérilable 
portée,  sans  idée  préconçue  ni  opinion  toute  faite  ;  —  ici, 
c\'st  la  philologie  ([ui  constitue  la  [)lus  importante  de 
toutes  les  sciences  historiques  auxiliaires.  Par  là  les  maté- 
riaux se  trouvent  préparés  pour  raclivite  principale  de  la 
criti(|ue  :  la  criti((ue  des  événements  transmis  eux-mêmes. 
(|ui  seule  rend  [)Ossil)le  la  connaissance  de  leur  connexion 
interne  et  des  facteurs  dont  l'action  sy  exerce,  roule  cri- 
tique demande  un  étalon  (jui  fournisse  un  critère  objectif. 
Le  critère  réside  en  premier  lieu  dans  les  conditions 
tj-énérales,  toujours  identic|ues,  de  la  vie  nudle,  —  con- 
ditions tant  physiques  (jue  psychiques,  —  dans  la  repn''- 
senlalion  de  ce  cjui  csl,  d'une  façon  générale,  |)()ssible  el 
impossible,  et  partant,  de  ce  (jui  a  [)U  n'ellement  avoir 
lieu,  ou  de  ce  (jui,  au  contraire,  si  fort  que  révénemenl  soit 
en  apparence  conlirme  par  la  tradition  et  pai-  la  croyance 
des  contcMiiporains,  (^st  objectivement  impossible.  Ce  critère 
réside  en  dehors  de  riiistoiic  :  il  est  fourni  à  la  recherche 
historique  [)ar  d'autres  sciences;  celle-ci  se  borne  à  l'appli- 
quer à  l'objet  [)arlicnlier  qu'elle  considère.  Le  st^cond  cri- 
tère, appartenant  cette  fois  au  domaine  de  l'histoire  elle- 
mêm(\  consiste  à  se  demander  ce  qui  a  été  possible  à  une 
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ej)oque  détei-minée,  oftVant  un  caractère  spéci(l(|ue,  ce  qui, 
étant  (lonné(»s  les  conditions  psychiques  el  physicjues  propres 
à  celte  époque,  pouvait  se»  réaliser,  soit  en  général,  soit  a  un 
moment  déterminé.  L'applicalion  de  ce  critère  distingue  la 
recherche  critique  de  riiistorien  d'avec  la  narration  naïve, 
aussi  bien  que  d'avec  le  procédé  rationaliste  et  le  procédé 
sceptique.  Toute  conception  et  toute  exposition  historiques 
parlent  du  présent  et  en  subissent  les  conditions  el  les 
manières  de  voir  :  la  crilicjue  historique  a  pour  tâche  de  s'en 
émanciper,  de  comprendre  le  passé  d'après  les  conditions, 
les  manièr(»s  de  voir,  les  circonstances  matérielles  qui  lui 
sont  |)ropres;  l'histoiien  doit,  pai-  suite,  se  transporter  de 
toute  sa  pensée  dans  le  passé,  en  adopter  la  façon  de 
sentir,  y  vivre.  Le  passé  devient  alors  pour  lui  une  réalité, 
et  dès  lors  il  peut  essayer  de  saisir  à  Télat  pur  et  immé- 
diat, comme  s'il  y  assistait  lui-même,  les  (''vén(MTients  qui 
s'y  sont  déroulés,  cependant  ([ue  la  perspective  dont  il 
dispose  sur  l'évolution  ultérieure,  sur  les  résultats  du 
processus  auciuel  il  assiste  en  spectateur,  lui  j)ermet  de 
saisir,  bien  plus  exactement  qu'il  n'était  possible  aux  con- 
temporains eux-mêmes,  le  caractère  historique  des  évé- 
nements, lequel  ne  se  manifeste  jamais  que  dans  l'efTet  (ju'ils 
produisent.  Car  c'est  justement  ce  caractère  de  l'histoii'e  qui 
expli(iue  ([ne  le  ileyeniv  (''chapj)e  à  la  connaissance  immédiate 
(et  par  suite  à  la  iixation  par  la  tradition),  qu'il  ne  devienm^ 
saisissable  (fue  lorsqu'il  est  devenu  :  c'est  seulement  quand 
l'effet  est  donné  que  nous  commençons  à  en  rechercher  les 
causes.  Pour  l'intelligence  d'un  processus  historicjue,  il  est 
tl'une  importance  essentielle  de  découvrir  et  d'apprécier 
exactement,  à  cote  des  faits  positifs,  les  facteurs  (ju'on 
|)eul  désigner  sous  le  nom  de  phénomènes  négatifs,  c'est- 
à-dire  [e  fait  (|u'un  év<'înement  ou  un  elîet,  qui  (^sl  compris 
dans  la  sphère  des  conditions  gcMiérales  et  des  analogies, 
n(^  s'est  pas  produit  dans  le  cas  donné.  Les  raisons  d'un 
phénomène  négatif  de  ce  genre  pc^uvent  être,  pour  une  part, 
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d'espèce  purement  extrinsèque,  —  [)ar  exemple,  le  nian(|ue 
(l'un  homme  d'État  remarqual)le  au  moment  décisif,  la  sté- 
rilité d'un  mariage   princier,  etc.,  —  et  néanmoins  exercer 
reflet    historique    le    plus    étendu    :    ainsi,    par    exemple, 
le   t'ait   qu'Alexandre   le   Grand    ne    laissa    pas   dliéritier,    a 
été   d'une   importance  décisive  pour  lout  U'  cours  ultérieur 
de    l'histoire    universelle.    .Mais   souvent   ces    raisons    nous 
conduisent   aux  plus  profonds  problèmes   de    la   vie    histo- 
ri(jue  en  général,  et   nous   apprennent  à  saisir  le  caraclèie 
d'une  civilisation,  d'une  épocpie,  d'un  peuple,  (juaud  une  évo- 
lution politi(jue,  sociale,  littéraire,  artistique,  à    lacjuelle  on 
s'attendrait  d'après  toutes  les  analogies,  n'a  pas  eu  lieu,  ou 
(|u'une  é[)0(|ue  n'a  pas  produit  une  personnalité  dirigeante, 
])our  la(|uelle  le  terrain  sem])lait   pi'éparé;  —  des  exemples 
caractéristi(|ues    nous  sont  offerts  par  l'évolution  des  Elals 
luthériens  et  de  leur  civilisation  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  à  ro|)posé   des    calvinistes,  ou    par   Téchec 
complet   de  la  démocratie  romaine  de|)uis  la  mort  de  Gains 
Gracchus.  Assurément,   l'opération  par    laquelle  l'historien 
se  plonge  ainsi  dans  l(»s  temps  j)assés  ne  s'accomplit  jamais 
que  d'une  façon  relative,  attendu  (|u'il  ne  saurait  jamais  sor- 
tir de  sa  pro[)re  é[)0([ue,  ni  de  sa  propre  personnalité,  mais 
au  contraire,  à  quelque  degré  que  les  conditions  en  puissent 
être  maintenues  sous  le  contrôle  de  la  critic[ue,  ne  laisse  pas 
de  les  porter  toujours  en  lui.  G'est  dans  cette  nu^sure  que  le 
mot  de  Goethe  sur  res[)rit  des  tem|)s  atteint  à  bon  dioit  la 
littérature  historique  ;  mais,  dépouillé  de  sa  forme  ironique, 
il  n'énonce  pas  un  re[)roche  à  son  adresse,  mais  une  condi- 
tion  nécessaire  de  son  existence,  qu'elle  f)artage  du  reste 
avec  toutes  les  autres  sciences. 

116.  Le  domaine  de  la  recherche  historique  est  idéalement 
infini  ;  mais  en  fait,  il  trouve  partout  ses  limites,  (jui  résul- 
tent de  l'étendue  des  matériaux  historiques.  Quelle  qu\m 
puisse  être  l'abondance,  il  finit  toujours  par  s'offrir  un  cas 
où  ils  font  défaut,  et  où,  par  conséquent,  la  possibilité  trune 
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connaissance  historique,  la  régression  des  ell'ets  aux  fac- 
teurs constituants,  doit  nécessairement  prendre  fin.  La 
recherche  doit  alors  se  contenter  de  décrire  l'état  de  choses 
qu'elle  tiouve  devant  elle  à  ce  point-limite,  et  de  suivre  à 
partir  de  là  l'évolution  ultérieur(\  Get  état  le  plus  lointain 
qu'elle  puisse  atteindre,  mesuré  par  rapport  à  l'objet  de 
l'exposition,  soit  dans  l'ordre  chronologique,  soit  dans 
l'ordre  causal,  elle  peut  encore,  au  moyen  de  raisonnements 
analogiques,  essayer  de  le  comprendre  génétiquement,  de 
reconstruire  l'évolution  (jui  Ta  produit  :  mais,  au  delà,  le 
sentier  se  perd  dans  un  désert  impénétrable.  Cette  situa- 
tion est  celle  où  aboutit  toute  investigation  historique,  quel 
qu'en  soit  l'objet,  et  quelle  (|ue  soit  tout  d'abord  l'abondance 
des  sources;  mais  elle  ressort  d'autant  plus  fortement  qu'il 
s'agit  d'épo(|ues  plus  lointaines  et  que  les  sources  se  font 
plus  pauvres  et  plus  incomplètes.  L'étendue  de  ces  matériaux 
est  toujours  susceptible  de  varier,  et  ne  dépend  que  du 
hasard  [^  iW))  ;  elle  peut  à  tout  moment  être  modifiée  par  de 
nouvelles  trouvailles.  Il  n'y  a  nulle  [)art  un  commencement 
absolu  de  l'histoire,  vu  qu'il  coïnciderait  avec  l'apparition  du 
genre  humain,  ou  plutôt  remonterait  encore  au  delà.  Plus 
nous  avançons  en  ce  sens,  plus  les  facteurs  généraux  et  l'élé- 
ment statique  passent,  de  ce  fait,  au  premier  plan,  parce  que 
ce  sont  eux  qui  laissent  des  traces,  plutôt  que  l'élément  indi- 
viduel et  l'événement  particulier  ;  mais  plus  aussi  l'histoire 
perd  son  caractère  histoiique,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
disparaisse  complètement,  et  qu'il  ne  subsiste  plus  que  l'an- 
thropologie. 

L'exposition  historique. 

117.  Si  toute  investigation  historique  part,  en  principe,  du 
présent,  et  remonte  des  effets  qui  s'y  laissent  découvrir 
aux  causes  de   ces  effets,  si,   par  conséquent,  elle   consiste 
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dans  un  })rocossiJS  indéfini  de  régression,  qui    n'est  fiuale- 
lueiit  limité  qu'en  l'ait,  et  non  (Mi   théorie,  la    rédaction  his- 
tori(|ue  procède    pn'cisc'iuenl  à  Tinverse  :  elle   ])ail   des   lac- 
leuis    agissants,    et   d('velo|)|)e    d<'    là    les  faits    liistori(|ues, 
(|ii'elle    expose,    par    suite,    en    série*    desccMulante,    confoi- 
niénient    au    cours  [des    événements,    ("e    (|ui,   pour   la    pre- 
mière, joue  le  rôle    de   condition    et    rend    s<Md    [)ossil)l<'  la 
recherche,  apparaît  (kuis  la  seconde  comme  [)hénomène  con- 
séquent. L'exposition  constitue  le  résultat  et  en  même  tem])s 
le  contrôle  de    rinvestigation  ;  mais  il   n'est   jjas   nécessaire 
(in'elle  v  soit  liée,  vu  (pie  les  deux  tAches  réclament  des  acti- 
vités dilTérentes  de  l'esprit  humain.  Par  contre,  il   ne   peut  y 
avoir  d'exposition  véritablenuuit  historique,  (jui  n<'  soit  fon- 
dée sur  une  investigation  personnelle,  —  quoi(|u'ell(^   puisse 
par  ailleurs,  bien  entendu,  utiliseï-,  a[)res  h's  avoir  contrôlés, 
les  résultats  de  l'investigation  d  autrui.  'r<'ntée  dans  d'auti-es 
conditions,  elle  mène  nécessairement  à  des  résultats  fantai- 
sistes, paire  que  dépourvus  de  fondement  liistori(|ue,(|ueh[ue 
talent  qu'on  y  puisse  dépenser.  C'est   sur   l'exposition  que 
reposent  rinlluence  de  la  science  historique  et  rexpansiou 
de  ses   résultats  dans    la    conscience   historique   de    cercles 
étendus.  En  revanche,  linvestigation    ne  peut  jamais  deve- 
nir populaire,  par  le  fait  même  qu'elle  exige  une  discipline 
scientilicpie  de  l'esprit  et   une  continuelle  activité   criticpie, 
à  laquelle  doit  être  soumis   tout  objet  particulier  avant  de 
pouvoir  être  apprécié.  Or,  la  criticiue  scientifi(|U(*  ne  saurait 
jamais  devenir  le  fait  de  tous;  au  contraire,  la  pensée  naïve, 
dénuée    d'éducation     scientifique,     croit    à    cha(|ue    instant 
pouvoir  V   substituer    son   opinion,    sa    conception    momen- 
tanée,   dominée   par   des    dispositions   subjectives.  En   ma- 
tière de  recherche    historique,    cette    tendance   règne   avec 
d'autant    plus    de  force,  que   l'objet  en   est   communément 
accessible  et  provoque  l'intérêt  général,  en  sorte  qu'on  croit 
pouvoir  juger  de  cjuestions  historiques  sans  plus  de  })répara- 
tion  scientifique,  sur  la  seule  base  du  sens  commun    et  de 


l'expérience  dont  chacun  dispose.  Ainsi  s'explique  que  les 
résultats  de  la  criticjue  histori(jue  soient  si  fréquemment 
accueillis  par  un  hochement  de  tète  général,  et  que  les  plus 
certains  d'(Mitre  eux  soient  souvent  complètement  récusés 
j)ar  l'opinion  commune.  Il  ne  cesse  pas  de  se  trouver  des 
gens,  souvent  d'une  haute  distinction  intellectuelle,  qui 
se  croient  autorisés  à  traiter  une  matière  historique,  sans 
se  soucier  de  la  critique  ni  des  résultats  scientifiques  de 
leurs  devanciers.  Même  un  travail  scientifique  indépen- 
dant et  fécond  en  un  domaine  de  l'histoire  ne  garantit  encore 
aucune  sécurité  ni  aucune  sauvegarde  en  tout  autre  ;  parmi 
les  plus  grands  historiens  eux-mêmes,  peut-être  n'en  trou- 
vera-t-on  pas  un  seul,  qui  ne  se  fut,  dans  ces  conditions, 
rendu  coupable  de  nu* prises. 

118.  Au  surplus,  l'objet  et  les  conditions  de  l'exposition 
historique  ont  déjà  été  suffisamment  examinés,  ainsi  (jue  le 
caractère  subjectif  et  individuel  qui  s'y  attache    nécessaire- 
ment. Plus  une  œuvre  historicjue  a  de  valeur,  plus  elle  rem- 
j)lit    |)arfaitement  son   objet  et   plus   ce  caractère   se  mani- 
feste d'une  façon  décisive.  Car  écrire  l'histoire,  c'est  saisir 
les  événements  efficaces  d'une  é[)oque  passée,  et  les  embras- 
ser en  une  unité  interne.  Ces  événements  et  cette  unité,  l'his- 
torien ([ui  les  expose  les  aperçoit  intuitivement,  sur  la  base 
des    résultats    de    l'investigation    critique  ;    son    exposition 
doit  traduire   cette   image   en   paroles,  et,  par  ce   moyen,  la 
susciter  aussi  chez  l'auditeur  ou  le  lecteur.  A  cet  efîet  sont 
requis,  non  seulement  la  possession  et  l'emploi  correct,  c'est- 
à-dire   ap|)roprié  à   l'objet,  de  tous  les  procédés  artistiques 
de  l'exposition,  mais  surtout  le  déploîment  de  l'imagination 
créatrice.  Ainsi  s'explique  que  toute  exposition  historique  soit 
non  seulement  œuvre  de  science,  mais  également  œuvre  d'art, 
et  cela  non  pas  seulement  quant  à  la  forme  extérieure,  comme 
c'est  le  cas  pour  tout  ouvrage   littéraire,  mais  aussi  quant 
au  contenu  et  par  l'élaboration  qu'elle  fait  subir  à  l'objet. 
L'imagination  de  l'historien  n'a  pas   le   droit,  il  est  vrai,  de 
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créer  librement  comme  celle  du  poète,  qui  produit  lui-même, 
pour  la  première  fois,  son  objet  :  elle  est  assujettie  aux  faits 
historiques.  Elle  ne  peut  donc  que  recréer:  elle  doit  ressus- 
citer dans  l'esprit  le  passé  tel  qu'il  fut  réellement.  L'imagi- 
nation artistique  du  [)oète  est  uni(juemenl  assujettie  aux  cou. 
ditions  de  la  possibilité  ;  celle  de  Thistorien  est  soumise  aux 
faits  de   la  réalité,  tout   disparus   qu'ils  sont  :  Timagination 
n'est  pour  lui  ([u'un  moyen  auxiliaire  de  l'élaboration  histo- 
rique.   Mais   elle   complète  les   résultats   de    l'investigation 
scientifique,  quand   celle-ci  atteint  une  limite    (jue  ses   ins- 
truments ne  lui  permettent  pas  de  fraucliir.  Là  oîi  la  méthode 
échoue  en  présence  des  problèmes  psychologiques  {^  114', 
l'imagination  historique  parvient  à  saisir  le  caractère  et  l'in- 
dividualité intellectuelle  d'un  homme,  et,  partant  de  ce  point, 
à  en  dérouler  les  actions  en  les  faisant  sortir  d'une  unité  in- 
terne ;  quand  la  première  ne  constate  (|U(^  (h^s  événements 
particuliers,  dont  hi  liaison  causale  et  l'action  récij)ro(iue  se 
dérobent  à  la  connaissance  certaine,  l'imagination  aperçoit 
les  connexions  internes,  par  où  ces  événements  particuliers 
s'enchaînent  en  une  unité.  Les  faits  particuliers  constituent, 
en  môme  temps  que  le  point  de  départ,   le  contrôle  de  son 
activité  :  la  vérité  interne  de  la  reconstruction,  ([ui  fait  appa- 
raître tous  les  événements  particuliers  comme  intelligibles 
et  comme  issus  de   la  pression  interne  du  moment  histori- 
<(ue,  fournit  la  garantie  de  son  exactitude.  Par  suite,  l'indi- 
vidualité de  l'exposition,  (|ui   repose  sur  la  personnalité  de 
l'historien,  n'est  nullement  en  contradiction  avec  l'obligation 
d'objectivité  historique,   c'est-à-dire   avec    la    nécessité,  en 
matière  d'exposition  historique,  d'une  vérité  interne,  que  ne 
vienne  troubler  aucune  inlluence  extérieure  ni  aucune  ten- 
dance étrangère  à  l'objet.  Quand  un  historien  comme  Thu- 
cydide ou  Hanke  se  fait  une  vision  de  la  réalité  des  choses, 
et  sait,    par  les    ressources   de   son   exposition,    reproduire 
cette  image    dans  l'âme  du  lecteur,  il   a  par  là  même  atteint 
la  suprême  objectivité. 
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119.  Toute  investigation  et  toute  composition  historiques 
sont  conditionnées  du  dehors  par  l'existence  et  la  nature 
des  matériaux  d'histoire,  c'est-à-dire  par  des  témoignages 
d'espèce  quelconque,  ((ui  nous  renseignent  sur  une  époque 
passée.  La  question  de  savoir  si  de  tels  témoignages  existent 
et  de  quelle  espèce  ils  sont,  dépend  exclusivement  du  hasard; 
cai' bien  que  ce  soient  l'état  de  la  civilisation  et  les  tendances 
dont  l'action  s'y  fait  sentir,  qui  explicjuent  qu'un  peuple  crée, 
ou  non,  à  une  époque  déterminée  de  son  évolution,  des  mo- 
numents impoilants  ou  une  littérature,  et,  au  sein  de  cette 
dernière,  une  littératui'e  historique,  ce  n'en  est  pas  moins 
de  la  rencontre  d'innombrables  circonstances  extérieures, 
dépourvues  de  toute  connexion  avec  le  caractère  propre  de 
cette  civilisation,  que  dépend  le  point  de  savoir  si  ces  monu- 
ments se  sont  conservés  ou  ont  péri  sans  laisser  de  traces. 
De  même  en  est-il,  par  exemple,  poui-  la  question  de  savoir 
si  un  peuple,  qui  n'a  pas  lui-même  inventé  l'écriture,  l'a  de 
bonne  heure  reçue  d'un  autre,  ou  si,  sur  ce  même  peuple,  à 
une  époque  où  lui-même  ne  pouvait  produire  et  laisser  que 
peu  ou  point  de  témoignages,  d'autres  peuples  plus  avancés 
nous  ont  transmis  des  renseignements,  etc.  Ainsi  le  fonde- 
ment de  toute  investigation  historique  repose  tout  entier  sur 
une  base,  que  régissent  exclusivement  des  conditions  indi- 
viduelles, échappant  à  toute  régularité  {i\  Aussi  bien  l'état 
de  la  tradition  se  modifie-t-il  continuellement,  et  cela,  d'une 
part,  grâce  au  progrès  de  la  connaissance  scientifique  des 
matériaux  déjà  existants  (par  exemple,  grâce  au  déchiffrement 


(i)  Mais  non  pas,  naturellement,  à  la  causnlilé,  comme  on  me  Ta 
parfois  ol^jecté,  par  suite  de  la  confusion  très  répandue  des  deux  no- 
Lions. 
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d'une  écriture  et  au  progrès  accompli  dans  l'intelligence  d'une 
langue),  d'autre  part,  grâce  à  des  trouvailles  et  découvertes 
fortuites  ;  —  car  lors  même  que  la  recherche  est  entreprises 
méthodiquement,  il  ne  dépend  iiuUeinent  de  là  qu'on  trouve 
ou  non  quelque  chose,  ni  qu'on  trouve,  le  cas  échéant,  ceci 
ou  cela.  C'est  de  cette  manière  que,  depuis  un  siècle  et  demi, 
notre  connaissance  de  l'histoire  ancienne  des  peuples  orien- 
taux et  des  Grecs  s'est  considérablement  accrue,  voiie,  pour 
une  grande  part,  a  été  créée  de  toutes  pièces,  et  que,  par  là, 
Tespace  de  temps  a  presque  doublé,  où  nous  pouvons  em- 
brasser du  regard,  au  moins  dans  ses  grands  traits,  l'évolu- 
tion historique  (sinon  l'histoire  universelle  dans  sa  totalité, 
du  moins  celle  des  plus  importants  parmi  les  peuples  civili- 
sés). Nous  ne  saurions  jamais  plus  nous  attendre  à  une  aussi 
précieuse  extension  de  nos  connaissances  historiques  ;  mais 
cette  extension  même  nous  a  fait  éprouver  pas  à  pas  à  quel 
pointdomine,  sur  ce  terrain,  malgré  tous  les  elVorts  systéma- 
tiques d'investigation,  la  puissance  du  hasard.  Nous  l'avons 
é[)rouvé,  tant  par  les  événements  et  les  états  de  choses  sur 
lesquels  nous  avons  obtenu  des  ouvertures  inattendues,  (|ue 
par  les  grandes  lacunes  de  notre  savoir,  lacunes  que  souvent 
ces  découvertes  mômes  ne  rendaient  que  plus  sensibles.  Si, 
par  exemple,  le  papyrus  royal  de  Turin  nous  avait  été  con- 
servé, non  pas  en  maigres  lambeaux,  mais  au  complet,  comme 
tant  d'autres  textes  égyptiens,  souvent  tout  à  fait  insigniOants, 
ou  si  un  double  de   ce  papyrus  venait  un  jour  à  surgir,  notre 
connaissance  de  l'Iiistoire   égyptienne  subirait  (hi  cou[)  une 
complète  transformation.  11  en  est  de  même  pour  les  sources 
de  l'histoire  babylonienne  et  assyrienne,  pour  tout  l'ensem- 
ble, transmis  ou   retrouvé,  de  la  littérature  grecque,  et   en 
général  pour  tous  les  matériaux  historiques  sans  exception. 
120.  L'énumération  et   rexamen   approfondis   des   princi- 
pales catégories  de  ces  matériaux  ne  conviennent  pas  à  cette 
place,  et  ne  sauraient  d'ailleurs,  —à  moins  d'aborder  les  difle- 
rents  domaines  particuliers  de  l'histoire,  ce  qui  reste  la  tâche 
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d'une  étude  des  sources  propres  à  chacun  d'eux,  —  s'élever 
au-dessus  de  vérités  d'évidence  et  de  vagues  banalités.  Il  y 
a  des  domaines  de  la  vie  historique,  où  des  monuments  non- 
écrits,  s'ils  s'olîrent  en  grande  abondance,  suffisent  à  donner 
([uelque  aperçu  du  caractère  et  du  cours  de  l'évolution,  parce 
(ju'ils  témoignent,  surtout  dans  la  forme  artistique,  d'une 
forte  originalité  propre,  et  en  même  temps  permettent,  grâce, 
par  exemple,  à  la  disposition  de  villes  et  de  rues,  de  palais 
et  de  tombeaux,  nombre  de  conclusions  régressives  certaines 
toiK  liant  les  conditions  politiques  et  l'état  de  civilisation  : 
tels,  par  exemple,  les  monuments  de  l'époque  créto-mycé- 
nienne.  Il  en  est  de  même,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  des 
vestiges  de  l'époijue  dite  «  préhistorique  »  (^  93).  Même  pour 
tous  les  temps  (|ui  ont  laissé  une  tradition  écrite  et  littéraire, 
des  monuments  de  ce  genre  restent  une  source  hislori(jue 
fort  importante.  Mais  ces  matériaux  sont  toujours,  par  na- 
ture, extrêmement  incomplets  ;  un  accroissement  essentiel 
ne  se  produit,  et  l'on  ne  peut  entreprendre  de  remplir,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  les  tâches  de  l'investiga- 
tion et  de  l'exposition,  que  lorsque  l'écriture  est  devenue 
un  élément  de  la  civilisation  d'un  peuple  et  cjue  des  monu- 
ments écrits  de  celui-ci  sont  parvenus  jus(|u'à  nous. 

121.  Toute  écriture  est  issue  de  la  représentation  imagée 
d'objets  et  d'événemenis,  etpai*  suite,  est  toujours  à  l'origine 
une  écriture  hiéroglyphique.  Toute  image  veut  susciter  dans 
l'âme  du  spectateur  une  impression  déterminée,  qui  peut  s'ex- 
primer en  mots.  Ce  qui  fait  de  l'image  une  écriture,  c'est  le 
fait  que  cette  impression  se  fixe  à  des  représenlalions  (^xacle- 
ment  déterminées  el  aux  mots  (jui  leur  correspondent  ;  ce  qui 
mène  finalement  à  ce  résultat,  que  l'expression  sonore  elle- 
même  est  exactement  fixée  par  l'image.  Par  là,  l'image  de- 
vient le  symbole,  le  signe  d'une  représentation  et  d'un  son 
ou  complexus  de  sons.  Le  point  de  départ  consiste  dans  la 
condensation  en  un  seul  dessin  d'un  événement  comportant 
tout  un  processus,  comme,  par  exemple,  une  ex])éditi()n  guer- 
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rière,unefête,  une  consécration  (sacrifice)  à  la  divinité;  opéra- 
tion tout  à  fait  naturelle  à  riniagination  naïve.  Car  celle-ci  ne 
veut  pas,  comme  Tart  (lével()[)pé,  re|)résenler  une  ima^e  in- 
stantanée, laquelle    implicjue    toujours  une  abstraction  :  ce 
([u'elle  a  présent  à  la  conscience,  c'est  ou  bien,  simplement, 
un  objet  particulier,  ou  bien  un  événement  dans  sa  totalité, 
(|u'elle  veut  reproduire.  (}ue  cet  événement  se  compose  d'uue 
série  infinie  d'images  cliaugeantes,  dont  la   reproduction  ne 
saurait  jamais  représenter  qu'un  moment  particulier,  c'est 
ce  dont  elle  ne  prend  conscience  (|ue  fort  tard,  à   un  poiut 
élevé  du  développement  delà  sensibilité  artislicjue.  Parsuile, 
aucun  dessin  de  ce  genre  ne  corres[)ond  à  ce  qui  se  voit  réel- 
lement :  tous  ont  besoin,  pour  être  compris,  (hi  secours  ^com- 
plètement inconscient)  de  l'imagination,  et  par  suite,  d'être 
traduits  en  mots.  Ainsi  s'explique  (jue  tout   dessin   crun  art 
primitif,  et  même  d'un  art  aussi  avancé  que  l'art  égyptien  ou 
le  plus  ancien  art  grec,  ap|)araisse  à  notre  façon  de  senlir 
comme  tout  à  fait  aiitinaturel,   voire  comuK*   iiiiiitolligible, 
tandis  qu'inversement  ces  peuples  ne  pourraient  absolument 
pas  comprendre  un  tableau  moderne,  vu  (ju'il  ne  leur  dirait 
rien.  Les  mêmes  tendances   régissent  le  dessin   d'un  objet 
particulier:  ce  dessin  ne  veut  pas  le  représenter,  sur  le  plan, 
tel  qu'il  apparaît  à  l'œil,  —  c'est  là  une  abstraction,  àla(|uelle 
ne  parvient  qu'un  art  très  avancé,  —  mais  tel  qu'il  est  efïec- 
tivement  dans  res[)ace,  en  sa  totalité.  Cette  sorte  d'art  spon- 
tané mène  naturellement  à  l'emploi  de  signes  et  de  symboles, 
empruntés  aux  pliénomènes    réels,  et  également  employés 
dans  la  vie  ])ratique:  ainsi,  par  exemple,  telles  couronnes  et 
tels  sceptres  du  |)rince,  ou  telles  cérémonies  du  roi,  du  pre^tre, 
du  sacrifiant  (comme  l'acte  d'arroser  des  rameaux,  des  (leurs, 
des  fruits  placés  dans  un  vase,  en  Babylonie),  ont  une  signi- 
fication fixe  ;  tels  symboles,  comme  deux  plantes  entrela- 
cées pour  représenter  la  domination  sur  les  deux  royaumes 
égyptiens,  sont  accolés  au  trône,  (^tc.   Ces   symboles   n'ont 
en   eux-mêmes,    en   lant    (ju'objets    ualurels,    aucun  sens  : 


ils  n'en  ont  ([ue  comme  signes  de  notions  déterminées,  que 
l'on  veut  susciter  chez  le  spectateur,  et  qui  peuvent  alors, 
le  cas  échéant,  se  condenser  en  puissances  spirituelles  (dé- 
moniaques). Le  cas  est  analogue,  (juand  des  nœuds  et  des 
trails  sont  employés  pour  désigner  des  nombres,  etc. 

122.  Avec  ces  symboles,    déjà  est    atteint   le  premier  de- 
gré  de   l'écriture.  L'évolution   ultérieure   consiste    dans  le 
développement  systémati(|ue   de  ces  éléments.   D'une  part, 
les  symboles  sont  multipliés  et  conventionnellement   fixés 
dans  leur  signification,  en  sorte  que,  par  exemple,  l'image 
d'une  étoile  reproduit  le  ciel  ou  la  divinité  ;  celle  du  soleil, 
ou  la  combinaison  du    soleil  et  de   la  lune,  l'éclat  ;  l'image 
d'un  homme  (jui  frappe,  l'idée  de  frapper  ou  de    la  force  en 
général.  D'autre   part,  le  dessin   de  certains  objets  est   em- 
ployé à  désigner,  non  seulement  les  mots  qui  y  correspon- 
dent, mais  simplement  leur  valeur  phonétique,  en  sorte  qu'il 
désigne  ces  sons  partout  où  ils  se  présentent  dans  la  langue, 
sans  égard  à  la  signification  sensible  de  l'image.  Le  dernier 
pas,  le  pas  décisif,  consiste  en  ceci,  que   l'on   enchaîne  les 
uns  aux  autres  ces  différents  symboles  sans  aucun    égard  à 
une  image  d'ensemble,  pour  rendre  parce  moyen  le  discours 
humain  mot  à  mot;  par  là,  ils  deviennent  une  fois  pour  toutes 
de  véritables  signes  d'écriture.    Ce   pas,  qui  trahit  un  pou- 
voir d'abstraction  considérablement  accru,  n'a  jamais  pu  être, 
lors  même  qu'il  s'est  accompli  en  plusieurs  étapes  et  qu'il  a 
comporté  des  améliorations  et  des  compléments  répétés,  que 
l'acte  conscient  d'individus  créateurs  [)articuliers,  aussi  bien 
que  le  pas,  beaucoup   plus  petit,  par  où  l'on  est    allé  de  la 
taille  de  bois  à  l'invention  de  caractères  mobiles,  et,   par  là, 
de  l'imprimerie.  Aussi  loin  que  s'étend  notre  connaissance, 
cette  révolution  s'est  produite  trois  fois  sur  la  terre  (abstrac- 
tion faite  des  germes  qu'on  trouve   chez    les    Mexicains)  : 
en  Egypte,  en  Babylonie  et  en  Chine.  Entre  la  Chine  et  les 
deux  contrées  occidentales,  toute  connexion  historique  est 
inconcevable,  quoicjue  la   fantaisie   de  certains  rêveurs,  se 
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mettanl  délibérément  au-dessus  de  loules  les  réalités  de  la 
vie  histori(|ue,  ait  fréc|ueiiiment  bâti  d<'8  systèmes  de  Irans- 
mission,  et  continue  probablement  à  ré|)éter  ces  tentatives. 
Mais  même  entre  TÉgypte  et  la  Habylonie,  bien  cjue  ces 
contrées  soient  beaucoup  plus  proclies  géograpliiquennuit  et 
que  des  relations  aient  indubitablement  existé  entre  eUes  dès 
les  plus  anciens  temps  bistoricjuement  connus  et  auparavant, 
la  connexion  des  écritures  n'est  pas  prouvée.  Bien  au  con- 
traire, les  concordanc(»sap[)arentes  se  sont  jusqu'ici  avérées 
sans  exception,  ou  bien  pour  des  liasards  curieux,  (ju^iiie 
recberche  plus  précise  fait  évanouir  et  réduit  à  rien,  ou  bien 
pour  des  a|)plications  du  principe  (pii  sert  de  base  à  toute 
formation  d'écriture,  et,  dès  lors,  ne  peuvent  rien  prouver 
en  faveur  (Tune  connexion  bistorique.  Knirc»  ces  deux  régions, 
nous  rencontrons  encore  plusieurs  autres  systèmes  d  écri- 
ture, l'écriture  d'Asie  Mineure,  la  Cretoise,  la  bittite,  la  chy- 
priote. A  Texception  de  cette  dernière,  elb^s  ne  sont  |)as  en- 
core décbill'rées,  et  par  suite,  il  n'est  pas  encore  possible  de 
porter  un  jugement  ferme  sur  leur  nature  et  leur  origine. 
Selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  pris  naissance,  sinon 
par  emprunt  direct,  au  moins  sous  rinlluence  des  écritures 
égyptienne  et  bal)ylonienne  ;  c\^st-à-dire  que  la  notion  de 
l'écriture  et  de  son  usage  étail  déjà  connue  de  leurs  inven- 
teurs; ils  ont  simplement  découvert  pour  l(Mir  j)ropre  lan- 
gue, d'a[)rès  ce  modèle  étranger,  un  système  d  écriture  in- 
dépendant :  fait  (|ui  s'est  souvent  reproduit  plus  lard, 
notamment  cbez  les  peuples  mongols. 

123.  Tandis  (jue  le  principe  de  l'écriture  est  le  môme  dans 
tous  les  systèmes  graphiciues,  le  détail,  ainsi  (pie  le  degré 
atteint  dans  l'évolution,  varie  pour  cliacun  d'eux.  L'écriture 
chinoise  crée  |)Our  chaque  mot  un  signe  (hUerminé  et  en 
possède  autant  qu'elle  a  de  mots  ;  lors  même,  donc,  que  le 
signe  sert  de  symbole  à  un  complexus  de  sons,  ce  n'est  pas 
là  nneécritui-e  phoneti(jue.  l/écriture  bai)ylonienne  possède 
aussi  de  ces  signes  verbaux  let  en  (mtr(\  de  puis  signes  in- 


dicatifs, des  idéogrammes),  mais  elle  y  ajoute  de  purs  signes 
phonétiques,  ({ui  toutefois  ne  désignent  jamais  que  des  sons 
complexes,  syllabes  simples  ou  composées  ;  et  à  mesure 
qu'elle  se  dévelo[)pe,  cet  élément  domine  davantage.  La  plus 
avancée,  c'est  la  plus  ancienne  de  toutes,  l'écriture  égyp- 
tienne. Elle  utilise  aussi  des  idéogrammes,  des  signes  ver- 
baux, des  signes  syllabiques  ;  mais  elle  a  réussi  en  outre  à 
découvrir  le  petit  nombre  d'éléments  simples  dont  se  com- 
pose tout  discours,  les  phonèmes.  Pour  ceux-ci,  elle  a  in- 
venté des  signes  figuratifs  spéciaux,  les  lettres,  dont  elle  ne 
se  sert,  il  est  vi*ai,  du  moins  à  l'origine,  que  pour  désigner 
les  consonnes,  non  les  voyelles.  Mais  elle  met  ces  lettres  en 
connexion  systématique  avec  les  autres  signes  d'écriture,  et 
il  en  résulte  un  système  graphique  très  compliqué.  Ce  n'est 
(jue  bien  plus  tard,  vers  l'an  1000  avant  J.-(i.,  qu'un  Phéni- 
cien a  osé  limiter  l'écriture  à  ces  seules  lettres  (signes  con- 
sonantiques).  Les  signes  qu'il  employa  dans  ce  but,  les 
a-t-il  empruntés  à  l'écriture  égyptienne,  babylonienne,  hittite, 
chypriote?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  découvrir  et  ce  qui 
impoi-te  assez  peu  historiquement  ;  le  point  essentiel,  c'est 
que  l'élément  sonore,  le  phonème,  ainsi  (jue  sa  désignation 
au  moyen  de  lettres,  était  déjà  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  découvert  par  les  Egyptiens,  et  que  le  Phénicien  s'en 
servit  pour  son  invention.  L'écriture  phénicienne  accroît,  il 
est  vrai,  d'une  façon  extraordinaire,  la  difficulté  de  com- 
prendre, de  lire,  par  rapport  aux  écritures  égyptienne  et 
babylonienne,  d'autant  que  le  principe  primitivement  ob- 
sei'vé  de  la  séparation  des  mots  fut  aussitôt  abandonné  ;  il 
a  fallu  l'acblition  de  signes  vocali([ues,  dans  les  alphabets 
dérivés  du  j)hénicien,  pour  écarter  cet  inconvénient.  Mais 
par  là,  l'écriture  phénicienne  facilite  si  extraordinairement 
la  tache  d'ai) prendre  et  l'usage  pratique,  qu'elle  a  aussitôt 
commencé  sa  marche  triomphale  d'un  peuple  à  l'autre.  A 
l'exception  du  système  chinois  et  de  ses  dérivés,  toutes  les 
écritures  actuellement  en  usage  sur  la  terre  en  sont  issues. 
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C'est  sur  une  simplification  du  système  gra[)hique,  analogue  à 
récriture  phénicienne,  quoique  moins  logiquement  poursuivie,  que 
repose  l'écriture  cunéiforme  des  Perses  ;  mais,  à  cause  de  l'incommo- 
dité de  ses  caractères,  qui  ne  pouvaient  s'employer  que  sur  la  pierre 
ou  Targile,  elle  n'a  pas  comporté  de  développement  ultérieur  et  s'est 
vue  très  vite  supplantée,  chez  les  Perses  eux-mêmes,  par  l'écriture 
araméenne. 

124-  Avec  rinventioii  du  système  graplu(|uc,  révolution 
interne  d'ime  (k^'iture  est  essentiellement  achevée  ;  ce  qui 
s'y  ajoute  ne  consiste  jamaisqu'en  modifications  secondaires. 
Toutefois  ce  système  subit  extérieurement,  comme  tout  ce 
(|uiest  humain,  un  changement  continuel.  Par  l'invention  de 
l'écriture  est  instituée,  une  fois  pour  toutes,  une  liaison  (Mitre 
le  son  et  le  signe,  analogue  à  celle  (|u'établit  le  langage  lui- 
même  entre  le  son  et  le  sens.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
comme  dans  le  langage,  les  deux  éléments  se  dévcdopjXMit 
d'une  façon  complètement  indé])endaiite,  et  seule  l'union 
elle-même  se  maintient  indissoluble,  aussi  longt(Mnps  (|ue 
dure  l'emploi  de  l'écriture  en  question.  La  transformation 
extérieure  des  formes  graphiques  dépend  essentiellement 
des  matériaux  avec  les(juels  et  sur  lescjucls  on  écrit.  Ainsi 
prend  naissance,  dès  l'invention  de  l'écriture  elle-même, 
une  cursive,  qui  simplifie  les  signes  en  vue  de  l'usage 
pratique,  et  continue  ensuite  à  les  transformer  pas  à  pas, 
jusqu'à  ce  que  Timage  primitive  disparaisse  complètement 
et  se  change  en  une  combinaison  de  traits  d'ap|)arence 
arbitraire.  Seuls,  les  Égyptiens  ont  conservé  pour  l'écri- 
ture monumentale,  et  en  raison  de  leur  valeur  artisticpie, 
les  images  primitives  (hiéroglyphes)  à  côté  de  la  cursive; 
ils  s'en  sont  même  servis,  dans  des  circouslances  spéciales, 
en  vue  de  fins  littéraires,  pour  écrin»  sur  papyrus. 

125.  Dès  le  moment  où  l'écriture  est  inventée,  commence 
son  application  à  toutes  les  fins  delà  vie  pratique,  applica- 
tion qui  prend  aussitôt  des  proportions  extraordinaires.  Elle 
crée  un  corps  professionnel  (\c  lettrés,  les  scribes,  dont  le 
secours  devient  indispensable  dans  toute  activité  dépassant 
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les   occupations   purement    mécaniques,    et   qui,    par   suite, 
exerce   une   influence   décisive  sur  l'organisation  de  la  vie, 
surtout  sur  celle  de  l'État,  du  droit  et  de  la  religion.  L'écri- 
ture permet  de  conserver  de  façon  durable  et  de  fixer  pour 
l'avenir  un  événement  momentané  :  elle  est  employée,  par 
suite,  dans  toute  opération  juridique  et  dans  tout  acte  d'État, 
mais  aussi  dans  la   vie  privée,  dès  que  celle-ci  se  meut  sur 
une  aire   assez   large   et   doit  compter  avec  d'assez  grands 
espaces  de  temps,  par  exemple   pour  constater  les  revenus 
d'un  bien,  les  prestations  des  artisans  et  clients,  etc.  Vien- 
nent ensuite  des    lettres,  des    règlements   écrits,  etc.   Puis, 
on    consigne,    par    exemple,    les    usages  et    formules    d'un 
rituel,   des   hymnes  religieux,  des  préceptes  de  droit,   des 
règles  pratiques  de  médecine  et  d'autres  arts  :  débuts  d'une 
littérature  traditionnelle.  Parmi  tous  les  textes  ainsi  notés, 
il  se  peut,  si  le  veulent  ainsi  les  circonstances  extérieures, 
les   matériaux   employés,  la   nature   du   sol,  l'histoire  de  la 
tradition,    qu'une    partie    s'en    soit   conservée   jusqu'à   nous 
et  devienne  de  ce  fait  une  source  historique.  Nous  les  em- 
brassons tous  sous  le  nom  de  documents,  y  comj)ris,  de  ce 
point  de  vue,  les  œuvres  littéraires.   Leur  essence  consiste 
en  ceci,  que  loin  d'être  destinés  à  instruire  la  postérité  dans 
un  intérêt  théorique,  c'est  en  raison    des   besoins  pratiques 
du  moment  qu'ils  fixent  par  écrit  un  fait  actuel,  et  le  rendent 
par  là  connaissable  à  l'avenir.  De  là  provient  leur  extraor- 
dinaire valeur  pour    l'investigation  historique.   Leurs   don- 
nées  peuvent   être   en   elles-mêmes   exactes   ou   fausses,  — 
constater  ce  point  est  l'afiaire  de  la  critique  historique,  ainsi 
que   l'examen  de  leur  authenticité,  —  mais  ce  sont,  comme 
les   monuments   matériels,    des   produits   du   passé,    par  où 
celui-ci  nous  parle  encore  directement,  sans  aucune  pertur- 
bation    |)rovenant    d'infiuences    postérieures.    En    eux,    un 
groupe  d'événements  se  condense  en  un  acte,  que  nous  pou- 
vons encore  saisir  nous-mêmes,  qui  nous  fait  retrouver  les 
conditions  nécessaires   dans   lesquelles   il  a  pris  naissance 
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et,  moyennant  une  exacte  interprétation,  nous  procure  d'au- 
thentiques aperçus  sur  une  foule  d'événements  et  d'inten- 
tions de  même   date,  et   surtout  sur  une  fouie  de  manières 
d'être    et    d(^    représentations     généialenuMit    réonantes    à 
l'épo(|ue.   Cette    interprétation,    cetle    appréciation   corrccle 
de  la  portée  d'un  document,  est  encore  l'afïaire  de  la  criti(|ue 
et  du  tact  hisloriciues.  Le  danger  que  l'on  court  de  s'égarer 
ici  et  de  tirer  de  fausses  conclusions,  est  souvent  très  con- 
sidérable ;   néanmoins   les   documents    restent   le    moyen  le 
plus  important  de  contrôler  toute  autre  tradition.  Devant  un 
document  correctement  interprété,  toute  les  données  tradi- 
tionnelles qui  le  contredisent  s'écroulent  irrémédiablement, 
si  sure  que  cette  tradition  puisse  paraître  par  ailleurs.  Dans 
les  documents,  en  ellet,  le  passé  nous  parle  directement,  et 
non  par  l'intermédiaire  d'étrangers  :  la  lâche  ultérieure  de  la 
critique  est  alors  d'éclaircir  l'origine  de  cette  tradition  défor- 
mée, en  montrant  les  conditions  el   les  tendances  d'où  elle 
est  issue.  —  Mais  dans   ce  caractère  môme  des  matériaux 
documentaires,  réside  d'autre  part  ce  (lu^ils  ont  d'unilatéral 
et  d'insuffisant.  Ils  ne   donnent  jamais  que  des  images  in- 
stantanées, qui  reflètent  l'état  de  choses  régnant,  et,  tout  au 
plus,  quelques-uns  des   facteurs  du  devenir,  dont  ils  fixent 
la   trace  ;   jamais,    par   suite,    ils   ne   suffisent,  si  nombreux 
qu'ils  soient,  à  nous  faire  connaître  le  devenir  dans  son  en- 
semble, l'évolution  dans  son    unité  globale.    Nous   ne   sau- 
rions donc  jamais   bâtir    sur  eux  une  exposition  complète, 
qui  apprit   à  discerner  clairement  et  à  compiendre  les  fac- 
teurs   décisifs;    c'est  ce  qui    apparaît    [)lus   nettement   (jue 
partout  ailleurs,  là  où  nous  sommes  réduits  presque  exclu- 
sivement   à    ce    genre    de  matériaux,  comme  en  Egypte  et 
en   Babylonie.    Pour  comprendre    réellement  la    vie   et   le 
devenir    historiques,     nous    avons     besoin    d  une    tradition 
sûre    qui    observe    et  perpétue   ceux   des   événements    qui 
échappent  à  la  fixation  par  le  document,  et  (|ui  puisse  ensuite, 
dans    les    données    particulières,  être  contrôlée,   et,   le  cas 
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échéant,  corrigée  ou  complétée  à   l'aide  des  matériaux   do- 
cumentaires. 


L(f  IffulHian  hislorifjue. 

126.  l]n  tout  temps,  on  s(^  communique  des  récits  sur  les 
événements  (jui  agitent  l'époque,  surtout  lorsqu'ils  exercent 
une   action   étendue,  comme  les  guerres  et  les  batailles,  ou 
comme  les  mesures  prises  et  la  conduite  persouutdle  tenue 
par  un  souverain   ou    un   homme   d'État.  En  dehors  de  l'in- 
lluence    immédiate    des   événements   de   ce   genre,   l'intérêt 
général  (|ui  s'attache  a  leur  contenu,  à  des  accidents  inso- 
lites   et    caractéristiques,    donne    frécjuemment    licMi    à    mu» 
large    pi'opagation  de    ces  récits.   En    se    [iropageaut,   ils  se 
transforment  intjinsècjuement.  Les  facteurs    liistoriquement 
décisifs  sont   déjà,  d'ordinaire,  lual  saisis  |)ar  l'observateur 
non  éduque,  et  le  cèdent  de  beaucoup,  j)our   l'intérêt  qu'ils 
éveillent,  aux  faits  surprenants  qui  occupent  l'imagination. 
La  personiialit(î  du  narrateur,  consciemment  ou  non,  déforme 
révénement  :   l'explication   qu'il   en    donne   est   déterminée 
par  les  conceptions  régnantes  (conceptions  religieuses,  mo- 
rales, intellectuelles),  mais  surtout  par  les  combinaisons  de 
la    pensée   mythique,   qui   croit    partout    découvrir    des    in- 
fluences  surnaturelles.    lU'gulièrement,    d'autres   faits   sont 
ensuite  rattachés  à  l'événement,  de  façon  à   ne   faire  qu'un 
avec  lui;  des  récits  parallèles,  empruntés  à  l'histoire  et   au 
mythe,  se  mélangent  :  en  particulier,  des  récits  embrassant 
en  un  ensemble  unique  les  actes  et  les  destinées  d'un  grou[)e 
—  d'une  tribu,  par  exemple,  ou  d'une  ville  —  j)euvent  être 
rattachés  à  une   liguie  mythique,    par  exemple    à   l'ancêtre 
éponyme.  L'imagination  aime  notamment  à  mettre  en  liaison 
diverses    ligures  dominantes  et  à  les  faire  se  manifester  en 
l'occurrence  par  des  paroles  et  des  actes  caractéristiques,  de 
façon  à  réunir  les  récits  isolés  en  un  cycle  plus  étendu.  C'est 
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ainsi  qu'un  événement  peut,  dès  aussitôt  après  son  appari- 
tion, être  raconté,  par  les  intéressés  et  les  spectateurs  eux- 
mêmes,  d'une  façon  qui  dillère  totalement  du  cours  (lu'il  a 
réellement  suivi;  et  plus  le  récit  se  propage,  plus  longtemps 
il  se  conserve,  —  plus  s'accroît  cette  déformation,  juscju'à 
ce  qu'enfin  il  ne  subsiste  à  peu  près  rien  des  faits. 

127.  Quand  de  tels  récits  prennent  naissance  à  une  époque 
où    l'activité    poétique,  sous   forme    épi(iue,    est  fortement 
développée  chez  un  peuple,    ou  quand  ])ar  ailleurs,  notam- 
ment dans  le  domaine   religieux,    s'élabore  une  tradition  à 
forme  fixe,  ils  peuvent  se  conserver  d'une  manière  durable. 
C'est    ainsi    ([ue,    dans    les   épopées   grecque,  germanique, 
hindoue,  dans  la   légende    principalement  romane  de  Char- 
lemagne,  dans  les  thèmes  légendaires  bretons,  et  de  même 
dans    les  légendes    iraniennes,    qui  n'ont    reçu     (jue    beau- 
coup   plus    tard    une   forme    épique,    des    événements    his- 
toriques d'un  passé  lointain  ont  survécu  dnratit  des    siècles 
et  des  milliers  d'années.  Mais  c'est  seulement  en  apparence 
et  selon    la  croyance   de  la   postérité,  qu'ils  doivent  à  leur 
intérêt    histoii({ue   de    rester   vivants.    En   fait,   leur   survi- 
vance s'expliciue   précisément  par  les    éléments  non  histo- 
ri([ues  que  l'on  y  ajoute,  ([ue   ces   derniers  soient  de  nature 
surtout  mythique  ou  religieuse  ou  de  nature  exclusivement 
poétique.  Le   véritable    cours  des   faits  n'importe    en    rien 
dans  l'occurrence;  il  s'est  d'ailleurs  assez   souvent    évanoui 
jusqu'à   ne   plus    laisser    (lu'un   petit   nombre   de    maigres 
vestit»-es,  tels  que  des  noms.    Lorstiue,  à    côté   de    ces    lé- 
gendes,    nous    avons    des    sources    historiques     de    môme 
époque,  comme  c'est  le  cas  pour  l'épopée  germanique,  il  est 
naturellement  très  facile  de  séparer  ces  éléments  et  d'établir 
les  origines  du  récit;  cela  est,  par  contre,  extrêmement  dif- 
ficile,et,  dans  le  détail,  la  plupart   du   temps,  quasi  iin])OS- 
sible,  lorsque  toute  source  de  ce  genre  fait  défaut,  comme 
c'est   le   cas   pour   les  Grecs  et  les  Iraniens.  La  seule    res- 
source   qui    s'ofï're    ici,   c'est    d'abord  1  analogie,    puis   cette 


observation  que  des  éléments  déterminés  (par  exemple,  la 
destruction  de  Troie  ou  de  Thèbes,  la  royauté  de  Mvcènes  et 
d'Argos,  etc.)  ne  peuvent  être  d'origine  ni  mythique  ni  reli- 
gieuse, mais  renferment  quelque  chose  de  singulier.  (|ui 
doit  forcément  être  historique.  Mais  c'est  une  erreur  d'ad- 
meltre  que  ce  soient  nécessairemeni  des  événements  d'im- 
porlance  supérieure  (jui  ont  de  la  sorte  survécu  dans  la 
légende  ;  bien  au  contraire,  il  est  possible  (jue  ce  soient  des 
accidents  très  secondaires,  qui,  par  Teirel  d'un  hasard  queL 
conque,  ont  donné  lieu  à  la  formation  d  une  légende,  et  se 
sont  conservés  grâce  à  ce  fait.  On  sait,  de  même,  que.  dans 
la  légende,  des  éléments  historicjues  séparés  par  des  siècles 
d'intervalle  peuvent  être  rassemblés  en  un  ensemble  uni(jue: 
ainsi  le  roi  ostrogoth  Théodoric  a  trouvé  accès  dans  la 
légende  d'Attila  et  des  Hurgondes,  les  ci'oisades  dans  celle 
de  Charlemagn(\  L'iiisloire  des  légendes  germaniques  et 
bi-etonnes  montre  également  combien  voyagent  certains  clé- 
ments de  ce  genre,  et  commeni  ils  peuvent  trouvei*  leur 
développement  et  leur  élaboration  poétique  sur  des  tennins 
qui  sont  fort  éloignés  de  leur  théâtre  primitif,  dans  le  temps 
et  dans  Tespace,  et  qui  n'offrent  pas  le  nnuiidre  rapport  avec 
les  événements  historiques  eux-mêmes. 

128.  A  défaut  de  cette  conservation  artificielle  d'une  tra- 
dition par  la  légende,  les  récits  d'événements  contemporains 
échappent  très  vite  au  souvenir,  lors  même  (ju'ils  ont  reçu 
une  empreinte  romanesque  ou  anecdoti(|ue,  comme  les  his- 
toires de  la  lin  du  moyen  âge  grec,  ou,  dans  les  temps  mo- 
dernes, celles  de  Frédéric  le  Grand,  de  Napoléon,  etc.  ;  d'ail- 
leurs, ce  n'est,  pour  une  grande  part,  cjue  par  voie  littéi-aire 
et  grâce  à  l'influence  de  l'école,  (jue  ces  dernières  ont  été 
aitificiellement  maintenues  vivantes,  ou  (juc.  comme  la 
figure  de  Frédéiic  Barberousse  et  plusieurs  autres,  elles  ont 
été  ressuscitées.  La  vérité  est  que  les  événements  et  les 
récits  anciens  sont  supplantes  par  de  nouveaux,  que  l'intérêt 
pratique  immédiat  cjui  s'y  attachait  s'éteint,  que  l'on  ne  con- 
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naît  plus  les  personnalités   qu'ils    intéressent.   D'une   façon 
générale,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  le 
souvenir  historique  ne  s'étend  guère  au  delà  des  personna- 
lités que  l'on  a  soi-même  connues  vivantes  ;  tout  au  plus  si, 
par  hasard,  ou  répète  encore  à   ses  enfants  un  récit  particu- 
lièrement caractéristique,  qu'on  tient,  par  exemple,  de  son 
grand- pèr(^  :  mais  ces   derniers  y  accorderont   rarement   un 
intérêt  tan!   soit  peu  profond.  Ainsi  la  mémoire  historique 
d'une  épocjLie  n'cMnbrasse  pas  plus  de  deux  ou  trois  généra- 
tions. L'opinion  d'après  laquelle  certains  peuples  primitifs 
(les  Arabes,  par  exemple    posséderaient  une  mémoire  plus 
étendue,    n'était    qu'une    funeste   erreur,    issue    d'un    faux 
jugement    sur  leurs    traditions,  par  où    les    récits  qui  leur 
furent  apportés    par    voie  littéraire    produisaient  Tillusion 
d'une   tradition  ancienne  et  fixe  :  ainsi,  chez  les  Arabes,  les 
récits     l)ibliques  ;    chez     d'autres    peuples    orientaux,    par 
exemple,  la  légende  gréco-égyptienne  d'Alexandre.  Aujour- 
d'hui cette   opinion  est   entièrement  abandonnée.    Ce    n'est 
que   dans  le  cas  où  un  événement  ou  une  personnalité  sont 
liés  à  un  monument  qui    sul)siste  jusque  dans  le  présent,  — 
par  exemple    à.  un    édifice,  à    une    poésie    (jue    répète    la 
bouche  du  public,  à  une  institution  d'Etat,  —  que   le  sou- 
venir qui  s'y  attache  peut,  lui  aussi,  rester  vivant,  encore 
que    ce    souvenir  soit  souvent   à    peine  autre    chose   qu'un 
nom.  C'est  seulement  quand   la  vie  historique  d'un  peuple 
a     puissamment   gagné    en    intensité,    et    que     de    grands 
événements  l'agitent,  dont  l'eil'et  s'étend  sur  plusieurs  gé- 
nérations, ([ue  la  durée  du  souvenir  historique   augmente, 
au    moins   un    peu,   sans   pourtant  restreindre   la  perturba- 
tion  et  la  déformation  résultant  des    influences   indiquées 
ci-dessus.  Ainsi  le  souvenir   historique  des  Grecs,  qui  com- 
mence par  de    très  pauvres  débuts,    embrassait  au    temps 
d'Hérodote   un   espace    d'environ    deux    siècles.  11   est  vrai 
que  dès   ce  moment   vient  s'y  ajouter  la    littérature  histo- 
rique    à   ses   débuts,    sans   le    développement    de    laquelle 


tous   ces    récits    auraient    sans    doute    disparu    sans  laisser 
de  trace. 

129.  La  tradition  orale,  c'est-à-dire  les  rappoits  de  témoins 
oculaires,  rapports  qui  peuvent  dans  la  suite   être  fixés   par 
écrit,  soit  par  les  témoins  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  con- 
stitue, à  côté  des  documents,  la  base  de  tous  les  matériaux  his- 
toricjues.  La  critique  de  cette  liadilion,  c'est-à-dire  la  vérifi- 
cation de  la  relation  existant  enti-e  ce  lappoitet  l'événement 
lui-même,  et  l'éliminai  ion  des  elémenlscjni  soni  mêlés  à  celui 
ci  par  la  subjectivité  du  narraleur  piimilif  (en  com[)renanl  ici 
les  falsifications  conscientes  et  inconscientes),  pai*  les  limit(»s 
de  son  pouvoir  de  connaître  et  par  les  conditions  de  son  infor- 
mation :  telle  est  la  dernière  activité  de  la  recherche  critique, 
celle  qui  correspond  extérieurement  à  l'audition  judiciaire 
des  témoins.  Mais,  comme  source  proprement   dite,  c'est-à- 
dire  immédiate,  la  tradition  orale  se  rapportant  à  toutes  les 
époques    historiquement    passées    ne  continue   d'entrer    en 
compte  que  pour  les  événements  du  passé  le  plus  récent  ^du 
présentai!  sens  large)  :  partout  ailleurs  elle  est  leniplacée  par 
la  littérature  historique.  La  tiadition  orale  relative  au  passé, 
(|ui  circule  dans  le  peuple,  mais  (jui,  chez  nous,  est  toujours 
influencée  par  la  littérature,  ne  conserve  d'importance,  aux 
yeux  de  la  recherche  historique,  qu'à  deux  points  de  vue  : 
d'une  pari,  poui*  la  ci'ili(|ue  de  traditions  semblables,  d'aulre 
pari,  (K)ui*  elle-même,  en   tani  (|ue  s'expriment  eu  elle  des 
conceptions  (jui   aident   à   comprendre   l'indix  idualilé    nalio- 
nale,  voire  même  peuvent  jouer  un   grand    rôle  comme  fac- 
teurs historicjues  ;  —  par  exemple,  les  conceptions  des  Alle- 
mands sur   la  puissance  de  leur   ancien  empire,  celles    des 
Italiens  sur  l'antique^  sph^ndeur  de  Rome.  Par  contre,  la  tra- 
dition orale    n'a   d'importance  indépendante  comme  source 
relative  au  passé  (ju'aux  époques  où  la  tradition  historicjue 
suivie  commence  chez  un  peuple,  où  les  plus  anciens  his- 
toriens de  ce  peuple  ont  consigné  la  tradition  orale  et  l'ont 
élaborée  en  un.  tableau  historique  d'ensemble.  La   première 
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lâche  de  la  criti(iue  est  alors  de  dégager  de  l'exposition  (jui 
leur  sert  de  gangue  ces  traditions  orales  à  l'état  pur;  la 
tûche  suivante,  d'en  remonter  le  cours  jusqu'à  leur  origine, 
et  ainsi  de  parvenir  par  elles  aux  événements  eux-mêmes. 
L'exemple  typique  d'une  tradition  de  ce  genre  nous  est  offert 
par  l'œuvre  historique  (rHérodote  (cf.  t.  III  de  l'édition  alle- 
mande de  mon  ouvrage,  J^  141  sq.). 

Formation  cl  dévdoppenieni  de  la  lilléralare  hisloriqae. 


fil 


\:\().  La  formation  d'une  lilléralure  hisloricjue  est  un  pro- 
duit tardif  du  (kneloppement  de  la  civilisation  d'un  peuple. 
Sans  doute,  c'est  un  hc^soin  immédiat  (|ui  l'ait  (ju'on  s'efforce 
d'obtenir  d(»s  éclaircissements  sur  l'oiigine  de  l'état  de  choses 
actuel  et  des  institutions  présentement  régnantes;  mais,  sauf 
le  cas  où  des  documents  conservés,  traités  de  paix  et  lois  par 
exemple,  fournissent  des  lenseignements  sur  certains  faits 
particuliers,  ce  besoin  commence  par  se  satisfaire  entière- 
ment selon  les  voies  et  les  formes  de  la  pensée  mythique. 
Quant  à  acquérir  des  renseignements  sur  les  événements 
particuliers  d'un  passé  disparu  depuis  longtemps,  (|ui  ne 
nous  touche  plus  en  rien,  il  n'existe,  à  l'oiigine,  [)as  plus 
de  raison  pour  le  faire  (jue  pour  Iransmellre  à  la  postérité 
des  informations  sur  les  évéïiemenls  présents.  Sur  ces 
derniers,  on  se  communi(|ue  des  récils:  (juand  on  va  soi- 
même  pris  part,  on  met  parliculièremenl  en  lumière  ses 
propres  actions  ;  on  combat  les  récits  de  ses  adversaires  et 
l'on  jette  la  suspicion  sur  leurs  motifs  :  mais,  avec  les  généra- 
tions à  venir,  on  ne  soutient  aucune  sorte  de  rapport  interne. 
Le  renforcement  de  l'individualité  conduit,  il  est  vrai,  au 
désir  d'acquérir  une  gloire  éternelle,  de  survivre  en  elle 
d'une  façon  aussi  durable  que  dans  l'édilice  funéraire,  et, 
le  cas  échéant,  dans  le  culte  funéraire  qu'on  s'est  institué. 
Ce  désir,  agissant  chez  des  souverains  puissants  et  victorieux 


FORMATION    DE    LA    LITTÉRATURE    HISTORIQUE   —    |  131  246 


(parfois  aussi,    à  une    époque    très   avancée,    chez  d'autres 
personnalités),   les   conduit    à   prendre   eux-mêmes   soin   de 
cette  gloire   posthume,  à   annoncer  leurs   actions   aux   con- 
temporains et   à  la  postérité   dans   des  inscriptions  royales, 
fréquemment    associées   à  de  grands    ouvrages   d'architec- 
ture et  de  sculpture,   destinés  à  l'éternité.  Mais  ces  monu- 
ments royaux  ne  servent  à  la  postérité  que  d'une  façon  tout 
à  fait   indirecte,  et   ont  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  été  fort 
maltraités  par  elle.  Ils  ne  sont  pas  issus  d'un  intérêt  histo- 
rique, mais  d'un  besoin  présent  d'ordre  pratique,  bien  qu'ap- 
partenant  à  la  sphère    intellectuelle.  —    11   n'en    est   point 
autrement  des  registres,  qui,  dans  les  monarchies   organi- 
sées de  l'Orient,  sont  tenus  jour  par  jour,  à  la  cour  [gï  de 
même  dans  certains  grands  temples),  touchant  les  actions,  les 
décisions,  les  ordres  des  rois;  ils  répondent,  eux  aussi,  à  des 
besoins   tout  pratiques,   —   ainsi   que    les    listes   de   noms 
d'année  et  celles  qui  énoncent  la  suite   des  rois  avec   les 
années  de  règne   qui    leur   appartiennent,  —    encore  qu'ils 
puissent    être    arrangés    en    annales    suivies,     et,    dans    ce 
but,    réduits   en  extraits   et   mis  sous  une  forme  abrégé<». 
D'autres  Etats  également,  des  républiques,  aussitôt  parvenus 
à  une  civilisation  supérieure,  ne  peuvent  se  passer  de  regis- 
tres de  ce  genre,  lesquels  sont  déposés  dans  les  archives  de 
ri:tat  ou  des  magistrats,  et  que  viennent  ensuite  compléter, 
ici  encore,  des  listes  de  magistrats  annuels.  Dans  ces  listes 
peuvent  j)lus  tard  être  enregistrés  certains  événements  par- 
ticuliers, importants  ou  non,  selon   que  les  hasards  du  mo- 
ment le  comportent.  C'est  de  la  retouche  littéraire  de  regis- 
tres de   ce  genre    que   sont   issues    les  annales    des  villes 
grecques   et   des  Romains,  et   de   même,  par    exemple,  \os 
livres  des  Rois  d'Israël  et  de  Juda. 

131.  l'ont  cela  n'est  pas  encore  delà  littérature  historique, 
au  sens  propre  du  mot.  On  ne  peut  pas  encore  non  plus  par- 
ler de  littérature  historique,  lorsque,  comme  chez  les  Égyp- 
tiens, et  aussi  chez  les  Babyloniens,  certaines  légendes  his- 
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toriques  sont  consignées  et  littérairement  rédigées,  que  des 
docLunoiits  historiques  sont  rassemblés  et  recopiés,  comme 
dans  la  bibliollièquc^  (rAssMrbani])al,  r\  (|ue,  conini»'  (lie/ 
Ions  ces  |)on[)l(^s,  (K's  cUroni(|nes  snivi<»s  sont  ((Mines,  en  sorte 
(|n^in  aperçu  g(înéi-al  d(^  l'histoire  traditionnelle  du  penple 
est  an  moins  mis  à  la  portée  des  plus  cultivés,  des  souve- 
rains (M  des  prêtres.  En  réalité,  la  littérature  historiciue  ne 
prend  naissance  (|  ne  du  jour  on  le  détail  historiipu' commence  à 

susciter  un   intérêt  indépendant  et  on  des  personnalités  par- 
ticulières consacrent   leur  carrière  à  rassembler  el  à  utiliser 
les  traditions,  (h-,  l'acon  à  c\\  iaiic  une  cruvre  historicpie  inch'- 
|)<'ndiintc    et    une,  (|ui    porte    l'(Mnpreinl<'  de    leni'    indivubia- 
lité.   Ce  sens   histori(|ue    ne  s'est  dévelopj)é   d'une    manière 
autonome     (|ue     chez    un    très    petit      nombre»     (h'     piMiples. 
Même  des    peu])l<*s    de    très    haute  culture    et    d'importance 
historique    éinin<Mite,    comme    h^s    Arvens    de     Tlian    eL    de 
rin<h',   ne  l'oJit   |)as    |)OUSsé  juscprà  |)roduire,  je    ne  dis   pas 
une  littérature    historique     ou  du  moins,  pour  l'IncU',  autre 
chose  ([ue  de   maigres  linéaments),  mais   même  des  chroni- 
ques à  la  façon  des  Égyptiens   et  (h's    Babvh»niens;    et  cela 
parce  (|ue  leur  concepti(m  de   l'existeiu'e  <'t    du  devenir   des 
hommes  était  entièrement    dominée    par  (h's    juytlies    à  élé- 
ments  légendaires  et    <h*s    représentations  religieuses.   I.es 
Arab(»s  ont  (bjum»  carrière,  (hnis  l'islam,  à  une  grande  littéra- 
ture  hisLori(iue,   [irimitivement  sous   liulluence   de    besoins 
prati(pies,  d'ordrejiiridicpuMM  rtdigieux.  Dans  le  domaine  de 
l'airedecivilisation  (pii  recouvre  l'Asie  Mineure  et  l'Europe, 
c'est  seulenu'ut   chez  les  Israélites  el  cht;z  les  (jrecs  que  s'<vsl 
l>roduile  d^ine  façon  pleincMuent  indé|)end;inte  une  vraie  litté- 
rature hisLori(|ue.  Chez  les  Israélites,  qui,  à  cet  égar<l  comme  à 
tant  d'autres,  occupent  une  situation  spéciale  parmi  Ions  les 
peuples   civilisés  de    TOrienl,  cette  littérature    a    juis    nais- 
sance étonnamment  lot,eteUe  débute  par  des  créations  d'une 
haute  importance:    d'abord  les   récits  purement    historiques 
du  livre  des  Juges  et  du  livre  de  Samuel,  puis  l'élaboration 


de  la  légende  par  le  Yahwiste  ;  mais  son  développement 
ultérieur  est  troublé  par  le  luxuriant  épanouissement  reli- 
gieux ([ui  conduit  au  judaïsme.  Chez  les  Grecs,  elle  n'a  pris 
naissance  qu'à  un  stade  beaucoup  plus  tardif,  mais  elle  a 
dès  lors  progressé  sans  arrêt  jusqu'à  la  suprême  perfection; 
et  c'est  de  chez  eux  qu'elle  s'est  répandue  à  tous  les  autres 

peuplescivilisés,  aux  Lydiens,  aux  Phéniciens,  auxÉgyptiens, 
aux  Babyloniens,    non   moins    qu'aux   populations    italiotes, 
en  particulier  aux  Homains.  Ainsi  les  Grecs  ont  ('^té  les  créa- 
teurs  de   toute   littérature    historicpie,   et   dans  ce   domaine 
comme  en  tant   d'autres,  les  maîtres  de  toutes  les  époques 
suivantes.  L'art  de  l'histoire,  une  fois  créé,  n'a  jamais   dis- 
paru; et  c'est  ainsi  (|u'il  s'est  transmis  môme  à  des  époques 
et  à  des  peuples,  qui,  de  par  leurs  propres  forces,  n'eussent  ja- 
mais créé  de  tradition  historique,  comme  ceux  du   premier 
moyen  âge  chrétien.  Là,  l'histoire  a  dégénéré  en  chronique, 
avec  mélange  de  narration  légendaire  vivante,  ou   bien  s'est 
vue  su|)plantée  par  des  si)éculations   et  des  systèmes  théo- 
logiques ;  et  elle  descend  au  même  niveau  àByzance.  Quand, 
parla  suite,  recommencent  à  se  faire  jour  une   conception 
nouvelle,  véritablement  historique,  et  une  individualité  per- 
sonnelle, comme  chez   Einhard  et  Nithard,  on  v  sent  Tin- 
fluence  directe  de  l'art  historique  de  la  Grèce,  transmis  par 
Rome. 

132.  La  littérature  historique  est  issue,  non  des  annales 
royales  et  des  chroniques,  mais  bien  de  deux  tendances,  en 
elles-mêmes  opposées.  Le  besoin  de  comprendre  la  genèse 
du  présent,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  se  satisfait  à  l'ori- 
gine  par  le  mythe.  Mais  les  mythes  dont  il  s'agit  restent 
isolés  les  uns  à  côté  des  autres  et,  sur  beaucoup  de  points, 
en  contradiction  réciproque  :  ainsi  prend  naissance,  avec 
l'éveil  de  la  réflexion  suivie,  le  besoin  de  les  ajuster  entre 
eux  et  de  les  unir  au  fonds  légendaire  richement  développé 
(S  127),  de  façon  à  obtenir  un  tableau  d'ensemble  ordonné 
de  l'origine  des  dieux  et  du  monde,  des  hommes,  des  peuples 
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et  de  leurs  actions,  peut-être  aussi  déjà  de  façon  à  écarter 
certains  éléments  clio(iuants  au  point  de  vue  éthique  ou  i)Iiy- 
sique.  C'est  une  tentative  de  ce  genre  qu'ont  entreprise  pour 
la  première  fois,  en  (irèce,  Hésiode  et,  chez  les  Israélites, 
plus  il'un  siècle  auparavant,  le  Yahwiste.  Les  changements 
([ui  surviennent  dans  la    façon  d'envisager   le    monde   con- 
duisent à  des  répétitions  sans  cesse  renouvelées,  où  se  fait 
jour  de  plus  en  [)lus  fortement  le  jugement  tiré  d'une  norme 
consciente;  que  d'ailleurs  celle   norme  soit  fournie  par  un 
système  théologique  constitué,  comme  dans  les  élaborations 
postérieures  de  la  légende  israélite  et  juclaïciue,  ou  dans  Tor- 
phisme,  ou  ([U(^  la  façon  de  penser  conforme  à  la  raison,  le 
rationalisme,  ac(|uière  un  rôle  décisif,  comme  chez  Hécatée 
et  ses  successeurs.  Tous  ces  travaux  portent  l'empreinte  in- 
dividuelle de  leurs  auteurs;  et  si  ce  sont  des  personnalités 
importantes,    originales,    comme    Hésiode   et    le   Yahwiste, 
cette  empreinte  ressort  très  fortement.  Ce  sonl,  quant  à  la 
tendance,  des  travaux  scientifiques,  historiques,  —  si  forte 
que  soit  d'ailleurs,  dans  les  stades  les  plus  anciens,  l'inlluence 
de  la  fantaisie,  de  la  construction    poétique,  —  c'est-à-dire 
r[u'ils  visent  à  comprendre  le  présent  d'après  ses  origines, 
d'après  sa  genèse  dans  le  passé;   mais  ils  ne  sont  pas  lels 
quant  au  contenu,  (luoicpie  ce  dernier  soit  regardé  par  les 
auteurs  et  leur   public  comme  de  l'histoire    authenticjue.  A 
ces  travaux  se  lie  dès  le  début  une  tendance  à  tenir  compte 
de  l'extension  de  la  carte  terrestre,  —  ainsi  dans  le  tableau 
des  peuples  du  Yahwiste  et  les  passages  correspondants  des 
Catalogues  d'Hésiode,  — tendance^  pouvant  ensuite,  par  évo- 
lution progressive,  conduire  à  des  oaivres  indépendantes  i\c 
géographie  et  d'ethnographii^  ([ui  renferment  déjà  des  pas- 
sages authentiquement  historiques,  comme  chez  Hécatée. 

133.  A  côté  de  cette  étude  des  origines,  (jui  se  termine  à 
la  naissance  de  Tétat  de  choses  présent,  mais  ([ui  d'ordinaire 
ne  touche  ([u'à  peine  au  développement  historique  des  temps 
modernes,    il   y  a  la    narration  d'histoin^s   ])rovenant  de  la 
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tradition  relative  à  des  événements  contemporains  et  passés 
(§  126j.  Le  plus  souvent,  ces  récits  ne  servent  d'abord  qu'à 
Tamusement,  de  même  que  les  légendes  librement  façonnées 
par  la  poésie  ('q)iqne.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  graduellement 
que  naît  le  sentiment  qu'ils  possèdent,  en  outre,  une  valeur 
indépendante,  en  tant  que  renseignements  sur  des  événe- 
ments réels  du  passé,  événements  qui,  par  leurs  effets  (par 
des  monuments,  par  exemple),  se  prolongent  jusque  dans  le 
présent;  que  dès  lors  ces  événements  présentent,  pour 
l'homme  d'aujourd'hui  lui-même,  un  intérêt  réel,  et  qu'il 
doit  j)rendre  position  à  leur  égard,  vu  qu'ils  affectent  encore 
sa  propre  vie  et  ses  propres  aspirations.  De  là  vient  qu'on 
essaie  de  réunir  ces  récits  en  une  œuvre  historique,  et 
ainsi  d'en  rendre  et  d'en  maintenir  la  connaissance  acces- 
sible. On  a  déjà  signalé  qu'une  littérature  de  ce  genre  a, 
chez  les  Israélites,  pris  naissance  de  très  bonne  heure, 
lors  de  la  première  époque  des  rois  ;  chez  les  Grecs,  après 
quelques  précurseurs  comme  Charon  de  Lampsaque,  c'est 
Hérodote  qui  en  est  le  véritable  créateur.  Dans  cette  littéra- 
ture, par  opposition  aux  oeuvres  dont  il  a  été  parlé  précé- 
demment, la  matière  est  historique;  pour  ce  qui  est,  en 
revanche,  de  la  façon  de  la  traiter,  ces  ouvrages  ne  peuvent 
encore  attcMudre  à  un  caractère  parfaitement  histori(jue.  Les 
deux  grands  problèmes  de  l'élaboration  artistique  de  la  ma- 
tière historique,  à  savoir,  d'une  part,  la  compréhension  de 
l'unité  interne  et,  par  là,  du  caractère  des  personnages  agis- 
sants, d'autre  part,  la  découverte  et  la  conception  unitaire 
des  facteurs  opérants  du  processus  historique,  ne  sont  pour 
eux  que  partiellement  solubles,  parce  (|ue  la  critique  histo- 
rique est  encore  tout  à  fait  dans  l'enfance.  Sur  le  premier 
point,  les  anciens  historiens  israéliles,  parmi  les  œuvres 
desquels  se  sont  partiellement  conservées  jus([u'à  nous  les 
histoiresde  (iédéon,deSaul,  de  David  et  de  ses  compagnons, 
sont  indubitablement  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi.  Le  se- 
cond mérite  appartic^nt  bien  davantage  à  Hérodote,  malgré 
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tous  les  défauts  de  son  jugement  historique,  par  suite  de 
l'ampleur  de  sa  matière.  Pour  le  talent  narratif,  on  pourrait 
les  mettre  de  part  el  d'autre  à  peu  près  sur  \o  même  pied. 
—  A  des  exposés  (ie  ce  ginire  peuvent  s'associer  ensuite,  au 
cours  de  l'évolulion  ultérieure,  l'emploi  d'un  procédé  anna- 
listique  et  l'utilisation  d(*s  matc'riaux  fournis  par  les  anna- 
l(*s  (^  i'M)),  comme  cela  eut  lieu  j)ostérieurement  chez  l'un 
et  l'autre  peuple. 

134.  Le  pas  suprême  et  décisif,  c'est  Thucydide  ([ui  l'a  fait 
pour  la  première  fois,  armé  de  toutes  les  ressources  intellec- 
tutdles  et  matérielles  créées  ])ar  la  civilisation  d'Athènes. 
Il  est  le  prcMiiier  qui  ait  saisi  dans  sa  lotalité  la  tache  com- 
plète de  l'histoire  (U  créé  du  même  coup  la  critique  histo- 
ri((ue.  Tous  les  priiuîijx^s  et  toutes  les  conditions  de  l'étude 
scientilique  de  l'histoire,  que  nous  avons  essayé  de  déve- 
lopper systématiquement,  sont  appliqués  dans  son  anivre 
historique  (1).  Ainsi,  l'cwposition  étant  adéquate  au  contenu, 
il  a  produit  une  (euvre,  que  les  époques  suivantes  peuvent 
bien  égalei-,  mais  non  pas  surpasser.  Même,  en  un  point,  par 
suite  des  moyens  dont  il  disposait,  son  exposition  est  sans 
nul  doute  supérieure  :  il  pouvait,  ce  qui  n'est  |)lus  permis  à 
l'historien  moderne,  exposer  sous  forme  de  discours  les  fac- 
teurs généraux,  les  motifs,  — pour  une  part  également,  dans 
la  mesure  où  il  le  jugeait  approprié,  les  caractères,  —  et 
ainsi  permettre  au  lecteur  de  participer  immédiatement  aux 
événements,  tout  en  ne  laissant  pas  de  garder  toujours, 
dans  la  composition  de  ces  discours,  le  point  de  vue  de 
l'historien,  qui  embrasse  du  regard  l'évolution  dans  son 
ensemble  et  la  conserve  à  tout  moment  sous  les  yeux.  Il  a 
ainsi,  grâce  aux  plus  hautes  ressources  d'un  art  subjectif, 
conféré    à    l'œuvre    un    caractère     d'objectivité,  d'intuition 


(1)  Que  l'on  puisse  souvent  discuter  les  résultats  de  son  examen  critique, 
et  que  ces  résultats  soient  parfois  indubitablement  inexacts,  c'est  ce  qui, 
naturellement,  n'importe  pas  ici  ;  car  le  processus  de  la  discussion  scientifi- 
que est  toujours  infini. 


immédiate,  auquel  nul  historien  moderne  ne  saurait  pareil- 
lenuMit  atteindre. 

135.  Ce   n'est    |)as   notrc^    tache   de   suivre    on  cet  endroit 
l'évolution     nllerienrt»    de    la    littéralnri^    historique.     Nous 
n'avons  plus  qu'un  phénomène  à  mentionner  brièveincMit.  L(» 
premier  travail  opéré  sur    une    matière    histori([ue    excite 
l'imitation;  et  le  changement  de  conception  qu'amène  toute 
évolution,  la  (l(''couv(»rt(»  de  défauts  supposés  ou  réels,  puis 
le  besoin  d'englobcM*  dans  un  ensemble  unique  des  esjjaces 
do  temps   étendus  dofit  on   n'a  jnscfu'alors   traité  ((n'en   des 
exposés  partiels,  ou  même  la  totalité  de   l'Iiistoire,    tout  cela 
couchait  à  de  nouvelles  élaborations  de  la  matière histori(jue. 
()n<'    les    d(»vanciers    soi<Mit    en     parinT    cas    utilis('»s    comme 
sources,  c(da  s(»  co]nj)rend  do  soi  ;  mais  on  comprcuid  anssi 
(|ue  la  matière  (|u'ils  transmettent  soil,  dans  coUo  op('Mation, 
à  dessein  ou  involontairement, —  n(^  fût-ie  (|ue  ])ar  (h^s  abrt'»- 
viations  ou  autres  touis  de  style,  — troubltM»,  et  souvent  terri- 
blement dcMigurée.   Si  Tanteni-  do  l'élaboration  nouvelle  pos- 
sède   uiH'  conception    très    originale,    qui    le    détermine    à 
apport<îrde  fortes  modifications,  sans  en  rendre  compte  dans 
le  détail,  le  changement  d«îvient  de  ce  fait  encore  plus  consi- 
dérable ;  ce  n'est  qu'en  de  rares  cas,  à  moins  qu'il  ne  dispose 
de  nouveaux  matériaux,  on  (|n'il   ne   mette  en   enivre   à  sa 
manière,    et    suivant    une    saine  critic|ue,   une    |>luralité    de 
sources,  (ju'ilse  ra])proch(Ma  plus  de  la  vérité  liistori(|ue  (jue 
son  oiiginîd.     D'une    façon    générale,   on    pourra   donc    (Hr<' 
(|n<',  dans   le  cas  on  la   source»    primaire  ne   nous   a  pas  été 
conservée,  un  auteur  dérivé  a    pour  nous    d'antant  plus  de 
valeur  qu'il  est  plus  dénué  d'indépendance  et  qu'il  s'attache 
plus   étroitement  à   la  teMieur   littérale  de  l'original    dont   il 
s'est   se'rvi;   d'autant    plus,    par  conséquent,  que    sa  valeur 
littéraire  est  plus  mince,  et  sa  propre  conception  historique», 
plus  pauvre.  Car  pour  autant  que  nous  utilisons  son  œuvre 
uni(juement  comme  source  historique,  nous  n'avons  nulle- 
ment affaire  avec  lui-même,  mais  bien  avec  la  source  d'où 
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l'œuvre  découle  ;  source  plus  rapprochée  d<^s  événements, 
et  (jui  a  |)rofité  d'informations  authenti(|ues,  que  nous  devons 
chercher  à  rétablir  dans  leur  forme  origintdle,  afin  de  pou- 
voir les  utiliser.  Mais  c'est  un  cas  très  fré(|U(Mit  dans  la  lit- 
térature histori(|ue,  (ju'une  source  soit  ainsi  utilisée  à  |)eu 
près  mot  à  mot,  littéralement  transcrite.  La  raison  en  est, 
pour  une  part,  que,  d'abord  dans  les  stades  de  début,  plus 
tard  encore,  notamment  aux  époques  de  décadence  de  la  ci- 
vilisation et  des  lettres,  les  (euvres  historiques,  ainsi  que 
toutes  les  autres  créations  littéraires,  sont  regardées  comme 
les  productions  d'une  corporation  ou  d'une  classe  fermée,  der- 
rière laquelle  l'individu  s'efface  entièrement, —  comme  c'est 
elfectivementle  cas,  à  l'origine,  pour  la  littérature  technique 
et  théologique,  voire  |)our  la  littérature  épique  ;  et  la  pure 
rédaction  d'annales,  elle  aussi,  présente  en  fail  ce  caractère 
au  plus  haut  point.  Puis,  en  second  lieu,  l'on  croit  (jue,  dans 
l'ouvrage  historique  utilisé,  la  vérité  histori(pie  est  objecti- 
vement contenue  ;  le  caractère  subjectif  de  toute  composition 
historique  passe  tout  à  fait  à  l'arrière-plan  pour  le  sentim(Mit 
populaire.  Non  seulenuMit  donc  on  n'a  pas  lieu,  mais  encore 
on  n'a  pas  le  droit,  de  changera  l'original  (juoi  (jue  ce  soit 
d'essentiel,  si  ce  n'est  peut-être  d'y  aj)porter  des  abréviations  ; 
plus  étroitement  on  s'y  attache,  |)Ius  l'exposition  (|u'on  pré- 
sente reste  proche  de  la  vérité  historique.  On  a  prétendu  (|ue 
les  historiens  de  l'antiquité  auraient  travaillé  d'une  façon  es- 
sentiellement autre  ([ue  les  historiens  modernes;  on  a  été 
jusqu'à  ériger  en  «  loi  »  cette  proposition,  que,  lors(ju'ils  ne 
traitent  pas  pour  la  première  fois  d'un  événement  (h»  l'his- 
toire contemporaiiKS  ils  ne  se  sont  servis  (|ue  d'une  seule 
source  et  l'ont  transcrite  littéralement.  Cette  conception  est 
fausse  de  toute  façon.  Car,  d'une  part,  il  y  a  toujours  eu  dans 
l'antiquité,  à  côté  d'ouvrages  de  ce  genre,  de  véritables  ou- 
vrages historiques,  qui  répondent  parfaitement  à  nos  exi- 
gences de  travail  scientifi(|ue  indépendant,  là  même  où  ils 
ne  créent  pas  de  première  main  et  sont  réduits  à  utiliser  des 
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devanciers,   comme   Polybe   dans    les    parties    les    plus    an- 
ciennes de  son  ouvrage,  ou  comme,  dans  de  certaines  limites 
rHisioire  d'Alexandre  d'Arrien  ;  -  tout  ce  qu'on  peut  dire! 
c'est  que,  par  suite  des  hasards  de  l'histoire  de  la  tradition! 
très   peu   d'ouvrages  de   ce  genre   se   sont    conservés  jus- 
(|u'à  nous.  Mais  d'autre  part,  il  y  a  aussi  dans  la  littéralure 
historique  moderne  d'usage  populaire  et  scolaire   d'innom- 
brables ouvrages  d'histoire,  qui  sont  faits  exactement  de  la 
même  façon;  seulement,  nous  ne  sommes    pas  ici  dans  la 
triste  situation,  où  nous  met,  pour  l'antiquité,  la  perte  d'un 
si   grand   nombre   de  souices   authenti(|ues,  d'être   obligés 
<rutiliser  comme    sources    des    ouvrages    correspoudnur  à 
ceux  d'un    Diodore  ou    d'un   Appien,  voire    d'un  Jusiin  ou 
<1  nn  Kutrope.  Même  des  écrivains  comme PliUarcjne,  Arrien, 
Tite-Live.  nous  ne  les  consullerions   pas  comme  sources,  si 
nous  possédions  Irurs  originaux;  et  l'histoire  de  la  guerre 
d'Annibal    par   l>olybe    n'aurait  elle-même,    en   ce    cas,   de 
valeur  à  nos  yeux    qu'en   raison  de  la  conception,  non   des 
matériaux. 


La  chronologie. 


136.  Toute  hisloire  est  l'exposition  (ruiie  suite  d'événe- 
ments: toule  histoire  a  besoin,  par  suite,  d'une  (hUerminalion 
précise  et  sans  équivo(|ue  (hi  rapport  de  temps  que  ceux-ci 
soutiennent  entre  eux  et  avec  le  présent  ;  elle  a  besoin  d'être 
ordonnée  par  la  chronologie.  Toute  mesure  du  lemps  part 
de  la  division,  donnée  par  la  rotation  de  hi  terre,  du  temps 
infini  en  périodes  à  retour  constant.  La  période  qui  exerce 
la  phis  pi'ofonde  influence  sur  la  vie,  celle  (|ui  est  immé- 
diatement donnée  par  l'expérience,  c'est  le  couple  alternant 
du  jour  et  de  la  nuit:  \n  formation,  par  leur  union,  du  jour 
civil  nous  olfre  en  même  temps  cet  avantage,  que.  tandis  que 
la  longueur  respective  du  jour  et   de  la  nuit   change    perpe- 
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tiiellement  (sauf  à  l'équateur),  leur  somme  reste  à  peu  près 
constante.  Une  seconde  division  naturelle  du  temps  est  don- 
née par  l'alternance  des  saisons.  L'expérience  enseigne  que 
celle-ci  est  liée  à  Tétat  du  soleil,  et  aussi,  qu'elle  est  re- 
connaissable  au  déplacement  régulier  des  points  de  l'ho- 
rizon derrière  lesquels  il  monte  et  descend,  et  des  astres 
qui  deviennent  visibles  à  l'hori/on,  dans  le  crépuscule  pré- 
cédant son  lever  ou  succédant  à  son  coucher.  Une  plus  longue 
observation,  comme  l'exige,  chez  les  peuples  agriculteurs, 
la  nécessité  de  connaître  d'avance  le  moment  des  travaux 
des  champs,  permet  de  déterminer,  avec  une  exactitude  ap- 
proximative, l'espace  de  temps  s'écoulant  depuis  un  cer- 
tain point  de  l'année  (la  position  la  plus  septentrionale  ou  la 
l)lus  méridionale,  c'est-à-dire  les  solstices  on  points  verti- 
caux, et  plus  tai-d  aussi  la  position  médiane  de  l'équinoxe) 
juscpi'au  retour  à  la  même  position  :  cette  connaissance,  que 
l'année  solaire  est  un  peu  plus  longue  que  365  jours,  a  été 
acquise  d'assez  bonne  heure  par  les  diiïérents  peuples  civi- 
lisés. L'exacte  détermination  de  sa  longueur  ^actuellement 
365  jours  5  heures  48  minutes  46  secondes  43)  n'a  par  contre 
été  obtenue  que  par  une  rigoui-euse  observation  scientifique 
prolongée  durant  de  nombreux  siècles  ;  et,  ce  (ju'ily  a  de 
particulièrement  fâcheux,  elle  n'est  justement  pas  divisible 
par  la  longueur  (bi  jour,  mais  donne  un  excédcMit  (une  frac- 
tion). Or,  (oninie  le  jour  est  l'unité  inévitablement  donnée 
de  loule  mc^sure  du  tem[)s.  Tannée  solaire,  en  j)rali(|ue,  ne 
se  laisse  jamais  utiliser  ([u'approximalivement  ;  ou  ce  (|ui 
revient  au  même,  lorsqu'on  veut  compter  [)ai-  années, 
on  est  forcé  d'inventer  une  année  conventionnelle,  que  re- 
couvre approximativement  l'année  solaire.  Le  résultat  est, 
par  suite,  ou  bien  que  l'année  civile,  quoique  devant  coïn- 
cider avec  l'état  du  soleil  et  l'alternance  des  saisons,  et  lais- 
ser apercevoir  celle-ci,  en  fait,  ne  coïncide  pas  avec  elle, 
mais  constitue  une  année  vague,  —  c'est  chez  les  Égyptiens 
que  ce  système  a  été  le  plus  parfaitement  réalisé  ;  — ou  bien 
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que  l'on  est  forcé  de  rajuster  de  temps  en  temps,  par  des  in- 
tercalations,  l'année  civile  à  la   véritable  année  solaire,  en 
sorte  que  l'année  civile  n'a  pas  de  longueur  constante  ;  — 
il  en  est  ainsi  chez  la  plupart  des  autres  peuples   et  dans 
notre  calendrier.  Mais  ce  système  ofl're  en  plus  ce  grave  in- 
convénient, que  tant  que   la  science  astronomique   n'a  pas 
obtenu  et  fait  pratiquement  reconnaître  de  tous  une  détermi- 
nation précise  de   la  vraie  longueur  de  l'année  solaire,  on 
est  réduit  à  des  tâtonnements  empiriques  ;  et  alors,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  l'on  est  conduit  à  un  système  impar- 
fait d'intercalation,   lequel  ne  peut  remplir  son  but,  et  par 
suite  ne  crée,  en  fin  de  compte,  pas  autre  chose  qu'une  an- 
née vague,  —  ainsi,  par  exemple,  la  période  intercalaire  de 
huit  en  huit  ans  iennaétèris),  et  plus  tard,  la  période  inter- 
calaire de  dix-neuf  en  dix-neuf  ans,  perfectionnement  insti- 
tue par  Méton,  ou  le  jour  intercalaire  quatriennal  du  calen- 
drier julien  ;  —ou  bien  l'on  doit,  comme,  par  exemple,  les 
Romains,  s'en  tenir  à  un  grossier  empirisme,    par  où  l'on 
ne   fait  qu'aboutir  à  une  complète   incertitude  et  à  la  plus 
extrême  confusion  chronologique. 

L'ouvrage  classique  sur  la  chronologie  est  celui  de  L.  Ideler,  liand- 
bucJi  (1er  malhemalUchcn  iindlechnischen  Chronologie,  1825,  2  vol.  Pour 
la  chronologie  technique  des  diiïérents  peuples,  il  est  naturellement 
dépassé  en  beaucoup  de  points,  par  suite  des  progrès  de  la  science  et 
de  l'importante  extension  des  matériaux  ;  mais  les  principes  sont  par- 
tout exposés  avec  une  clarté  et  une  précision  admii-ahles,  et,  même 
dansir  détail,  il  conlinue  d'olfrir,  par  son  juge.nent  sain,  un  guide 
sur,  <iont  les  renseignements  se  laissent  aisément  compléter  et  corri- 
ger par  les  connaissances    nouvellement  acquises.    L  ouvrage  com- 
mencé par  GiNZEL  sous  le  même  titre  {Handbuch  der  malhemalif^rhen 
iind  lechnischen  Chronologie,  4906,  t.  \)  ne  le  remplace  en  aucune  façon. 
-  Pour  s'orienter  sur  les  questions  techniques,  Wislfcenus,  A^lro^ 
nononusche  Chronologie,  1895,  est  fort  utile  ;  j'ai  traité  de  certaines 
cpiestions  essentielles   dans  ma    Chronologie   égijplienne  (Abh.  Berl. 
Akad.,  4904;  trad.  fr.  dans  les  Annales  du  Musée  Guimel,  4912)  ;  sur  les 
principes  delà  mesure  par  années  royales,  etc.,  cf.  mes  Forschungen, 
II,  487  sq.  -  Les  ditTérences  de  longueur  du  jour  solaire  vrai,  que  l'on 
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supprime  grâce  au  «  jour  moyen  »,  reposant  sur  1*  «  équation  du 
l(împs  »,  n'entrent  d'aucune  façon  en  ligne  de  compte  pour  la  chro- 
nologie historique.  —  Au  reste,  je  remarque  tout  de  suite  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  soi-disant  année  primitive  de  360  jours;  là  où  existe  une 
année  de  360  jours,  ce  n'est  qu'une  unité  de  calcul,  introduite  en  vue 
d'un  calcul  plus  commode,  qui,  sans  se  soucier  de  la  vraie  longueur 
de  chacun  des  mois  et  de  l'année  entière,  rend  l'année  égale  à  12  mois 
de  chacun  30  jours.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  compte  ainsi  chez  nous 
encore,  par  exemple  pour  le  paîment  des  troupes.  l*ar  un  phéno- 
mène analogue,  le  droit  romain  ignore  en  principe  l'existence  du  jour 
intercalaire  et  traite  fictivement  comme  un  jour  unique  ]c  dies  sexlus 
et  \c  dies  bis  sexlus  a.  K.  Mari.  La  même  raison  a  fréquemment  donné 
naissance  à  des  années  de  dix  mois,  employées  comme  unités  de  cal- 
cul. —  Pour  les  Egyptiens,  l'année  civile  se  compose  de  1'  «  année  » 
propremeid  dite,  de  12  nu>is  de  chacun  30  jours  =  360  jours,  plus  les 
5  jours  com})lémentaires  «  ajoutés  à  la  suite  »,  qui  restent  en  di^liors 
des  mois,  et  partant,  en  dehors  de  l'année  propremeid  dite. 

\M .  Mais  CCS  (lifliculli'»s  ont  encore  (Hé»,  v\\v/  tous  les  peu- 
ples, accrues  de  la  façon  la  plus  consiH(Mal)le  |)ar  les  diffé- 
rents aspects  de  la  lune.  Le  cours  de  la  lune,  avec  ses  j»hases 
changeantes,  englobe  en  une  unité  un  groupe  de  jo^  rs  plus 
restreint,  et  partant  plus  facile  à  embrasser  du  l'egard,  et  la 
lune  apparaît  par  suite  comun*  un  ^  chronomètre  »  naturel. 
Mais,  en  même  tem[)S,  elle  éveille  à  un  si  haut  degré  Tatlen- 
tion  et  fournit  à  la  j)ensée  mythi(|ue  une  si  riche  matière, 
cjuVlle  devient  un  im|)ortant  objet  de  culte  (M  de  magie,  et 
par  suite  influe  |)rofondément  sur  la  vie  de  l'homme.  On  ac- 
compagne de  fêtes  et  de  sacrifices  sa  première  apparition, 
sa  croissance,  et  sa  plénitude,  et  son  déclin  de  même,  na- 
turellement, que  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune).  Ainsi 
prend  naissance  le  mois,  comme  unité  chionologique  donnée 
par  la  i*eligion,  cpie  Ton  compte  à  partir  de  la  première  ap- 
parition du  croissant  lunaire  dans  le  ciel  du  soir,  à  partir 
de  la  vou[xr,v'a,  nouvelle  lune  ;  —  ce  (m'on  nomme  la  nou- 
velle lune  astronomique,  c'est-à-dire  le  moment  de  l'invi- 
sible conjonction  du  soleil  et  de  la  lune,  n'a  pas  d'impor- 
tance   pour    la    chronologie  ^historicjue   pralicpie.     Mais    ici 
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encore  se   retrouvent   tous  les  inconvénients   qui   se  mani^ 
festent    dans    le    cas    de    Tannée   solaire.  Car  la  longueur 
du   mois    lunaire    (21)  jours    12   heures    44   minutes    2    se- 
coudes  98)  n'est  pas  non  plus  divisible  par  l'unité  de  jour 
et  ICI  ciicore  on  en  est  réduit  à  un  ajustement  à  l'aide  d'in- 
tercalations.  Conventionnellement,  on  compte  le  mois  comme 
ayant  30  jours;  en  fait,  il  est  tantôt  de  29,  tantôt  de  30 jours 
Ce  qu.  réussit  le  mieux,  c'est  ici  le  simple  eiupirisme,  c'est- 
a-dire  la  détermination  du  commenoMuent  du  mois  d Wès 
l'observation    de    la   réapparition  de   la  lune  dans  le  ciel  du 
soir,  comme  elle  se   prati(,ue  aujourd'hui  encore  dans  l'i,. 
lam  ;  mais  il  en  résulte  cet  inconvénient,  qu'on  ne  sait  plus 
d'avance  SI  le  prochain  jour  sera  le  dernier  de  l'ancien  mois 
ou  le  premier  du  nouv(>au.  Tout  système,  par  contre,  -  jus- 
qu  acetjue  l'astronomie  scientifique  ait  été  pleinement  cons- 
tituée, résultat  (,ui  a  exigé  une  observation  prolongée  durant 
de  nombreux  siècles,  -  aboutit  a  des  écarts  par  rapport  au 
phénomène  naturel,  et,  du  même  coup,  à  la  confusion    - 
Parfois,  quand,  à  ce  qui  précède,  viennent  encore  s'ajouter  des 
représentations  superstitieuses,  comme,  chez  les'llomains 
l'idée  que  le  nombre  pair  j)orte  malheur,  et  la  fixation  du 
mois  à  29  ou  :U  jours  alternativement,  on  aboutit  a  des  sys- 
tèmes intrinsèquement  absurdes,  qui  sont  extrêmement  in- 
commodes, et  n'en  perdent  pas  moins  toute  connexion  avec 
hvs  phénomènes  qui,  théoriquement,  en  forment  la  base. 
138.  Mais  il  faut  ajouter  encore  que  le  cours  de  la  lune  et 

celui  du  soleil  sont  incommensurables  ;  que,  par  conséquent 
une  parlaite  péréquation  d'une  pluralité  de  mois  lunaires  et 
d'une  a.inée  fondée  sur  l'alternance  des  saisons  ne  saurait 
jamais  être  obtenue.  Ici  deux  expédients  sont  seuls  possibles 
Ou  bien  l'on  s'en  tient  fermement  au  mois  (pour  des  raisons 
religieuses,  comme  chez  les  Babyloniens,  les  Israélites,  les 
Grecs,  etc.,  ou  simj)lement  par  convention,  comme  chez  les 
Romains)  :  en  ce  cas,  la  conséquence  nécessaire  est  une  con- 
tinuelle intercalalion,  soit  purement  empirique,  soit  réglée 
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par  un  système,  et  par  suite,  une  année  dont   la  longueur 
oscille  constamment  entre  354  et  384  jours,  où  le  terme  initial, 
aussi  bien  que  la  place  des  dillérents  mois,  au  lieu  d  être  fixes, 
se  déplacent,  d'une  année  à  l'autre,  de  10  à  10  jours.  Un  tel  ca- 
lendrier—  comme,  par  exemple,  le  calendrier  grec  (de  même, 
le  babylonien  et  le  juif;  chez  nous,  il  s'est  conservé  dans  les 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte)  —  peut  bien,  malgré  les 
grandes  incommodités  qu'il  présente,  être  mis  à  la  base  de 
la  vie  civile  etde  l'administration  [)ubli([ue,  qui  doivent  alors 
s'en  accommoder  comme  elles  peuvent.  En  revanche,  il  est 
complètement  inutilisable  pour  toutes  les  activités  (jui  sont 
liées  aux  conditions  données  par  les  saisons,  comme  l'agri- 
culture,   la   navigation,  hi   guerre,  et  par   suite  aussi   pour 
l'histoire.   Ici   l'on   a    absolument  besoin  de   dates  fixes;  et 
ainsi  prend  naissance  un  «  calendrier  paysan  »,  qui  emprunte 
ses  points  de  repère  aux  événements  naturels  et  aux  phéno- 
mènes astroiiomicjues,  —  celui-là  même  que  Thucydide    a 
mis  à  la  base  de  sa  narration.  —  L'autre  expédient  consiste 
à  renoncer  com[)lèteni(3nt  au  mois   dans  la  constitution  du 
calendrier  et  la  division  de  Tannée  (pour  bvs  fêtes  ([ui  se  rat- 
tachent à  la  lune,  il  peut,  bien  entendu,  continuer  cf  exister). 
Ce  pas,  les  Égyptiens  Pont  fait  dès  l'an  4241  av.  J.-C,  et  c'est 
en  cela  (|ue  consiste  leur   importance   fondamentale,  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  autres  peu[)les,  pour  Phisloire  de 
la  chronoloo'ieet  (bi  calencbier.  Us  ontessavé  d'oblenir  la  vé- 
rilahk'  année  solaire;  mais,  en  la  lixanl  à  365  jours  exacl(^- 
nient,  ils  ifont,  malgré  tout,  créé  {[u\ine   année  vague.    Le 
déplacement  iïe  cette  année  par  ra[)port  à  l'état  des  saisons 
se  produit,  il  est  vrai,  si  lentement  (ce  n'est  ([u'en  1.4G1  an- 
nées civiles  ([ue  son  jour  initial  [)arcouit  le  cycle  entier  (h» 
l'année  solaire  vraie),  que  l'on  ne  voulut  pas  s'exposer  pour 
si  peu  au  danger  de  retomber  encore,  par  des  intercalations, 
dans  la  confusion  chronologiciue,  et  qu'on  garchi  cette  année 
durant  des  millénaires.  L'année  réclame  assurément  une  di- 
vision en  périodes  plus  courtes,  ne  fut-ce  que  pour  la  dési- 


gnation  des  jours,  puisqu'il  est  impossible  de  compter  un  à 
un  tous  les  jours  depuis  1  jusqu'à  365;  pour  ces   subdivi- 
sons (de  30  jours   che.  les  Égyptiens  ;  c.L  nous,  par  su.Ve 
de  1  mnuence  de  l'aac.en  calendrier  romain,  d'une  lonc^ueur 
inégale  très  peu  pratique),  le  nom  de  mois  est  conservérmais 
na  plus  nen  à  voir  avec  la  lune  et  son  cours.  -  Comme 
aux,  i.a.res  destinés  à  corriger  et  à  compléter  les  observations 
solaires    d  autres  astres  encore  ont  été  employés  en  chrono- 
og.c,  des  planètes  (Vénus,  par  exemple,  au  Mexique)  aussi 
b.en  que  des  étoiles  fixes.  Pour  nous,  le  seul  de  ces  faits  .,ui 
nous  importe   c'est,  chez  les  J^gyptiens,  la  fixation  théorique 
du  début  de  1  année  au  lever  de  Sirius  (c'est-à-dire  à  sa  pre- 
m.ere  réapparition   <lans  le  crépuscule  du  matin).  Quant  à 
1  Klee  absurde  de  déterminer  la  longueur  de  l'année  unique- 
ment d  après  la  lune,  c'est-à-dire  de  rassembler,  pour  en  faire 
une  année,  un  nombre  déterminé  (12)  de  véritables  mois  suis 
tenir  aucun  compte  du  cours  du  soleil,  elle  n'est  venue  à  lu- 

cun  peuple  ■  seul  Mahomet,  lorsqu'il  régla  le  calendrier  arabe 
«empara  de  cet  expédient,  par  suite  de  son   ignorance   et 

créa  ainsi  cette  monstruosité  qu'est  l'année  islamique,  année 

purement  lunaire,  de  354  et  355  jours  alternativement. 

D'autres^  subdivisions,  qui  se  relient  d'abord  an  mois,  comme  la  se 
maine  do  ,,8  ou  tOjours,  puis  se  détachent  de  leur  bas    eU  "on  pi    " 
■sent  a  leur  tour  une  évolution  autonome,  n'entrent  guère    praZe 
...ont,  en  ligne  de  compte,  pour  ce  ,ui  est  de  la  chronoloi '".   n     ' 
Il  n  est  pas  davantage  nécessaire  d'insister  à  cette  place  sm.p  \oZ 

rentes  tarons  de  fixer  le  commencement  de  l'an  née    e  - 

du  jour,  etc.  uei  année,  le  commencement 

i;W.  De  quelque  fa,on  qu'elle  soit  organisée  dans  le  détail 
I  année  constitue  la  grande  unité  ,1e  toute  mesure  ,lu  temps' 
Pour  pouvoir  .léterminer  l'intervalle  de  t  emps  qui  sépare  les 
uns  des  autres  des  événements  particuliers,  -  d'abor.I  eu 
vue  des  besoins  de  la  vie  pratique,  plus  tard  aussi  dans  la 
tradition  historique,  _  il  est,  par  suite,  requis  de  désigner 
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expressémentlesannéesparliculières,deleui-cloimer,comnfie 
aux  hommes,  un  nom  propre,  qui  les  distingue  individuel- 
lement  de  toutes   les  autres.  La  solution  de  ce  problème  a 
été,  pour  tous  les  peuples,  alîreusement  dil'licile.  Combien, 
dans  l'état  primitif,  on  pense  naïvement  à  ce  sujet,  c'est  ce 
qui  peut-être  ne  se  manifeste  nulle  part  plus  clairement  que 
dans  un  ancien  document  élidien,  le  traité  entre  les  Elidiens 
et   les  lléréens  sur  une  confraternité  d'armes  devant  durer 
100  ans.  Il  y  est  dit  simplement  :  «  L'année  courante  doit  ser- 
vir  de  début  »  (ocs/o:oÉ  xaTo-!,  LG.  A.,  ii),  sans  aucune  addition  : 
détermination  qui  était  parfaitement  claire  pour  les  contrac- 
tants  eux-mêmes,  mais   d'où  personne,  au  bout  d'un  petit 
nombre    d'années,   ne    pouvait   plus   faire  commencer  (luoi 
que  ce  fut.  Dans  les  anciens  Llats  civilisés  d'Lgypte  et  de 
Uabylonie,  on  en  est  venu,  en  fait,  à  donner  officiellement  à 
chaque  année   un  nom  propre,  d  après  une  fêle  de  dieu,  une 
guerre,  etc.,   les   années    suivantes  étant  parfois  comptées 
pendant  un  certain  temps  à  partir  de  l'année  ainsi  désignée 
{la  deuxième,  la  Iroisième  année  après  révenement  en  ques- 
tion),  jusqu'à  ce  ([u'un  nouveau  nom  d'année  fut  à  son  tour 
proclamé.  Pareille  chose  se  retrouve  également  ailleurs  ;  et 
c'est  au  même  expédient  qu'ont  eu  recours  les  chronographes 
grecs  (Ératosthène,  par  exemple),  avec  leurs  années  faisant 
époque  (expédition  de  Xerxès,  par  exemple,  ou  passage  d'A- 
lexandre en  Asie),  à  partir  des(iuelles  ils  continuent  ensuite 
à  compter.  Peu  à  peu,  dans  la  plupart  des  lUals  monarchiques 
de  rOrient  (en  Egypte,  d'assez  bonne  heure;  en  Babylonie, 
sous  les  Cosséens  seulement),  a  i)révalu  le  dénombrement 
par   années  royales,  qui   s'est   conservé  jusqu'à   nos   jours 
dans  les  deux  plus  conservateurs   des  États  civilisés  mo- 
dernes, l'Angleterre  et  la  curie  papale.  Cette  façon  de  dater 
fournit  pour   le  présent    des   dates  fixes,    mais  oITre    cette 
grande  incommodité,  que  le  jour  initial  des  années  qu'elle 
détermine,  le  jour  de  l'avènement  au  trône,  ne  coïncide  pas 
avec  le  nouvel  an  civil,  et  change  sous  chaque  règne.  Veut- 


on,  par  suite,  embrasser  du  regard  un  assez  long  espace  de 
temps,  on  doit  connaître  la  longueur  exacte  des  diiîérents 
règnes  en  années,  mois  et  jours,  et  additionner  ces  nombres. 
Gela  mène  à  des  difficultés  et  à  une  confusion,  qui  peuvent, 
surtout  en  cas  de  doubles  règnes,  d'usurpations  et  de  guerres 
civiles,  atteindre  un  très  haut  degré.  Du  moins  a-t-on  écarté 
en  Babylonie  l'inconvénient  du  jour  initial  oscillant,  en  ne 
comptant  la  première  année  d'un  roi  qu'à  partir  du  plus 
proche  nouvel  an  civil  après  son  avènement  au  trône  ;  tandis 
qu'en  Kgypte,  à  certaines  époques,  et  ailleurs  aussi  à  l'occa- 
sion, on  faisait  partir  de  ce  jour  de  nouvel  an  sa  deuxième 
année,  et  par  conséquent,  on  ajoutait  à  sa  première  année 
de  calendrier  l'excédant  constitué  par  les  derniers  mois  et 
jours  de  son  ])rédécesseur.  C'est  d'après  le  même  système 
que  procèdent  d'ordinaire  les  chronographes  (Eusèbe,  par 
exemple),  sans  pouvoir  cependant  rapplicjuer  pleinement 
jusqu'au  bout.  Il  offre  notamment  cet  inconvénienl,  (ju'un 
souverain  qui  n'a  régné  qu'un  petit  nombre  de  mois  dans  les 
limites  d'une  seule  année  de  calendrier,  tombe  dès  lors  com- 
plètement; mais  même  en  dehors  de  cela,  dans  une  numéra- 
tion de  ce  genre,  l'erreur  et  la  confusion  ne  sont  guère  évi- 
tables.  —  Chez  d'autres  peuples,  dans  des  monarchies  (ainsi 
chez  les  Assyriens,  les  Spartiates,  les  Sabéens)  et  surtout  dans 
des  républiques,  on  a  nommé  les  années  d'après  de  hauts 
magistrats  «  éponymes  »,  annuellement  renouvelés.  Cela  four- 
nit une  désignation  très  sure,  mais  rend  nécessaire  de  con- 
signer de  longues  listes  de  noms,  en  eux-mêmes  tout  à  fait 
indifierents,  et  de  les  compter  chaque  fois  qu'on  cherche  à 
déterminer  chronologiquement  un  événement  antérieur,  soit 
qu'on  les  ait  dans  la  mémoire,  soit  qu'on  doive  péniblement 
les  consulter. 

140.  Quant  à  Fidée,  si  naturelle  en  apparence,  de  partir  d'un 
événement  quelconque,  quoique  déterminé  par  des  motifs 
extérieurs,  pour  continuer  à  tout  jamais  de  compter  de  ce 
point  les  années,  ce  n'est  partout  que  très  tard  qu'on  y  est 
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venu.  Quand  le  roi  Séleucos  l'^  fut  assassiné  en  l'an  281,  on 
neconimença  pas,  clans  son  empire,  une  nouvelle  numération 
d'après  les  années  de  son  fils  (tout  simplement,  sans  doute, 
pour  celte  raison  extérieure,  que  celui-ci  était  depuis  long- 
temps déjà  co-régent  de  son  père)  :  on  continua  de  compter 
les   années  de    Séleucos.  Ainsi   prit    naissance  la    première 
d'entre    les    ères,    l'ère   des    Séleucides,    qui    commence   à 
l'année   312  ou    311   av.  J.-C.  (selon  la   forme    d'année   des 
différents  pays  où  elle  est  employée).  Plus  tard  vinrent  s'y 
juxtaposer,  notainmentdans  des  républiques  et  des  provinces 
romaines,  cà  et  là  éo:alement  dans  des  monarchies,  de  nom- 
breuses  ères  du  même  genre,  des  numérations  à  partir  d'un 
événement  déterminé.  Ce  qu'on  nomme  l'ère  des  olympiades 
n'était  pas,  en  revanche,  une  ère  véritable,  et  n'a  jamais  été 
usité   dans   la  vie    pratique  :  ce  n'est   qu'un   expédient  des 
historiens,  qui,  pour  éviter  lai)énible  désignation  des  années 
par  archontes,  éphores,  stratèges,  etc.,  eurent  recours  à  ce 
procédé,  fort  maladroit  assurément,  de  grouper  ces  années, 
([uatre  par  quatre,  en  autant   d'unités  chronologiques  et  de 
les  désigner  d'après  la  solennité  des  jeux  olympiques.  C'est 
encore    moins    une    ère    véritable,   que   la    numération    par 
années  de  la  ville  de  lîome  ;  elle  n'a  môme  pas  un  point  de 
départ  fixe,  et  n'est  employée  par  les  écrivains  que  tout  à  fait 
occasionnellement,  en  vue  d'une  orientation  ra|)ide,  comme 
complément  à  la  désignation  correcte  des  années  d'après  les 
consuls.    Il    est    absurde    que    des    historiens-philologues 
modernes  s'imaginent  encore   que   le  fait   de  dater  d'après 
ces  pseudo-ères,  ce  qui  est   parfois  inévitable,  comme  pis- 
aller,  dans  les  recherches  chronologiques,  assure  à    leurs 
ouvrages  un  caractère  scientifique,  alors   que  cela   n'a  pas 
d'autre    utilité   que   d'en  rendre   l'intelligence  impossible  à 
qui  s'en  sert.  D'autres  ères  de  ce  genre  ont  pris  naissance 
dans    la   littérature:   ce   sont,   par    exemple,  le    calcul  par 
années  d'Abraham,  chez  Eusèbe,  ou  la   période  julienne  de 
Scaliger  ;  puis   les  ères   s'exprimant    en   années   du   monde 


(avec  différents  points  de  départ),  ou  partant  de  la  naissance 
du  Christ,  ces  deux  dernières  ayant  finalement  prévalu  môme 
dans  la  vie  pratique.  Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  qu'a  triomphé  l'idée  extrêmement  pratique  d'employer 
aussi  l'ère  chrétienne,  en  comptant  en  arrière,  j)our  les 
temps  pré-chrétiens,  et  de  rendre  ainsi  immédiatement 
présent  à  la  conscicMice  l'inlervalle  de  temps  séparant  chaque 
date  du  présent.  Le  point  d'origine  est,  dans  ce  cas,  un  in- 
stant complètement  indiflerent  par  lui-môme  :  c'est,  à  la  base 
de  notre  calendrier,  le  minuit  du  31  décembre  1  avant  J.-C. 
au  l^''  janvier  1  après  J.-C.  A  partir  de  ce  point  les  années 
sont  dès  lois  comptées,  en  avant  et  en  arrière.  Les  astro- 
nomes ont  ])référé,  pour  la  commodité  du  calcul,  prendre 
pour  origine  une  année  entière,  l'an  1  av.  J.-C,  qu'ils  dé- 
signent comme  l'an  0;  dès  lors  ils  désignent,  par  exemple, 
l'an  323  av.  J.-C.  par  l'expression  — 322. 

141.  L'objet  de  la  chronologie  historique,  c'est  d'éprouver 
toutes  les  dates  transmises  par  la  tradition  et  de  les  ramener 
à  un  calendrier  et  à  une  ère  déterminés,  où  chaque  événe- 
ment du  passé  obtienne  autant  que  possible  sa[)lace.  En  fait 
de  calendrier  et  de  forme  d'année,  tout  historien  emploie,  à 
moins  de  motifs  spéciaux  pour  s'en  écarter  (comme  il  y  en 
avait  chez  les  Grecs,  tant  par  suite  du  grand  nombre  des 
calendriers  locaux,  que  de  leur  caractère  pratiquement 
inutilisable),  ceux  qui  lui  sont  familiers,  à  lui-môme  et  à  son 
temps.  Mais  chez  nous  régnent  en  histoire  deux  calen- 
driers difierents.  A  la  base  se  trouve  le  calendrier  julien,  ins- 
titué par  César  en  l'an  46  av.  J.-C,  et  se  rattachant  au  calen- 
drier égyptien,  avec  une  année  de  365  jours  un  quart,  c'est- 
à-dire  un  jour  intercalaire  tous  les  quatre  ans.  Mais  comme 
l'annôeainsi  déterminée  est  plus  grande  que  la  véritable  année 
solaire,  on  a,  comme  on  sait,  institué  au  seizième  siècle  le 
calendrier  grégorien,  perfectionnement  du  précédent,  qui 
retarde  sur  le  calendrier  julien  de  près  de  trois  jours  en 
quatre    siècles    (plus    exactement,    de    près    d'un   jour    en 
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128  caiis).  En  même  temps,  pour  des  raisons  religieuses,  le 
rapport  des  mois  et  du  nouvel  au  aux  saisons  fut  ramené  à  ce 
qu'il  était  au  concile  de  Nicée,  325  ap.  J.-C  A  partir  de 
ce  point,  par  conséquent,  les  dates  grégoriennes  avancèrent 
sur  les  dates  juliennes  (par  exemple,  le  l'"'  mars  1907  ap. 
J.-G.  en  calendrier  julien  ==  le  14  mars  1007  en  calendrier 
grégorien);  auparavaut,  par  contre,  les  premières  retardent 
sur  les  secondes  (par  exemple,  le  19  juillet  1321  av.  J.-G. 
en  calendrier  julien  =  le  7  juillet  1321  en  calendrier  grégo- 
rien). Pour  les  derniers  siècles,  on  com[)te  presque  toujours 
d'après  le  calendrier  grégorien  ;  pour  les  femj)s  antérieurs, 
par  contre,  et  ainsi  pour  ranti(|uilé  tout  entière,  on  c()m|)te 
sans  exception  (ra|)rès  le  calendrier  julien,  d'abord  parce 
([u'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  faire  la  Iransposilion,  nuiis 
surtout  parce   (jue  le   calcul   est    inlininuMit    plus   commode 

avec  l'année  julienne  de— !^— jours  (pi'avec  rannée  grégo- 
rienne.  C'est  pourquoi  toutes  les  dates, en  particulier  les  dates 
astronomi([ues,  sont  calculées  d'abord  en  calendiier  julien, 
et  ensuite,  le  cas  échéant,  liausposéesen  dates  grégoriennes. 
On  ne  doit  jamais  p(M(lre  de  vui^  (pie,  par  suite  de  ce  fait, 
toutes  les  dates  de  calendrier  données  pour  Fanliciuité  dans 
les  ouvrages  historiques  modernes  sup[)osent  un  état  des 
saisons  qui  s'écarte  plus  ou  moins  de  celui  (|ui  nous  est 
familier.  Pour  les  époques  les  plus  exactement  connues  de 
l'anti([uilé,  cet  écart,  sans  doute,  est  faible  ;  pourtant  il  s'élève 
déjà  à  six  jours  pour  l'épociue  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
à  huit  jours  pour  celle  d'Hésiode,  et,  dans  les  plus  anciennes 
époques  de  l'histoire  égyptienne,  il  s'accroît  peu  à  peu  jus- 
qu'à un  mois  entier. 

142.  La  discussion  et  la  réduction  des  dates  particulières, 
et  la  transposition  en  un  système  uui(iue  des  chronologies  des 
différents  peuples,  forment  l'objet  de  recherches  spéciales. 
En  beaucoup  de  cas,  nos  matériaux  ne  suffisent  pas  à  des 
déterminations   précises.  Nous  pouvons  connaître  suffisam- 
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ment  le  rapport  relatif  des  événements  particuliers  d'une 
épo(jue  ;  nous  sommes  même  souvent  en  état,  dans  les  li- 
mites de  cette  épo([ue,  d'en  fixer  linlervalle  d'urne  façon  tout 
à  fait  précise:  mais  la  chronologie  absolue  de  ces  événe- 
ments, c'est-à-dire  leur  ra[)port  à  d'autres  époques  et  à  notre 
ère,  ne  saurait  être  établie  avec  certitude.  Nous  devons  fré- 
quemment, par  suite,  notamment  pour  les  tem|)s  les  |)lus 
anciens,  nous  contenter  d'évaluations  approximatives,  qui 
])arfois  laissent  place  à  une  marge  de  plusieurs  siècles.  Pour- 
tant l'on  a  ri'ussi  dans  ces  dernières  années,  tant  pour  la 
chronologie  égyptienm»  (|ue  poui-  la  babylonienne,  à  dimi- 
nuer considérablement  cette  incertitude.  —  Nous  possédons 
un  secours  inappréciable  quand  la  tradition  met  un  événe- 
ment ou  une  date  en  liaison  avec  un  phénomène  astrono- 
mi(|ue,  (|ui  se  laisse  calculer  avec  une  complète  exactitude. 
De  pareils  renseignements,  avant  tout  les  données  relatives 
à  des  éclipses,  puis  les  données  égyptiennes  relatives  au  lever 
de  Sirius,  nous  fournissent  des  dates  absolues,  qui  sont 
fixées  par  Tastronomie,  d'une  façon  complètement  indépen- 
dante de  toute  histoire,  et  d'où  nous  pouvons  partir  pour  con- 
trôler les  autres,  les  dates  relatives,  et  les  incorporer  à  la 
charpente  solide  constituée  par  les  dates  certaines. 


Les  principaux  secours  qu'on  trouve  en  ce  qui  concerne  les  dates 
astronomiques  de  l'antiquité,  sont  :  J.  Zecii,  Aslronomische  Unlevsu- 
chiinfjcn  iibcr  die  ivichligeren  Finslernisse,  ivelchc  von  den  Schriflstel- 
leva  des  Iilassisc/ien  Allerliims  erivdhnt  werden  (Recherches  astrono- 
miques sur  les  principales  éclipses  mentionnées  par  les  écrivains  de 
ranli((uilé  classique),  dans  les  Preisschriflen  der  JablonoivsJdschen 
Gesellschafl  (Ixrits  récompensés  par  la  société  Jahlonowski),  1853  (cf. 
ïd.,ibid.,  4854,  Uher  die  Mondfinslernisse  des  Almagesl  [Sur  les  éclipses 
de  lune  de  rAlmagestc]  );  et  surtout  F.  Iv.  (jinzel,  Spezieller  Kanon 
der  Sonnen-  und  Mondfinalevnifine  fiir  don  Zeilraum  von  900  v.  Clir.  bis 
600  //.  C/ir.  (Canon  si)écial  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil  pour 
l'espace  de  temps  conq)ris  entre  900  av.  J.-G.  et  600  aj).  J.-C),  1899. 
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143.  Une  civilisation  supérieure,  comme  en  suppose  toute 
connaissance  historique,  a  pris  naissance  sur  la  terre,  pour 
la  première  fois  et  d'une  façon  indépendante,  précisément 
aux  trois  endroits  où  s'est  créée  l'écriture  :  en  Kgypte,  en 
Babylonie  et  en  Chine.  Les  conditions  extérieures  qui  con- 
courent à  ce  résultat  sont  très  semblables  dans  les  trois 
contrées  :  des  vallées  plates,  bénéficiant,  grâce  à  des  crues 
rétï-ulières,  d'une  fertilité  considérable,  situées  dans  le  voi- 
sinage  de  la  mer,  qui  invitent  et  à  la  fois  obligent  à  une 
culture  intensive,  et  qui  exigent  la  formation  complète  d'une 
organisation  politicjue.  Le  moment  où  la  civilisation  a  j)ris 
naissance  est  également  à  peu  près  le  même  aux  trois  en- 
droits. C'est  la  civilisation  égyptienne  qui  remonte  le  plus 
haut  :  la  Ba])vlonie  retarde  sur  elle  de  plusieurs  siècles  ;  la 
Chine  vient  plus  tard  encore  ;  mais,  par  ra()port  à  l'espace 
de  temps  que  nous  sommes  forcés  de  réclamer  pour  l'en- 
semble de  l'évolution  humaine,  cette  diflérence  se  réduit  à 
un  écart  insignifiant.  Cette  coïncidence  est  d'autant  i)lus 
remarquable  que,  vers  la  même  époque,  ou  du  moins  peu 
de  temps  après,  d'autres  peuples,  qui  n'étaient  pas  encore 
influencés  par  ces  civilisations  développées,  commencent 
à  entrer,  eux  aussi,  dans  les  voies  d'une  évolution  supérieure, 
à  caractère  original:  ce  sont,  d'une  part,  les  populations  de 
l'Asie  Mineure  occidentale  et  de  l'Europe,  et  j)armi  ces  der- 
nières, surtout,  leslndo-Européens;  d'autre  part,  les  Aryens, 
issus  des  précédents,  qui,  de  l'Iran  oriental,  s'avancent  alors 
vers  l'Inde  et  vers  Tlran  occidental.  Il  est  vrai  qu'en  Amé- 
rique, les  débuts  d'une  évolution  analogue  n'ont  eu  lieu  que 
beaucoup  plus  tard.  :Malgré  tout,  ce  fait  semble  indiquer  que 
l'évolution  des  populations  devenues  historiques,  dès  avant 
qu'elles  ne  le  devinssent,  fut  une  évolution  continûment  pro- 
gressive. On  peut  tirer  de  là  cette  présomption,  que  les  es- 
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paces  de  temps  qu'on  réclame,  au  nom  des  sciences  naturel- 
les, pour  l'évolution  du  genre  humain,  et  qui  paraissent  la 
plupart  du  temps  ne  reposer  que  sur  des  évaluations  bien 
incertaines,  —  la  science  historique  établit,  sous  ce  rapport, 
quoique  le  préjugé  populaire  en  juge  inversement,  des  con- 
clusions bien  plus  exactes  que  celles  dont  se  contente  la 
science  de  la  nature,  —  sont  fortement  exagérés.  C'est  ce 
que  pourrait  servir  à  confirmer  l'étendue  relativement  petite 
des  trouvailles  <(  préhistoriques  »  qui  remontent  véritable- 
ment au  delà  du  quatrième  millénaire  av.  J.-(L  Pourtant  le 
moment  n'est  j)as  encore  venu,  où  ee  genre  de  questions 
laissera  espérer  une  solution  ceitaine  (cf.  plus  loin,  s^  591  sq.). 


Ce  qui  constitue  le  i)robIènie  le  plus  difficile  de  lliistoire  primitive 
de  riiomuie,  c'est  la  civilisation  de  l'épocjue  i)aléolitliique  rt'cente,  qui 
s'est  offerte  à  nous  de  si  sui'prenante  façon  dans  les  trouvailles  des 
grottes  françaises  de  Brassenipouy,  La  Madelaine,  Font  de  Gaume, 
Combarelles,  Bruniquel,  à  Allaniira  près  Santander  en  Asturie,  au 
Kesslerlocli  près  SchalThouse,  etc.  L'appréciation  historique  est  ren- 
due beaucoup  plus  difficile  par  ce  fait  que  la  plupart  des  travaux, 
et  notaninient  les  tiavaux  d'ensend^le  qui  mettent  en  œuvre  les  ma- 
tériaux, témoignent,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire  de  la  civilisation,  d'un  si  naïf  dilettantisme  (nommons, 
comme  en  oiKrant  un  exemple  particulièrement  frappant,  le  plus 
récent  ouvrage  de  ce  genre  que  je  connaisse  :  L.  Reinhardt,  Der 
Mensch  zur  Eiszeil  in  Europa  iind  seine  KuUiirenlwicJdiing  bis  zumEnde 
der  Sleinzeit  [L'homme  à  l'époque  glaciaire  en  Europe,  et  son  déve- 
loppement au  point  de  vue  de  la  civilisation  jus<pi'à  la  fin  de  l'Age  de 
pierrej,  190G),  que  l'histoiien  conçoit  la  plus  extrême  détîance,  même 
envers  leurs  données  géologiques  et  les  conclusions  qu'ils  en  tirent; 
données  et  conclusions  qu'il  n'est  pas  en  état  d'apprécier  personnel- 
lement. En  face  des  tentatives  qui  nous  sont  ici  offertes,  et  qui  jouent 
généreusement  avec  de  nombreux  millénaires,  la  réaction  représentée 
par  vSoPHUs  Muller  [L'Europe  préhistorique,  traduction  française 
par  E.  PniLiPOT,  Paris.  d908),  qui  place  l'époque  de  La  Madelaine  au  6« 
millénaire  avant  J.-C,  serait  la  très  bienvenue  ;  mais  la  géologie  et  la 
paléontologie  s'y  opposent,  qui  prouvent  l'Age  beaucoup  plus  élevé 
de  ces  premiers  débuts  de  civilisation.  Pourtant  je  ne  puis  me  sous- 
traire à  cette  impression,  que  les  combinaisons  et  constructions  des 
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géologues  et  paléonlologistes  sont  souvent  encore  extrêmement  pro- 
blématiques, et  prendront  fréquemment  à  l'avenir  de  tout  autres  for- 
mes, en  sorte  que  la  conception  présentement  régnante  ne  doit  nulle- 
ment être  accueillie  par  riiistoire  comme  un  résultat  définitif  de  la 
science  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rencontrons  ici  une  civilisation 
bien  supérieure  par  son  contenu  intellectuel  à  celle  de  l'époque  sui- 
vante, la  période  néolithique.  Car  [)Our  l'appréciation  d'un(^  civilisation, 
ce  qui  importe,  ce  ne  sont  pas  les  acquisitions  techniques  extérieures, 
par  où  l'homme  néolithique,  grAce  à  l'invention  des  haches  polies  et 
des  vases  d'argile,  grâce  au  travail  de  roches  dures  autres  que  It^ 
silex,  fut  supérieur  au  paléolilhicpu*  ;  ce  soid  les  capacités  et  les  œuvres 
intellectuelles.  Et  à  cet  égard,  les  sculptures  sur  bois  de  reime  et 
défenses  de  mammoutli,  de  même  que  les  dessins  et  peintures  exécutés 
sur  les  parois  des  cavernes  et  sur  les  armes  et  bîUons  de  corne,  d'os 
et  de  pierre  (représentant  surtout  le  mammoutli,  le  reinu»,  le  bison, 
le  bufile,  le  cheval  sauvage  à  doul)le  sabot,  le  bou(pietin,  etc.,  mais 
aussi  des  hommes  et  des  tentes)  t<Mnoignent  d'une  capacité  ai'tisli(pie, 
d'un  don  d'observaliou  aigun  et  d(M'ei)roduclion  réaliste  de  la  nature, 
et  d'un  développement  de  la  technique,  dont  l'époque  néolithique  n'a 
rien  qui  approche,  (l'n  fait  de  productions  parallèles  des  iieuples  non 
civilisés  d'aujourd'hui,  productions  qui  ont  donné  lieu  à  de  fréquents 
rapprochements,  viennent  en  première  ligne  les  dessins  et  peintures 
sur  paiois  rocheuses  des  Bochimans,  dont  \o7<  Liscuan,  Zrilschr,  f. 
Ethnologie,  iO,  11)08,  GGa  s([.,  a  ])ublié  de  nouvelles  reproductions;  mais 
sans  doute  y  a-t-il  déjà  là,  j)oui'  une  ])art,  inlluence  européenne.) 
Seules,  les  créations  des  Egyptiens  peu  avant  la  première  dynastie, 
celles  des  Babyloniens  dei)uis  Sargon  et  Naramsin  environ,  ou  encore 
celles  des  Cretois  au  faîte  de  leur  civilisation,  se  laissent  comparer  à 
ces  productions  pour  la  sensibilité  artistique;  môme,  pour  maint 
dessin  d'animaux,  il  faudra  descendre,  en  Egypte,  jusqu'à  la  cinquième 
dynastie,  si  l'on  veut  trouver  des  équivalents.  Ainsi  donc  nous  sommes, 
semble-t-il,  obligés  d'admettre  que  nous  avons  aflaii'eàini  développe- 
ment de  civilisation  de  l'homme  primitif,  qui  se  déroula  sur  le  sol 
français,  qui  atteignit,  avec  des  moyens  matériels  tout  à  fait  restreints, 
nne  hauteur  surprenante,  mais  qui  fut  ensuite  anéanti  jiai*  une  grande 
catastrophe  et  n'exerça  pas  d'inHuence  sur  les  temps  qui  suivirent. 
Entre  cette  civilisation  paléolithique  et  les  débuts  de  l'épotpie  néo- 

(1)  Cependant,  de  nolahles  progrès  ont  été  accomplis  en  ces  dernières 
années,  qu'enregistre  le  Manuel  cV archéologie  préhistorique,  celtique  et  gallo- 
romaine  (le  DÉcHKLETTE  (Poris,  1908  et  suiv.).  Nous  renvoyons  au  §597  pour 
un  exposé  plus  détaillé. 


lithique,  il  n'y  a,  histori'^^uement,  pas  de  lien,  quoiqu'un  petit  nombre 
d'acquisitions  tccnniques  se  rapi)orlant  au  travail  du  silex  aient  pu 
être  sauvées  dans  la  catastrophe.  V.  plus  loin  §§  597,  GOO. 

144.  Gommont  les  clifTërentes  civilisations  (riin  dévelop- 
pement supérieur  entrent  en  relations  réciproques  et  font 
rayonner  entre  elles  leurs  inlhiences  ;  comment  prennent 
naissance  des  aires  de  civilisation:  c'est  ce  qui,  d'un  point 
de  vue  général,  a  déjà  été  examiné  ci-dessus,  et,  dans  le 
détail,  relève  de  l'exposition  bistoriciue.  Nous  avons  égale- 
ment déjà  pris  connaissance  des  grandes  aires  de  civilisa- 
tion qui  se  sont  formées  dans  le  domaine  de  l'hémisphère 
est  :  l'aire  orientale,  l'aire  gréco-européenne  et  Taire  est- 
asiatique  (^  111).  La  dernière  a,  jusqu'à  nos  jours,  essentiel- 
lement suivi  ses  propres  voies  ;  les  deux  autres  se  sont  fon- 
dues en  une  unité  liisloiique,  que  nous  pouvons  désigner, 
d'une  ex|)ression  approximativement  exacte,  comme  l'aire 
de  civilisation  des  peuples  méditerranéens.  L'histoire  de 
cette  aire  se  divise  en  deux  grandes  sections  principales, 
dont  la  limite  est  marcpiée  par  la  chute  de  la  civilisation 
antique  et  de  son  sup[)ort,  l'État  romain.  Nous  comprenons 
réj)0([ue  antérieure  sous  le  nom  d'histoire  de  l'antiquité,  l'é- 
po([ue  postérieure  sous  celui  d'histoire  des  temps  modernes 
(au  sens  le  plus  large,  le  moyen  Age  chrétien-germanique 
étant  inclus  .  Les  passages  subits,  les  coupures  brusques 
et  sans  transition,  sont,  à  vrai  dire,  chose  inconnue  à  This- 
toire  :  lors  même  qu'un  l]tat  ou  un  peuple  est  terrassé  par  un 
autre  en  un  espace  de  peu  d'années  (cf.  l'invasion  des  Celtes 
en  Italie,  et  plus  tard  dans  le  monde  grec,  ou  la  conquête 
de  l'empire  perse  par  Alexandre,  ou  l'avènement  des  Iluiis, 
des  Arabes,  des  Mongols),  ce  brusque  bouleversement  ne 
s'en  est  pas  moins  toujours  préparé  dès  auparavant,  et  l'ancien 
état  de  choses  continue  ensuite  à  exercer  son  inlluence  pen- 
dant un  long  (îspace  de  temps.  Plus  un  tel  événement  est  con- 
sidérable par  ses  effets,  plus  éminemment  il  appartient  à  Diis- 
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toire  mondiale,  et  plus  est  longue  cette  époque  de  transition. 
La  civilisation  antique  et  l'Etat  antique  sont  essentiellement 
à  bout,  ([uand,  à  la  suite  du  chaos  du  troisième  siècle,  Dio- 
clétien  transforme  l'empire  romain  en  monarchie  absolue, 
et  que,  peu  après,  la  victoire  du  christianisme  achève  la  ré- 
volution interne,  tandis  qu'à  la  même  époque  l'Orient  s'unis- 
sait également  sur  une  base  religieuse  et  ecclésiasti([ue, 
dans  l'empire  des  Sassanides;  l'invasion  des  Germains  n'est 
que  la  consé(|uence  de  cette  profonde  transformation.  ^ïais 
d'autre  part,  rinduence  immédiate  de  l'ancien  VAnl  et  de 
la  civilisation  qu'il  incarnait  se  j)rolongc  encore  durant  des 
siècles;  l'époque  de  transition  n'est  passée  que  lors([ue,  en 
Occident,  les  l^tats  germanicjues  sont  englob('»s  dans  la 
monarchie  carolingienne,  tandis([u'en  Orient  s'élève  l'empire 
unitaire  de  l'islam  et  ([u'entre  les  deux  le  reste  de  Tancien 
empire  romain  se  maintient  sous  la  forme  de  reni[)ire  byzan- 
tin. Si  donc  nous  [)Ouvoiis  arrêter  à  Dioclétien  l'histoire  de 
l'antiquité,  répo({ue  de  transition  (([ue  l'on  [)eut,  suivant 
l'objet  que  l'historien  s'est  proposé,  attribuer,  le  cas  échéant, 
à  l'une  aussi  bien  qu'tà  l'autre  des  deux  grandes  épo([ues) 
s'étend  depuis  Dioclétien  jus([u'à  l'époque  de  Charlemagne 
environ. 

145.  De  même  (|ue  toute  histoire  spéciale,  ([uoique  pou- 
vant être  ex[)oséc  pour  elle-même,  ne  constitue  jamais,  au 
fond,  ([u'une  [)artie  d'un  tout  global  (^  111),  ainsi  l'histoire 
de  ranli(|uité  forme  une  grande  unitc»  intei'ne.  l']lle  com- 
mence [)ar  d(^s  Etats  et  des  civilisations  isolés  ;  mais  ceux- 
ci  s'entrelacent  entre  eux  et  s'inlluencent  avec  une  inten- 
sité toujours  croissante,  jus{|u'à  ce  qu'enfin  la  plupart  au 
moins  s'amalgament  coni[)lètement  dans  l'unitc'  d'un  seul 
grand  Etat  et  d'une  seule  grande  civilisation.  lv\[)Oser  cette 
évolution,  c'est  la  tache  la  plus  im[)ortante,  la  v('' ri  table  tâche 
de  l'histoire  de  l'antitpiité.  Ici,  par  suite,  ou  jamais,  est  reciuise 
une  exposition  globale,  unitaire,  qui  insère  dans  ce  grand 
ensemble  les  histoires  particulières  comme  des  parties  sub- 


ordonnées. Une  étude  de  ce  genre  ne  peut  être  que  synchro- 
nique,  non  pas  certes  d'une  façon  mécani([ue,  selon  la  ma- 
nière de  Diodore,  (jui  consiste  à  prendre  année  par  année 
les  événements  chez  les  différents  peuples,  pour  les  ranger, 
d'une  façon  tout  extérieure,  en  un  schème  annuel,  mais  de 
telle  sorte  ([ue  la  succession  chronologiciue  des  difterentes 
épo([ues  serve  de  base  à  l'exposition,  et  que,  par  là,  les 
connexions  universelles  et  les  influences  récipro([ues  ressor- 
tent  clairement  dans  leur  importance.  C'est  d'après  cette 
idée  fondamentale  ([ue  le  présent  ouvrage  est  ordonné. 

14G.  Dans  l'antiquité  même,  cette  conception  s'est  trouvée 
fré(piemment,  voire  principalement  représentée. Elle  est  déjà 
à  la  base  du  plan  d'Hérodote  ;  elle  se  manifeste  ensuite  plus 
systématiquement,  surtout  chez  Ephore,  Polybe,  Posidonios. 
Transformée  en  un  schème  mécanique,  elle  régit  les  systèmes 
chronographiques  et,  par  exemple,  l'histoire  universelle  de 
Diodore  ;  grâce  aux  chronographes  chrétiens,  surtout  à 
Eusèbe,  qu'anime  un  esprit  vraiment  historique,  elle  a  reçu 
une  extension  essentielle,  du  fait  de  l'introduction  de  l'his- 
toire bibli([ue,  et  de  l'ancienne  histoire  orientale,  qui  s'y 
trouve  liée.  Dans  les  temps  modernes,  même  quand  fut 
abandonné  le  schème  traditionnel  des  chroni(|ues  et  des 
quatre  empires  du  monde  de  Daniel,  il  n'a  pas  non  plus  man- 
qué d'essais  de  ce  genre  :  le  plus  important  est  l'cïHivre  de 
IIeeren,  llandhiich  der  Geschichlc  der  Slaalen  des  Allerlams 
(Manuel  d'histoire  des  Etats  de  ranti([uité  ;  2*^  édition,  très 
améliorée,  1810),  dont  on  n'a  su  depuis  refaire  l'équivalent. 
NiEBunn  a  lui  aussi,  dans  ses  Vorlesuntjcn,  rempli,  au  moins 
en  partie,  cet  objet.  Mais  ensuite,  cette  préoccupation  a  com- 
plètement cédé  la  place  à  l'étude  des  histoires  particulières  ; 
celles-ci  dominent  tellement^  que  le  coup  d'œil  général  et  la 
vision  des  ensembles  se  sont  entièrement  perdus,  souvent 
même  chez  des  invcîstigateurs  fort  savants.  L'accroissement 
considérable  des  matériaux,  aussi  bien  que  l'intensité  supé- 
rieure de  la  recherche,  en  sont  pour  une  part  responsables; 
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de  plus,  l'elTet  du  classicisme  étroit  s'est  fait  très  forlement 
sentir.  Quand  l'essai  d'un  travail  d'ensemble  a  de  nouveau 
été  tenté,  il  n'a  pas  abouti.  La  Geschichle  des  Altcrtnms  (His- 
toire de  l'antiquilé)  de  Max  Duncker  n'a  pas  dépassé  les  dé- 
buts de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  n'a  su  qu'insuffisamment 
dégager  les  connexions  les  plus  profondes  ;  son  ouvrage  n'a 
eu  d'importance  nota})le  que  pour  l'histoire  de  l'Orient 
{^  147).  Quand,  plus  tard,  dans  l'âge  le  plus  avancé,  Ranke 
en  vint  à  écrire  une  Wellfjeschirhle  (Histoire  universelle^),  il 
s'aventura  sur  un  domaine  pour  lequel  il  man(|uait  de  tout 
travail  [)réparatoire  approfondi  :  il  ne  s'était  occupé  de  l'his- 
toire de  ranti(|uité  qu'accessoirement,  dans  sa  jeunesse,  et 
se  crut  le  droit  d'ignorer  à  peu  près  com[)lètement  le  fruc- 
tueux travail  scientifique  d'un  demi-siècle  ;  l'essai  ne  pouvait 
donc  qu'échouer  complètement. 

147.  Ce  n'est  qu'au  cours  du  dix-neuvième  siècle  que  Tliis- 
toire  de  Tancien  Orient  est  devenue  accessible  à  la  recherche 
et  à  l'exposition  histori([ues,  grâce  à  la  d('couverte,  sans 
cesse  étendue,  de  ses  monuments,  de  ses  langues  et  de  ses 
littératures.  Cette  découverte  a  montré  que  les  renseigne- 
ments incomplets  qu'on  possédait  juscju'alors,  sous  la  forme 
grecque,  sur  les  milh'iiaii'es  antérieurs  à  la  fondation  de 
rem|)ire  parse,  étaient  tout  à  fait  insuffisants;  même  les 
fragments  conservés  de  Manéthon  et  de  lîérose,  quoiqu'ils 
continssent  des  renseignement  utilisables,  n'en  étaient  pas 
moins  bien  trop  incoin[)lets  j)0ur  permettre  une  heureuse 
reconstruction  de  l'histoire.  Mais  la  seule  source  originale 
jus([u'alors  accessible,  l'Ancien  Testament,  non  seulement 
comportait,  comme  il  est  maintenant  avéré,  beaucoup  trop 
de  lacunes  pour  faire  connaître  les  facteurs  décisifs  de  l'his- 
toire politique  des  Israélites  eux-mêmes,  mais  encore  n'était 
que  dans  une  très  faible  mesure  [)énétrable  à  l'intelligence 
historique;  ce  n'est  que  peu  à  j)eu,  grâce  aux  progrès  de  la 
critique  littéraire  et  de  la  criti(jue  de  fond,  (ju'il  est  devenu 
possible  de  le  comprendre  et  de  Tuliliser  vraiment  comme 
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source.  Quand,  plus  tard,  les  découvertes  prirent,  de  dix  en 
dix  ans, une  extension  sans  cesse  plus  grande,  les  recher- 
ches particulières  et  les  histoires  des   peuples  particuliers 
furent  aussitôt  suivies  d'expositions  qui  essayaient  d'embras- 
ser l'ensemble  des  matériaux  nouvellement  découverts.  C'est 
pour  avoir  su,  quoique  manquant  de  la  connaissance  person- 
nelle des  langues,  remplir  cette  tache  avec   prudence,  que 
Max  Duncker  a  pu  écrire  une  importante  Histoire  de  Fanti- 
qiiité;  chacune  des  cin([  éditions  de  son  ouvrage,  totalement 
remaniées  chaque  fois,  donne  un  excellent  aperçu  des  résul- 
tats actuels  de  la  recherche.  Ihie  connaissance  complète  des 
matériaux,  fondée  sur  un  incessant  et  fructueux  labeur  dans 
le   domaine  égyptologique,  appartient  à   G.  Maspero,   (jui, 
naguère  dans  un  court  abrégé  {Hisloire  ancienne  des  peuples 
deiOrienl,  J875i  plus  récemment  dans  un  ouvrage  détaillé, 
richement  illustré    Hisloire  ancienne  des  peuples  de  r Orient 
classique.  3  vol.,  1895  et  suiv.),   a    donné    une  exposition 
totale  de  l'histoire  de  l'ancien  Orient. 

En  fait  (rouvmires  plus  anciens,  fort  utiles  on  leur  lemps,  il  fau- 
drait encore  citer  G.  I^awlixson,  The  fwe  grcal  Monarchies  of  Ihe 
Ancienl  Hasiern  World  (Les  cinq  grandes  monarchies  de  l'ancien 
monde  oriental)  et  son  Hislonj  of  Ilerodolus.  -  Exposition  systéma- 
tique du  savoir  relatif  aux  sources  :  G.  Wachsmi  tu,  Einleihing  in  das 
Sludium  der  allen  Geschichle  (  Introduction  ix  l'étude  de  l'tiistoire 
ancienne),  189:i.  -  Je  ne  puis  signaler  que  comme  tout  à  fait  man- 
qué l'ouvrage  de  Hommel,  extrêmement  riche  en  hypothèses  et  en 
cond)inaisons  Iiardies  :  Grundriss  der  Géographie  iind  Geschichle  des 
allen  Orienls  (ÉlémiMits  de  géograi)hie  et  d'histoire  de  l'ancien  Orient), 
i'-^  moitié,  t90i.. 
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Lc.chiirres  de  V index  renvoient  aux  paragraphes  el  r indication  a. 
a  l  annotation  en  petit,  caractères  ^jui  termine  le  pararjraptie. 


Abyssins,  traitement  infligé  aux  pri 
sonniers  de  guerre,  9,  u. 

Adoption,  13. 

Agalhyrses,  mariage,  10,  n. 

Agriculture,  évolution,  29  sq. 

Alhaniensdu  Caucase,  Iionncurs  ren- 
dus à  la  vieillesse,  12,  n. 

Alpliahet,  invention  en  Kgypte,  123; 
évolution,  l'23. 

Amazones,  10,  20  et  n. 

Ame  et  corps,  45  ;  idée  de  l'âme,  4G 
et  n.  ;  Ame  sous  forme  animale,  55  ; 
Ames  et  culte  des  morts,  58  sq., 
G2  et  n. 

Amérique,  évolution  religieuse,  49  et 
n.,  ()8. 

Analogie  (Raisonnement  parl,45  sq 

Ancêtres  (Cultes  des),  i)rétendue  ra- 
cine de  la  religion,  13,  53,  55,  59, 
02  et  n. 

Anciens  (Conseil  des),  voir  Vieil- 
lards. 

Animaux  ;  collectivités  animales,  2  et 
n.;  Nie  intellectuelle,  45,  95;  culte 
d'animaux,  54  sq.;  noms  animaux 
de  localités  et  de  tribus,  55. 

Annales,  130,  133. 

Année,  forme  de  l'année,  130,  138, 
141;  noms  d'année,  139;  années 
royales,  139;  ères,  1  iO. 


Antbiopcdogie,  1,  7,  93,  104  et  n. 

AraJM's,  civilisation,  30;  institutions 
politiques, 0,  lG;reines,  10,  n.;ma- 
l'ia^e,  11  et  n.  ;  situation  des  en- 
fants, 12;  des  filles,  20  ;  des  vieil- 
lards, 21. 

Arbre   Culte  de  1'),  54. 

Arihi.  Iribu  de  l'Arabie  seplentrio- 
iialcs  ;  icines,  10,  n. 

Aristocratie,  v.  Noblesse. 

Aristote,  opinion  sur  l'État,  5,  n.;  7. 

Armes,  2i. 

Art,  95  sq.  ;  arts  tecbniques,  92. 

Aryens,  exposition  des  cadavres,  12, 
n.;  absence  de  littérature  bisto- 
rique,  59,  cf.  107,  n. 

Asie  Mineure,  amazones,  20,  n. 

Augila  (Habitants  de  l'oasis  d'),  ma- 
riage, 10,  n. 

Auséens,  triJ)u  libvenne  ;  maria^^e 
10.  n. 

Australiens,  classes  matrimoniales, 
13;  bonneurs  rendus  à  la  vieil- 
lesse, 12,  n. 


B 

Iia])ylonie,  «  cosmologie  babylo- 
nienne »  (ou  «  orientale  »),  57. 

lUcnoFEN,  10,  n. 

Baclriens,  mariage,  10,  n.  ;  exposi- 
tion des  cadavres,  12,  n. 

Basques,  couvade,  10,  n. 
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Bédouins,  mariage, H, n.  ;  vengeanco 

du  sang,  10,  n. 
Bethe,  48,  n.,  i9,  n. 
Bithvniens,  traitement  réservé   aux 

étrangers,  3i,  n. 
Bœuf  (Klevage  du)  ;  son  importance 

au  point  de  vue  de  la  civilisation, 

29. 
Bouddtiisme,  85,  87,  88,  89. 
Bretons,  v.  Grande-Bretagne. 
Breysic,  K.,  &1,  n. 

BURCKHARDT,  il,  U.  ;    10,    U. 

Blrckiiardt,  J.,  100. 


Calédoniens,  v.  Pietés. 

Calendrier,  julien  et  grégorien,  v. 
Année. 

Calhdiens  de  l'Inde,  mise  à  mort  des 
vieillards,  12,  n. 

Cantabres  d'Espagne,  mariage,  10,  n. 

Cari  en  s.  mariage,  40,  n. 

Carlyle,  sa  conception  du  héros, 
401. 

Caspiens,  mise  à  mort  des  vi(Mllnrds, 
42,  n. 

Caucase  indien  (Tribus  du  .  trailc- 
menl  réservé  aux  morts,  12,  n. 

Causalité,  son  essence  et  son  action, 
45  sq.,  70  ;  hasard  et  volonté  libre, 
404. 

Celtes,  mariage,  41,  n. 

Céos,  mort  volontaire  des  vieillards, 
42,  n. 

C(U'ami([ue,  évolnlion  générale  de 
lornementation,  90. 

Chine,  écriture,  422  sq;  débuts  de  la 
civilisation,  443. 

Christianisme;  relation  de  la  Divi- 
nité aux  peuples  particuliers,  51  ; 
les  personnes  de  la  Trinité  dans  le 
culte,  51,  n.  ;  ditlerenciation  lo- 
cale, 88  ;  trauslormation  interne, 
79,  403;  polythéisme,  50,  88;  Ré- 


forme, 7;,  83,  87,  89,  403;  péné- 
tration de  la  magie,  08,  7H  ;  le 
(:brist,dieu  mort, 70;  communion, 
52  ;  relation  avec  l'Étal  et  la  mo- 
rale 72,  77  ;  sanctions  dans  l'au- 
delà,  77;  prêtres,  80,  83  ;  ordres 
monastiques,  83,  87. 

Cbronologie,  13()  sq. 

Circoncision,  8. 

Civilisation  ;  aires  de  civilisation,  40 
sq.,  411,  144;  histoire  de  la  civili- 
sation, 108  sq.;  civilisation  maté- 
rielle. 92  sq.;  évolution  génénde 
de  la  civilisation,  102. 

Clientèle,  22,  34. 

Communion,  52. 

Consanguinité,  v.  Sang. 

Contrat  entre  la  divinité  et  la  tiibn. 
5-2. 

Corse,  couvade,  10,  n. 

Cos.  rudiments  de  droit  maternel, 
40,  n. 

Couvade,  40,  n. 

Création  du  monde  (M\  tbe  de  la),  rA. 

70. 
Crète,  éducation  des  enfants  chez  les 

Doriens  de  Crète,  44. 
(  j'iti(iu<'  historique,  445. 
Cunéiforme  (Kcriture),  423,  n. 


D 


Dalmates,  partage  de  la  propriété  fon- 
cière tous  les  huit  ans,  31,  n. 
Dapsolibyens,  mariage,  40,  n. 

DÉCHKLETTE,    143,   U. 

Derbiques  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, mise  à  mort  des  vieillards, 
42,  n. 

Dieu,  divinité;  définition,  essence  et 
classification,  50  sq.,  47,  n.,  51,  n.  ; 
relation  des  dieux  avec  la  régula- 
rité du  monde,  50  sq.,  09  S(f.,  90  ; 
contradiction  interne  impliquée 
dans  la  notion  de  Dieu,  75  ;le  culte 


INDEX 


277 


des  ancêtres,  prétendue  origine  des 
dieux,  43,  53,  59,  02  et  n.  ;  forme, 
50;  objets  de  culte,  54  sq.  ;  les 
dieux,  ancêtres  des  groupements, 
53,  55,  02  ;  décisions  judiciaires  des 
dieux,  10;  «  le  dieu  »,  53,  75  ;  culte 
des  dieux  morts,  70;  dieux  étran- 
gers, 84  ;  dieux  tribaux,  v.  Tribu  ; 
dieux  de  la  végétation,  v.  Végéta- 
tion. 

Divinité,  v.  Dieu;  divinité  des  rois, 
54. 

Droit,  44,  15;  droit  subjectif  et  droit 
objectif,  45,  17;  droit  et  religion, 
40,  48,  71  ;v.  Litige  et  .juridiction. 
—  Droit  maternel,  v.  Maternel. 

Dualisme  de  la  causalité,  45,  4b  etn., 
70. 

DuNCKER,  M.,  440,  147. 


Économique  (Évolution),  29  sq.  ;  his- 
toire économique,  408. 
Kcriture,  histoire  générale,  421  sq. 
Egypte,  mariage,  10,  n.  ;  religion,  52, 
55;  culte  des  morts,  00,  02,  n.  ; 
alphabet,  423. 

Elam,  droit  maternel  dans  la  famille 
souveraine,  40,  n. 

Ensevelissement,  cf.  Morts  (Culte 
des);  9,  42  et  n.,  01  ;  chez  les 
Aryens,  12,  n. 

Épiclères,  9,  n. 

Ères,  440. 

Esclaves,  48,  20,  22. 

Esprit,  40  et  n.,  40  sq.  ;  —  et  dieux, 
50  sq.,  51,  n.;  dans  les  créations 
de  la  fantaisie  et  de  l'art,  97;  es- 
prits des  morts,  v.  Morts. 

Etat,  origines,  2  sq.,5  et  n.;  son  an- 
tériorité sur  les  autres  collectivi- 
tés, 13;  institutions  politiques,  20 
sq.  ;  fonction  de  l'État,  23  ;  organi- 
sation, 25   sq.;  éternité  idéale  de 


l'État,  35;  État  et  religion,  74  sq. 
Ethiopiens,  droit  maternel  et  reines, 

40,  n. 
Ethique  (Postulat),  70  sq. 
Etrusques,  mariage,  40,  n. 
Ezéchiel,  84,  n. 


Famille,  8  sq.,  cf.  Mariage;  situation 
des  membres  de  la  famille,  20. 

Fantaisie,  95  ;  dans  la  pensée  my- 
thique, 47,  97. 

Femme,  v.  Mariage. 

Fétiches,  50. 

G 

Garamantes,  mariage,  40,  n. 

Gèles  des  bords  de  la  mer  Caspienne, 
40,  n. 

Générations,  leur  enchaînement,  9, 
40,  59. 

Gindanes  libyens,  mariage,  40,  n. 

GiNZEL,  130,  n.  ;  442,  n. 

Goi:the,  sa  parole  sur  l'esprit  des 
temps,  445. 

Grande-Bretagne,  population  primi- 
tive; vie  sexuelle,  44,  n. 

Grèce,  création  de  la  littérature  his- 
torique, 134  sq. 

Guerriers  (Classe  des),  23. 

Il 

IIansen,  g.,  31,  n. 

Hasard,  essence  et  rôle,  104,443;  — 

dans  l'état  des  sources  historiques, 

410,419. 
Hécatée,  432. 
Hegel,  402,  n. 
Heeren,  440. 
Héritage  (Droit  d'),  48  ;  transmission 

héréditaire  du  statut  juridique,  22. 
Hérodote,  429,  433. 
Hernies,  mise  à  mort  des  vieillards, 

42,  n. 
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Hésiode,  son  rôle  religieux,  8*2,  83  ; 
élaboration  de  la  légende,  iM. 

Hindous,  absence  de  littérature  liis- 
torique,  107,  n.;  134. 

Hispaniens,  v.  Ibères. 

Homme,  évolution  pbysiqueel  intel- 
lectuelle, 3. 

HoMMEL.  Fr.,  147,  n. 

Hospitalité,  31. 

Hyrcaniens,  traitement  réservé  aux 
morts,  12,  n. 


I 


Ibères,  (léorgiens,  organisation  poli- 
tique et  sociale,  32;  Ibères  d'Espa- 
gne, mariage  et  cou  vade,  10,  n. 

liiN  Khaldoln,  bistorien  maure,  i2. 

Idées,  leur  rôle  dans  l'bistoire,  com- 
ment elles  deviennent  le  contraire 
d'elles-mêmes,  103,  87. 

Idei.ki?,  L.,  13(i,  n. 

Imagination,  son  rôle  dans  l'œuvre 
hist()ri(iue,  118;  cf.  Fantaisie. 

Immortalité  (Croyance  à  1'),  59,  77. 

Incinération,  v.  Ensevelissement. 

Inde,  V.  Hindous. 

Indiens,  coutumes,  10,  n.,  Il,  12,  n. 

Individn  et  espèce,  4;  individualité 
et  bomogénéité,  41  sq.  ;  dans  la 
propriété,  19;  dans  l'évolution  re- 
ligieuse, 80  sq.,  85  sq.,  87  sq.;  dans 
la  science,  91  :  dans  les  arts,  98  ;  es- 
sence de  la  personnalité.  101  ;  in- 
dividualité et  tratlilion,  73.  —  Fac- 
teurs individuels  et  généraux,  99 
sq.  ;  dans  les  événements  histori- 
riques,  101,  104,  100;  dans  l'bis 
toin^  delà  civilisation,  108  sq.  ;  aux 
différentes  époques  bisloriques, 
100,  102;  dans  l'œuvre  bislorique, 
118. 

Indo-Européens,   religion,   caractère 
universel  des  divinités,  85. 

Iran,   traitement  réservé  aux  cada- 


vres, 12,  n.,  17,  n.;  mariage  entre 
parents,  12,  n.  ;  absence  de  littéra- 
ture bistorique,  107,  n.,  131. 

Ires,  Irlande,  mariage,  11,  n.,  12,  n.; 
mise  à  mort  des  vieillards,  12,  n. 

Islam,  88. 

Israélites,  mariage,  situation  des  en- 
fants (Gen.,  2,  24),  12  et  n.;  situa- 
tion des  prêtres,  49,  n.,  G4;  «  an- 
tisémitisme »,  37,  n.;  leur  œuvre 
bistorique,  131  sq. 

Italiotes,  nation  créée  par  Rome,  09. 


.Térémie,  sa  situation  de  prêtre,  81,  n. 
Jeu,  95,  97. 
.luridiction,  15. 


IVANT,  113,  n. 

Kouscbites   (Nubiens  ,  droit    mater- 
nel, 10,  n. 
Kn.vusE,  A.,  02,  n. 


Langage  et  linguisti(iue,  1  et  n.,  3.  — 
Famille  linguisliqne,  37. 

Liburnes,  régime  matrimonial,  10,  n. 

Libyens,  mariage  et  droit  maternel, 
10,  n.  ;  amazones,  20,  n. 

Linguistique,  v.  Langage. 

Litige,  16. 

LiTTMANN,  E.,  9,  n. 

Livres  religieux,  v.  Religion. 
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h-x  première  partie  de   mon  Histoire  de  r Antiquité,  dont 
j'ai  donné  une  nouvelle  édition  remaniée,  au  commencement 
de  l'année  1909,  retrace  le  développement  de  tous  les  peu- 
ples connus  dans  l'histoire  et  des  civilisations  propres  au 
crroupe    des    peuples    méditerranéens,  jusqu'au    seizième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  A  partir  de  cette  époque,  les  rap- 
ports  entre  les  pays  divers  s'accroissent  et  se  multiplient 
tellement    qu'une    étude    d'ensemble  s'impose    au    lieu  de 
l'étude  séparée  de  ces  peuples  distincts,  qui  jusqu'ici  avaient 
suivi  leur  développement  particulier,  non  sans  exercer  tou- 
tefois Tun  sur  l'autre  une  influence  réciproque.  Cette  façon 
d'ordonner  notre  sujet  oiïre  un  premier  avantage  :  les  nom- 
breux problèmes  qui  se  rattachent  aux  origines  historiques 
de  chaque  peuple,  en  particulier  lesquestions  connexes,  rela- 
tives à  l'ethnographie  et  à  la  civilisation,  sont  abordés  dans 
le  prés(Mit  volume  et  n'encombreront  plus  la  suite  de  cette 
Histoire.  Cette  division  du  sujet  nous  permet  encore  d'em- 
brasser ces  civilisations  diverses  sous  un  point  de  vue  d'en- 
semble :  à  savoir,  comment  se  sont  accomplis  les  progrès  de 
l'humanité  et  comment  s'est  développée  la  vie  historique, 
question  sur  laquelle  je  reviens  au  dernier  chapitre,  pour 
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resserrer  le  lien  entre  cette  partie  et  la  précédeute,  où  j'ai 
examiné  en  théorie  les  orancles  queslions  générales. 

Dans  la  préface  du  premier  volume,  j'ai  déjà  montré 
quelles  nombreuses  recherches  de  délai!  exigeait  ma  tûche. 
Sans  les  nombreux  matériaux  que  m'ont  livrés  les  biblio- 
thèques et  les  collections  précieuses  des  musées  royaux  'de 
Berlin),  je  n'aurais  pu  mènera  biencet  ouvrage.  Pour  l'aide 
qui  m'a  été  prùlée  dans  la  seconde  édition,  pour  les  mul- 
tiples suggestions  que  j'ai  remues  dans  la  correction  des 
deux  premiers  volumes,  je  dois  df  s  remerciements  spéciaux 
à  MM.  11.  Ranke,  a.  Uxgnad,  et  surtout  à  L.  MiissKR- 
scuMiDT,  si  prématurément  eidevé,  en  1911,  à  une  carrière 
pleine  de  promesses  et  à  une  activité  scientifique  en  progrès 
continu.  Dans  les  chapitres  (jui  concernent  la  civilisalion 
égéo-crétoise,  j'ai  élé  aidé  de  la  même  manière  par 
MM.  F.  NoACK  et  R.  Zahn;  dans  ceux  qui  traitent  des  Indo- 
trermains  et  des  Aryens  par  juon  cher  collègue  \\.  Schulze. 
Avec  G.  Stkindobff,  j'ai  discuté  en  détail  les  problèmes  de 
la  transcription  des  noms  égyptiens  et,  en  outre,  je  lui  dois 
beaucoup  "de  remar(iues  précieuses  dont  j'ai  tiré  parti  dans 
le  premier  livre.  Mais,  cette  fois  encore,  je  dois  une  gra- 
titude particulière  à  IkiMUcii  Scii.Ki  i:r  avec  qui  j'ai  examiné, 
sous  toutes  leurs  faces,  les  problèmes  généraux  qui  sont 
abordés  dans  les  deux  premiers  livres;  il  a  mis  constam- 
ment à  mon  service  son  érudition  abondante  et  siire,  qui 
s'étend  à  tous  les  domaines  de  ranti(|uité  orientale. 

Ce  (jui  précède  est  emprunté  à  la  préface  de  ma  seconde 
édition  (4  novembre  1908). 
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Sur  ces  entrefaites,  l'édition  a  été  épuisée,  malgré  un  fort 
tirage,  plus  tôt  qu'on  n'avait  prévu.  Ces   dernières   années 


ne  m'ont  pas  permis  d'achever,  comme  je  l'avais  espéré,  la 
refonte  de  mon  ouvrage:  j'ai  été  appelé  en  Amérique  pen- 
dant l'hiver  1909-1910,  à  titre  de  professeur  d'échange;  puis, 
à  mon  retour,  mes  fonctions  de  doyen  ont  absorbé  mon  acti- 
vité à  tel  point  qu'il  m'a  fallu,  après  ce  surmenage,  prendre 
un  temps  de  repos.  Ce  n'est  que  l'automne  dernier  que  j'ai 
pu  me  remettre  à  ma  besogne.  J'ai  commencé  par  rema- 
nier à  nouveau  le  présent  volume,  et,  désormais,  je  l'es- 
père, rien  ne  m'empêchera  de  poursuivre  la  tache  entre- 
prise. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  j'ai  essayé  de  rassembler  et 
d'utiliser  tous  les  documents  nouveaux  qui  entre  temps 
étaient  venus  au  jour,  et,  pour  le  reste,  de  soumettre  à  un 
nouvel  examen,  de  vérifier  encore  une  fois  toutes  les  ques- 
tions importantes.  Force  m'a  donc  été  d'introduire  de  nom- 
breux changements  et  des  développements  nouveaux;  aussi 
le  premier  livre  (sur  l'Egypte  contient-il  24  pages,  le  se- 
cond livre  (sur  Babvlone  et  les  Sémites)  51,  et  le  troisième 
livre  (peuples  de  l'Orient  et  du  Nordi  IG  pages,  de  plus 
que  dans  l'édition  précédente.  Néanmoins,  il  a  été  possible 
de  conserver  sur  tous  les  sujets  importants  la  division  an- 
cienne des  chapitres  et  l'ordre  des  paragraphes,  en  dépla- 
çant légèrement  les  phrases  du  texte  ou  en  intercalant  des 
paragraphes  additionnels  (1). 

En  Egypte,  les  documents  d'une  réelle  nouveauté  n'ont 
pas  surgi  en  très  grand  nombre  dans  les  quatre  dernières 
années;  excepti-on  faite  pour  la  Nubie  et  ses  anciennes  né- 
cropoles que  nous  connaissons  aujourd'hui  plus  exactement 
(§  165  a),  il  n'y  a  guère  à  mentionner  que  les  décrets  de 
Koptos    pour    avoir    augmenté    notablement    notre    savoir 

(1)  Je  fais  remarquer  que  les  §§  287  a  et  42G  a  existaient  déjà  dans  la  pré- 
cédente édition. 
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§  268 n);  à  ce  propos,  j'expi-ime  mon  vif  regret  de  n'avoir 
pu  utiliser  à  temps  les  mémoires  de  CIardiner  PSBA,  34, 
25857/,  ^^^  A.  MoiŒT  [Journ.  fM7V///Vywt^,  juillet-août  1912)  et 
de  Setiie  {Gôtt.  Gel.  Anz.,  11)12,  705sry.  ,  ([ui,  à  plusieurs 
reprises,  confirment  mes  propres  idées.  En  revanche,  les 
ilocuments  nouveaux  sont  très  nombreux  pour  la  Babylonio; 
je  citerai  surtout  la  liste  nouvelle  des  rois,  dressée  par 
ScHEiL  {^  329 n  et  toutes  les  découvertes  que  publient  non 
seulement  Scueil,  mais  aussi,  avec  un  zèle  infatigable, 
TiiUREAU-DANGiNdans  chaque  nunu'u'o  de  la  Revue  crAssijrio- 
îogie.  En  outre,  Rugleu  est  arrivé  à  fixer  une  date  astrono- 
mique (§  328)  qui  établit,  sur  une  base  nouvelle,  la  chrono- 
logie des  temps  anciens  jusqu'au  début  de  l'époque  des 
Kosséens.  11  a  donc  fallu  ici  remanier  complètement  lestroi- 
tiième  et  quatrième  parties  de  ce  livre,  et  une  grande  [)ai't  de 
la  cinquième;  même,  j'ai  dû,  au  cours  de  l'impression,  trans- 
former encore  une  fois  le  chapitre  concernant  le  royaume 
il'Akkad  en  prenant  pour  base  nouvelle  des  documents 
€ommuni(jués  par  Poehel  (§  397  n).  En  outre,  j'ai  cru  néces- 
saire de  m'arrèter  [)lus  longuement  que  je  n'avais  fait  au[)a- 
ravant  sur  l'histoire  de  TElam,  (juels  (ju'en  soient  encore 
les  lacunes  et  le  décousu. 

Nos  renseignements  sur  l'Assyrie  ancienne  continuent  à 
manquer  de  suite  et  de  cohésion  sur  tous  les  points  impor- 
tants et  jusqu'au  milieu  du  deuxième  millénaire;  cha(jue  trou- 
vaillenouvelle  nousplace  devant  une  énigme  nouvelle,  notam- 
ment cette  date  qu'on  a  retrouvée  pour  biS  tablettes  d'argile 
provenant  de  la  colonie  assyrienne  en  Cappadoce  (§  435)  (1). 


(1)  J'ai  malheureusemeiil  oublié  de  signaler  la  tal)IeUe  cappadocienne 
publiée  par  Sayce  dans  les  Dabyloniaca  (éd.  Virolleaud),  IV,  1911,66;  elle 
nous  montre  un  sceau  du  Sarrou(kin)  (avec  déterrninatif  du  dieu),  palesi 
de  Asir,  du  fils  de  I(kounoum),  patesi  de  Asir,  sur  lequel  est  gravé,  comme 
le  texte  l'explique,  le  dieu  de  la  lune  assis,  avec  un  prêtre  (?)  et  un  orant  (ce 


Aussi  comprendra-t-on  (jue  dans  cette  nouvelle  édition, 
je  me  sois  tenu  dans  une  réserve  plus  grande  que  dans  1  édi- 
tion précédente:  essayer  de  dresser,  avec  des  notes  sans 
lien,  un  tableau  d'ensemble  eut  été  une  entreprise  préma- 
turée. 11  en  va  de  même  pour  toute  l'histoire  de  laMésopolamie 
iît  pays  avoisinants,  dans  la  première  moitié  du  deuxième 
millénaire  ;  mais  nous  devons  nous  attendre  à  ce  qu'un 
<avenir  prochain  nous  apporte  ici  des  documents  tout  à  fait 
nouveaux.  En  revanche,  notre  satisfaction  est  d'autant  plus 
grandeàconstater  que  l'histoire  de  la  Babylonie  au  troisième 
millénaire  se  raccorde  toujours  plus  étroitement  et  gagne 
en  intensité  de  vie;  il  nous  est  permis  d'envisager  avec  cer- 
titude l'accroissement  continu  de  trouvailles  qui  complé- 
teront les  lacunes  encore  existantes. 

A  vrai  dire,  j'avais  compté  insérer  à  cette  place  d'impor- 
tants   suppléments  tirés  des    fouilles    entreprises  à  Warka 
par  la  Deutsche  Orienlgesellschafl,  au  cours  des  mois  der- 
niers; mais  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé.  Le  directeur  des 
fouilles,  agissant  en  opposition  formelle  avec  les  intentions 
de  ceux  qui  renvoyèrent  en  mission,  s'est   entêté,  avec  une 
obstination  à  peine  concevable,  à  exhumer  des   édifices  de 
^l'époque  des    Séleucides   et  des   Parthes,  ce  qui  lui  a  fait 
négliger  tout  le  reste.  Après  cette  négligence,  il   faut  s'at- 
tendre sûrement  à  ce  (|ue  les  fouilles  clandestines  repren- 
nent de  plus  belle  :  elles  nous  ont  rapporté  ces  derniers  temps 
b3aucoup  de  précieux  documents  de  Warka;  elles  mettront 
encore  au  jour  bien  d'autres  monuments  de  l'époque  de  l'em- 
pire de  Sumer  et   d'Akkad  et  des  dynasties  antérieures  de 
Ourack,  que  le  fouilleur  allemand  aura  dédaigné  de^  chercher. 
Dans  le  troisième  livre,  les  chapitres  sur  la  Crète  ont  eu 

sceau  est  donc  dans  le  style  des  cylindres  de  l'empire  de  Sumer  et  d'Akkad). 
A  reporter  au  %  463  n. 
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besoin  d'être  remaniés  de  fond  en  comble,  car,  fourvoyé  par 
la  fâcheuse  terminologie  d'EvAXs,  j'avais,  dans  ma  précé- 
dente édition,  donné  une  interprétation  tout  à  fait  fausse  du 
Minoéen  moyen  III.  Ici,  j'ai  eu  recours  à  plusieurs  reprises 
à  Hugo  pRiNz,  mais  je  lui  dois  surtout  de  la  gratitude  pour 
m'avoir  fourni  une  série  de  suggestions  et  de  remarques 
précieuses  sur  les  monuments  des  Cliélites. 

J'ai  été  heureux  d'avoir  l'aide  d'IluBiiUT  Schmidt  qui  a 
revu  le  cha[)itre concernant  les  commencements  de  la  civi- 
lisation en  Europe  et  le  chapitre  de  la  fin,  et  je  sais  gré  à 
F.  VON  LuscHAN  des  corrections  (ju'il  m'a  proposées  pour 
le  ^  IKK).  Quant  aux  chapitres  qui  ont  trait  aux  Indo-Germains 
et  Aryens,  il  y  a  eu  peu  de  chose  à  y  ajouter,  sauf  l'inter- 
prétation correcte  de  Varouna  donnée  par  Luders  (§  586). 


Berliii-Lichlerfelde,  le  12  juin  1913. 


Eduari)  Meyer. 
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Rendre  les  sons  d'une  langue  étrangère  par  les  lettres  de 
notre   alphabet  courant,  et  de  telle  sorte  que  \c  lecteur  les 
comprenne  et  ([u'il  puisse  se   figurer  approximativement  la 
prononciation  correcte  du  mot  étranger,  c'est  une  tâche  que 
la  science  regarde  comme  insoluble.  Toute  langue  étrangère, 
en  effet,  possède  de  nombreux   sons  qui  nous  manquent  ; 
or  nous-mêmes  nous  imaginons  par  une  illusion  bizarre  que 
nous  écrivons    comme  nous  parlons,  tandis  qu'en    réalité 
nous  écrivons  avec  un  alphabet  étranger,  qui  est  purement 
conventionnel,  qui    s'est  adapté   tant  bien  (p.e  mal  à  notre 
langue,  mais  qui  n'en  peut  rendre  certains  sons  qu'imparfai- 
tement, ou  même  pas  du    tout.  Par  exemple,  nos  sons  alle- 
mands cl,  et  sch,  nous  ne  pouvons  les  représenter  que  par 
une   combinaison  arbitraire  de  plusieurs  lettres,  et,  chose 
particulièrement  néfaste,    nous  n'avons  point  de   signe  en 
allemand  pour  T.s  sonore  [s  doux;  si  familier  à  noire  langue,  et 
nous  l'exprimons, comme  Vs  sourd, par  le  même  s.  De  même, 
nous   manquons   de    signes  pour   rendre  des  sons  qui  sont 
courants    dans   les  mots  étrangers  :    tels   ([ue  le   son   du  j 
français  et  de  l'anglais  cli,  tandis  qu'en  revanche   nous  pos- 
sédons plusieurs  signes  pour  d'autres  sons  :  f  et  v;  k  et  7  ; 
c  =  tantôt  Is,  tantôt  --=  /.•;  à  ce  défaut  s'ajoute  une  interpré- 
tation des  voyelles  et  diphtongues  qui  est  tantôt  insuffisante, 
tantôt  à   rebours.    Le  résultat  est  celui-ci:  quelle  que    soit 
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notre  tianscriplion,  le  lecteur,  s'il  ne  connaît  pas  la  langue 
étrangère,  prononcera  toujours  cle  travers  ;  aussi  toute  trans- 
criptitn  que  nous  employons  sera-t-elle  insuffisante  et  se 
prêtera,  non  sans  raison, à  lacritique. 

A  vrai  dire,  c'est  une  chose  assez  indifférente  en  soi  que 
d'écrire  ou  prononcer  un  mot  étranger  de  telle  ou  telle  façon, 
pourvu  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute  sur  la  personne 
ou  la  localité  dont  il  s'agit.  Mais  pour  la  recherche  scienti- 
fique, et  dans  un  livre  comme  celui-ci,  ily  a  nécessité  absolue 
à  employer  une   transcription  aussi  exacte  que  possible,  car 
c'est  par  là  seulement  ([u'on  connaîtra  avec  certitude  le  non\ 
étrang(M%  sa  signification,  etc.,  c'est  ainsi  qu'on  préviendra 
les   erreurs  et  les   confusions   et  qu'on  se    placera    sur  un 
terrain  propre  à  étendre  le  chanq)  des   combinaisons.  11  est 
clair    (lu'a  la  base  du  présent   travail,  il  devrait  y  avoir  un 
alphabet  de  transcription  uni([ue  et  que  celui-ci  devrait  se 
fonder  sur  la  vocalisation  des  langues  sémitiques  et  de  Tégyp- 
tien,  à  la(|uelle  la  vocalisation  des  langues  indogermnniques 
aurait  à  s'adapter.  A  cause  de  cette  raison,  la   transcription 
en  usage  parmi  les  sanscritistes,  si  prati(iue  soit-elle  pour 
rendre    les    textes     indiens,  était   pour    nous    inutilisable;, 
d'ailleurs,  d'une  façon  générale,  elle  serait  inappropriée  à  un 
ouvrage  qui  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  spécialistes,  car  elle 
se  base   sur   la   prononciation   anglaise  des  lettres,    et  elle 
donn<'  aux  signes  c,  chj.  ij  une  valeur  à  laquelle  nul  lecteur 
allemand   ne    saurait  s'accoutumer,  s'il    n'a   pas   a[)pris   le 

sanscrit. 

Toutefois,  aucune  transcription  ne  peut  éviter  certains 
écarts  entre  elle  et  la  valeur  allenumde  desleltres.  L'emploi 
de  la  lettre  z  par  exemple  s'est  partout  généralisé  pour 
représenter  le  son  de  la  sifflante  sonore  (notre  s  initial  et 
intervocali(|ue)  comme  en  français  et  en  anglais,  tandis 
que  la  lellre  8  désigne  toujours  la  sifflante  «  dure  »  et  sourde. 
En  outre,  les  sons  emphatiques,  dans  lesquels  la  consonne 
est  émise  avec  force,   sont   représentés  par  un  point  qu'on 


place   sous  cetle  consonne  (/,(/,  ;V,  /z,);  ce  n'est  que  pour  le 
k  que  nous  disposons  d'un   signe  renforcé   correspondant, 
le  q.  Notre  son  de  sch,  je  le  note  par  6*   (—  s  des  sanscri- 
tistes ;  la  palatales  des  Aryens,    presque    toujours  rendue 
par  c,  je  la  transcris  par  s),  tandis  que  pour  la  spirante  vé- 
laire  nous  pouvons,  sans  hésiter,  garder  notre  ch  familier. 
Quant  à  l'explosive  glottale,  Valeph  sémitique,  qui   est  tou- 
jours, mais  très  faiblement,  prononcé  en   allemand,   quoi- 
(ju'il   ne  soit  pas  marqué  dans   l'écriture  —  lacune  ([ui   est 
souvent  très  regrettable  dans  les  composés  — t)n  la  transcrit 
le    plus   souvent  par  l'esprit  doux  ^  pour  le  but  que  nous 
avons  en  vue,  on  peut  l'omettre  dans  le  commencement  des 
mots,   tandis  qu'à  l'intérieur  des  mots,  et  aussi  pour  plus 
de   clarté,  nous   le   représentons  par  un  tiret  — .  Ce  même 
son  renforce,  le  ' ain  sémitico-égyptien,  est  représenté  par\ 
Pour  la  s])irante  palatale,  le  j  français,  j'ai  adopté  la  trans- 
cription i;  par  conséquent,  pour  ce  son  combiné  avec  une 
explosive  (le  y  anglais)  j'ai   adopté  dz,  et  souvent  aussi  dj 
l^l'écriture  populaire   en  est   généralement  dsch)  ;   la  ténue 
correspondante  est  rendue  par  is\  quant  à  v  et  w,  il  faut  les 
prononcer  comme  en  anglais  ;  v  a  le  son  du  w  allemand,  et 

//'  celui  de  on  consonne. 

Certes,  cette  transcription  ne  peut  s'appliquer  à  tout  sans, 
exception,  car  il  y  a  beaucoup  de  noms  qui  ont  contjuis  droit 
de  cité  chez  nous,  sous  des  formes  toutes  spéciales  ;  il  serait 
par  exemple  de  bien  mauvais  goût  de  vouloir  écrire  Sa'ùl,. 
Dawîd,  Slomo;  quant  à  ces  formes  m(mslrueuses  qu'ont 
créées  les  Masorètes,  Tiglatpileser,  Sanherib,  Assarhaddon, 
Neboukadne/ar,  Ninive,  etc.,  nous  ne  pouvons  songer  à  les. 
abolir,  puisqu'elles  cmt  été  adoptées  par  Luther  (et  dans 
une  mesure  plus  large  encore  par  les  réformateurs  anglais), 
et  encore  qu'il  nous  soit  pénible  de  ne  pouvoir  employerles 
si  belles  transcriptions  grecques,  telles  que  Ï£va/;/^p'.6o;  et 
Na^iouxoosô.op;.  En  revanche,  (|uand  il  s'agit  de  noms  rares  et 
peu  connus,  il  n'y  a  plus  de  raison  p(uir  ne  pas  les  transcrire 
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correctement.  C'est  le  piocédé  que      u   app  u,ue    la  gemen 
1   noms  bibliques,  et,  comme  je  l'avais  .leja  fait  clans  ma 
Trémie       éditiol  et  dans  mes  autres  ouvrages,  partout  ou 
Cl      Septante  les  formes  correctes  nous  sont  conservées^ 
ai  employ     celles-là  au  lieu  des  formes  masoret.ques.  En 
ifl-lt.    presque  tous  les  noms  étrangers  qui  ne  lui  etateut 
;!   t'rL  familil  et  pour  un  nombre  --Uléra  le     e  no 
Ldi-^ènes     la  vocalisation   masoréti.,uc    de  m.s   bibles   en 
hlrtr Lge   des  monstres  épouvantables,  car  les  auteurs 
5       c    te    localisation    avaient    perdu    tout    souvenir     de 

.  ^.>i    iUont    de  façon  tout  arbitraire, 

la  tradition.  Apparemment,  ils  ont,         ta., 
ém.ipé  les  consonnes  des  noms  propres  avec  des  vojelles, 
o'rte  que  c'est  pur  hasard  lorsque,  une  fois  ou  .uiU-e   .  s 
ont-,  peu  près  rencontré  la  forme  correcte.  Si  on  se  liMçUt.. 
e^tm     des  transcriptions  dans  les  Septante  (et  aussi  dans 
séphe,  Pbilon,  etc.),  cette  étude  donnerait,  non  seu^n.en 
au   point  de  vue  historique,  mais  encore  au  point  de  vue 
iu.niisli.,ue     les    résultats    les    plus    intéressants     il    est 
"or.nsuietsiexceptionnellementfécoud  n'ait  encore 

tpiilé  aucun  travailleur. 

Vis  --vis  des  noms  grecs,  nous  sommes    dans   la  même 
silualionque  pour  les  noms  hébraïques,  depuis  que  par  un 
U,^  1  de  classicisme,  d'ailleurs  très  peu  pratique,  on  a  abai  - 
lonué  la  vieille  habitude  de  remplacer   les  noms  grecs  pa. 
el  équivalents   latins.  On  a  créé    ainsi    une   conh.s.on  a 
"elle  il  n'y  a  point  de  ..emede,car,conseiver  entièrement 
Xégralement'  les  lormes  grecques,  il  faut  y  ■•e-oncer  un 
L  pour  toutes;   en  outre,  toute    transcription,    même    la 
pi   s  correcte,  n'aboutit  en  somme  <,u'a  une  prononc.at.o, 
r:;  est  aussi  éloignée,  plus  éloignée  même,    ^    ^vraie  qu^ 

•    .•        i.i.n^    In   limite   où    e  savant  doit  S  niieiei 
l'i  transcrn)tion  latine.  La  inuiit.   un 

en  llil  cls  dépend  uniquement  de  son  tact  ;  elle  sera  donc 
parfois  incertaine  et  nous  exposera  par  conséquent  a  des 
obiections  instifiées,  mais  inévitables. 

A   ces    difficultés  d'ordre  général   viennent  s'ajouter  les 


TnANSCRIPTION 


xvn 


problèmes  extrêmement  complexes  que  présente  la  trans- 
cription de  i'ëgyplien.  Je  ne  décrirai  pas  ici  tout  au  long 
les  étapes  douloureuses  de  la  transcription  des  hiéroglyphes  ; 
je  remarquerai  seulement  que  la  théorie  démontrée  par 
Brugsch,  dès  1857,  à  savoir  que  Talphabot  égyptien  était  à 
l'origine,  comme  Talphabet  sémitique,  pure  écriture  de 
consonnes,  a  du  se  frayer  lentement  son  chemin  ;  elle  a  été 
adoptée  par  une  partie  au  moins  des  égyptologues  alle- 
mands, d'abord  en  théorie,  puis  dans  la  pratique,  mais 
ils  sont  encore  nombreux  ceux  qui  continuent  à  se  cabrer 
opiniâtrement  contre  l'évidence  des  faits  (cf. ,5^  149  n).  Néan- 
moins cette  question  ne  touche  encore  qu'à  une  partie  du 
|)roblème;  car  il  s'agit,  en  outre,  de  savoir  comment  on 
prononcera  ce  s(|uelette  de  consonnes  en  y  intercalant  des 
voyelles;  or,  quelles  sont  les  voyelles  correctes,  nous  ne  le 
savons  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

J'ai  discuté  longuement  ces  problèmes  avec  Ad.  Erman, 
II.  SciLiiFiiRet  surtout  avec  (i.SxEiNDonFF:  nous  nous  sommes 
trouvés  d'accord  sur  les  principes,  mais  dès  qu'on  aborde  l'ap- 
plication pratique  à  tel  ou  tel  cas  particulier,  les  questions 
deviennent  si  complexes,  le  point  de  vue  où  il  faut  se  placer 
si  varié  etsi  différent,  que  bien  souvent  une  règle  uniforme 
li'est  plus  possible  à  appliquer.  Moi-même,  je  l'ai  constaté 
notamment  en  dressant  mon  index,  je  n'ai  pu  être  rigoureu- 
sement conséquent  avec  mes  principes;  en  réalité  et,  pour 
arriver  du  moins  à  une  graphie  uniforme  (encore  resterait- 
il  à  savoir  si  elle  serait  la  plus  eorrecte),  il  faudrait  avoir 
déjà  la  totalité  des  mots  chacun  à  leur  place  et  parcourables 
d'un  coup  d'œil. 

Lesprineipes  fondamentaux  que  nous  avons  à  considérer 
sont  les  suivants  : 

En  général,  j'ai  transcrit  les  consonnes  eomme  les  trans- 
crivent Erman,  ses  élèves,  et  ÏAcgyplische  Zeilschrift ;Von- 
lefois  il  a  ])ien  fallu  employer  ici,  au  lieu  des  signes  spéciaux 
a  l'égyptologie,   les  signes  d'un    usage    général    que    nous 

b 
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avons  énumérés  plus  l.auU  C'est  pourquoi  j'écris  pour  ®  c/t 
(et  non  pas  //)  (1)  et  j'ai  introduit  pour  s=.  {/  la  transcrip- 
tion.-; pour"^  (<^)  la  transcription  r  (2.  En  réalité,  la  soûle 
différence  c'est  que  je  rends  c=^  par/  et  non  par  ,U  car  la 
dentale  médiane  a  été  dés  les  ori-ines  inconnue  à  l'égyp- 
tien, et  la  prononciation  do  ce  signe  semble  vraiment  se 
rapprocher  du  sémitique  a,  alors  mémo  que  dans  certains 
cas  il  apparaisse  équivalent  au  d  sémitique  -  . 

La  plus  grande  difficulté   est  de  rendre  (j  .  Pour  nous  le 
sigle    d'I    d'EnMAN     est    naUnelleuienl    inutilisable.     Dans 
])eaucoup  de  cas,  il  s'agit  sûrement  d'un  ./  et  c'est  pourquoi 
je  l'ai  rendu  ainsi.  Toutefois,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  le 
transcrire  partout  par/,  puisqu'il  est  certain  que  dans  beau- 
coup  d'exemples  tels  que   Atoumou,  An>on,   Apùi)i,   Alôli, 
Anubis,  ebôt   ,1e  mois  ,  amenlit    l'ouest'i,  etc.,  et  déjà  dans 
les  temps  anciens,  il  n'avait  pas   lu  valeur  du  j,   mais  celle 
d'un  aleph.  Aussi  n'ai-je  e.uplove  le  j  que  là  où  il   est  pro- 
bable ou  certain  (|ue  ce  son   élait  prononcé    par  exemple, 
dans  joh,  lune,  jolrou,jo'er  =^nt  «  Nil  »  elc;  c'est  pour- 
quoi j'écris  aussi  Je/),  «  cœur  >^ ,  jarou,  jerzcl ,  etc.:  ;  dans  les 
autres  cas,  j'ai  traité  \\  comme  un  aleph,  c'est-à-dire  je  l'ai 
laissé  non  accompagné  de  signe  (on  à  l'occasioji,  je  l'ai  accom- 
pagné d'un  '  comme  le  véritable  aleph^,  et  j'ai  intercalé 
comme  vovelle  a  on  e.  C'est  ainsi  (pe  j'écris  par  exemple  le 
nom  du  réformateur  égyptien  Echenaton  ,3^  (correctemeni  : 
'fich-n-'aton\  et  non  pas  Jechenjeten  (Jechouenjeten),  et,  de 
même,  Akeouhor,  ctc.au  lieu  de,  Jekeouhor,  Asosi  au  lieu 
de  Jessej,  etc. 

(1,  Ouanl  aux  signes  «^  ft,  et  (1  s,  je  ne  les  ai  diflerenriés  do  ®  /,  (cA)  et 
de  -^  s  avec  lesquels  ils  se  sont  confondus  de  bonne  lieuie,  que  dans  les 
cas  peu  nomliieux  où  la  (lualilé  spéciale  du  son  a  une  importance. 

(2)  Non  pas  .s,  comme  dans  la  première  édition.  ,      ... 

3)  Dans  la  première  édU.on,  Cl.enenalen  ;  j'ai  omis  le  o»  ("')  sur  le  des.r 
de  ST.:,M.,.n.  F,  quoique,  à  lorigine,  il  existât  .lu  moins  dans  la  première 
partie  du  composé. 


2"  Là  où  nous  possédons  des  transcriptions  grecques,  soit 
dans  des  inscriptions,  soit  dans  Manétlion,  etc.,  celles-ci 
ont  été  conservées.  C'est  pourquoi  j'écris  Ramses,  Thout- 
mosis,  Achthoes,  Ainonophis,  Menés,  Gheops,  etc.,  et  de 
même,  Tliouth,  Anubis,  Tel'ènct  ;  dans  ma  première  édition, 
au  contraire,  j'avais  donné  pour  ces  noms  la  transcription 
usuelle  de  leurs  signes  hiéroglyphiques,  qui  a  le  défaut 
d'être  incertaine  dans  sa  vocalisation.  Dans  le  détail,  il  est 
naturellement  difficile  de  fixer  la  limite  qu'il  ne  faudrail^ 
pas  franchir;  aussi  ai-je  conservé  pour  Ounas,  Pepi,  etc., 
la  forme  traditionneUe,  au  lieu  des  formes  de  Manétlion  : 
Onnos,  et  Pliios  ou  Phiops. 

>  Dans  tous  les  autres  cas,  il  faut  que  nous  complétions 
par  des  voyelles  le  sfpudette  liiéroglyphique  des  consonnes, 
voyelles  fournies  soit  j)ai-  le  copte,  soit  par  l'analogie;  par- 
fois les  transcriptions  de  l'assyrien  ou  de  l'hébreu  nous  don- 

V 

nent  un  point  d'appui,  par  e.xemple  pour  le  nom  de  Sosenq 
(le  Sesonchis  de  Manéthon  s'explique  probablement  par  la 
métalhèse  des  voy<dIes  dans  la  prononciation  de  la  basse 
époque).  Là  où  ne  s'offre  aucun  secours,  la  vocalisation 
reste  arbitraire,  et  Ton  eu  vient  inévitablement  au  procédé 
commode  de  farcir  de  voyelles  e  l'intérieur  du  mot.  Sur  ce 
sujet,  nous  nous  tr<iuv()ns  naturellement  en  présence  d'opi- 
nions fort  divergentes.  Steindorff  est  le  protagoniste  de  la 
méthode  qui  consiste  à  intercaler  des  e  dans  le  squelette  des 
consonnes,  et  c'est  ainsi  (ju'il  appelle  le  pays  de  l'encens 
Pea^nel.  A  mon  avis,  au  contraire,  lorsqu'une  forme  de  nom, 
si  arbitraire  qu'elle  soit,  est  déjà  passée  dans  l'usage,  et 
devenue  populaire,  nous  ne  devrions  pas  la  remplacer  par 
une  forme  nouvelle,  tout  aussi  arbitraire  (à  moins  que  le 
maintien  de  cette  forme  traditionnelle  ne  devienne  une 
source  d'autres  erreurs).  Ainsi,  par  exemple,  il  est  extrê- 
mement probable  que  le  pays  de  l'encens  ne  s'appelait  ni 
Pount,  ni  Pewenet,  ni  Pouanit  comme  Maspero  l'écrit;  c'est 
pourquoi  je  m'en   suis   tenu  au  Pount  traditionnel.  Autre- 
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ment,  nous  nous  exposons  au  danger  d'avoir  à  opérer,  d'ici 
quelques    années,     d'autres    bouleversements,   soit     qu'on 
vienne  à  découvrir  la   prononciation   correcte,  soit  que  sur- 
gisse une  tliéorie  différenle  sur  les  principes  qu'il  faut  ap- 
pliquer ;   et  je  tiens  que  ces  changements,  aussi  longtemps 
qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  définitifs,  causent  plus 
de  trouble  et  de  confusion  que  le  maintien  d'une  forme  sans 
doute    très  problématique,  mais  qui   ne  saurait  être    rem- 
placée que    par  une  forme,  à   la  vérité   plus  systématique, 
mais  à  peine  plus  correcte.  Jusqu'à  ce  (fue  nous  ayons  acquis 
en  quelque  sorte  une  base  de  certitude,  ce  sont  les  considé- 
rations pratiques  qu'il  faut  envisager  avant  tout.  C'est  pour- 
quoi j'écris  Pount,  Ti,  Ai,  etc.;  par  contre,  j'ai  remplacé,  par 
exemple,  le  llouzenou  (Kouthenou)  traditionnel  par  Hezenou, 
car  ici,  le  ou  de  la  première  sylla])e  pourrait  induire  le  lec- 
teur en  erreur  et  lui  donner  l'illusion  qu'il  existe  quelque 
raison  pour  cela  dans  l'écriture  égyptienne. 

Il  va  de  soi  que,  vu  Tétat  actuel  de  la  question,  un  certain 
arbitraire  se  glissera  toujours  dans  les  détails. 

La  transcription  des   noms  cunéiformes  nous  offre  infini- 
ment moins  de  difficultés.  Un  seul  fait  nous  cause  quelque 
embarras  (1)  ;  c'est  que  les  Assyriologues  rendent  mainte- 
nant d'une  façon  générale  les  sons  de  s  d'après  la  pronon- 
ciation  de    Babylone  (qui   est  conforme   avec   l'étymologie 
sémitique^  alors  que  l's  et  l's  assyriens  ont  modifié  leur  pro- 
nonciation   cf.  §31)5  .  Je  transcris  par  conséquent  les  noms 
assyriens  (et  aussi  les   noms  d'autres  peuples  transmis  par 
les  Assyriens)  d'après  la  prononciation,  non  d'après  l'écri- 
ture, et  j'écris  en  babylonien  samas  et  soiim,  mais  en  assy- 
rien samas  et  soum;  de  même  j'écris  Assour,  etc.  En  outre, 

(1)  Le  signe  qu'on  écrit  avec  A  4-  A  a  sûrement  le  son  de  -ai,  quoiqtio 
les  assyriologues  le  rendent  dans  la  plupart  des  cas  par  -â.  —  Pour  le  mot 
«  fils  '»  dans  les  noms  propres,  je  garde  la  forme  traditionnelle  qui  dérive 
des  transcriptions  TûN*SEnSan,  "IS:T2N,  •5^^<Sl^■nC,  Na6oraÀâaapo;,  Sapô^- 
va;:cxXoç,  c'est-à  dire  que  je  traduis  par  pal  ou  bal,  bien  qu'à  l'origine  et 
notamment  à  la  fin  des  mots,  on  le  prononçât  aplou  [ablou)  et  apil  {abil). 
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il  faut  remarquer  que  dans  le  babylonien  sémitique  I'/tï  du 
milieu  des  mots  s'est  transformé  comme  on  sait  en  w,  et 
déjà  à  l'époque  ancienne;  aux  transcriptions  étymologiques 
samas,  ameloii,  etc.,  correspond  par  conséquent  la  pronon- 
ciation sawas,  awclou. 

Quant  à   la  transcription  de  l'aryen,  il  en  a  été  question 
plus  haut,  p.  XIV,  sq. 


ABRÉVIATIONS 


\niiufil — -  Annual  of  tlic  liritish  SrJiool  at  Mltens. 

\nn.  du  serr -j=z  Aiuuilcs   du    Service   des  antiquités   de    ifl- 

ijypfe. 
\.   /v' =  Ancien  Knipire. 

Il 

A.  y. =  Zeitschrift     fi'ir    aeyyptische     Sprnche    und 

Altertuniskunde. 

/>•  ('"   Il =  Bulletin  de  Corresj}ondunce  Hellénique. 

Hhkastki)  Anr,   Her.     .     .  r^  J.  H.  Drkastei),  Ancient    Records   of  Eijypt 

'Ev.   as/ =z  'Kçr^acpt;  àv/a'.oÀOYt/fj. 

l'^orsch z=^  Kd.    Mkyer,    l-'orschungen     zur    alten    Ge- 

scliirhte,  2  vol.,  1892-189Î). 

./ =  Journal. 

•I'  As =  Journal  asiatique. 

J.  Ilell.  Sluil =  Journal  of  Ilellenic  Studies. 

./.  /»'.    \s.  S'or zr=  Journal  of  Ihe  lioyal  Asitdic  Society. 

Israeliten =;  Kd.  Mkykh,  Die   Israeliten   und  ihre   \ach- 

hnrstdninie,  lOOG. 
K.  .V.  r.;  Schradeh/v.A.T-.  i=  Ed.  Schrader,  />/>   Keilitiscliriflen  und  dfis 

aile  Teslamenl,  2^  édif.  1883. 
==  Les   deux  parties  de  l'ouvrage  composé 

par  WiNCKLER  et  Zimmerx  :   Die  Kell- 

WiNCKLER  A'.   .1.    7'.     .      '  inschriftcn  und   das  Aile  Testament,  1903; 

et  ZiMMERN.     ...     1  le  titre  porte  par  erreur  qu'il  s'agit  de 

la    3^    édiliou    de   l'œuvre   de    Schra- 

DER. 

^-  ^' =  Lepsius,  Denlînidler  aus   Aegypten,   Nubien 

und  Aetliiopien,  en  6  Ableilungcn. 

^1-^1 —  Mitleilungen    des    archaoloijischen    Instituts, 

athenische  Ableiluiuj. 

^^-  ''•  ^^-  ('' --■=  Milteilungen      der      Deulschen     Orienlgesell- 

srhnft. 
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abri:  VI  AXIONS 


M.  h: =  Moyen  Empire. 

Y.  /; rz::  \oiivel  Empire. 

p   s.  II.    \ =  Proreeduujs   0/  Ihe  Society    0/  liiblical    Ar 

cheoloijy. 
/.  li.  =1^  \  .  n =  Havvlinson,  r.iweiform  Inscriptions  of  Wes- 

lern  Asidj  5  vol. 
/;,,<• z=r  Hecueil  de    Traviiux   rctntifs  à  la  ptiitoloyie 

et    à    Varchcoloifw    cijy  plie  nues    et    assy- 
riennes. 

HT =  V^Tiwv.,  Royal  Tond)s  {^^  1^*0  n). 

7> =::  Transactions;   Tr.    S.   li.  A.  =    Tninsactions 

of  the     Society    0/    niblical    Archeoloijy, 

7  vol. 

Z =  Zeilscliriji. 

y    \^^ -  Zeitschrifl   fur  Assyrioloijie   und    verwandte 

(îehiete. 
y    /j.    V.  G -=^  /citsclirift   der   Deutschen   Monjenldiulischen 

(iesellschaft. 

Voir  en  outiv  le  tableau  de  la  lilléralure  :  pour  TKgyple,  î^i;;  154  n, 
io8,  WJ  n.  ;  pour  la  Bahylonie,  ^§  31i  11.,  ;n8  11.,  322  n.,  383  n.;  pour  la 
Crète  et  la  mer  Egée,  )^  504  n. 

J'ai  cité  les  tablettes  d'Amarna  soit  da^u'ès  Winckm-r  (Keilinschrift- 
Uctie  lîibliotlick,  iicrausgegeben  von  E.  Scuradkh,  vol.  V,  i89()),  soit 
d'après   Knudtzon  [Die  El-Aniaruatafclu,  i>arues    par  livraisons  depuis 

1907). 
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L  EGYPTE   JUSQU  A  LA  FIN  DE  L  ÉPOQUE   DES   HYKSOS 


SOURCES    POUR    L  HISTOIRE    DE    L  EGYPTE 


Le  (Icchi/p'rment  des    hiéro(/li/p/ies. 


ils.  A  parlii'  du  triomphe  du  christianisme,  vers  la  lin 
du  troisième  siècle  a[)rès  .J.-(L,  riulelligeiice  de  l'écriture 
«  sacrée  »  de  ri]gy|)te  se  [)erd,  et  on  ne  comprend  plus  les 
hiéro({lvnhcs,  iii  sous  leur  forme  mouumentaie,  ni  sous  la 
l'orme  parallèle,  1  écriture  cursivedite  «  hiératique  »;  uuuue 
l'écriture  «  demoticjue  »,  dérivée  de  celle-ci  dès  le  premier 
millénaire,  mais  |)lus  abrégée  encore  et  utilisée  [)Our  les 
allaires,  les  lettres  et  les  récits  populaires,  cesse  d'être  eu 
usage  après  le  triomphe  de  la  religion  nouvelle.  Les  chré- 
tiens la  remplacent  désormais  [)ar  les  divers  dialectes  où 
s'est  divisée  la  langue  populaire  de  l'époque  impériale  —  et 
(pi On  désigne  sous  le  nom  de  copte;  ils  l'écrivent  avec  un 
al[)habet  dérivé  du  grec  et  produisent  une  littérature  assez 
considérable,  prescpie  exclusivement  religieuse.  Après  le 
dix-septième  siècle,  le  copte  est  à  son  tour  complètement 
supplanté  par  Tarabe  ;  à  peine  s'il  ])arvient  à  subsister  péni- 
blement comme  langue  d'église,  (Mitendue  tout  juste  t)ar 
(juehjiu^s   prèlres.    Cependant,   la    mémoii'e    des  grandioses 
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moiuinicnls  de  la  vallée  du  Nil  s'élait  loiijoiirs  conservée; 
d  autre  [)arl,  les  pieiies.  eouveiles  (riiiéro^lv  phes,  ia[)|)or- 
l(».es  eà  el  là  en  JMiiope,  les  icdalions  de  \  oya^es  el  les  re- 
()r()du((i()iis.  d'ailleurs  inlidèles,  des  nionunieuts  iudigèiitîs, 
avaient  j)I()\(h|U('  à  plusieurs  l'epiiscs,  depuis  le  dix- 
sepliènie  siècle,  des  (essais  de  décliiirKUuenl,  (jui  lurent 
inlruclueiix.  On  aboi'dail  aloi's  toutes  les  créai  ions  de  Tan- 
ti(|ue  Orient  av{»c  des  idées  prc^coneues  et  fantaisistes  ;  on 
v  cliereliait  Toracl*'  d'une  anliciue  el  mvslérieuse  say^esse, 
que  des  symboles  profonds  voilaient  aux  yeux  pr*ofanes  ; 
aussi  eonsi(lérai(-on  cette  écrilure  li^tirée  e(^yj)lienne,  si 
dissemblable  en  appar«'nce  de  (ou tes  les  auties  écritures, 
comme  un  myslère,  el  in\()((Hail-on  comme  pi'euve  les  té- 
moignages des  écrivains  gi-ecs,  (|ui  leposaient  eux-mêmes 
sur  les  badinages  de  ICcrilure  de  la  basse  epo<jue  égyp- 
tienne, et  sur  des  inteiprélalions  a  moilie  fausses.  (  )n  n'eul 
une  base  solide  pour  les  recherches  (|u'a[)rès  l'ouverture  de 
la  vallée  du  Nil  [)ar  rex[)é(lili()n  de  Napoléon,  gràci^  ;iu  grand 
recu(Ml  de  monuments  paiu  sous  le  nom  de  Descriplion  de 
riuHjple,  (ît  ensuite  après  la  découvcMle,  à  Rosette,  d'une 
pieire  portant  un  déci*et  lendu  par  les  piiHres  à  IMolémée  V 
et  gravé  dans  la  langues  et  Tecriluie  hi(''rogly[)hi(|ue,  démo- 
tique  et  grec([uc.  A  [)ivs  les  essais  talonnants  et  infructueux 
de  plusieurs  érudils,  un  h'rançais  de  génie,  François  Chain- 
poUion,  réussit,  en  1822,  à  lii-e  correctement  les  noms 
pro[)res  grecs  écrits  en  hiéroglyphes  ce  (jui  lui  donna  la 
clef  des  autres  ;  en  même  temps,  par  une  intuition  du  génie 
(|ui,  cei'tes,  se  fondait  sur  une  [)réparation  nu'lhodicjue  et 
une  connaissance  ap[)iofondie  des  matéiiaux,  il  sut  péné- 
trer le  sens  de  tous  les  papyrus  et  inscriptions  qui  lui 
étaient  alors  acct.'ssibles,  au  moins  dans  leuri^  points  essen- 
tiels. L"histoir(^  des  sciences  n'olîre  guère  d'exemple  d'un 
travail  com[)arable  ;  lorsiju'cUi  retour  d'une  exjx'dil  ion  scien- 
tifi(iue  en  l^^gyi>lc,  il  fut  enlevé,  en  IS;;2,  par  une  mort  pré- 
maturée,  il  avait  nue  vision    claiie  et  correcte  non  seule- 


ment des   traits    principaux   de    la     langue,    mais   aussi    de 
l'histoire  de  l'ancienne  Ko:vf)te. 

CiiAMPOLMON    n'a  pu  publier  de    son     vivani    ipi'une    paille    IVag- 
riM'iilairc  de  ses   Irava.ix  ;  IcmvsIo    n'a   élé  publié  .pie  lanlivemeiil  et 
encore   ini-oiiiplèlciiieiil,  après   sa    mort.  Jlernune    Uahtlkhkn  vie.it 
d  écrire  sur  lui    une  excellente  l>iograpliie  [(:bnmi>oUin,i.  Sein  LHwn  luul 
srin  Ur/A,  '2  vol.,  lî)0())(pii  nous  lait  eoiiiiaîlre  le  champ  én.»rme  de  ses 
invesligaticms  et  suivre  les  étapes  laborieuses  de  son   déchilTrcnH  ni. 
Très  inslruetir  pour  nous  est  leconlrasle  entre  certaines  de  ses  théo- 
ries sur  l'écrihue,  d'ailleurs  fausses  mais  dont  il  n'est  jamais  arrivé 
à   se  délacher,  et  sa   visicm    éloiuiante  des   réalités,  cette   divinalion 
rapide  qui  lui  chez  lui  le  résultat  d'iuie  longue  série  de  travaux  anté- 
Heurs.    —    I.os     inscriptions    et    do<umenls    recueillis    pendant   son 
voyage  [Monnnwnh   de   VÉuyi^lr   ri  de  la  Subie,  4  vol.    1835  sip)  ont  été 
IMd)liés  on  .nème  lemps   par   son  disciple  et  conipagmm  de  voyage, 
rilalien  I^osrn.iM   {Momimenn  deiri':,/illo  e   délia  \alda,  :\  parlies,  [8:^). 
Cilons  encore:    Cm ampoli.ion  :    /.W//v.s-    êrrih's  dlù/y/de  ri  de  A ///>/>,  et 
Xofiees  desrriidires,   dont   la   publication,    conniu'ncée    par  scm   frère, 
CiivMPOMJo.N-FiGKA.;,  a   étéconlinuée   par  K.  i,i:  IU)l.;k   et  G.   M^sriuo 
(18ii-1S7!)). 

JVJ.  L'EgypIologie,  ainsi  fondée  par  Chaaipollion,  a  été 
consolidée,  enrichie  et  élevée  au   rang  d'une  science,   par 
les  travaux  de  la  génération  suivante.   HicirAHD  Lki»sujs  (de- 
puis JS:{.%)    et    i:MMAM:Er   i>k   Iîougi':    (à   [)artir  de    184Sj   non 
seulement  étendirent   ('onsiderablement  son    domaine    j)ar 
leurs   recherches   de   détail,  mais   suitoul,    en  fondant   une 
méthode  rigoureuse,  ils  éliminèrent  la  fantaisie  et  le  dilet- 
tantisme, qui  menaçaient  de  s'emparer  de  la  jeune  science 
comme  d'une  nouvelle  proie.  Lepsius  établit  les  bases  des 
recherches    ultérieures    par     ses    excellentes     publications 
de    textes,    par    son    ex|)h)ration    systématique*  de    TÉo-ypte 
et  de  la  Nubie,  où   il  conduisit  une  expédition  prussienne 
de  1<S42  à  IS^if),  et  enh'n    par    la   publication   d'un    énorme 
recueil    de    mat(''riaux,    (lassés    par     ordre    chronologique 
{Denkmaler,    1819    scj.,   en    (1    i)arties   in-folio).    Ce    recueil 
considérable   s'augmenta   dans  les  années  suivantes   o-râce 
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aux  fouilles  noiiibieiises  exécutées  par  A.  i\[AmKTTK.  D'aulre 
part,  DE  l\0U(iî:,  ('.iiaiîas  et  (iooDWiN  s'essayaieiil  avec  une 
brillante  persj)icacit(^  à  nous  oun  rir  la  compréhension  des 
pa[)\  rus  hiéi'ali(jues  ctdc  la  litt'M-alure  poeh(|ue  el  jnridicjue 
(jui  y  est  conservée».  II.  Brugscii  (jui  réussit  dès  ItSil)  à 
lire  le  dénioti(|ue  ,  les  sur|)assa  tous  en  génie  et  eu  activité 
variée  et  frnclueuse  ;  il  niérit(;i'ait  dètre  |)lacé  à  côté  de 
(luAMPOLLiON  pour  sa  |)iiissance  ("norme  de  (ra\  ail  et  ses  dons 
brillants  de  syntlièse,  s'il  n'avait  associe  à  ces  (jualites  une 
fantaisie  aventureuse,  qui  domina  sa  vie  piiv('»e  et  iniluenca 
ses  travaux  scienlifi([ues.  En  l<S()(),  la  découverte  d'une  nou- 
velle stèle  bilingue,  un  d("cret  des  prèties  de  (ianope,  sous 
Ptoléniee  lll  ï^vergèle  i2iî<S  av.  .1 .-(].  l'ut  l'aile  àTanis  par  l.i;p- 
sius;  elle  mit  (in  aux  controverses  sur  la  façon  de  lire  l'écri- 
ture, en  contirnuiut  absolument  le  système  de  lecture  préco- 
nisé par  C^iiAMPOLLiON.  A  partir  de  ce  momenl,  a  commencé  le 
develop[)ement  scientifi(|ue  de  re.i;\  [)U)lo«^ie.  Ce  cjui  importait 
le  plus  c'était,  à  présent,  de  fixer  rigoureusement  les  bases  de 
la  grammaire,  de  distinguer  les  périodes  |)ai-  les(ju(dles  était 
j)asse  le  langage  au  cours  de  sim  dévelop])cmenl,  d'établir 
parla  philologie  rinter|)rétalion  détaillée  des  textes:  tel  fut 
le  but  des  liavaux  (I'Adolf  IIkman,  à  paitir  de  IS7S.  (lomme 
complément  à  ses  lecheiches,  (rimp<Mtanls  matériaux  ont 
été  réunis  en  vue  de  la  rédaction  d'un  grand  I  )ictionnaire,(jui 
est  près  (Tètrc  achevé,  (iràce  à  cette  même  metliod(?  histo- 
rique ap|)li(fuée  au  domaine  de  la  civilisation,  Khmax,  dans 
son  Acfjupten  nnd  (teyi/plischcs  Lehcn  iin  Allerlnm,  a  pu 
discerner  |les  traits  caractéristiques  des  trois  épo(|ues  prin- 
cipales. Une  école  nombreuse  de  jeunes  savants  continue 
les  travaux  d'Erjuan  :  G.  Steindokff,  K.Setuf,  11.  Sciiaefeh, 
L.  UoHCHAnnT,  W.  Simegelf^ehg,  J.  11.  Hreasti;i).  I"]n  même 
tenq)s,  on  a  persévère  de  façon  methodi(nie  à  exhumer  les 
trésors  inépuisables  (|ue  cache  le  sol  de  ri']gvpte  ;  nous  si- 
gnalerojis  les  fouilles  de  FI.  Pétrie  et  de  Ed.  Naville  pour 
la  société  de  V  «  Egypt  l^xploration  Fund  »,  les  travaux  de 


GaiFFriH  et  les  grandes  entreprises  dirigées  par  (i.  Maspero. 
Depuis  1S()7,  (].  Maspero  a  (dargi  nos  connaissances  par 
ses  études  sur  la  civilisation  et  la  littérature,  le  develo[)pe- 
mcnt  politique  et  icdigieux  de  rÉgypte:il  a  juontré  dans 
les  fonctions  de  directeur  des  anti(juités  égyptiennes  un 
zèle  intelligent  et  des  vues  larges;  il  a  publié  l'œuvre  pos- 
thume de  Mariette  sur  les  Mastabas:  le  premier,  il  a  publié 
et  traduit  les  textes  des  Pyramides;  aussi  son  nom  restera- 
t-il  lié  aux  principales  découvertes  de  ces  dernières  annexes. 

Pour  l'histoire  de  l'Ki.'-yptoJe^rie  -'j   sa  j)reinièi'e   |)ériode,  ('oiisnlter 
IVtucle  <t'ensernl)ie  de   G.  Khkhs  :  Hirhanl  Lrpsius,  rin  Li'hrnshihl,    J885. 
Le  mérite  de  I^ul(;s(:ii  acte  la  sûreté  «le  son  inlnition    et  rélcndue    de 
son  savoir  considérable;  il  s'est  toujours  eltorcé  de  travailler  avec  une 
méthode  ri^^>urense,  mais  sans  y  réussir  toujours.  L'étraii«,n'lé  qu'il  y 
avait  dans   son    caractère  et  ((ui  ressort  de   sa  vie,  a  aussi   iidlnencé 
ses  travaux;  c'est  pourquoi  il  l'ut  si  aidipatliique  à  Li:rsiLs,   d'un  tem- 
péi'ament  tout  dilférent.  Cette   inimitié  eut  une  conséquence  luneste. 
Lors(jue   liuniscii   publia,  en    i8:i7,  un   livi-e  (jui  aurait  du  ouvrir  les 
voies  aux   recherclies  :  ^V>o|//v/p///.sc/</'   Insrhrij'lm,  où    il   avait    i)arraite- 
ment   tixé  ilans  ses  traits  essentiels  la  valeur  })lionéti(jue  des  carac- 
tères hiéroglyphiques,  uniquement  conq)()sés  <Ie  consonnes,  Lkpsus 
s'éleva   avec  force  contre  cette   tlu'orie  (dans  son  konigshiuh,    1858). 
Lkpsius  a  retardé  ainsi  de  ])lus  d'iui   quart  de  siècle   une  pénétration 
plus  efficace  dans  la  grnmmaire   et    la  connaissance  plus  exacte  de  la 
langue.  .Même,    en  1874,  lors.pi'il   dut  reconnaître   que   lecriture   hié- 
rogtyj)luque  distingue  bien  plus  de  sons  (jue  le  copte  ou  que  le  sys- 
tème de  transcrij)tion  jjj-oposé  par  Chxmpomjon,  il  a{)pliqua  lui-même 
ime   transcrii)lion  fertile  en  erreurs,  comportant  des  signes  dépour- 
vus descns  :  â,â,  t',  etc.,  et  qui  est  encore  assez  souvent  utilisée.  L'entre" 
prise  de  Li:i»sils  a  grevé  d'une  nouvelle  difficulté  l'établissement  d'une 
transcription  rationnelle,  conq)réhensible  à  tous,  et  que  nécessitaient 
déjà   les    lacunes    de    l'alphabet    hiéroglyphique,    en .  particulier    les 
variantes  bizarres  de  l'époque  des   IMolémées,  ainsi  (pie  Tabsence  de 
notation  des  voyelles.  Sous  linfluence  de  cette  vieille  tradition  égyplo- 
logique,  et  parmancpie  d'une  discijiline  linguistique,  plusieurs  savants, 
surtout  en    France  et  en  Aiigleleri-e,  s'en  tiennent  encore  aux   tran- 
scriptions les  plus  bizarres. 
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150.  A  partir  (le(î(')()  av.  J.-C.,l()rs(|ue,sniis  PsaiimM'li(|ii('  I'' 
et   ses    suecesseuis,    de    nombreux    (irecs    anrivèi(Mil    m 
K<^y|)te,  (l'al)orH  romino   niorcenaii'es,  ensuite  connut»  ujai-- 
cliumls,  la  vallée  du  Nil  el  son  auliijue  eivilisalion  éveillèrent 
en    eux    iiu    vif  intérêt.   (Jeliii-ei   s'aeerut    encore,   lorsqu'au 
cours  (lu  VI'   siècle  av.  J.-C,  l'esprit  scienti[i(|ue  faisant  son 
apparition,  des  vovageurs  a\  ides  de  s'instruire  \oulurent  au<^-- 
uieulci-  leur  savoir  eu  parcourant  le  monde.  Cette  civilisation 
totalement  diderente  de  toutes  les  autres,  isolée  et  lorjuant 
|)ar  elle-même    un    toiil   complet,  se  maintenait,   crovait-on 
alors,   en  cette   stabilité   |)arlaile   (lej)uis   des    milliei's  (Tan- 
nées ;  elle   présentait  le  contraste   le   j)lus  mar(jm''avec  Tef- 
fervescenc<'    et    la    diversité    de    la   culture    or(H(jue  ;    aussi 
fit-elle  sur-    les(ii-ecs  une  irupi-ession  |)uissante,  et  rnar'(|ua- 
t-elle  for't(Muenl  son  intluence  sur*  leur-   |)bilosopliie  rationa- 
liste et  leur-  tbéosopliie  mvsti(j(re.   Ils  scdlicilèreirl  des  irrb)i'- 
mations,  non  seulement    sur-    les   ruonuruerils,   riristcdr-e,    la 
relio'ioii,    la    sai>-e    ])hilosopliie  drs    habilarrls    du    Nil,    mais 
aussi  sur  lents  propres  orioiiK^s  ;  leur-  esprit  de  crili(jire  ra- 
tronaliste,  (|ui  commençait  à   s'<''V(m*I1(M'.    lertr*  nrorrtrait    darrs 
la  tradition    des  ptiints  contr-adicloir-es  et   des  faits  irradmis- 
sibles  (pr'ils   tàcbaienl   de   cojrcilier-;  ils  cher-cbaient  des  lu- 
mièi'es  sirr-  ror-ioii,(.  (h»  leurs  dieux   et  d(»  lerrr-s  cultes,  sur  la 
ouerr-e  do  Troie,  sur-  lo,  Protée,    Hélène,  olc,  et  les  l-^o-vp- 
tiens,  (|iti  s Cntendaieut  à  s'entour*(M-  (Trrtre   auré<de   de  urNs- 
térieuse    sa<resse  et    à    recul(M'   bien   loin   au    delà  des    r-eali- 
tés   l'âge    de    leui-s  traditions,   nClaierrl    irtr'''t-e   errrbai-rassés 
pour  l'our-nir   aux  ('1  rangers    des    r-eponses  capables  de   lerri- 
plaire.  De  là,  des  anecdotes  (4  lécils  où   se  fait  jorti-  I  inler-- 
pretalion    toute    gr-ecrpre    des    ('événements    (Mrairgers  :    j)ar 
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exenrple  la  légerrde  des  cotrst rrrcteurs  des  l'yrarrrides.  c(dle 
de    Ubodopis,    de    la    Dodecarchie,    des  castes,  et  aussi    les 
contes  d  origine  réellemerrt  égy|)tierrne,  rirais  remairiés  à  la 
manière grec(iue.  (pri  se  rattacherri  à  des  ligures  historiques 
(iMoeris,    Sesostris,    lUiampsinil  .    (hrani    airx    jualentendirs 
|)ur-s  et  sirupb^s,   ils  rre  man(|irent    point,    l^es  inter-j)rètes  de 
profession  (jui  servaiejit  (b^  guides  aux  étrangers,  ont  orné  et 
embelli  la  tradition.  Ainsi  na(juirerrt  beaucoup  de  fables,  drr 
genre  de  celles  (jiii  aujouidbui  encoi-e  concernent  TOi-ient 
et    harrtenl    les  voyageurs  ordinaires  et  les  Kui-op(''ens  jual 
informes  ou   incornjx'tents.  C/est  srrr-  de  tels  matériaux  et  de 
telles  intuitions  personrrcdles  (jue  se  fonde  la  coiri-le  esquisse 
dir    |)ays,  de    ses    institutions    et   traditions,  (|ir  llékalee    de 
Alilel   irorrs  a  tracée  vers  o^O  ;  maintes  notices  norts  en  ont 
ete  C(Uiser-vées,  ou  part icrrlic^-  dans  la  description  écrite  |)ar 
Hérodote,  vers  VM).  Ces  (l'irMc^s  Jie  donnaient  des  renseione- 
iiicnts  sùrs(jue  pour-  la  derrrier-e  période  de  riiistoireéo'V|i- 
iM'rrire    XX \'l" dynastie  ,  dont  les  (hecs  (îtabbs  dans  le  j)avs 
avaient    conserve    rrne   tradition  autbenliqire.  Même    les    lé- 
g(Mrdes(le  lépoque  éthiopienne   XX  V'"  dynastie,,  ne  laissejit 
|)as  ((ue  d'avoir-  irrie  valeur-  Iristor  i(jue  ;  en  revanche,  tout  ce 
(jui  précède  jre  peut  pas  même  servir  à  tracera  gr*ands  traits 
irn  tableair  d'hist(Hr-e.  La  chr-orrologie  des  ])r-irrcipales  époquch 
elles-mêmes,  y  est  intervertie  de  la  pire  façon  ;  les  construc- 
teurs des  pyramides  sont  ])lacés  aprèsle  Nouvel  l^mpiie,  im- 
médiatenreut  avant  les  rois  éthioj)iens;  chiffres  et  dates  des 
règnes  sont  absolunrent  à  rejeter.  Les  choses  ne  s'amélior^ent 
pas    chez   les    sirccesseurs    d'Héi'odote   jus(pi'à    Kphore,    ni 
<ians    la    litter-ature    tr-es    considérable    des    époqires    plolé- 
Jiraï(nre    et   r-ornairre.   Tous  ces   écrivains,    (uii   se   croyaient 
sr    srtpér'ierrrs    aux    jiaïfs   chroniqueurs    de   Lancien    temps, 
u  ont  réussi  en  somnre  (jit'à  tiansj)oser-  dans  irn  stvle  histo- 
rique |)lirs  juoderiie  les  anciens  récits,  Icurt    en   continuant 
a  les    déligurer  ;    ainsi    a    lail     Hékatée   d'Abdère     :^()0   av. 
T-C.  ,     qiti    a\ail     une    foi'te    lendance    à     idéaliser-    tmrt    ce 
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(jiril  louclio  ;  il  fnt  la  source  principale  de  Diodore  dans 
son  l"  livie,  (|ui  liaile  de  l'J'^gypLe.C.es  auteurs  ne  nous  l'oui- 
nissentde  données  iinporlanles  (|ue  là  senlemeni  on  il  s'agit 
de  choses  vues:  coutumes,  religiini,  mythologie;  encore 
sont-elles  imprégnées  de  spéculations  grec(|ues  et  d'in- 
iluences  gréco-égyptiennes  tjui  s'élaboraient  à  Alexandiie. 
Au  contraire  sont  pour  nous  de  grjinde  \  aleur  les  desciiptions 
dii  pavs  (|ue  nous  ont  laissées  des  voyageurs  intelligents, 
doués  d'observation  perspicace,  et  d'intuitions  person- 
nelles. Ici  se  placent  au  premier  rang  d'abord  les  observa- 
tions d'Hérodote  si  souvent  attaciué,  par  les  anciens  et  les 
modernes,  et  bien  à  tort,  car  il  se  tire  de  Tepreuve  a  s<ui 
avantage  chaque  fois  (ju'il  nous  rapporte  sa  propre  expé- 
rience ;  puis  l'excellente  description  de  Strabon,  qui  visita 
rp]gypte  en  l'an  2'^  av.  .L-C. 

l^onr  l'enseiiiblo,  cl",  (ii  tsiiimid,  /><'  i-crmn  (wyyitl.  srriitlorilms  (iniecis, 
dans  PhUolofius.  X,  liii.  =^  Klcinc  Srliiiflfii,  l  ;  en  oulrc,  \c  tableau 
synopti(jne  des  écrivains  fn-ecs,  d'après  Wikdrmann,  \^f/.  Ccsrhichlc.  Sur 
Hékatée  et  llércxlote,  consultei"  Dur,  llcnnes  Wll  et  mes  l''on;<'hiiinini, 
I,  183  sq.,  VH  sq.Sur  Hékatée  dAI)dère,  voir  S(:ii\\\i\A,  lilicin.  Mus.,  40, 
et  Jacoh-^,  ap.  I^Air^-WisscnvA.  \I1,  'JT5t.  Sui-  les  rédactions  posté- 
rieures des  légendes  égyptiennes  et  ce  <|u  tdles  doivent  à  Apion,  voir 
Wkllmaw,  lfrrmh/S\,±2\  S(J.  D'après  Diodore,  \,iH\,  les  àvayoaçiai  a!  svraî; 
Î£pxî;  6î6Xoiç  selon  le  léinoignage  niènie  des  prêtres,  racoiilaieid  «pie 
Orphée,  Musée,  Melanipe,  Dt'dale,  llouière,  Kycurgue,  etc.,  étaient 
venus  en  Kgypte.  Les  (irecs  nous  livrent  sui*  certains  monuments 
d'excellentes  remarques  l)istori({U(^s  fondées  sur  la  tra(iuction  des 
inscriptions  (ainsi  le  paragraphe  sur  les  obélisques  dans  Pline,  36, 
6i  sq.,  et  celui  d'Ilermapion,  dans  Amniien  Mai'cellin.  17,4;  une  indi- 
cation sur  Hîuuses  dans  racite.  {nu..  11,  (>()  ;  la  description  par  Dio- 
dore du  tombeau  d'Osyman<lyas,  c'est-à-dire  du  Hamesseum  (I, 
47),  etc.  ;  ajoutons  encore  les  noms  de  Chai*l)ryes  et  de  Mencherinos 
(c.  04, 1  et  c.  04,0)  ;  de  même  la  listes  des  rois  thébains  par  Ki-atoslhène). 
Les  Grecs  pourtant  n'ont  jamais  essayé  <te  grouper  ces  données 
éparses  en  un  tableau  d'histoire. 

151.   Dans  \o  but  de  discréditer  tous  ces  récits,  un  prêtre 


(égyptien,  Manelhon  de  Sebennytos,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Dtolemet»  11  Dhiladelphe.  entrepiit,  veis  2<S0  av.  J. -('.., 
d'écrire  une  histoire  de  son  pavs  (A'^'UTiT-axà  G::o'j.v/.aaTa  h»r- 
mant  trois  livi'cs  -rdaoïj  en  s'appuyant  sur  les  traditions  in- 
digènes. Pourtant,  cette  umvre  histori(|ue  est  passée  ina- 
perçue des  (irecs,  tandis  (ju'an  contraire  d'autres  écrits  de 
iManéthon  sur  la  relioion  éuv|)tienne  exei'cèrent  sur  la  litté- 
rature  postérieui'e  une  influence  dont  les  traces  sont  souviMit 
visibles.  En  revanche,  elle  fut  accueillie  par  les  Juifs  avec 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  cherchaient,  dans  ces  tradi- 
tions authenti(jues  de  la  vieille  l^gypte  des  témoignages 
sur  l'oiigijie  et  rancic^nnete  de  leur  j)enple;  et  s'il  ne  leur 
plaisait  guère  (jue  Manelhon  les  fit  descendre  de  lépreux, 
du  moins  se  gloriliaient-ils  d'identilier  leurs  ancêtres  avec 
les  llyksos  et  de  retrouver  leur  Exode  (hms  l'expulsion  de 
ces  derniers.  Grâce  à  C(^s  circonstances,  maints  fragments, 
soit  de  Alanéthon  lui-même,  soit  d'un  ai)régé  (I^|)itomé,  une 
liste  de  rois,  accom|)agnée  parfois  de  brèves  renuir(|ues  , 
(ju'on  tira  de  bonne  heure  de  son  ceuvre,  j)énétrèrent  (hins  la 
littérature  apologéti([ue  des  Juifs.  Détigurés  en  maints  en- 
droits, am|)liliés  d'éh'Muents  étiang(Ms,  ils  subsistent  encore 
dans  le  plaidoyer  pour  les  Juifs  que  Jo^èphe  écrivit  contre 
Apion.  Plus  tard,  les  chronographes  chrétiens  se  sont  elîor- 
cés  d'accorder  les  chi'onologies  (h^s  peuples  orientaux  a\('c 
la  Bible  :  ainsi  nous  ont-ils  conserve  répitomé  de  Mancv 
thon.  La  rédaction  en  est  |)assal)le  chez  le  fondateur  de  la 
chronogra[)hie  chrétienne,  Jules  l'Africain  (dont  la  cluo- 
nique  s'étend  jusqu'à  l'an  217après  J.-C.)  ;  elle  est,  pour  l'en- 
semble, bien  inférieuie  dans  la  chronicjue  d'I^usèbe  (cpii  va 
jusqu'en  327  ap.  J.-C).  Plus  lard  encor(%  on  a  fabriqué  sous 
le  nom  de  Manéthon  des  lésunu'is  de  mêmc^  genre  adaptés  à 
une  chronologie  ^■r.y.l7.:6v  ypovoYca^Etov,  livre  de  Sothis)  et  le 
chronographe  l^anodore  s'en  est  servi  vers  400  a[).  J. C); 
comme  le  Svncelle  a  cru  que  le  livre  de  Sothis  était  du 
Manéthon  authentique,    beaucoup   de    savants,  jusqu'assez. 
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tard  dans  le  XIX*^  siècle,  se  sont  laissé  induira  en  la  même 
erreur. 

Des  autres  écrivains  (jiii  ont  conservé  la  tradilion  égyp- 
tienne, nous  ne  connaissons  (jue  Pt<démée  de  Mendès  dont 
nous  avons  gardé  un(»  notice  sur  la  destruction  d'Aouaiis  par 
Atnosis;  (juehjues  données  épai'ses,  qui  ne  sont  pas  emprun- 
tées à  Manéliioii,  nous  ont  été  transmises  par  les  Excerpta 
conservés  par  Josèphe  et  les  clironograplies.  I\)ur  i:ralos- 
tliène  et  sa  liste  de  rois,  voir  j)lus  bas  ^^  Kd  n. 

Sjm*  M.iiK'llioM,  voir   aussi     W.  Otk».    l'rirstrr  iind  n'inpi'l  im    hrllci,. 
At^{iyf,lnt,  il,  i2l5,  "iss  sij.  I.a  pol.'miqin'  de  M:m«'tlion  ronlrc  Ih'rodoh» 
est    siii-iial.'p   (lîuis   .lo.S('|»lie,    m,, In-     \/,ioi,,   \.    14,    l'A   pt   fr.    Ht]    {Hfyni. 
nith/ft.   s.  v.   XcovTo/.oao;).    l/épitoinr  «le   l'AIVicaiii   csl    coiiscrvr   pai-  lo 
SyiirolJe,  jiis(|irM  |ji  X\  l    dv luislic,  dans  ce  quVni  ajjpidlc  les  Kjcri-pht 
lî  irhiiii  {[m\A\v  par  Scikhm:,  dans   son    rdilion  dKiisôhe  r|  l'un  k,  ap. 
Chronint  miinini  /).  on  les  désignations  ponr  les  dynasties  \||  à  \\  \\ 
(<•  csl-à-diiT  XIII  àX\  111)^  pi-ovicimenl  diinc  anirc  sonrce  i  voir  «:^  .'{O!! 
n.)-  I/ét)ilomé  <ri;ns('lM'   <\s|  conscrv»'  dans  la  tradnclion  arnM'ineiUK» 
(d  dans  l.c  Synccllr.  ilnsMu'  a  conservô  corr (MiennMd  (|n(d«pi<s  noms 
(1,  S  Onl.ientlies:  11, -2  Kcchoos;  Ml,  1  i.aniaros)  ol  pcnl-ohv  rà  et  là 
n.'H'  date;  en  oidre,  la  lisle  des  dynastie^  avard  Menés  .1   IKHiiopien 
Arnjneris  an  comniencenicnt  de  la  XX\  I'  dynasiie  «le  inènn',  la  noiiee 
sni'  'l'aiiraqa  a.  Ai.i'.  I  {0(i.  cd,  {)enl-(Hro  les  dotes  des  XXlll'    el    X\l\ 
dynasties  ijni  dilTèrerd    de  celles  de  l'Africain    ;  ponr  le  reste,  sa  lisle 
n'est  (jn'nne  reproduction  aî^'-iriavée  d'errenrs  d(M-elle  de  rAlricain. 

.l'ai  moniré  dans  ma  C///'o/<o/o,//c(|),  71,  cf.  \wr/t/r.  :Vi.,5  — //v/J.  p.  KK-i; 
que  Josèphe  n'a  pas  tiré  ses  Kxcerpta  directement  de  Mani'dhon,  et 
qu'il  les  a  souverd  altértVs  (d  cond»inés  avec  des  éléments  étraFitrei-s  • 
cest  ainsi  «pie  le  !«'  roi  delà  XNdll'^  dynastie  (pii  a  ex])ulsé  les  Hyksos, 
est  a[>p(dé  par  lin  Ti '.aoia'.;  an  lien  de  "Aa^uat;.  Des  remaidemeiits  pos- 
térieurs de  Manéthon  nous  ont  été  conservés  dans  ce  (pii  reste  de  la 
littérature  antisémite  en  Kgypie  (d  à  laquelle  afiparlienneid,  outre 
Apion,  des  fragments  de  Lysima(pie  et  de  Cliérémon,  dans  .losèi)lie, 
Co////v(  \/j/o//.,  I,  m,  Mi,  «d  dont  Tacite  a  subi  linlluence,  liUi.  \ .  :{.  — 
l>t(démée  de    Mendès,  tiré  dApion    \cvy/>/.    1.   I;    Tatian,   m/c.   ,vr///cs, 

(1)  Dans  les  citations  lelalives  à  lAeaifplisc/ieChronolixjie  de  Kd.  Mcxei-, 
les  premiers  chitires  renvoient  à  l'édition  oriiîinal.'  allemande  ;  la  rid.ri<pie 
//•(/'/.  renvoie  à  la  traduction  française  de  A.  Moret,  parue  dans  les  Anna/e.'< 
<lu  Mnsf'c  Ciiimcl,  Jiil>/io/hr<jii<'  d'I^ludes,  1.  .\\|\\  2,   191i'.  (Xoh'  du  Irad.) 


:^8  et  ses  eiuprunteurs.  —  (^e  (|ui  reste  de  la  littérature   nationale  se 
trouve  dans  les  indices  déjà  citées  de  .losèplie  et  de  Hailiarus,  et  aussi 
dans  celle  d'Iùisèbei/Vac/j.ee.,  IX,  27, 3)  d'après  le  philosémite  Art  a  panos, 
concernant    le    roi    Chenephres.  (Voir  i^   HOl,   n.)  —    L'inlluence   des 
écrits  théologifjues  do   Manéthon    est  reconnaissable   en  maints    en- 
drcdts  de  la  littérature  grecque.  De  même  que  Ptolémée  P**  se  servit  de 
liM  pour  établir  le  culte  de  Séi'apis  (l*lutarqiH\  /V   /s.,  "28  ,  il  devint 
pour  les  générations  suivaides  le   représeidant   de  la   doctrine  égyp- 
tienne; cela  explique  qu'on  ait  composé  sous  son  nom  le  poème  astro- 
loii:i<pje  bien  conmi,  les  à-oT£>.£CTaaT'.y.â  «pii,  en  léalité,  se  fonde  sur  ries 
<lo(drines  babyloniennes  et  non  point  é^ryptiennes,  et  que  dans  l'Inde, 
.làvana  Maintlha,  c.-à.-d.o  le  (irec  Man/dlion    •  passe  pour  une  autorité 
astrolo;,nque.  Une  irdluence  du  même  g'ui'e  a  éié  exercée  |)ar  Hérose. 
5:5  •^-<>-  l«ecueil  des  fragments  de  Manéthon  (insuffisant,  et  d'ailleurs  in- 
comi)l(d  pour  les  écrits  ]'(digieux  dans  Miili.kij,  /'.  //.  d.,  11,  :;i  |  s«|.  (un 
fratrment  sur  Hoc(dioris  el  l'aurneaii   dans   les  /trorrrh.    Mcnimlrut.,  21  : 
\  /  ir>,  l3o).  Pai'mi  le  nond>re  considérable  d'j'dudt^s   sur  Manéthon, 
dont  beaucoup  sont  fanlaisist<'s  (d   n'ont   au<'une   valeur  scientiti((ue, 
siiirnalons  celles  (ïune  valeur  dui*able:  Hoickii.  M^ncllio  uiul  die  /////»//.s- 
Irniprriodc,    tHio   (se  trouve  également  dans  la  ZriIsrhriJ'l  f.  (irKrhirltls- 
nùssrnsrhdfl.  H,  /<  1  avec   Sup|)lém<'nt)  ;  1'\<;kk,  ClironohHfic  dr.^  Mniicllnt, 
-1807.  Sur  les   travaux  d(i  Liirsu  s,  voir  i^  tr>8  ;    pour   la  liste  des  rois, 
ma    Clinniolofiic   et    Inid.    —   Sur   la    (dH'onoiLrraj)hie  (dirétienne   et  la 
tradition  (pTelle  contient,  voir  (outre  plusieurs  études  de  (iuts(hnnd 
dans    ses    /\/.    Schriflrn)  surtout    Gklzkh,    Serins    .liilins     yf/'icamis    iiiul 
dir  hY:aiilin.  Chronofjr.,  2  vol.,  1880-18^:».   J'ai  essayé  d'analyser  c(dte 
tradition  en  (hdail  dans  ma  (Ihromdir/ic.  —  Le  livr'e  de  S(dhis  utilise 
lùisèbe  (ClinmoliHfic,  p.,  «2,  2,  3;  8i;  trnd.  p.  117,  lii);    les    noms   des 
rois  sontj)résentés  arbitrairement  soit  d'après  Manéthon,  s(Mt  d'apiès 
inie  auti'e  liste  égyptieinu*  de  rois  (Chroiudotiic,  p.  82  2  ;  Inid.,  p.  il 7,  1). 

ir)2.  Manéthon  a  ré|):u'ti  les  roisd'KgypteenXXX  dynasties, 
depuis  Menés  jus(|u'à  la  dejiiière  conquête  de  l'Egypte  par 
le  roi  perse  Artaxerxes  lll  (M'A  av.  J.-C),  mais  répitomé 
ajoute  une  dynastie,  la  XXXl ,  depuis  les  derniers'i'ois  perses 
juscpià  Alexamlre.  La  vîdeurde  ces  listes  fut  mise  en  pleine 
lumière  dès  (jue  (  JiAMeou.ioN  eut  lu  les  noms  de  rois  sur 
les  monuments  antérieurs  à  Tépocjue  plolémaique.  Par 
contre,  les  renseignements  grecs  sur  répotjue  avant  Psam- 
jneli(|ue  se  r('*v('dèrent  sans  valeur,  tandis  que    Manéthon  se 
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fondait  réelleinenf  sur  une  tradition  authentique.  Ses  dy- 
nasties foriuaient  le  cadre  dans  lecjuel  se  classaient  cliaciiii 
à  leur  r-ano-  les  rois  sit^nalés  sur  les  monuments.  CnAMF»OLLiON 
fit  ce  classement  d(^puis  la  Wlll  dynasties  et  Lkpsii  s  pour 
les  dynasties  antérieures  en  remontant  jus(ju'à  la  (juatrième 
(les  liois  j)remièr(^s  ont  été  révélées  par  les  fouilles  ré- 
centes i  ;  (U  c'est  peutnHre  le  chef-d'cruvre  de  Lki»sius  que 
la  classification  de  ses  monuments  dans  un  oi'dre  chrono- 
logi([ue  pi'es(jue  entièrem<Mit  exact.  Manethon,  ayant  ainsi 
prouvé  qu'il  était  un  guide  indispensable,  on  s'est  trop  fié 
|)ar  la  suite  à  son  autorité  :  on  a  cru  à  l'infaiHihilite  non  seu- 
lement de  sa  list(»  de  rois,  mais  aussi  des  nombres  d'années 
qu'il  huir  iUtribue,  et  la  où  la  tradition  ne  concordait  pas 
aveclesdates  ((u'on  trouvait,  on  corrigeait  la  tradition,  poui* 
ne  pas  faire  nuMitir  Manethon.  A  cela  s'ajoutait  rillusion 
que  ses  dynasties  ne  se  suivaient  pas  l'une  après  l'autre, 
juais  devaient  en  plusieurs  cas  avoir  régné  parallèlement  ; 
de  cette  manière,  on  croyait  pouvoir  reduii-e  à  un  total  rai- 
sonnable le  nombre  d'années  certairuMuent  très  excessif 
obtenu  en  additionnant  U^s  nombres  partiels  des  dynasties. 
Ces  théories  ont  (huuiiu'  les  travaux  de  Lkpsils;  elles  l'ont 
conduit  à  remanier  les  chillies  axcc  un  |)aifait  arbitraii*e,  et 
sans  tenir  compte  écjuitablement  des  données  (|ue  lui  four- 
nissaient b^s  m(uiuments  nu'mes  (ju'il  publiait.  On  a  com- 
plèt(Mnent  renoncé  aujourd'hui  dans  la  science  à  cette  façon 
d'en  user  avec  Manethon.  Il  est  notoire  que  non  seulen»ent 
ses  données  ont  été  altérées  par  la  tradition,  mais  encoie 
qu'elles  contenaient,  dès  l'origine,  beaucouj)  d'eireurs,  par- 
ticulièrement dans  les  chillres,  (|ui  sont  souvent  inadmissi- 
bles, et  aussi  dans  les  noms  et  la  suite  des  rois.  Même  son 
récit  histori([ue  —  comme  le  prouvent  les  fragmcMils  ccm- 
servés  par  Josèplie  —  n'a  jamais  été  une  histoire  authen- 
ti(|ue  de  ri'.'gypte,  et  ne  se  présentait  point  sous  la  forme 
d'une  chroni(pie  (jui  serait  exacte  dans  ses  piincipaux  traits, 
t(^lle    (ju'était,    au    moins    poui*  les  temps  récents,  l'histoire 
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de  Hérose;  au  contraire,  il  intercale  dans  une  liste  de  rois, 
qui  déjà  diffère  notablement  des  données  antérieures,  un 
grand  nombre  de  traditions  pc^pulaires,  compara])Ies,  par 
l(Mir  style  vague  et  emj)hati(pie,  aux  légendes  du  même 
genre  (|ue  nous  a  conservées  la  littérature  indigène  (^157). 
Aussi  Manethon  fouinit-il  la  preuve  (jue  l'histoire  est  un 
genre  (|ui  ne  s'est  pas  réellement  dévelop{)é  chez  les  l^^gyp- ' 
tiens,  l^n  dépit  de  tous  ces  défauts,  ses  indications  ne  sont 
pas  a  dédaigner,  surtout  lorsque  les  monuments  ne  n(»us 
disent  rien  ou  peu  de  chose  ;  mais  il  faut  toujours  s'en 
servir  avec  une  extrême  prudence. 

Il  a|. paraît  maiiitenaul  par  les  travaux  de  H.  Il  vkti.kbin  ?<  l:iS  n.} 
que  CiivMi'oi.r.ioN.  avant  sa  mort,  avait  parfaiitMiieiii  i-ecomni  la  place 
l'éelle  (les  uns  de  la  XII«  dynastie;  mais  il  ne  |miI  pidiJier  ses  décon- 
verles  et  e'est  à  Li  l'sii  s  quil  faut  attribuei*  riionneur  d'avoir  ouvert 
\es  vo'ws.  {(ihrr  <lir  :irnlfh'  Dynaslir,  Ahli.  iWrl.  \k.,  185-2^.  —  On  lait 
un  excès  de  coiitiance  à  Manéthcui  là  où  manciueiit  les  documents 
authentifpies  :  cela  se  remanpie  à  plusieurs  reprises,  même  dans 
Sktiii;,  /  iiU'i'sntluuKjcn  :iir  (jcschidilr    [ct/yplens. 

io3.  Bien  (jue  la  liste  des  dynasties  présentée  par  Manethon 
soit  crilicjuable  en  plusieurs  points,  elle  est  tellement  entrée 
dans  nos  habitudes  que  nous  l'employons  comme  cadre 
dans  toutes  Jios  histoires.  Les  XX\  I  dynasties  (jui  s'étendent 
de  Men(is  à  la  coïKjuète  d'Egypte  par  Cambyse  (525  av.J.-C.) 
se  répartissent  en  plusieurs  groupes.  Nous  y  distinguons 
trois  épo(|ues  principales:  I'Ancikn  Kmi'Ihi:  les  construc- 
teuis  des  Pyramides  de  Memphis),  1\  et  \'  dynasties;  le 
Moyen  KMPirib:,  de  la  \l  à  Xllb  dynasties  fthébaines);  le  Nou- 
vel Emi»ihk  thébain  ,  de  la  XN'IH'  à  la  XX"  dynasties.  Aiou- 
tons  une  (juatriènie  épocjue,  celle  de  la  Restai:i{ation  sous  la 
XXVI'  dynastie  (Psammetique  et  ses  successeurs  .  Entre  ces 
sommets  de  l'histoire  egyptiejine  s'espacent  des  siècles  de 
décadence  pendant  lescpiels  l'entât  est  démembré  ou  passe 
sous  diverses  dominations  étrangères.  Avant  l'Ancien  Empire 
se  placent   les  commencements  de  l'empire  imiaraonioue,  avec 
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les  I'^  et  II  dynasties  tliim'tes,  Menés  et  ses  successeurs, 
dont  les  nioniinients  nous  ont  été  révèles  dans  les  d<Mi\  der- 
nières décades.  Celte  période  du  plus  ancikn  dkvkloppk- 
MKXT  DK  i/I]gvpti:  c|ui  embrasse  j)lus  d\in  niiHénaire,  est 
souvent  désignée  [)ar  le  terme  erroné  et  trompeur  de  a  pré- 
historique ou  pn^dynasliqnc  »  ;  grAce  aux  fouilles  et  aux 
•analogies  (|u'on  peut  tirer  des  temps  postérieurs  à  Menés, 
nous  jjoiivons  nous  l'ormcr  une;  idée  vivante  de  cette  éf)0([ue  : 
même  nous  pouvons  la  suhdixiser  en  [)lusieuis  périodes: 
les  deux  royaumes  des  adorateurs  d'IJorus,  (|ui  précèdent 
l'empire  pharaonique  de  Menés,  er,  tout  au  debul,  un 
royaume  très  ancien  en  Hasse-I^gyple,  sont  devenus  de  tan- 
gibles et  grandes  réalités  histori(|ues.  l/histoirede  l'Kgypte 
se  répartit  donc  en  les  ptniodes  suivantes  (pour  les  dates, 
voir  î^  \i),\)  : 

1 .  Les  oi'igines. 

2.  Le  [)lus  ancien  royaume  de  Hasse-I^gypte  (vers  12'iO  av. 
J.-G.)  et  les  deux  royaumes  des  adorateurs  d'Horus. 

:>.  Les  Thinites,  l'"  el  H'  dynasties,  de  i^olT)  à  2S95  av.  J.-C. 

4.  L'Arïcien  Em|)ire,  lll'  à  V'  dynasties,  289.*)   à  2r)40   av. 
J.-C. 

5.  La  lin  de  TAucien  Lmpire  et  la  période  de  transition  : 

ff)  VI"  à  VI II"  dynasties,  les  dernieis  ^femphites, 
2540  à  2:^)0  av.  J.-C. 

/v)  IX"'  à  X^  dynasties,  les  lléiakleopcdirains,  de  2:i(;() 
à21(i()  av.  J.-C. 

(>.  Le  xMoyen  Empire,  XI"  et  XIL  dynasties,  de  2IG()  à  1783 
av. ,].(]. 

7.  Démembrement  et  domination  étrangère: 

a)  XII l'  dynastie,  les  derniers  riiébains  du  Moveu 
Empire,  1785  à  environ  KhSOav.  J.-(].  ^ 

ô)  L'époque  des  llyksos,  XIV"  à  XVll'  dynasties, 
d'environ  1880  à  1580  av.  J.-C. 

8.  Le  Nouvel  Empire,  XVI 11^'  à  XX»^^  dynasties,  1580  à  ilOO 
av.  J.-C. 
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\K  L'IOgypte  sous  les  mercenaires  Libyens,  sous  les  l^thio- 
piens  et  les  Assyriens,  XXL'  à  XX V"  dynasties,  1100  à  6(ia 
av.  J.-C. 

10.  La  Restauration,  XXVL  dynastie,  003  à  525  av.  J.-G. 

11.  L'époque  perse,  XXVII'  à  XXXl*' dynasties,  525  à  'XV\ 
av.  J.-C. 

12.  La  domination  macédonienne  i^lHolémées;  X\[  à  30  av. 
J.-C. 


154.    Les   trois  grandes    périodes  de   floraison    nous   ont 
laissé  des  monuments  en  quantité,  et  jnèmeceux  de  l'époque 
thinite  sont    assez    nombreux  ;    nous    asons   conservé    des 
lombes  avec   leurs  accessoires,    et   des   débris   de  mobilier 
(|ui  remonlent  à  des  âges  encore  plus  reculés.  Les  inscrip- 
tions hiéroglyphicjues  se  rencontrent  pour  la  première  lois 
au  temps  des  dernières  générations  (jui  ont  précédé  Menés; 
sous  les  Thinites,   l'écrituie    monumentale  et  cursive)   est 
déjà  (Tun  usage  général  pour  l'administratioji  de  la  cour  el 
(lel'iOtaL  De  nombreux  textes  littéraires  qui  nous  ont  été  con- 
servés  dans   des  monuments  postérieurs    par    exemple,  les 
textes  des  Pyramides,  des  légendes  comme  celle  de  la  des- 
truction du  genre   humain,   des  écrits  sur   la  médecine)  re- 
mojitcMit  à  cette  épo(|ue,  peut-être  même  au  delà  de  Menés. 
Des   actes   officiels  contenq)orains    (pièces   de  comptabilité 
de  la  maison  du  roi)  nous  ont  été  conservés  à  partir  de  la 
V"  dynastie.  Des  décrets  royaux,  etc.,  sous  forme  d'inscrip- 
tions, sont  encore  plus  anciens.    Pour  le  reste,  il  nous  faut 
chercher  nos  renseignements  dans  les  brèves  indications  cjui 
se  trou\ent  sur  les  ustensiles,  amphores  à  vin,  sur  le  matériel 
de  tout   genre,   les   bijoux,  les  stèles  funéraires,*  etc.,  ainsi 
([ue  sur  les  tables-annales  des  plus  anciens  tem[)s    ^ij  223j. 
A    partir  de    la  lin   de   la  lll*    dynastie,   les    tombes  liches 
s'oinent  davantage    (rinscri[)tions  et  de  courtes  notices;  on 
y  énumère  les  fonctions  et  titres  des  défunts;  on  ajoute  les 
formules   relatives  aux  offrandes  et  à  la  vie  future  ;    nous 


1%  I 


«, 


\i\ 


souRCKS  i^oiR   r  iiisToim-:   m:  l  kc;yi»ti: 


I! 


y  rencontrons  aussi  parfois  des  hio^inphies  as>s(;/  détailléos; 
des  allusions  aux  liouneurs  conleres  |)îir  le  roi,  à  (jui  le  dé- 
luul  vloil  ré(|ui|)enienl  de  sa  (onihc;  des  dis^)Osili()ns  lesla- 
nientaires  pour  fouder  leeulle  fuueraire,  ele.  Les  niouuuienls 
du  Moyen  el  surlout  du  Nouvel  Knipire  présenlenl  une  plus 
grande  variété,  car  maintenant  s'ajoutent  aux  touiheaux  de 
toruiidahles  teMi[)les  de  pierre,  ou  les  inseriplions  l'ovales 
nous  conservent  en  certains  cas  des  iensei<rnejnents  histo- 
ri(|ues;  au  contraire,  des  temples  de  l'Aucien  el  du  Moyen 
b]mpire,  cpiehjues-uns  seulement  nous  sont  paivenus,  et 
daus  un  état  fort  délahré.  Siprnaloiis  encore  les  inseri|)tions 
dédicaloires  des  monuments,  les  m(Milioiis  i»iavées  sur  des 
parois  de  rochers  au  passao(^  des  expéditions,  les  biogra- 
phies dans  les  lofuhes;  à  toutes  ces  inscrif)lions  s'ajoutent, 
en  nomhie  (|ui  vn  loujours  croissant,  les  documents,  lettres, 
textes  liltéraiies  écrits  sur  pîipyrus,  et  même  i)arfois  sur 
cuir  ou  sur  des  lessons  de  poteries.  C'est  du  hasard  (|ue 
dépend,  à  vrai  dire,  la  (juanlité  de  matériaux  (pic  nous  lègue 
une  épocjue  et  la  [)lus  grande  |)arlie  des  j)a|)yrns  ipie  jious 
possédons,  et  (jui  nous  viennent  du  Nouvel  lùn[)ire,  aj)par- 
tiennent  à  la  fin  de  la  \I\"etde  la  X\' dvnaslie.  l  ne  source 
d'un  tout  aulre  ordre  et  de  la  plus  haute  valeur,  a  (;té  l'évé- 
lée  en  ISS7  par  la  correspondance  de  la  cour  (rilgvple  avec 
les  rois  et  vassaux  d'Asie;  elle  est  écrite  en  cum'ij'ormes  sur 
des  tal)lett(\s  (pii  proviennent  des  aichives  (rj.:chenalon  à 
Tell-el-Amarna  après  TiOO  av.  .].-(]..  Par  contr(\  1res  rares 
soni  les  soui'ces  pour  les  temps  de  décadence  entre  l'An- 
cien et  le  Moyen,  comme  entre  le  Moyen  et  le  Nouvel  Em- 
pire, c'est-à-dire  de  la  fin  de  la  \  I'  juscpi'à  la  fin  de  la  \l\  et 
de  la  fin  de  la  NUI'  juscprà  la  fin  de  la  N\  II"  dynastie.  C'est 
seulement  au  cours  des  25  dernières  années  (|ue  nous  avons 
trouve  des  monuments  et  inscriptions  ap|)artenant  à  la  pre- 
mier(^  de  ces  (q)o(|ues.  Si  pour  la  XIII'  dynastie,  nombre  de 
monuments,  en  particulier  de  statues  royales,  sont  connus 
depuis  longtemps,  en    revanche   il    ne  nous    reste   prescjue 
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rien  du  temps  des    Flyksos.   Beaucoup  plus  importants  sont 
les  monuments  et  inscriptions  appartenant  aux  temps  pos- 
térieurs, de  la  XXr  à  la  XXV"  dynasties,  en  dépit  de  la  déca- 
dence et  de  la  domination  étrangère;  sous  la  XXVÎ'*  dynastie, 
leur  nombre  augmente  encore  notablement,  mais  ils  n'offrent 
pourtant  à    Thisloire  (ju'un   maigre    butin,  en    raison  de  la 
forme  spéciale  qu'a    reyétue  la  ciyilisation   en  ce  temps-là. 
Ainsi,   d'une  part,  la  tradition    historicpie,  telle  que  la   pré- 
sentent   les  monuments  et  les  |)apyrus,    offre    une  série  de 
lacunes  et  se  réyèle  au  gré   du   hasard  ;   d'autre  part,    tout 
essai    d'une  histoire  d'I^gypte  se   heurte  à  une    graye  diffi- 
culté: c'est  que  les  monuments  ne  se  sont  guère  conservés 
(juedans  la  Hautes-Egypte;  le  sol  fluide  du  Delta  ne  nous  en  a 
gardé  que  fort  peu    qui,  presque  tous,  sont  localisés  à  Tanis 
et  à  Hubastis  .  (Juant  aux  constiuctions  de  Memphis,  qui  fut 
de  beaucouj)  la  plus  importante   des   cités  égyptiennes,  les 
matériaux  en  ont  été  presque  entièrement  employés  à  cons- 
truire  le    Caire;    rien  ne    subsiste    plus    que  la   nécropole 
immense,   et  vraiment  inépuisable,    (|ui,    comme    celle   de 
Thèbes,nous  fournit  de  façon  ininterrompue  des  trouvailles 
im|)oitantes.  tandis  que,  pour  les  (irecs,  le  Delta  et  Mem- 
phis étaient  au    premier  plan,  pour  nous  c'est  toujours  du 
point  de  vue  de  la  Haute-J]gypte  ([ue  nous  embrassons  l'en- 
semble de  l'histoire  et  de  la  culture  égyptienne  ;  en  vain  nous 
ellorçons-nous  de  nous  dégager  de  ce  cadre,  nous  n'v  réus- 
sirons jamais  complètement,  puisque,  j)our  la  Basse-Egypte, 
les  documents  authentiques  nous  manquent  presque  totale- 
ment et  qu'ils  nous  man(|ueiont  toujours.  Les  informations 
provenant  de  peuples  étrangers    en  particulier  des  monu- 
ments   éthiopiens,    puis     des    Israélites,    des    Assyriens   et 
ensuite  des  Grecs,  ne  se  rencontrent  que  dans  les  derniers 
temps  de  l'Egypte,  apiès  la  fin  du  Nouvel  Empire. 


Résumé   dos  principales  piit)lica fions  de  nioiuirnenfs  :   les  grands 
onvrngos  d'onseinblo  i]c  Ciiampoluon,  I^oshmim,  Lk l'sii  s.  voir  §  148  et 
II.  2 
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s(j.  Autres  ouvrages  anrieiis  :  Lkpsus,  .\usii}(ilil  dcr  iii(hli<i>il('n  Irknn- 
(h'n,  I84''2.  PaissK  d  Avksnks,  Moitinnenls  éyypliens,  18i7,  et  Uisloirc  (le  Vnrl 
êijypHen,  Atlas,  1878:  les  recueils  d'inscriptions  de  Yorvd,  Bluton, 
WiLKiNsoN  par  exemple,  ne  peuvent  être  qu'à  peine  mentionneras.  En 
outre  Bkugsch,  Hecaeil  de  mon.  ('(jy/ti.  186:2  sq.  dont  les  parties  I  et  11 
comprennent  un  clioix  de  textes  lilstoriques.)  Puis,  les  publications 
de  MAiui:rTi;et  de  l)i  miciuin;  le  Thcsannis  inscr.  (in/ypl.  (0  vol.,  \HH'^  etsq.) 
par  Bhl(;scii  (textes  concernant  Tastronomie,  le  calendrier,  la  géogra- 
phie, la  religion  et  l'histoire  et  accompagnés  de  <ommentaires)  ; 
PiKUL,  Inscr.  /u<'/-o(y/.,  3  séries,  1886  sq.;  entin  les  séries  de  publications 
de  la  société  «  Egypt  Exploration  l-uud  »  ;  les  Mémoires  delà  Mis- 
sion archéologique  français*^  au  (iaire,  continués  par  les  Mémoires  de 
l'institut  fran(;ais  d'archéologie  orientale  au  (^aire;  h;s  volumes  du 
Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes  du  musée  du  Caire, ainsi 
<jue  les  Bévues:  Zeilsrlirifl  fur  (U'ij.  Sfirailie  ;  Hecncil  de  Iravuu.r  ;  Proicc- 
duKjs  (tf  llie  Sociely  of  HihL  \/v7r  ;  cl,  de[)uis  lîMIO,  les  \nnales  du  Serricc 
des  \nti(iiiilrs  dr  riù/ypfr.  Un  gi'and  i-ecueil  d'insci-iptions  liistoricpies, 
[■rkundcn  des  twyypl.  \//c/7////*s,  a  éh'  entr(q)ris  sous  la  direction  de  Stein- 
dorlT;  elles  se  présentent  sous  l'oinic  de  textes  collalionnés  à  nou- 
veau, coupés  par  phrases  i*t  accompagnés  de  l'emarques  exjilicatives; 
ont  paru  juscpiici  :  irlaindcn  des  Mien  licichs  ;  irlaindcn  dcr  (nhludmlen  > 
Dynastie  :  Hicroiil.  irlaindcn  ticr  fp'iechisilt-i'itni'ischcn  /cil,  (pii  (uit  ét«'' 
publiées  par  Sethe  ;  irknndcn  dcr  nllcrcn  Kclhiopicnkonitfc.  publiées  par 
Schaeler.  Dans  IvsAnh.coliuiicdl  rcpori  de  TEgypt  l'^xplor.  Fund,  paraît 
chaque  année  un  excellent  comptt;  rendu  paiinui  i  rrn  des  découvertes 
et  li'avaux  scientiticpies  ac(*omj)lis  dans  l'année.  \  oir  encore  :  insnuilil 
ronTe.rIcu  (trad.  par  H.  B\NKi;jet  \/'/'/7'////<f/c// par  (iui:ssM  wn,  Mhtricidfd. 
Tcvlc  and  llildcr  :ani    \llcn  Tcsiaincnl,  !!)()!). 

133.  AujoLiid'Imi,  grâce  aux  fouilles  toujours  accrues  et 
surtout  grâce  à  la  compréhension  toujours  plus  exacte  des 
textes,  il  nous  est  j)ossii)le  de  dessinei",  du  moins  dans  ses 
grandes  lignes,  l'histoire  de  certaines  périodes  de  l'h^g)  [)te, 
{juehiuel'ois  même  avec  (|uel(jues  traits  ck'  (kUail.  Mais, 
même  lorsque  nous  disposons  de  documents  considéra ijles, 
notre  tache  se  réduit  à  la  desciiption  (k^s  iiistitulions 
établies;  leur  développement  historicjuc  nous  écha|)pe  ; 
c'est  à  nous,  en  général,  de  deviner  comment  elles  se  sont 
formées,  comme    elles    ont   disj)aiu.    La   seconde    diiticulté, 


c'est  que  les  indications    fournies  par  les   monuments  sont 
toujours  partiales,  et  souvent  peu  dignes  de  foi.  Il  ne  s'agit 
jamais  que  de  commémorer  des   éveneiuents    glorieux,  de 
placer,  pour  la  postérité,  le  roi,  ou  le  possesseur  du  tombeau, 
dans  la  plus  flatteuse  lumière;  tout  le  reste  est  sommaire- 
ment  indiqué  et  tout  ce  (|ui  est  désavantageux  est  absolu- 
ment  passé   sous  silence.  Les    rois  du   Nouvel   Empire,  en 
particulier  ceux  desXLVetXX'"  dynasties,  se  sont  contentés 
souvent  de  reproduire  des   textes  anciens  (par  exemple  les 
énumérations    des   peuples  vaincus)  ;  même,  ils  ont   usurpé 
les  monuments  de   rois  antérieurs  et  fait  graver  leurs  pro- 
pres noms  en  surcharge.  De  plus,  les  inscriptions  des  temples 
et  des  tombes  sont  rédigées  dans   ce  style  égyptien   com- 
passé qui,  dédaignant  d'entrer  dans  les  i)etits  détails  mes- 
quins de  la  réalité  quotidienne,  en  évite  soigneusement   Je 
langage  et  se  meut  par   couséquent  toujours  dans  les  lieux 
communs  de  la    rhétorique   et  de   la  poésie.    Comparés  aux 
Annales    des    Babyloniens,    Assyriens   et    Éthiopiens,    qui 
restent  si  sobres  dans  leurs  parties  historiques,  aucun  de  ces 
textes  égyptiens  ne  nous  fournit  un  récit  cohérent  et  pure- 
ment  historique;    mais   on   cherche  toujours    à    mettre   en 
lumière  certains  épisodes    et  à   les  magnilier.  Il    n'y  a  d'ex- 
ception   qu'avec    les  Annales  de   Thoutmosis  III,   certaines 
biographies  trouvées  dans  des  tombes  d'officiers  ou  de  fonc- 
tionnaires, ainsi  que  maintes  inscriptions  rupeslres  laissées 
par  de   grands  personnages   officiels.  Ine    grande     circon- 
s|)ection    s'impose   donc   dans  l'emploi    de   ces  documents, 
lorsqu'il  s'agit    de  dégager  la  vérité  des  faits;  toutefois  il 
ne  faut  pas  tomber  dans  l'excès  contraire,  comme  l'ont  fait 
quelques  savants  modernes,  tels  que  W.  M.  Mullkr  qui,  dans 
sa  méfiance  à  Tégard  des   données   fournies  par  les  monu- 
ments, a  dépassé  le  but. 

15G.   Pour  compléter  les  données  fournies  par  les  monu- 
ments, il  serait  indispensable  de  posséder  un  récit   suivi  de 
.  l'histoire  d'L:gypte  ;  mais  nous  ne    l'avons  point  et  il  n'en  a 
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jamais  existé.  Eu  revauclie,  des  notices  historicjiies  s'éten- 
daient juscjue  difiis  re|)()(|iie  [irécédant  Menés.  A  cette 
catégorie  ap[)arhemieiit  ces  tableaux  gravés  sur  palettes  à 
fard  (|ui  sont  les  [)reniiers  stades  de  l'écriture  (^JJ  200),  en- 
suite les  tables-aunales  d'ivoire  et  d'éhène  de  |)lus  en  ])lus 
nombreuses  à  partir  de  AI(Mies  ;  ou  y  cousigue  les  noms  de 
rois  et  les  évéuements  importants  de  l'anuée.  Oucounaissait 
les  noms  et  lasuite  des  rois  jusque  bien  avant  Menés,  niais 
il  nous  est  impossible  de  déterminer  àpartirtb>  (juel  nnuiient 
la  liste  en  est  fidèle.  Ces  matériaux  ont  servi  de  fort  bonne 
lieure  à  la  compibitioii  (raiinales  officielles  :  la  pierre  de 
l^derme  (v.  s^  200  nous  a  conservé  uu  fragment  (rune  chro- 
ui(|ue  de  ce  genre  [)roveuaut  de  la  deuxième  moitic'  de  la 
V''  dynastie  ^sous  le  règue  de  Neweserrè';  et  (jui  était  gravée 
sur  une  grande  pierre,  probablement  dans  un  temple  peut- 
être  celui  (riléliopolis).  Les  indications  cpi  on  y  trouve  sont 
conformes  au  caractère  du  loyanme  j)liai*aoni(pie,  et  concer- 
nent principalement  les  fêtes  des  rois  et  des  dieux,  les  con- 
structions de  temples  et  donations  faites  à  ces  derniers,  etc.  ; 
mais  les  mentions  ne  mnn([uent  |)as  non  y)lus  sur  l'ad- 
ministration, les  guerres  et  les  exjx'dilions  maritimes. 
Toute  la  |)éi'iode  à  parti i*  de  Menés  est  ici  consignée,  année 
par  année  ;  elle  était  [)i*é('e(lee  (Tune  liste  des  rois  appaiMe- 
naiit  aux  dynasties  antérieures,  sans  diN  isions  par  années, 
et,  au-dessus  de  cette  liste,  on  avait  très  probabb^nent  gravé, 
comme  cela  se  rencontre  dans  tontes  les  traditions  posté- 
rieures, un  l'ésumé  de  I  histoire  légendaire  commençant  au 
rèofue  des  dieux  sur  la  terre,  à  partir  de  lie'  ou  de  Ptah.  On 
a  continué  à  rédiger  de  j)areilles  annabis  ignirl  ni  zrijiv, 
«  annales  des  ancêtres  »  |)endant  des  millieis  (Tannées  à  la 
cour  du  roi;  (dies  se  trouvent  assez  souvent  mentionnées 
dans  les  inscriptions  royales  ;  elles  remo!itaient  juscju'aux 
temps  des  «  adoratcMirs  (rilorns  »  \\.  par  exenipl(\  Ll),  lit, 
5a,15  =  SETni:,  Lrkundendei'  XVI II'  Dynastie,  [).80i,  ou  «  au 
temps  de  He'  »,  (LO  11,  118  d  =r  GoMiMsr.nEFF,  flammanuii. 


8  1.6;  LI),  111,  103,27).  Sur  les  expéditions  militaires  de 
rhoutmosis  111,  des  annales  étaient  rédigées  par  undeses 
scribes;  il  en  existe  encore  un  court  abrégé  gravé  sur 
un  mur  du  temple  île  Karnak  cf.  HnEASTEn,  Ancient Records, 
II,  'S\)\  s(j.\  et  dès  la  V'"  dynastie,  dans  le  temple  de  Sahourê' 
(voir  v^  25.T),  nous  voyons  qu'on  a  représenté  la  déesse  de 
riiistoire  enregistrant  les  faits  d'armes  du  roi.  C'est  encore 
à  ces  annales  royales  qu'est  puisé  le  tableau  résumé  du 
règne  de  Kamses  111,  (ju'on  a  mis  dans  sa  tombe  avec  la 
liste  détaillée  de  ses  fondations  en  rhonneur  des  dieux  ;  ce 
rouleau  de  papyrus  (le  grand  papyrus  flarris  conservé  \\\s- 
(|u*à  nous,  devait  servir  aii  roi  de  pièce  de  légitimation  pour 
entrer  dans  le  monde  des  dieux.  De  même,  les  affaires  de 
chaque  jour,  les  décisions  administratives  et  judiciaires  du  roi, 
furent  rédigées  régulièrement  et  conservées  dans  les  archives 
d  état.  Tous  les  bureaux,  cours  de  justice,  temples,  possé- 
daient aussi  leurs  archives  que  l'on  [)ouvait  consulter  alln  de 
connaître  lajurisprmienceou  les  précédents  historiques; nous 
avons  encore  des  liasses  de  ces  actes  [)rovenant  du  Moyen 
et  du  Nouvel  Ihnpire.  Naturellement,  on  enregistrait  aussi 
les  règleuMMils,  les  instructions  administratives,  etc.  ;  ainsi 
la  tombe  de  Uechmerê',  sous  le  règne  de  rhoutmosis  111, 
nous  a  conservé  l'instiiiction  donnée  au  vizir.  Pointant  tous 
ces  documents,  si  nombreux  soient-ils,  ne  furent  jamais 
coordonnés  en  vue  d'écrire»  une  histoire;  dans  lapraticjue,  il 
suffisait  de  consulter  ces  annales  continues  des  pharaons 
pour  s'orienter  soit  en  chronologie,  soit  dans  la  connais- 
sance des  faits  [)assés.  Il  semble  bien  (|ue  les  temples  aient 
eu  aussi  leurs  annales  propies  ;  les  inscriptions  des  temples 
de  basse  époque  nous  ont  conservé  les  récits  de 'leur  fonda- 
tion, (ju'on  faisait  l'emontcM- jusc(u'à  la  plus  haute  antiquité  — 
(({uo  cette  origine  soit  vraie  ou  non,  c'est  une  autre  (jues- 
tion).  Pas  davantage  ne  savons-nous  si  ces  annales  des 
règnes  ont  été  tenues  au  courant  pendant  les  périodes  de 
décadence  ou  d'anarchie;  si    nous  les   possédions   en   leur 
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entier,  nous  (liscernerioiis  certainement  beaucoup  de  diffé- 
rences dans  l'art  de  les  rédiger  aux  diverses  époques.  Il 
suffisait,  pour  les  besoins  ordinaires  des  bureaux,  d'avoir  un 
bref  résuiiié,  une  siuiple  liste  des  rois  portant  Tindicatiou 
exacte  de  la  durée  de  chaque  règne,  ce  (jui  était  indispen- 
sable pour  se  reconnaître  daus  les  dates  consignées  dans 
les  sources.  Une  de  ces  listes  nous  est  parvenue,  fragmen- 
taire, il  est  vrai,  et  avec  des  lacunes,  par  linlermédiaire 
d'un  bureau  administratif,  vers  la  fin  de  la  XIX«dvnastie.  Elle 
commence  au  règne  des  Dieux  et  énumère  à  partir  de 
Menés  les  noms  et  chiffres  de  règne  de  tous  les  rois,  classés 
par  dynasties  :  c'est  le  papyrus  royal  de  Turin  (;^  I(i2i,  (|ui  fut 
rédigé  dans  la  Hasse-Kgypte,  au  dos  d'un  juanuscrit  de 
comptabilité,  où  le  scribe  calcule  les  revenus  de  l'oasis  sous 
le  règne  de  llanisesll.  Sans  doute  ((uelques  erreurs  ont  pu 
se  glisser  dans  cette  liste,  mais  elle  parait  tout  à  fait  exacte 
dans  l'ensemble,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  la  contrôler, 
et  elle  j)eut  par  consécjuent  servir  de  modèle  pour  dessiner 
le  squelette  de  l'histoire  égyptienne.  Toutes  les  autres  listes 
de  rois  (jui  nous  sojit  parvenues  sont  probablement  d'ori- 
gine analogue,  même  celle  de  Manéthon,  où  la  tradition  des 
noms  et  des  chifïres  est  en  maints  endroits  fort  altérée. 


Hérodote  nous  raconte  ai,  100;  cf.  142)  que  les  prêtres  (peut-être 
ceux  de  Memphis?)  lui  ont  lu  dans  un  livre  les  noms  de  330  rois,  cf. 
Diodore,  I,  il,  i;  4(),  7).  La  remarque  suivante  sur  les  rois  étlùoi)iens 
et  les  reines  existant  parmi  eux  (dont  mention  est  faite  par  Dio- 
dore un  peu  différemment,  I,  44,  2  sq.i,  rappelle  la  notice  du  même 
genre  que  semble  avoir  re|)roduite  le  papyrus  de  Turin,  ool.  2,8  sur 
les  rois  précédant  Menés  [Clironologie,  p.  120,  trad.  p.  165). 


157.  Il  y  a  contraste  marcjué  entre  ces  documents  officiels 
et  la  littérature  populaire  des  Égyj)tiens.  Elle  s'est  complu  à 
conterdes  histoires  au  sujet  des  anciens  rois,  et  nous  a  légué 
maints  de  ces  récits  :  l'histoire  de  Cheops  et  des  commen- 
cements de  la  V^  dynastie,  (jui  provient  du  Moyen  Empire  ; 
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l'histoire  d'un  roi  llyksos,  Apophis,  et  d'un  prince  thébain, 
Seqenjenré'  ;  l'histoire  de  la  conquête  deJaffa  par  un  officier 
de  rhoulmosis  Ul  ;  riiistoire  eu  démotique;  de  Petoubastis. 
Appartiennent  à  cette  même  littérature  populaire  les  récits 
de  Manéthon  sur  l'invasion  des  llyksos,  sur  Osarseph  et  les 
lépreux,  qui  pourraient  être  écrits  avec  les  mêmes  termes 
dans  un  papyrus;  et  de  même  caractère  sont  ces  brèves  no- 
tices qui  accompagnent  les  noms  des  très  anciens  rois  dans 
TEpitomé  déjà  cité.  A  travers  ces  récits,  on  démêle  encore 
les  faits  historiques,  mais  transformés  en  légendes,  associés 
avec  des  thèmes  populaires,  des  contes  merveilleux,  qui  les 
entraînent  dans  le  domaine  du  mvthe.  Les  histoiriîs  d'Héro- 
dote  sur  le  trésor  de  Kham|)sinit,  sur  la  reine  Nitokris,  sur 
les  con(|uêtes  de  Sesostris,  et  d'autres  de  ce  genre,  relèvent 
également  des  fiibles  [)opulair(*s.  A  côté  de  celles-ci,  nous 
avons  des  textes  poétiques  ins[)irés  par  des  événements 
réels  ou  des  circonstances  historiques  ;  citons  dans  la  littéra- 
ture classique  du  Moyen  Empire:  les  aventures  de  Sinouhet,  et 
dans  la  littérature  populaire:  les  aventures  du  marin  et  du  roi- 
serpent.  Lorsque  ces  récits  glorifient  un  dieu,  il  arrive  qu'on 
les  grave  sur  pierre  ainsi  la  prétendue  stèle  de  Rentres  sous 
lîamses  11,  ou  cette  inscription  des  temps  j)tolémaïques  sur 
la  grande  disette  et  les  lond;itions  du  roi  /oser,  en  l'hon- 
neur de  Chnoum  cri^léphantine  (^  230;  :  enfin  un  papyrus 
nous  a  conservé  en  grec  l'histoire  du  rêve  de  Nektanebos. 
Il  y  a,  enfin,  un  genre  spécial  de  littérature,  appartenant  à 
toutes  les  é|)0(jues  égyptiennes  :  ce  sont  les  [)rophéties,  écrites 
en  hiératique,  démotique  ou  grec,  qui  contiennent  beaucoup 
d'allusions  à  des  événements  historiques  (^  297  .  Cette  litté- 
rature a  [)Our  nous  une  très  grande  valeur,  d'a])ord  parce 
qu'elle  nous  présente  sur  le  vif  la  pensée  des  Egyptiens,  leur 
façon  de  saisir  les  événements,  et  aussi  parce  que,  sous  un  as- 
pect fabuleux,  elle  décèle  des  faits  historiques  que  la  critique 
peut  et  doit  utiliser  comme  sources.  En  même  temps,  elle 
nous  piouve  qu'à  part  les  annales  officielles,  TEgypte,  non 
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plus  que  l'Inde,  n'a  connu  la  vérilahle  Iiistoire  :  toute  tradi- 
tion s'orientait  aussitôt  dans  le  domaine  du  merveilleux  et 
servait  aux  récréations  de  l'esprit,  comme  les  sujets  tirés 
des  légendes  divines  ou  de  la  fable.  Les  Egyptiens  n'ont 
pas  eu  d'autre  ambition  liistori(|ue  ;  en  revanche,  ils  cher- 
chaient devant  les  étrangers  à  faire  valoir  le  plus  |)ossible 
ranti((uité  et  la  véracité  de  leurs  sources  histoii(|ues.  Oci 
nous  explique  que  les  Grecs,  malgré  le  vit  intérêt  que 
pendani  des  siècles  ils  témoignèrent  à  l'Egypte,  n'arrivèrent 
jamais  à  saisir  son  histoire  sous  son  aspect  réel,  ni  même 
dans  ses  contours  les  plus  vagues.  En  t^fï'et,  une  oMivre 
comme  celle  de  Manéthon  ne  pouvait  leur  ollrir  aucuu 
enseignement  histori(|ue;  cpiant  aux  légendes  égyptiennes, 
elles  servaient  seulement  à  illustrer  la  pensée  et  les  m(eur-s 
de  ce  merveilleux  i>ays,  ou  iw  faisaient  que  satisfaire  la  curio- 
sité, sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  dc'couvrir  un  enchaînement 


des  faits. 


La  plu|>ai't  des  légeiult^s  citées  {)lus  liaul  ont  été  rerueillitîs  par 
Maspkuo,  dans  Ic^  (lonles  innnihùrcs  de  Vlùiyitlc.  (uiciennc,  i«  édit.,  \i)\l. 
Pour  la  stèle  de  lieiitres,  voir  Lunun  :  \<7/v/>.  /(nUclirifl,  'il,  I88;i 
I.'histoire  de  Tliuutinosis  IV  et  du  sphinx  olTre  un  caractère  bien 
romanesque  (KuM AN,  /.V/7.  W...  19()i,  iJS  sq.  ;  cl".  lOG.r  mais  d'après 
Spiegklbkiu;  {Orient.  lAI.  /cil.,  \'II,  HHIi,  -JSS  sq.,  .Vk}),  elle  serait  peut 
être  un  monument  authenfi«|ue  du  roi,  restauré  par  Sethos  l^"*.  — 
Pour  l^etouhastis,  \ .  Simi.chlhkuc;,  Drr  Saj/cnkrcis  des  Konif/s  Peluhttslis, 
1910.  —  Sur  le  rêve  tie  Nektanebos,  voii-  Wiickkn,  dans  les  MrhuK/rx 
Nicole,  1906.  —  t.es  légendes  sur  Cambyse  (fra^nnenls  d'une  rédaction 
copte,  ap.  :  Son vi:n:i<,  /.'/•/•.  lierl.  lA.  1<S!IÎI,  7i>7)et  le  roman  ^'réco- 
égyptien  d'Alexandre,  ressemblent  ;i  tous  ces  récits  et  sont  d'ins- 
piration analogue. 


158.  Les  premiers  travaux  sur  l'histoire  d'Egypte  (jui 
furent  faits  après  la  découverte  des  hiéroglyj)hes  fpar 
Ghampollion-Figeac,  le  frère  du  grand  savant  ;  par  Iîosel- 
LiNi,  par  Bunsen  qui  écrivit  un  livre  fantaisiste  JKgijplens 
Stellnmj  in  der  Weliffcschichle',  n'olVrent  plus  qu'un  intérêt 
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de  bil)Iiogra|)hie.  Lei>sujs  a  jeté  les  premières  bases  d'une 
histoire  |)ar  sa  classilicatiou  des  monuments  et  plusieurs 
monoo;ia|)hies  sur  la  Xlb' dvnastii'  Abh.  Berl.  Ak..  1852  ;  sur 
la  XXII- dynastie, /U/z./ye/-/.  .4A-.  1850;  Kdnifjshiirh  der  alten 
Ae(jijpiei\  1858,  cf.  ,^  IGl  n.\  A  cote  de  lui,  il  faut  citer  avant 
tout  E.  DE  RoiGÉ,  Recherches  sur  les  monuments  quon  peut 
(dlribuer  aux  six  premières  di/nusties  de  Muncihon.  Mémoires 
de  l'Acad.  des  luscr.  25,  18G().  Je  renvoie  au  ;<  149  pour  le 
développement  ultéiieur  de  l'égyptologie  et  Taccroissement 
des  publications.  BfUJGscn,  dans  son  Ilisloire  dlujijpie.  1877, 
et  le  su[)plement  paru  en  1878,  adonné  une  traduction  des 
inscri[)tions  les  |)lus  im[)ortantes,  où  son  es[)rit  génial  a  sou- 
vent deviné  juste.  A.  Wiedemann,  dans  /Egijptische  de- 
^c/z/cA/t',  188^(su|)plément  1888)  nous  a  donné  un  riche  réper- 
toire de  toutes  les  inscriptions  contenant  des  noms  de  rois. 
1>ETH1E,  dans  A  Hidorij  of  Kf/ypt.  3  vol.  181)4-1905,  a  fourni 
un  répertoire  analogue  [)our  b^s  monumiMits.  loutre  temps, 
G.  Maspkro,  dans  son  Histoire  uncienne  des  peuples  de 
l'Orient  il"-  éd.,  1875  J^  147  ,  a  dressé  pour  la  première  fois 
un  tableau  vivant  du  dévelop|)ement  de  l'Egypte,  b)ndé  sur  sa 
connaissance  étendue  des  monuments,  et  plus  tard  élargie  et 
complétée  par  d'autres  ti'avaux  ;  sa  grande  Histoire  uncienne 
des  peuples  de  l'Orient  classif/ne  {'^  vol.  1895  sq.  présente 
un  résumé  de  ses  investigations,  5:;  147.  Les  travaux  d'A.  Er- 
MAN  ont  puissamment  stimulé  cette  marche  en  avant, 
surtout  son  livre  /lùji/plen  und  aegijptisches  Leben  im  Alter- 
tum,  2  vol.,  1885  s(j.,  oii  |)our  la  première  fois  1  histoire  de 
l'administration  et  de  la  civilisation  égyptiennes  a  été  tracée 
en  fermes  contours.  J'ai  cherché  moi-même  à  atteindre  ce 
résultat  dans  mon  ouvrage  :  Geschichte  des  alten  /Egyptens 
(1885-87  ,  paru  dans  la  collection  Oncken,  où  j  ai  [)u  dé[)asser 
l(»s  conclusions  de  la  [)remière  édition  du  [)résent  volumes 
(1884).  Depuis  lors,cha(iue  année  a  vu  [)araitre  de  nombreuses 
publications  sur  les  diverses  fouilles  entreprises,  ou  les 
inscrij)tions  (mentionnons  ici   surtout  Letiue  et  (iiuirrrn  et 
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leurs  rapports  annuels  donl  nous  avons  parle  J;;  I5^i  n.  ,  ainsi 
que  des  articles  de  revues.  Parmi  les  travaux  plus  étendus, 
citons  le  1res  suo-oc^^i if  livre  de  \\\  M.  Mi;lm:h,  Asien  and 
Eiiropa  tidcli  alidCf/i/pL  Denkmalcrn,  1893,  (|ui  aurait  besoin 
actuellement  de  subir  une  revision  et  un  remauieu)enl  et  les 
(ntersuchunfjen  ziir  (lescliiclile  und  Mleriumskunde  ^lùjijp- 
lens,  181)()  s(j.,  de  Setue  ;  niais  surtout  ceux  de  lîiiKASTEi)  : 
Ancient  /iecords  of  /uji/pl,  7)  vol.,  IIKM),  élabores  au  cours  de 
longues  années  de  préparation  et  qui  nous  donnent  la  tia- 
duction  et  le  commentaire  de  toutes  les  inscri|)tions  histori- 
ques. L'ouvrage  a  été  complète  par  son  Uislonj  of  /ujijjd. 
parue  en   M)()5. 

Ajoutons  à  cette  l)il»li()^i*apliie  :  Wii.kinson.  Maitiicrs  <unl  i-nslinna 
nf  Ihr  finrirnf  Hf/vitUans,  \H'M  s<|  ;  t>'^  édition  pur  Hiucii  IST3,  M  vol.: 
li\\M.i\s<)\,  Jlistory  of  \/irirt,l  Hi/ypl  est  sans  valeur  et  Hi  im.i:,  llislory  oj 
%.V/>/,  D  vol.  n'ea  a  ^'uère  (lavantaKc.  —  l,e  Koiiiirshncl,  de  Lkpsus, 
excellent  pour  son  temps  et  «pii  est  nn  recueil  de  tons  les  noms  de 
rois  appaiaissant  sur  les  monuments,  est  en  voie  d'être  {'omjdété  par 
Galtru-k  :  Ir  Livre  des  n,h  (rÉiiyiilc,  Mém.  des  mendires  de  Tinstitut 
français  d  arch.  X\  11,  XYIII,  très  documenté,  mais  malhenrensemcnt 
sans  une  claire  vue;  d'ensemble.  Un  livre  indispensable  et  i-iclie  eu 
intuitions  brillantes  et  cond)inaisons  hardies  est  le  lUrfionnnirc  (H'o>ira- 
phujiK'  de  BuKJscH,  1878  sq.  (c'est  nn  remaniement  de  ses  (M'o(jraj)hisilien 
Insrhriflen,  1857  s(j.).  Un  ouvrage  inachevé  de  Dummiiiln  GesckichU' 
Aeiiyplens,  1878  (coll.  Oiirla'n),  contieid  un  résumé  de  la  géographie 
d'Kgy[)te  qu'il  ne  faut  enq)loyer  qu'avec  prudence;  de  Biu  (;seii,  citons 
encore  Die  {('(lyploloyic  qui  nous  donne  une  vue  d'ensendde  d'a|)rès 
les  recherches  exposées  dans  son  rhrsnunis.  —  H.  Scm.\ku)kii  dans 
hullur  nnd  Denkrn  dcr  nllcn  U'ijyidcr  (l'^ntwickelungsgeschichte  der 
Menschheil,  1907),  a  entrepris  de  nous  présenter  dans  son  ensemble  le 
développement  de  TKgypte  et  de  sa  culture  ;  c'est  une  œuvre  pleine 
de  réllexion  et  de  mérite,  mais  «pii  s'égare  trop  souvent  dans  les 
spéeulations  théoriques  ;  on  ne  doit  par  consécpient  la  consulter 
qu'avec  prudence. 


Clironolotjic. 


M, 


131).  Dans  le  calcul  de  temps  iji  130  scj.  ,  les  l'^gyptiens  ont 
abandonné  de  très  bonne  heure  (s;  195  s(|.     le    mois  lunaire 
et  l'année  intercalaire  (jui   en    dérivait  ;    ils  ont    cherché  à 
créer  une    année   solaire  nouvelle,    indépendante  du   cours 
de  la  lune,   et  com|)Osée   de   trois    saisons    Tinondation,  le 
temps  des  semailles  ou  hiver,  le  temps  des  récoltes;,  chacune 
comprenant  ^i  mois  de  M)  jours  ;  il  y  avait,  en  plus,  .")  jours 
complémentaires  {épa(/omènes  .    Kn  réalité,  c'est  une  année 
vague  ;  elle  est  en  relaid  tous  les  4  ans  d'un  jour  par  rapport 
à  l'année  julienne  de  'M}b  joui's  1  4,  et  d'environ  3  4  d'heun» 
par  rapport  à  la  vérital)h;  année  solaire  (grégorienne  .  Mal- 
gré  cela,  4es   Égyptiens  s'en   sont   tenus   à    l'année  de   3()5 
jours;  c'est  Auguste  qui  le  [)remiei',  après  un  essai  infruc- 
tueux de  Ptolemée  lll  l'.vergète  en  Tan  238  av.  J.-C.  (décret 
de  Canopei,   a   introduit  en  Egypte  l'année  julienne    année 
alexandrine,  commençant  le  29  août  25  av.  J.-C).  Naturelle- 
ment,  les  Egyptiens   se  rendaient  parfaitement  compte   du 
déplacement  de   leur  année    [lar    rapport   au    soleil   et  à  la 
position  des  saisons,  l^our  eux,  le  comnumcement  de  la  véri- 
table  année   solaire     le    «   commencement   de    l'année  »)  se 
distinguait  du  [)reinier  de  l'an  de  l'année  civile  et  coïncidait 
avec  le    lever   de    Sothis,  la   planète    Sirius  ;    celle-ci    entre 
sous  le  parallèle  de  Memphis  le  19  juillet  julien  (qui  corres- 
pond, en  l'an   4241  av.  .l.-C,  au   15  juin  grégorien,  vers  le 
solstice  d'été  .   Au  5''  et  au  4^'  millénaire,  ce  l.ever  coïncida 
avec    le  commencement  de   la  crue  du  Nil  ;   c'est   pourcjuoi 
Sothis  fut    considérée    comme    annonçant  l'inondation.  Par 
suite  de  son  mouvement   indépentlant  et   de  la    précession 
des  équinoxes,  le  lever  de  Sirius.  pendant  (b^s  milliers  d'an- 
nées, a  marché  d'accord   avec  l'année  julienne,  de  sorte  que 
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c'est  celle-ci,  et  non  la  véritable  année  solaire,  (|iii  lui  lézar- 
dée conmie  l'amiée  normale. 

Celles,  on  i'ernar(|na  an  cours  des  siècles,  \r  relard  de 
l'écli|)li(|ue,  des  solstices  et  des  é(juiuoxes  et  celui  du 
coinuieucenieni  de  rinondalion  [)ar  rapport  à  Tannée  de 
Sirius  :  mais  on  n'en  tirait  aucune  conséfjuence  ;  on  se  con- 
lenta,  à  partir  de  la  XX\  1'  dyuasiie,  de  déplacer  la  iète  «de 
la  naissance  du  dieu  solaire  »,  Mesou-Uè'  (jui  se  rallachail 
dans  l'année  normale  au  solslice  d'été),  et  de  la  reculer  du 
premier  mois  de  l'année  vague  au  dernier  mois  de  l'année 
précédente.  Au  cours  d'une  période  Solhiacpie,  c'est-à-dire 
au  cours  de  l 'iljl  années  civiles  (-—  I  \{){)  années  de  Sirius),  le 
jour  de  l'an  et  les  mois  du  calendriiM*  civil  parcourent  [)ar 
consé(juent  le  cercle  complet  des  saisons  ;  cetle  période 
terminée,  le  jour  de  Tan  civil  tombe  de  nouveau,  pendant 
4  ans,  au  jour  du  lever  de  Sirius,  le  11)  juillet  julien.  Lors- 
(ju'on  créa  le  calendrier  égyptien,  son  jour  de  l'an  (plus  tju'd 
ap[)elé  le  b'  lliout)  tomba  naUirellenienl  le  lî)  juillet,  et 
parmi  les  années  où   cette  coïncidence   a   |)u   se  produire  : 

4211  0 4238  7  ;   2781  0  —    2778  7  :   1321  0  —  1318  7   av. 

J.-C.  et  140  1  —  143  4  np.  J.-C,  —  c'est  la  première  seule, 
l'année  4241  0  av.  J.-C,  <|ui  peul  èlre  celle  où  Ton  a  inlro- 
duil  le  calendrier,  puis((ue  celui-ci  était  déjà  (^n  usage  depuis 
longtemps  sous  l'Ancien  T]m[)ire. 

Pour  une  tHinic  d'enseinhlo,  v.  mon  Uv/.  ^///'(>/n>/o///V  coinplélée  par 
les  matériaux  réceuuneiit  apftortrs  [)îu'  ri\m)iM;n,  V  /  i:^,  I9U7,  130  sq. 
et  cf.  mes  \<u-lilnhit'  :iir  \r^i.  Clironohniir,  Abh.  Ik'rl.  AU.,  !ÎH)7.  Ces  sup- 
pléments ont  été  fondus  dans  le  corps  du  livre  dans  la  traduction 
françjaise  par  A.  Moui  i,  Clirmiohufir  Éyyitlicniu'  (Annales  du  mnsét* 
(fuimet,  liibliolhèqne  d'études,  t.  XXIV,  2).  A  la  base  dos  travaux  sur 
le  calendi-iei"  sont  les  ouvrages  de*  Bior:  Siw  l^ninirr  rn<inc  ilc>>  Hiiyplicus, 
Mém.  de  TAead.  des  Se.  XIll,  l8;{-i,  <«t  ceux  de  Li:i'su  s,  r.hronnlmii^-  dcr 
Aci/ypter,  184ÎI,  continué  par  son  Kuntiishtirli.  Cunmie  (Iuami'oi.i.ion,  ils 
{)renaient  pai*  erreur  la  saison  somou  pour  celle  de  rinondalion,  et  en 
déduisirent  des  conclusions  fausses  sur  l'époque  d'introduction  du 
calendrier.  La  vraie  traduction  fut  étal)lie   |)ar   iJui  «.s(  ii  en    l8:iH.   Les 


mois  égyptiens  ont  reç:u  plus  tard  des  noms  appartenant  n  des  fêles, 
et  (pie  nous  enqdoyons  sous  leur  forme  grecque  et  eopte.  Leur  suc- 
cession lia  été  fixée  détinitivement  qu'à  une  époque  tardive  (aupara- 
vant, les  fêtes  étaient  toutes  célébrées  un  mois  plus  lot  et  portaient 
en  partie  d'autres  noms);  on  les  a  classées  dans  l'ordre  suivant  : 
Saison  de  rinondalion  {('rhcl^:  Tliout,  Paoplù,  Atliyr,  (^boiak.  Saison 
des  semailles  ou  \ù\ev  {j)rnjrl  -.  Tybi.  Mecbir,  Pbamenolli,  Pbarmoullù. 
Saison  des  récoltes  ou  été  {hnnnn)  :  Pacbon,  Payai,  Epiiibi,  Mesori  ; 
il  faut  ajouter  les  5  èpmiomrnes.  Ces  données  égyplienn(»s  sont  com- 
pbHées  ])ar  le  décret  de  Canope  et  par  les  écrivains  grecs  (Hérodote, 
11,  I,  (pu  sv  connaît  si  mal  en  asti'ouomic  et  cbronologie,  qu'il  prend 
l'année  de  305  jours  poui*  une  année  fixe  ;  Geminos,  /.s//(/.  in  phneiKm. 
c.  H,  p.  loi),  éd.  MvNiTiis  ;  Censorin,  18,  Kl).  Les  astronomes  grecs 
(Plolémée  par  ex.)  calcnlent  toujours  d'apivs  l'année  vague  égyp- 
tienne, de  sorte  que  leur  position  par  rapport  à  l'année  julienne  reste 
conslanle.  Les  essais  toujours  l'cnouvelés  de  prouver  l'existence  d'une 
année  égy[)tienne  lixe  (le  plus  ingénieux  est  celui  de  Hiu  sec  n  dans 
son  Thcstiiirns  et  ailbnirs)  sont  tous  insontenables,  de  même  (juc*  l'by- 
j)otbèse  d'une  interruption  dans  le  cours  régulier  de  l'année  vague. 
Toutes  les  indications  qui  concernent  le  lever  de  Sirius  et  la  période 
sothiîique  sont  calculées  par  cycles,  c'est-à-dire  selon  ré(|uation  :  U(»l 
années  civiles  =  liOO  années  de  Sirius,  sans  préoccupation  des  ditïé- 
rences  entre  localités  ((|ui  s'élèvent,  pour  un  degré  de  latitude,  à  un 
jour  environ  I  et  sans  tenir  compte  du  lent  déplacement,  par  suite 
duquel  le  lever  de  Sirius  à  Mempbis,  dans  le  premier  siècle  av.  .l-C. 
n'eut  lieu  réellement  que  le  ^O  juillet  julien.  C'est  à  toi*t  qu'Orroi./.KU 
et  Mmii.cu,  et  d'autres,  ont  pris  ces  dates  empiri(pies  pour  bases  de 
leurs  calculs.  Les  obscurités  et  les  surprises  (jue  nous  offrent  encore  si 
souvent  les  textes  égyptiens  proviennent  principalement  de  ce  fait  que 
leurs  données  sont  théoriques  et  se  fondent  sur  l'année  normale,  com- 
menç-ant  au  jour  du  lever  de  Sirius,  [)ar  exempb»  :  les  tableaux  horaires 
des  culminalions  d'étoiles,  dans  les  tombeaux  de  Hamses  VI  et  de 
Hamses  IX  ;  le  plafond  du  Hamesseum  ;  le  calendrier  d'offrandes  de 
P»amses  11  et  de  ïîamses  III  à  Médinel-llabou,  et  encore  les  représen- 
tations des  saisons  dans  l'Ancien  Knipire)  :  au  moment  (»ii  ces  docu- 
ments furent  tour  à  tour  rédigés,  r;\nn(''e  civile  commenc'ait  en  réa- 
lil(''  dans  une  saison  tonte  dilîérente.  iM\MM;n  a  encore  méconnu  ceci 
A.  /.  iS,  8{)).  Ouani  aux  épagomènes,  il  n'en  est  tenu  aucun  compte 
dans  ces  données  purement  théoriques  et  scliémati(pies,  et  ils  n'appa- 
raissent ni  dans  les  tables  horaires  thébaines,  ni  dans  le  calendrier  du 
papyrus  Kbers  ide  mi'nie,  les   Babyloniens  et  les  Grecs  ont  toujours 
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employé'^  dans  leurs  ralciils  le  mois  de  30  jours,  quoiffue  leurs  mois 
lunaires  fussent  alternativement  de  ^2sl  o\  '10  jours;  leur  année  théo- 
rique était  de  300  jours,  quoicjuils  n'aient  jamais  eu  dans  la  pra- 
tique une  année  de  'M'A)  jours).  —  (hnzii,,  dans  son  Ifandhiirlt  dernialli. 
inul  Irrh.  Chron(t!o(/ir,  l,  l!)()(i(  cf.  s:;  !  iO  n.),  narrive  pas  à  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  présente  la  chronologie  égyptienne.  Li;u- 
M\^^  FUupT  (/v//o,  VIII,  ^225)  a  avancé  une  affirmation  hizarre,  à  savoir 
(pie  le  jour  du  lever  héliaque  ne  peut  sed(Herminer  rigoiuM'usemeid  par 
la  simple  ohservation  ((iiNZKi.,  p.  2<),  182);  or  les  astronomes  grecs 
donnent  souvent  des  dates  exactes  de  levers  d'étoiles;  ainsi  est  dé- 
mentie cette  affirmation,  qui  d'ailleurs  ne  s'applique  pas  à  un  climat 
comme  celui  de  rKgypte  et  à  une  étoile  aussi  brillante  que  Sirius;  de 
plus,  on  connaissait  parfaitemerd  à  qui'Ile  place  de  l'horizon  elle  devait 
se  lever. 


IGO.  Pour  radiniiiistratioii  de  Fl'^lat,  ce  ii'ost  |)as  raniiée 
civile  du  calendrier  (jui  est  adoptée  comme  unité,  c'est  Tannée 
de  règne  du  roi,  commençant  an  jour  de  rinlronisation  ;  le 
début  de  cette  année  change  |)ar  consé(|uent  avec  cliaque 
règne.  A  l'origine,  ces  années  royales,  comme  à  Hahylone, 
reçoivent  une  désignation  (d'ficielle,  empiuntée  à  des  noms 
de  fêtes,  édifices,  recensements  en  vue  d'impôt  (îj  223).  Puis, 
peu  à  peu,  on  désigne  les  années  de  règne  par  leur  cliifîre, 
et,  à  partir  de  la  lin  de  PAncien  Empire,  ce  comput  sup- 
plante complètement  les  anciens  dans  les  dates  officielles. 
Cette  méthode  a  un  inconvénient  :  le  premier  jour  de  l'année 
de  l'ègne  est  variable  et,  lors(|u'il  s'agit  d'évaluer  une  longue 
période,  il  faut  connaitre  et  additionner  exactement  non 
seulement  le  nombre  des  années,  mais  aussi  celui  des  mois 
et  des  jours;  dans  les  temps  troublés,  ou  dans  le  cas  de 
co-régence,  cela  cause  des  erreurs  (|ui  sont  pres(|ue  inévi- 
tables. De  bonne  heuie  les  Egyptiens  ont  cherché  à  concilier 
ces  systèmes  :  Tannt'e  civile,  dans  la(|uelle  un  roi  montait 
sur  le  trône,  devenait  la  première  année  de  son  règne  (on 
lui  attribuait  par  conséquent  l'excédent  de  mois  et  de  jours 
vécus  par  son  prédécesseur)  et,  au  jour  de  Pan  de  l'année 
suivante,  commençait  sa  deuxième   année  de   rè<^ne.   Cette 


méthode  de  calcul,  nous  la  trouvons  déjà  en  vigueur  dès 
la  II'  dynastie  ;  elle  i-éapparaît  sous  la  XI 1  et  la  XX \P'  ;  on 
l'emploie  encore*  poui-  compter  les  années  des  eujpereurs 
romains.  Mais,  à  toutes  les  autres  épo([ues,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  on  calcule  par  viaies  années  de  règne.  Il 
n'arrive  (ju'une  seule  fois,  dans  une  inscription  do  Tanis, 
sous  Ramses  11,  (ju'une  autre  ère  soit  mentionnée  :  elle  se 
rattache  à  Tintroduction  |)ar  les  Hyksos  du  culte  de  Seth  à 
ranis  (^  305)  ;  encore  est-ce  une  ère  de  temple,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  eu  grande  signification,  même  si  le  |)assage  des 
IVomhi'es  (12,  22    sV  rapporte,  comme  il  semble. 

Surles  dénominations  d'années  aux  lem|)s  anciens,  Sktiik,  Heilr.  znr  i'il- 
lealen  Gesrh.  {(uj.  (Unters.  zur  (iesch.  Aeg.  lU);  ma67tro/«o/o.'//c,p.  185  sq., 
IniiL,  p.  ^ôX  sq.  Pue  ()reuve  que  dans  l'esprit  des  Égyptiens  l'année 
de  lègue  commençait  théoriquement  au  j)remier  jour  de  Tan,  le 
P'  Thout,  même  lorsque  dans  la  réalité  ravènemeut  au  trône  avait 
lieu  un  autre  jour,  nous  est  donnée  i)ar  l'inscription  bien  connue  de 
fletsepsout,  publiée  par  NAvn.Li:,Dc//-c/-/M/<r///,  llI,r)3jliiu:vsTi:ij:/^vo/v/N, 
ll,28:>sq.;  \>/r/<//v/j/c  C///'o/<o/of//c,9  n.  1  ;  Innl.  [).:^09  i\A).  Il  s'agit  là  d'une 
fiction  analogue  à  celle  des  calendriers  de  l'année  civile,  (pii  com- 
mencent au  jour  de  l'an  de  Sirius.  i;?  159  n.).  D'ailleurs,  Amasis,  sous 
la  XXVl'  dynastie.  (/?cc.  '21,3  sq.  1.  1,  11)  calcule  d'après  les  vi'aies 
années  de  règne  et  non  d'après  les  années  civiles  ;  il  ne  me  semble  pas 
impossible  (pie  dans  bien  des  cas  on  ait  employé  à  la  fois  l'un  et 
l'autre  comput  d'années,  de  même  (ju'on  se  servait  soit  de  la  coudée 
ordinaire  soit  de  la  coudée  royale;  d'après  le  caractère  du  document, 
on  savait  de  quelle  année  il  était  «piestion.  Dans  les  tenq)s  féodaux, 
à  la  fin  de  l'Ancien  et  au  commencement  du  Moyen  Kmpire.  on  date, 
dans  les  nomes,  d'après  les  années  du  nomarque,  v.  ^^'219.  Pour  lère  d(î 
Tanis  à  partir  de  l'an  4(10,  v.  Cltnmoloyic,  6()  sq.,  //vn/.,  p.  95. 

161.  Pour  établir  la  chronologie  égyptienne  et  ramener  à 
notre  ère  moderne  les  dates  des  règnes,  il  nous  faudrait 
posséder  la  liste  complète  et  authentique  des  rois  égvptiens 
avec  la  durée  de  leurs  règnes.  Quand  on  s'est  servi  pour 
la  dresser  des  fragments  de  Manéthon,  on  s'appuyait  sur  de 
fausses  hypothèses  {^  152)  ;  Manéthon  |)eut  citer  çà  et  là  une 
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date  correcte  fpar  exemple  |)()ur  Hamses  1  et  H   mais  la  plupart 

sont  absolument  erroïK'es,  par  exemple  ï)ourla  IV''  et  la  V'' 

dynasties)  ;  même  dans  les  |)ériodes  (rapoo^ée  comme  la  \l  I'  et 

la  XVIII'  dvnîislies,  la  tradition  v  est  très  |)réeaire,  les  noms 

et  la  suite  des  rois  sont   souvent  fort   altérés.  Les    chilVres 

sont  souvent  tout  à    fait  inacceptables  :  ainsi,   pour  le  total 

des  17  rois  des  dynasties  l"  et  11%  il  compte  r)(i5  ans;  pour 

Tintervalle  entre  l'Ancien  et  le  Moyen  l':mpire,  entre  la  VI II' 

et  la   XI'   dynasties,  7S:î   ans;   enire   1(^  Moyen    el    le    Nouvel 

r:mpii-e  de  la  Xlll  à  la  XVll''  dyn.,  l'Africain  dans  siui  l^pi- 

tome  nous    donne  même    \:^\)i)  ans.    Il    es(   doue    iujpossihle 

de  se  ser\  ir  de  Manelhon  pour  reconsliluer  une  chronologie 

égyptienne,  el,   même  pour  les  derniers  temps  de  Thistoire 

égvptienne,à  partir  de  la  XXl'dynaslie,  il  ne  faut  leconsidter 

(|u'ayec    la    plus  grande  eirconspecliou.  Ou    compriMid    i\m' 

les  égy[)t(dogues  aient  ete  lougt<'mps  rt'duitsà  se  résigneret 

(pTils    aient   renonce    à    fixer  avec    précision     aucune    date, 

osant  tout  au  plus    compter  vaguement  par  généi'ations.    Ils 

s'ap|)uyaient  eu    cela  sur    les   listes  de  rois  fournies  par  les 

mouuujents,  (|ui  sont   les  listes  des  rois  (bdiiuts  auxciuels  \v 

pharaon  régnant  ou   un  part  iculi<M' a|)p(M*te  des  ollVandes.  Le 

classement    adopte   pai-  toutes  ces   listes  est  plus    ou    moins 

correct  ;     les    souverains    illégitimes    ou    insignifiants    sont 

omis     par  exemple,    tous    les    M<Makle«)politains   et   tous  les 

llvksos)  et  il  s\   trouve  IxNiucoup  d'arbitraire.   Donc,  si  pre- 

cieuses  (jue  soient  ces  list<'s  pour  reconstituer  la  succession 

des     rois,    elles    n'en    sont     |)as    moins     insuffisantes   pour 

étaldir  la  chronologie.  lm[)ortautes    pour  l  histoire  sont    b^s 

trois  listes  suivantes  ; 

1.  La  liste  de  Sethos  1"  à  Abydos  .découverte  eu  1S(;4), 
complètement  conservée  avec  7()  noms.  La  listede  l»ams(»s  II, 
connue  bien  au|)aravaut,  mais  fort  unitilee,  n'en  est  (prune 
coi)ie  (elle  se  trouve  à  Londres). 

2.  La  liste  provenant  du  tombeau  de  Zclej  (Tonuroi  à 
Sa([(p\ra,  sous   lîamses  II  découverte  en  1860    comprenait 
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7}S  Jioms,  dont  47  sont  conservés.  Là  où  elle  diil'ère  de  la 
liste  (TAbydos,  elle  concorde  très  souvent  avec  le  pa|)vrus 
de  Turin;  tous  deux  nous  dcmnent  la  tradition  de  la  basse 
^'^gypl*'»  lundis  que  la  liste  (LAbydos  et  celle  de  Karnak 
conservent  celle  de   la  haute  Eo-ynte. 

O./   l 

:\.  La  liste  de  Thoutmosis  111,  à  Karnak  (aujourdliui  a  la 
bibliothèque  Nationale  de  Parisi,  très  mutilée,  et  d'un  clas- 
sement très  arbiti-aire,  comprenait  ij[  jioms,  appartenant 
smtout  à  la  Xlll'dvnastie. 

Ceux  (|iii   uni  tiré   le  ineitleur   parti   <ios  <lates  de  Maiiétlion   sont 
BoKCKu  et  L\(;i;u  (î^  151  n.)  mais  les  dates  de  Manétlioii,  ainsi  restau- 
rées, ne  sont  j)ns  liistoriques,  encore   que  Hokcku  admettait  lui-même 
que  les  nond)res  de  Manétlion   sont  gouvernés  par   une  toi   elu-onolo- 
gique   (la  période  sothiaque),  ce   quon    ne  peut  déniontrei*.  Li;i'sn  s, 
dans  son  Koniijsbuch,  a  essayé  en  1858,  d'établir  la   vraie   chronologie 
à  l'aide  de  Manétlion,  mais  sa  démonstration  pèche  par  trois  erreurs 
londamentales  :  I  )  la  durée  des  ;^0  dynasties,  lixôe  à  :1555  ans,  somme 
empruntée  au  Urre  de  Sidhis  (Sync,  p.  98),  il  l'allrihue  à  tort  au  Mané- 
tlion authenli(iue;  —  -2    il  met  à  pai-l  un  certain  nond)re  de  dynasties 
sous  le  nom  de  dynasties  secondaires,   distinction  qui  n'apparaît  ni 
dans  Manéthon,  ni   sur  les  monuments  (je  ne  conteste  pas,    bien  en- 
lendu,  que   dans  plusieurs   cas  les  dynasties  aient  empiété  l'une  sur 
l'autre   et  que    pour  les  dynasties   \\\l  à    XL   Xlll   à   XVll,   XXII   à 
XXN'I,  des  rois  de  maisons  dinVu-entes  aieid  i)art'ois  iégné  simultané- 
ment, bien  que  la  tradition  leur  doiuu'  des  règnes  successifs  ;    mais 
Ij:i'su  s  a  n)is  à  paît  coanne  secondaires,  les  dynasties  :   \\,  IX   à  XI, 
Xlll,  XV,  XVI,  XX\  ,  XX\'I1);  —  ;|  il  modifie  arbitrairement  les  dates 
données  par  la  tradition,  etn'arriye  ainsi  à  rétablir  ni  les  dates  mané- 
thoniennes,  ni   les  dates  historicpies.    Les  autres  systèmes  proposés 
mériteid  à  peine  une  mention.  Les   protagonistes  de  la   Skepsis  sont 
JiKL(.s(  Il  et  Mam'i  uo.  .l'ai  essayé  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
d'arriver  à  des  dab's  minima    pour  les  principales  périodes,   et  j'ai 
montré  (jue  ces  résultais  peuvent  être  dépassés,  dans  ma   Chrounloijie 
\hli.  lirrl.   l/v.,  1904,  et  XdcliInKjc,   1907.  Pour  les  listes  des  rois:   n"  ! 
voir  :    \,  /,  IL  1864;  Mvuiktti:,    ihydos,  1,  ?i:^  ;  n"  "1  :  Hev.  arcli.  nouvelle 
série  X  ;   Mauikttk,  Mon.   div.,   58;   toutes  deux   rei)rotluites  dans  ma 
Chronoloiju'  ;  iv'  'A  :  Li:i»sii  s,    \iisi(<nhl,  vl    \ldi.  licrL    lA.,   18o:>  (sur  la  Xll" 
«lynastie);    S\t\i\.,  Urk.   dcr    nrldzrhnlcn   />y/<r/.s/k',  608  sq.  (cf.  î:^  :298  n.). 
C'est   d'une   liste   analogue  que    jU'ovienI    i)robablenient  la  liste    des 
II.  3 
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;^8  rois  thébaiiis,  avec  tradurtion  des  noms,  conservée  sons  le  nom 
«l'Eralosthène;  elle  a  servi  (le  sonire  an  psendo-Apollodore  «ini  y  a 
ajouté  53  autres  noms;  Le  Syncelle  Ta  i)rise  ensuite  à  Apollodore  et 
nous  l'a  transmise.  Klle  nous  donne  au  romnieneement  (du  n"  I  au 
u"  'H)  un  choix  qui  n'est  i)as  sans  valeur  des  rois  des  (i  premières 
dynasties  ;  ensuite  vient  une  lr«'s  étrange  liste  de  noms,  pour  la  i)Iupail 
impossibles  à  interpréter  (n'»  ^ii^  à  n'  :^H).  Ci'.  Chronoloijic,  p.  ÎM)  sq.,  Ini<l. 
p.  139  sq. 

1()2.    Les  nicmuiiiriits  lie  permettent  (Tevaluer  ladui-eedcs 
périodes,  avec  (jucdcjuc  ligueur,  ([ue  pour  les  points  eulnii- 
iiauts  de  l'histoire  egy|)lieniie  (Dynasties   l\'   a  \  I'   —  XU', 
X\'in^^  et  XIX^'V   l'ii   moyen  de  eontrole  [)recieu\   nous  est 
l'ourni  |)ar  des  gé'néalogies  (jui  ap[)araisseut  souvent  dans  les 
inscriptions   et    nous  permettent   d'évaluer   par   générations 
une  longue  [n'riode  de  temps.  AFais  nous  avons  pu  l'aire  un 
»nand  pas  de  plus,  ^^viwr  au  [)apyrus  royal  de  Turin    î^  tbt)). 
Si  nous  le  possédions   (^n    entier,    nous    pourrions,    nialgie 
(lueUnies  légères  erreurs,    fixer    avee    eertitude    rensemble- 
d'une    longue    période    s'étendant    de    Menés    a    Kanises    11. 
l'ont   mutilé'  cpéil  est     son  (Hat   de  détérioration   est    tel   (pie 
la  plupart    des  savants  oui    liesite  à    s'en  servir  par  crainte 
et  seru[)ules  exagérés),  ses  Iragmenls   nous    livrent   encore 
beaucoup  de  dates    précieuses.    De    la    II'    à    la  VI"'    dynastie 
(d'après  le  système  de  Manetinai  ,   les   cliitîres  sont  pour  la 
plupart  conservés,  ainsi  (pie  [)Our  la  XIT  :   mais   delà   Xlll'" 
a  la  X\  II'",   les    Iragmenls    très    nombreux  nous    ollreiit    un 
oiaud   secours,    i^n  outre,  le  papvrus  nous  a  conservé  (piatre 
totaux  (Tannées  je  laisserai   de  c(')le   les  mois  et  les  jours  en 
cxeédeni)  : 

1'»  Pour   les  rois  desdymislies  \  1   a    \  lll  de  Manétlion   un 
total  de  1<S1  ans. 

2"  Pour  les  rois  de  rAiicien  h]mj)ire,  de  Menés  a  la  lin  des 
Memphites  (\  HT  dynastie  ,  un  total  de  9^y'y  ans. 

1^  Pour  les  ()  rois  de  la  II'   dvuastie  :  UJO  ans, 

4"  l'oiir  la  \ll''  (lyiiiistic  :  2i:!  mus. 


I 


4 


CHRONOLOGIE  —    §  162 


H5 


Il  ne  mampie  donc  (|uo  lainenli(m  des  lleiakléo|)oIitains, 
(IX''  et  X*^  dynasties,  p(mr  les([mdles  le  |)ap\  rus  compte 
18  rois.  Si  nous  (Saluons  cette  période  à  200  ans,  en  chiffres 
ronds,  nous  obtenons  entre  Menés  et  la  fin  de  la  XII'  dv- 
nastie  une  somme  ronde  de  1028  ans,  (|ui  peut  être  consi- 
d('M'(''e  comme  rétdlement  hist(Mi(jue,  avec  un  jeu  possible» 
de  cent  ans,  en  pbis  on  en  moins.  Ces  dates  du  pa[)vrus 
sont  complétées  et  confirmées,  du  moins  pour  les  temps  les 
plus  anciens,  par  la  |)ierre  de  Païenne,  (|ui  nous  a  conser\('» 
un  fragment  de  chroni(pie  (jj  200.  Kn  ce  (|ui  concerne  le 
Nouvel  I]mpireà  parlii'de  la  XVIIP  dynastie,  les  monuments 
et  le  synchronisme  compare  de  Pabylone  nous  permelt<Mit 
de  fixer  des  dates  précises.  Par  contre,  nous  nianejuons  d(» 
données  positi\('s  pour  rintervalle  entre  le  Moncu  et  le 
Nouvel  l']inpire  [de  la  Xlll'  à  la  XN'IP  dyn.,  y  compris  la 
domination  des  Ilyksos)  oii  les  documents  sont  peu  nom- 
breux. Tout  ce  (|ue  nous  pouvons  a\anceravec  certitude, 
c'est  (pie  cette  |)eriode  a  ete  beaucoup  plus  courte  (jue  ne 
prétend  Manelhon  (^  101  .  Dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  j'avais  évalué  celte  [)éri(>de  à  400  ans  ;  en  rëalit('', 
nous  le  savons  maintenant  ^ij  163),  elle  ne  comporte  guère 
j)lus  de  200  ans. 


Les  frai^ments  du   pai)yrns   de  Tui'in  oïd  été  découverts  par  (]ium- 

l'oi.i.ioN    eu   18^4,  excellemment  rassemljh's  en    Iragmenls    plus  ij^vos 

par  Si;m  I MîTii  en  IS2f),  publiés  demain  de  maître  par  [.Ki»sn  s)   \usiiu(hl 

fier  (i>iiltliiish'n  /  rkun<lrii)  et  édités  de  nou^M^u  avee  le  verso,  [)ar  W'ii.- 

kinson:  llicrnlic  /^//>v/'//.s'  ni  Tarin,  18M.  Une  révision  sur  Foriginal  sci'ait 

à  (N'sirer.  I/écrihire  du   papyrus  esl    d(»   la   Hasse-Ky^ypte  :  v.  Piepei*, 

\,   /,    n,    H)l.  Ont  proposé   un    meilleur   classemenl   et  apj)orlé  des 

explications  de  détail  :  Hincks    Tnmxarf.  Sor.  of  Lilmilnrc,  ">*  série,  III, 

1850;    L\i  III,    Mditt'lha    iitnl    dcf     l'uriner   l^apyriis,  IS^.'i,  qui,  à  côté    (Je 

clîosesexcellenles,  renr(^rm(^  i>caucoup  d'arbitraire  etd'erremrs,  mallieu- 

reusement  reproduites  par  Unckk  dans  sa  Chntnitlouit'  des  M(utrllt<>)  ;  de 

1\ol<;k(.s"/./'  [trcin.  dyn.)  ;  j'ai  traité  ce  sujet  en  détail  dans  ma  CJironol.  et 

\V(r/i//.,  10:i  sq.,  //Y/(/.,  p.  Ii7  sq.).  J'ai  repris  autrefois  une  hypothèse 

avancée  par  Hmcscn  :  le  total  d'années  donné  par  le  papyrus  pour  la 
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dvna.lio   rc^sulterai ra.Ulilion   -los  chinV..s  allnl.u.'.s  au.   n-gnes 

s;.„a,vs  ;  on  n'aurait  pas  le,.u  ,-omm.I.  .les  co-K-gnes  les  anm-.-s  1,-ur 
;.o  Tospon.lanl  soraienl  dcn.  .-...nplécs  doubles;;  colle  hy,.o  i.ose  ne 
sVsti.asvé.iliée(v.  S'iHl  .,.)•  l'our  les  gém-alogios  des  pnrhmhers, 
V.  siiHoiit  l.iKi.LKiN,  inclummwr  <l,:-^  m,m.s  l,i,-n.<ilyi,hi'l"<'--'. 

103  Pour  arriver  à  élal)lir  des  dales  al)soliios,  nous  nous 
servons  aussi  de  plusieurs  dales  solhia.i.ies  :  elles  indi<iuent 
,,u-e.i  telle  année  Sirius  sVsl  levé  a  tel  jour  du  ealendr.er 

eivil-  en  se  l.asani  sur  la  i>ério<le  solhia.|.,e  ;!,  l'I'  ,  " '>'l 

,ione"lescaleuler,avec  un  jeu  possiLle  de  '.ans.  l'our  la  l.asse 
..,„„,,K>,  uous  connaissons  :  le  lever  .le  Sirius  au  1-'  l'avu>, 
en  lan  n.'.,!  .1.-  l'l..léni.>e  111  llver-ele  .l.><r..l  .1.'  (.anop.-. 
=  le  iyjuillel2:ïSav.  .l.-(:.,el  une  donnée  d.'C.ensori.s2l, 11)1 

,,„uu.-  nouvelle  perio.ie  solhia.|ue  a  eoninu^nee  en  Tan- 
née KW  ap.  J.-C  .|.l.is  exaelen.eni,  .|uun.-  période  solhia.|ue 

.,  pris  fin,  V.  ChronoL.  |..  \X  Ira.L,  p.  l.V'.  Le  inallién.aliei.Mi 
llieoii  .ChronoL,  p.  2(1.  Irad.,  \k  ;i7>.  design.-  la  période  so- 
llua(|ue(iui  précéda  la  peri.Kle,eonMn.'nçant  le  l'.lj.nll.'l  LUI 
■  av  J  -<:.,soiisle  non.  de  ère  ..ira  Mevrçfco,;  ..,  c.p.i  esl  p.-olja- 
i.lè.nenl'le  non.  .lun  roi  é-vpli.'U.  .Malheu.euse...e..l ,  nous 
ne  pouvons  pas  idenlili.-r  ce  non.,el  voila  ..n.'  donn.-e  inul.- 
lisal.l.'  ponr  la  cl,.o..oloj,ne  .  peul-él.-.'  ra.,l-il  v  reconnaître 
M,.npel.ilirè'  Hamsesl"  .  V.>ici  vn  revanclie  d.'s  .locunienls 
(iiii  élablisse.il  des  dales  cerlaines  : 

I"  Le  calendrier  .1..  papvins  n.e.lical,  .lil  pap.  I'-bkhs  :  en 
launeui  du  roi  An.enopl.is  I"  (XVIU'  cl.vn.;,  le  lever  de 
Solliis  lo...ba  l.'il  Kpipl.i,  e'esl-a-.lir.>  .-ul.e  1550/49  el  154/,(> 
avani  .L-C.  11  s'ensuit  .|ue  n.-us  pouvons  lixer  1  expulsion 
desUvksosel    le  eo..n..eiu-.Miieiil    <lu    Nouvel    Kn.pire  entre 

« 

1.580  et  1575  avant  .l.-C 

2"  Lue  lisl.'  doffran.les,  provenant  d'IOlépl.anlin.'  cl  du 
re.nie  de  Tlioul.uosis  111  ,L.  I).,  111,  4:V:  Setii.:,  rrknndender 
ncllzchnten  n,,na.lie,  p. 827)  qui  li.ve  la  lète  du  l.-ver.le  Sinus 
au  28  Kpipl.i.  i'arconse(,..ent  les  années  1474/3-1471/0  appar- 
tiennent à  ce  pharaon.  D'autres  indications  .lans  les  annal.-s 


CHRONOLOGIE  —  §  1^3 


37 


*] 


r 


du  roi,  se  rapportant  à  la  nouvelle  lune  t c'est-à-dire  à  la  pre- 
mière a[)()arition  du  croissant  et  non  h  la  nouvelle  lune  des 
astronomes  ,  nous  |)ermen('nt  ch'  |)lacer  avec  vi'aisenil)lance 
lerèirne  de  riioutmosis  lll  entre  les  années  1501  et  1447.  Ces 
résultais  sont  pleinement  confirmés  par  les  svnclin  nismes 
enlre  Tliistoire  égyplienne  et  Tliisloire  assyro-bal)ylonienne 
pour  la  périoile  décrite  j)ar  les  tablettes  (riU-Aniarnn,  et 
([ui  comprend  les  règnes  d'Amenophis  lII  et  (rAnienopliis  IV 
(^320  ;  la  mort  d^Amenophis  lll  tombe,  d\iprès  ces  docu- 
ments, en  1380  av.  J.-C.  D'auh  es  données  égypliennes  nous 
permeltent  d'établir  que  lîamses  H  a  régné  env.  de  1310  a 
1244,  llamses  lll  env.  de  1200  à  1100.  On  pcMil  donc  considérer 
comme  certaine  la  (  hr  mdogie  de  l'apogée  duNouvel  Empire, 
avec  un  jeu  possibb»  d'une  décade  en  plus  ou  en  moins.  Il  ré- 
sulte de  lout  ceci  (jue  nous  pouvons  fixei-  l  avènement  au 
trône  de  SoAeiHi  I-  (XXll' dvn.  à  040  av.  J.-C,  en  concor- 
dance  avec  la  Hible  (jui  nous  le  montre  contemporain  ae 
Hehnbeam.  D'ailleurs,  .Manétlion  lui-même,  si  embrouillées 
(|ue  soi(uit  ses  dates  dans  le  détail,  nous  donne  pour  le  com- 
mencement de  la  XXV''  dvnastie  930  ou  020  av.  .1.-^..  selon 
les  cliillVes  de  TAfiicain. 

3'  l>our  la  Xll'  dsn.,  nous  savons  cjue  la  fête  du  lever 
de  Sirius  eut  lieu  le  10  IMiarmouthi  en  Tan  sept  de  Sesostns 
(HoRCHARDT,  A*.Z.,37,00s(i.  .  L'année  en  question  était  donc 
Tune  des  années  1cS82/l-lS79  S  av.  J.-C  ,  et  la  dynastie,  dont 
nous  connaissons  quel(|ues  dates  avec  certitude,  a  dure  de 
2000  1077  à  17S8  T)  av.  J.-C.  Ceci  nous  est  conlirmé  par  une 
date  agricole  tirée  de  la  tombe  du  nomarcpie  1'boutnaclit  a 
IJerse  iv.  CRirririi,  El-Hcrshoh.  Il,  pi.  8  el  p.  22  ;  cf.  ^(l('^'^ 
fr/frrr  ChrouoL,  p.  18  s((. ,  //y/^/.,  p.  70  sq.  .  Ce  pnince  vivait  aux 
environs  de  1040,  et  la  récolte  du  lin,  (jui  a  eu  lieu  au  début 
(\\\  mois  d'aNi'il  gi-(\gorien,  commença  bî  23  Clioiak,  c  est-a- 
dire  le  \:^  avril  julien  (le  2(1  mars  grégorien)  de  Tan  1940. 
L'intervalle  enlre  le  Moyen  et  le  Nouvel  Empire,  entre  les 
dynasties  XIII  el  XVll,    se   réduit  par  conséquent  à  un  total 
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de  200  ans,  cIiilTres    ronds,  ce  qui  s'accorde  coniplrlenienl 
avec  ce  (pii  reste  des  monnmenls  (•on!ein|)ornins. 

(^)iiant  n  la  période  avant  la  Xll'  dvnaslie,  elle  ne  nous  a 
pas  fourni  juscpTici  une  seule  date  positive  Si  nous  utili- 
sons les  dates  du  j)[q)yrus  de  1'iirin  !^  H)2\  et  si  nous 
fixons  à  200  ans  la  durée  de  la  dynastie  lierakléopolitaine, 
nous  arrivons  à  placer  l'avènement  de  Menés  à  ;i'îir)av. 
J.-C.  Kn  d'autres  ternies,  nous  pouvons  dire  avec  ccMlitude 
que  Menés  a  régné  entre  iV^iOO  et  :>200  av.  J.-(].  C'est  sur 
cette  basecjue  j'ai  établi  an  ^  IT)!^  mon  tableau  des  dynasties 
avec  leurs  dates. 

Plusieurs  savant  sont  snpj)os«'<jiril  l'nut  Inircreinonlrr  la  XII'  dynastie 
à  la  période  sotlii;i<{ne  }»ré('é(kMit(\  soil  de  :ii(i0àM:ii8  ;  ('ctle  hypotliésc 
est  coinplètenicnt  ins«nil(Mi:)Mc  ;  elle  exiii^e  outre  le  Moyen  et  le  Nouvel 
t^mpire    Texistenee    d'un   intervalle  de    KiTO    ;uis,    plus    eonsidérahle 
cncoi'e   (pie   celni   qn'iiidicpie   Manétlion  ;  or  cette  période  n'a  laissé 
pres(jue  aucun  moiminent,  ni  apporté  aucun  clianijrenient  quelconque 
dans  l(î   domaine  de  la   civilisaiion,  de  la  langue  on  de  lart.  I*i  nui   a 
j)roposé  à    plnsicnrs   re[)i'ises   pour    Menés  :  ."».")!()   av,  .l.-(^.  ;  pour  la 
XII'' dynastie:  ^i'iTll  à  >VM\{]  ;  pour  le  coininencenient  de  la  XVlll'  dynas- 
tie :  l;)8T;  il  a  chei'clié  depuis  à  justilier  ses  liypollièses  dans  Hishn-ictil 
Sln(lic!>  (Hritish  School  of  Airliaeology  in  Kgypt,  Stndies,  vol.  Il,  1911). 
Les  dates  ((ne  je  propose  pour  les  anciennes  dynasties  soid  pleinement 
coidirmt'es    par    plusieurs    inscriptions    «pii   concernent    les    travaux 
dans  les  carrières,  nunes, etc.  (v.  ClinmoL.  p.  I7S,  lriul.,'[).  ^i.'ii);  Si;Tiii;est 
arrivé  de  son  ccjté  à  des  résultats  presque  en   tons  points  semblables 
dans  ses  Uritn'uir  :iir  (illcxlrn  (Irsliirhlc,  \{)H  sq.  (les  inscriptions  ne  per- 
mettent pas  de  déduire  ancime  dîite  positive,  mais  elles  peuvent  servir 
à  étayer  les  résultats  accpiis  an   moyen   d'antres  jh'océd«''s  plus  surs. 
Pour  répo(pic  entre  les  dynasties*  XIIP  et   XVII',   w  ChronoL,  \).  i')0, 
Nnehtr.,  Irtd.,  p.  79.   Pour  les  dates  des  dynasties  prises  Si'parément, 
consultei-  l'excellent  tableau  de  I5iu;\sti:i),    \itri('iil  Hrronh,  1,  hH  aq. 
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Les  lùjyplicns  cl  leut's  voisins.  Les  races 
du  Nord  de   F  Afrique. 


K/i.  l/immiMiso  désert,  composé  tant(H  de  sol  rocheux  et 
aride,  taut(^t  de  masses  de  sables  mouvants,  (|ui  s'étend  au 
nord  du  continent  africain,  ne  laisse  place  qu'au  nord-ouest 
à  une  région  sillonnée  de  montagnes  et  de  torrents  et  apte 
au  développement  d'une  civilisation  avancée;  ce  sont  les 
pays  appelés  aujourd'hui  Maroc,  Algérie,  Tunisie.  Plus  à 
l'Est,  dans  les  Syrtes,  le  désert  de  sable  s'avance  jusqu'au 
bord  de  la  Méditerranée.  A  l'est  de  la  grande  Syrie, 
s'abaissant  par  gradins  vers  le  delta  du  Nil  et  vers  le  Sa- 
hara, les  hauts  plateaux  de  Harka  et  de  Marmarika  étalent 
leurs  surlaces  rocheuses,  où  Therbe  a  pu  croître,  grâce  à 
une  couche  suffisante  de  sédiments,  et  où  abonde  le  gibier  ; 
des  races  nomades  de  chasseurs  peuvent  donc  y  vivre;  par 
contre,  la  vie  sédentaire  n'a  pu  s'établir  que  sur  le  flanc  de 
ces  plateaux,  dans  la  région  de  Cyrène  et  de  Barkn.  Au  mi- 
lieu du  désert,  il  y  a  de  nombreuses  dépressions,  dont  quel- 
(|ues-unes  au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  nous  les  appe- 
lons encore,  d'un  vieux  mot  égyptien,  des  «  oasis  ».  Les 
sources  (pii   jaillissent   de    la    naj)pe  d'eau    souterraine  ont 
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créé  ici  une  vécrétation  luxuriante  :  les  lioiumes  ont  |)u  y 
y  élever  le  [)aliiiier  et  cultiver  la  terre,  tout  eu  faisant  de 
cesoasisdes  lieux  (r(''ta[)es  pour  les  caravanes  (|ui  traCniucut 
à  travers  le  désert.  Mais  ils  ont  à  lutter  constaninient  contre 
le  sable  envahisseur  ;  l'eau  qui  se  rassemble  dans  des  petits 
lacs  et  des  mares  se  charge  d'une  proportion  de  sel  toujours 
accrue,  en  sorte  que  la  surlace  des  terres  cultivables 
s'amoindrit,  lentement  mais  continuellement.  C^est  encore 
une  oasis,  mais  plus  vaste,  que  uotis  présente  la  longue  et 
étroite  vallée  du  Nil  ;  déversoir  des  grands  lacs  de  l'Afrique 
centrale,  puis  augmenté  des  masses  creaux  issues  des  mon- 
tao-nes  nei^reuses  de  TAbyssinie,  le  fleuve  s'est  frayé  un 
passage  à  travers  le  plati^ui  déserticjue.  Sur  un  long  par- 
cours, il  n'est  bordé  ([ue  d'une  bande  étroite  de  terre 
cultivable  :  c'est  lorsf|u'il  traverse  le  plateau  gréseux  de  la 
Nubie;  alors  il  décrit  de  grandes  courbes,  se  creuse  un  lit 
profond  et  rencontre  des  bancs  de  granit,  cpi'il  force  en  de 
nombreux  ra[)ides,  appelés  Cataractes.  Autrefois,  ces  cata- 
ractes avaient  un  volume  d'eau  plus  grand  et  leur  chute 
était  plus  impétueuse  qu'aujourd'hui  ;  le  niveau  du  fleuveétait 
beaucoup  plus  élevé  à  cet  endroit;  il  était  su|)érieurde  S  mè- 
tres, à  la  deuxième  cataracte,  vers  le  temps  du  Moyen  lùn- 
pire,  d'après  des  inscrij)tions  rupestres  (pii  indicjuenl  la  hau- 
teur de  l'inondation  i^  293).  Aussi,  sous  la  VI'  dynastie,  trou- 
vait-on encore,  en  Nul)ie,  des  forêts  et  des  bois  de  construc- 
tion. Mais  dans  l'antiquité  même,  la  terre  cultivable  qui  ne 
comporte  aujourd'hui,  de  Khartoum  à  la  première  cataracte, 
sur  un  parcours  de  215  milles,  (|u'une  surface  de  50  milles 
carrés,  n'a  pas  du  être  beaucoup  plus  considérable  qu'à 
présent,  ('.e  n^est  qu'au-dessous  de  la  première  cataracte  de 
Syène(Assouan},après(pieleNilacoupé  la  chaîne  gréseuse  de 
Silsilis,  que  le  pays  commence  à  changer  d'aspect.  Le  fleuve 
étale  en  aval  un  lit  plus  large  à  travers  le  calcaire  tendre; 
semé  d'îles,  divisé  en  bras  et  en  canaux,  il  arrose  un  pays  de 
culture,  (|ui  mesure  on  moyenne  1  mille  et  demi  à  2  milles  et 
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demi  de  largeur,  sur  lOO  milles  de  long.  Au-dessous  du  Caire, 
le  désert  recule  encore  des  deux  côtés,  et  laisse  à  la  culture 
un  delta  irrigué  par  les  innombrables  bras  et  canaux  où  se 
divise  le  fleuve.  Ce  |)ays,à  la  lois  le  plus  petit  et  un  des  plus 
peuplés  de  la  terre  il  n'a  qu'une  su[)erficie  de 530  milles  cai- 
rés  sur  une  longueur  de  120  milles)  c'est  «  la  terre  noire  »> 
/\V///r/,  appelée  Egypte  par  les  Grecs  et  tout  simplement  ^<  le 
pays  ))  to  ^=PF^  par  ses  habitants;  là  vivent  les  hommes  im- 
mez,  [)lus  tard  ronie\  par  opposition  au  pays  «  rouge  »  tesrei) 
des  («  montagnes  désertiques  »  [c/u/sp/.  ù^^  à  la  fois  monta- 
gne, désert  et  pays  étranger)  ijui  bordent  chacjue  rive  du 
fleuve  ;  là  n'habitent  que  de  misérables  barl)aies  qui  at- 
tendent de  la  |)luie  et  des  puits  parcimonieux  du  désert 
les  (juehjues  gouttes  d'eau  nécessaires  à  leur  existence. 
«  l/KirvDte  »,  déclare  avec  raison  l'oracle  cité  par  Hérodote 
(II,  18),  ((  est  le  pays  que  le  Nil  arrose,  et  les  Egyptiens  sont 
tous  les  habitants  du  pays  au-dessous  d'Hléphantine,  qui 
boivent  l'eau  du  Nil  ». 

I.e  mot  oasis  (oaa-.;,  Hérodote,  Ilb  ^26,  mais  ordinairtMiieiil  aù'aiiç)  est 
en  égyptien  (HHih,  en  copte  oiuikc,  en  arabe  oiuilj  (Skthi:,  A.  /.,  il,  i8). 
—  Sur  les  oasis  et  leurs  tial)itants,  voir  :  Roi.ulfs,  nrci  Moiwle  in  der 
lib.  Wi'islr,  187:;;  I^umiciiin,  />/V  Onsen  drr  lih.  VV7/.s/^,  1877  ;  HuLr.scii, 
/^^/sv  nnrJi  dcr  yr.  Onsr  ri  Klinnirh,  \S7S  ;  STVAsinmrv,  Dnrrh  die  Vih. 
\V(i>>ti'  :iir  Amonsonsr,  1904  ap.  lier,  .sv/r/js.  Ccn.  phU.  ^7.,  1904.  —  Le  non) 
Ai'yu-to?  (chez  Homère  il  siti:nilie  primilivement  le  Heuve,  mais  déjà 
dans  la  Télémaclue,  il  désigne  aussi  le  pays)  a  une  origine  obscure; 
dnns  les  tablettes  d'Amarna,  53,  :^7,  éd.  WiNCkuiii  ou  84,  éd.  Km  dtzon, 
le  nom  sacré  de  Memphis  Ha(t)tka-ptali  apparaît  sous  la  forme  Chi- 
kuptach  lettre  du  prince  de  tiyblos)  ;  ceci  donnerait  un  regain  de 
vraisemblance  à  riiypollièse  autrefois  émise  par  Hku<:s«:h,  que  le  inun 
AIYjtzio;  viendrait  de  là.  Obscure  aussi  est  l'origine  du  mot  NctXo;  qui 
apparaît  pour  la  pren)ière  lois  chez  Hésiode,  Theoij./X.-S^.  Hn  égyptien, 
le  Nil  s'appelle  lja'|>i  //'/)/•;  ou  simplement:  J<droii,  plus  tard  jo'er 
lleuve  ;  en  in'brtMi  ix%  en  copte  /'/oo/-  prononcez./"'^'');  <^u  assyrien 
jiiraù  —  égyptien  Jo\t)r'û  «  le  grand  lleuve  ».  bes  Sémites  apj)el- 
lent  le  pays  Mtisr,  misr  ;  en  hébreu  avec  le  locatif  D"'"»jrc  d'origine 
('gaiement   inconnue.  On  trouvera   une  excellente  (Jescription  géogra- 
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pliiffiie  (io  TK^yptr  moderne,  acconijiîitrnée  des  meilleures  (•jirt(;s.  dans 
le  guide  I^aedeUer  Actiypirn,  par  Sthindouff. 

H)5.  Si  rintéiieur  de  rAfricjiie  est  lial)ité  par  des  races 
nègres,  eu  revanche  tout  le  litloral  du  nord  appartieuL  à  des 
lamilles  de  la  race  caucasiemie  élroilenieut  aj)pare!itées 
entre  elles,  et  (jue  nous  désignons  sous  le  nom  de  liainites, 
emprunté  au  tableau  des  races  de  la  (ienèse.  I.e  désert  et  la 
égion  du  nord-ouest  sont  occupés  par  les  Iribus  libyo-mau- 
resques  ly  compris  les  (iuaiiches  des  îles  C.anaries;,  (jue  les 
l^^gyptiens  rassembleni  sous  la  dénomination  Zemhon.  A  ces 
peuples  appartiennent  les  habitants  de  Zehenou  ou  Marma- 
rika,  les  Libyens  en  égyptien  Hhoii.  pron.:  Lihoii  (\n'\  habitent 
le  plateau  de  Rarka,  et  dont  les  (irecs  de  (Arène  oui  étemlu 
le  nom  à  toules  les  tribus  apparenl('^es  et  à  tout  le  continent; 
plus  loin  vers  Touest,  dans  la  régi<»n  de  Syrte,  les  Miisaouasa, 
(Maxyens  des  (irecs  .  Ilnsuilc;,  nous  trouvons  les  l^gyptiens, 
et  au  sud-est  de  ri'.gyple,  jus(|ue  vers  le  pays  (b^s  Somalis, 
de  nombreuses  tribus  nomades  et  guerrières,  parmi  les- 
quelles il  faut  mentionner  surtout  les  Ma/oi  [)lus  tard  Ala- 
loi  ,  habitants  du  j)lateau  gréseux  de  Nubie  et  cjui  sont  les 
ancêtres  des  modernes  Hischarin  ou  Hedja  Hc^a,  no'JYa£'.rat,  zz 
des  inscriptions  d'Axoum;.  A  eux  se  rattachent  plus  loin  les 
habitants  de  Pount,  le  pays  de  l'encens,  qui  s'étendait  proba- 
blement sur  la  côte  des  Somalis;  ils  sont  toujours  re[)ré- 
sentés  comme  très  ressemblants  aux  l]gyj)tiens.  de  couleur 
ocre  foncé  comme  ceux-ci,  avec  une  chevelure  ou  perruque 
luxuriante  et  une  courte  barbeau  menton, celle  que  portaient 
les  Kgyptiens  depuis  la  première  dynastie.  11  faut  les  con- 
sidérer comme  les  ancêtres  nu  les  plus  proches  parents  de 
ces  races  hamites  (Somalis,  (iallas,  Masai,  etc.j  que  Ton 
trouve  aujourd'hui  installées  aux  abords  du  haut  plateau  abys- 
sin et  plus  loin  encore,  au  sud  de  ce  dernier;  souvent  mé- 
langés avec  la  race  noire,  ils  ont  parfois  réagi  à  leur  tour  sur 
le  type  nègre.  Hnt'in,  api)arliennent  encore  aux  Hamites  les 


lountiou  ou  Aountiou  (pion  lisait  autrefois  AnouU  A  la  basse 
épo(jue,  ce  nom  désigne  de  misérables  troglodytes  dans  la 
région  a|)|)elée  désert  arabicfue,  à  l'est  de  ri'^gyple  ;  aux 
temi)s  ant<'rieurs,  ils  apparaissent  comme  un  peuple  guer- 
rier, contre  lesquels  les  llgyptiens  eurent  souvent  à  com- 
battre. Il  semble  donc  (|ue  ce  nom  désignât  à  la  fois  les 
habitants  du  désert  à  l'est  et  les  peuplades  apparentées  du 
sud  de  l'Egypte,  en  Basse-Nubie. 

Depuis  la  précédente  édition  de  cet  ouvraijre,  les  problèmes  etluio- 
f^n-aphiques,  au  lien  de  f^'ai,nier  en  clarté  par  raccioissement  des  docu- 
ments, se  sont  plutôt  compliipiés.  Dans  le  temple  de  Sahonre' i  Hok- 
ciiARDT,  (jnilKh'iikuHil  «h's  Koni<is  Stiliiirr,  vol.  1,  p.  S  et  dans  celui  de 
Newesene'  (I^)iu:ii\HnT,  CrnhdniUmnl  <U'^  hiinifix  Xrweaeri'p,  p.  58)  nous 
voyons  un  griffon  (lion  aile  avec  tète  doisean)  représentant  le  roi  (pii, 
dans  uni'  altitude  typitpic,  renverse  les  ennemis  de;  ri:gypte  :  or,  à  ses 
pieds,  gisent  non  seulement  des  Sémites  et  des  IJhyens,  mais  aussi 
des  personnages  qui  présentent  de  grandes  aftinilès  avec  le  type  égyp- 
tien (ils  portent  aussi  des  bracelets  caractéristiques  (;n  pierre  ruhanée)  : 
nous  croyons  quil  s'agit  d'habitants  de  Pounl,  car  sous  le  Nouvel  Km- 
pire,  ces  derniers  sont  décrits  ou  rei)résenlés  sous  des  traits  à  peu 
près  identiques.  I.a  même  cou]»c  des  cheveux  etdela  barl)e  se  retrouve 
chez  le  serviteur,  appelé  du  nom  de  Xehesi  (cf.  i^  Ki^i  n.i,  qui  accom- 
pagne un  nis  de  Cheops  llarzesi  (L  D,  II  28)  ;  ce  serait  un  serviteur 
amené  du  pays  de  l^ount,  d'après  Tinlerprétation  d'EinivN  et  de  W. 
M.  MuLLKu  (  \cj/.v/>/c//  et  Asien  niid  Kuvopa,  109,  070).  Borchardt  adopte 
la  même  interprétation  pour  les  personnages  aux  pieds  du  griffon  ; 
mais  elle  ne  s'impose  pas  avec  une  certitude  absolue.  Ces  personnages 
pourraient,  comme  me  le  suggère  le  D'  Moller,  être  tout  aussi  bien 
des  lountiou  ou  Troglodytes.  La  légende  du  griffon  de  Salioure'  porto  : 
Le  dieu  «  Thout,  seigneur  des  lountiou  »  et  le  dieu  «  Soptou,  seigneur 
des  pays  étrangers,  qui  renverse  les  Senziou  »  {\ .  ^Ti  n.).  Dans  une 
autre  représentation  (Bouciivudt,  p.  11),  nous  voyons  plusieurs  dieux 
amener  des  prisonniers;  parmi  eux,  Sèthd'Ombos  avec4in  Libyen  etim 
«le  ces  prétendus  hal)itants  de  l»ount,  et  le  «  seigneur  des  pays  étran- 
gers »,  Soptou,  avec  deux  Sémites  ;  la  légende  explique  qu'on  amène 
au  roi  (^  tous  les  Sen/iou  avec  leurs  denrées  n  et  o  tous  les  pays  étran- 
gers de  Touest  et  de  l'est,  avec  tous  les  lountiou  et  tous  les  Men/iou 
(v.  1^  227)  qui  habitent  dans  tout  pays  étranger  .).  Il  est  vrai  (pie  ce 
texte    n'est  pas  en   relation  précise  avec  les  trois  peuples,  ipii  appa- 
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raissent  siii-  le  bas-relief,  d'autanl  moins  cpie  les  Libyens  ne  sont  pas 
nommés;  —  il  faut  remanjuer  cpie  dans  la  liste  des  peuples  des  Nent 
Aies  (î^  ^2-27)  les  habitants  de  Pounl  ne  soid.  pas  me!iti<»nnés  ;  pcnirtant 
leurs  rap|)orts  aver  les  Égyptiens  nous  sont  attestés  par  les  docu- 
ments depuis  la  \  ''  dynasli<',  et  remonlent  rertaineine?it  encore  plus 
haut;  en  revanche,  la  liste  cite  les  lountiou,  les  Menziou  et  les  Zehe- 
nou.  Orcommeon  s'attend  à  trouver  la  Nubie  du  nord  dans  celte  liste, 
il  est  vraisend)lablequ"à  elle  s'api)lique  le  nom  des  lountiou  ;  celte  dé- 
signation est  confirmée  par  le  nom  de  la  forteresse  Ouronarti  (î:j  2«7  n.). 
—  Je  suis,  prescjue  sur  tous  ces  points,  en  désaccord  avec  Xaviif.k, 
/.es  A />(>//,  ap.  lier,  de  h'.,  3:2. 

I(>r)</.  La  seule,  l'omimmicalion  eiilrc  le  lilLoral  du  nord  et 
Hiitériciir  (l(*  l'At'ri([ue  est  loiiinie  par  la  vallée  imhicmic 
(lu  Nil,  uii  lerriloiic  fort  étroit  uiais  encore  piopie  à  la 
civilisation  :  le  |)ays  est  a|)pelé  par  les  Kgy|)tiens  Kenset  ou 
Toseti  (ancienne  leeturtv  Khent  .  Plus  liaul,  vers  les  vastes 
territoiri^s  du  Soudan,  au  dcdà  de  l'eiuhourbure  de  TAthara, 
et  déjà  sous  le  régime  des  pluies  tropicales,  !U)US  trou- 
vons installées  les  races  nègres,  ('elles-ci  se  sont  avancées 
à  travers  la  Nubie  juscpTà  la  frontière  de  l'l']gy[)le  et 
luènie  au  delà,  el,  depuis  les  temps  de  l'Ancien  Empire, 
ont  pénétré  en  l'Egypte  en  nombre  toujours  croissant, 
soit  comme  captifs  devenus  esclaves,  soit  comme  scivileurs, 
soldats,  geiularmes  ;j^^  254,  274);  aussi  ont-elles  fortement 
altéré  le  type  égyptien.  La  parlie  méridionale  de  l  l^gypte, 
cette  étroite  vallée  (|ui  ress(Muble  déjà  à  la  vallé(»  nubienncN 
entre  la  barrière  rocheuse  de  Silsilis  et  la  prcunièiM^  cataracle, 
est  la  ré'gion  où,dans  Tanl  i(|iiil('' comme  d<^  nos  jours,  a  pré- 
domine une  po|)ulation  négroïde  :  le  m)mar(|iie  IN'pinacht 
d  Klé[)liantine  ^sous  IVpi  II,  ^j  265)  est  représente  dans  son 
tombeau  avec  le  ly[)e  nègre  <d  la  peau  d'un  biMin  foncé.  Ce 
territoiie,  ([ui  géogra[)lii((uemenl  a  le  caractère  de  la  Nubie, 
fjil  cerlaiiKMuent  un  pays  fronlière,  annexe  el  colonise  par 
les  Égyptiens  ;  aussi  [)orte-l-il  le  nuMue  nom  '/'ose//  (jue  la 
Nubie  propre.  Au  contiaire,  a  répo([ue  la  plus  ancienne,  le 
tvi)e    nègre   ne  se  rencontrerait    i)as,  si  Ton   accepte    les  ré- 
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sultats  des  recherclies  aulhropologi(HU's  dans  les  nombreux 
lombeaiix  de  liasse-Nubie  :  les  cadavres  exhumés  |)résen- 
tcnt  les  mêmes  pari  icularilés  physicpu^s  (jue  ceux  de  Tl^^gypte 
primitive  ;  sous  rAncien  P:mpire  seulemenl  el  a  |)arlir 
de  la  lll'  (Ivuasiie  eu\irou,  commeiu'e  le  mélange  de  sang 
neore,  (|ui  ira  touj(Uirs  et  très  vile  en  augmentant,  (.es 
lombesde  Basse-Nubie  sont  semblables  à  celles  (ju'on  trouve 

'  «1**1** 

en    lv>v|)le    a     la    même    epocim',  sauf    (jue    la    civilisatM)n, 
connue   il  est    naturel,  y    apparaît    nH)ins   devcdoppee    (ju'en 
Liuvple;   il     semble  donc     bien   (lua     l'origine,   ce    soil    une 
populali(Mi   hcuuogene,    de  lype    physi([ue   et   de  civilisation 
analogues,  (|ui  ha])ilàl   TÉgypIe  el  la  Hasse-Nubie,  jus(|u\\  la 
hauteur  de  la  2''  cataracte  environ  ;  mais  ceux  (jui  residauuit 
eiiNubies^ippelaient  peul-élre  les  lountiou,  el  les  nègres  du 
Sud  ifonl  commence  à  se  mêler  à   eux  ({ue  depuis   le  début 
du   troisième   millénaire.  Ce    fait   expliiiuerail     pourcjuoi   les 
texies  des  Pvramides    nous  parleni   si  souvent    du   pays    de 
Nubie     [^Kensetjel    de   son    dieu    Tetweii,     tandis    (jue    les 
Nèo-res    irapparaissenl    ni  dans  ces  textes,  ni    dans  la   lisle 
des  Neuf  peuples  de   TArc    î^  227/,  ni   dans  d'aulres   repré- 
sentations plus  anciennes.  (  .e    iTesl   pas  à  dii-e  (|ue  les  rap- 
poils  avec   le  peu])le    nègre  aient  jamais  fait  défaut;   même 
au  temps  dit  a  j)réhistori(|ue  »,  on  peut  I  rouver  des  exemples 
isolés  de  mélange  de  races;  mais  à  cette  époque  les  nègres 
résidaient  beaucoup  plus  loin  dans  le  Sud,  el  n'étaient  point 
connus  encore  comme  des  voisins  ennemis.  Depuis  le  com- 
mencement du    ii*"  millénaire  jus(|u\i  m)s  jours  la  vallée  nu- 
bienne du  Nil    est   devenue,  partout   où  elle  se    prête   a    la 
civilisation,  le    séjour    des    Nègres,  tandis    (|ue    les   tribus 
hamites  ou  Bedjas  menaieni   uim'  vie  nonuule  sur  le  plateau 
déserticjue  et  attaquaient,  pour  les  pill(M'    ou  pour  les    sou- 
mettre, les  laboureurs  du  pays  cultivé.  Aussi,  à  partir  de  ce 
moment  les    Égyptiens    les   combattent-ils    sans   cesse.    Ils 
appcdleiil   les  nègres  o  Nehesiou  »  et  les  représentent  avec 
leur  lype    caractéristique  et  leur  peau  noire  (cf.    L.  D.  III, 
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117);  ers  r(»[)réseiiliili(His,  iioiiibiN'usrs  sons  le  NouncI 
EnipiiM',  iiKM'ilcMil  (raiilanl  plus  (ratlriilion  (|n'('ll('s  iTappa- 
iaiss(Mit  imllciiicnl dans  les  l('m[)s  aiitciicurs,  par  exriiipir 
dans  le  poncif  (|Mi  nons  inonlio  lo  lion  aile  on  grillon,  s\  in- 
I)«>lo  (In  roi  >i  H)")  n.  ,  jolant  à  terre  ses  (MiTHMnis  ;  c'est  (pK» 
ces  [)oiicil*s  fnrenl  inventes  dans  un  teni|)s  on  les  Nègi-es 
iTiHaient  pas  encore  en  giierre  avec  les  l^^gvptiens.  Ils  s(î 
divisenl  en  de  nonihrenses  petites  Irihns,  pai*  exemple  les 
Onaonat,  les  Jer/et;  de[)nis  le  Moveii  Empii-e,  <»n  nous  parle 
snrtonl  des  Konshiles  (A'a'-oz/s,  A7>.s\  dont  le  nom  Inl  pins 
tard  applicpie  à  la  Nnhie  tout  enliere;  les  (jrecs  leur  ont 
eusnite  donne  le  nom  (ri^lhiopiens,  emprunte  à  la  mvllio- 
loo'i,».  Ils  sont  les  ancèlres  des  Nnhaih's  des  temps  |)osté- 
rieurs,  les  Nubiens  et  Berberins  d  anjonrd'lmi,  (jui  ont 
conserve''  lenr  langue  dans  la  vallée  du  Nil,  de  Napata  à  la 
frontière  (TÉuvpte  et  dans  le  Kindcdan:  mais  ils  se  sont  telle- 

^y  t.     i 

ment  nu'dangt's  avec  les  S<'Mnites  et  les  llamit<'s,  cjn  ils  ont 
perdu  en  jiartie  le  type  noir  pur.  Dans  ranti(|uile,  ils  s'éten- 
daient jnstjn  à  Aloa  sur  le  Nil  bleu,  en  amont  de  Kliartonm. 
\]\\  Nubie,  ils  sont  devenus  des  laboureurs;  ils  habitent  de 
misérables  villages  siir  les  liaut<'urs  de  la  berge,  et  vivent 
de  culture,  d'cdevage,  ainsi  (pie  de  métiers  primitifs,  t(d  (jue 
le  tressao-(»  de  corbeilles  et  de  nattes,  (pTils  font  avec  beau- 
coup de  goiit.  Pendant  longtemps,  néanmoins,  ils  ont  garde 
un  tempérament  giierroyeur;  aussi  les  Egyptiens  de  TAn- 
cien  et  du  .Moveii  J']m|)ire  recrutaient-il  cliez  eux,  de  force  «m 
(le(»-r('',  des  soldats,  t(ds  (jim*  les  Uedja  ou  Ma/oi.  Le  maître 
('traii^'el-  était  suivi  docilement ,  faute  de  pouxoir  lui  résister  ; 
il  avait  ainsi  à  sa  disposition  une  ccdonie  (resclaxcs.  D'ail- 
leurs, leur  pays,  tout  pauvre  (pTil  est,  a  de  tout  teni|)s  attir('> 
les  envaliisseurs  :  Tivoire  et  les  peaux  de  ses  fauves  (lions 
et  lé(>[)ar(ls  ,  étai(Mitun  article  très  recherche,  non  moins  (pie 
Tébène  (pTon  importait  du  sud,  et  Toi*  cpie  Ton  trouve  dans 
les  montagnes  orientales  du  plateau  gréseux. 

l*()ur  les  origines  de  l'histoire  r'I  de  la  civilisation  de  la  liasse-NuIjit» 


corisullez  les  nombreux  documents  quoÏÏveThc (inhncithKiirnl  Snrrryof 
\iihix,  l\ei)ort  l'or  tî)07-l9()8  Cairo  1010);  le   vol.  I  de  1' ln7<.  HrporI  de 
Hi:ism;k  ;  le  vol.  H  du  Ib'itnrl   on    Uw   liiiDidii  rcindins  par  Ki.i.iott  Smitii 
et  \V.  JoNKs.    D'après  ces   rainiorts,  la    Hasse-Nul»ie   dans    les   temps 
primitirs,  est,  au  point  de  vue  culture  et  anlhropoloiifie,  complètement 
analo£rue  à  l'Kgypte  ;  mais  tandis  (jue  celle-ci  continue  à  progresser, 
la  civilisation  nuhienne  sous  T Ancien  et  Moyen  ICmpire  reste  station- 
naire  (à  siufnaler  seulement  un  proijrrès  isoh'  dans  l'art  de  décorer  les 
poteries)  et  en  m^'iue   temps  rinflllratioii   de  l'ék'îment  mjgre  est  tou- 
jours plus  forte.  On  trouvera  un   iM'sumé   dans:  Hoiinit,  l>ie  (iefirhichlc 
\nhi('tts  und  des  Siuhin,  Klio,  XII,  —  Kli.iot  Smitii   nous  dit  (/or.  c.  11  M) 
que  pour  les  races  prédynastiques,  les  cadavres  exhumés  à  Naga  ed 
I)èr  en  particulier  len  face  de  (iirgeh)  sont  dans   une  proportion  de 
'i  p.  1(10  absolument  négroïdes,  mais  qu'en  dehors  de  cette  proportion 
on  ne  peut  prouver  de  mélange  de   sang  nègre  qui,  au  contraire,  se 
rencontre  très  fréquemment  à  partir  de  la  111'  dynastie.  —La  dénomi- 
nation tietiesiou  s'ai)plique   peut-être  à  l'origine  à  l'ensemble  des  peu- 
j>les  du  Sud,  car  ou   l'emploie   aussi   jiour  désigner  les  habitants  de 
Pount(>5  *^>^^  '•  <''   aussi  W.  M.  Mi  i.m;k    \.s/r//  //.  Knrupa,  p.  iH);  néan- 
moins il  est  certain  que  dans  les  textes  de  rAncien  Empire,  le  mot  a 
déjà  la  signilication  de  u  nègre  ».  —  Lirsiis  dans  sa  Siihisrhc  (ivammatik, 
1880,  nous  guide  à  travers  les  races  de  Nubie,  mais  avec  des  hypothèses 
aventureuses  sur  rethnographie    de  l'Afrique  :  ses  équations  Pouna 
(correctement  Pounti)  et  Poeni  ;  Kefa  (correct.  Kefti)  et  Kr.^dù;,  etc., 
ne   se  prêtent   même   ()as  à   une   discussion.  Ij.i»sn  s    n'admettait  pas 
que  l(;s  Kouschites,  qui   londèreni    a[)rès   le  huitième  siècle  le  grand 
royaume  éthiopien  de  Napata  et  de  Méroé,  fussent  des  Nubiens;  il  les 
tenait  j)(nn*  des  Bedja  et  croyait  que  les  inscriptions  <(  méroïtiques  » 
en  hiéroglyphes,  en  ciirsive  ou  en  lettres  grecques  doivent  s'interpréter 
à  l'aide  de  la  langue  bedja.  Mais,  depuis  1900,  on  a  trouvé  des  manu- 
scrits vn  langue  nubienne,  contenant  des  textes  chrétiens  écrits   en 
caractères  grecs  iH.  Sciivkfku  et  K.  Sciimidt,  lierL  \A.,  1900,  77i;  1907, 
()()'>  sq.)  et   H.   SciivKKKu  a  montré  que    les  inscriptions  de    Nubie  et 
d'Aloa,  qui  sont  rédigées  en  caractères  grecs  et  en  dialecte  indigène, 
appartiennent  à  la   langue  nubienne  ;  il  est  donc  pres(|ue  certain  cpie 
le  nubien  a  été  la  langue  des  Kouschites  et  du  royaume  éthiopien  et 
le  lait  est  confirmé  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  des  premiers 
rois  éthiopiens  où  apparaissent  de  nombreux  mots  nubiens.  D'ailleurs, 
le  type  nègre  se  rencontre,  b)UJours  plus  accentué,  dans  les  monu- 
ments du  reyaiime  étliiopien,  à  partir  de  Talira(ja.  (iiniFnn,  quiacom- 
piencé  av(^c  succès  le  décliinVement  d«'s  inscriptions  méroïtiques  (en 
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liiéroij^lyplies  et  en  une  cursive  spéciale),  nous  (Ixci'a  avec  (M^rlitnde 
sur  celte  ((ucslion  d<'s  lauirucs.  Pour  les  tribus  liedja  (Ma/oi,  Maloi, 
tlrnoiniuatioii  ancienne  d'où  est  dérivé  lUnlja  dapiès  riiypollièse  île 
S(;h\i:i  i:u),  rX.  ronvrai;e  de  celui-ci  :  hir  m-UtutitUrhc  Ixtmufsitistlirifl  (l('.-< 
licrlinrr  Muséums,  p.  :^8,  il  sq.  i'M).  —  Le  lunn  Kous  est  écrit  à  rorit.nne 
K's,  et  même  parfois  \\s  (J^  287  n.)  plus  lard  Ks,  dans  les  tablettes 
d'Amarna  97,9;  137,  IT)  Kasi,  hébreu -^'2,  babyl.  KiUou  ;  assyrien  Kùsi. 
Ce  mot  a  été  introduit  à  tort  par  Si/mi:  dans  une  inscii|>tion  de  la 
V'I^  dynastie  (l  rl>.  <h's  \.  H.,  1  iO  n"  29);  linscriplion  donne  plutôt  khn 
(Byblos)  (v.  Sktui;,  \.  /.,  ir>,  Ith.  Le  tableau  des  races,  dans  la  tiadi- 
tion  jehoviste  de  la(ienèse,  J(),8,faitde  Kous  le  père  de  Nenirod  elle 
li-ansporte  de  Lybie  à  Habylone  (sans  doule  à  caus<'  des  Kossi'ens, 
comme  il  est  dit  dans  la  (ien.  2  i'^\  ;  de  |)lus,  le  code  des  prêtres  attri- 
bue à  Kus  la  paternité  de  beaucf)U|)  d'autres  Iribus  arabes  (en  con- 
tradiction avec  la  dm.  10,  28  :  29;  2.'), 3);  aussi  ce  nom  îles  Kouscliites 
a-t-il  été  pendant  loni»:temps  I  écueil  néfaste  de  tous  les  anciens  ethno- 
iirraplies  ;  il  exercail  sui-  les  dilettantes  une  attraction  iriésistible  : 
aujourd'hui,  ouest  devenu  plus  raisonnable.  —  Les  populations  sémi- 
tiipies  (Ge'ezj  du  haut  plateau  de  l'Abyssiine,  du  royaume  d'Aksoum, 
qui  n'ai)paraissent  nulle  pari  avani  l'époque  chi'étienne  et  n'ont  pas 
été  connues  des  Kgyptiens,  ont  usur[)é  plus  tard,  comme  on  sait,  le 
nom  d'Lthiopiens  ;  c'est  une  dénomination  cpiMl  faut  se  izai'der  d'em- 
ployer avec  ce  sens  dans  l'hisloire  ancienne. 

161).  L<'s  r-ac(»s  (In  noi-d  de  r.\fri(iii('.  ou  IIanMli(|U('s,  sont 
proches  parentes  des  Sémites,  ainsi  (|iren  lenioionc  Icui- 
langue.  On  incline  (b)nc  à  |)ensei-  (lue  dans  les  temps  anciens 
ils  émimèrent  en  Africpie,  soit  en  une,  soit  en  plusieurs 
expéditions,  ((unnie  le  devaient  faire  les  Arabes,  des  millé- 
naires plus  tard;  Llix  pollièse  conlraire,  (jue  les  Sc'mites 
soient  originaires  (rAfri(pie,  paraît  peu  vraisemblable. 
Au  point  (le  vue  liistori({ne,  seul  importe  le  l'ait  suivant  : 
rimmense  zone  (b'seil  i(|ue,  (|ni  s'étend  de  TOcean  Atlan- 
tique an  golfe  l^Msi(pie,  ])arsemée  çà  et  là  de  teriitoires 
prô[)res  à  la  civilisation,  est  habité  pai*  des  peuples  [)roches 
parents,  qui  se  divisent  en  un  rameau  africain,  les  llamites, 
et  en  un  rameau  asiatique,  les  Sémites.  D'après  I^hman,  il 
faudrait  attribuer  à  Liidluence  (Lune  autie  race  celle  des 
Nègres)    Lalteration    profonde    et   continue    (|ue    la    langue 


('gyplienne  —  comj)ar('M'  aux  langues  sc'mil  i(pies  -  montre 
dans  sa  \ ocalisalion  etsesformes  grammaticales,  (d  (|ui  est 
déjà  \isible  dans  les  monuments  les  pins  anciens:  c'est  là 
une  h\p(dliese  ingénieuse,  (ju Mhman  a  de\(dopj)e('  avec 
sagacile;  mais  (die  est  à  peine  (bd'endable.  Même  si  elle 
dexail  se  \<'rifiei-,  (die  ncjus  reporterait  à  des  événements 
(|ui  se  ju'rdenl  dans  des  temps  si  lointains  (jue  nims  n Cn 
a\(ms  aucune  ncdion  histori(|ue.  Lors(nn',  pour  la  pi-emièi-e 
fois,  on  a  mis  au  jour  le:à  plus  anciens  monuments  d(>  la 
i-oyaule  egy  pli  en  m-,  (d  ceux  du  tein  j)s  dit  «  prcdiisloricjue  •>,oiï 
a  émis  anssil(M  rh\  p(dhese  (jue  les  L]g\  pi  ien  s  avaient  immigre 
dans  le  pays  peu  a\anl  Menés,  (d  (|ue  la  fondation  de  la  mo- 
JiaiH  liie  pliaraoni(|(ie  signifiait  le  triomphe  des  compuMants 
asiali(|ues  «  la  race  dynasti(|ue  »  sur  un  peuj)le  afiicain 
pins  anciennement  (dabli  :  mais  c(dte  liy|)olliès('  ne  re|)osait 
(pu*  sur  des  impressions  Irompeiises.  Les  l*]g\  pi  ions  (daient 
(dablis  dans  la  \allee  du  Nil  an  moins  un  millier  d  années 
avanl  Menés  (Ce  (|ui  n Cxclul  pas  l'arrivée  d'un  aulr*e  Ihd 
en\  aliissenr,  Jii  même  la  pénétration  |)ar  une  antre  famille 
de  race  libNcnne  ;  leur  culture  est  antothlone:  (die  a  iiTandi 
sur  ce  s(d  (d  na  point  (de  imporlee  de  l^drangei*:  les  pre- 
mières (dapes  de  son  (le\('lo])pemenl  nous  apparaisscnl  \)]'c- 
cis(îmenl  dans  ces  monuments  «  ])r(dMslori(jues  (d  pi-eds - 
nasti(jnes  »  (v^  l(JUi.  Us  se  préseidenl  dans  l'histoire  connue 
un  peuple  (Lune  imite  abscdiie,  dont  le  Ivpe,  d'après  h^s 
monuments,  (d'fre  un  ccmlrasle  fra])panl  axcc  c(diii  des 
peuples  voisins.  Les  nègres  de  Xiibie  à  la  peau  noir(»,  (Lune 
part,  (d,  d  autre  part,  les  Sémites  de  la  j)res(nrile  du  Sinaï 
(d  (h  la  Palestine,  a\('c  leiii-  peau  jaune,  exh ibeiil  dans  les 
plus  anciennes  représentai  ions  ces  pari  icii  laiiTes  phvsi(|nes 
(|u  ils  ont  c(Miser\  (M's  jus(jira  nos  jours  ;  an  contraire,  les 
Mgypliens  (d  les  habitants  du  pays  de  l'cmnl  ont,  dans  les 
peintures,  la  |)eaii  duii  rouge  fonce  jaiiiu'  clair-  chez  les 
lemmes,  (|ui  vivent  siirlout  a  linterieu  r-  des  maisons  ;  ils 
Juonlrenl  des  traits  fortement  imxhdes.  aux  jnminKdles  sail- 
li. 4 
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laiiles,  mais  sans  aucun  iai)i>orL  avec  le  faciès  nègre  ;  les 
honmies  Bedja,  par  contre,  sonl  l)runs  ^les  leimnes  plus 
jaunâtres)  el  se  lappioehenl  (lavanlagc  du  lype  nèoïc  ;  les 
Libvensonl  la  peau  claire  avec  les  ve«ix  bleus  et  l("S  che- 
veux blonds,  Ivpe  (|ui  se  renconlre  assez  l'réqucuHucnl  clie/ 
les  Maures-- peul-èli'c  y  a-l-il  chez  ces  Libyens  un  nudan-v 
(run  clémenl  liaini-scinil  Icjuc  avec  une  pi)[)ulalion  piiiuilive 
venue  d  Kuiope  (ou  d'Lspa-ue  :>).  En  loul  cas,  ces  conhasles 
prouvent  ([ue  les  llaïuiles  formaient  une  race  prof^mdement 
diffcrenciée  des  autres  et  dont  relablissemeiil  en  Afri<|ue 
remonte  [)ar  conséquent  a  des  temps  très  anciens. 

La  parenté  (les  laii-nes  égyptienne  et  séiniliqur  a  déjà  été  recoiuiue 
parH.,N..a,  Biu;s.;cn,  etc.  ;  Kuman  Vu  déinoiitrée,  en  s'appnyant  sur  les 
plus  anciennes  formes  vérifies  et  <le  nomt)reuses  ressenit)lanc^s 
dans  le  vocabulaire  très  ancien  :  voir  ses  disserlMions  <lans  /.i>m..  16, 
!>-2  sq.  ;  />ic  rirjion    des  nuiyplisrln'ii  \erhnm.s  dans  lirr.  lirrl.    \/.-.,  1Î)(U).  — 

et  le  nubien  des  concordances  de  lexicpie,  qui  ne  prouvent  pas  grand'- 
d.ose.-R.  IIautman,  Z.J.  l'AUmAuu'u-,  1,  montre  (pie  les  Kgyptiens  d'an- 
jourd'hni  sont  un  i)eui)le  africain  authenti.ine  ;  Vuu.i.ow  (f>>t>  U^/mV// 
\ler  neij.  Konige,  lier.  Berl.  A/..,  188,  etc.)  prouve  (pie  le  type  égyptien 
est  totalement  dilTérent  de  celui  du  nègre,  vue  ([ui  semtde  conlirmée 
par  tontes  les  recherches  faites  depuis.  -    Naturellement,  les  Kgy|>- 
tiens  se  regardaient  comme   un  pcuide  autochtone  et  ont  fait  naître 
tous   leurs  dieux   dans  la   vallée  du  Nil.  Lo[)inion  de  Diodorc,  111,  :5, 
que  ces  dieux  viennent  d'Kthiopie,  s'explique  parce  qu'on  croyait  que 
la  vallée  inférieure  du   Nil  ne  s'était  formée  |»ar  alluvions  qu'à  une 
cpoque  hisfori(pie  ri'cente  :Hérodotc  11,  4)  et  ensuite  i)arce  que  dans 
les  royaumes  éthiopiens  de  Napata  et  de  Méroé,  à  la   basse  épo(pie, 
le  sacerdoce  lu-it  un  caractère  beaucoup  i)lus  inqjortant  «pren  Kgypte. 
—  Les   imaginations  de   llommel  (Geof/.   und  Cwsrh.  drs  alicn   orienis, 
2'  éd.,  1904)  sur  l'origine  babylonienne  des  Égyptiens,  de  leur  langue 
de  leur  culture  et  de  leur  religion,  ne  sauraient  se  prêter  à  une  dis- 
cussion sérieuse.  —  Sous  le  Nouvel  Kmi)irc,  nous  voyons  souvent  des 
rei)résentations   des   (quatre    races:   Égyptiens,   Libyens,   Sémites  et 
Nègres,  en  particulier  dans  la  tombe  de  Sethos  1,  /..  /^  ,  11,  1^26. 

167.    Si     ces    races     dillèrent     par    le     type    pliysique,    en 


revanche  elles  se  ressemblent  [)ar  les  mceurs,  le  costume  et 
les  armes,  et  leur  civilisali(m  |)rimilive  présente  des  analo- 
<**ies  fra|)|)antes.  La  similitude  l'st  t(dle  entre  les  Libvens  et 
les  Eg;v|)tiens  (péon  peut  in(  liner  à  croire  ([ue  les  ancêtres 
de  ces  derniers,  ou  du  moins  rélement  arrivé  au  pouvoir  en 
l']gvpte,  fut  a  Torigine  un  |)eu|)l(;  lil)yen  à  peine  distinct  de 
ses  voisins  de  l'ouest  et  du  désert,  et  (|ui  pénétra  dans  la 
vall(M'  i\[\  Nil.  D'autre  part,  certaines  C(jutumes  (igypt  iennes 
ne  se  rencontrent  |)as  seulement  elle/  les  auli'cs  llamites  cl 
cliez  les  Sémites,  mais  aussi  chez  les  nègres  de  Nubie.  Par 
exemple,  le  matiiarcat  et  le  mariage  aux  liens  relàcliés  se 
]-encontrent  frecjuemment  chez  les  peuples  libyens,  les  Tro- 
ulodvles  et  les  Kouschites  ;  de  nn'me  chez  les  Egvptiens,  la 
femme  j(mil  d'une  situation  libre  et  possède  un  droit  person- 
nel de  |)i()priete  .voir  ^  10  n.)  ;  les  enfants  mentionnent 
(rordinaire  après  leur  nom  la  filiation  matermdie,  et,  jus- 
(péau  (juatrième  siècle,  nous  voyons  subsister  à  cote  du 
mariage  [)aliiarcal,  une  forme  de  mariage  dans  laqmdh» 
c'est  la  femme  (jui  se  choisit  un  éi)oux,  et  peut  le  ré|)udier, 
moyennant  payement  (rune  indemnité.  C'est  pour  cette 
raison  (|ue  h*  mariage  entre  frères  et  sœurs  est  passé  à 
l'état  de  coutume.  Kn  Kgypte,  à  r(q)0(]ue  [)rimitive,  les 
hommes  sont  al)soluinent  nus,  ou  jettent  sur  leurs  épaules, 
comme  les  nègres,  une  peau  d'animal  [^[ui  s'est  conservée 
plus  tard  dans  le  costume  des  [)rètres).  Les  Libyens,  au 
contraire,  portent,  comme  les  Sémites,  une  longue  robe 
eu  laine,  de  couleuis  bigarrées;  nous  la  rencontrons  aussi, 
parfois,  chez  les  Egyptiens  de  la  monarchie  primitive.  A 
leur  puberté,  les  jeunes  adultes  consacrent  le  membre  viril 
par  la  circoncision  i^cf.  ^  8y,  et  à  partii*  de  ce  moment 
ils  (ler(d)ent  leur  sexe  aux  regards  [)r()fanes  au  moyen 
d  une  poche  (h^  cuir,  suspendue  par  une  corder  autour 
des  reins.  Cette  coutume  de  TEgypte  ancienne  —  qui 
subsiste  encore  dans  les  tribus  nègres  du  Soudan  occidental 
—  a  été  conservée  par    les  Libyens  jusqu'à  une  épocjue  tar- 


I 
I 


artam 


62 


COMMENCEMENTS    DE    LA    CIVILISATION 


LES    ÉGYPTIENS    ET    LËUHS    VOISINS  —  g  107 


58 


(livc.  Vers  la  iin  dc'  r('|)()(jiH'  «  |)réliisl()i'i(|ii('  »,  la  poclic  on 
se  cache  \r    pliai I us  csl     icniplaccc  peu  a  peu  par   un  ])agne, 
(lue  nous    voyons   porlé    aussi    par    les   Nul)i(Mis:    ce   j)a<4iu^ 
esl   lail,    a    I Origine,    de   brindilles    de   l'oseaux  {i\\)ii  dérive 
pins  lard     le     pa^nc    cann(de(|U<'    porle    le     roi)  ;  il  devi(MiL 
ensuile  une  soile  de  lahlier  de    lin    hlanc.    Les   Feinines,    au 
contraire,  s'en V(d(>j)penl ,   depuis    repo(|ue    la     phis   reculiM^, 
dans    un    elroil    l'ourreau    de    lin,  (|ui    moule  leurs   formes. 
Les  Lihvi'Jis  onl  riiabilude  de  se    lahnu'r  ;  en  h:<;v|)le,  celle 
prali()ue   esl    l'esté   isoliM'  el    ne   se  rencontre   <|u'au\    lem|)s 
préliislori(|ues,  et    seulemenl  sur    les   lioiirines   de    femmes 
(esclaves)  (jue     Ton    dépose  dans     les    tombeaux    au|)rès    du 
défunt  :  en  rc^vanclie,  hommes  et  femmes  ont  pour  habitude 
dOrner  leur  corps  de  chaînes,  bracelets,  anneaux  et  diverses 
amuletles  el  de  Tenduire  avec  des  couleurs,  de  riiuile  et  des 
corns  <>-ras.   Les  veux  surtout  sont  ent<Mires  de  fard,  (|ui    h's 
fail  ressortir     avec  plus  de    f(uce  el    (Leclal  ;  on    enduil  dv 
noir  les  sourcils  et    les   paupières  el    Ton  trace    une  touche 
verte  au-dessous  des  veux.  Les  femmes  portent    les  cheveux 
lono-s     vl      biillamment     lustn'^s    par    un    corps     o-ias  ;     les 
hommes  les  porlenl  assez,  courts  et  frisés  au  fer  chaud,  mais 
seuh'menl  jus(|u'à  la   l""  dynastie,  car  alors  apparaît   Lusao-c 
de  se  raser  h\    tét<'  et  i\r  porter  une  |)ei'ru(pie.  Les    Libyens 
redressent    une     mèche  au-dessus  du  front  el    rasseml)lent 
«••eneralement  leurs  loims     cheveux  en   une   natte,   plus    tard 
remplacée   par    une   tresse    bouclée.  (Icdle-ci  fut    sans  doute 
également  en  usa^'e  che/  les  Ko-yniicns  primit  ifs,  car  (die  esl 
devenue  pins  tard   la  coiffure  des   jeunes   <;ar(;ons.    Les   Ue- 
douins  sémites  ont  la  même  façon  darran«^-er  leur  chev(dure 
el   ils  la  retiennent  au  moyen  crun  cordon  pass('»  aulour  de  la 
tèliK  J^es  l^]gy|)tiens,  les  Libyens  el  les  nomades  sémites  onl 
loujonrs    les     lèvres     rasées   —    cependant,    sous    rAncieii 
]{lmpii'<',  on  rencontre  parfois  la  moustache:  —  sur  les  j<Mies 
el   le  menton,  la  barbe  esl  généralement  taillée  courte  el  en 
pointe    les  Sémites    sédentaires    la  portent  au  contraii-e 


l(Mi<^'ne  el  oiidiih'e,  et,  plus  lard,  i Is  ont  aussi  la  moustache. 
—  Mais  à  partir  de  la  l"  dynastie,  les  l']i>'y pliens  se  ra- 
sent complètement,  sauf  une  barbiche  au  menton  (J:j  216i, 
(]ne  nous  trouvons  eo-alcnicni  c\w/.  les  habitriiils  de  lN)unt, 
avec  une  luxuriante  cliev(dure  bout  lee.  Sur  la  tète,  l(»s  oucr- 
riers  egy|)tiens,  libyens  et  Konschites    nubiens    |)laiilenl  des 

plumes   (rauh'uche  ^  (che/   les    Soinalis,  on   a  droit    à    une 

plume  par  ennemi  lin'')  :  plus  lard,  ces  plumes  (rauti'ucln* 
(le\iennenl  la  mar(|ne  caracl(''rist  i(|  ne  des  Libxcns,  tandis 
(pé(dles  sont  abandonnées  j)arles  |]*^y  pt  i(^ns  depu  is  le  .\b>ven 
Lm|)ire.    Les    jirmes   principales  de  tous  ces  [)eu[)les   simt    : 

nin'  arme  de  jet  en  Ixns  recourlx'  (le  boomerang'  ^  ]  ,  sijj^ne 

employé  dans  récriture  p(Mir  desi«;ner  les  [X'uples  etran^^ers, 
el  spécialement  les  Sémites  Amoii):  et  Lare,  avec  flèches 
de  roseau  munies  (run  silex  à  Laréle  tranchante,  el  plus 
rar(Mn(Mit  (ruiie  piunte.  Outre  cet  arc,  simplement  fail  (rime 
branche  souple,  (jiie  Ton  v(M*1  plus  lard  aux  mains  des 
nèores,  les  l']tj^ypl ieiis  manient  déjà,  dans  les  plus  anciennes 

re[)résentations,    un  arc    plus   perfectionné  j  (pizet    donl    la 

fabiicalion  exi«^'eait  beaucoup  de  travail,  el  le  maiiienieiil 
beaiicouj)  de  \i*i;"ueur  et  d'adresse  exercée,  ('/est  a\('C  le 
signe  de  cel  arc  (jue  les  l']L>y pi iens  (l(''sii>iieiil,  dans  la  plus 
ancienne  liste  des  pen|)les,  l'ensemble  des  peuples  à  eux 
eonnus.   Deux  flèches   (jiii  se   croiseiil  et    un    bomdier     plus 

lard   le  signe     V     ,  forment   le  svmb(de  de   la  urande  déesse 

guerrière  Xeit,  de  Sais  à  l'iMiest  du  (hdla,  ap|)(d('M'  «  c(dle  ([iii 
ou\re  les  chemins  »  oupl-onaout).  A  rorigine,  le  bomlier 
était  long  el  étroit ,  avec  deux  courbes  convexes  (*l  une  partie 
j-entianle,  comme  le  boucliei-  mvcenien,  el  sans  doute,  c«mi- 
sislail-il  aussi  en  une  peau  de  bœuf  tendue  sur  un  cadre  en 
l)(Ms.  Le  boiK  lier  employé  dans  la  haute  l']g\  [)le,  au  con- 
traire, a\ail  la  forme  d'un  rectangle  arrondi  par  le  haut  ; 
acc(Mnpagn(''  de  la  massue,  il  sert  à  ('crire  le  mol  [}£x  '•  eom- 
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hallrc  •»,  par  cxcinplc  (hiiis  le  nom  (nioriis  de  Menés  (1).  C.ctlc 
massue  (le  o-,ien-e,  avec  une  louide  lèle  de  pieire  <j  ni  liacasse 
le  crâne  des  ennemis,  lui  larme  principale  des  soldats  (|ui 
l'ondèrenl  la  monarchie  pliîiraoni<|  n(«,  et,  en  même  temps, 
Tarme  rovale  par  exccdience,  l'allrihiil  du  dieu  de  la  i;ueire 
de  la  Haule-Kov|)l(.,  de  «  ccdui  (|ui  (Uivre  les  chemins  .>, 
Oupouaoul  de  Sioul,  le  dieu-loup.  Pour  s^issimiler  sa  l'orce, 
nous  vovons  des  ouerriei's  e^V|)licns  —  <^i-avés  sur  une  h-es 
anci(MNie  pahdle  a  lard  —  alLacher  des  |)eau\  (h'  lou|)  à  leur 
pai;ne,  avant  de  pailii*  pour  la  chasse.  De  même,  le  roi  porte 
totijours  une  (|ueue  (Tanimal  :  elh^  caractérise  aussi  les  chefs 
libvens  dans  le  temple  l'iineraire  de  Sahourè  ,  et  iMiaraon 
nous  ap|)aiad  loujoui's,  soit  sur  les  monuments,  soit  dans 
les  surnoms  (|ui  lui  s«miI  donnes,  comme  «  un  taureau  puis- 
sant .)  ou  un  o  lion  dont  les  ^niffes  jettent  à  terre  les  enne- 
mis »  (c'est  pour(pu)i  le  roi  a  poui'  symbole  le  sphinx  et  le 
griffon  ailé,  (|ui  ont  le  ciups  d'un  lion  .  Outre  la  massue, 
on  fait  toujours  usai;'e  d'une  lance  à  hauteur  (Thomme,  dont 
la  point<' est  en  pierre  (Ui  eu  os  (plus  lard  rw  métal  >:  isole- 
ment, apparaît  aussi  une  hache  de  o-n<Mr(^  à  liaiichanl  de 
cuivre. 


Sur  te  mariaire  éirypiieii,  un  roiitratde  mariaire  pul»li('  par  Sriiiaa,- 
ni:uG  (t^ipyms  lal)l>ey,  Srltriftcn  dcr  tri^s.  Cr-^.  in  Slnishunj  I,  l!>07),  a 
a[)porté  des  éctaircissonuMits.  Ses  ex[)lirali()ns  sont  coiilirniées  par 
Diodoi-e  I,  :>',  vûixoOirf.aat  zo-j;  AiyjnTtoj;  r.x;.x  -Ji  /o-.vôv  :0o;  ifov  àvOofônov 
vaasïv  àÔ£À::a;...  /.x\  t.x-jX  toU  lO-.oWat;  /octejeiv  'îy  yuvai/.x  xavoc-o:,  £v  tt]  tt,; 
7:oot/.ô:  a'jvvcacf,  noaoaoXoYOjvTfov  to^iv  Ya;i.'>jv:o)V  à::avra  jic'.Oao/rjac'.v  "r^  yaaojacVTj 
—  Cf.  aussi  poui-  l'aypaoo;  yâ;j.o:  :  Si'iija.i.nriu;,  ap.  lirriicil,  iS,  l^d.  — 
Sur  la  représentation  des  peuples  étranirers  dans  les  temples  Iuim'- 
raires  de  l'Ancien  Empire,  v.  ^  Km  n.  La  représentation  la  i)lus  an- 
cienne d'un  Sémite  fait  prisonnier  (il  porte  le  pagne,  tandis  que  les 
Sémites  sédentaires  portent  en  trénéral  la  rohe  lonirue),  dans  Pi  nui:, 
y/o.vr//  7'o//j/m  I,  pi.  H  et  :^7  (lin  de  la  1'^*  dynaslie)  ;  ri.  ma  dissertation  : 
Sumercr   lunl   Srmih'i,  [.\hh.    IUtL     VA.,    lîHlG,  p.   :>()   sq.;.   On    Irouve   .le 

(1)  Il   Oi,[  étrange  <iuo  dans  les  représent.itions  les  plus  anciennes  de  com- 
bats, les  Kgyptiens  ne  portent  jamais  le  bouclier. 
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scnd)lables  représentations  sur  les  reliefs  du  Sinaï.  Dans  la  tombe  de 
henibassan  (..P.  Il  i:W,  XiwHKiun, />V'/u/<rKsi.v///,  I,  pi.  ^2S,  3i)les  Sémites 
ont  au  contraiie  une  chevelure  noire  coupée  à  la  uu({ae  (comme  chez 
Cbammourapi)  et  foiniant  un  clu^fiion  en  bourrelet  ;  cf.  Hérodote, 
III,  8;  Cbocrilos,  ap.  .los.  r.  \p.  \,  ITH  :  .lerem,  ^25,^23  =  0,2:i  i9,  :i2. 
Des  coutumes  semblables  se  rencontrent  souvent  cbe/  les  peuples 
sénutiqiies;  en  HadranuM  et  chez  les  Abyssins  du  Nord,  c'est  encore 
aujouid'bui  une  oblii>^ation  reli^rieuse  de  se  raser  la  mouslacbe  (com- 
munie, de  H.  PiTiMXNM.  La  tresse  caraclérise  les  Bédouins  du  Sinaï 
[Menzioii  Snteh  v:  Pyr.  Tcii  352.  VeP/7.v/r'  474;  de  même,  la  lonti:ue 
tresse  portée  près  de  l'oreille  par  les  Libyens  et  la  tresse  bouclée 
des  jeunes  Kiiryptiens.  —  Sur  les  Libyens,  v.  :  Houchaudt,  Gmh- 
<l<>uknuil  (les  Xeuscrrr',  p.  ^iG-'SH,  (irabdcnkinnl  des  Sakure'  L  |).  17. 
(Dans  mon  ouvraiic  :  Aeuypten  zur  Zrit  dcr  Pynimidenbauer,  p.  37,  les 
cliefs  lybiens  portent  au  front  une  uraeiis  au  lieu  d'une  liouppe  de 
cheveux,  par  suite  d'une  erreur  crinterprétation  des  pliotot^rapbies.) 
Les  hommes  amenant  le  tribu!  et  les  [)risonniers,  du  temps  de 
Menés  dans  Pi.tiok,  lioynl  loinhs  I,  pi.  i  «jui  i)ortent  une  robe  lon- 
gue et  bigarrée,  avec  ti'esse  de  cheveux  et  barbe  en  pointe,  sont 
des  Libyens,  car  ces  pori rails  concordeid  avec  ceux  de  la  tombe  de 
Sethos  P'"  :  Libyen  aussi,  par  conséquent  le  prisonnier  à  la  tresse 
(ivoire  incrusté  dans  un  meuble)  retrouvé  à  Hierakonpolis,  pi.  Il,  avec 
une  poche  enfermant  le  phallus.  De  même,  dans  Neweserré'  et  le 
Libyen  de  bronze  du  N.-K.  publié  |)ar  Pknkfmtk  (Monuni.  et  mrm.  de 
VXcad.  des  Insrr.  IX,  l!K)3);  de  même,  les  ligures  à  tresses  sur  la  mas- 
sue-sceptre d'IIierakonpolis  pi.  2()  A;  cf.  les  Zehenou  de  Narmer, 
[ibid.,  pi.  15,7).  —  Pour  les  nègres  de  Nubie,  v.  surtout  L  D  III  H7,  où 
le  chefest  originaire  de  Me'am=Ibrim.  —  L'histoire  du  costume  égyp- 
tien a  été  exposée  correctement  pour  la  première  fois  par  Ekman, 
At'iiypten,  1888  ;  ses  suppositions  sur  le  costume  prinutif,  tirées  du 
costume  de  l'époque  postérieure  et  de  la  parure  royale,  ont  été  large- 
ment confirmées  et  complétées  par  les  trouvailles  faites  depuis,  en 
paiticulier  par  les  palettes  à  fard  et  les  figurines  de  Negade  publiées 
par  Nxvm.m;,  Itrr.  XXII.  pi.  46  (Capaht,  Débuh  de  VArt  en  Egypte,  p.  44) 
et  aussi  i)ar  les  peintures  de  la  tombe  très  ancienne  de  Hierakonpolis, 
(pi.  75).  La  poche  à  phallus  en  cuir  est  très  visible  dans  Hierakonpolis, 
pi.  7,  8,  40  et  il  et  Hec.  XXII,  i)l.  ti,  et  dans  la  figurine  d'ivoire  avec 
manteau)  d'époque  un  peu  plus  récente:  Ayhtox  and  Loat,  Pr^'dy- 
naslic  Cemelery  of  el  Mnhasna,  pi.  XL  (D'après  Navu.lk,  cette  poche  est 
appelée  qernet,  dans  l'inscription  de  Merneptah  concernant  la  guerre 
avec  les  peuples  de  la   mer;   mais  cette  hypothèse  est   insoutenable. 
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ce  mot  signifiant  sfiroment  !♦'  i)iv|)ni-e).  I.n  poclip  est  «Insatro  réirnlicr 
clic/  h's  [Jhycns,  ccuninc  Ta  inonli'c  jnslenn'nl  Li  sr.ii\.N,  iJohns,  7!>. 
I!MH,  H)7  s((.,  cl  |)ai'ti<'iilici*cincnt  clicz  les  Mobas,  ilans  le  nord  du 
Toi^^i».  Nous  la  voyons  plus  lard  portée  encore  par  le  dicn  Nil.  qui  est 
figuré  sur  le  Irône  de  \e\v(;seri'è'  i  lioiu  n  \i;i)i  ,  ( intUilcnUmiUcr,  1*1.  10, 
p.  8H),  cl  aussi  [»ar  le  dicn  de  la  lerrc  (l(d»,  an  \.  K.  La  ceinlnre  à 
larpiclle  (die  esl  athndiée  s'a[)pelle  ///:/*,  (d  c'esl  à  pailir  dn  moment 
on  il  [)rend  le  ///:/'  ((ne  l'ailnlle  commence  sa  carrière  (riiomine  •  Ins- 
cription dOnna,  1.  J,  et  Kum\n,  '(.  /.,20,:2>.  La  prisede  la  ceinlnrecoïn- 
cide  donc  avec  la  circoncision,  (|ui  avîiit  lien  dans  la  «[nalor/.ièine 
ann«''e  Tel  qn'on  praliqnait  anssi  ponr  les  lilles);  voir  Ginmi,  (d 
\Vi:m)I.\m>,  dans  Anhir  fur  l'aftyriisforschiiiKi,  IL  \'.i  scj.  ;  ils  rérnlenl 
riiypotlièse  de  lii:n/.i;NSTi:i\  /iiwi  r('li<iion>i  iirsrhi,hfli<li.  l'nnirn,  M.KJh 
d'après  hninelle  celt<'  opéralion  se  bornait  anx  prêtres.  [A  nne  époqne 
pins  récente,  les  j^arcMnis  snbissent  celle  op«''ration  <le  1res  boinie 
lienre,  vers  2  et  Ty  ans:  \rrhir  fnr  l^apyrii-^forschiiini.  \  .  i35.  |  Déjà  snr 
la  palette  à  lard  (H  C  IL  WI,  pL  1,  SniNnouii,  \niyi>linr(i,  p.  1t>î). 
Cai»akt,  p.  :i34  sq.).  qui  nous  montre  nn  tanrean  renversant  deux 
iifnerriers  nns,  cenx-ci  sont  circoncis.  Le  n'est  [toiid  par  pndenr  que 
l'on  ca(du'  le  [)liallns,  car  larl  aniiqne  montre  mdiement  l("S  [)arlies 
iirénital's  comme  les  antres  paît  ies  dn  ccn-ps.-  Snr  le  développemeid 
dn  pai^ne  et  du  laldier,  v.  Lkmw.  \<v/.v/>/c//,  ^J8J  sq.:  la  l'orme  primitive 
nous  en  est  donnc'e  par  les  liiierriers  de  la  pabdte  à  lard  dn  Lonvre 
(voir  pins  basi  et  cidle  de  lliciidxonpolis,  |d.  IG.  Smis  la  l'*"^  (d  la 
11'  dynasiie,  le  roi  porte  souvent  nne  \'()\)r  ide  même  riiomme  condiii- 
s;mt  nn  prisonnier,  snr  la  palidie  à  lard  :  (!M'\itr,  p.  ^i.'Li  •  et  lors  de  la 
réle  Sel,  il  porte  nne  lnni(pie  tonte  spéciale.  Le  lalonair<'  m'  se  ren- 
contre (pie  snr  les  liLrniines  de  lemmes  de  \t((iinhih  <i.  lUilhn^,  pi.  .')î>, 
[)lns  lard,  à  l^dat  (rexceplion,  p;ir  exemple  (lie/  nne  (diantense 
d'Aimni,  I^umw.  \c//.,  :>98,  i^Hi,  e|  sur  la  immiie  dune  prêtresse  dl.la- 
jln'jran  Caire, dn  Moyen  l'.mpire  (  commuiiiqn»''  par  le  M'  <1.  Moi.i.kiO. 
\a\  coupe  primitive  de  la  l>ailie  (d  de  la  (  lievtdure  s'est  (Muiservée  (die/ 
les  [)aysans  scr//c//  iiion  pas:  liabilanls  des  marais;  sonveiil.  li^urés 
sons  r.Vncien  h'mpire  comme  bergers  ou  oistdenrs,  Liimw,  p.  (i(),  '»8;{  : 
en  oiilre,  comme  l'a  reconnu  II.  Scii  vi:ii:i;,  (die/ le  dieu  Soplon  dans  le 
lenqile  s«daire  de  Newserrê  el  clie/  les  dieux  Nil  de  Tani^,  sons  le 
Moveii  Lmpire  (l'innm  id  (jinui/,  /'  \/7  thiit:<  rtiiili<itiili'\  1,  G-JI).  Sur  les 
ijiieri  iers  éi^-yptiens  à  l^'qioipie  la  pins  amdenne  — i  \\  .  .M.  Mniii  k.  \xirn 
II.  lùii'ojni,  p.  1,  el  Li nui  ,  Mcdiini,  p.  'J!).  ont  mal  iiilerpr(dé  ces  siu^nes 
hiéroirlypldqiies  par  (»  mercenaires  libyens»),  —  voir  surtout  :  la  pabdie 
de  schiste  dn  Lonvre  len    partie  à    L(nnlres)   chez    Siiimmiui  i,    \cf/,v/>- 


/mcV/,  126,  et  pins  coniph>temenl    (die/   Cvcxici,  pi.  1,   p.  i-ii  ;  Li.(a:K,  P. 
S.  /;.'  \.,  XXII,  pi.  ^2  (l'un  des  guerriers  porte,  outre  l'arc,  une  hache 
à  deux  tranchants  ou   plnl(M    nn    marteau  de   pierrei  ;  plus  tard,  voir 
encore  le  cylindre  de   Hierakoni)olis,  pi.  15,  et  i)lnsieurs  monumeids 
(le  la  L    dynastie.  (Ponr  l'arc,  voir  aussi  le  vase  du  ((  scori)ion  »,  ^'iOl), 
IlirraUonr'nli^,  |.l.  VX  -  L'étude  d(^s  diverses  variétés  de  l'arc  antique 
a  été  traitée  à  fond  par  v.    Lcsciivn  ai»,  l'i'^^lrhrifl  fnr.   lirniidurf,  p.  189 
iq.(surlont  p.  Di  n.).  Le  siî>ne  ^  pour  Tn^SHi  (Nubie)  peut  diflicile- 
nent  |)asser  pour  un  arc  (M.  Hnu  iimov,  .,  In  labh'au  de   Heni-llassan 
ons  montre  très  (dairemeut  comment  on  tend  l'arc  :  Momit,  HnlL  de 
rin^l  fr.  ihurhc.  orirnt,  IX,  DIL  pi.  !IL  -    Pour  la  l'orme  primitive  du 
sif^nie  de  Neit  .cL  Ni-NMaion,  />.   N.  /;.    \.,  28,  08  sij.  dont  je  naccepte 
pns  tontes  les  comdnsi.ms,  cL  ^  t!M))  voir:  Stèle  de  Meritneit,  Pi.iioi:, 
Hnynl   rnmh.<,  1,   Ironl.   (d  tabhdie   de   Menés,  cL   11,  10         Pour   Ou- 
p(Miaoul  (dans   Diodore  1,  18  Ma/.sor.W  >  voir  mon  article   \. /.,  41,  *I7  sq. 
(et  anssi  pour  les  représentations  à  réi)0(pie  romaine,  v.  Ibssixi;,  lirr., 
XX\1I,249,  sq.).  —  Sur  le  i^n-aissage  de  la  chevelure:  S(.u\m:inm  utii, 
\nimlcs  ihi  Srrr.,  \  111,  184  scj. 
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L(i  Ijlus:  (inciennc  ciinlisalion  dfins  la  vallée  dn  NiL 

KkS.  Dans  le  (h'seil  (d  sur  le  plaloaii  Iil)y(|uo,  los  t(M'ri- 
loires  propres  a  iioiiiiir,  (iii(M(luc  parciiiKHiioiisoiiient , 
nH),„,ne  (d  le  hélail  n  élaieiil  [)as  dans  ranliciuile  aussi 
liiiiiles  (|irauj(HM(l1nii  :  non  seulenieiil  les  Lil)V(Mis  vieii- 
iioiil,  par  bandes  nonihreiises,  faire  des  incursions  répétées 
sur  le  sol  cnllive  de  Idl^.vple,  (Ui  se  louent  coninie  iiierce- 
naires  aux  l-:nvi)liens,  mais  nous  apiireiions  encore  (jne 
Sahouiè',  inarcliant  contre  eux,  rapportcMin  riche  hnliii  de 
i)r(d)is  (d  de  chèvres,  ainsi  (|ue  (h'  nombreux  U'oupeaux 
d ïnies  (d  (h'  bœiils  ^^  2()3  ,  (pii,  anjoiirdhui,  ne  ponrraietil 
pins  vivre  en  ces  lieux.  Néanmoins,  les  domaines  culti- 
vables (|iii  pouvaient  exister  alors,  ne  sul'fisaicnl  pas  au 
(lev(doppemeiil  (11111  l*:Ld  (d  (rune  civilisation  avancés.  Kn 
Nubie,  de  UK'me.   la  partie  cultivable  est  Iropétroile  (d  lr(»p 
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isol('M'  pour    (lomicr    naissance  à  une    civilisai  ion    forlcincnl 
conslilucc.    l/inlciicui-    de    rAri'i(iuc,  an  coni  raii'c,  [xniiiail 
fort  l)i(Mi    ol'l'iii-   les    condilions   (Tmi    dcvcloppeincnl    hislo- 
ii<[nc,    mais  h's  Xcgrcs  se  soni    inonlrcs  inca|)al)lcs  d  nliliscr 
les  [)()ssil)ilites  (jiie  leur  accordait  la   nalnre.  Pas  dax  aiila<j^e, 
les  Iribns  inani-es(jnes  n  (Mil-(dles  sn  créer,  par  leurs  |)ro|)res 
moyens,  une  civilisai  ion  (Inral)le.  C/esl   donc  iini(jnemenl  à 
la  valh'e  infc'rienre  du  Xil  (|ne  le  coni  ineni  africain  esl  rede- 
vable (Tavoir    joiie  son   rôle  dans   rilisloire.  ('erles,  à  I  elal 
de  iialnre,  le  |)ii\s  ne  de\ail  «^nère  posséder  (Tall  raclion  ponr 
des  Irihns    de  nomades   el    de  chasseurs.   Il    elail  coupe   par 
de  iioinbj-eiix  bias    du    l'IeuNc  el,  au    lemps  de   rinondalion, 
transfoiiiK'  en  un   <^ran<l  lac,  des  mois  duranl.  Les  marais  et 
les  rourii's  de  roseaux  abrilaienl  b's  ('clianlillons  les  moins 
rassurants  de    l'espèce  animale  :  crocodiles,    hippopolames, 
serpents  —  même  des  (d<'plianls,  (|  ui  elaienl  communs  dans 
le  pays,  ainsi    que  les    girafes,  au  temps  des    [)lus    anciens 
nionumenls  — et  enfin    des    autiMiches,  des    lions,  des   pan- 
tlières  ([ui,  du  désert,  veriaienl  s'al)i'euv<'rau  fleuNc.  irien|)lus 
favorables  à  un  établissement  sculentaire  étaient   lesliauleurs 
bordant   les  di'iw  rives;  à  cette  (''[)0(jiie,  Tlierbe  et  les  arbres 
y  poussaienten  maint  endroit,  formant  des  refuges  giboyeux  ; 
ce  n'est  qu'à  re[)o(jue    liistoricjue  (pi'elles  devinrent  inhabi- 
tables, soit  j)ai*  deboisemenl  devenu  |>eu  à  peu  complet,  soit 
par  renvahissemenl  et  la  fixation  dessables  jus(jue  dans  la 
vallée  du   fleuve.    Descendant   de  ces     plateaux,  les  ancêtres 
des  Egyptiens  s'avancèrejit  dans  la    longue  valltM'  et    j)ene- 
trèreiit  dans   les  marécages  du  (hdta.    l  ne  fins  là,  la  natu!'(* 
même  du    terrain    les  obligea  à  déployer    une  acti\  ite  cncr- 
gicjue,  à  endiguer  el  régulariser  les  bras  du   fleuve,  à  con- 
vertir les  marais  et  les  fourres  en  terrain  cultivable,  à  bâtir 
des  villages  plus  (dcnés   que  le  niveau    du   fleuve,  pour  les 
mettre  à  ra])ri  de    rinondalion,  et    reliés  entre  eux    par  des 
digues  (ijiî  t<  chemin  »,  oual.  une  digue  borde<'de  chac|ue  côté 
par  un    fosse''  où    croissent  des  buissons    et    des  arbres^    — 


lâches  impossildes  à  mener  par  un  colon  isolé,  ou  par  une 
tribu  dont  b's  liens  de  solidarité  seraient  relâchés,  et  qui 
exigeaient  au  contraire  une  forte  organisation  civile.  L(^s 
lOgypliens  devinrent  donc  un  peuple  de  cultivateurs  sous 
UJi  fort  gouvernement  monarchi(iue  ;  alors  seulement  sOu- 
vrirent  pour  eux  les  sources  du  bien-être  d'où  put  jaillir  une 
civilisation  plus  avancée  et  qui  a  fait  de  la  vallée  infé- 
rieure du  Nil  un  des  pays  les  plus  fortunés  de  la  terre. 

11    est   hors  de   cioute  qu'en   AlVique,   comme  dans  le   Tiukestan, 
le  désert  est  allé  sVlarKissant  ;  \)nv  conséquent  le  chilTre  de  la  popu- 
lation des  Lihvens,  par  exemple,  a  diminué  depuis   l'antiquité.  Dans 
la  vallée  même  du   Nil,  la  lutte  se  poursuit  sans  relâche  entre  le  dé- 
sert et  la  culture;   la   même  lutte  encore,  en  Babylonie  et  en  Syrie. 
Sur  les  connus  du  désert,  la  véi?étation,    dans  les  temps  anciens,  a 
du  être   cerlainement  beaucoup  plus  luxuriante  qu'aujourd'hui  (voir 
les  scènes  de  chasse  dans  les  tombeaux  avec  les  nombreux  animaux 
représentés)  ;  Iùuian  a   attiré   mon    attention    sur  ce  point.   i;emi)ln- 
ccment  des  plus  anciennes  cités,   comme  Abydos,  Memphis,  etc.,  est 
aujourdlnii  en  plein   désert.  A   une  époque  encore  plus  reculée,  aux 
lemps  paléolithiques,  le  plateau  désertique  lui-même  a  été   habite  en 
plusieurs  endroits  par  des  hommes  qui  nous  ont  laissé  des  débris  de 
silex  en  énormes  quantités,  mais  cette  époque  reste  bien  au  delà  du 
domaine  de  toute  histoire  (voir  rargumentation  probante  de  Sciinvk.n- 
KLUTU     /.    fur  Hlhnoloulr,    3rJ,    190H,    708    sq.  ;   3H,  Vm,  7(>(>  sq.  [\nnnh's 
,lu    Jrvirè.    VI,  9    sq.l  et  v.  L.  scnvs,  //>.,  1^6,  H17  sq.).  -  Pour  le  s.^me 
hiéroglyphique  du   o  chemin  »,  voir  1>i:tiui:,  Medum,  p.  .^0. 

101).  Le  roi  Menés,  (jui  fut  plus  tard  ccmsidéré  par  les 
Égyptiens  comme  le  premier  roi  dans  la  longue  série  des 
pluiraons,  a  régné  dans  la  vallée  du  Nil  vers  3300  av.  J.-C. 
Mais,  beauc(uip  de  siècles  avant  lui,  h's  Kgyptiens  avau'nt 
dépassé  les  premières  étapes  de  la  civilisation  humaine; 
dc.puis  un  millénaire  déjà,  en  4241  av.  J.-C,  ou  avait  intro- 
duit dans  la  Hasse-Égvpte  un  calendrier,  (jui  ira  janiais  ete 
chancre  par  la  suit(^  Les  Égyptiens  fcuinaient  donc  un  peuple 
civili'se  à  une  épocpieoù  partout  ailleurs  sur  leglobe,  même 
en  Babvlonie,  la  nuit  de  1  inconnu  recouvre  la  vie  de  peuples 
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(|iii  M  oui  pns  <!('  (-i\  ilisahoM,  d  parhiiil  pas  < 
Longlciiips  on  a  chcrclK'  en  \aiii  des  iiioiimiicMls  dates  du 
lem[)s  de  Arènes  nn'inc.  on  de  ses  sncccsscnrs  jnstjn'an  coni- 
nienceinenl  de  la  II  l'"  dy  naslie  ;  mais  de pn  is  les  vin<^'l  dci  iiièros 
années,  on  a  li'oii\(''  en  fTanle-Mii^N  |)le  de  nonibrenses  n('M'i'o- 


[)oles  el  des  restes  de  cites,  (|iii  renionlent  a  une  epocine 
anteiienre  à  Menés,  s'éch<'lonnenl  sur  une  durée  pins 
Ionique  ceilaineinenl  (jirnn    millénaire  et    nons  ofïVent  ainsi 
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lomiues  ont  ele  (îuxahies  et  desagre^'ees  par  I  eau  ;  mais  la 
r(dit(ion,  la  l<''o(Mide  et  la  tradition  liistori(|ne  nous  li\rent, 
sur  le  grand  rôle  (ju'a  joué  la  Basse- llgypte  dans  le  de\tdop- 
pement  de  la  civilisation  primitive,  des  témoignages  (|ui  n'en 
sont  ([lie  plus  [)rol)ants.  D'ailleurs,  les  rév('dations  des  uio- 
numents   qui    a|)part  ienneiit   a   la    «   preliisloire    »   ont    grand 
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interne  de  ce  de\  (doj)[)eiiient  —  par  la  connaissance  de  Tetat 
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(*s  (feux   sources   de  nos  reuseiune- 
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inents  s'accord(Mit  ca\  général  (riine  l'ai^'on  parfaite  :  les  laits 
tangibles,  ((ue  les  fouilles  récentes  mettent  devant  nos 
yeux,  ne  font  le  plus  souxciit  (pie  confirmer  rexacliliide  des 
déductions  ([ue  l'on  as  ait  tirées  aupara\anL  Xat  ur(dleiuent , 
il  n'est  pas  loujoiiis  possible  de  montrer  les  chaînons  inter- 
médiaires, car  les  trouvailles  (|u  on  a  faites  s(mt  muettes  sur 
ce  qui  constitue  le  dé\  <dop|)ement  [)(diti(pie  et  r(digieux  ; 
j)ar  induction 
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d'Ktat,  encore   plus  am 


iens,  ou  les  premières  organisations 


1 


)rovinciales.   De  même,  sur  les  problèmes  etlinographi(|ues, 
lesdocumenls  non  accom[)agnés  d'inscriptions  ne  peuvent 
pres(|ue  jamais  fournir  une  réponse   sûre.  Aussi   ne  peut-on 
lure  rhvpolhése  (jifa  répo(pie  d'où   proviennent   nos 
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métaux,  189G;  lIjKtlinogiaphiopréhistoricjne,  1897  ;  d'An  ciitiquedc  Von 
HissiN(;  dans  r  \nllirofKtl(Kii(%  l\,  1898;.  Dr.  Moiuiw  int'snilail  aussi  celle 
hypothèse,  (lui  f(it  très  vite  ahainlorinée,  <|iie  les  momiiiicnts  pivhisto- 
l'iques  étaient  INeuvi'c  d'une  populaticui  primordiale,  lamlis  fpie  la 
for'malion  de  TKtat  et  les  monuments  historiques  étaient  celle  d'une 
race  «  compiérante  »,  la  <(  race  dynastique».  La  découverte  des  tombes 
rovales  à  Abvdos  li;  "20(>)  a  depuis  I8î)7  levt''  Ions  les  doules.  —  Sur  les 
documents  ({ui  nous  restent  de  la  période  avant  Menés  i  tableau  deti- 
sendjle  par  Cvpaui,  lr.<  hrhtils  tic  l'nrl  m  l'^'iyptc,  190 i)  voii-  :  |*i:tiui; 
et  Ommi  i.i„  \(t<i(i(lit  aiitl  r.ilhi.<,  1890  lencorc  entièrement  sous  lin- 
Huencede  la  théorie  de  la  ((  nc^w  race  »;  ;  iMiim:,  hinsfinlis  pnrva  (llou), 
1900:  Mvcivi.i»  el  .M\(  i;,  El  Kuwa  nnd  Ahydos,  I90'J;  Amuon  and  Lo\i, 
l*rt'(iYinisfii:  Ceniflcry  of  ri  \hiliti:<tin  (pi'ès  d'.Vbydos),  191 1  ;  daulres 
fouilles  ont  (dé  publiées  par  Oi  iin.i.i.,  Hlhah,  18î)8;  (Ji  ihi.i.i.,  Ilirrakini- 
/>o//.s  1900,  s(|.  ;  l>i:Ti«n:,  Wmv/os,  1,  1î)02;  II,  190;i,  III,  lîJOI  ;  (iAKsiAN(., 
Miiluisiiii  a  ml  llfl  hlrill'if',  l!)OS.  Les  cimetièi'es  des  prcmièi*es  tlynas- 
ties  à  \(t<in-<'(l-l>('i-  (en  l'ace  de  (iir^e,  près  d'Abydos  vol.  I,  par 
Hkism;k,  1908,  et  vol.  Il,  |.ar  .Maci:,  IîK)9.  .Sur  la  Basse-Nubie,  v.  \/- 
rlu'ol.  Siirrey,  ^  Ki'in.  Ajoute/  Irois  slatues  de  Minou  à  (ioptos  (rouilles 
de  pK.TUM.  (d,  îbxivinu,  /\o/;/os,  1891),  non  rejU'oduiles  par  pruderie,  mais 
publiées  parCapart,  1.  c,  t-'H  sq.i.  Il  existe  une  très  riche  collection  de 
ces  trouvailles  au  Musée  de  Berlin  ;  il  faut  y  ajouter  les  fouilles  de  la 
Deutscheu  Orientgesellschafl  ((i.  .Moi.i.i:u,  U///.,  M),  lOOti  à  Abousir  el 
•Meleq.  à  l'est  de  l'entrée  de  Fayouin,  (d  provenant  d'une  période  |m'u 
avant  .Menés.  -  Les  paleltes  de  s<histe  ont  été  léunies  [)ar  LK<a;K, 
P  S  B  A,  ^i7,1f)00,  ilo  s<|.  et  par  (!\i'\ui',  /.  c  ;  de  nu'me,  BKNKDn  i;  a  publié  : 
Une  nanvellc  intlcllr  en  schislr.  Mon.  et  .Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr., 
X,  190i.  —  On  trouvera  dans  Pi:riui;,  /J/o.s/^o/ts  immi,  ±1  sip,  un  tableau 
systématirpie  des  trouvailles  classées  selon  leur  dévelo]>|)ement  artis- 
tique et  accompagnées  d'uru'  chronologie  ndative  de  c  séquence 
dates  »  (de  30  à  80).  Pktuii:  évalue  à  ^2.000  ans  la  période  de  préhis- 
toire ((  néolithique  »  s'étendant  jusqu'.à  .Menés,  tandis  que  Macivku, 
El  Amnili,  30  sq.,  croit  pouvoir  lui  assigner  seulement  une  durée  de 
iiOO  à  1.000  ans,  à  cause  de  l'exiguïté  relative  des  nécropoles  situées 
près  d'Abydos;  Bimsmii,  \ntin-('d-l)rr,  1,  I2G  S(j.,  j)artage  cet  avis. 
Cependaid,  c'est  là  une  estimation  qui  est  peut-être  tro|)  faible  pour 
la  durée  de  ce  long  développement.  D'ailleurs,  il  est  à  noter  qu'il 
s'agit  souvent  de  tombes  anciennes,  déjà  réutilisées  une  seconde  fois 
dès  la  période  dite  préhistorique  (O.  Moli.kh).  Pktiui;,  Dut^polis  j)nrv(i, 
28  sq.,  admet  un  changement  de  race  entre  les  couches  de  ces  trou- 
vailles. 
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170.  Les  |)lus  anciennes  habitations,  dont  il  nous  reste  des 
débris,  sont  placées  vers  l'endroit  où  le  Nil  se  rapproche  le 
plus  de  Test  et  d'où  h'S  routes  du  désert  viennent  aboutir  à 
la  Mer  lîoiige  ;  ce  sont  les  sites  de  Negàde  el  <le  Ballàs,  sur 
la  rive  occidentale  du  llcuve,  en  face  de  QiVs    Apollinopolis 
parva    et  de  Koptos  ;  plus  en  aval,  le  site  de  Hou    Diospolis 
|)arvai,  el   la  région  d'Abydos  où,  sur  la   lisière  du   désert 
couinie  sur  la  rive  orientale,  on  continue  à  exhumer  de  nom- 
breuses agglomeiations  sériées  Tune  conire  l'autre,  et  enfin 
la  région  de  .Memphis.  Les    habitations  sont   pour  la  plupart 
des  huiles  enjoués  ou  en  palmes  tressées,  dont  on  a  consolidé 
les  murs  avec  de  la  terre  battue,  pour  les  recouvrir  ensuite  de 
nattes  et  de  peaux.  A  l'usage  des  fanullesaisées,  onconstrui- 
sait  des    maisons    plus  solides    avec  des  briques   rectangu- 
laires, fal)ri(juees  avec  le  limon  du  Nil  et  sé'chees  au  soleil  : 
on    renforçait   les    murs    au    moyen    de    poutres    de  bois. 
Les    rondins    (|ui     soutenaient    le    plafond    étaient    parfois 
etayés  |)ar  des  piliers  de  bois,  au  milieu  de  la  [)ièce  ou  l'on 
habitait.    Très    probablement,   les  villages    se  retranchaient 
tcmjours  derrière  un  mur  de  terre.  Tout  à  côté  s'étendaient 
les  cimetièies:  on  y  trouve   les  cadavres  enfouis  dans  des 
fosses  circulaires  ou   rectangulaires,  accroupis  dans  la  posi- 
tion (|u'on  [)ren(l  pour  dormir;  souvent  ils  sont  cousus  dans 
une  |)eau  d'animal,  un  linceul  de   cuir  ou  de    toile,  ou  bien 
cachés  dans  un    grand  vase  d'argile.  Ou  enterrait  fré(|uem- 
ment  plusieurs  cadavres  dans  la  môme  tombe,  et  après  qu'ils 
étaient  tombés  en    poussière,  on  recueillait   soigneusement 
les  os    et   (Ui    les  disposait  en    bon  ordre,    coutunu'  encore 
piali([uée  en    maint  endroit  de   l'Africpie.  Il  arrive   souvent 
que,  grâce  au  sable  set:    du  désert,  ces    cadavres  se   soient 
conservés  intacts  [)en(lant  des  millénaires.  De  bonne  heure, 
les  <>-ens  aisés   se  firent  creuser,  dans    le  sol   d'argile   onde 
cailloux,  une  fosse  rectangulaire  recouverte  d'un  toit  formé 
de  fibres  tressées   ou  de  poutres.    Sur  les    vases  déposés  à 
coté  des  cadavres,  il  y  a  des  peintures  qui  nous  montrent  les 
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gnintles  ])ai(|ues  sur  lesquelles  \r  cadavre  passait  le  Nil 
|)()iir  èti-e  coiuhiil  à  sou  loruheau  :  au-dessus  de  ces  l)ar(|ues, 
des  pleiirejises  élèveiil  leurs  luaiiis.  A  coté  du  luoil,  ou 
trouve  des  \ases  pleins  d'aliments  et  des  hoîles  d Ou^^uculs 
eu  albâtre  ;  il  tient  dans  sa  main  une  bourse  de  cuir  el  il  est 
muni  également  de  la  palclte  en  schiste  sur  hujuelle  <>n  broie 
le  fard  ^î:i  J()7  .  On  trouve  aussi  d(^s  vivres,  des  reproduc- 
tions d'ustensiles  de  ménage,  couteaux,  aiguilles,  harpons 
[)our  attraper  le  poisson,  jeu  (Téchccs  et  aulres  accessoires  ; 
[)ari'(>is  aussi  à  coté  du  mort  il  y  a  (les|)etils  modèles  de  mai- 
sons et  de  |)elil(^s  barcjues  d'argile,  des  poupées  de  pierre 
ou  d'aruile,  Ijouianl  des  serviteurs  et  surtout  des  remines: 
celles-ci  en  geiu'ral  n'ont  |)as  de  pieds,  sans  doule  pour  les 
empêcher  de  se  sauver.  Au  moment  de  la  mort,  rame  vivante 
sous  la  l'orme  (Tun  oiseau  /;<'// ^^^i  abandonne  le  corps,  mais 
rénergie  spirituelle  d(î  ce  corps,  son  moi,  continue  à  subsis- 
ter à  l'état  de  fantôme  dans  la  région  des  esprits  el  reste  en 
relaticm  avec  le  cadavre  cf.  Ji  7)8  s(j.  :  celte  croyance  ('tait, 
déjà  à  cette  éj)0(]ue,  réalisée  et  vivante.  Non  moins  ancienne 
est  la  croyance  ({u<'  l'homme  est  accompagne  par  une  image 
de  lui-même,  image  spirituelle  pleine  de  force  magicpie,  l'es- 
j)rit  Iia\Ji  ,  (jui  grandit  et  \it  avec  lui,  qui  le  protège,  et 
lui  confère  — avec  la  nourriture — ce  ((ui  constitue  la  force 
vitale  personnelle;  a|)rès  la  mort,  il  continue  de  |)our\(>ir 
à  son  existence,  et  réside  par  conséquent  près  du  tombeau. 
Les  funérailles  s'accom|)agnaient  aussi  certainement  de 
formules  magi({ues,  (jui  p<'rmettaient  au  mort  de  jouir  des 
dons  ((u'on  lui  offrait  et  de  s'éveiller  à  une  nousclle  vie 
artificielle,  lui  et  les  figurines  déposées  à  son  coté.  C.ertes, 
c'('*tait  là  une  existence  d'un  genre  plutôt  spectral  :  et  c'est 
pour(|uoi  l'on  pouvait  se  contenter  de  grossièr("s  imitations 
des  vraies  baiHjues  et  de  poupées  d'argile.  Il  est  certain 
(|u'à  l'origine,  on  immolait  sur  la  tombe  du  riche  ses  ser- 
viteurs et  ses  femmes  ;  mais  aucune  trace  positive  de  cette 
êoutume  ne  se  retrouve  plus  en  l]g\  pte. 


Sur  les  lial)italioiis  éi.!:yplieniios  :  Mvsi'Kiuj,  Arckèoloyu'  éyyptieiute, 
p.  J.  Ilestosdun  ancien  villac^eàAlawnijeprès  dWbydos  :  Garstax;,  U«- 
hnsiut  (111(1  H('(  l\h(iH(tf\  ')  sq.  On  voit  encore  dans  les  luittes  des  fours  et 
aulres  ustensiles).  Ancien  modèle  de  ville  :  I^ktuik,  l)io!<f)olU pnrrn.  \)\.  tJ, 
lond)e  83:  Cvroci,  D('lnils  de  Vari  (•ij.,  VX\.  I/usage  de  brûler  les  cada- 
\  l'es,  dont  in;  Moiuiw  avait  cru  trouver  un  exemple  dans  la  tombe  de 
Menés  à  Xegàde  ne  s'est  jamais  V('rifié.  —  Piruti:  a  cru  aussi  trouver 
à  Xegàde  et  à  liallàs  des  traces  danlhropophairie,  mais  il  a  fait 
erreur  (.M  v(i\i;it  and  M  vci;,  /;/  \nu'(ih.  p.  7  i.  Sur  l'usage  de  découper 
le  cadavre  en  rassend>lant  les  os  dans  un  ordre  systématiiiue  (usa^e 
quon  retrouve  à  I^al)ylone),  dans  les  tombes  anciennes  réutilisées  par 
une  autre  génération  v.,  outre  Nnqndd  c  Hallns,  les  notes  de  El. 
\nir(ih.  p.  7,  sq.  Une  survivance  de  cette  pratique  se  retrouve, 
semble-l-il,  dans  la  léijfende  <lu  démembrement  d'Osiris  et  dans  les 
lorniules  correspondantes  du  Lii^re  des  l/or/.s.  Pi/nui.  a  soutenu, 
noyai  Tonihs,  /.  li,  <pie  dans  la  IcmuIk'  du  roi  Oa-sen  de  la  K''  dynastie, 
les  serviteurs  enterrés  avec  le  roi  on!  été  sacriliés  sur  sa  tombe,  mais 
celle  hypollièse  est  sans  t'ondemenl.  ~  Des  ligures  de  i)Ieureuses  se 
li'ouvent  par  exemple  sur  le  vas(^  puldié  par  Cvi'Aicr,  p.  118.  C'est  à 
Li:  \\u.\:  Hi;n(>m\  et  surtoul  à  M\spi;ko,  que  nous  devons  l'hypo- 
Ihèse  aujourd  hui  dominante  ([ue  le  lui,  est  un  «<  double  »  de  l'homme, 
son  sosie,  et  «pi'il  réside  dans  les  statues  placées  tians  les  tombeaux, 
dette  hypothèse  a  été  combattue  par  Stkindohff,  A.  /.,  48,  152  sq., 
peut-être  avec  l'aison,  car  le  Ka,  lorsqu'il  est  (iiruré,  n'a  pas  le  n)ème 
aspect  que  les  statues;  pour  Stkindoiu-i,  le  Ka  est  plulôt  un  esprit 
protecteur  qui  naît  en  même  temps  cjne  Thomme  (ou  le  dieu)  et  qui 
lui  sui-vit  cf.  Si'iKGKLHKiu;,  !i.  /.,  120  où  Ka  est  rendu  parle  grec 
ivaOô;  oâi'Kov.  1  )e  ses  bras  levés  (d'où  le  signe  |J)  il  protège  Thomme 
(d  lui  prèle  sa  force.  Mais  STi.iM>ouiKa  tor!  lors(|uil  conteste  limpoi- 
lance  du  Ka  dans  le  culte  des  morts.  Kilo  se  vérifie  justement  dans  les 
temps  anciens  par  le  nom  sous  lequel  on  désigne  constamment  le 
prêtre  des  morts  :  /*//;-/.7/  «  serviteur  du  Ka  »  ;  par  la  chapelle  du 
bnubeau  a()pelée  .'  maison  du  Ka  .>  ;  par  l'épithète  donnée  au  mcn-t 
a[)jM'lé  /.v/ jr/(/<o(/,  .<  Ka  glorieux  »  sur  les  stèles  funéraires  de  rèj)0«pie 
Ihinite  (1*1  rail  .  //r/.Vf//  Tunihs,  I,  pi.  Mk  Plus  lard  cette  im()orlance 
s'atteste  encoi'c  dans  la  Cornnile  des  offrandes  par  bupielle  les  mets 
sont  transmis  au  Ka  du  défunt.  Mvsn.iu.a  récemment  soutenu  s;i  pre- 
mière hypothèse,  en  réponse  à  Srri.MKHu  r,  ap.  Mcninon,  VI,  lasc  ^S, 
lîU-i.  \'<)\  lbssiN(;  i]ersurh  ciiirr  uciwn  EridiiruiKi  des  hai,  lier.  Miimli. 
Ahtd..  1911  ,  a  raison  de  rattacher  le  Ka  au  mot  Iukui,  mets.  Kumw 
explique,   'i.  /.,  «,  11,2  que  le  Ka  est  en  elTet  «  la  force  vitale  qui  est 
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conférée  à  Ihominr  ;.  sn  nnissmice  et  lui  est  conti.iuéo  parla  nour- 
riture )>;  grAce  aux  rites  funéraires  et  à  la  formule  de  rotVra.Hl.,  W 
Ka  apporte  au  mort  sa  nourriture  par  unr  Noic  n.a^:u|ue,  lui  assurant 
ainsi  la  continuation  de  son  existence.  Mais  il  ne  faut  pas  ehercl.er  do 
la  logique  dans  les  conceplicuis  de  ce  içenre. 

17t.  Lacivilisation  (jui  s  Oltiv  a  nousdaiis  ces  toiiibes,ne  se 
(Mstiiiouc  guère,  dans  les  plus  aneiens  gisements,  des  inam- 
lestalionscmalogueschez  les  autres  peuples  ((ui  cmumeiuent 
à  se  dégager  de  l'étal  de  barbarie  primitive.  Les  matières 
qui  siu^veut  a  fabriquer  outils,  armes,  ustensiles,  sont  le 
bois,  la  pierre,  l'os  —  1res  souvent  aussi  ou  reucoulre 
livoire  -  et  leurs  reproductions  sont  faites  eu  argile.  On  a 
doue  raison  d'applicjuer  à  cette  civilisation  l'epilhetc^  ^  âge 
de  pierre  »  —  ikmu  ([u%>u  donne  aussi  à  la  civilisaliou 
u  troyeuue  »  -  eu  dépit  du  fait  qu\)u  rencontre  parfois, 
même  dans  les  plus  anciens  tombeaux,  des  outils  en  cuivre 
et  des  objets  de  parure  eu  or.  C'est  que,  pendant  une  longue 
période,  et  même  sous  les  premières  dynasties,  le  métal 
reste  au  second  rang;  exce[)tiou  faite  de  quebiues  liaclies  de 
o-uerre  eu  cuivre  ^^  Hw;  ou  n'assiste  à  aucune  tentative  de 
remplacer  par  du  cuivre  les  armes  et  les  instruments  de 
pierre  et  d'os.  Uien  au  contraire,  a  partir  de  la  couche  médiant^ 
des  gisements,  ([ui  correspond  à  une  sorte  (ra[)Ogée  de  la 
culture  u  prehistori(iue  »,  la  technicpie  de  la  pierre  atteint  à 
un  degré  de  perfection  (pi'aucun  autre  peuple  à  Tàge  de 
pierre  n'a  jamais  égalé.  C'est  un  des  traits  caractéristiques 
et  originaux  di^  cette  vieille  culture  égyptienne.  Les  couteaux 
de  silex  sont  taillés  avec  la  plus  extrême  délicatesse,  d'une 
épaisseur  uniforme,  d'un  poli  tinement  aiguisé,  avec  un 
tranchant  découpé  en  dents  de  scies,  et,  de  même  travail 
scmt  les  pointes  de  lances,  les  flèches,  les  harpons;  quant 
aux  haches  en  rognons  de  silex  et  aux  tètes  de  massues, 
elles  sont  polies  à  plat.  Mais  la  pr(»duction  la  i)lus  éton- 
nante, ce  sont  les  vases  de  i)ierre.  On  arrive,  avec  la  pierre  la 
plus  dure,  à   lui   donner  une    rondeur  uniforme,  à  la  polir  ; 


j)uis,  au  moyen  de  sable  et  d'outils  en  pieire,  (jiron  fait  pé- 
nétrer à  rinteri(Mir  par  une  étroite  ouverture,  on  parvient,  au 
prix  d'un  labeur  infini,  à  us(*r  d'une  façon  égale  et  à  amincir 
la   [)aroi  tout  autour.  A  côté  de   grandes  cruches  et  de  mi- 
gnonnes coupes    et   écuelles  en  albâtre  translucide,  on  en 
fait  d'autres  en  granit,  en  schiste,  en  pierres  de  nature  et  de 
couleurs  variées.  Les  poignées,  les   anses  pour  suspendre, 
les  b(^cs  d'écoulement,  sont  exécutés  à  la  perfection.  Souvent 
ces  vases    imitent   des  formes  d'animaux   —  par  exemple, 
l'un  représente  un  chameau  accroupi,  comme  en  avaient  les 
Bédouins  qui  visitaient  Tl^gypte  ; —  parfois  ils  reproduisent 
en  pierre  les  corbeilles  de  jonc  tressé  ;  on  trouve  également 
des  animaux  sculptés   en  pierre   ou    eu   ivoire,  aux   formes 
correctes,  étudié'es  soigneusement   par  un  (eil  observateur. 
Ou  bien  la  partie  plate  d'un  [)eigne  recevra  comme  décora- 
tion un  oiseau,  et  la  palette  de  schiste,  sur  larjuelle  on  broie 
le  fard,  re[)roduira  la  forme  d'un  animal.  Mais  vers  la  fin  de 
cette  pétiode  les  formes  dis[)araissent  sans  (|ue  la  technique 
excellente  change  sous  les  premières  dynasties.  La   fantai- 
sie artistique  se  donne  libre  cours  dans  la  fabrication   d'ob- 
jets   précieux,   tels  que  cassettes  à    bijoux  en    ivoire  ou  en 
ébène,  chaises   et  lits  de  re|)os   montés  sur  des  pieds  d'ani- 
maux en  ivoire  ciselé,  |)alettes  à  fard  richenK^nt  ornées   de 
scènes    historiques  ^§  200  sq.\  têtes  de  massues  pour  scep- 
tres rovaux,  enrichies  de  scènes  analogues;   enfin,  colliers 
poui-  hommes  et  pour  femmes,  travaillés  en  or  et  en  pierres 
précieuses    telles    (pie   améthyste,    laznlite,    turquoise,  que 
l'on    retirait   très    [)i'obabbMneut  des    mines  du    Sinaï,    déjà 
expbulëes  par  les  Egyptiens  ^212).  Parfois  même,  ou  s'est 
enhardi  à  des   (cuvres  plus   ambitieuses  ;   témoin,  les  trois 
colossales  statues  en  calcaii-e  deMiuou  de  Koplos  ^nJj^  160  n., 
180)  idoles  géantes  aux  bras  grossièrement  ébauchés  et  au 
|)hallus  [)uissaut;  sur  leur  dos  sont  gravés  le  signe  symbo- 
lique du  dieu  et  une  troupe  de  bœufs  et  d'éléphants  gravis- 
sant une  montagne. 
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172.   L'indusliic  (!<'  Tarj^ile  ikî  présente  pas  un  développe- 
ment moins  riche,  mais  ici  les  formes  sont  plus  indécises. 
Les  plus    anciens  vases   d'aigile  présentent  unr    teclini(p«e 
primitive   assez  spéciale  :    une    l'ois  le    pol    faeoniié  avec  la 
main  et  poli  avec    une   pieire,  ou   le    plonge,  l'<)U\  erliue  en 
avant,  dans    un    tas  de   charbons    hrnhints  ;  celle  parli(^  par 
conséquent  se  carbonise  et  devient  noire,  landis  (pie  la  moitié 
inléii(Mire,  non  léchée  j)ar  les  flammes,  ti)urne  au  rouge  vif. 
Plus  lard,  on  expose  les  vases;»  un  feu  hom«»gvt)e;  les  med- 
leurs  exemplaires   sonl  décor(''s  de  layui-es   rouges,  brunes, 
ou    noires.  Peu    à    peu  s'inli-oduil  ensuile  Tusage  du    toura 
potier,  grâce  au(piel  <m  pcMil  donner  aux   vases  une    rondeur 
eo-ale.  Pour  les  formes,  c'esl  an  (l(d)ul,  huile  la  variété  et  le 
désordre    de     rimagination   primitive     î^    96;  :  vases  bizarre- 
ment   accouplés,     on     reproduisant    des    silhiuietles     ani- 
males, etc.  ;  |)iiis,  peu  à  j)eu,  un  cerlain  nombres   de  formes 
simples    devienn«'nt    prépondérantes.    A    un    moment,    les 
parois  extérieures    se  décorent  —  comme  on  a  ciselé    Tos 
et  le   bois  —    de  dessins,    gravés,  ou   rehaussés  de  noir  et 
blanc,    dont    le    modèle    est  donné    par    le    déccu*    des    ou- 
vrages de  vannerie  ou  la  trame  des  tissus  :   lignes  simples, 
Iriangles,   spirales,  enroulemenls  en  zig-zag,  déroulements 
de    rubans  et  mailles    de    filets,  et     [)arfois,    au    milieu    d(^ 
tout  cela,  des  branches  de  palmiers  et  de  grossières  re[)ré- 
sentalions  de  quadrupèdes,  (hielqnes-uns  de  ces  vases  res- 
semblent à  ceux  qui  étaient  en  usage,  à  la  même  épocpie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Egée  et  que  nous  ont  révélés  des  fouilles 
abondanles  dans  les  couches  les  plus  anciennes,  (^  néolilhi- 
([iies  »,  de  la  Crète  (^  509).  Les  échantillons   en  sonl   assez 
rares  :    ce   sonl    de    [)etils   vases,    où   des  lignes  tracées  en 
blanc,  sur  un  fond  noir,  forment  des  damiers  i^black  incised 
pottery,  Xagada  and  Ballas,  pi.  iU);  El  Amt-ah,  p.  !\\\\  Ca- 
PAKT,  p.  104)  ;  nous  pouvons  peut-être  y  ajoutei*  les  écuelles 
à  fond  rouge,  les  cou])es  ornementées  de  plantes  ou  de  lignes 
tracées  en  blanc  i\(i<j<ida  and  Bfdlns.  pi.  28,  29;  El  Anirah, 
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pi.  15;  (^AiwHT,  p.  103).  Mais  il  est  encore  douteux  qnon 
puisse  les  expli(pi(U'  par  une  importalion  de  la  Crète,  qnoi- 
(pi'il  soit  presque  cerlain  (pie  la  navigalion  sur  mer  ait  élé 
pratiquée  dès  ces  temps  très  anciens.  —  Vers  le  milieu  de 
la  période  «  préhistorique  »,  cette  décoration  géométrique 
fîiil  place  sur  les  vases  à  des  dessins,  qui  empruntent  leurs 
motifs  soit  au  rètriK-  véofétal  et  animal  rosaces,  branches  de 
palmiers,  buissons,  troupes  d'oiseaux  aquatiques,  croco- 
diles, hi|)popotames,  élé])hants,  girafes,  antilopes,  autruches) 
soit  à  l'activité  humaine;  c'est  surtoul  le  mouvemenl  des 
bateaux  sur  le  Nil  qui  est  le  thème  traité  de  la  façon  la  plus 
vivante.  Cette  nouvelle  mode  n'a  pas  eu  non  plus  une  longue 
durée;  vers  la  fin  de  cette  période,  ce  sont  les  vases  sim- 
ples non  décorés,  à  l'imilation  des  cruches  de  pierre.  Dans 
le  même  temps,  un  tombeau  à  Hierakonpolis  (pi.  75  sq.) 
nous  offre  pour  la  première  fois  des  peintures  innrales  ; 
celles-ci  reproduisent  en  grand  les  scènes  qui  n'étaient  figu- 
rées jus(|u'ici  que  sur  les  parois  des  vases  d'argile. 

Sur  l(is  tessons  de  poterie  néolithiciue  trouvés  en  Civie  et  qui  sont 
IcitMiliques  à  ceux  de  l'Éu^ypte,  v.  par  exemple  Mackknzik,  ./.  Ilrll  Stud., 
23  (1903),  p.  157  et  tabl.  IV.  —Je  considère  comme  un  écliec  complet 
les  tentai iv«-s  toujours  renouvelées  de  IH:tuik  de  ramener  k's  signes 
linéaires,  qu'on  trouve  sur  les  tessons  de  p(>terie  égyptienne  de  tous 
les  temps  «période  préhistorique,  l•^  Xll^  et  XVlIb'  dynasties)  à  une 
sorte  d'alphabet  primitif,  pour  établir  un  rapport  entre  celui-ci  et 
l'écriture  Cretoise  et  pour  montrer  que  beaucoup  de  ces  signes  se  sont 
conservés  dans  Talphabet  ultérieur  usité  en  Carie,  en  Espagne  et  en 
Libye,  (halinn,  (iiiroh  niul.  Ilainara,  |d.  ^27  ;  Illahtm,  pi.  16  ;  Xaqadn, 
p.  44;  Royal  Tonihs,  1,  p.  :^l  sq.,  etc.  ;  voir  aussi  Capaut,  p.  lil  sq.,  et 
au  contraire,  Wku.l,  Rt^v.  Arck.,  tlHK},  I,  213(1'.  sq.i.  Il  sairit  là  bien 
plutôt  de  marques  de  fabrique  ;  cf.  Dahkssy,  \iiit.  du  senuicc,  \  1,  103; 
voir  .Knkku,  Cralnuuicn  auf  dem  l'riedhof  in  Turali  (t)eutsch.  Wien. 
Ak.,  :J5,  1912,p.  U  sq.).—  C'est  à  M.  Bciu.haudt  que  je  dois  l'explication 
concernant  les  poteries  exposées  au  feu  pour  les  rendre  rouges  au  bord 
inférieur  et  noires  au  bord  supérieur.  Cf.  aussi  v.  Bissing,  Pniehislo- 
riche  Topfe  ans  Indien  und  'iiis  Aefiyph'n,  lier.  Munch  Ak.,  1011,  7  ;  voir 
spécialement  p.  10  sq.,  le  très  instructif  article  de  .lag(»r  sur  la  ma- 


70 


COMMENCEMKNTS    DE    LA    CIVILISATION 


iiière  dont  on  fabrique  ces  pots  (ians  l'Inde.  —  Celte  poterie  ju'imitive, 
de  môme  que  la  forme  de  la  tombe  |)rimilive,  se  i-encoiilre  paiini  le 
baspen()leen  llaiile-Kgyple  jusque  sons  le  Moyen  ljn[)ire,  et  on  Nubie 
(avec  des  variétés  localesqui  se  développent  depuis  rAncien  Kmj)ire) 
partout  jusque  sous  le  Nouvel  Empire;  on  la  retrouve  aussi  dans  les 
nombreuses  tombes  que  les  Anirlais  désii»-nenl  sous  le  nom  de  «  pan- 
gra\es  »;  voir  les  matériaux  rassrn)blés  par  Wi;i(.\i.i-,  AnUiiiiilirs  nf 
Lonwr  Suhia,  1907,  (;t  Hkis.m;u,  Arrhcol.  Surrcy  {^  jii')  n.)  ;  en  ouli'e,  v. 
G  \usTAN<;  et  ses  fouilles  à  Kostamne  et  aussi  \/<//.  du  sern.,  \ill,  I3'2 
sq.  \Vi:i(;\i.i.  atlribue  ces  lombes,  sans  aucune  raison  sérieuse,  aux 
mercenaires  nubiens  qui  étaieni  nombreux  en  M^y|)te  :  sans  doute 
cette  matière  (4  cette  forme  de  tond»e  étaient-ils  aussi  en  usage  cbez 
eux,  c<mime  chez  les  j)auvi'es  parmi  les  Mgypiiens.  De  même,  les  des- 
sins de  girafes,  éli'plianls,  Injuimes  et  barrpjes,  (Uc.,  qu'on  trouve  sur 
les  parois  de  l'ocbers  en  Xulne  cl  (jui  sont  de  style  archaïque  (\Vi;i- 
(iM.i.,  j»l.  I)i^,  I  ;  '-^7,  38,  riO,  i>7,  G7,  7rV)  n'appaitiennenf  qu'<Mi  pai*li(^  à  la 
j)ériode  préhisloi'ique  :  la  j)luj>arl  de  ces  dessins  ainsi  (pie  les  ins- 
cri[)lions  qui  les  accompagnent,  proviennent  de  la  \'^"  dynastie  et  du 
Moyen  ljiq)ii'e,  même  paifois  du  .Nouvel  lùnpire,  pai-  exenqile  les 
chevaux,  pi.  .'^7,  î). 

\1'*>.  A  travers  ce  (lévelopjx'menl  arlisli(jue,  nous  pouvons 
suivre  une  lenchmce  particulière  (|iii  est  resiée  durable  et 
])i*opi*e  à  la  culture  c^\  [)t  u;nne  :  pour  Iboiunie  du  coinniun, 
on  ne  fabrique  plus  (jue  des  articles  à  bon  marche,  d'un  ail 
médiocre  et  pau\  le,  et  si  la  main-d'(»'uvre  et  le;  goût  artis- 
tique vont  en  se  perfectionnant,  c'est  au  bénélic(3  des  grands 
seigneurs  et  surtout  du  roi,  de  ses  femmes  et  de  sa  maison. 
Alors  le  sens  artisli(|ue,  sei\  i  par  une  techni(jue  accom- 
plie, cré(*  un  style  j)leiu  d^'iuotion  et  de  finesse  et  un  lan- 
gage bien  défini  |)our  r(î\pression  esthétique.  (]'est  |)our- 
(juoi,  à  toutes  les  époques,  nous  Irouxons  en  Egyple  cote 
à  cole  des  formes  (jui,  au  premier  coup  (r<i'il,  semble- 
raient aj)j)arlenir  a  des  tcMups  absolument  (hfférenis.  (]e 
n'est  que  j)eu  à  peu  (jue  les  |)roductions  réservées  a  Télite 
et,  en  même  lem])s,  lesidt'esqu'elles  représeulenl,  |)énèlrent 
dans  la  jnasse  et  deviennent  le  bi(Mi  commun  de  tout  le 
|)(Miple.  tandis  que  d(*s  formes  nouvelles  sont  adopl('»es  à  ce 
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moment-là    par    les   hautes  classes.  Puis,  à  mesure  que  la 
culture   progresse,  l'esprit   conservateur  qui  est  inhérent  à 
toute  cullure,  se  développe  de  plus  en  plus;  on  garde  avec 
ténacité  les  formes  une  fois  acquises  et  les  idées  qui  les  ont 
produites,  [^'incohérence  des   formes  et  du  style  décoratif 
pendant  la  période  (|ui  précède  Menés  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, prouve  les  tâtonnements  d'une  civilisation  en  voie 
de   devenir;  mais    ensuite  les  forjnes  se  fixent  ;  il  nait  un 
sens  du  style  qui  se  précise  et  ne  laisse  plus  place  à  l'hésita- 
lion  ;  désoiinais  on  ne  fera    |)lus  (|ue  modifier  les  résultats 
acquis,   sans  changer   les   princi|)es    adoptés  une  fois  pour 
toutes  pour  l'avenir.  De  mémo,  la  perfection  du  style  à  l'Age 
de  pierre,  et  la  lenteur  avec  laquelle  rem|)loi  du  cuivre  et  la 
lechniqiie   du  métal  ont  gagné  du  terrain,  sont  des  particu- 
larités   neltement    (égyptiennes.    Souvent     celle     ténacité, 
comme    une    armure    magique,  a    protégé  la  cullure  égy|)- 
tienne,   l'a  empêchée  à  plusieurs  reprises  de  retomber  dans 
la  l)arbarie  ;  mais  nous  lui  devons  aussi  la  lourdeur  et  l'uni- 
formité   et  cette    prépondérance   de    l'élément  traditionnel, 
(|ui  dominent    l'art   égyi)tien.  (]e   n'est  qu'en  s'adaptani  aux 
bu'ines   établies    (jue     les    idées    nouvelles    pourront  faire 
leur   chemin,    transformer    lentement   les    conceptions    an- 
ciennes et  ouvrir  au   progrès  de  nouvelles  voies. 


174.  lOndehoîsde  l'aspect  extérieur  de  la  viciions  a])pre- 
nons  par  les  fouilles  le  développement  de  l'industrie. 
Mais  la  masse  du  |)euple  vivait  des  travaux  agricoles,  du 
labourage,  de  I  élevage.  Outre  les  immenses  troupeaux 
de  chèvres  et  de  l)r(d)is,  (|ue  j)ossède  également  le  nomade 
—  ils  étaient  beaucoup  ])lus  jiombreux  qu'à  présent  et  pou- 
vaient j»aitre  dans  des  régions  aiijouid'hui  lecouvertes  par 
le  désert  -  les  b]gyptiens  élevaient  des  oies  et  autres 
oiseaux  aquatiques,  des  ânes  (|ui  serxaienl  de  monture  et 
de  bêles  de  somme  le  cheval  étant  encore  inconnu  i;  mais 
le  principal  élevage  était  celui   du  bieul,  le  fadeur  par  ex- 
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cellence  de  la  civilisation  cl  ({iii  a  l'ait  des  l']n^yplicns  un 
peuj)le  de  paysans,  l/agiicnllnie  se  [)résent(^  déjà  à  nous 
sous  la  fornne  qu'elh»  a  revêtue  dans  la  vallée  du  Nil  cl 
([u'elle  y  a  gardée,  dans  ses  traits  essentiels,  jïis([u'au  dix- 
neuvième  siècle  après  J.-(  ].(  )n  travaille  le  sol  aviîc  la  pioche 
ou  bien  une  charrue  rudiincntairc,  qui  est  j)lutol  un  hoyau 
de  bois  sans  roues,  avec  un  timon  tiré  par  deux  bo'ufs,  et 
(|ue  le  laboureur  dirige  pai-  les  poignées.  On  cultive  le  fro- 
ment, en  particulier  l'espèce  aj) pelée  triticam  amf/li'um, 
l'orge,  Tépeautie,  le  dourah;  c'est  tout  de  suite  après  l'inon- 
dation que  l'on  jette  la  semence  dans  le  sol  ramolli;  on  Ty 
enfonce,  en  la  faisant  piétiner  par  des  Ixdiers  ou  des  porcs; 
le  grain  est  battu  dans  Taire  sous  les  |)ieds  des  bœufs  et 
ensuite  conserve'  dans  des  grenieis  coni<jues,  construits  en 
argile,  ou  bien  dans  de  grands  vases  en  terre.  On  brasse 
Forge  pour  en  faire  de  la  bière,  on  fait  aussi  du  vin  ;  lui 
cultive  encore  le  dattier  et  maints  légumes.  De  bonne 
heure,  on  a  su  cultiver  et  travailler  le  lin  pour  en  faire  de  la 
toile  et  tresser  des  cord<'s  et  des  nattes  avec  les  tiges  de 
papyrus.  On  se  livre  avec  ardeur  à  la  pêche,  on  sait 
attraper  les  oiseaux,  faire  la  chasse  au  gibier,  fort  abon- 
dant sur  la  lisière  (\y\  désert,  et  aux  fauves,  dont  on  utilise 
la  peau  pour  des  couveiMures  et  des  vêtements. 


Sur  l'agriculture,  d".  Mkma.n,  Aeijypii'u,  i^bG  sq.etll.  Sciiaiiku,  MUuuj. 
l*Jluge,  Jochc  u.  nndre  iaiHliinrluchaftlichc  Geràtr,  Armais  of  tha'  liritish 
School  at  Atlwns,  X,  190i  (tonibL'aux  des  prêtres  dans  le  temple  l'uné- 
raire  de  Neuserre,  p.  165  scj.  :  ihid.,  j).  15:2  sq.,  Scuwkim  i  irm,  pîu'le 
des  plantes  (jui  nous  sont  parvenues).  Pour  la  bière  et  le  Triticuui 
amyleuiu,  v.  ^  :200  n. 


175.  Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  les  Egyptiens  étaient  en  majorité  des  paysans 
qui  n'étaient  ni  libres,  ni  propriétaires  du  sol.  l.a  j)lupart 
étaient  des  domestiques  au  service  des  grands  stMgneurs  et 
en  particulier  des  chefs  ies  rois),  et  c'était  pour  h^ui-s  inai- 
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très  qu'ils  cultivaient  les  champs  et  faisaient  paître  les  trou- 
peaux.   l/industri(^    même    était    souvent    aux     mains    des 
serfs,  quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  dans  les  villes  une  popula- 
tion libre  exerçant  les  divers  métiers  et  le  commerce.  —  Tn 
trafic  animé  relie  les  localités  séparées  ;   il  se  pratique    le 
long  des  digues  ;^  J^^).  <^"^*  ^  C)n  se  sert  d'un  traîneau    pour 
le    transport  des   matières   lourdes,  telb^s    que    briques   et 
pierres,  mais  surtout  sur  le  (leuve  et  les  innombrables  bras 
et   canaux  qui   en   dérivent.  Le   modèle    de   barque   le    plus 
ancien,  que  l'on  trouve  reproduit  en  argile  [)armi  les  acces- 
soires  des  tombeaux   j^  170),  consiste  en  tiges   de  papyrus 
liées  entre  elles  et   se  manceuvre  à  l'aide  de  rames  ou  de 
perches  ;  on  i  etrouve  le  même  type  de  nos  jours  en  Abys- 
sinie,  aux  bords  du  lac  Tsana.  De  bonne  heure,  on  sut  cons- 
truire également  des  l)ateaux   plus  grands,  en  bois,  à   fond 
complètement  plat  et  k  poupe  relevée  verticalement,  qu'on 
tirait  à  terre  et  lançait  à    l'eau  avec    facilité.    Os    barques 
sont  mancruvrées  à  l'aide  de  rames   nombieuses  et  courtes 
et  de  deux  rames  plus  longues  qui  servent   de  gouvernail; 
au   centre,    s'élèvent    dinix    hautes   cabines.  Tune    |)OUi-  les 
passagers,  l'autre  pour  les    marchandises.  Elles    sont    sur- 
montées d'une  longue  perche,  qui  peut  servir  aussi  de  mat 
à  voile  et  qui  porte  une  enseigne  héraldique  ;  nousy  distin- 
guons tantôt  un  éléphant  ou  un  laucon,  le   plus   souvent  un 
morceau  de  bois  taillé  d'une  série  d'encoches,  analogues  a 
nos  marcjues  de  maisons,  ou  aux   marques    de    propriétaire 
en   usage   chez   les  Bédouins;  cet  insigne   est  consolidé  au 
moven  de  bandes  qui   pendent  comme  des   banderoles.  Les 
peintures  sui*  vases  et  celles    de  la    tfunbe  d'HierakonpoIis 
(^  172)  reproduisent  souvent  des  bartpies  de  ce  genre;  elles 
servent  au  propriétaire  du  sol  poui-  transporter  au  marché 
les  produits   de  ses   champs  et  de  l'industrie   locale,  et  ce 
sont  ses  domestiques  (jui   forment  l'équipage.  Le  trafic  par 
eau  s'étendait   ti-ès   probablement    au  delà  de  la   mer   Médi- 
terraiHM»  i^cf  s^   172,  et  il  se  pralicpia  de   tout  temps  avec   la 
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basse  Nubie,  où  les  fouilles  dans  les  tombeaux  nous  ont 
révélé  une  civilisation  analogue, (|uoi(jue  moins  développée. 
On  exploitait  les  mines  de  cuivre  et  de  turcjuoise  de  la 
péninsule  du  Sinaï  ^  171),  et  le  commerce  avec  les  pays  de 
Syrie  se  faisait  par  Tintermédiaire  des  caravanes  de  lie- 
douins. 

Barques  et  pavillons  :  Nfiqada  and  iJullas,  pi.  liti-ti?  ;  />/o>po//.s  imrva, 
pi.  ^t.  Hienihtiijjolis,  pi.  7">  sq.  ot  nillonrs;  C\pm«t,  p.  109.  I  M>,  204. 
lîiH'qiH'S  i\  voiles:  (iralTitis  de  Safl  cr  lîiirj"»!,  i»i    Moiu;\n,  Unh.,  1,  Mii. 


Les  Ao//?rs,  i'idh  indêpcnilnnh.cl  les  /Jlcn.r  des  Nof)}es. 

170.  La  premièi'e  manifestation  liistoricjue  du  peuj)le  égy|)- 
lien,  la  plus  duiable  aussi,  c'est-à-dire  la  mise  en  culluredi* 
la  vallée  du  Nil,  est  antérieure  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions de  l'histoire;  elle  l'ut  Id'uvre  de  ces  générations  dont 
nous  avons  appris  l'existence  parleurs  tombeaux.  ( '/est  àcetle 
époque  que  s'ébauchent  les  fondements  dv  l'étal  égyptien. 
Nous  avons  déjà  montré  combien  la  vallée  du  Nil  était  im- 
])ropreà  la  colonisation  isolée  et  à  la  vie  par  tribns  séparées, 
mais  posait  au  contraire  des  [)rol)lèmes  (pii  ont  suscité 
de  nouvelles  formes  d'organisation  sociale.  C'est  j)oui'<pioi 
nous  ne  trouvons  en  l'gypte  aucune  trace  de c(^s  grou])em(Mils 
humains  que  nous  rencontrons  partout  ailleurs  au  début  des 
sociétés  et  qui  sont  restés  en  usage  chez  b^s  autres  ])euples 
hamitiques  :  nous  n'y  voyons  ni  tribus  .S7///y///?e  ,  ni  même  des 
noms  de  ti'ibus  —  d'ailleurs  les  égyptiens  n'ont  même  pas 
un  iu)m  pour  désigner  l'ensemble  de  leur  j)euj)le  J^  104) 
—  nous  ne  trouvons  ni  alliances  de  familles  :  1  ,  ni  vengeance 
du  sang(2),  ni  culte  de  clan  (3K   La  vieille  organisation  ma- 

(  1  )  (Jeschlerhlsoerljdnde. 

(2)  Bhilraohe. 

(o)  (iearhlechtaliuUe. 


triarcale  (§  I67j  continue,  il  est  vrai,  à  subsister  dans  l'usage 
très    fréquent  du     mariage   entre    frère    et   sœur,  et    aussi 
flans   l'usage  d'indiquer  la  filiati(jn  du  côté  de   la  mère;  la 
femme  mariée  occupe  en   tant   que   «  maîtresse  d'une  mai- 
son »   une   situation  très   indépendante  et,  au  point  de  vue 
jui*idi(|ue,  son  droit   de   piopriété  est  égal    à   celui  de   son 
époux  ;  mais  le  mariage  (excej)tion  faite  pour  le  souverain) 
est  toujours   monogame  et  la  majeure  partie  de  la  fortune, 
du  moins  aux  tein|)s  historiques,  appartient,  dans  les  grandes 
familles,  aux  hommes;  ceux-ci   la  transmettent  a  leurs   fils, 
qui  héritent  en  même  temps  de  leur  [)osition  sociale.  Si  an- 
ti(|ue  que  soit  la  civilisation  égy[)tienne  et  si  primitive  que 
nous  la  sentions  parfois,  surtout  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligion, elle  est  déjà  loin  de  ses  origines,  même  lorsqu'elle 
a  encore  son  aspect  le  plus  ancieji  :  comme  les  civilisations  de 
Chine,  de  Babylone  et  même  du  Mexique,  nous  l'apercevons 
à  un  stade  qui   a  dépassé  de  beaucoup  les  toutes  premières 
formes   des    groujwMnents    humains.    L'I^^gypte    nous    offre 
d'une  part  un  état  puissant,  fortement  ordonné  et  fondé  sur 
la  religion  ;  d'autre  part,  ni  gr()U|)ements  ni  clans,  mais  des 
individus  divisés  en  classes  pai*  leur  profession  (4  leur  posi- 
tion sociale.   O's  classes  elles-mêmes  ne  ressemblent  pas  à 
des   corporations    iiubqxMidantes  ayant  des   privilèges    spé- 
ciaux, et  les  familles  non  plus  n'ont   pas  ce  caractère,  quoi- 
qu'on les  voie  conserver  pendant  des  siècles  leurs  richesses 
et  leur  rang.  Les  noms  de  famille  manquent  totalement,  les 
ancêtres  ne  sont  jamais  nommés  dans   les  inscriptions  (sauf 
pour  les  familles  féodales  depuis  la  fin  de  l'Ancien  Empire); 
même  le  nom  du  père  n'est  cité  que  rarement.  La  profession 
est,  en  général,  héréditaire,  et,  vu  le  caractère  >:table   de  la 
société,  il  s'oflVe  peu  ddccasions  d'en  changer;  mais  l'homme 
(|ui,  |)ar  son  propre  mérite,  par  chance,  ou  par  la  faveur  du 
souverain,  arrive  à  s'élever  au-dessus  de  la  condition  où  il  est 
né,  celui-là  peut  gravir  jusqu'aux  plus  hautes  foncticms  de 
Péchelle  sociale.  L'unique  division  (jue  connaisse  létal  égyp- 
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tien  est  purement  territoriale;  ce  n'est  pas  le  |)eu[>le  qui  est 
divisé  par  gioupes,  c'est  le  pays  ([ui  est  sectionné  eu  dis- 
tricts iioines)  ;  par  la  naissance,  ri]gyj)tien  se  rattache  à 
«  sa  ville  )),à  son  nome  d'origine,  et  |)ar  là  aussi  à  la  région 
d'influence  du  dieu  de  son  pays. 

On  ne  saurait  assez  insister  et  inetti-e  les  gens  «mi  garde  eonti-e  le 
(langer  qu'il  y  a  à  transporter  en  Kgyple  les  conceptions  snrlesgi'ou- 
peinents,  clans,  etc.  (facteurs  constaruiiient  mis  en  avant  [lar  exemple 
par  RiarzKNSTEiN,  Z/ec/ /v'/iï/io/tsj/c.s'6'/it(7t/.  h^rayeii  (^  l(i7  n.;  ;  on  confond 
le  fait  de  la  profession  héréditaire  avec  le  groupement  par  familles. 
Cehu-ci,  dans  l'Egypte  la  plus  ancienne,  y  est  aussi  inconiui  (pril 
l'est  chez  les  Juifs  de  la  hasse  époque,  où  ce{)en(lant  le  sacerdoce  a 
continué  d'être  une  i)rofession  héréditaire.  Kn  Kgypte,  la  noblesse? 
héréditaire  (pie  nous  voyons  aux  temps  féodaux  n'est  pas  une  institu- 
tion primitive,  mais  elle  est  sortie  vers  la  fin  de  l'Ancien  Kmpire,  de 
la  classe  des  IVmclionnaii*es  ((ue  ci*éa  la  monarchie  absolue.  (.Cf.  ^  'iî'» 
et  i:^  ::>«  n.) 

177.  A  répocpie  liistoii([ue,  les  nomes  t  égyptien  /?.v/>,  grec 
voad;)  Jie  sont  [)oint  des  organismes  [)oliti(pies  indépendants, 
mais  des  districts  administratifs.  En  réalite,  ils  ont  une  si- 
gnification beaucoup  |)lus  large  :  ce  sont  des  unités  locales; 
chacune  s'est  séparée  des  unités  voisines  par  la  religion,  les 
mœurs,  un  développement  historique  particulier,  et  a  con- 
servé ce  caractère  d'une  fa(;ou  accuse(*  et  durable.  Elles  se 
sont  gardées  vivantes  à  travers  toutes  les  transfoiiuatious 
de  l'histoire  égyptienne,  et  chacpie  fois  (|ue  le  pouvoir  cen- 
tral de  l'état  s'affaiblit,  le  royaume  retombe  à  sa  division  par 
districts.  Cluujue  nome  a  son  dieu  j)articjilier  cpii  réside 
dans  la  capitale,  et  les  groupemeuls  aulour  des  sanctuaiies 
ont  formé  les  villes;  le  nom  du  nome  s'écrit  avec  (Tautiepies 
signes  symboliques  dont  la  signification  est  eu  partie  ludi- 
gieuse,  et,  supporte  par  des  enseignes,  il  sert  d'armoiries 
au  nome.  G(dui-ci  se  subdivise  à  sou  tour  en  sections  :  |)ar 
exemple,  s'il  s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  il  comprend 
une  [)artie  orientale  et  une  partie  occidentale;  ou  bien,  il  y 


a  une  partie  sud  et  une  partie  nord,   (|ui  sont   séparées  par 
un  canal.  Ces  subdivisions,  à  leur  tour,  possèdent  leurs  éten- 
dards, autour  des(juels  se    lassemblent   —    comme  nous  le 
vovons  dans  les   scènes  gravées  sur   les   anciennes  palettes 
et  les  monuments  royaux —  les  hommes  ciui  partent  pour  la 
«••uerre,  uni  vont  chasser   le   lion  ou   les  bêles  fauves,  ou  (|ui 
se  rendent  à  la  fête  du  dieu  (alors  a[)paiaisseut  aussi  les  en- 
seignes de  certains  dieux,  en    particulier    du  dieu  guerrier 
()upouaont,v^  107^.  Les  couce[>l  ions  religieuses  fonda  mentales 
sont  les  mêmes  dans  toute  rEgy[)le,  mais  les  divinités  (l)  et 
leurs  emblèmes,  leurs  noms   el  leurs  attributs,  les  animaux 
sacrés,    les    tètes  et    les   interdiclions    alimentaires,  varient 
avec  chaque    muue  ;  il   y    a  autant    de  religions  (|u  il  y  a  de 
nomes  et  de  villesdansle  nome;  ces  ndigions  eutretieunenl 
souvent  des  rapports  d'amitié  (à cause  de  fêtes  (|ui  sont  com- 
munes et  des   visites  récipro([ues   qu'écliangent  les  dieux), 
mais  parfois  aussi  elles  se  trouvent  en  état  d'hostilité  aiguë  : 
même  à   l'épocjue  de    hi   domination    romaine,  il  y  avait  de 
véritables    guerres   d(î    religion  entre    nomes    voisins.    Ces 
nomes  d'Egypte  étaient  en  r(dation  si  étroite  avec  la  religion 
populaire  ([ue  la  chute  de  celle-ci    a    entraîné    la  chute   de 
ceux-là;  fit  la  victoire  du    christianisme  redisparait  la  divi- 
sion du  pays  en  nomes.  Le  dieu  principal  du  nome  s'annexe 
souvent  plusieurs  dieux  parèdres,  en  particulier,  une  femme 
et  un  enfant  ;   souvent   il  absorbe  aussi  d'autres  sanctuaires 
et  divinités  situés  dans  les  vilb^s   moins  importantes  de  la 
ré<>ion.  Ainsi  les  nomes  ont  (Ué  les  cellules  primitives  d'où 
sont  sortis  les  états  plus  grands  ;  ils  correspondent  aux  cilés 
de  l'ancienne  Babylonie,  (jui  formaient  à  elles  seules  des  étals 
distincts,  et  aux  agglomérations  des  tribus,  chez  des  j)euples 
(lui    sont    encore    au    d(d)ut   de    la  civilisation.    11   faut    ad- 
mettre   l'hypothèse  (jue   dans  des  temps   très  anciens  plu- 

(1)  Dans  le  cas  où  le  même  dieu  est  adoré  en  plusieurs  nomes,   le  peuple 
de  chaque   nome  reconnaît  en  lui  un  dieu   spécial  «  Soigneur  de   sa  ville  et 
,e  son  nome»;  la  même  «diosc  se  passe  pour  les  saints  catlioii(|ues. 
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sieurs  tribus  proches  pareilles  pénétrèrent  dans  la  vallée 
du  Nil  el  s'installèrent  dans  les  diverses  régions  du  [)ays, 
soit  sous  la  protection  de  leurs  divinités  anceslrales,  soit 
en  adoptant  les  nouvelles  divinités  de  leur  lieu  d'élection. 
Mais  il  fallut  en  outre  rintervention  d'autres  facteurs  liis- 
tori([ues  :  guerres  el  luigralions,  c(»n([uèles  el  dissolution 
d'étals  plus  importants,  pour  donner  naissance  aux  nomes 
parliculiers. 

Celui  «lui  a  fondé  la  j-cograi»lur  dv  l'li:gypl('  t-st  Hiu(;s(  ii,  (ieoijm- 
pliiscfw  lii.<rhrifh'n  nlhmi.  Ih'nknuilrr.  'A  \o\.,  ISoT,  remaniées  dans  son 
IHclionimire  (lénriniph'uiue  de  l'nnr.  ihjyph',  1879  (voir  encore  .1.  de  Uo»:«:i':, 
Hcr.  nrrht'of.,  2  sér.,  X t  s<I  »  el,  sur  les  momiaies  des  iioiiies  à  répo(|nc 
rotnaine, //^-r.  iuifni.'<iwtli<iii(\  XIV  ;  Dumicui  n,  Cenffrnvhhrhe  ht^rhriffcn, 
2  vol.  et  VHisiuire  <rh:<jypte  de  la  collection  de  Onckf.n).  Vue  d'en- 
semble ap.  Tîiu<;s(..i,  Die  \c(iyploh»jir,  440  sq.  Le  guide  Haedekcr 
pour  ri':gypte,  i)arSTi;iM)«not,  contient  aussi  de  précieuses  indications. 

A  partir  de  Thoulmosis  III,  les  inscriptions  des  temples  nous  ont 
conservé  en  ^vnnd  nombre  des  listes  de  nomes,  au\<(uelles  il  faut 
ajouter  les  indications  fournies  ailleurs  par  d  autres  inscriptions,  ainsi 
que  par  Strabon  el  Ptolémée.  (Avant  Thonlmosis  lll,  quel«iues  noms 
de  la  liste  des  nomes  sont  conserv(''s  dans  le  sanctuaire  de  lié'  de 
Newcserrè'  et  nous  voyous  quati-e  dieux  personniliaid  (piatre  nomes 
dans  les  bas-reliefs  du  tenq)le  funrraire  de  Mykerinos;.  Au  cours  des 
temps  les  divisions  particulicivsdcs  nomes  se  soid  modifiées.  Tous  ceux 
de  l«a  Haute-Kgypte  sont  aujourd'hui  reconnus  (certains  détails,  i)ar 
exemple,  où  était  situé  le  douzit^me  nome, celui  du  monl-serpent,  llié- 
rakonpolis,prèsde  Der  el-(iebra\vi,  oui  été  fixés  après  Rrugsch)  ;  pour 
les  nomes  du  Delta,  beaucoup  de  détails  restent  malbeureusement  en- 
core problémalicpies.  Une  carbî  lustoriqu<'  de  ri:gyi)te  dressée  avec 
précision  nous  fait  encore  complètementdéfaut  ;  celle  (ju'a  donnée 
Huuc.scri  dans  son  IfUloire  n'est  plus  suffisante  ;  on  trouvera  les  cartes  de 
({uelques  nomes  dans  Dumichkn,  (ieschichie,  et  dans  M  vspkro,  Hiat.finr.); 
les  plus  instructives  sont  encore  les  cartes  de  Iî\i.i>kkkh.  Stkimxhoi- 
vient  d'augmeider  considérablement  nos  iid'ormations  en  i>ubliant  :  bic 
n'tjyiAisi'hr  Gaiir  iiiid  ilire  itolili^chc  lùdunrheltuuj ,  Mdt.  sachs.  (x'x.  idiil. 
f:/.,27,  1909,  868  sq.  Il  remarque  avec  raison  que  les  signes  desnomes 
ne  sont  pas  des  armoiries,  ce  ([ui  était  mon  avis,  mais  leurs  noms 
mêmes  écrits  ;  ils  étaient  souventdérivés  du  nom  local  primitif  comme 
plus  tard  les  noms  grecs  des  nomes  (toutefois,  je  conserve    la  déno- 
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inination  traditionnelle  des  nomes  d'après  leurs  end)lèmes,  i)arce 
(pi'elle  est  pratijjue  pour  l'usage  courant).  C^esl  à  tort  cependant  que 
Steindorfî  regarde  les  nomes  comme  étaid  exclusivement  des  districts 
administratifs  ;  en  dépit  des  changements  ((u'ils  ont  subis,  ils  (mt 
gardé,  ceux  du  moins  qui  étaient  les  plus  importants,  une  existence 
indépendante,  qui  se  concentre  autour  de  leur  dieu  el  de  leur  capi- 
tale. C'est  pourquoi  je  n'ai  rien  changé  dans  le  développement  des 
paragra[)hes  qui  vont  suivre.  —  Sur  la  rivalité  des  nomes  et  des  cultes, 
voir  :  IIkkod,  11,  G9,  7  I  :Uu)i».J,  89.  Plut., /V /s.,  71  :  guerres  religieuses 
à  l'époque  romaine,  aj).  Pllt.,  De  As.,  8:i  ;  cf.  Ai.i.ivn,  ///s/.  <tn-.  XI,  '2')  ; 
.h  viNAi,,  Sinl.  15  ^cf.  î:i  181  n.).  -  Les  enseignes  (jue  nous  voyons  sur 
les  [)aleltes  portées  par  les  guerriers  partant  pour  la  chasse,  celles  qui 
sont  gravées  sur  la  palette  du  taureau,  et  sur  la  palette  et  le  sceptre 
de  Narnier,  etc.,  sont  nettement  des  enseignes  de  nomes,  tout  au 
moins  en  partie  :  il  en  est  de  même  sur  la  palette  représentant  la 
destruction  de  quelques  villes  (J:;  t>01);  les  enseignes  de  l'est  el  de 
l'ouest,  qui  apparaissent  aussi  à  celle  occasion,  répondent  bien  à  la 
division  en  uomes  qui  nous  est  fournie  par  Thoulholep  (Rerse);  voir 
i^  ^282.  Plusieurs  uomes  de  la  IV''  dynastie  sout  mentionnés  ap.  Si.rur., 
Urk.  d.  \.  n.,  p.  17  (L  r).,ll.  15  a);  d'autres  sont  cités  dans  la  tombe  de 
Metenel  ailleurs \v.  .^  248  u.)  el  enlin  dans  le  décret  de  Neferkeouhor 
(î:^  267  n.'). 

L7S.  Il  est  certainement  impossible  d  admettre  (|ue  les 
nomes  cités  ordinairement  dans  les  listes,  22  |)0ur  la  Haute- 
Kgypte  et  20  pour  la  Basse-Egypte,  aient  forme  autrefois  au- 
tant d'états  autonomes  ;  plusieurs,  au  contraire,  furent  crées 
uni(|uement  pour  des  besoins  administratifs.  C'est  ainsi 
par  exemple,  que  le  nome  du  Sycomore,  en  llaute-Hgypte,  fut 
divisé  eu  deux  parties  :  une  antérieure,  une  postérieure 
(13=  Siout,  Ti  ^  Kousae)  ;  de  même,  \v,  nome  du  Palmier 
comprend  deux  régions  20  r  ^  llerakléopolis,  21  =rNilopolis), 
et  il  en  est  souvent  ainsi  dans  le  Delta.  Four  établir  avec 
clarté  ce  qu  étaient  les  limites  anciennes  des  nomes  et  les 
chevauchements  ([u'ils  ont  subis,  il  faudrait  tout  (fabord 
pi-océder  à  des  investigations  sérieuses  sur  les  commenc-e- 
ments  de  la  religion  égyptienne,  sur  le  lieu  d'origine  des 
dieux  principaux  et  sur  leur  diffusion;  les  documents  se  pré- 
sentent en  abondance  sur  ce  sujet,  excepté  pour  le  Delta  où 
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la  pénurie  des  lenseigiienicnls  se  fait  (loulonreuseiiicnl 
sent  il'.  Kn  l'élal  aclud  des  recherches,  nous  devons  nous 
contenter  (le  J)rèves  indications.  A  l'ouest  du  Delta,  dans  les 
nomes  4  et  T),  on  adore  partout  la  grande  déesse  <j^u«Mrière  Neit 
de  Sais  (îi  M)7/,  dont  le  culte  s'est  (Mcndu  à  toute  TKgvpte  dès  le 
teni[)sdela  premièredynastie.  Plus  au  nord,  dans  lenoniedu 
Harpon,  (pii  englobe  le  lac  iiourlous  et  sa  population  <l(*  pé- 
clieuis,<'t  dont  la  capitale  est  Houto  1  ep;,  réside  le  serpent  ve- 
nimeux, Turaus  (nia/it  Boutoj  (^5i  108).  Vers  Test,  nous  arri- 
vons àTetet  Mendès  ,  (lui  est  le  domaine  (rundieu  bouc,  et, au 
sud  de  cette  région,  s(^  ()lace  Tetou  Uusiris»,  le  lieu  d  oiigine 
du  grand  dieu  de  la  végétation  Osiris,  preuii(M-ué  du  dieu  de 
la  terre  (léb:  il  habite  dans  les  profondeurs  du  sol  et  en  lait 
jaillir  les  pbintes,  et  les  arbres,  par  lescjuels  son  àme  se  ma- 
nifeste à  la  lumière.  Son  fétiche  est  ici,  comm<'  dans  les  cultes 
analogues  de  rAsie-mineure  0^484  un  tronc  d'arbre  braiichu, 
comme  un  mat  u,  ou  les  théologiens  voient  l'épine  dorsale 
du  dieu  :  cha([ue  année  b^  fétiche  est  érige»  en  grande  pomp<% 
car  c'est  le  oarant  de  la  stabiliti»  éleriudle  de  Tunivers. 
tjoistjue  les  flots  dt?  rinondalion  recouvrent  le  pays,  c'est 
([ue  le  dieu  se  noie;  mais  ses  femmes,  fsis  et  Nephihys,  sau- 
vent son  cadavie,  (pii  s'éveille  à  une  vi(î  nouvidle  j)ar  rellél 
tle  la  magie  et  parce  (pie  son  [)ère,  le  dieu  de  la  terre,  en  a 
ordonné  ainsi  ;  désormais,  il  stimulera  du  fond  de  ^a  tombe 
la  croissance  et  la  fertilité  des  plantes.  Ces  péri|)éties  sont 
reproduites  dans  les  cérémonies  du  culte,  aux  fêtes  d'Osiris, 
en  parliculier  lors  de  la  procession  funèbre  (jui  commémore 
son  tré[)as.  D'après  le  mythe  osirieii,  on  raconte  (ju'Osiris 
régna  autrefois  sur  la  terre  et  y  repandit  ses  bienfaits  ;  mais 
il  fut  assassine''  par  son  frère,  le  méchant  Sel  h  Setech  et, 
depuis  lors  sa  demeure  est  la  tombe  ;  toutefois,  ce  dieu  Jiiorl 
t<  dont  le  cu'ur  ne  bat  [)lus  »,  peut  être  ranimé  |)ar  la  magie 
et  doué  de  [)uissance  gému'atrice.  Il  a  engendré  avec  la  déesse 
du  ciel  Isis  un  lils,  Horus;  pour  le  dérober  aux  [)ersccutions 
de  son  oncle,  la  mère  s'est  enfuie  avec  l'enfant  dans  les  ma- 


récages (|ui  sont  à  l'otlest  dti  delta,  vehs  Houtô.  Parveiiu  à 
1  îlge  (rhomine,  llorus  vc^ngea  son  |)ère  et  reconquit  son 
royaume,  grâce  à  la  protection  de  son  grand-père  Gèb,  qui 
Tinstitua  son  héritier.  Cet  llorus  a  sa  patrie  dans  plusieurs 
localités  du  delta.  A  Houto,  on  adore  surtout  riiorus  enfant 
'  Harpocrate':  au  sud  de  la  fourche  du  Ml,  à  Sechem  Letopo- 
lis),il  estplu!()t  connusous  sa  forme  adulte,  a  llorus  l'ainé  » 
(Harouéris  ,  frère  d'Osiris  et  de  Sel  h.  A  la  frontière  orientale, 
dans  le  district  de  Phak(»usa  aujourd'hui  Saft-el-Henne, 
20'  nojue,  Arabie  —  (rOsen,à  l'entrée  de  Wadi  TuniilâO,oha 
identifié  à  la  basse  époque  le  dieu-faucon  de  la  localité,  Sopioti, 
le  seigneur  des  peuples  étrangers  de  l'est,  avec  Horus. 

Notre   connaissance  de    In    leligion  éii\plienne  et  de  son  histoire  a 
fait  de  notabliîs   progrès  irràce  à  M\si»i;iu),  Élmh's  dr  lUYlh.  ci  tVorrhéol 
t'Uy.,  Il,  I8î)3,  et  plus  tard,  Hisl.mir.)',  les  reclierclies  nouvelles  ont  tou- 
jours confirinéque  lesdieux  principaux  des  systèmospostërieurs  étaient 
pour  la  plupart  ori^rinaires  du  delta  ;  cela  est  vrai  surtout  pour  Osiris  et 
son   cycle.  On    trouvera   dans   le    Ij-xinm   der    {infrinuchcii    iind    ndnis- 
rlu'ii  MylholiKjir   d<'    1^)s<;uki<    des   articles    «létaillés    et   iusiruclil's    de 
RoKi)i:n  sur  les  dieux,   à   partir  de  la    lellie  S,   el,  eu   particulier,  sur 
Set,  Schow  et   Sohk.  .1»  \m:i«  dans  son  nn'iuoire  Drr  \ns:inf  drr  linthov- 
Tefnut    (lus   Xnhicn,   \hli.lirrl   \A,  1911,  i\  tiré  des  textes  ptoléniaupies  el 
rasseml>lé  les  léarendes  se  rappculanl  à    r('\])éditi<ui  poui-  ramener  la 
t^rande  déesse,  qui  est  identifiée  à  INcil  du  soleil  ;  Si;Tiu;a  fait  la  <'riti(pie 
des  textes  analo^^ues  dans  :  /nr  ulhu'u.  Saijr  v(,ni  S(,unriinu(it\  dus  in  drr 
Frenïdc  ivor,  l'nters.  :iir  Gesrii.  Icf/.,  Y,  1<H2.  —  Hihlinirrapliie  continuée  au 
î;^  i82  n.).  Sur  le  caractère  d'Osiris,  voir  H.  S(  uaiikh,  a.  /.,  41,  107  let 
aussi,  par  (exemple,  le  texte  |)ul)lié  par  i:rman  ï./.,:{8,  HOsq.i;  on  sait 
que  le  mythe  d'Osiris,  sous  sa  l'oiine  développée,  nous  est  connu  siu*- 
tout  par  Plular(pie,/>c  Isidr.— Tics  inslructixc  est  l'édition  critique,  par 
liuMA.N,   d'un    texte    th.îologiquc   sur   Ptali    (î^  ^ll^-l)  Ein  Denhtnnl   meni- 
jthitii^chev  TheoUufie,  paru    ap.  i>Vr.  Berl.  Ak.  1911,  i)16  sq.,  qiii  contient 
la  version  la  plus  anciene  du  mythe  d'Osiris  et  raconte  qu'Osiris  périt 
dans  l'eau.  De  là  se  loi'ina   plus  tard  la  léj^^ende  que  le  cercueil  ou  le 
cadavre  d'Osiris  se  perdirent  en  mer  et  fiu'ent  rejetés  à  liyblos  (g  357). 
Osiris,  à  l'origine,  n'est  pas  davantage  un  dieu  solaire  qu'un  Dieu  du 
Nil,  mais  il  est,  comme   le   Plulon  grec,  un  dieu  qui  préside  à  la  ger- 
mination mystérieuse  de  la  terre  et  dont  les  fonctions  se  ra[)prochent 
11.  6 
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de  celles  de  son  père  Gêb.  A  lorigine,  il  n'a  rien  à  voir  non  plus 
avec  (1  l'Occident  »  ;  il  n'est  devenu  le  «  souverain  de  l'Occident  »  que 
lorsqu'on  l'a  comparé,  vers  la  fin  de  la  1V«  dynastie,  avec  le  dieu  chien 
Chonti  amontiou  d'Abydos  :  voir  mon  étude  dans  A. /., 41, 1901,97  sq- 
Mentionnons  aussi  Fua/i:h  qui,  dans  \^/o/t/.s  Mli<  (hiris,  ±'  édition  1907, 
s'occupe  surtout  de  la  toiMue  la  plus  réciMile  du  culte  d'Osiris  cl  en 
donne  une  inlerprélaliou  tout  à  l'ail  jusic. 

I7U.    U(.'aucoup   d'autres  divinités  qui  jouent  uu   lole  dans 
la  religion  ôon  piienne    out  eu  l(Mir  berceau   dans  le   délia. 
Ainsi:  le   dieu  il)is    Tbout     Zhoiiii.    plus  lard    Tlwiili,   grec 
Hermès  •    il   v   a    deux     llernio|)olis,  Tune     au    nord-ouest, 
Taulre  au  nord-est  du  delta    ;  nous  rencoulrerous  encore  ce 
dieu    dans    la    liaute-Kgypte  ;   tel  encore  le  dieu    crocodile 
Sohek   Sùcbos  ,  (jui  est  adoré  notainnient  dans  les  marécages 
de  l'ouesl  et    ((ui,  à    cause  de  cela,  est   appelé    pai-  les    plus 
anciens  théologieus,  (ils  de  N(Mt    Ouruts,  l,  (>27).  Très  répan- 
dus sont  les  dieux  lions  ;    apparennnent  il  dut    y    avoir  aux 
tempsaucicMis  beaucoup  de  lions  dans  les  jungles  i\\\  delta  ; 
citons  Sow    Sosis    qui  conuuaude  au  royaume  de  Taii-,  el  sou 
(i[)Ouse  Telènet,    probablement  originaire    de  Leoulopolis  ; 
puis,  la  sanguinaire  Secbmet,  (jui  est  adorée  dans  la  région 
de  Mempbiset  aussi  ailleurs.  C'est,  au  contrair(%  une  déesse 
bienfaisante  que  la  deesse-cbatte  Haslet  à  Hubaslis    au  sud- 
ouesl  deBusiris    dont  les  fêles  sont   de  joyeuses  orgies.  On 
adore  égalementdans  le  delta  des  vacbesel  deslaureaux  (|ui 
semblent  avoir  été  souvenl  les  (mu blêmes  don  uoiikîs.  Mais 
c'est  Aloumou,  le  dieu  local  de  la  ville  dOnou,  lleliopolis    a 
l'entrée  du  delta  et  à  la  lisière  du  désert  oriental    (pii  semble 
avoir  conquis  plus  (rim|)ortance  (|ue  tous   les  autres.    Xous 
ne  savons  rieii  sur  son  caractère  à  l'origine,  car  les  prêtres 
l'ontassimilé  de  très  bonne  beure   au  dieu  du    soleil    lié,  le 

souverain  du  monde. 


180.  En  amoutdu  delta,  dans  la  région  (pii  devint  plustard 
Mempbis,    nous    trouvons    instalb'^s    cole   a     c<')le     j)lusieurs 
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dieux  locaux  :  Sokar,  «  celui  de  ronenl  »,  Plah,  aux(|uels 
il  faut  ajouter  le  Ixeuf  Apis  ;  leur  imj)ortance  ne  s'accrut  (jue 
lorsijue  Mempbis  dt^vinl  la  capitab*  du  loyaume  (^210\  l']n 
remonlant  b*  fleuve»,  nous  trouvons  sur  la  rive  droiU*  le 
sanctuaire*  d'une  vacbe  l'Aplirodilopedis  inférieure,  aujiuir- 
d'bui  All'ib,  22'  nome  ,  cju'ou  identifia  a\ec  la  déesse  du  ciel 
llatliôr,  et  à  l'ouest,  dans  le  nome  du  palmier  20,21), 
le  sanctuaire  d'Heracleopolis  (Heneusou,  plus  tard  Abnâs) 
(|ui  appartient  au  dieu  bélier  Hersef  (celui  (jui  est  sur  son 
lac  »  .  Dans  Toasisdu  F'ayoum,  (jui  fut  de  ])onne  beure  occuj  ée 
|)ar  les  Mgvptiens,  et  qui  avait  pour  capitale  Setet,  (^Kroko- 
dilopolisi,  on  adore  le  dieu  crocodile  Sobek  (§179)  qui  possède 
également  un  autre  grand  sanctuaire  à  Ombos,  au-dessous 
de  la  première  cataracte.  Va\  amont  du  Fayoum,  s'étend  une 
grande  région  (|ui  va  delà  vallée  au  pied  des  collines  orien- 
tales voisines  du  fleuve  ;  elle  embrassait  les  nomes  de  Sepi 
(  IS,  Hipponon\  de  Kynopolis  (17)  et  du  mont  Serpent  12  llic^- 
rakon[)olis)  ;  c'est  là  que  re'gnait  le  dieu-cbien  Anubi;. 
Enti'e  les  deux  derniers  nomes  s'intercalaient,  à  partir  de  la 
rive  gaucbe,  le  nome  de  la  chèvre  (10,  capitale  Uebenou  el 
celui  du  dieu  ibis,  Thout  (15  ('.hmounou,  auj.  l^]smounein, 
Hernu)polis  (pie  nous  avons  déjà  connu  dans  le  (bdta. 
Dans  le  nome  du  mont  Serpent,  on  adore  également 
une  déesse-lionne  appeb'e  Metil.  l']n  fac(»  de  ce  nome,  se 
placent  les  deux  nomes  du  Sycomore  avec  la  grande  ville 
de  Siout  13,  auj.  vSiout,  Lycopolis).  C'est  ici  la  patrie  du 
dieu-loup  (pie  nous  ifvons  déjà  rencontré  ?<  1()7)  sous  la  forme 
dudieu-gueirier  Oupouaoul,  «  celui  qui  ouvre  lescliemins  »  ; 
il  (^st  aussi  adoié  plus  loin  en  amont,  à  Abydos,  dans  le 
nome  dcrrbiuisou  Tliis(8).  La  j)roximité  de  ces  dieux  parents, 
cbien  et  loup,  indicjue  nettement  l'unité  [)rimitive  de  cette 
région.  L'un  et  l'autre  dieu  ne  protègent  pas  seulement  les 
vivants  avec  lesquels  ils  vivent  en  rapport  étroit  (cf.  les  guer- 
riers ceints  de  p(»aux  de  loup,  i;  107),  mais  aussi  les  morts  : 
Oupouaout  ouvre  les  chemins  dans  le    monde   des    esprits 
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etAriuhis   accoide  de  bonnes  funérailles    et    une    e\isl(*ncë 
lleureu-ie  dansle  rovaume  de  l'oceidcMiL  Nous  reconnaissons 
là  claiienieul  la  conception  primitive,  (|u'après  la  mort,  I  es- 
prit de  Ihonini.'  va  rejoindre  les    dieux  (|ui  ont  été  ses  pr<>- 
lecteurs  sur  terre  et  (ju'il  revêt  lui-même  la    foiinc  animal<* 
sous  laquelle  les  dieux  se  révèlenl  aux  hommes  et  vivent  au 
milieu    d'eux.    C'est  une  iinilê   du   même  genre  (|ue  connut 
la  région  embrassant  le  î)*' nome,  relui    de  Cliemmis  (Pano- 
lis,auj.  Aclunim^  onface  dii  miinedëTliinis,  el  le  uomecontigll 
de  Koptos  (5  .  Dans  ces  deux  nomes,  (iii  adoré  MiuiUi,  un  dieu 
])uissant  de  la  force  généraliice  et  de;  la  ferlilile.  Son  ft'liche 
let  par  suite  1(^    Idason    provincial    i]u    nome  de  (  Jiemmisi 
est  un  morceau  de  bois  incisé  (l'une  encoche -=iot^  ,   sa  rési- 
dence estdans  unepierr(^  poinlue,  flanijuée  de  deux  cy|)rcs. 
De  très  anciennes  images  de  |)i(Mre  à  Koptos  nous  le   rej)r<''- 
;  enlenl    i;  109,  171    comme  nue  idole  colossale  avec  une  tète 
barbue, (M  un  |)halbis  (pé il  érigcdans  l'acte (rauto-fécondat ion  ; 
les  rejuesentations  postérieures  le  montrent  brandissant  <'n 
oulre   un   Iléau    de   la   main  droilc  et  coillé  de   deux  grandes 
plumes.  KvidemmenI,  il  fut  a  ^origin(^  comme   l'riape  elles 
lleiniès,  un  de  ces  pieux  (Hi'on  érige  dans  le  voisinage  des 
champs.  Il  a  |)our  proche  parent  un  autre  dieu  ithvphalliqué, 
Amon  de'l'hèbes  (4'  nome  ,  (ju'on  adore  aussi  sons  la  forme 
(Tnii  b(di(M'.Surla  rive  gauche  du  Nil, en I  r<'  l\o|)toset  Abvdos, 
s'étend  le  domaine  d-'la  grande  (b'^esse  vache  llalhôr  deTen- 
iyra  (Dehdera.  nome  (>,  7,  cf  ^  ISI    que  l'on  regarde  comme  la 
(jéessedu  ciel,  et,  en  amont    de    riiébes,  à  Nechab    l'ileithya 
auj.  lUKab,  nome  o    demeure  une  tléess<»-vaulour,  d(Muéme 
nom  (pie    sa  vilb*  f^  I9S  .  Dans  la  l'égion  fronlière,  de  bonucî 
heure  colonisée»   nome   1,?;  Hm  n.    on  adore,  outre  le  crocodile 
Sobek  d'Ombos,    déjà  mentionne,   le  dieu  bélier  Chnoumou 
(Chnoubis    à  i:i('q)haiiliu(»  et    b^s    déesses  Satet    e(    Wnoucp'l 
dans  b^s  îles  des  cataiacles. 


SrniK,  Vnlcr:;.,  V,    142  sq.,a  itionliv  qii(^  vraist'nîl)tnl)]cm<Mit  llulionr 
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(Ononris),  qui  apparaît  pins  laid  connne  le  dieu  |)riiicipal  du  nouHîtle 
Thiiiis,  n'est  \n\s  à  j'oriiifin»'  un  dieu  local  ;  c'est  plutôt  un  j)r()din't 
iinporti'  du  la  tlK'oJogie  (peut-être  «  celui  qui  alla  chercher  la  loin- 
taine »,  c'est-à-dire  la  déesse  de  To'il  du  soleili  et  (|ui  est  identique 
au  dieu  de  ratuiosi)|jèi,e  Sow,  ^  ITîh. 

ISL  Parmi  les  sanctuaires  de  ces  dieux,  sont  dissémines 
pai-  toute  la  llaute-l]g\  pte  ceux  de.  Sêth  et  lloi'us,  (jui  ont  pris 
une  signification  universelle  ^^78;.  Ici,  on  llaute-l^gyj)le, 
ces  d(Mix  dieux  n'ont  rien  à  voir  à  l'origiue,  avec  Osiris  et 
Isis,  mais  ils  forment  un  couple  de  frères  ennemis,  Séth 
étant  le  dieu  des  t(*mèbres  et  de  la  destruction  et  llorus, 
le  dieu  de  la  lumière  (jui  se  manifeste  parmi  les  cons- 
tellations et  vole  au  ciel  sous  la   forme    du  faucon  ^^    dont 

les  yeux  so|it    le  soleil  et  la    lune.    Il  fait    éternellement  |a 
guerre    à  Sêth,  sans  (jue  ses  continuelles  victoires   arrivent 
jamais  à  supprimer  l'adversaire,  (^uandlulune  s'pbscureit,  au 
((jour  de  la  détresse  »,  Sèth  arrache  l'oil  d'Horus,  et  celui  ci 
les  testicules    à    son    adversaire    cf.  Plut,   de  /.s.,  55)  ;    mais 
ensuite    llorus    inflige  à     Séth   de    sanglantes    défaites,    et 
riioul   le  (li(Mi-il)is  (rilermopolis,  (|ui  apparaît  ici  conime  le 
dieu  de  la  lune,  gn(M*it  les  blessures  et  réconcilie  les   enn(.'- 
ïiiis.  Alors  chacun  d'eux   s'en  va  régner  dans  son    royaume, 
soit  qu'ils  se  partagent  le  gouvernement  de  l'I^gyple,  soit  fpie 
ri]gy[)t(î  échoie  à  llorus  et  le  désert    le  pays  rougcy  à  Sêtl). 
A  ces  mythes,  dont  rhistoir(î  sacrée  oH're  [)lusieurs  variables, 
se  rattachent    des   traits  issus  de  cultes  locaux    (le  même  v 
trouve-t-on  des   reflets    des  mvthes  du  delta  et  surtout  des 
allusions  à  llorus    de  Bouto,  (|ui  semble  avojr    été  un    fau- 
con   dès    l'origiiKij.  Dans  ces  épisodes,  le  caractère    univer- 
sel du  mythe  s'ellace  complètement  derrière  les  faits  parti- 
ciiliers  se  rap[)orla,nt  aux   [)uisî^ances   divines  localisées   lUi 
tel  (Ml  tel  lieu,   fn   fait  s'imj)ose   avec    évidence  :    c'est  (|ue 
de  très   bonne    heure,  Sêth  a  été  un  des   principaux  dieux 
adorés  dans  la  vallée  supérieure  (\[i  ]N(il.  Sa  capitale  lest  siir- 
tout  ()mb()s,  en  face  de    Koptos,  juste    an    milieu   entre    les 
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antiques  nécropoles  de  Negade  et  de  hallas,  par  coiisérpient 
en  plein  centre  de  la  plus  ancienne  civilisation  égyptienne: 
c'est  ici  qu'il  porte  le  titre  de  «  Seigneur  du  pays  du  sud  ». 
On  l'adore  sous  la  forme  (Tun  animal  ianlasticpu*   [)lus   lard 
stylisé  'Vj  ;  à  l'origine,  l'animal  est  en    marche,  avec  une 
flèche  en    guise    de  (pieue  .  W  lEUEMArsiN   a  peut-être   raison 
de  voir  dans  cet  animal    fantastique    une    reproduction    de 
l'Okapi,   ([ue    nous   avons     découvert  dans    hi    région  su|)e. 
rieure  du    Congo,  et  qui  a  peut-être  existé   en    Kgyi)»e   aux 
temps    anciens.  Nous   le  trouvons  en  outre  (hins  le  nome  de 
Seshotep  (11"  nome,   au  sud  de  Siout,  et  tout  à  fait  vers   le 
nord  (huis  le  nome  de  TOxyrynque  (19''  nome\   où   l'animal 
sacré  ([ui  est  adoré  est  un  poisson  «  au  museau  |)Oinlu   ».La 
capitale  d'Horus  estEdfou  dans  le  2''  nome,  où  le  faucon  est 
devenu  un  dieu  solaire  et  dont   le  symbole  est  le   disque  du 
soleil,  muni  de  deux  ailes  puissautt^s  et  d'uraeus  qui   retom- 
bent de  cluKiuecoté  (§  191).  (:lia([ue  jour  il  renaît  à  l'horizon 
et  s'engendre  à  nouveau  lui-même  dans  le  sein  de   sasoMir- 
épouse,  la  vache  de  Dendera,  translormée  en  déesse  du  ciel; 
celle-ci,par  suite, reçoit  le  nomdeUathùr  :  «  maison  d'Ilorus  ». 
Mais   la   diffusion  du   culte    d'Horus  est  encore   plus   large. 
Non  seulement  nous  le  trouvons  dans  la  ville  (\y\\  sera  plus 
tard  la  ville  royale   de   Nechen  (Kierakonpolis,  cf.  i>  I9S    en 
face  d'Kl-Kab,  mais  aiissi  dans  le  nomedcKoptos  (5*'   nome) 
qui  a    pour    armoiries  deux    faucons,  et,   en  outre,  dans  le 
nome   de  la    montagne   i]u    ser[)ent    (12«    nome)    et    dans  le 
nome  de  la  chèvre    (16''   nome).    11  faut  adnu'llre  ici  l'inlcr- 
vention  des  événements   politiques,   llorus  doit  sa  diflusiou 
en  Haute-Égvpte  auxconqiuHes  desadorateursd'Hoiiis  (|199); 
le  culte  de  ce  dieu   de  la   Uassc-Kgypte    de   lîonto   ?    fut  pro 
bablement  importe  à  celte  épo(|ue,  |)arcr  (jur  tlorus  était  le 
dieu  roval  (|u'on   identilia  ensuite  avec  le  dieu  local  (rKdfou. 
Des  événements  du  même  genre,  appartenant  à  une  époque 
encore  plus  reculée,  mais  que  nous    ne  saisissons  pas  exac- 
tement,  expliqueraient     la  diffusion   du  culte  de   Sêth    dans 


la  llaute-Égypte.  Le  caractère  de  ces  dieux  a  été  fortement 
altéré  par  le  fait  (jue  les  adorateurs  d'Horus  se  divisèrent 
en  deux  royaumes,  el  c'est  alors  (|ue  les  mythes  prirent  la 
forme  que  nous  h'ur  connaissons  plus  tard.  Peut-être  aussi 
Pinverse  est-il  possible  :  h'  culte  de  Sêth  aurait  été  im|)orté 
dans  1(^  delta,  où  il  n'était  connu  auparavant  (|ue  par  son 
rôle  dans  le  mythe  d'Osiris,  mais  ou  il  ne  jouissait  d'aucun 
culte  propre.  Ce  sont  là  des  ([uestions  que  des  recherches 
ap[)rofondies  pourraient  seules  résoudre. 

11  esl  urgent  \un\v  llùstoirc  de  la  reliii:ioii  égyt)iieMne  qu'on  nous 
présente  une  analvse  rritiqne  des  mythes  et  du  culte  d'Horus  et  de 
Sêth.  Ma  disserlalion  de  jeunesse  sur  Set-Typhon  (1875)  a  natureHemeiit 

vieilli  et  a  élé  dépassée  sur  plusieurs  points.  iCl*.  encore  §  109.)  Con- 
sulter dans  le  Lr.ricon  de  I^oscher  larticle  de  t^oeder  sur  Set,  où  des 
niatériftux  nomhreux  sont  ordonnés  avec  beaucoup  de  clarté.  - 
l.ouF/i  dans  Honis-le-Jniicon,  Hnll.  r/c  Pinst.  fr.  d'nrchêoloyu'  nu  Cnirr, 
ni,  1903,  a  démontré  (jue  l'animal  d'Horus  n'est  pas  l'épeivier,  mais  le 
lançon.  -  he  culte  de  SêUi  à  Tanis,  et  à  Avaris  n'a  été  fondé  qu'au 
temps  des  llyksos.  Le  sanctuaire  dOmbos  du  dieu  Sêth  (quautrelois 
on  identifiait  par  erreur  avec  l'Ombos  de  Sobek)  a  été  trouvé  en  1890 
par  Petiuk,  Naqada  nn<l  Hallas;  c'est  depuis  cette  découverte  (lue  la 
quinzième  satire  de  .luvénal  nous  est  devenue  intelligible. 


Lu  reiujion  éi/uplienne. 


182.  A  la  base  de  la  relif^ion  popiilairo  de  l'Egypte,  nous 
retrouvons  es  divinités  locales  dont  nous  venons  de  voir 
les  piincipalos.  Leur  trait  caracléristi(nie,  c'est  d'avoir  une  ré- 
gion d'inlluence  bien  localisée  et  déterminée,  ou  elles  sont 
prépondérantes  :  ces  dieux  sont  reconnus  «  seigneurs  ..  de 
tel  sanctuaire,  de  telle  ville,  de  tel  nome  ;  par  conséquent,  ce 
n'est  pas  une  tribu  seulement,  comme  chez, les  peuples  primi- 
tifs, (lui  relève  de  leur  pouvoir,  mais  tous  les  habitants  nés 
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sur  leur  doniaine,  (|ui  graudisscut  et  sul)sister)l  sous  leur 
proteclioa.  A  coté  du  dieu  priucipal,  ou  trouve  partout  uu 
grand  nombre  d'autres  divinités,  dont  Timportanee  est  va- 
riable et  ((ui  partagent  son  culte  à  titre  d'épouse,  de  lils  ou 
de  fille,  on  reçoivent  uu  culte  iiulépendant  coninic  puis- 
sances locales.  Ainsi,  pour  ne  citer  ([ue  des  divinités  ([ui 
[)rirent  une  certaine  ini[)ortance,  nous  trouvons:  a  Abydos, 
une  déesse-grenouille,  Heqt;  à  lli})[)onon,  un  héron  henon) ^ 
Phénix,  ;  à  Thèbes,  auprès  d'Anion,  une  déesse-vautour  la 
«  grande  Mère  »  ^Alout  ouertj,  et,  en  outre,  les  dieux  C^honson 
(la  lunej  et  Mouton  jj  275),  ainsi  (pTune  déesse  —  hip[)o- 
potame  Tèpe;  ailleurs,  une  déesse-scorpion  Sahp't  t^t  ainsi  de 
suite.  L'existeru'e  et  rinfluence  d(^  ces  dieux  sont  limitées  à 
leur  sanctuaire  et  aux  humes  de  leur  culte;  à  C(da  se  borne 
leur  caractère.  Ils  ont  pour  h>nction  princi[)ah'  de  pouvi^ir 
accorder  ou  aussi  refuser)  à  leurs  adorateurs  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  de  la  communauté,  des  particuliers,  (;t 
surtout  du  souverain  :  h  vie,  saute,  durée,  force,  victoire  et 
prospérité.  >  Au  tond,  ils  sont  tous  de  uu'ine  nature  et  ne 
se  distinguent  entre  eux  ({ue  par  leurs  sanctuaiiM's,  par  les 
objets  (jui  les  symbolisent,  par  le  protocole  avec  lecpud  on 
les  approch(\  [)ar  les  tètes  ou  on  les  célèbre  et  par  leurs 
noms  particuliers,  (les  derniers  sont  siuivent  des  créations 
secondaires,  dérivées  de  leurs  attributs,  et  rEgy[)t(^  nous 
olîre  aussi  des  exemples  de  dieux  ({ui  ne  sont  pas  arrivés  à 
ac((uérir  un  nom  véritablement  personn<d  (cf.  >^  51  ;  on  dit 
par  exemple  «  celui  de  Tonent  »  (près  de  Memphis)  ;  «  le  bouc 
de  Jetet  (Mendes)  ;  c<  celle  de  Nechab  »  (El  Kab  ,  une  déesse- 
vautour;  ^'  celui  qui  est  sur  son  lac  »  (Hersef  d'Jlei'akleo- 
polis)  ;  «  celui  ([uiest  sous  son  olivier  '>,ou  le  dieu  des  morts 
((  le  premier  parmi  ceux  de  Toccichuit  »,  (Ihonli  Amentiou 
(un  dieu-chien  très  proche  parent  d  Anubis  <'t  enlin  «  h; 
grand  dieu  (dans  l'occident)  »  ;  ces  deux  derniers  ont  été  plus 
larçl  identifiés  à  Osiris.  Le  nom  «  OMpouaout  »,  celui  qui 
ouvre  les  chemins,  n'est  |)as  un  V(îrilable  nom  [)ro[)re    car  uu 


de  ces  dieux-loups  a  j)orlé    le  m)m    [)ropre  de  Sel,  (p|i  a  de 
bonne  heure  disparu). 

Les  temps  ne  sont  plus,  lieuroiiseincnl,  <>ii   l'on  voulait  voir  dans  la 
religion   éi^^yptientie    un   système    de  théologie  et  de  pliilosoi)lue  ii\ 
chercher    ses    origines  à  travers   les    formules    Ihéologiques    de   lî» 
basse   époipie.  On    partait  de    celles-ci,  éparses   et   sans    lien,    pinu- 
échafauder  un  svstème  selon   la   manière    des   théosophes  grecs  (par 
exemple  celle  de    Plularque  dans   le  Iw  hido  et  des  nèo-platoniciens, 
on  bien  Ion  dissertait  à  la  suite  de  Ma\  Mï  i.lku  sur  un  u  béiujlhéisme 
l)rimilir  .)  (par    exemple    Li:  PA(iK    Hknolf,  Lectures  on   thr   orufinr   aiul 
(lerclopmenl   of  Ihc  pijypiKiu  rrlujion,    et   F^ui  (iscii,   Reliciion    und    Mylho- 
huiie  (1er  niteii    \e(iypter,  1884,  et  beaucoup  d  autres  auteurs.  (Voir,  par 
contre,  rexcellerile  esquisse  de  l^unscuviANN,  Her   \e(]ypti=<rhr  helhrhi^- 
nui.^  and  (wtienjhwhc,  /..  f.   Elhmdoijie,  1878,   153   sq.  )    De   même,   on   a 
renoncé  à  la  manie  de  l'aire  venir  de  l'étranger  les  conceptions  et  les 
divinités  égyptiennes,  et  de  les  conlondi'e   pèle-mèle  avec  les  cultes 
sémitiques  ;  Les  conjectures  fantaisistes  de  Winckler  et  d'autres  sur 
((  une  philosophie  babylonienne   (ou   orientale   »)  sont  un   retour   a 
cette  idée.  Dans  mon  Histoire  d'Énypte,yî\[  exposé  en  détail  mes  opinions 
sur  ce  sujet,  et  ce  sont  ces  idées  générales  contenues  dans  la  pre- 
mière moitié  du  volume  I,  S  ^^^  «<!•  ^^'^  J«  P''^^^  *<^'  '^  ^'^  ''^''^^  '*^  "'*^" 
développement.  Nous  sonnnes  redevables  à   Masi>i:k.)    (Éludes  de   My- 
iltot.et   d\irrhèot.  èij.,    2    vol.,  1898),  de    solutions   précieuses  (178  n.). 
EuMAN,  dans    Aeijypteu  ^     et  lue  aeijyptisrhe   Heliuion,  r  édition,    1009, 
nous  présente  avec  clarté  les  laits  concrets  concernant  la  religion  égyp- 
tienne aux  diverses  époques  et   leur    rùle  dans  la  vie  populaire.  On 
trouvera  un  choix  de  textes  religieux,  traduction  de  Guai'ow,  ap.  Edxn. 
Lkhnunn,  Tertlmrh    :ur  lieli(jions(iescliichte,  19L2.  Suite   de  la  bibliogra- 
phie au  î:^  178  n.  Cf.  aussi   l'article  de  Roi;i)»:i;,   n^-^  ueijyptisehe  Panthéon 
ap.  -\rrfi.  f.  tieliyionswiss.,\\,  19b2. 

183.  Les  dieux  sont  des  êtres  déterminés,  (jui  sont  arrivés 
à  une  forme  lixe  et  durable  en  se  degagei.nt  des  h>rmes 
innombrables  dn  monde  des  Ksprits  ;  ceux-ci  joucM.t  pu 
grand  rôle,  en  Égy[nv  conuue  ailleurs  S  l^Oj  <'»  ressor- 
Tissenl  à  la  magie,  cpii  eut,  à  toutes  les  époques,  une  grande 
intluence  sur  la  cônceplion  de  la  religion.  Parmi  les  nom- 
breuses api)arences  sensibles  sons  lescpieUeii  se  nianihslenf 
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CCS  es|)rils   divins,  il   faiil   si^naiei-  en  prcinièrt^.    ligne,    les 
animaux.    Ce   sonl,   (Tiine    part,    des  animauN   donu^slicines, 
(jui    vivent    en    compaj^nie  de     riionnne    et    lui    i-endenl    de 
constants  services  :  au  premier  rang  le  ho'uf  et  la  vache,  et 
aussi  le  bouc  et  le  bélier  fcliez  ces  animaux,  c'est  seulement 
le  mâle  (jue  les  dieux  semblent  élire  comme  domicile  ,  |)ai- 
ïois  encore  les  oies;  mais  aussi  bien  fies  fauves  redoutables, 
tels    que   lion,   crocodile,    hip[)0|)otaine,    seipenl    venimeux, 
scorpion,  (ju\>n  cherche  à  se  concilier  par  des  sacrifices  et 
à  exploiter  à  cause  de  leur  force  et  leur  puissance.  En  outre, 
on  adore  des  loups  et  des  chiens  (|ui  sont   étroitement  asso- 
ciés  avec  Télevage   du    bétail,    l'un  comme   ennemi,   l'autre 
comme   défenscMir  ;  des  chats,  et   d'autres    animaux  inollen- 
sifs  par  eux  mêmes,  mais  en  qui  réside,  [)our  quelque  raison, 
certaine  force    magique   et  mystérieuse,  comme   beaucoup 
de    singes,     de     poissons    et     d'oiseaux,     Tibis,     le    héron, 
le    faucon,    h^    vautour    et     même    la    grenouille.     Le    culte 
des  arbres  n'est  pas  raie  non  plus  ;  c'est  ainsi  ([ue  le  syco- 
more est  le  domicile  de    Neit   et  de  llathor  ;   le  cyj)rès  celui 
de  Minou  {^  180,  et  nous  connaissons  déjà  le  dieu  (jui  réside 
dans  l'olivier   s^l82).  Leciuel  parmi  ces  êtres  de\  iendra,  dans 
un  domaine   donné,    le   siège  d'une  divinité    et   sera  adoré 
comme  tel,  cela  dépendra  des  circonstances  (jui,  en  chacpie 
lieu,  ont  déterminé   le  développejiient  particulier  de  la  reli- 
gion.  Le    trait  commun  à  tous,    c'est  (pie  leur  espèce  tout 
entière  est  considérée  comme  sacrée  et  rem|)lie  de  l'esprit 
divin,  mais  que  Ton  choisit  un  individu  comme  type,  pour  le 
transporter  dans  un  sanctuaire  où  il  est  soigné  et  entretenu 
comme    l'incarnation     véritable    de   la    divinité.    De    même 
qu'a|)rès  la  mort  du  roi,    on  en    sacre  un  autre  à  sa    |)lace, 
dépositaire  de  cette  puissance  divine  (jui  vit  dans  la  royauté, 
de  même,   après  la  mort   de   l'animal  sacré,  l'esprit  divin  se 
transporte  dans  un  autre  animal, que  l'on  reconnaità  certains 
signes,  et  qu'on  introduit  alors  dans  le   sanctuaire.   Jusqu'à 
(]U(d  point  a-t-on  tiié  les  extrêmes  conséquences  du  fait  cpie 


l'espèce  entière  était  sacrée,  cela  dépendit  des  besoins  et 
des  nécessites  inéluctables  de  la  vie,  et  la  religion,  ici  comme 
a  illeurs,  a  dû  se  résoudre  à  un  coin  |)i-oinis.  Dans  nombre  de  cas, 

du  moins  à  la  basse  <q)o(pie,  tuer  un  exemplaire  de  l'espèce 
était  un  sacrilège  puni  demort.  Pareille  règle  estfacileàsuivre 
((uandon  neniange  pas  la  chair  de  ces  animaux,  comme  cela  a 
lieu  pour  le  chat  et  le  chien  ;  en  revanche,  on  a  toujours  abattu 
des  moutons,  des  chèvres  et  des  bcrufs,  mais  on  ne  tue  pas 
les  vaches, (jui  donnent  le  lait;  cetexpédient  se  retrouve  aussi 
dans  l'Inde.  Danslesnomes  (jui  adoraient  lecrocodile,  on  n'a 
jamais,  du  moins  à  la  basse  é|)oque,  tué  de  crocodiles,  mais 
ils  étaient  pourchassés  avec  ardeur  dans  les  autres  nomes,  et 
on  ne  s'est  jamais  fait  scrupule  de  chasser  le  lion. 

Sur  leslliéorics  cpù  e\j)li«pu'nl  le  culte  des  anifiiaux  par  la  croyance 
(pic  les  ànies  des  ancêtres  continuent  à  vivre  dans  les  animaux  (To- 
témisme' voiri^  o4sq.,  fi2.  Je  irmaripie  aussi  que  les  animaux  dont  la 
chair  est  défendue   sont   précisément  ceux   qui   ne  sont    i»as   sacrés, 
par  exemple   le  porc  en  KgM)te  et  étiez  les  Sémites;  ils  sont  impurs 
et  inspirent  rhoireur,  non  parce  qu'ils  s<ud  divins,  comme  le  prétend 
la   théorie  lolémique,  mais  parce    qu'au    contraire  ils  ne  sonl  nulle- 
ment divins.  —  Los  hommes  vivants  cliercliaient,  i)ar  le  moyen  du 
déiruisemcn!  et  à  l'aide  de  procédés  magiques,  à  prendre  l'asi)ect  de 
l'animal  sacré  ;  la  queue  d'animal  que  porte  le  roi,  et  la   peau    de 
loiq)  dont  s*an'ul)laienl  les  guerriers  aux   temps  très  anciens  (î:^  167) 
sont  une  survivance  de  cet  usage,  qui  aura  été  à  lorigine  encore  plus 
répandu  en  Égypte(cf.  par  ex.  les  io/Toi.  etc.);  c'est  ainsi  que  les  esprits 
des  morts  peuvent  avoir  adopté,  entre  autres  aspects,  celui  de  l'animal 
sacré.  Mais  ce  n'est  pas  là  Torigine  du  culte  des  animaux,  comme  le 
prétead   le   totémisme  ;  c'est,  tout   au   rebours,  une  conséquence    du 
culte  des  animaux  déjà  existant.  -  La  mythologie  égyi)tiennc  ne  pré- 
sente pas,  (pie  je  sache,  des  exemples  où  les  hommes  sonl  cni«:e!idrés 
parlesdieux.      Le  culte  des  animaux  en  Kgypte  n'a  excité  tant  de  sur- 
ju'ise  que  parce   (lu'il  s'est  maiulenu,  sans  changements,  jusqu'à   un 
stade  très  avancé  de  la  religion,  prenant  ainsi  rapi)arence  d'un  Mys- 
tère. On  sait  que  dans  la  dernière  période  de  l'histoire  égyptienne,  à 
partir  de  la  restauration  de  la  XXVL'  dynastie,  le  culte  d(îs  animaux, 
comme  tous   les  autres   usages  religieux,  fut  remis  en  honneur  cl  fut 
pratiqué  avec  beaucoup  i)lus  de  scruimle  cprauparavaut. 
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ISV    Mfii^   l'I    divinité    ne  se  lie    jamais    à    une   seule   des 
fqi'uies  de  la   ualnre    iîj  ôU  .  (lotimie  1  lionmie,  elle   possède 
mie   àme  sous  forme  d'oiseau    hcii^^i  c'est-à-dire  un  (ilé- 
inen)-  vivant  (|ui,  poui-  un  temps,  a    [nis  domicile  dans    un 
corps;  (die  a  aussi  un  espi'it    ka  [J  ^  170     <^|ui    lui  confère, 
vie  e(  force,  et  se  tient  deirièie  elle,  disjiosantdes  ressourc(îs 
de  la  magie  ;   mais,  à  la    difrérence   de  riiommc,    la  divinité 
peift,  à  tout  moment,  et,  a  sou  gié,  ahaudonncr  son  coips  et 
se  transftirer  dans  un  autre   (^  54)    car   elle-même   n'est  pas 
soumise    à  la    mort     exception   faite    |)our  les  dieux  comme 
Osiris  .  La  divinité    est    présente  partout  où  elle  fait   sentir 
son  approche    et    son  pouvoir  ;  elle  i-eside   donc  en  même 
temps  dans  les  objets  les   plus   variés,  dans    les  animaux  et 
aussi  par  exemple  dans   des  pierres    et  des    pieux  en  bois, 
comme  Minou  à  Koptos  et   Osiris  à  Ihisiris  ^^  178)  ;  selon  le 
langage  religieux  del'J^gypte,  clia([ue  dieu  possède  j)ar  con- 
séquent un  grand  nombre  d'  «  esprits  »  (kaj  «  et  d'ànies  hai}  » 
(jiii  se  meuvent    eu  libeité,    même   lorscjue   lui-même  réside 
dans  son   fétiche  princij)al.    Aussi    est-il    possible,   par  des 
moyens  magiques,  de  le  charmeret  le  ca|)ter  dans  tel  ou  tel 
objet  tangible,  et  liualenient  de  le  réduiie  [)ar  la  fojce.  C'est 
pourcjuoi    on    trouve  dans   tout    sanctuaire    égy[)tien,   outre 
l'animal  sacré,  un  objet  mystérieux  ([ue  Ton  conserve  enfermé 
dans  une  chasse  ^presque  toujours  c'est  une  (iguiine  de  pierre 
ou    d'argile;;  elle  passe    [)our  être  le    vi'ui table  siège  de  la 
divinité,  la  demeure    où  celle-ci   a    été   enfermée   par  magie 
dans  les  temps   anciens,   lors  de  la  consécration  du  temple. 
Il  existe  en  outre  de  nombieuses  r(q)rodMctions  de  sa  foiine 
animale  et  de    la  fomn^  sous  la({uelle  on   se  r(q)résenle  son 
es[)rit  :    un  cor[)s  (Phomme,  surmonte   d'une   tète  d'animal. 
(iCs  images  des    dieux    sont  traitées  comme  les  souvei-ains, 
habillées,    ointes,    oru('»es  de     nombi-euses    anmlettes;     aux 
grandes  fêles,  elles  «  aj)[)araissent  »  [en  particulier  la  chasse 
voilée  du  dieu)  devant   le  peu[)le,    placées  dans  une   barcjue 
([ui  sert  à  leurs  navigations,  et  ([ui  est  [xMtt'îe  sur  les  «'paules 
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de  h^urs  serviteurs,  les  prêtres.  A  ces  traits  se  sotli  ildlu- 
rellemenl  ajoutés  d'autres  détails,  à  mc^sure  que  s'ëftt  dé- 
veloppée la  religion  ;  mais  nous  pouvons  couî^idéier  cOinlne 
tl-èî4  anciennes  ces  enseignes  des  dieilx  que  iioùs  lii)ùvitlis 
à  côté  des  enseignes  d('s  nomes;  elles  piiMent  l'image  <le 
râniliial  sîU-ré  bii  tout  aùllè  t^lhblènië  divin,  et  plécêdént  le 
peuple  dans  les  processions  et  à  la  guerre. 

i.os  iLffvnliens  nitailiaicnt  une  hante  iini»oi'tnn<'e  à  ce  l'ail  que  les 
(lieux  possédaienl  plusieurs  Av/ss  et  plusieurs  />^//\s  ;  ceci  nous  est  con- 
iM-uiêpor  les  textes  dos  Pyiauiides  el  par  les  nouihreux  noms  de  rois 
et  de  particuliers  qi7'on  lonue  avec  hi  el  hni.  —  Les  anteuis  grecs  ont 
connu  l'impoi-lance  des  cnseiu:nes  divines  iDiod.,  I,  89;  /v  /s.,  72;  cl'. 
HéiMMlole,  II,  65,  el  Polyaen,  Vil,  i)  ;  ils  ont  cherché  parfois  dans  ces 
enseignes  l'origine  du  culte  des  animaux. 

185.    Le   pouvoir  des    dieux  se   manifeste  dans   la  vie  |)ar 
tous   les  faits    extérieurs    (|ui    <Hdia|)pent     à     la    volonté    de 
l'homiiMS    il^  agissent  alors  en  chefs  et  en   rois,  selon  leur 
humeur  et  huir  caprice  ;  toutefois,  ils  sont  assujettis  aux  lois 
de  la  nature,  à  son  cours   régulier,  au  cycle  de  ses  phéno- 
mènes, l.es   dieux   égyptiens,  eux    aussi,   particii)ent   d'une 
double    natui(^    t^iv^   OVK    75     :     ils    apparaissent    comme    des 
volontés   libres  et  étJMiielles,    et,   d'autre  part,   comme   des 
puissances   naturelles,    asservies    au    retour    perpétuel    des 
mêmes  j)hénomènes  :  ils  sont  donc  passifs  autant   (ju'actifs. 
Leur  vie  se  déroule   dans  le   cycle  des   lois    naturelles  :    la 
fécondation  (h*  la  terre  par  le  neuv(%  la  Jloraison,  la  maturité 
et  la  mort  des  plantes  et  des  semences,  la  vie  sexuelle  et  la 
fécondation  des  animaux  et  des  hommes;  ou   bien,  comme 
c'est  le  cas  pour  Moins  el  pour  Sêth,  ralternance   de   la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  les  vicissitudes  des  astres  lumineux, 
et  enfin  surtout  la  lutte  entre  les  forces  créatrices  et  bienfai- 
santes et  les  forces  néfastes  et    destructrict^s.   Leur  vie  se 
passe  donc  dans  une    série   ininterrompue  de  luttes   et  de 
transformations,    (|ui    se   reproduisent  régulièrement,  année 
par  année.  Les  hommes  s'intéressent  très  vivement  au  sort 
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changeant  de  ces    dieux  siii-  qui   leposc  leur  e\isl(Mi((%  leur 
prospérité,  et  ils  clierclien(    a  leur  venir  en  aide,  anlanl  ((u  il 
est  en  leur  pouvoir.  Voilà  les  idées  sur  lescjuelles  repos(^  \r 
cycle  des  l'êtes,  (jue  nous  oITre  la  relit^iou  de   eluMjue  nome, 
et  des  cérémonies  fixées  par  la  tradition.  Une  croyance  très 
répandue  est  que  tel  ou  tel  dieu  naît  à   un  certain    jour    de 
l'année  (ou  aussi   après  des  périodes  de  deux  ou    plusieurs 
années")  ;  cesfêtesdela  naissance  d'Anuhis,  de  ()upouaout,de 
Minou,  etc.,  jouent    un   grand  rôle  sur  les   monuinenls  des 
premières  dynasties.  On  croil   encore  (pTà   tel   auli<'  jom*  il 
vainc,    ou    abat  ses  ennemis   el   j)arvient  à    la    royauté   pour 
((  apparailre  rayonnant  »    clui'  ,  en  lout(^sa  splendeur,  devant 
le  peuple,  poit('^  sur  la  barcjue  di\ine    C'est  ainsi    (pie  sous 
les   j)remières    dynasties     im     s(^    représentait     Sokar,  mais 
aussi  tous  les  autres  dieux  .  Pour  Osiris  de  Husiris,  (|ui  de- 
meure,  dei)uis    sa    mort,   dans   les   j)rofond(Mirs   i\v   la    terr<', 
mais    (|ui    eonlinue    a    y   vivre    [)ar     la     force     mai^i(|U('    de 
Tespiil    ([ui    habite    les   morts,     c'est     Tc^pisodc  (h»    la    mort 
(jui   est    passé    au    premier    plan,   parce   que   c'est    celle-ci 
qui  a  recn'é  son  pouvoir.  Aux  fêtes  des  dieux,  les  habitants 
du    même    nome    d<Tilent    en    [)roc(*ssion    sohMinelle,    sous 
la  conduite  d(*  h'ur  cher,  ou  roi,  et,    de    ceux  (jui  savent  les 
rites,  les  «  siMviteurs  du  dieu  »  [^  189),  afin  de  saluer  cette 
apparition  (\\\   dieu  et  de   lui  rendre   hommage  ;   aux    lutti^s 
des  dieux,  ils  combattent   |)our    lui  avec  des    armes    et  des 
o-ourdins,  ils  se  lamentent  sur  sa  (h'faite  et  sa  mort  ;  ils  rem- 
|)lissent  V  «  (eil  d'Horus  »  |)ar  des  olîramh's  (5j  181)  ;  ils  saluent 
la  réapparition  ou  la  naissance  du  dieu,   ils  intronisent  son 
fétiche  ou  i^dèvent  le  pilier  d'Osiris    s^  178  ,  ils  le  conduisent 
(Miand   il  se  marie,   vers    la    déesse   voisine,  ou  lui  amèiH'nt 
une  femme  dans  le  temple. 

Notre  principaU^  source  d'infonnations  poni*  les  ft^tos  des  «lieux 
sout  les  11  oiïiL) reuses  allusions  couleuues  daus  les  inscriptions  des 
temples  et  les  calendriers  des  fctcs,  et,  eu  outre,  les  descriptions 
très  vivantes  d'Hérodote   II,   89  sq.  Pour  la    fête   funèbre   d'Osiris,  v. 


H.  SciiAFEii,  Die  Myderien  des  OdrU  iii  AbydosiUnlers,  :ur  Gescit.  Aeij.,l\\ 
1904). 

186.  Malgré  ces  transformations  fatales  et  ces  vicissitudes 
régulières,  les  dieux  sont  cependant    des  puissances  éter- 
nelles, toujours  \  ivantes  et  agissantes,  soit  ([u'elles  succom- 
bent ou    meurent  à   nouveau,   ou    bien   soit    ([u'elles   renais- 
sent. U  n'est  pas  de  moment  ou  Ton  puisse   se  passer  de  leur 
j)rotection:  constamment  ils  restent  auprès  de  leurs  adoia- 
teurs,  en    |)leine    possession  de  leui'  |)OUVoir,  et    Ton  [)eut  à 
tout  instant  invo({uer  leur  aide   et  leur  faveur.   La  croyance 
religieuse  n'est  pas  troublée   |)ar  rantinomie  qu'il  y  a  entre 
cesdeux  conceptions,  car  la  foi  est  toujours  liée  aux  besoins 
du  monuMit  qui  l'ont  fait  naîti-e.  Ce  désaccord  |)ourtant  con- 
duit à  ce  résultat   :  les  événements,    auxquels  se  rattachent 
les  fêtes,  sont  bien  provoqués  par  le  spectacle  jirésent  olîert 
par  la  nature;  toutefois  ils  sont  rapportés,  par  Timagination, 
a  un  temps  très  reculé,  où  le  dieu,  entianl  en  scène  pour  la 
première  fois,  acquit  ou  manifesta  le  caractère  qu'il    a  tou- 
jours conservé.  Les  circonstances  [)résentes   se  lransf(U]nè- 
reiit   ainsi  en  fêtes  commémoratives  des  giands  exploits  ou 
des  s(udîrances,    (pi'accomplit  ou   cpie  subit  le   dieu   pour  le 
bien  de  l'humanité,  et  dont  dépend  l'ordre  de  lunivers.  Les 
rites  de  ces  fêtes,  ([ui  s'accompagnent  de  tant  d'instruments, 
attributs   divins    et  svmboh^s   divers,    (b^mandent  aussi  un<' 
explication    :    ces    praticjues,    nées   de   l'inspiration    du    mo- 
ment, souvent  à  la  suite  (Tincidents    bizarres,  le   rituel  les 
conserv<'  aveuglément,  mêmes  après  qu'elles  sont  devenues 
paifailement    incompréhensibles  ;  elles    j)rennent    par    cela 
même  un  caractère  mystéri<mx,  d'autant  plus  efficace.  D'où 
la  nécessité  des  récits  de  la   mythologie,  qui  prétend  expli- 
(luer  ces  usages  et  en  même  tem|)s  la  ligure  et  le  caractère 
du  dieu,    par   des  événements  (jui   se  seraient  passés  dans 
les  temps  très  anciens;  elle  les  transmet  aux  fidèles  comme 
des  secrets  divins,  auxcjuels  on  s'initie  par  une  consécration 
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litur^lle    ell  pailiciilin-  nh  obî^^rviiiït  les  récries  de  la  \n\vrU'^ 
rituelle  dans  l'aspecl  |)livsi(|ue,  dans  les  alimenls  prescrits, 
dans  la  vie  sexuelle  , et  aussi  |)ar  la  consécration  (|ue  confère 
là  (Il  concision  ^K^l  .   < 'es  récits,  ces  infonnations  touchant 
les  dieux,  leur  nature,  leurs  destinéc^s,  leurs  tioins  niystélieiix, 
prêtent  à  (jui  les  connaît  une  force  luagicjue,  car  on  pent  ainsi 
mettre  les  dieux  en  son  poiivoiret  les  forcera  servir  des  buis 
mat>-i<|iu's.  Les  nivthes  se  prêtent  à  un  dévidoppenienl   pliis 
approfondi  du  caractère  de  chacpie  dieu,  (|ui  est  déjà  fondé 
sur  sa  foiiue  extérieure,  son  animal  sacré  et  ses  fêtes  paili- 
culières.   Tout   dieu   joiiit    auprès  du    cercle    de    ses  fidèles 
d'Une  influence   universelle  ;    néanmoins,  il   existe  des  do- 
maines déterminés  ou  son  action  se  fait  sentir  plus  vivement 
et  (jui  lui  appartiennent  en  propre;  c'est  par  là  (jue  la  rcdi- 
o-ion  particulière  à  tel  noine  continue  à  se  différencier  de  la 
i-elitrioii  du   nome  voisin.  Ainsi,  Minoil     ou    Amoir  est  spé- 
cialcMlient  le. dieu  d<-  la    [)rocréation  et    de    la   fécondité  :   la 
vache  Jlathor  et   la  (  hatte  liastet  sont  les  déesses  de  la  vie 
amoureuse;  Oiqxuiaoutel  Neit  sont  des  divinités  de  lagilérre; 
le  chien  Anuhis  est    un  dieu  pt'éposé  aux   tombeaux  (d  aux 
luiKM-ailles  ;   Thout  se  manifeste  dalis  la  lum»;  Horus,  dans  le 
soleil  ;  llathôr  dans  la  voûte  ccdesle,  etc.  Ensuite,  il  y  a  des 
divinit(''s  (jui    n'entrent  en    action  (|ue    dans    drs    sitliatiolis 
détel-minées  ;  tels  sont:  la  déesse  des  moissons  Ueneuoutel, 
oU  les  déesses  (|ui  aident  aux  naissailces,  ou  le  chien  Chonti 
Amentiou  ^^lH2i  (|ui  règne  sur  les  morts.  Ainsi  s'es(|uissent 
les  premiers  traits  d'une  tlu'ologie  :  à  côté  des  dieux  localix, 
sei^i-neurs  des  nomes,  il  v  a    d'auti'es  divinités  (|ui   ptMiveiit 
partout  entrer  en  action,  à  des  occasions  déterminées;  idles 
sont  tant(M   subordonnées  aux  premières,  —  alors  se  hirme 
un  cvcle  complet,  se  composaiit  le  plus  souvent  de  neuf  dieux, 
ta  Hermopolis  de  huit),  ayant  à  leur  tête  le  dieu  du  nome^, 

tantôt  ellesexercentune  action  indépendante.  Voilà  ce  qui 

a  reiidj   |)()ssible    aux    divinités    locales   de    s'étendre   bien 
loin  au  delà  de  leur  domaine  primitif,  de  |)(''néti-er  dans  (Ta utres 
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nomes,  grâce  parfois  à  des  événements  politiques,  et  de 
fonder  des  succursales  de  leur  culte,  auxquelles  à  l'origine 
elles  furent  complètement  étrangères 

187.  Une  circonstance  qui  a  stimulé  ce  développement, 
c'est  que  les  Egyptiens,  eux  aussi,  reconnaissaient,  à  côté  des 
puissances  locales,  les  grandes  forces  qui  agissent  de  façon 
régulière  dans  toute  la  nature  et  (jui  embrassent  l'univers 
(cf.  ^  51).  A  leur  tête  se  place  le  dieu  du  soleil,  Rê'  ;  ensuite 
le  dieu  de  la  lune  lo'h  à  Thèbes  Chonsou,  le  «  vovageur  ») 
et  les  étoiles,  parmi  lesquelles  beaucoup  se  signalent  de 
fac^on  significative  :  Sirius  (Soptet),  Orion  (Sa'hou^  l'étoile 
du  matin,  lin  autre  groupe  est  formé  par  le  ciel  et  là  terre, 
celle-ci  étant  toujours  du  sexe  mâle,  tandis  que  le  ciel  est 
une  femme,  Nout  ;  au  contraire  l'eau  ])rimitive  Nounou, 
dont  est  sortie  Nout  la  déesse  de  la  voûte  céleste,  est  du 
sexe  masculin.  Nout  est  fécondée  par  son  frère  le  dieu  de  la 
terre,  Gêb,  «  le  plus  haut  fonctionnaire  \vpn  ii  des  dieux  »> 
(cf.  §  222  n.);  mais  désormais,  Gêb  gît  à  ses  pieds,  géant 
enchaîné,  car  leur  embrassement  a  été  rompu  par  le 
père  de  Nout,  le  dieu  de  l'air  Sow  (§  179  ;  c'est  lui  qui,  se 
plaçant  entre  eux,  a  dressé  la  voûte  céleste  qu'il  soutient 
de  ses  bras.  La  même  conception  se  présente  dans  la  légende 
du  dieu  de  la  végétation,  Osiris,  et  de  son  épouse,  la  déesse 
du  ciel,  Isis  (^  178),  qui  sont  les  enfants  de  Gêb  et  de  Nout  ; 
ils  engendrent  à  leur  tour,  le  dieu  du  soleil,  IJorus,  qu'on 
appelle  souvent  «  Horus  de  Tllorizon  )),//o/*  echouVi.  D'autres 
mvthes  montrent  la  réunion  du  ciel  avec  le  dieu  du  soleil. 
D'abord,  c'est  le  ciel  (jui  eii faute  le  soleil  :  «  du  sein  de 
Nout,  dit  un  texte  des  Pyramides,  sort  Rê'  en  marche  ;  elle 
enfante  Rê'  chaque  jour  ».  .Mais  ensuite  le  dieu  solaire 
s'élève,  dans  sa  gloire  ;  il  féconde  la  déesse  du  ciel,  s'en- 
gendrant  ainsi  lui-même  dans  le  sein  de  sa  propre  mère. 
Souvent,  on  le  conçoit  aussi    comme  un  scarabée  O  iChé- 

perer  ;  celui-ci,  d'après  la  croyance  égyptienne,  engendre 
ses    petits,  sans    l'intervention    d'un    autre    sexe,    dans    la 
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houle  de   fumier  qu'il  pousse  devant  lui;  de  même,  le  dieu 
roult^  son  œuf,  le  soleil  devant  lui,  à  travers  le  giron  de  la 
déesse  du  ciel.  La  même  idée  se  fait  jour  également  dans 
les  noms  que    portent   les   déesses   célestes  :    Hathor,  «   la 
maison   d'Horus  »;  Isis,  «  le    siège  »   (du    dieu    du    soleil   ; 
peut-être  aussi    Xehthet    Tépouse    de    Sétli     Ne|)htliys,    la 
((Souveraine    de   la   ville  .>.  Voici   ce  qu'on  raconte  de  lie    : 
fils  de    l'océan    céleste.  Nounou,    il    est    d'ahoi-d     ai)paru    à 
llerakleopolis,  ou    llermopolis,  sur  un  tiulre    de  limon  (pii 
s'éleva  de  l't-au   primitive;  il  livra  de  grands  combats  à  ses 
ennemis,  en  particulier  au  serpent  géant,  'Apo[)i  :  il  délruisil 
à  Herakleo|)()lis  les  hommes  rehelles,  à  l'aide  de  la  déesse- 
lionne   Sechmel.  puis    reforma    une    nouvelle    humaniti».   La 
lé^j-ende  rac(mte  encore  (lue  son  d'il,  devenu  |)ar  la  suite  une 
déesse  indepeudanl(\  douée  de  pouvoirs  magiques,  et  qu  on 
Identilie    plus   lard   a\(H-    Ijalhni-,   1\-fènet,  etc.,  —  s'en  est 
aile   au    loin    (M    (pie    \\o     doit    alhM-    le   chercher    et    h»    ra- 
mener. Kniin,  Ih'    régna    de    hmgues    années    sur    la    terre 
jusqu'à  c(^  (jue,  devenu    vicMix,  il    commanda   à  son  hls  Sow 
de  dresser  dans  les  airs  la  grande  vache  céleste;  alors  il  se 
retira  sur  son  dos,  et  ainsi,  tous  les  jours,  il  parcourt  l'es- 
pace dans  une    har(jue  ou   sur    un   traîneau.  La  cosmologie 
(rilermo[)olis.    (jue    nous   ne    compienons    pas    encore    très 
bien,  a  fourni  une  aulre  légende   :  le  monde  aurait  été*  créé 
|)ar  huit  |)uissanc(*s    primitives  ayant    la   l'oiine   de   cynocé- 
|)hah*s,  et    (|ue  la    théologie  interprète  deux  a   doux,  maie  et 
fenndle,  comme  des  forces  cosmicjues  abstraites    eau  primi- 
tive, éternité,  ténèbres,  puissance,  etc.  .  D'elles  a  tiré  son  nom 
la  villa  de  ChmouiuMi    aujourd'hui    llsniounein, c'est-à-dire 
«  la  ville  des  Huit  •.  A  liMir  tète  se  plac(*  le  |)ati'on  du  nome, 
l'ibis  Thout,  le    dieu    de   la  lune,  ([ui   a  créé    la    mesure  du 
temps  et  par  const'qiKMit  toute  mesure  et  tout  ordre,  qui  a 
inventé  aussi   la   langue   et  Técriture,   le  dessin   et    la   pein- 
ture,   qui    a    crc'é    le    droit    et    (pii    rappli(|iH"     aussi    est-il, 
dans    ce   système,   le    vi/ir   de    Hè     et   l'époux    de    \laat,    la 
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déess(»  de  la  justice  .  Il  existe  un  autre  dieu  de  la  nature  qui 
est  lla'pi,  le  Nil,  un  homme  vigoureux  et  barbu,  aux  ma- 
melles puissantes;  d'après  une  autie  conception,  les  dieux, 
en  particulier  Ré/  et  Isis,  font  surgir  Peau  du  Nil  de  sa 
source  cachée  dans  les  tourbillons  de  la  première  cata- 
racte, et  la  conduisent  pour  susciter  la  crue  en  sa  saison.  — 
Les  dieux  ont  sinon  créé  le  monde,  puisque  la  matière  a 
toujours  existé  et  n'est  pas  œuvre  divine,  du  moins  l'ont 
façonné,  ont  réoflé  le  cvcle  des  saisons  et  le  cours  des 
étoiles,  la  vie  de  la  végétation  et  des  sexes  ;  ils  ont  fait  de 
l'Egypte  le  centre  de  la  terre,  car  elle  fut  elle-même  le 
théâtre  de  leurs  hauts  faits,  et  ils  l'ont  entourée  du  désert, 
habité  par  les  peuples  l)arbares,  et  de  la  mer  qui  ceint  tout 
Tunivers.  A  ces  régents  du  monde,  les  grands  dieux  an- 
cêtres de  la  familh*  divine,  se  rattachent  la  foule  des  dieux 
du  culte  et  les  légendes  auxtpiels  ceux-ci  ont  donné  nais- 
sance. La  lumière  venant  de  l'est,  c'est  à  Torient  (jii'on  place 
le  «  pavs  des  dieux  »,  leur  véritable  patrie  et  domicile, 
tandis  ([ue  l'occident,  le  royaume  des  ténèb]-es,  est  celui 
d'Osiris  et  des  esprits  des  morts.  Os  idées  s<»  croisent 
sans  cesse  avec  cette  autre  ([ue  la  vallée  du  Nil  <dle-méme 
reste  toujours  le  théâtre  de  la  vie  des  dieux  et  le  loyer 
de  leur  influence. 

La  léffoiKle  do  Y\v  ol  do  sos  onfanls  nous  osf  racontêo  surtout  dans 
le  livre  dApopIlis,  que  nous  a  conservé  un  papyrus  do  l'année  oïl 
(Brixa,,  Furi^innlrs  <,/  K(iyj)l.  Ilicnitic  pnpyri,  1910,  ti'aduit  par  (iRAPow, 
^iM  n.  et  Hanki:,  .^  154).  —  La  plupart  dos  nécropolos  dans  la  llaute- 
t^gypte  sont  situées  précisément  à  Pouest,  au  bord  du  désort  lihyquo, 
mais  ceci  n'aura  joué  (piiin  n'jlo  insigiiifiaid  Jans  la  formation  do  la 
crovanoo  à  un  l'oyaiuiio  (rOccideat.  Lo  lait  soi'ait  du-  i)lntot  à  des 
causes  locales,  surtout  à  la  nécessité  d'éj)argnor  le  terrain  cultivable 
et  de  ne  pas  s'en  servir  pour  des  cimetières.  Même  en  Hauto-Égypto, 
il  y  a  un  grand  nombre  de  nécropoles  très  importantes  qui  sont 
situées  dans  les  montagnes  de  l'est,  et  cependant  les  morts  enterrés 
là  appartiennent  au  royaume  d'Occident. 

188.  Les  grands  dieux  de  la  nature,  si  fortemeni  qu'ils  agis- 
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sent  sur  l'homme,  n'ont  pasélé,  enÉgyi.le  pas  plus  .,u  a.lleurs 
(cf  s;  51)  l'objet  d'un  culte  «léveloppé,  précisément  parce  <iiie 
leuractiôneBld'uncaraclèreabsolun.entuniverselelrég..l.er. 

Ne  font  exception  que  les  phénomènes  qui  semblent  mettre  en 
périll'ordredel'univers,con.n.eleséclipses(iii8l),oaceux-la 

dont  le  retour  est  régulier,  mais  enUaiue  la  transforn.alion 
et  la  sou«rance  <lu  dieu,  qui  a  par  conséquent  beson,  qu  on 
lui  vienn.-en  aide  par  des  fêles  et  des  oftran.les:  d  en  est 
ainsi  pendant  les  phases  de  la  lune  et,pourcetle  ra,son,elles 
se  prêtent  très  bien  aux  opérations  magi<iues.  Dadieurs.il 
va  aussi  des  dieux  locaux  qui,  dès  l'origine,  parlicpen.  an 
;araclère  des  forces  universelles;    tels  sont  Osiris,  le  «lu-n 
de  la  terre  et  de  la  végétation,  qui   réside  ,lans  le  sanc.ua.re 
sacré  de  Busiris,  ou  bien  le  <lieu  .le  la  llaute-Kgypte.Mn.ou. 
\utrement,ils  ne  peuvent  devenir  l'objet  .l'un  cnlle.,n'en  se 
transformant  en  dieux  locaux.  Chez,  les  Grecs  et  chez,  .l'autres 
peuples  indo-germani.iues,  ce  culte  a  été  possible,  en  parti- 
culier pour  le  dieu  du  ci.d,  parce  qu'on  en  a  fait  W  père  des 
tribus  ou  «les  groupements  consanguins,!),  (|u.  reste  en  rap- 
port direct  et  immédiat  avec  ses  descendants  ;  certains  l.eux 
déterminés,  en  particulier  la  cime  des  hautes  montagnes,  pas- 
sent pour  être  sa  résidence.  Che/,  les  Egyptiens,  l'évoluliou 
s'estfaitele  plus  souvent  à  rebours  ;  c'est  un  dieu  local  (|u'on 
a  élevé  dans  la  sphère  des  puissances  universelles  et  iden- 
litié  avec   elles  ,on   rencontre  plus   d'un  cas  analogue  chez 
les  Sémites,  par  exemple    Jahwe  d'Israël.  Mardouk  de    15a- 
bel,  etc.'.  Dès  l'origine,  comme  nous  l'avons  reniar.|ué,  les 
dieiix  locaux  ont  une  tendance   innée  à  se  transformer  en 
forces  cosmiques,  car,aux  yeux  de  leurs lidèles.leurdomaine 

d'action  est  illimité  et  le  cycle  de  leurs  fêtes,  avec  les 
léo-endes  (pii  s'y  associent,  se  rattache  au  cycle  naturel 
de^'s  saisons  ;  aussi  les  deux  cercles  d'idées  se  chevauchent 
constamment.  C'est  apparemment  par  ce  procédé  que  l'ibis 

(1)  Sliimme  et  Blulsmrhiinde. 
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Thoiit  (le  Keimopolis  est  devenu  de  bonne  heure  un  dieu 
de  la  lune  et  une  puissance  cosnii([ue  j^  LS7)  ;  il  en  lut  de 
même  pour  Neit  de  Sais  et  pour  la  vache  Ijathôr  de  Den- 
dera,  toutes  deu.v  déesses  des  arbres,  résidant  dans  le  syco- 
niorc\  et  ([ui  devinrent  des  déesses  du  ciel  cf.  S^  109i.  Four 
d'autres  dieux,  surtout  dans  le  cas  dMIorus  et  de  Sèth,  on 
ne  peut  délinir  avec  certitude  jusqu'à  (juel  point  ils  furent 
à  Forigine  dans  les  cultes  divers,  soit  des  dieux-animaux 
locaux,  soit  des  forces  cosmic[ues,  ui  si  leurs  uoms,  em- 
pruntés à  la  mythologie  cosmique,  n  ont  pas  été  peut-être 
reportés  sur  des  dieux  locaux,  qui  à  Forigine  n^ivaient  pas 
reçu  de  nom.  Il  y  a  un  autre  procédé  (|ui  fut  décisif  pour  le 
développement  ultérieur  de  la  religion  égyptienne,  et 
qu'adoptèrent  les  prêtres  de  lléliopolis  (On;  cf.  s^  193  :  ils 
déclarèrent  ([ue  leur  dieu  local  Atoumou  était  une  manifes- 
tation du  dieu  du  soleil  Hé'  ;  ils  Fadorèrent  sous  le  nom 
d'Atoum-Ké'  et  reportèrent  sur  lui  toutes  les  légendes 
lelatives  à  l^è\ 

La  croyance  à  un  souverain  de  l'univers  RiV  remonte  à  la  plus  liante 
antiquité;  preuve  en  sont  les  textes  des  Pyramides  et  beaucoup  de 
noms  anciens  (dans  les  noms  de  rois,  Rê'  apparaît  sous  la  IF'  dy- 
nastie, avec  le  nom  de  Xeferkerè'l)  ;  néanmoins  il  n'a  jamais  eu 
de  culte  nulle  part  (sauf  sous  sa  l'orme  locale  d'Atoum-rô^),  avant 
d'être  élevé  au  lany  de  dieu  de  l'empire,  sous  la  V'  dynastie.  Pas 
davantage  n'ont  reçu  de  culte  Nounou,  Noul,  le  dieu  du  Nil  Ha'i)i 
ni  môme  le  dieu  de  la  lune,  sauf  dans  les  fêtes  lunaires  (et  sauf  pour 
les  cultes  locaux  de  Thout  et  de  Chonsou  à  Thèbes;  ;  je  ne  peux 
avancer  aucune  pi-euve  non  i)lus  j)Our  le  dieu  de  la  terre  Gèb.  De 
même  Isis,  si  puissante  cpielle  ait  toujours  été,  depuis  les  temps 
anciens,  dans  le  mythe  et  dans  la  inai,ne,  n'a  acipiis  que  très  tardive- 
ment une  importance  dans  le  culte  ;  quant  à  sa  sœur,  Nephthys, 
elle  n'a  i)our  ainsi  dire  jamais  eu  de  culte.  Les  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  relii^n'on  ont  fort  injustement  néglii^^é  ces  points,  qui  ont 
grand  besoin  d'être  étudiés  spécialement  et  à  fond. 

189.  Le  culte  a  créé  entre  Fhomme  et  les  dieux  une  asso- 
ciati(m  indissoluble,  (|ui  comporte  pour  les  deux  parties  des 


t 


%\ 


\\ 


M 


«•j 


102 


COMMENCEMENTS    DE    LA    CIVILISATION 


obligations  égales,  pa.cv  .luo  lexislenco  .le  loutos  deux  en 
.lépencl.    Kn  é.l.angt-   «le  la   proK-clio.i    .lucUc   acconle,   la 
divi.iiU-  i-ecoil  <l.-  ses  li.ieles  loiil   ce  <|'ii  1"''  e«t  nécessaire, 
pain,  viande,  lail,  l.iere,  vin,   vèleinenls   H  parures,  fleurs 
etencenn.  ,.u,  comme  ..,.  dit  idus  lar.l  dans  les  fc-rmules  oe 
l'offrande:  «  loules  les  clioses  bonnes  el  puivs-jui  viennent 
sur  la  table  d'offrandes  et  dont  le  dieu  vit  »  :  il  faut  y  ajouter 
les  cérémonies  des  fêles.  l'.M.lretien   du    sanctuaire  el   une 
large  part  de  tout  ce  que  les  dieux  font  gagner  aux  (i.k>les.  11 
est  bien    enlendu  .|u'uu   doit  observer   avec  ponctualité  le 
cérémonial   dont  la   divinité  demande  a  être  entourée,  tout 
comme  le  souverain  lenestie.  Il  existe  beaucoup  de  clioses 
«  que  le  dieu  a  en  horreur  ».  avant  tout  la  cliair  de  certains 
animaux;  pour  approcher  le   dieu,  il  faut  être  pur,  surtout 
n'avoir  sur  soi  aucune  souillure  ni  impureté  provenant  des 
relations  sexuelles  (la  circoncision  appartient  à  ce  genre  de 
prescriptions  .  Ce   .pie  le   dieu  réclame,  l'homme   initié  le 
reconnaît  aux  signes  .,uil  manifeste.  La  connaissance  ,1e  ce 
rituel,  qui  va  toujours  s'ampliliant.  ce  senties  .serviteurs 
du  dieu  ..  (les  prêtres   «lui  la  possèdeiil  :  la  communauté  les 
a  installéspour  garder  la  maison  du  dieu. nourrir  et  habiller 
limage  <lu  dieu  el  les  animaux  sacrés,  guider  les  fêtes  et  les 
processions:  ils  possèdent  aussi  Tari  <le  d..viner  la  volonté 
,ln  dieu,  el  de  lui  arracher  par  des  oracles  «les  iuslruclions 
pour  l'avenir,  ainsi  <|ue  des  jugemeuls  sur  des  .[uestions  ou 
des  faits  en  lilige.  A  côté  <le  ces  »  serviteurs  du  dieu  ..  .nom 
que  les    (irecs  ont  traduit   par  .   prophètes  ..)  et  de  leurs 
ai<les,il  v  a  une  classe  noml)ieuse  de  .  purs  n  <iui  se  séparent 
de  la  masse  du    peuple,  el  soûl   appelés  ainsi    d'après  .les 
riles  de  purification  par  rean.couinie  le  montre  l'écriture  .le 
leur    nom   /'^    nnC-h.    lis    se    divisent    en    qualiv    groupes 
il>hi,kH    .|ui  se  relayent,  au  cours  <!.•  iauné.-.  pour  prendre 
part  aux  fonctions  sacerdotales  .1  aussi  par  c.nsé.pient  aux 
revenus  .lu  t.-mple.  N..us  tn.uvons  .l.-jà  cette  classification 
sous  l'Ancien    Kmpire.  el  elle  remonte  probablement  a  des 
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temps  beaucoup  plus  anciens.  Il  esl  vraisemblable  qu'à  Toii- 
oiiie  lout  habilanl  du  nome  avait  accès  auprès  de  la  divinité 
el  participait  aux  offrandes  et  aux  autres  biens  des  dieux; 
puis  ce  droit  s'est  restreint  aux  seuls  habitants  de  la  localité,  et 
finalement  à  une  classe  privilégiée  et  liéréditaircN tandis  que 
la  masse  du  peuple  ressortissante  au  dieu  était  obligée  de 
recourir  a  rintermédiaire  des  prêtres.  Il  est  possible  aussi 
que  ceux  ([ui  n'etaiciil  pas  nés  dans  la  classe  sacerdotale, 
nusseid  néanmoins  y  entrer  à  de  certaines  conditions(peut- 
être  par  une  investiture  de  la  part  (\\\  roi  ;  de  cette  façon, 
cette  classe  n'a  [)u  devenir  une  caste  tout  à  fait  fermée, 
comme  chez  l<'s  llindou\,les  Perses  et  les  Israélites. 

Les  quatre  phyl'ii  de  ce  sacerdoce  laïque  ne  nous  étaient  connues 
jusqu'ici  que  \mv  le  décret  de  Canope,  1.  24  sq.  ;  elles  se  sont  retrou- 
vées les  luéines  dans  les  aicliives  du  Moyen  Empire  étudiées  par 
H(Mu  Hviu.T  À.  /.,  37,  8i)  sq.  ;  cf.  40,  I  [?>A\,  34;  c'est  lui  (lui  le  premier 
a  jeté  quelque  clarté  sur  leur  caractère  et  leur  organisation.  l*our 
l'Ancien  Empire,  v.  par  exemple  Sktiu:,  i  /A.  des  A.  /»'.,  p.  58.  Lt.  en- 
core le  décret  de  l^epi,  A.  Z.,  42,  p.  10  1.  21  et  24  (§  244  n.).  Pour  les 
éléments  étrangers  qui  se  sont  introduits  plus  lard  dans  ces  pliylai 
de  i)rétres,  cf.  \\'.  Otio,  Pr'u'slcr  uiid  Tcnipcl  in  hcUcnisl.  Ai'tjypteit, 
î,  222  sq. 

IV)().  On  cherche  par  tous  les  moyens  às'assurerla  bienveil- 
lance de  la  divinité,  à  la  ((  satisfaire»  isheicp  .  Lorsque  son 
couri'oux  pesait  lourdement  sur  le  peuple,  ou  lorsqu'on 
voulait  gagner  son  appui  pour  des  entreprises  difficiles, 
on  lui  a,  dans  les  tejups  primitifs,  immolé  des  hommes.  A 
l'origine,  ces  sacrifices  ont  du  avoir  lieu  également  à  l'occa- 
sion des  luttes  entre  les  dieux  et  des  fêtes  funèbres  ;  plus 
tard,  nous  vovons  que  ceux  (jui  jou(Mit  là  le  lôle  des  enne- 
mis du  dieu  étaient  |)resque  assommés  à  coups  de  gourdins 
(Hérodote,  11,  03)  et  que  les  autres  participants,  hommes  et 
femmes,  se  frappaient  jusqu'au  sang  (^Hérodote,  II,  61,  132; 
cf.  I  487)  ;  la  même  chose  se  passa  probablement  à  l'origine, 
pour  les  hommes  dans  le  cult(»  funéraire  |)iive.   L'usage  de 
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marquer  les  animaux  du  sacritice  par  un  sceau  ropréseulaiit 
un  honiuie  lit'  au  poteau  de  torture,  et  ([ui  a  le  couteau  sur 
la  gorge,  est    uu  rappel  des  aneieus  sacriliees  huiuains.  De 
juème  nous  trouvons  sur  les  parois   des  leuij)les,  jusqu  a  la 
plus  basse  époque,  des  représeulatioiis  stéréotypes,  ou  le  roi 
assomme  les  prisonniers  encliaînës  qu'on  lui  amène;  le  sphinx 
royal  ou  le  grillon  jette  à  terre  ses  ennemis  et  les  déchire,  ou 
encore,  un  peu  plus  tard,  dans  un  tableau  purement  symbo- 
lique, le  roi  saisit  par  la  chevelure  tout  uu  groupe  d'enne- 
mis et  les  frappe   de  sa  massue  ou  de  son   glaive  recourbé; 
tout  ceci  démontre  qu'ici,  comme  chez  les  Sémites,  on  avait 
coutume   d'immoler  en  l'honneur    de    hi  divinité  les  enne- 
mis laits  prisonniers.  Les  monuments  les  plus  anciens  nous 
offrent  plusieurs    tableaux   de    ces  massacres   et  montrent 
les   cadavres  des  prisonniers  amoncelés  ^SS  201,208).  ()uant 
aux  figurines  qu'on  dépose  au|)rès    du  défunt,  elles  sont  là 
évidemment    pour  remplacer  les   femmes  et  les    serviteurs 
qu'on  immolait  autrefois  à  côté  du    cadavre  (§  170).  D'autre 
part,  nous   savons  que    lorsque  le    dieu    ne    se  laissait  pas 
fléchir,  lorsque    un    vent   brûlant,  la  maladie    ou    d'autres 
fléaux  ne  voulaient  pas  cesser,  on  s'en  est    pris,  jusqu'à  la 
plus  basse  époque,  à  son  animal  sacré   ;  «  on  le   conduisait 
en   silence   et   secrètement    dans    l'obscurité,  on   cherchait 
d'abord  à  l'eflraver  par  des  menaces   et  si  cela    ne  réussis- 
sait  pas,  on  le  punissait  en  le  dévouant  et  en  le  tuant»  (Plut. 
de  Is.y  73).  On  fait  intervenir  aussi    la   magie,  qui,  de   tous 
temps,  a  joué   un  grand  rôle  en  Egypte,  tant  la  magie  offi- 
cielle, qui  complétait  le  culte,  que  les  opérations  illégales  et 
défendues.     La   magie   s'attache,    non    seulement  aux    fan- 
tômes   innombrables    qui  habitent  le   monde    des    esprits, 
mais  aussi  aux  divinités  locales  et  surtout  aux  grands  dieux, 
car  c'est  surtout  grâce  à  leur  art  magique  que  ceux-ci  sont 
arrivés  à  la  puissance  et  à  la  victoire  sur  leurs  ennemis  ;  ils 
s'accompagnent  de  nombreux    serviteurs  qui,  soit  parleur 
nature,  soit  par  leur  nom,  parfois  aussi  par  leur  extérieur  — 


combinaison  terrifiante  des  animaux  les  plus  divers  —(cf. 
§200)  ne  se  dillereiuient  en  rien  des  fantômes  horribles.  Con- 
naître leurs  (pialités  propres,  leurs  noms,  leur  mythe,  telle  est 
rarme  principale  de  la  magie;  par  elle  on  peut  les  con- 
traindre à  vous  servir  et  produire  pour  son  com|)te  per- 
sonnel les  mêmes  effets  ([u'ils  obtinrent  autrefois  par  les 
mêmes  moyens. 

Daprès  Manéliion,  ritr|Mr  IMnI.,  /v/s.,  78,  des  honnucs  lyphoniens 
lurent  lu'ulés  autrefois  à  Kiloitl.ya  (Ml  Kab),  au  cdMir  de  l  été  et  leurs 
cendres  furent  dispersées  au  vent  ,cf.  Diod.,  I.  8K)  ;  d'après  ce  même 
auteur,  cité  par  i>orpliyre,/J^  .\^.s/.,  II,  r»rj,  c'est  Ainosis  (en  l'an  1570)  qui 
remi)la(:a  le  preuner  par  des  liiiuriues  de  cire  les  hoinnies  ipion  sacri- 
liait  à  llélioi)olis  eu  IMionneur  dllera  mais  quelle  est  cette  divinité?). 
Cliacpie  jour  on  lui  sacriliait  trois  personnes  et  on  reconnaissait  les 
victimes  à  certaines  marques  sur  leurs  corps.  Cette  date  n'a  pas  un 
caractère  liislorique  ;  du  inoins,  ne  pouvons-nous  signaler  dans  la 
suite  d'autressacrifîcesliumaiusenl^:gypte(ils  se sontconservésen(irèce 

très  tard  et  de  là  ont  passé  à  Home,  et  nous  ne  parlons  pas  des  t^héniciens 
ni  des  autres  peui)les  (cf.  Hérod.,  11,  45).  Eu  revanche,  on  a  \m  connaître 
des  sacrifices  rituels  d  ennemis,  comme  à  PJome,  dans  les  triomphes; 
cf.  Ju.NKKu,  \./.,  i8,70(il  cite  l>rocope,  /Vr.s.  I,  19,  36,  d'après  lequel  on  a 
sacrifié  des  hommes  au  soleil,  à  Philae,  jusqu'à  l'éim-iuede  Justinien; 
or  Procope  dit  expressément  que  cette  coutume  ne  se  pratiquait  que 
chez  les  Rlemniyes).  Les  temps  anciens,  i»eut-ètre  encore  ai)rès 
Menés,  ont  certainement  connu  les  sacrifices  humains  (cf.  Sktui:,  lU-i- 
Irinjc  zur  altcslen  Oesck.,  iU  sq.j.  Cf.  aussi  Seleukos  èv  ol;  '^pt  -.f.ç  rap'  Aîvj- 
TÎoi;  'avOpco'oOuo'ta;  otr.Ydîra-.  [Athen.,  IV,  172  d).  Kastor  cité  par  Plut.,  De 
Is.,  at,  décrit  le  sceau  qu'on  imiirimait  sur  les  animaux  du  sacrifice  et 
que  nous  connaissons  par  les  monuments.  Comparez  avec  Plutarque, 
De  fs.,  71,  la  menace  des  dieux  dans  un  papyrus  de  basse  éi)oque,  Ar- 
chiv  fur  Papyrusforscluuui.y,  Ui  et  Porphyre,  adAneb.,^1.  D'aju-ès  la 
pvramide  d'Ou/ms,  508  sq.,  reti,  312  sq.,  le  défunt  fait  son  repas  des 
hommes  et  des  dieux  ;  il  les  capture  et  les  fait  cuire,  «fin  de  manger 
«  leurs  forces  magiques  et  leurs  âmes  ».  N'y  a-t-il  pas  là  une  réminis- 
cence de  l'anthropophagie  qui  exista  aux  temps  très  anciens  (comme 
en  Arcadie  au  l.ykaion)  et  un  etîet  magique  du  repas  sacrificiel? 

191.  D'une  façon  «générale,  la  religion  primitive  des  Egyp- 
tiens  a  un  caractère  sombre.   La  plupart  des  dieux  sont  des 
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êtres  mécliaiïts,  et  toujours  inspirant  l'in(|uiélude  ;  à  côté 
des  aiiiiuaux  (lonicslicjues,  coimiie  le  huniï  et  le  l)elier,  ceux 
qu'on  adore  le  plus  devotenieiil  soni  |)récisénienl  les  plus 
sauvages  et  les  plus  malfaisants.  Dans  les  prières  des  morts 
comme  dans  les  formules  magiques  (jui  servent  [)(>nr  la 
vie    courante,    le    monde   terrestre,   comme   le    monde    des 

esprits,  est  peuplé  de  [)uissances  malignes,   dette    crovance 

II*' 
pénètre  toutes  les  légendes  des  dieux  ;  elles  sont  impré- 
gnées de  sano-  et  d'actes  de  violences,  f.e  maîtrede  la  terre 
Uè',  a  lui  aussi,  fait  détruire  les  hommes  autrefois  ^  IS/!, 
par  la  déesse  lionne  Sechmet  dans  la  veision  conservée  de 
ce  mythe,  on  e\pli(|ue  iprelle  est  <(  Ticil  de  Uè'  »  et  on 
l'identifie  avec  Hathôr  »)  ;  même,  il  ne  [)ut  mettre  un  frein 
à  sa  rage  destructive  qu'en  pi cparant  avec  le  sang  de  riiomme 
un  breuvage  qui  l'enivra.  Rè'  porte  au  front,  comme  le  roi,  un 
serpent  venimeux,  l'uraeus  redoutable  (|ui  crache  le  feu. 
Tous  ces  traits  nous  rappellent  les  mythes  et  les  cultes 
mexicains  et  d'autres  analogues,  et  nous  montrent  ((u'en 
Egypte  aussi,  au  commencement  de  la  civilisation,  les  pro- 
grès de  la  religion  ont  eu  pour  premier  résultat  d'en  accu- 
ser les  côtés  sombres  (cf.  S  ^'>7  sq.  .  Nous  n'en  sommes  (|ue 
plus  surpris  de  voir  à  (juelle  hauteur  de  civilisation  les 
l']gvptiens  sont  arrivés  lorsqu'ils  se  présentent  à  nous,  en 
plein  développement,  soUs  rAiicien  Empire.  D'ailleurs,  ces 
faits  témoignent  en  faviuir  d'une    longue  et  intense  période 

• 

de  culture,  ([u'ils  auraient  traversée  auparavant,  et  aussi 
en  faveur  d'une  influence  bienfaisante  :  celle  que  l'élevage 
du  bétail,  la  culture  des  champs  et  le  développement 
commercial  (jui  en  résulte,  ont  exercée  sur  l'ordre  et  la  jus- 
tice dans  l'état.  Les  rites  farouches  d'autrefois  furent  partout 
abandonnés  et  s'ell'acèrent  au  point  de  devenir  des  actes 
symboliques.  Déjà,  à  répocfue  u  prehisloricjue  »,  les  anticiues 
sacrifices  humains  qui  accompagnaient  le  culte  des  morts 
ne  se  survivent  plus  que  par  ces  poupées  (jue  l'on  dépose 
dansles  tomJ)es,etaussi  panette  coutume,  que  lescourtisans 


des  rois  Ihinites  sont  enterrés  avec  eux  dans  la  même  tombe, 
et  ceux  des  rois  Meinphites,  tout  autour  de  la  tombe  royale. 
Les  sacrifices  (\gyptiens  se  souviennent  si  peu  que  les  di(Uix 
autrefois  avaient  soif  de  sang,  qu'après  rimmolatiou  des  ani- 
maux devant  le  temple,  les  mets  du  sacrifice  i  viandes,  bois- 
sons, gâteaux,  fleurs,  etc.,  et  surtout  renceus;  ne  font  que 
passer  sur  la  '.able  d'olîrandes  devant  la  divinité  ;  ce  sont 
les  prêtres,  les  «  purs  »>  (jui  les  mangent.  A  vrai  dire,  on 
continue  à  raconter  les  vieux  mythes  (car  les  l*]gyptiens 
ne  parviennent  jamais  à  rejeter  une  tradition  ,  et  ils  servent 
de  prétexte,  après  comme  avant,  à  mainte  opération  de 
magie  légale  ou  illégale  :  mais,  par-dessus  ces  mythes,  se 
forme  une  conception  purifiée  de  la  divinité  et,  dans  les  rap- 
j)orls  entre  les  hommes,  règne  une  morale  policée,  une  justice 
et  un  ordre  bien  établis.  C(da  aussi  est  un  don  des  dieux,  et, 
quoique  n'étant  pas  eux-mêmes  des  êtres  moraux,  ils  sont 
les  protecteurs  de  Tordre  moral  et  ils  punissent  ceux  (jui 
olîensent  cet  ordre  comme  ceux  qui  transgressent  les  com- 
mandements de  pureté  physique.  Cette  règle  éternelle,  cette 
justice  sur  (juoi  repose  toute  civilisation,  toute  association 
pacifique  des  hommes,  on  l'incarne  de  fort  bonne  heure 
dans  la  figure  d'une  déesse  de  la  u  justice  »  Ma  ai,  grec  : 
Théniis,  ([ur  l'on  leiid  |)arl'ois  par  «  vérité  »,  mais  en  se 
trompant  complètement  sur  le  sens  du  mot'  —  la  fille  du 
maître  du  monde  lié'  et  l'épouse  de  Fliout,  Linitialeur  de 
toute  civilisation. 

Du  moins,  nous  pouvons  reconnaître  dans  leurs  traits 
essenti(ds  les  circonstances  extérieures  cjui  ont  présidé  à 
ce  dévelop[)enienl  progressif  de  la  civilisation  ('gyptic^nne. 

Les  sacrifices  [)ai-  le  Icu  ne  se  ivncoiiti'ent  en  l^^^yplc  (pi'à  la  jjasse 
é[jo(iue  ^tlèiod.,  It,  oî)  sij.,  cl.  Eum  \.n,  Aetjy/tl.  HcIk/kh),  IîI  s<j.  .tlOO  ;  Jlxm:u, 
.\.Z.,  48,  t>l>  sq.),  et  bont  par  contre  élranij;:ers  à  toute  la  itèriodc  clas- 
sique, excepté  dans  les  cas  u  on  Ton  sacrifie  à  un  dieu  lointain  devant 
(jui  ou  lie  peut  pas  dépos(M*  des  inels  »,  I^kmw,  Kcijyf}!.  /^V.,  .')8  sq. 
L()is(|iu3  les  liMiiples  du  Nouvel  Ein|>ii*e  nous  luonticid  (jiiOn  ofTre  au 
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(lieu  un  vase  contenant  des  charbons  et  des  morceaux  de  viande  (spé- 
cialement des  canards  et  d'où  s'écha|)pent  des  llammes  (Ehmvn,  p.  59; 
JiMM  iKH,  Rer.,  a^2,  4,  66),  il  ne  s'aiifit  nullement  ici  de  sacrifices  par  le 
feu,  ce  que  la  forme  des  vases  suffirait  à  prouver;  cela  signifie  seule- 
ment qu'on  fait  rôtir  la  viande  (c'est  aussi  l'opinion  (rKrman Cf. 
K\LL,  Rec,  31,  49  sq.,  qui  souligne  avec  raison  que  dans  le  temple  du 
soleil  de  Neweserrê'  l'autel  ne  montre  aucmie  trace  de  feu  et  n'est 
pas  du  tout  construit  pour  des  sacrifices  par  le  feu;  on  peul  dire  la 
même  chose  de  tous  les  autres  autels. 


Il 


LES     ÉTATS     PRIMITIFS    DE    L  EGYPTE 
LES    ROYAUMES   DES    ADORATEURS  DHORUS 


La  Iradilion. 


192.  D^aprôs  la  tradition  égyptienne,  Tétat  égyptien  a  été 
créé  |)ar  les  dieux,  de  luènie  que  l  univers  et  ses  lois.  Ils 
ont  réirné  sur  rÉuvpte  dans  les  commeneeinents,  en  plu- 
sieurs  dynasties,  (|ui  se  sont  succédées  dans  Tordre  établi  par 
I  arbre  généalogique  des  dieux  (^  193).  Les  dieux,  toutefois, 
n'ont  pas  été  iniinédiateinent  suivis  par  les  dynasties  pha- 
raoniques qui  commencent  avec  Menés;  avant  ce  roi,  il  y 
a  eu  plusieurs  dynasties  humaines  d'autres  rois.  Qu'on 
ne  voie  pas  ici  par  hasard  une  fiction  inventée  seulement 
après  coup  ;  cette  tradition  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Le  papvriis  loyal  de  Turin  ^^  1(>2),  dont  nous  n'avons  que  des 
fra<nnents,  fait,  semble-t-il,  succéder  aux  dieux  une  dynastie 
qui  régna  plus  de  mille  ans,  puis  20  rois  embrassant  1.110 
ans,  puis  encore  U)  rois,  dont  on  a  perdu  le  nombre  d'années 
de  rèo-ne,  et  d  autres  dont  on  n  a  conservé,  pour  le  nombre 
d'années,  que  le  chiiïreBBO;  ensuite  viennent  10  rois,  em- 
brassant plus  de  mille  ans,  puis  19  rois  de  Memphis  ne 
comptant  que  pour  11  ans,  4  mois,  22  jours,  et  19  rois  du 
pays  du  Nord  avec  plus  de  2.100  ans  ;  en  dernier  lieu,  la  dy- 
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naslie  des  «  adoralcurs  dlloriis  »  ([ui  régna  plus  dv  13.420 
ans.  Chez  Manéthon,  nous  voyons  qu'à  la  troisième  dynastie 
dos  dieux,  ou  plutôt  des  demi-dieux,  succède,  (fabord  un  cer- 
tain  nombre   de  souvei-ains    enil)i'assant    1.S17   ans,    puis  .iO 
rois   deMemphis  avec  l.7î)0  ans,  10   rois  de   Thinis  comp- 
tés pour  XyO  ans,  enlin  les  u  MAnes  »  (|ui  corresponcbMil  aux 
adorateui'scrilorus  (le  grec  vsW;  Y.aiOco-.  pari  d'un  con(re-seùs)  ; 
ceux-ci   aiiraient  régné  5.813  ans.  Sauf  (|utd(pies  (hllVu-ences 
de  détail,  le  schéma    général,  comme  on  voil,  esl   le  même. 
11  est  [)aiticulièremenl  signilicalir  (|ue  dans  les  deux  listes, 
les    adorateurs  d  llorus  (mentionni's   aussi,  assez    IVé(piem- 
ment,  par  les  monuments  égyptiens  comme  étanl  les  predé- 
cesseuis    de   Menés    et    les   rois  des    lem|)s   anciens    soicMit 
précédés  de    plusieurs  aulres    dynasties   de   rois    hujuains; 
parmi  ceux-ci  on   remai(|u«\  a  la  lin,  les  rois  de  Menipliis  (^t 
du  pays  du  Nord.  Nous  n'avons  conservé  (pie  neuf  ]H)ms  de 
ces  rois  de  la  Hasse-Égvptr   reconnaissables  à  buir  couronne 
rouo-ei;  ils  sont  mentionnés  dans  le  fragment  de  la  I"  ligne  de 
la  cbroniquede  la  pierre  de  Palerme   S  200),  (jui  enuniérail  un 
a  un  tous  les  l'ois  avant  Menés.  L  ancien  i:m|)ire  a  donc  |)os- 
sédé  sur  cette    période  des    renseignc^menls   beaucoup   plus 
c()m[)lels  que  ceux  ([ue  nous  trouvons  au   papyrus  de   Turin 
et  dans    Manélbon.  Les    chiU'res    fournis    par   ceux-ci    sont 
nettement  contraires  à  riHsl()ii(\  car  ils  attribueni  a  la  plu- 
pai't  de    ces   hommes    primitifs  une  existiMice    de   beaucouj) 
plus  d(^  cent  ans;  (piant  a  la  tradition  lournie  par  la  pieire 
de  Talerme  il  a  pu  s  y  glisser  aussi,  dans  la  succession  des 
dvnasties,    (luebiues    changeuMMits    arbitraires,    liés    à    cer- 
taines  croyances  jnylhi(|U(»s.  Du  moins,  le    lableau  général 
(pie  nous  tirons  de  c(^s  renseignements  sur  la  plus  ancienne 
histoire  dl^^gypte,  est-il  parfaitement  d'accord  avec  les  faits 
(pie    nous    apprennent  d'autres    témoignages,  et  les    noms 
des  rois  de  Basse-Egypte  conservés  parla  pierre  de  Palerme 
ne  semblent    nullement  inventés  de    toute  pièce.  Evidem- 
ment, l'Ancien  Empire  a   connu    nou   seulement  une  Iradi- 
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tion,  mais  encore  les  monuments  et  les  faits  histori((ues 
d'une  épo(pi(^  d(^  beaucou[)  antérieure  à  Mem^s,  sur  la(|uelle 
nous-mêmes  avons  beaucoup  appris  par  les  fouilles.  G\îst 
sur  ces  matériaux,  (jui  s'accompagnent  de  légendes  et  do 
conceptions  mythiques,  (jue  se  fonde  la  tradition  des  origines. 

l\>ur  les  doiiiuM's  du  papyrus  de  Turin  et  relies  de  Manéthon,  con- 
servées seulement  ])nr  Eus(d)e  dans  la  Chron.,  I,  134,  v.  maChronoloffir. 
118  sq.,  503  s.  et  Irad.  p.  1H4,  i>91.  —  Sirni:,  lirUr.  :iir  alleslrn  C.rsrh. 
\('(iyi)h'n:i  ilnlcrsuclnifuirii  :ur  (jcsrh.  Aetj.^U],  iî)03)  a  poi't(^  la  lund^^e 
sur  ces  a  adoi-ateurs  d'ilorus,  Srini^on  llùr  )>.  Les  textes  t'unéraires  en 
parlent  souvent  comme  de  morts  bienheureux,  c'est-à-dire  comme  les 
esprits  des  rois  défunts,  (jui  réijfnèrent  aux  origines,  mais  dont  le  carac- 
tère histoi'ique  est  tout  à  l'ait  relégué  à  Tarrière-iilan  ;  d'où  la  traduc- 
tion vi/.u£;  Ti>xi()io>.  doiuiée  par  Mnuf'dhon.  Les  noms  conserv(*s  sur  la  pierre 
de  t^alerme  peuvent  difficilement  se  transci'ire  (A  peu  |)r('s  :  SUa,  Tjou, 
Zes,  Ouaz'anz,  etc.i  ;  les  années  des  règnes  ne  sont  pas  indiipiées. 


Le  roijaumv  le  plus  ancien  de  Basse-Eyyple. 
Le  développement  de  la  religion.  Le  calendrier. 


193.  Qiudles  étaient  les  limites  exactes  de  la  souveraiiieté 
des  anciens  l'ois  de  Basse-I^]gy  pte  ?  Aucune  hyj)othèsene  |)eut 
rétablir  à  l'heure  actuelle;  mais  il  est  très  probable  (|ue 
(Tautres  royaumes  ont  existé  en  même  temj)s  dans  la  vallée 
du  Nil.  La  j)rédominanco  de  la  Basse-Egypte,  aux  commeii- 
( cmejits  de  Thistoire  égyptienue,  est  nettement  reconnais- 
sable  pai-  la  i-eligion.  C'est  ici  le  lieu  d'origine  de  la  plupart 
des  cultes  (|ui  ont  |)ris  un  caractère  universel  et  se  sont 
étendus  à  tout(^  ri]gy|)te;  c'est  ici  (jifon  a  fondé  la*  théologie, 
or(l<)nn(';  le  svstème  des  dieux  et  de  l'histoire  sacrée,  sur  la 
base  de  conceptions  originaires  de  la  ville  d'On  (IJéliopolis) 
et  de  Busiris,  à  l'entrée  et  au  centre  du  delta.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'à  Héliopolis,  on  identifia  le  dieu  local  Atoumou 
avec  le  roi  desdi(Hix,  Rê'  (!:i  188i.  Bè'  fut  engendré  par  l'océan 
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pii.uilif  Nounou  ;  son  fils  esl  le  dieu  delair  So^v(lui  a  diessé 
on  lair  la  vaclie  céleste,  eu  la  souteuanl  de  ses  bras.   A  ee 
cycle  de  dieux  se  rattache  celui  de  Busii  is:  Osiiis  est  le  tils 
du  dieu  de  la  terre  Cxêb  et  de  la  déesse  du  ciel  Nout,  qui  de- 
viennent les  enfants  de  Sony  et  de  Telénet,  et  Osiiis  a  pour 
frère  Sôth  et  pour  sœurs  Isis,  laère  du  jeune  Horus  qui  ven- 
gea son  père,  et  Nephthys.  Nounou  n'est  pas  compté  ici  et 
Atoumou,  n'ayant  point  (réponse,  engendre  ses  descendants 
parauto-générittion:  aussi  llorus,  le  (ils  dlsis,  ne  fait-il  plus, 
dans  ce  système,  partie    des  grands  dieux    primitifs.  Ainsi 
se  forme  un  cycle  de  neuf  dieux,  a  la  tète  duquel  est  Atou- 
mou (lîé'j;   c'est   la   «   grande   neuvaine   d'On    »    que   toute 
l'Egypte  adopte  et  i\u\  leprésente  le  cycle  des  grands  dieux 
cos^uiques;    plus    tard    les    grandes   ca|)itales    de    lempire 
essayeront  d'v  introduire  de  force  leurs  propres  dieiix  :  Ptah 
à  Memphis,  Amon  a  Thèhes. 


Taiulis  (pic  KuMVN,    Wijyplen.  3^2,  s.,  que  j'ai  suivi   dans   mon  ///.s/o//v 
ciKgypte,  tient  les  villes  et  les  ciilles  de  liasse  Kgyple  pour  plus  réceiils 
que  eeux  de   la   Ilaut(-Kgyple,  MaspkiuX^  178  n.)  a  démonlré  que  le 
culte  d'Osiris  est  au  eoulraire  issu  de  liusiiis,  et  il  a  aualys('  en  détail 
la  siqnilication  et   l'iniportance  de  riùinéade  d'Héliopolis.  Voici  com- 
ment elle  se  compose,  d'apiès  la  pyram.  de  MerennV,  ^205  r=  Neferkerr' 
665,  et  d'autres  sources:  Atouiuou,  Sow,  Telènet,  (icd),  Nout.  Osiris. 
Isis,   S('th,  Nephthys.    Si   ou    a   pu    relier  et  concilier  des  éléments  à 
l'origin*^  dissemblables,  c'est   parce  que  Nounou,  le  père  du  dieu  du 
soleil,  et  Nout,  la  mc're  d'Osiris,  ne  sont  que  des  variantes  de  la  même 
idée  l'ondamentale  et  ((ue   par  conséquent  Nout  est  aussi  la  mère  de 
Rft'(^  187),  de  même  qu'lsis  est  aussi  la  déesse  du  ciel.  De  plus,  la  terre 
et  le  ciel  sont  les  enl'anls  du  dieu  de  l'air,  i)arce  que  celui-ci,  daus  la 
Icgende  où  il  dresse  dans  les  airs  la  vache  céleste,  était  déjà  le  fils  de 
\W\  la  progression  naturelle  pour  le  mythe  de  Géb  et  de  Nout   eût 
été,  au  contraire,  que  Sow,  qui  vient  rompre  leur  réunion  priiuitive, 
fût  leur  fils.  Un  fait  qui    est  aussi  très  caractéristique,  c'esl  que   llo- 
rus n'appartient  pas  à  l'Knuéade,  de   méuu'  qu'il   ne  prend   pas  place 
auprès  d'Atoumou-Ré'  comme  dieu  du  s(d«Ml;  il  est  clair  que  lui  aussi 
est  un  intrus  admis  plus  tard.    Pour  les  autres  détails,  cf.  maintenant 

Skthk,  A.  Z.,  44,  ^26,1.) 
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\\)\.  Parmi  les  sanctuaires  de  la  Haute!  ]gy[)te,  il  iTv  en 
eut  que  deux  aux  temps  anci(îns  (jui  prirent  iuk*  im[)orlance 
générale,  et  tous  deux  appartiennent  a  ce  secteur  nord  (|ui 
forme  environ  un  tiers  de  la  longue  vallée  du  Nil,  et  qui 
était  ON  idemmenl  en  relation  elroile  avec  la  Rasse-Egypte  : 
c'étaieni  llenensou  (Abiiàs,  Uerakleopolis),  en  amoni  du 
b'aycmm, et  plus  baut  encore,  dans  le  nome  du  Lièvre,  (ibmou- 
nou  (Esmounein,  llermoj)olis  .  Dans  ces  deux  villes,  on  disait 
(pie  lie'  y  avait  surgi  de  l  océan  primilif  j^  187j  ;  c'était  |)rès 
du  temple  d'Ilerakb^opolis  qu'llorus  avait  vaincu  Sétli  et  ses 
compagnons  (cf.  5:5  \\)\)  .  Sètbestle  (li(Mi  du  nome  du  Sc(q>tre 
(fui  confine  au  sud  avec  celui  d'Oxyiyncbe.  La  cosmogonie 
(rileiinopolis  et  son  dieu  Llionl  sont  complètement  indé- 
pendants de  celle  d'Héliopolis^  comme  nous  Tavons  déjà  vu 
(^  187;  ;  cette  doctrine  a  toujours  garde  un  caractère  local; 
mnis  |)our  tout  le  reste  les  deux  systèmes  de  conceptions  se 
sont  s(uivent  [)énétrés.  C'est  ainsi  (jue   llermopolis  a(Joj)te  le 

V 

mytlie  de  Sow  élevant  le  lirmament,  tandis  (jue  rbout,  par 
l'intermédiaire  diKjuel  s'établit  l'ordi'e,  s'introduit  partout 
dans  les  légendes  qui  racontent  les  combats  des  dieux.  Il  est 
le  vi/ir  de  Hé';  il  réconcilie  les  frères  llorus  et  Sètb,  gm'rit 
leurs  blessures  parla  salive  de  sa  bouclie,  il  [)arlage  la  terre 
et  assiirnc  à  cbacun  son  rovaiime:  il  se  fait  l'avocat  d  Hoi'us 
lils  d'Osiris,  et  d'Osiris  lui-même  contre  .Sétb  lors  i\y\  procès 
pour  l'béritage  de  Gèb,  cpii  est  débattu  devant  le  tribunal  de 
la  grande  Ennéade  (Lfléliopolis,  et  il  aide  la  par(de  d'Horus, 
«  à  établir  son  bt)n  droil  »  [S/ju/'r/  c/u'oif/')  :. après  (jmu  Horus 
devient  roi,  mais  c'est  l'Iiout  (jui  lui  succède  sur  le  tr('>ne,  et, 
après  lui,  son  épouse  Maat. 


IMT).  La  plus  importante  coiujuète  de  la  civilisation  dont 
on  soit  redevable  à  rancien  royaume  de  Basse-l^gypte,  et  qui, 
en  (jutre,  ((Uillrme  et  fixe  cbi(mologiquement  les  résultats 
bist( niques  ac(juis  jus(|u'ici,  c'est  le  calendrier.  Il  est  hors 
de  doute  qu'à  l'origine,  les  Egyptiens  ont  calculé  le  temps 
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par   lunaisons,  alleinativcment   de   29   el  de  30    jours;    cet 
usage  a  laissé  des  traces  dans  les  cérémonies  des  fêles  de 
la  lune  et  dans  le  nom  .  mois  »  iebot)  ([ui  marque  la   subdi- 
vision de  Tannée.  Mais,  pour  un  peuple  d  agriculteurs,  le 
cours  du  soleil  et  l'alternance  régulière   des    saisons    s(uit 
bien  plus  importants  a  observer  ;    la   lune    a   beau  fasciner 
l'imagination,  exciter  la  superstition   par  ses   aspects  chan- 
geants, elle  n'exerce  aucune  influence  sur  la  vie  praticiue. 
Toutefois,  il  iTest  pas  possible,  en  parlant  du  mois  lunaire, 
d'arriver  à  établir  une  année  solaire  fixe  et,  par  conséquent, 
d'assigner  une  date  par  le  calendrier  aux  travaux  agricoles; 
on  n'arrive  qu'à  obtenir  une  année  mobile,  avec  tantôt  dou/e, 
tantôt  trei/e  mois  (de  354  à  384  jours)  et  qu'il  faut  sans  cesse 
compléter    par  des   jours    intercalaires.  Les   Kgyptiens   ont 
probablement  essayé  d'abord   cette  méthode;    mais  celle-ci 
entraine  tant  de  confusions  et  d'irrégularités  prescjne  inévi- 
tables qu'un  tel  calendrier  finit  par  ne  repondre  ni  aux  posi- 
tions de  la  lune  ni  à  celles  du  soleiUS  i^^')-  Aussi  les  Égyp- 
tiens  furent-ils  amenés  à  une   initiative    hardie  :  ils    renon- 
cèrent, pour  établir  leur  calendrier,  à  tenir  aucun  compte  de 
la  lune  et  adoptèrent  l'année  purement  solaire;    on   devrait 
peut-être   dire  plus   correctement  :   une    année    rurale   (jui 
serait  d'une  durée  invariable.  Ils  avaient  un  point  de  repère 
fixe  dans  l'inondation  du  Nil,  ([ui  est  le  grand  régulateur  de 
la  vie  égyptienne  et  dont  dépend  le  cours   de  tous  les  tra- 
vaux des^  champs.    Par  l'inondation,  l'année  est  divisée  en 
trois  saisons  d'égale  longueur  :  le  temps  de  la  crue,  cchcl,  de 
lami-juinà  la  mi-octobre  du  calendriergrégorien  (c'est-à-dire, 

d'après  la  position  actuelle  de  nos  mois  par  rapport  au 
soleil)  ;  les  semailles  ou  hiver,  projet,  de  la  mi-octobre  au 
commencement  de  février;  la  moisson  ou  été,  ^omon,  de  la 
mi-fëvrier  à  juin.  Le  début  de  la  crue  du  Nil,  après  que  le 
fleuve  a  atteint  en  mai  son  niveau  le  plus  bas,  a,  pendant 
neuf  mille  ans,  coïncidé  avec  la  première  apparition  de  Sinus 
égyptien  Soptet,  Sothis),  au  crépuscule   du  malin;    c'est  ce 


qu'on  appelle  le  premier  lever  de  Sirius,  qui,  pendant  tout 
le  cours  de  l'histoire  nationale  d'Egypte,  jusqu'assez  tard 
dans  le  premier  millénaireavant  Jésus-Christ,  eut  lieu,  sous  la 
hitilude  de  Memphis  et  de  Héliopolis,  le  lU  juillet  (julien), 
et,  par  consé(iuent,  au  ([uarante-troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  le  15  juin  grégorien).  Ce  jour  fut  dcmc  considéré 
comnie  le  premier  de  la  saison  de  l'inondation  et  avec  lui 
coiiunenca  le  nouveau  calendrier.  A  partir  de  ce  moment,  on 
attribue  à  chacune  des  trois  saisons  quatre  mois  égaux  de 
30  jours,  abandonnant  ainsi  toute  idée  de  rapport  entre  le 
mois  et  hi  lune.  Or  l'année  solaire  comprend  environ  365 
jours,  et  on  avait  (h'i  le  remarquer  depuis  longtemps;  on 
intercala  donc  régulièrement,  entre  chaque  année  de  douze 
mois  et  la  suivante,  cincf  jours  supplémentaires  epai>oniènes) 
qui  restent  officiellement  en  dehors  des  mois  et  j)ar  consé- 
quent en  dehors  de  Tannée  (^  159). 

196.  L'année    de   365  jours  ainsi  obtenue  n'est  pas  iden- 
ti(iue  avec  la  vérilable  année  solaire.  Au  contraire,  au  bout  de 
quatre  ans,  le  preinier  lever  de  Sirius  tombaitdéjà  en  retard, 
au    deuxième  jour   de  l'année,  et,  à   partir  de  ce  moment, 
continua    tous    les  ([uatre  ans  à  retarder  d'un  jour.    Néan- 
moins, on  ne  modifia  plus  le  calendrier;  on  ne  voulait   pas 
s'exposer  une  fois  encore  à  l'embrouiller  par  de  nouvelles 
intercalations.   D'ailleurs,   ce    déplacement  s'efTectue   d'une 
façon  si  lenle  et  si  régulière  que  l'inconvénient  qui  en  résulte 
est    à   peine   perceptible   dans  la   vie   de  l'individu  et  dans 
celle  d'une  génération.  Au  cours  des  siècles,  cependant,  le 
début  de  l'année  et  les  «  saisons  »  des  calendriers  se  dé[)la- 
cèrent,  par  rapport  au  lever  de  Sirius,  à  l'inondation  du  Nil 
et  à  la  véritable  position  des  saisons,  le  long  de  toute  l'année 
solaire;  de  même,  les  saisons  du  calendrier  cfrivèrent  à  se 
détacher  complètement  de  leur  base  naturelle  et  ne  furent 
plus,  comme  les  mois,  que  des  subdivisions  arbitraires    de 
l'année   calendériqu(\  Ce   n'est  qu'au  bout  de  1.461  années 
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civiles  qiir  la  l'étr  de  Siiius,  la  fête  sari'éedu  picinier  de  Tau, 
eoïneida  do  nouveau,  pendant  (piatie  années,  avec  le  premier 
(IrTan  i\r  Tannée  eivile;   e'est  ainsi  que  se  forma  récjuation 
l/»()i  années  vagues  civiles  de  :U)5  jours  =-  1.460  années  de 
Sirins,on    juliennes    de  m:>   jours  \'\.   A   vrai    dire.  Tannée 
solaire  véritable     grégorienne)  ne   s^iccorde  pas  exactemcMit 
avec  ces  chiffres;  elle  est,  comme  on  sait,  un  |)eu  plus  courte. 
Mais,  S(Mt  [)ar  la  précession  des  écpiinoxes,  soit  parle  iniUi- 
vemc'ut  proi)re  de  Sirius,  le  lever  de  celui-ci  a  également  snhi 
pendant  ce  temps,  el  par  rapport  à  l'année  solaire  absolue,  1(^ 
même  déplacement  (jne  Tannée  jnlitnne;  c'est  p.»nr  cela  (juc 
pendant  des  milliers  d'années,  le   lever  de  Sirius  esl   t(unl)é 
à    la    même  date  jnlienue,  à  M«'m|)his.    le    H)  jnillet   (1),   et 
(pTil  a  continué  à   avancer  dans  Tannée  sidaii-e  abscdue  (2). 
Ceci  expli(ine   comment  les  Kgy|)tiens  purent  croir.'  qu'ils 
avaient  trouve   Tannée  solaire  absolue  avec  cette  année   dr 
Sirius    de    36.^  jinirs    1/4;    mais   celle-ci    n'existait    tonlefois 
qu'en  théorie  et  ut)n  dans  la  praticpie,  et  ne  se  réalisait  (jnc^ 
tons   les  quatre  ans,    grâce    au   déplacement  de  la  fête  a    du 
premier  de  Tan   »  ou  fêle  de  Sirins. 

TJ7.  Il  santé  anxyenx<|n\m  na  [)n  inlrodnire  le  calendrier 
égyi)tien  (pie  dans  une  année  où  le  premier  de  Tan  civil 
(appelé  plus  tard  le  |)remier  Ihout)  est  lombe  le  jour  du 
lever  de  Sirius,  le  T.)  juillet  julien.  Ce  cas  se  produisit  dans 
les  années  :  ^241  0  a  ^238  7  ;  27SI  O  à  2778/7  ;  ]32l/()  à  1318/7 
avant  Jésus-Christ  et  14()/J  à  1434  après  Jesus-Christ.  Or, 
sousla  IVdynastie,  qui  arriva  autrone  vers  2840  avant  Jésus- 
Cluist,  nous  conslatcuis  déjà  que  le  calendrier  égyptien  et 
les  5  épagomènes  qni  le  caractérisent  scuit  entrés  dans 
Tusage  courant;  dans  les  tombeaux,  les  formules  d'offrandes 

(1)  Depuis  le  l"  millén.iire  avant  .lésus-Clirist, l'année  de  Sicius  devienl  peu 
n  peu  plus  longue  que  l'année  julieruie  :  le  lever  de  Sirius  se  déplace  donc 
vers  le  20  juillet  et  continue  à  avancer, 

(2)  En  l'an  4241,  le  l\)  juillet  julien  correspond  au  i:>  juin  grégorien;  en  27sl, 
au  26  juin  ;  en  1321,  au  i\  juillet  grégorien. 


citent    régnlièremenl   les  deux  fêtes    dn  ntmvel  an,   celle  de 
Tannée  civile  et  de   Tannée  de  Sirins.  Les  textes  des  Pvra- 
juides    mentionnent    également    cette    année,    ainsi    (lue    le 
mythe  (jui  rattache  l(»s  épag(Mnènes  à  la  naissance  des  dieux: 
preuve  ceitaine    (jue    Tannée   de  Sirius    renu:>nte    bien   plus 
haut  qne  la  belle  épo(|ue  de  TAncien  Empir(\  Tar  conséquent, 
elle  n'a  pu  être  intiodtiite  (pTen  Tan  4241  avant  Jésns-Christ  ; 
et  ceci  est  confirme  par  l<^   fait  (pTà  ce  moment  les  saisons 
du  calendrier  s'accordaient  parfaitement,   dans  Tannée  nor- 
male, avec  les  saisons  natiircdles,  et  (pie  le   lever  de  Sirins, 
le  ly  juillet  julien,  coïncida  véritablement  avec  le  débtit  de 
l'inondation  flT)  juin  gic'gorien).  Nous  devons  tenir  compte 
aussi  du   fait  (jne    le  jour  du   lever  de    Sirius    se  déplace  en 
moyenne  d'un  jour   par  degi-é  de  latitiide  ;  il  n'a  pu  tomber 
le    10  jnilbît  jnlien  ({ue  sons  le  30*^  degré  de  latitude:  il  en 
résulte  ((lU'  le  caleiidriera  ele  crée  dans  le  sud  du  ro\anme 
de  Hasse-Kgypte,  dans    la   région  de  Memphis  et  de   Helio- 
|)olis.  D'ailleurs,  il  se  rattache  étroitement  par   les    mythes 
aux  divinités  du  cycle  osirien  :  Sirins.  dont  le  premier  lever 
amène  l'inondation,  passe  pour  être  l'étoile  disis,  la  grande 
déesse  de  la  nature  ([ni,  ei?  versant  une  larme  tombée  dans 
le  fleuve,  détermine  l'inondation  ;  le  jonr  de  Tan  est  en  mèjne 
teiiips    le    jour  de  naissaïuc  de   Uê',  le   sohul:  il  coïncidait 
presque   avec*    le    solstice  d'été.    On    expli(pu^   l'origine  des 
T)  ('pagonuMies  en   disant  que  Nont,  enceinte  des  (cuvres  de 
son  frêie  (iêl),  avait  ete  maudite  par  \\è'  et  ne  [)onvait  plus 
enfanl(M*  en  ancnn  mois,  ni  en  aucune  année:  abus.   Thont, 
(pii  Taimait,  joua  au    Irictrac    a\ec    la   lune   et   Ini  gagna    nu 
soixante-dixième  de  tout  le  temps  où  elle  brillait  ;  il  en  forma 
cin(j  jours  qu'il  ajouta  aux  3()0  jours  de  Tannée  ;  c'est  pen- 
dant CCS  jours-là    {[ne   Nont  mit  au   monde    tour  à  tour  ses 
cin((   enfants,  Osiris  et  ses  frères  et  scenrs,  aux([nels  on   est 
obligé   d'ajouter,   [xuir  conserv(^r  ce  nombre   indispensable 
de  cinq,  Hoimis   <(    Tainé   »,  qui  est  [)r(d3ablement  originairt^ 
de  Leto|)olis  (c'est-à-dire  (|ui  esl  le  frère  de  Séth   et  non  le 
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filsd'lsis,  s  l-^S)-  G(^  récit  très  ancien  (que  IMulariiue  nous 
a  transmis.  De  h.,  12,  et  donl  il  est  (|ueslion  déjà  dans  la 
Pyramide  de  Xeferkeré\  l.  754)  n'est  nas  un  mvlhe  inventé 
par  l'imagination  populaire  ni  sorli  des  croyances  reli- 
o-ieuses  ;  c'est  une  ficlion  destinée  à  (wplitpier  an  peuple 
l'aspect  bizarre  d(^  Tannée,  à  lui  faire  accej)t<'r  la  réi'orme 
liardie  par  la(|uelle  on  inirodnisait  ciiu|  jours  supplémen- 
taires restant  en'dehors  des  mois  et  de  Tannée,  et  à  donner 
à  cette  nouv<'aut(''  une  consécration  rcdigieuse.  On  a  fait  de 
ces  cinq  jours  (surtout  du  piemier  et  du  dernier)  des  j(Uirs 
de  fêtes  solennelles,  (/est  ainsi  qu'ils  ont  pu  s  introduire 
dans  Tusa^e  et  s'v  maintenir.  Le  calendrier  nous  confirme^ 
donc  tant  la  tradition  d'un  ancien  empire  de  Hasse-llgN  pte, 
([U(^  les  hypothèses  qu'on  peut  tirer  de  la  religion  pour 
les  appliquer  à  celui-ci,  et  donne  en  même  temps  une  date 
fixe  comnu'  [)oint  de  départ. 

Le  19  juillet  julien  --  15  juin  grégorien  de  Tannée  4241 
avant  Jésus-Christ,  jour  où  le  calendrier  de  :U>5  jours  fut 
introduit  en  Basse-Egypte,  est  la  plus  ancienne^  date  certaine 
de  Thistoir(î  du  monde  ;  c'estaussi,  ])Our  un(>  huigu*»  piMiode 
de  temps,  la  seide  (|ui  soit  certaine. 


Les  adorateurs  friloriis  el  les  deux  l'oijaiimes, 


198.  La  dernière  dynastie  avant  Mènes  est  appelée  parla 
tradition  celle  des  «  adorateurs  d'Morus  ».  On  désigne  sous 
ce  nom  les  souverains  des  deux  royaumes  dont  la  réunion 
sous  un  seul  roi  constitua  l'empire  pharaonique.  Il  nous 
est  facile  dès  cette  épcxpie  de  saisir  la  physionomie  de  ces 
deux  royaumes,  celui  du  «  Sud  ^res),  ou  «  pays  du  Sud  » 
{to  senu/')  et  le  «  pays  au  Nord  »  {fo  mehi),  car,  après  la 
réunion  des  deux  états,  leurs  institutions  respectives  se  sont 
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mninlenues  encore  pendant  des  siècles  dans  la  pratique, 
et  n'ont  jamais  cessé  d'exister  en  théorie.  Ils  offrent  dans 
leur  conliguralion  une  similitude  très  frappante.  Leur  fron- 
tière passait  par  Dahshour  Akanthos  à  la  frontière  sud  du 
nome  de  Memphis,  environ  à  cincj  lieues  en  amont  dn  delta. 
Les  deux  capitales,  au  contraire, sont  voisines  des  frontières 
extérieures  de  chaque  empire  ;  chacune  d'elles  est  coupée 
par  le  fleuve  en  deux  villes,  donl  Tune  adore  la  déesse 
protectiice  du  royaume,  Tautre  le  dieu  Horus.  La  capitale 
du  Sud  était  dans  le  troisième  nome,  là  où  la  vallée  supé- 
rieure  du  Nil  se  rétrécit,  et  un  peu  en  aval  d'Edfou,  sanc- 
tuaire j)rincipal  d'Hoiiis  en  Maute-Egypte  :  c'est  Nechab 
(Elkab  ,  dont  le  grandmur  d'enceinte,  bâti  en  briques  crues, 
remonte  peut-être  jusqu'à  cette  époque.  Sur  la  rive  orien- 
tale  était   la  résidence  de  la  déesse-vautour,   Nechbet  ^C\ 

^grec  :  Eileithya)  ;  en  face,  à  Touest,sur  une  colline  de  sable, 
soutenue  par  un  mur  elliptique  (d'où  le  signe  czso  ou  ©  c[ni 
désigne  la  ville)  s'élevait  Nechen  Tlierakon[)olis),  la  ville 
d'TTorus,  adoré  ici  sous  la  forme  d'un  faucon  accroupi  ^^\^ 
Quant  aux  rois  du  Nord,  ils  i-esidaient  au  nord-ouest  du 
delta,  dans  le  pays  marécageux  situé  au  sud  du  lac  de  Bur- 
ins ;  leur  capitale  était  Tep  (Bouto),  le  siège  de  la  déesse-ser- 
pent LL  Ouazit  (aux  temps  antérieurs  ^^  ),  et  la  cité  voisine 

Pe,  ville  (THoius.  L'importance  ancienne  de  ces  deux  capi- 
tales du  Noid  et  du  Sud  se  survit  dans  ce  fait  que  le  «  comte 
de  Nechen  et  prêtre  de  Nechbet  »,  le  «  juge  de  Nechen  », 
ainsi  que  le  «  seigneur  de  Pe  »,  sont  au  nombre  des  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'Ancien   Empire   (§222).  Le  Sud  a 

pour  blason  une  plante  liliacée  3^,  T,  \î  ;  son  -roi  porte  le 
titre  de  soutenir?)  et  il  a  comme  couronne  un  haut  casque 
blanc  ^peut-être  de  cuir)  /).  Les  armes  du  Nord  sont  le  pa- 
pyrus  V  fi  ;  le  souverain,  biti  y^.  porte  une  calotte  rouge 
et  plate,  redressée  à  l'arrière,  et  munie  d'un  bizarre  fil  mé- 
talli(|ue   V.    On  peut   faire    remont(M*    à   cette  époque  une 
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irrando  parlic  de  Tiipparcil  adiiiinislralil'  cir  r(Mii[)ire  pha- 
ia<>ni(|ue,  avec  sa  cour,  ses  fonctionnaires,  ses  magasins 
et  Irésoreiies,  cl  aussi  les  nonibi'cux  atlribi»:^  du  roi,  la 
houlerte,  le  lleau,  les  dil'léiculs  sceptres,  ses  litres  |>roto- 
colaifcs,  etc. 

I>ouilesSemsou  Hoi-,  v.  i^  lîl-i  n.  Si  nii;  a  niontiv  «jnc  sons  la  forme 
(le  inAn('sf)ionluMurii\  où  ils  cuntiiui.'nt  à  se  siuvivre,  on  les  invcxiiic 
encore  à  Hicrakonpolis  et  ;i  Pxniln.  Sin-  la  fornio  de  l'iloins  <lo  lliera- 
konpolis,  V.  llirrnk,  pi.  41,  t->,  iG,  W.  Los  textes  Mes  Pyranndos  font 
constanuTUMit  allnsion  aux  villes  royales  Xeclien  et  Pe  et  à  lenr  impor- 
tance dans  les  deux  royaumes.  —  Dans  la  pyramid»- de  l*epi,  nu  lexh: 
^l.  684)  mentionne  les  ((  bitiou  de  Pe  »>  (rois  de  la  Basse-Ki,^yple)  ;  cf. 
Skthk,  "\.Z.,38,()4.  — Snrles  noms  des  deux  loyanmes.v.  Si.rnr.  \.Z.,44. 
Le  royanme  du  Sud  s'appelle  |)lns  lard,  avec  Lartirle,  puloris:  assyr, 
paturisi,  hébreu  C^HE  :  le  nom  du  pays  du  Nord,  avec  Tari  irle,  pdlowrh, 
semble  eonlemi  dans  les  CMPiSa,  ;ui  tabl("au  des  [)enples  de  la  (ienèse, 
10,  13,  à  moins  <[nil  ne  faille  cliendier  plntotdansce  und,  avec  Si'n:<.i:L- 
liKHG,  ifr'wnlnl  /.//^'/vf/ar:/;/,  19(Mi,  n'^  -'i,  le  sens  de  ((  ceux  du  d.dia  » 
(ég.  nntjiou;  assyr.  naU>ù,  Ilérod.,  11,  165,  vaOo>).  Les  propositions  de 
Sethe  concernant  la  pron<uicialion  dn  lilre  du  loi  en  llanti'-tliryple, 
\./.,  49, 15  sq.,  pour  lequel  il  préconise  la  lechu'e  nj-sirl,  mi'  paraissent 
très  j)robb'*matiqnes. 

\\)\).  ('e  [)aralbdisnie  (|ni  se  poursnil  (Mitre  b's  (b'iix  clats 
cvcillc  l'idée  (jue  c\*st  une  rac(^  dcteriniuee  (jui  a  concpiis  la 
vallée  tout  cidiéredu  Nil  et  a  fondé  les  deux  (Uats,  et  celle 
race  doit  a\()ir  adoré  IIojus  connue  patron,  ce  ({lie  conlirine 
le  nom  donne  à  ces  souveiains  par  la  liadilion.  l'n  fait,  ce 
culte  (rilorns(»sl  la  caiacleristi(|ne  pro|)re  des  deux  royaumes  : 
c'est  par  eux  ([n'Ilorns  est  passe  au  ran«»  déplus  ancien  dieu 
national  de  ri]o*v|)te.  Il  a  cojiserve  la  même  importance 
sous  les  Tbiniles  et  on  lui  dédiait,  tous  les  d('u\  ans,  une 
o-ramle  fête,  C(débree  j)ar  le  i-oi.  Dans  la  llaute-L^vpte,  nous 
Lavons  (b'jà  \u  5^  ISl  ,  il  ressoit  clairement  (ju'il  n'est  S(m- 
vent(priin  inirus  et  (|u'il  y  a  peul-ètre  supplanté  un  patron 
plus  ancien,  Sétb  peut-être  a[)rès  batailles  livrées  près  de 
lierakleo[)olis  cl  d'Oxyryncbos,  cf.  ^  P.l^i    :  peut-être  aussi  le 


dieu  local  (IKdfou  n'est-il  devenu  rilorus  scolaire,  dudis(|ue 
aib',  que  depuis  Linstallation  des  adorateurs  d'Horus.  Il 
est  donc  possil)l(M(ue  les  royaumes  des  ad(U*ateurs  d'Hoiuis 
soient  issus  du  d(dta  occidental.  Dans  les  doubles  capitales, 
ce  sont  les  ci  lés  (Lllorus  (|ui  sont  évidemment  les  villes  où 
rc'side  le  roi  et  oii  il  est  couronn*' ;  elles  ont  une  origine 
p(diti(jue,  elles  sont  des  sanctuaires  du  dieu  royal,  fondées 
à  côte  de  la  capitale  du  nouu^  beaucoup  plus  anciennes  et 
plus  importantes.  Dans  le  royaume  du  Sud,  sur  leciuel  nous 
sommes  un  |)eu  mituix  informés  |)ar  les  monuments  de 
r(q)oque,  le  souverain  est  un  dieu  véritable  sims  forme 
bumaine,  une  imarnaticm  d'Ilorus,  et,  comme  tcd,  il  |)orte 
un  m)m  parliculier,  pi*<'C('Mlé  {\\i  faucon  Horus,  dresse  sur  le 
|>lan  (\i\  palais  royal,  cpii  sert  de  cadre  aux  biéroglypbes 
du  nom  du  roi.  M  n"eu  ;illait  pas  auti'ement  sans  doute  dans 
le  royaume  du  .Nord.  Sur  son  b;intleau  royal  ou  sur  la  pièce 
(Li'toffe  (|ui  retient  sa  cbe\elure,le  roi  poi'le,  comme  le  dieu 
du  s(^)leil,  une  agrafe  en  forme  de  serpent  uraeus  (J^  P,M  ; 
sur  les  ((Uironnes,  Luiaens  n'ap|)arait  (|ue  beaucoup  plus 
tard»;  c/esl  ce  nuMne  serpent  (|ue  nous  voyons  suspendu  au 
dis([ue  solaire  ailé,  ([ui  repr(''seute  Horus  dKdf<ui.  De  façon 
générale,  llorus  est  le  dieu  type  de  cette  époque,  et  le  faucon 
sert  pai*conse(juentà  (b'signei- dans  l'écriture,  non  seub^nent 
le  roi,  mais  toul  autie  dieu  (/fo/tfr/'j  en  général,  toutefois, 
cet  lloi'us  n'est  pas  le  fils  d'Isis  et  d'Osiiis,  mais  le  grand 
dieu  de  la  lumière,  ([ui  lutte  (éternellement  avec  Sétb  sans 
arriver  jauiais  à  le  réduire.  Ainsi  la  plénitude  de  la  puissance 
sur  la  terre  n'est  réalisée  (jue  par  ces  deux  dieux  reunis, 
dette  rcMinion  s'opère  dans  la  personne  du  roi  (jui,  de  son 
j)alais,  dirig(î  les  destinées  des  peuples,  et  répand  sur  eiix  les 
faveurs  on  les  cbûtiments,  la  bénédiction  ou  la  ruine.  Il 
siège  donc  dans  son  palais  comme  l'incarnation  de  «  Ilorus- 
Sèth  .),  désignation  qui  s'est  conservée  dans  un  titre  très 
ancien  de  la  reine  :  «  celle  qui  voit  l  Ilorus-Sétb  ».  Cette  divi- 
nité du  roi,  dont  les  premiers  traits  se  sont  esquissés  proba- 
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blement  à  une  époque  l)eaucou|)  plus  ancienne,  jonc*  un  rôle 
capital  dans  la  civilisation  qui  se  l'orme  à  cette  époque.  La 
pensée  de  l'Htat,  concentrée  dans  une  volonté  uni(jue,  de- 
vient toute-[)uissante  et  trouve  dans  celte  divinité  du  roi  une 
expression  tangible  :  cette  personnalité,  dont  dé[)endent  la 
vie  et  la  prospérité  de  tous  les  autres  hommes,  n'est  pas 
humaine  comme  ceux-ci,  mais,  au  contraire,  elle  est  d'essence 
surhumaine  et  douée  de  force  magi(|ue  comme  h's  dieux.  Il 
y  a  un  dieu  de  l'empire,  éternel,  dont  l'esprit  est  venu  rési- 
der dans  le  roi,  comme  il  réside  ailleurs  dans  son  animal 
sacré  ou  son  fétiche  ;  (juand  Tanimal  ineuil,  cet  espril  se 
transporte  dans  un  autre  ;  de  même,  après  la  mort  du  sou- 
verain, il  passe  dans  h^  successeur  de  celui-ci,  (ju'il  a  lui- 
même  engendré  et  (|Ue  les  déesses  ont  nourri  de  leur  lait.  A 
côté  d'Horus  et  de  Séth,  les  cultes  qui  se  sont  les  plus 
ré|)audus  sont  ceux  de  Neit  et  de  Plathôr,  la  |)remière  prove- 
nant du  Nord-Ouest,  Tautii^  du  Sud.  (Vest  pourquoi  ces 
deux  déesses,  de  caraclèi-e  si  diO'érent  à  l'origine,  ont  été 
assimilées  Tune  à  Tautie  :  toutes  deux  sont  devenues  les 
((  maîtresses  du  sycomore  »,  et,  sous  l'Ancien  Empire,  les 
femmes  distinguées  leur  rendent  un  culte  commun,  «  dans 
tous  leurs  sanctuaires  ». 


I/lloriis,  qui  Hosicfiu'  le  nom  du  i*oi,  so  i)lnr('  m  l'origirK»  sur  lui 
morceau  de  hois  recourhé  (mi  forme  de  croissant  ;  il  perclic  ainsi  dans 
le  ((  Scorpion  »,  IIiera/ion/)olis,\)\.  lî),<'t  aussi  dans  les  onscitcnos  r('|»r<''- 
senlées  sur  le  sceptre  de  ce  roi,  pi.  ^6  c,  5;  de  nirnic  pi.  H4  (cf. 
l'article  de  Nkwbkhhv,  PSHA,  34,  '295  sq.),  mais  je  ne  puis  tcnii*  pour 
jusle  son  opinion  d'après  laquelle  l'épervier  dans  le  litre  du  roi  serait 
à  l'orii^^ine  le  signe  d'ime  trilm  (totem),  puis  le  signe  ihi  nome,  et  dési- 
i2:nerait  le  roi  connue  étant  le  «  chef  »  du  district  d'Horus  (oi)inion  soii- 
teiuie  aussi  par  Louf/i,  Vlù/i/ple  au  Irinftsdii  tolrini^mr,  lîHHi.  Ni  winiun 
veut  expliqner  de  la  nu^'ine  façon  le  signe  de  Neit  dans  Neilliolep 
ji  209  n.  -  Sous  les  rois  Narmer  et  Menés,  ce  morceau  de  bois  est  placé 
sur  la  porte  du  palais,  mais,  chez  leurs  successeurs,  le  croissant  est 
remplacé  par  une  ligne  droite.  —  Sur  Turacus  dans  la  parure  royale  des 
temps  anciens,  v.  S(:n/i:n:u,  A./.,  41,  irl  sq.  —  Sur  le  l'oiconsidéiv  connue 


«  Ilorns-Sèth  »  (cf.  F^yr.  d'Oiinna.  l.  214  et  08  sq. }  v.  ma  Chronologie, 
p.  133, //Y/^/.,  p.  182;  Sèth  est  employé  comme  titre  [)Our  Perjebsen  :  le 
double  nom  des  deux  dieux  n'apparaît  que  pour  Cha'sechemoui  de  la 
II®  dynastie  (§§  213,  215);  partout  ailleurs  le  litre  du  roi  est  Reniement 
llorus.  C'est  une  opinion  très  répandue  que  dans  ce  titre  l'un  et  l'autre 
dieu  représentent  l'un  et  l'autre  royaume  (qu'il  y  a  par  conséquent  en 
opposition,  un  royaume  d'Horns  et  un  l'oyaume  de  Seth);  cette  o[)inion 
est  eri'onée.  H  est  vrai  qu'elle  s'est  formée  déjà  ("liez  les  Egyptiens  de 
la  basse  époque  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'elle  n'avait  qu'une  importance 
secondaire,  c'est  qu'ils  assignaient  tantôt  le  Sud  à  Horus,  tantôt  le 
Nord  à  Sèth.  ou  inversement. —  Sur  l'expansion  du  culte  d'Hathôr,  cf. 
aussi  la  palette  de  Narmer,  Hirntlionpolis,  pi.  29  et  Royal  Tombs,  l.,  11, 
13  =  27,71  ;  il  existe  à  Berlin  une  pièce  d'ornement  dans  le  même  geiu'e. 

200.  he  royaume  du  Sud  nous  a  laisse»  plusieurs  monu- 
ments datant  de  sa  dernière  époque  et  cjui  ne  servent  pas 
seulement  à  illustrer  l'état  de  civilisation  de  ce  temps,  mais 
doivent  être  considérés  comme  des  monuments  historiques, 
au  sens  |)récis  du  mot.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  palettes 
à  fard,  en  schiste,  ayant  appartenu  de  toute  évid(mce  aux  rois 
eux-nu^mes,  et  richement  décorées  de  représentations  lîgu- 
rées.  Ces  monuments  montrent  d'abord  maintes  ressem- 
blances extérieures  avec  les  plus  anciens  monuments  de  Ba- 
bylone,  par  exemple,  la  manière  de  rendre  les  scènes  de  com- 
bats, le  dessin  des  animaux,  etc.  Cette  ressemblance  s'explique 
parcelle  de  la  culture,  [)ai*  la  gauchcuMC  inhérente  aux  pre- 
miers effoits  pour  i*eproduire  des  scènes  vivantes  ;  il  en  est 
d'ailleurs  de  même  pour  les  nombreuses  analogies  entre 
Tecrituie  hiéroglyphique  d'I^gypte  et  celle  de  Babylone. 
Mais  entre  ces  monuments  il  y  a  d'autres  points  de  contact  : 
parmi  les  animaux  apparaissent  des  monstres  hybrides  et 
fantastiques,  giiiVons  ailes,  lions  allongeant  des  cous  de 
serpent,  etc.  ;  oi-,  ces  animaux,  et  d'autres  encore,  s'opposent 
])0ur  la  plupart  l'un  à  l'autre  avec  symétrie  par  ex.  ce  sont 
des  chiens  qu'on  plac<»  aux  deux  bords  de  la  palette  ,  ou  bien 
on  les  fait  s'enlacei  l'un  à  l'autre;  or  ces  formes  passent,  à 
bon  droit,  pour  caractériser  Habylone.  On  a  donc  admis  sur 
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ce  point  une  iiilluericc  de  Babyloiie  surTEgypte  etsoupçonné 
que  ce  sont  des  concjiiérants  asiaticjues  qui  pénéti-èrent 
tians  la  vallée  du  Nil,  a[)[)ortant  avec  eux  les  i(l«'es  et  les 
ff>rnies  (Part  de  leur  pairie.  Mais,  s'il  estuusuj(3t  cpiise  pr»Me 
le  moins  à  [)arler  (Torlgine  étrangère,  c'est  hien  celui  des 
adorateurs  d'ilorus,  de  leui*  culte,  de  leiir  VAM  ;  il  n'y  a  |)as 
de  dieu  qui  soit  [)lus  authentiquernent  égyptien  (pTlforus, 
([uoi(|u'il  n'ait  péinUré  cprasse/  tard  dans  plusieuis  parties 
de  rr^gyple.  En  revanche,  il  est  hors  de  dout(^  (pi'il  ait  existé 
des  relations  de  culture  entre  ri']gypte  et  la  lîahylonie 
depuis  l'origine  do  la  civilisation.  Il  ne  faut  pas  écarter 
non  plus  l'inlroduction  d'éléments  étrangers,  pai-  exemple 
de  mercenaires,  aux  tem|)S  les  plus  anciens  comme  j)lus 
tard;  l'histoire  de  la  Uahylonie  montre  à  (juelle  antiquité 
remontent  parfois  ces  nudanges  de  peu[)les.  Toutefois,  on 
ne  [)eut  relever  en  Egypte  aucune  trace  d'nn  [)areil  mélange, 
et  si  l'on  examine  d'un  |)(Mi  |)1us  près  les  monuments,  ils  ne 
conlirment  point  l'hypothèse  d'une  importation  étrangère. 
En  elîet,  rordounance  symétrique  des  ligures  {i\uo  l'on 
retrouve  d'iiilleurs  en  EgyptcMi  tout»^  les  épo(jues)s'ex[)li(]ue 
plus  simplement  [)ar  l'obligation  où  était  l'artiste  de  décorer 
nne  palette  ovale  (|ui  comportait,  en  son  milieu,  une  dépi'es- 
sion  circulaire  ;  on  renq)loi(^  pour  le  fard,  c(^  (|ui  <'st  typi- 
([ueinent  égyptien  et  en  usage  dans  la  \  alh^e  du  Nil  depuis  la 
plushauteanliquite.  (hiant  aux  monstres  fantasli(|ues,  la  my- 
thologie en  use  couramment  et  il  est  tout  naturel  ([u'on  s'en 
serve  pour  dépeindre  le  monde  sui'uaturcd.  Mais  lorscpie  ces 
monuments  r(q)roduisent  des  plantes  et  des  animaux  réels, 
ceux-ci  sont  tout  à  fait  égyptiens  et  représentés  (lcj)uis  long- 
temps par  l'art  égy[)tien  ;  le  style  même,  en  d(''[)it  de  (pi(d(jues 
analogies  extérieures,  a  un  caractère  toiit  autre  (jue  dans 
l'art  babylonien.  Ajoutons,  eoujine  argument  tout  à  fait  déci- 
sif, ([ue  la  culture  l)al)yloui(Mine  est  beaucoup  moins  ancienne 
que  celle  d'Egy[)te,  de  sorte  que,  s'il  fallait  admettre  une 
iniluence  de  l'une  sur  l'autre,  on  devi'ait  au  contraire  la  faire* 
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venir  d'l^]gy[)te.  Keste  à  savoir  si  la  culture  de  la  Habylonie 
dans  ses  commencemetds,  fut  dépendante  de  l'Egypte  :  la 
réponse  ne  sera  possible  ([ue  loisque  1  on  aura  tout  d'aboi'd 
déterminé  les  formes  les  [)lus  anciennes  de  l'écriture  baby- 
lonienne, et  cela  avec  une  priîcision  su I lisante  pour  établir 
une  comparaison  des  signes  minutieuse  (;t  approfondie 
(cf.  §  229). 

Lesi)alettes(U' scliisir  dont  il  est  question  ■  cf.  s^  IGi»  n.)sonl,  ap.  //zV/v/- 
konpoUs  pi.  -2S  _  l.i.(;(;i:,  PSH\,  '2^2,  [A.  '^  ;  (-vpvui,  p.  ti24  sep,  la  pâlotte 
des  girafes,  Li;(aa:,  pi.  7  :  le  recto  de  la  palette  de  Xarmcr  (^  208\, 
planche  }>ul»liéo  par  Bi'M'Dni:,  Moiuiin.  tir  /'  Ir.  iirs  //<.sr/-.,  X,  et  en 
outre  d'autres  j)etits  objets,  dans  Li;(;<.i.,  \)\.  8  ;  le  manche  de  coulean 
ap.  de  Mniu;vN,  Hcchrrrhrs,  II,  pi.  5  ;  Pinuu:,  DittspoUs,  "20,  50  ;  (Im'aht, 
pp.  (18,  90.  Siu"  la  palette  des  soldats  aussi  (.^5  l()7),  il  y  a  deux  taureaux, 
dont  les  parties  antérieures  se  combinent  en  nne  ti^'ure  ianlasticpie 
«[ue  Ton  lelronve  sur  un  morceau  d'ivH)ire  du  Moyen  lOmpire  et  sous 
forme  de  hiéro<^l\  plie  iNwh.m;,  /?rr.,  22,  109).  Ouehpies-inis  des  cylin- 
dres les  pins  anciens  poi'tent  de  ces  monstres  h}brides(.\K\vBi:uiiY,  Sai- 
t'dhs,  p.  41)  ;  sur  ce  point  encoi-e,  Kvv\s,  ./.  Ilrll.  Siiid.^  17,  1807,  admel 
rintlnence  babylonienne)  et  on  les  voit  souvent  sni-  les  sceaux  en  forme 
de  boutons  à  partir  de  la  VI'  dynastie  (?^  291);  connue  ces  figures  de 
•  fantaisie  se  prêtaient  très  bien  en  elîet  à  faire  des  marques  de  pro- 
priété, ouïes  a  toujours  gardées  dans  l'art  de  (h'ète,  d'Asie  .Mineure 
et  dt;  Habvlone.  En  Ki,'-vple  an  contraire,  on  les  a  vite  abandonnées, 
sauf  le  griffon  et  le  s[)hin.\.  Sur  le  t^n-ilîon  ailé  de  Tt^gypte,  (pii  a  un 
corps  de  lion,  une  tète  d'oiseau  et  des  ailes,  et  «pii  diffère  absolument 
du  griffon-lion  de  Habylone  (dont  la  tète  est  d  un  lion  et  la  partie  pos- 
térieure d'un  oiseau)  et  du  grilTon-serpent,  v.  1*1! i\/.,  art.  (//t/>.n  dans 
Pu  i.^-Wis.so\vA,  \'ll  ;  après  répo([ue  de  Menés,  on  ne  trouve  plus  que 
li'ès  rarement  des  ligures  fantastiques  de  ce  geJU'e,  pai'  e\enq)le  isolé- 
ment à  Henihassan  ;  nous  exceptons  luitnrellement  les  textes  magiques 
et  funéraires.  —  Les  assimilations  qu'on  a  tentées  autrefois  entre  les 
hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  ceux  de  liabylone,  entre  les  pyramides  et 
les  touis  des  tenq)les  à  l^abylone  (et  nous  |)assons  sous  silence  les 
essais  de  llonunel  pour  identilier  les  mythes  et  les  dieux)  iu)us  nuju- 
trent  avec  quelle  prudence  on  doit  poser  la  ({uesliou  des  dépendances 
historicjues.  Il  serait  aussi  aventureux,  par  exeirq:)Ie, de  comparer  l'élé- 
phant représenté  à  Jlierakonpolis,  pi.  6,  6  =  pi.  16,  franchissant  les 
cimes  des  montagnes,  et  à  Koptos  gravé  au  revers  des  statues  de  .Min 
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(^  171;,  avec  les  figures  analogues  que  nous  connaissons  en  Asie 
Mineure  ;  entre  celle-ci  et  les  premières  il  n'y  a  nalurellenient  aucun 
lien.  Cf.  aussi  ^'■liH  n.  —  Il  y  a  matière  à  un  rapprochement  sùi-  tians 
le  l'ait  (démontré  par  Huoz.N^,  Uher  das  Hier  ini  nUen  lUibyUnden  and 
Ae(/y/)len,{.{ii:ei(jerder  Wien.  Ak.  riiil..  Cl.  VMS,  I)ez.)que  les  Babyloniens 
comme  les  ÉgypHens  connaissaient  depuis  très  longtemps  la  bière,  et 
la  préparaient  de  la  même  façon  avec  la  drèche  de  mail  morcelée  el 
mise  à  fermenter  dans  l'eau  ;  Hiozny  indique  aussi  une  sorte  de  bière 
dont  le  nom  sémitique  est  huiou,  ce  qui  concorde  avec  régy()tien  hql  ; 
il  montre  de  même  que  l'égyptien  botct  u  épeautre  n  est  identique 
avec  le  babylonien  houIpuUon  ;  mais  sa  conclusion,  d'après  lacpielle 
ce  seraient  les  Égyptiens  qui  ont  emprunté  au\  autres  (il  piébîud 
que  liîqoii  dérive  de  Iu'kjou,  u  mélanger  »}  n'est  nullement  prouvée. 

201.  Aux  scènes  de  la  vie  réelle,  gravées  sur  les  palettes 
à  fard,  s'ajoute  la  représentation,  (juc  j'ai  déjà  {)lusieurs  lois 
mentionnée,  des  guerriers  partant  pour  la  chasse  §  1G7).  Nous 
faisons  un  pas  en  avant  avec  une  autre  palette  de  schiste, 
décorée,  sur  un  coté,  de  deux  girafes,  et  sur  Tautre,  d'un 
chanij)  de  bataille.  Des  cadavres  de  guerriers  nus,  dont  la 
plupart  portent  des  chaînes,  gisent  à  terre  ;  l'un  est  dévoré 
par  un  lion,  l'autre  est  la  proie  de  vautours  et  de  corbeaux  ; 
au-dessus,  apparaît  un  Égyptien  à  robe  longue  (c'est 
probablement  le  roi,  la  tête  a  disparu  ({ui  conduit  un  [)ri 
sonnier  nu  et  enchaîne,  aucpiel  on  a  attaclic  une  pierre  au 
cou.  Plus  haut  encore,  nous  voyons  des  enseignes  portant 
le  faucon  llorus  et  ril)is,  et  ces  enseignes  allongent  des 
bras  et  des  mains  pour  saisir  les  prisonniers  nus.  Cette 
tablette,  évidemment,  est  déjà  un  monument commémoratif 
de  certaine  grande  victoire.  Nous  sommes  également  en 
pleine  histoire  avec  le  fragment  d'une  autre  pierre  dont  le 
revers  montre  des  troupes  d'animaux  au  pâturage  :  bœufs, 
ânes,  béliers,  parmi  lesquels  s'élèvent  des  arbres  ;  sur  Tautre 
face,  on  voit  se[)t  murs  d'enceinte  couronnés  de  cré- 
neaux ;  ils  renferment,  (Uitre  des  masses  carrées  qui  sont 
des  maisons,  les  armes  héraldiques  de  certaines  villes  :  un 
hibou,  une  plante,  deux  hommes  qui  luttent,  deux  bras  qui 


se  lèvent  (le  signe  syllabique  Aa),  etc.  ;  et  voici  que  des  ani- 
maux héral(li([ues,  munis  de  boyaux,  sont  occupés  à  démo- 
lir ces  murs  ;  de  ceux-ci,  on  a  conservé  le  faucon,  le  lion, 
le  scorpion,  deux  faucons  sur  des  enseignes.  C'est  là  une 
descri[)tion  purement  symboli(|ue  crune  guerre,  ou  un 
certain  nombre  de  nomes  alliés  —  on  distingue  à  ses  deux 
faucons  celui  de  Koptos  —  ont  concjuis  et  détruit  sept  loca- 
lités, l  ne  troisième  palette  à  fard  exhil)e  sur  ses  deux  faces 
un  taureau,  symbole  du  roi  victoiieux,  (jui  perce  à  coups  de 
corne  un  ennemi  renversé  à  terre  ;  cet  adversaire  est  dis- 
linctement  un  l'égyptien  [)ortant  le  costume  décrit  plus  haut 
(^^  iG7  .  Au-dessous,  on  voit  d'un  coté  deux  murs  d'enceinte, 
avec  le  nom  de  la  ville  ;  de  Tautre  côté,  cinq  enseignes 
munies  de  mains  deux  loups,  ibis,  faucon,  cl  le  symboh^  de 
Minou  de  l^anopolis)  empoignent  une  corde  au  bout  de 
laquelle  un  ennemi  estamené;  le  reste  du  morceau  man(|ue. 
Telles  sont  les  plus  anciennes  sources  de  1  histoire  d'Egypte  ; 
il  s'en  ajoute  d'autres  (|ui  [)ortent  déjà  des  noms  de  rois  et 
de  vérital)les  signes  (Técriture  (^^  207  ;  elles  nous  ont  con- 
servé les  noms  de  (juel([ues  rois  qui  furent  les  derniers  sou- 
verains du  Sud. 

Les  palettes  de  sclii^U*  dont  il  vient  d'être  question  sont  :  I.  Lujia;, 
/'SRI.,  22,  pi  7;  Cm'akt,  pp.  23(1-233  .  2.  Stkindukfi  dans  les  .litjyijluudy 
(».  123  --  i)K  M(»KG\N,  Hechrr.,  Il,  pi.  3--  PSJ).\.,  22,  pi.  5  =  Capaut,  VArl 
Cffyplien,  p.  228  s.  ;3.  Sikindoui  f,  [).  iiG=:z  BCIJ,  W'I,  pi.  1  =;- di;  Mou(;an, 
II,  pi.  2    -  P.S/M.,  22,  pi.  i  -^  Cm'akt,  p.  234  s(|. 


La  formation  de   récriture. 

202.  Les  derniers  monuments  (jue  nous  avons  examinés 
témoignent  d'un  progrès  :  au  lieu  d'employer  dans  un  but 
purement  décoratif  des  figures  et  des  scènes  empruntées  à  la 
vie,  comme  sur  les  peintures  des  vases  préhistoriques  ^^  172), 
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OU  a  essaye  cl'exi)riiner  des  symboles  par  ces  images,  de 
(ixer  par  elles  tout  le  développement  d'une  aelion  et  d'en 
faire  saisir  le  sens  au  spectateur.  Ce  sont  ces  derniers  essais 
qui  préparent  l'écriture  égpytienne,  et  celle-ci  a  été  inventée^ 
sous  le  règne  des  adorateurs  d'Ilorus,  puis(|ue,  à  Tépoque  de 
Meurs,  nous  la  trouvons  déjà  pleinement  développée. 

L'écriture   est  en  germe  dans  ces  images  très  anciennes, 
dans  ces  dessins   symboliciues  au  trait   ou   nons   avons   déjà 
reconnu  des  reproductions  de  bateaux,  des  blasons  de  nomes 
et  de  localités,  puis  encore  des  amulettes,  etc.  ;  quant  a  ces 
combinaisons  de  lignes  variées  que  l'on  trouve  à  toutes  les 
époques  sur  les  tessons  des  poteries  .^  • /^  *^-  ^  ^e  sont  aussi 
probablement    des     mar(|ues    de    propriété.    Vers    la   lin  (b' 
répoque    prébistoricjue,  on   emploie,    comme    sceaux,    des 
eylindres  ;  ils  sont  ornés  de  ligures   animales   et  luimaines 
(parmi    les([uelles    parfois    des    monstres   fantastiques,   de 
l)raucbes  et  de   traits  ;   on  les  inq)rime,  en  faisant  rouler  le 
cylindre  sur  l  argile  molle  (pii  sert  de  bouchon  nux  cruelles 
devin,  d'huile,  etc.  On  utilise  aussi  comme  signes  symhn- 
licjues  les  attributs,  sceptres  et  couronnes  des  dieux  et  des 
rois,  et  les  représentations  ligurées  de  la  divinité  en  géné- 
ral. V)ans  tous  ces  cas,  en  elFet,  l'objet  ligure  sert  en  même 
temps  a  personnifier  une  idée,  et  c'est  dans  le    symbole  cpie 
réside    sa    signilication.     Cela    devient     très    clair   lors(,ue 
Ton  met  entre   les   mains  du  dieu   ou    du    roi    rinerogU  plie 
de  la  vie  ^  ou  d'autres  signes  |)ris  comme  amulettes.  Voila 
les   idées   qui    ont    conduit   aux    représentations   (pie    nous 
avons  vues  sur   les    palettes   de    schiste  ;  elles    prétendent 
moins  re[)roduire  un  événement   que  provo(|uer  [)ar    leurs 
images  nue  traduction    en   paroles:  antrement,   elles  n'au- 
raient pas  de  sens.  Elles  ressemblent   aux  débuts  de  lecri- 
ture   chez  les   Indiens.   Ce   genre    de    représentations  sym- 
boliques,   qui  ne  sont    pas   les  images  (lévénements    réels, 
mais  qui  cherchent  à  exprimer  une  pensée,  s'est  maintenu  en 
Egypte  à  toutes  les  épocpes  ;  il  y  en  a  des  exemples  nom- 


bi-eux  :  ainsi  la  scène  où  Pharaon  frappe  de  son  glaive  les 
représentants  de  peuples  étrangers,  jetés  à  terre,  (Ui  celle  de 
la  réunion  des  deux  pays,  etc.  Les  signes  syllabiques  que 
comporte  Técriture  développée  ont  également  la  même  ori- 
gine. On  r(q)résente  un  mot  ou  une  idée  |)ar  rima<>-e  d'un 
objet  ou  d'une  action  qui  désigne  ce  mot  ou  cette  idée  ;  par 
exemple,  u  aller  »  s'exprime  |)ai'  (b^s  jambes  en  mouve- 
ments A,  une  action  violente,  I  idée  de  b)rce,  etc.,  par  un 
homme  qui  fiapjx'  ^  ;  le  faucon  (rHorus  désigne  Hoiiis,  mais 

aussi  «dieu  »  ou  «  roi  »  J;  199  .  Ensuite,  on  emj)loie  les  images 
poui- désigner  d'autres  mots  qui  contiennent  les  mêmes  sons 
parexemple  l'oie  sel  s'emploie  aussi  pour  h  mot  .s^  «  fils  .>  • 
l'd'il  /ri  s'emploie  aussi  pour//*  ..  faiiu;  »  ;  le  panier /zt'/>/ poui" 
nch,  «  seigneur  »  ;  la  maison  per  pour/)/;/,  «  sortir  dehors». 
Les  hiéroglyphes  de  villes,  qui  sont  sur  les  palett(»s  de 
schiste,  contiennent  sous  un(^  forme  héraldique,  les  commen- 
cements (h»  l'écriture  des  syllabes  et  des  mots  ;  celle-ci  est 
aussi  en  germe  dans  l'éci-iture  des  noms  de  i*ois  les  plus 
anciens. 

On  croynil  nntretois  (|ii«'  ce  cvlindrc.  percé  <l'ini  Ircui  el  atlacliéà  un 
liiMi,  (pii  servait  à  inipi-imer  les  sceaux,  était  caractéristique  de  la  Hal>v- 
Iniiie,  mais  il  apparaît  nininteiianl  qu'il  remonte  en  Kgypie  à  lui  temps 
|)oiir  le  moins   aussi  ancien.  Les   sceaux  eu    forme  «le  scarabées  n'eu- 
irenl  en  usaii'e  q«ie  peu  à  peu  sous  le  Moyeu  Ijupii-e.   Sui*  ce  suiel  eu 
,ir<''néi'iil,  (T.  le  irrnml  recueil  syslémalicpic   de  Ni-win.Hin  :  SrarnbK,  J906. 
Le  mot  étrypiien  <|ui  veut  du-e  sceau,  c/ilm,  ;i  été,  il  est  vrai,  en  nsaye 
«liez   les   Sémites   occidentaux,  mais  connne   il   ditï'ère  complètement 
du  mot  l)ahylonien   Jamnoukhoii,  il   n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  un 
emprunt  de  la  pari  îles  Égyptiens.  Les  sceaux  les  plus  anciens,  ornés 
de  représentations  figurées  (V.  par  ex.  PKTHn.,  lUtynl  'A>//j^6',  IJ,  13,  94  sq., 
14, toi  sq.)  font   place  peu  à  peu,  sons  les  premiers  rois,  à  des  sceaux 
gravés  de  signes   d'écriture.  —  Hc^préseutation  de  la  fahrication  d'un 
cylirjdre,  (pi'on  perce  d'un  trou,  sous  la  W  dynastie,  dans  Ni:wni;ni!>, 
l*sii\.  27/2S()    11  est   plus  nisé  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  sest  formée  l'écriture  égyptienne  et  de  la  combinaison  de 
deux  princijjes  opposés,  grâce  dune  pari  aux  textes  des  Pyramides,  ((ui 
nous  présentent  la   forme  la  plus  ancienne  dune  écriture  à  peu  près 
II.  9 
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jninMuciil  phoni'liqiie.  grâce  (l'autre  pari  aux  moninin'iifs  les  pins 
anciens,  .|ui  (loniieiil  la>|H'emière  lorine  de  ItM-HIniv  syllaho-synilM)- 
ii(Iii('.  nn  la  valcnr  plnniôtifiuc  n'es!  que  sons-cnleniiiie.  An  t(Mn|)S  (le 
Menés,  le  sysli'nH'  d'éciitnre  est  déjà  coinplel. 


2():i.      En    suiviiJil    ceLl*'    voie,  les   h:oyplieMs    amaienl  pu 
ailiver  à    um(3   éci*itin'(^    (•()ni])()s<'M'    uni(|iienirMl    de    signes- 
mois    dans   1<'    o-eni!'    de    rôcrilure    chinoise  ;    en   réalilé,  le 
pro<rrès   n'est  pas   oi'and   de|)iiis   Icîs  images    dt^ssiiiées    sur 
les  [)aleUes    de    schiste  juscjuà    ces  i'eprésentati(His,  sur  les 
tables-anuales  de  Alênes  et  de  ses  successeurs  ^^  2()();,  où  les 
mots  ne  sont  encore  écrits  ([u'en    partie  et  où   prescpie  tout 
est  indiqué  par  signes  symboli(pies.  (.ette   manière  d'expri- 
mer par  signes  Tidé*'  principale  sculiuuenl,  et  inui  point  le 
son    complet  des   ns(ds    d'une    phrase,   continue   d'être    em- 
ployée, mèléeà  de  \  éiitahles  signes  d'écriture,  dans  une  écri 
ture  hi<'roglyphi(pie  abrégée,  telle  (jue  celle  employé<',  ])ar 
exemple,  dans  la  chronicpie  de  la  pierre  de  Païenne,  dans  les 
courtes  légendes  des  ta])leau\  des  t<'mples  et  des   loinbeaux, 
dans  les  titres  proto(olair<'s,  les  l'ormuh'S  des  olIVandes,  etc.  ; 
elle  s'est  maintenu*'  en  usage  jus(|u'à  la  plus  hasse  époque. 
Néanmoins   ce    n'est  pas   ainsi   cjue  s'est  développée  l'écri- 
ture  propre    des  Egyptiens  ;   bien    plutôt   vWv  se    fonde   sur 
une  drs  plus  grandes    découvertes,  une  des  plus  riches  en 
conse([ueuces  qu  il  ait  été  donné  à  l'homme  de  réaliser.  Ils 
(»nt    reconnii  ((ue  tout  langage   humain  est  constitué  par  la 
con»l)inaison  d'un  p<'tit  nojuhi'e  de  sons  et  qu'il  suffisait  par 
(•onsé(pient  (l'attribuer   a   cha([ue   s(Ui,  un  signe  déterminé, 
pour  pouvoir  eciiie    eha(|ue    mot  et  i  haque  phrase.  A  vrai 
dire,  ils  n'ont  choisi  de  signes,  24  en  tout,  ([ue  pour  figurer 
seulement   le  squelette    des   mots,  les    consonnes,    (jui,    en 
é^'vptien  comme  en  sémiticjue,  sont  les  supports  essentiels 
de  la  signilication  du  mot.  Les  signes-images  employés  pour 
cela  sont  tantôt  des    mots,    (pii    ne    renferment  (ju'une  con- 
sonne, tantôt  des  figures  assez  arl)itrairement  choisies;  et  il 


faut  ([ue  le  lecteur  ajoute,  d'après  le  contexte,  les  voyelles 
qui  manquent  et  qui  servent  surtout  à  exprimer  les  nuances 
grammaticales  (l).  Avec  ces  signes  on  peut  donc  écrire  tous 
les  nu)ts.   toutefois,  on  n'a  jamais  employé  l'écriture  alplia- 
béti(|ue  pure.   Pour   beaucoup  de  mots  et  syllabes,  on  use, 
soit   en    même   temps,   soit    exclusivement,  d'autres  signes 
représentant  des  combinaisons  phonéticjues  j)lus  complexes, 
et,  en  outre,  on  ajoute  a  la  fin  des  mots,  pour  rendre  leur 
sens  plus  précis,  des  signes  destinés  cà  l'œil  (déterminatifsj, 
qui  représentent  soit  l'image  de  l'objet  lui-même,  soit  indi- 
quent tout  au  moins  à  quelle  catégorie  d'idées  ces  mots  ap- 
parlieum'ut.  Ces  idéogrammes  (nii,  dans  l'écriture  abrégée, 
peuvent  s'employer  à  la  place  des  signes  phonéti([ues,  sont 
issus  de  l'écriture  symbolique  dont  uoils  avons  déjà  parlé, 
de  même  (juela  plupart  des  signes  syllabiques.  Veii  à  peu, 
ils  ont  pénétré  en  nomhie  toujours  plus  grand  même  dans 
l'écriture   employée  pour  les  livres,  parce  qu'ils  facilitaient 
beaucoup  la  eom[)rehension  du  sens.  Les  signes-images  ont 
continué  d'être  employés  sur  les  matières  dures,  ])ois,  ivoire, 
pierre,  sceaux,  et  ils  sont  exécutés  souvent  avec  un  art  mi- 
nutieux. Ail  contraire,  pour  les  l)esoins  de  la  vie  courante, 
pour  écrire   sur  cuir,  sui-  argihî  et  surtout  sur  papyrus  (et 
aussi    pour    les    inscripticms  au   trait,  ou    peintes  sur   pote- 
ries, etc.),  s'est  développé  une  cursive,  dans   laquelle   les 
signes-images  sont  indiqués  par  des  traits  abrégés:  c'est 
l'écriture  que  nous  appcdons  hiérati([ue. 

Une  écriture  cursive  trac(*e  à  l'encre,  existe  déjà  sur  les  tessons  de 
poteries,  lioyal  Tombs  l.  10  ;  iJcl  Khallaf,  pi.  ^28.  On  peut  citer  dans  ce 
genre  les  tessons  de  Ka  (§  211),  Hoyal  Tombs,  II,  13,  Abi/dos,  1,  1-3. 

(1)  Au  temps  le  plus  ancien  et  dans  l'énifurc  abrégée,  les  consonnes  ser- 
vant à  exprimer  les  nuances  grammaticales,  les  prépositions,  etc.,  sont  sou- 
vent omises  ;  souvent  aussi  le  scjnelette  consonantique  du  mot  est  lui-même 
abrégé. 
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Le  plus  ancien  développemenl  du  cal  le  des  morls. 

204.  Le  culte  des  morts  lui  aussi,  sous  la  forme  typique 
où  il  s'est  maintenu  pendant  une  période  de  civilisation 
éo-yptienne  qui  a  duré  35  siècles,  est  en  germe  dès  l'époque 
des  adorateurs  d'Horus.  Nous  avons  étudié  plus  haut  ^j^  170\ 
les  formes  anciennes  de  la  sépulture.  L'ensevelissement 
s'associait  déjà  à  des  croyances  précises  :  on  pensait  (|ue  les 
esprits  continuaient  à  vivre  dans  l  au-delà,  dans  le  royaume 
du  «  premier  de  ceux  (|ui  vivent  à  l'occident  »,  c'est-à-dire 
de  C.honti-amentiou,  le  dieu-chien,  et  on  parlait  des  heaux 
champs  Jarou  où  les  défunts  continuent  leur  vie  leirestre, 
cultivent  des  champs  dont  la  fertilité  est  cenluj)lée,  navi- 
o-uent  sur  les  canaux,  se  promènent  sur  des  chemins  om- 
breux.  En  même  temps,  Tàme  {ijc/i  et  l'esprit  {ka)  restent 
actifs  auprès  de  la  tombe:  ils  désiient  retourner  dans  le 
cori)S  du  défunt,  reprendre  possession  des  membres  et  des 
os  disjoints;  ils  voudraient  manger,  boire,  se  réjouir  et  s'en 
aller  rôder  sur  la  terre,  avec  toute  la  liberté  de  l'esprit  qui 
peut  «  revêtir  toutes  les  formes  (ju'il  lui  plaît  ».  Des  for- 
mules magiques  devaient  aussi  accoinj)agner  la  mise  en 
terre.  Toutes  ces  croyances  se  révèlent  avec  une  force  en- 
core plus  orande  lorsqu'il  s'agil  d'un  souverain,  surtout  à 
partir  du  moment  oii  nous  nous  trouvons  en  présence  d'Etats 
développés  comme  ceux  des  adorateurs  d'IIorus.  Puisque  le 
roi  est,  de  son  vivant,  un  dieu  sur  terre,  le  dieu  (h:  la  lumière 
Horus,  il  ne  peut  pas  ])artager  après  la  moil  le  sort  d(^s 
autres  mortels;  au  contraire,  il  va  rejoindre  dnns  le  ciel  lu- 
mineux les  dieux  auquel  il  est  pareil;  puisqu'ils  l'ont  engen- 
dre et  protégé,  comment  l'abandonneraient-ils  dans  l'avenir? 
Les  poi'tes  du  ciel  lui  sont  ouvertes  et,  dans  le  lirmament 
nocturne,    il    apparaît    comme    une    étoile    parmi    d'autres 


étoiles;  même,  il  est  parmi  les  astres  «  imj)érissables  »,  les 
constellations  circumpolaii-es  qui  ne  descendent  jamais  sous 
l'horizon  (5^22(1);  ou  hien,  il  entre  dans  la  barque  solaire  de 
Rê',  et  il  vogue  tout  le  long  du  jour  sur  l'océan  du  ciel. 
Certes,  dans  ce  somhie  l'oyaume  de  la  mort  et  des  ténèbres, 
bien  des  dangers  le  menacent  de  la  pail  des  malins,  des  fan- 
tômes et  des  dieux  jaloux;  aussi  faut-il  songer  à  le  pour- 
voir de  formules  magiques  de  toutes  soiles,  d'amulettes,  de 
charmes  et  de  lites  (jui  lui  confèrent  un  pouvoir  sur  tous 
les  dieux.  Ces  foriuules  se  rapportent  toujours  aux  mythes 
des  dieux,  et  se  com[)laisenl  [)our*  le  reste  à  des  descriptions 
toujours  renouvelées  du  monde  des  esprits  et  de  ses  mys- 
tères. 

205.  A  ces  idées  se  mêle  une  autre  influence, celle  qu'exerce 
déjà    la  légende  d'Osiris,  sous  la  forme  qu'elle  vient  d'ac- 
quérir   (§  19.'5,    sq/.    Le  dieu  mort    de     Busiris    avait   été 
transformé  depuis    longtemj)s  en  un  roi    puissant   qui  avait 
régné  dans  l'antiquité,  ettoul  le  monde  connaissait  sesaven- 
tures  merveilleuses,  (ju'on   mettait  en  scène   à  ses  jours  de 
fête,  ainsi   «pie    le   pouvoir  bienfaisant   et  mystérieux  qu'il 
exerçait  du  fond  d(^  sa  tombe.  Si  Osiiis  a  succombé  à  la  per- 
fidie   de    Séth    et   a   du   descendre   dans   le   rovaume   de  la 
mort,  il  en  ira  de  même  de  son  successeur,  le  roi  terrestre. 
Mais  Osiris  a  un  fils,  que,  d'après  une  version  de  cette  légende, 
il  engendra  d'Isis,  dans  son  tombeau  même,  après  sa  mort  ; 
cet  Horus  a  vaincu  les  ennemis  de  son  père,  fait  triompher 
la  cause  d'Osiris  avec  l'aide  de  Thout,  a  rassemblé  les  lam- 
beaux du  cadavre  démembré  et  leur  a  rendu  la  vie  par  la  ma- 
gie.  Aussi,   Osii-is    règne-t-il    désormais,  justifié  et   triom- 
phant, non  seulement  dans  le  royaume  des  esprits  (c'est  pour 
cela  qu'on  l'a  confondu  j)lus  tard  avecChonti-amentiou),  mais 
aussi  sur  terre,  où   il  déploie  une  activité  nouvelle,  quoi- 
qu'il  ait   les  apparences  d'une  momie   et  d'un  dieu    mort. 
Gha(|ue  année,  à  Husiris,  on  érige  à  nouveau   le  j)ilier  qui 
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svnibolise  la  colonne  vertéhialr  du  dieu  oi  (jiii  csl  pour  le 
monde  un  gi«K*^  ^'^  durée  et  d  ordre  éternel.  Les  choses  se 
passeront  de  même  pour  le  roi  défunt,  à  condition  (jiie  l'on 
connaisse  les  forînules  et  les  rites  employés  autrefois  pour 
Osiris  (^t  (ju'on  les  ap[)li(|ue  à  son  successeni*;  alors  le  roi 
triomphera  de  tous  les  ennemis  et  de  tous  les  danj^ers  et 
mènera  pour  réternilé,  dans  le  monde  des  es[)rils,  une  exis- 
tence bienheureuse.  C'est  pourquoi  on  s'adresse  au  roi  dé- 
funt en  disante  cet  Osiiis»,  (ît,  dans  les  formules  magi(|ues, 
on  l'introduit  comme  l'Osiris  véritable,  par  fraude  pour 
ainsi  dire,  parmi  les  dieux,  (^es  conceptions  se  mêlent 
avec  celles  (|ue  nous  avons  déjà  exposées  sur  Tadmission 
du  roi  défunt  dans  le  mcmde  des  astres;  par  la  suite  celles-ci 
ont  été  complètement  im[)régnées  des  croyances  relatives  à 
Osiris.  C'est  d'elles  encore  (|ue  sont  issus  les  textes  ma- 
giques et  le  rituel  (ju'on  rcîcitait  sur-  le  cadavre  du  roi  dé- 
funt; ils  nous  ont  élé  conservés  dans  les  pyramidc^s  d'Ou- 
naset  (h'  plusieurs  autres  rois  de  la  Vb'  dynastie  et  nous  les 
appelons  c<  textes  des  Pyramides  ».  Plus  tard,  ils  furent  ré- 
cités aussi  pour  le  commun  des  mortels,  et  complétés  pour 
eux  par  des  formules  ap[)ro|)riées.  (]e  pas  fut-il  franchi  dès 
répo((ue  des  adorateurs  d'ilorus?  Cela  est  très  douteux, 
mais  ce  (ju'il  y  a  de  sur,  c'est  que  les  [)remières  formules  de 
ces  textes  tout  au  juoins  remontent  à  un  temj)s  bien  anté- 
rieur à  Menés.  Il  est  à  remar(|uer  (|ue  ce  sont  les  croyances 
et  les  cultes  de  la  Hasse-Kgypt<î  (jui  prédominent  dans  les 
mythes  et  figures  de  dieux  dont  il  est  (juestion  dans  ces 
textes  ;  ceux-ci  corrigent  donc  dans  une  certaine  jnesure  le 
caractère  incomplet  de  nos  sources,  (pii  se  réduisent  presipie 
toujours  aux  seuls  documents  delà  Maute-l']gypte. 


oFit  fait  \\\  Imnière  sui'Ia  ioniriio  période  (jui  prépare  IcMUilto  des  morts 
en  Kp^ypte,  et  ils  ont  niontiv  (pic  leiii-  point  de  (lé|)art  n'est  nnllcineni 
\\\  doctrin«*  osirienne.  ninis  «pir  (('Ile-ci.  nii  ((Mitinir (\  n'est  (ju'nrie  des 
formes  diverses  du  culle,  qui  ;»  ('lonri(''  peu  à  peu  luules  les  auli-es,  et 
même  d'antres  idées  ptns  anciennes,  l  ne  puiliedi^  ces  textes  remonte 
\\  d(^s  temps  très  re('nl(''s,  juscjuanx  adornleni's  tTHorns  «^î  1!)<S  n), 
tandis  que  d'antres  S(nd  l)ean(MMip  j>lns  récents  et  réditrés  senlemerd 
sons  les  Menq)liiles.  (('I'.  I^umw,  l. /..-2!>,3î)}.  Nous  pouvons  sans  liésitei- 
attril)ner  à  l"(''|)o(pie  des  adorateurs  dllorus  le^  conceplimis  l'ondamen- 
tales.  Plusieurs  textes,  «pioicpie  inscrits  dans  les  tonduis  royales,  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  un  l'oi,  pai'  (exemple  le  texte  sur  1<'  défunt  justifié, 
KiniAN,  \. /.,.')!  TT),  (cL  «  il  n'a  pas  outrai;*'  le  \'*.)\  ».el  aussi  la  mention 
(jui  est  l'aile  du  dieu  de  <'  la  ville  »,  pali'ie  du  nnut).  Au  coidraire.  une 
grande  part  des  cha|)ili'es  l'ut  c<Mnposée  exclusiveinenl  poui*  le  roi.  t)e 
même  le  souci  d  (Mpjijier  le  cadavre  avec  des  aniulelles,  etc..  ne  peut 
se  l'apporter  à  Torii^inc^  qu'au  roi  (11.  S(:n.i:i  ii;,  \.Z.,  i;{,()6)..le  reconnais 
que  l'opinion  de  Siiini;,  contre  laquelle  j'ai  r<''sisf(''  pendaid  Ioiil»"- 
tenq)s,  est  ahsolumeid  jush',  savoir:  ces  textes  et  les  idées  «pi'ils  con- 
tiennent ont  pour  objet  à  rorii»ine  le  i-oi  seul,  en  pailicnlier  son  iden- 
liticalion  avec  le  bienheureux  l'oi  Osiiis.  et  aussi  sa  réap[)arition  sons 
lorme  <r<''loile  ;  c'est  seulemeid  plus  lard  (pie  ces  privilètifes  furent 
a()pliqués  aux  grands  favorisés  par  le  souverain,  puis  à  loul  le  reste 
du  peuple.  —  Poui*  savoir  comment  les  textes  osiiiens  se  sont  méh's 
avec  d'autres,  aux(piels  l'ich'e  osirienne  (''fait  c<unpl<''lemeid  ('lian- 
gère  à  l'origine,  cf.  par  ex(îm|>le  l•J{MA^,  hic  Spi'iichr  von  dcr  I/immcis- 
{/(if lin,  dans  les  Jigi/pfiiicn,  p.  Kl  s(j. 


i.es  textes  des  Pyramides  ont  (''lé  d(''COuver|s  depuis  ISSO,  [)ubliés  et 
traduits  par  MvsrKuo,  /^c(.,  lll  s*].  Les  inscriptions  des  /*i/i'amidcs 
(le  Sa/ikara,  1891;  depuis,  des  parties  détîichées  oïd  été  ('ludiées  par 
beaucoup,  en  parti(!ulier  pai*  Kisman  et  Setue  ;  c(dui-ci  en  a  jiublié 
r^'ccnum'ut  uiu'  mmvelle  ('-dilion  criti(pn'  { /^i/ranii'lcnlc.rlc  .  Ces  textes 
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200.  Le  roi  Menés,  ori^^iuaire  de  'Hiinis  eu  llaule-10<rv|)te 
et  foiulalem*  de  la  première  dynastie,  est  regaidé  par  ton  le 
la  tradition  coaiiiie  le  prejuier  souverain  d'Kgypte  ([ui  ouvre 
la  série  continue  des  pharaons.  Comme  il  fallait  trouver 
une  raison  pour  e\pli(|uer  une  entiée  dans  1  histoire  aussi 
marquante,  on  supj>osa  (jue  c'était  lui  ((ui  avait  «  réuni  les 
deux  royaumes  »,  et  pour-  la  pn^mièrc  t'ois  associe  sui-  sa 
tète  la  couronne  rouge  et  la  couronne  hlanche.  Présentés 
sous  cette  forme,  les  faits  ne  sont  prohablement  pas  exacts, 
car  nn  certain  roi  Narmer,  qui  porte  déjà  les  deux  cou- 
ronnes, fut  probablement  un  prédécesseur  de  Menés  ;  mais 
il  se  peut  (jue  l'évolution  commencée  sous  ce  règne  ait  été 
menée  par  Menés  à  bonne  fin.  La  réunion  fut  Iceuviedu  Sud; 
c'est  pourcjuoi,  dans  le  [)rot()cole,  le  royaume  du  Sud  esl 
toujours  nommé  avant  celui  du  Nord.  Des  doutes  sur  la 
réalité  liistoi-i((ue  de  Menés  et  de  ses  successeurs  immédiats, 
lurent  souvent  e\[)rimés  autrefois  ;  rien  ne  les  justifiait, 
pas  môme  le  fait,  (|u'en  dépit  des  recherches,  on  ne  décou- 
vrit, pendant  longtemps,  aucun  vestige  des  premières  dvnas- 
ties   el   que  les   plus  anciens   monuments,  alors  conmis,  ne 


remontaient  pas,  sauf  la  |)yramide  à  degrés  du  roi  Zoser,  au 
delà  de  Snofrou  et  de  la  I\'  dynastie.  Les  choses  ont  change 
depuis  189(i  ;  dès  lors,  on  a  ramené  à  jour  de  nombreux 
lestes  des  premières  dynasties  et  du  roi  Menés  lui-même. 
Entre  autres,  oji  a  trouvé  beaucoup  de  petites  tabl(4tes 
(Tt'bene  ou  d'ivoire  poi'tani  mention  des  événements 
advenus  en  c<'rtaines  années  cï.^  it)Oj,  fêtes,  guerres,  cons- 
tructions, et  qui  servaient,  en  même  temps,  à  désigner 
Tannée.  Une  chroni(jue  sur  pieire,  de  la  \'  dynastie,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  §  t92,et  dont  un  fiagment  est  con- 
servé à  Palerme,  donnait  à  [)artir  de  Menés,  une  liste  com- 
plète de  ces  notices  annu(dles,  et,  si  la  [)ierre  eut  été  con- 
servée intacte,  nous  aurions  eh  elle  un  résumé  continu  de 
l'histoire  des  |)remières  dynasties.  Là  donc,  nous  sommes  sur 
un  terrain  solide,  quelles  que  soient  encore  les  lacunes  de 
notre  savoir,  nous  voyons  se  dc^ssint^r  devant  nous,  en  traits 
|)alpables  et  historiques,  l'antique  silhouette  de  remj)ire 
égyptien. 

La  découverte'  «les  nionuiiieiits  (ios  deux  premières  dynasties  coiu- 
inence  avec  les  lonilles  d'ÀMi'i.iMvr  dans  la  plus  ancienne  nécropole 
(Uuîni  el  Gaab)  située  (l;ms  le  désert,  en  arrière  d'Abydos  (1895  sq.  ; 
«'est  là  que  plus  lard  on  venait  adorer  le  tombeau  «TOsiris  dans 
le  tombeau  du  roi  (Client  §  211).  Les  fouilles  (TAmi-iim  a»  ont  été 
mal  conduites,  et  publiées  de  façon  tout  à  fait  insuflisante  {Le  linnhcau 
r/'O^/m,  189U  ;  Les  nouvelles  fuiiilles  d'I/m/os,  l,  11  1899,1902).  C'est 
Pktiuk  qui,  en  recommençant  les  fouilles,  nous  a  fait  connaîti*e  ces 
matériaux,  du  moins  ceux  qui  n'avaient  pas  été  détruits  entre  temps. 
(Uoyal  Tombs,  l,  II,  1900  s.;  suppléments  dans  Abydos  Mil,  190-2  sq.).  Les 
fouilles  d'Abydos  ont  été  complétées  par  la  découverte  de  la  tond)e 
de  Menés  à  Negade,  par  di;  Moiuiw  [lieckerclies  sui'  les  oruiines,  111,  1897  ; 
compte  rendu  par  BoucuAiun  et  DourucLiyr,  \.  /.,  'M'y,  87,  sq.  ;  cf.  G\us- 
I  A.Nt;,  .1.  /.,  ^2,  61  sq.),  et  les  fouilles  de  ij\  iijili.  à  /y/V/v/Ao/</>o//.s*  (publiées 
en  1909  sq).  H  existe  une  autre  nécropole  de  cette  époque  à  Xag'a  ed 
Der  près  de  Girge  J:?  109  n.,  et  une  autre  à  Toura,  au  sud  du  Caire 
(près  des  grandes  caiiières  de  pierre)  ;  v.  Jcnkkk,  Grahmiyen  ans  deiii 
i'riedhof  in  Tunili,  Denksvh.  Wien,  \k.  phil.  Cl.  56,  1912.  Les  premiers 
noms  de   rois  onl  été  li'ouvés  par  Sktuk  (  \.Z.,  35),  L.  Houcuvkdt  {lier. 
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licrl.  \A.,  18}>7,  i()5i),  Maspku<),i4c.  ;  la  lisle  ('om|>lèt<'  (ioinn'c  pai'  Plikii;, 
Hoyal  Tonihs,  a  éh'  i'évist''('  par  Sktmi, /.V///*.  :iir  (iHcsh'n  Ces.  \<'ffp.  (l^nh'ff^, 
IV),11)0o;  cï.  aussi  nia  ^7/,/-o//o/o|//<',  li'9sq.,  fi-a<L  p.  177  s(j. —  La  (Ihroiiiqiic 
(le  Palerme  a  <''lé  [)nhli»M'  par  Navim.i;,  lier.,  "li^ il.'),  cl  en  une  éliido  fon- 
damentale, pai*  H.  Sr;iiAKn:u,  Kin  Hruclistiick  allaeg.  Annalon,  \hli. 
lU'il.  \h\  1902  ;  pour  la  reconstitution,  cf.  Siiiii  ,  Uriir.  ziit-  alleslcn  (}esih. 
\('(l  Ifilers.,  111)  et  ma  Chronol.,  481  sq.,  Ir(nl.,\).  '202  sq/l  ivaduction  pai' 
HuKASTKn,  Ane.  lier.,  I.  8î)  sq.  On  en  a  Irouv»'  un  nouveau  tVa^menl, 
mais  il  n'est  pas  eneore  pul>lié. 

r 

207.  Le  plus  ancien  uioiiuiuent  ég\plien  qui  porte  un  nom 
d<'  roi  est  une  de  ces  grandes  t«Hes  de  massue  en  calcairt^ 
(ponuneaux  de  sceplr<*s  royaux  qu'on  a  trouvés  dans  la  ville 
royale  d'ilierakonpolis  en  llaute-l']<>vpte.  Elle  nous  montre 
l'image  d'un  roi,  pr<n'6dé  de  deux  liiéroglyphes,  une  rosette 
et  un  scorpion;  j<?  scorpion,  surmonté  d  un  Uorus  dans  sa 
foinie  la  plus  ancienne  J^  199  n.  s'est  retrouvé  sur  un  vase 
de  calcaire  et  plusieurs  autres  vases.  Nous  avons  doue  allai re 
à  un  souverain  de  la  Haule-l]gypte  dont  le  nom  s'écrit  avec 
rimage  du  scor[)ion.  Sur  le  sceptre,  le  roi  célèbre  la  fét(*  de 
«  piocher  le  sol  »,  trait  caractéristicjue  [)our  le  souverain 
d'un  peuple  de  laboureurs  et  qui  relève  peut-être  d'une 
cérémonie  de  fondation  :  dans  ses  ornements  rovaux,  coifïe 
de  la  couronne  blanche  en  forme  de  casque,  ceinturé  du 
pagne  et  de  la  longue  queue  de  lion,  le  roi  se  tient  au  bord 
d'un  canal,  la  [)io(;he  en  main,  tandis  qu'un  serviteur  lui  tend 
une  corbeille.  Des  hommes  tiavaillent  dans  une  île,  sur  le 
fleuve  qui  porte  un  navire;  dans  l'île  se  dresse  un  palmier.  Les 
enseignes  défilent  devant  le  roi,  derrière  lui  se  tiennent  deux 
serviteurs  qui  Téventent  avec  de  grands  éventails  de  palmes.. 
Non  loin  de  là,  dans  les  roseaux  de  pa|)yrus,  on  remar(|ue 
les  litières  où  sont  les  enfants  royaux.  A  la  [)artie  supérieure 
du  pommeau,  on  avait  représenté  une  longue  série  d'ensei- 
gnes de  nomes  (ne  sont  conservésque  Séth,  lépété deux  fois, 
Minou,  un(5  montagne  est-ce  le  \ll"  nome?,  un  lou[),  un 
llorus,  par   constHjuent  [)resque  tous   les  nomes  situés   au 


centre  du  royaume  du  Sud  et,  au  bas  de  ces  enseignes, 
flottent,  suspendus  à  des  cordes,  soit  des  vanneaux  morts, 
^^  soit  des  arcs  [•  Les  premiers  symbolisent  les  hommes 
ég\[)tiens  rci'liity  les  «  sujets  »,  les  seconds,  les  j)euples 
étrangers,  dette  scène  parait  donc  commémorer  une  vic- 
toire remportée  par  le  roi,  à  la  tête  d'un  certain  nonibre  de 
nomes  du  centre  de  la  Haute-Lgypte,  sur  d'autres  Egyptiens 
et  sur  des  [)euples  étrangers.  Sur  le  vase  de  calcaire,  on  voit 
aussi,  outre  le  Scorj)ion  plusieurs  fois  répété  et  surmont*' 
d'un  llorus,  l'are  et  le  vanneau '^^  entre  deux  oies.  Le  nom 
du  roi  est  écrit  à  l'encre,  sur  un  tesson  de  cruche  d'argile 
trouvé  dans  un  tombeau  de  la  nécropole  de  Tourah,  en  face 
de  Memphis,  le  qui  indique  (jue  sa  souveraineté  s'étendait 
en  tous  cas  jusqu'au  delta. 

Monuments  du  «  scorpion  »  :  HiernhmpoJiii,  pi.  ^H).  c.  (Capaut,  p.  V*i  s.) 
49,  1  ~=  ^2(1,  1  (Cai'aut,  p.  î)9);  S4,  associé  avec  le  signe  d(^  ka  ;  en  outre, 
une  petite  plaquette  d'ivoire  trouvée  dans  les  toml)es  royales  d'Aby- 
dos:  lioyal  Tomhs,  11,  3,  19.  Tessons  de  Toura  :  Ji  aki-h  (^  206  n.),  p.  H 
sq.  :  Faut-il  lire  les  signes  à  la  suite  du  nom  d'Horus:  «  roi  de  laHaute- 
Ktrypte  P  »  ?,  et  P  désigne-t-il  le  nom  personnel  du  roi  ?Cela  n'est 
pas  du  tout  sur.  (^est  Maki'i:iu)  qui  a  interprété  la  scène  principale  du 
sceptre  comme  se  rapportant  à  la  fête  Chehs-to.  La  j-osette,  accom- 
pagnée d'un  autre  signe,  sert  de  titre  au  porteur  de  sandales  de 
Narmer,  Hierak.,  pi.  26  h.  27.  Autres  vases  et  i>oteries  décorés  de 
scorpions,  et  scorpions  en  {)ierre  (pii  semblent  représenter,  non  jias 
le  l'oi,  mais  l'animal  sacré,  (tans  :  Hierak. ,p\.  12,  2  ;  47,  4  ;  48,  45  ;  19, 
in=^H),  10;  21,4— 22,  4;  82,  4. 

20S.  ('.es  monuments  du  Scorpion  sont  étroitement  liés 
avec  ceux  d'un  autre  roi  ;  son  nom,  qui  s'inscrit  presque  tou- 
jours dans  la  porte  du  palais  royal,  sur  laquelle  perChe  Horus, 
est  figuré  par  deux  signes  qui  se  lisent  à  peu  près  Na'r-mer, 
Nous  possédons  de  lui  une  grande  palette  à  fard  et  une 
masse  d'armes  provenant  de  Uierakonpolis.  La  première  se 
rattache  directejnent  aux  j)alettes  plus  anciennes  et,  au  point 
de  vue  technicjue.  l'eprésente   l'apogée  et  la  fin  de  cette  pro- 
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tlucticm  artisticjue.  Aux  (I<mix  bords  supérieurs,  elle  est  décorée 
de  têtes  de  vaches,  svmboles  d'Hathor  f^  11)9  n.),  entre  les- 
quelles s'inscrit  le  nom    du  roi;  sur  la   face  ant<'rieure,  au 
centre,  nous  voyons  deux  animaux  fantastiques  amenés  à  la 
corde    par  des  Egyptiens,  et   dout    les   cous  s'allongent  et 
s'enlacent  autour  de  la  petile  cavité  à  fard.  Sur  la  face  pos- 
térieure, le    roi,  coillé    d(^     la    couronne    de    llaute-Egy|)te, 
s'avance  d'une  puissant(î  alluie,  suivi  de  son  porteur  de  san- 
dales, silhouette  plus  |)ehle.  Le  roi  a  saisi  par  la  ciievelure 
un  ennemi  tombé  à  t(M*re,  el  l'assomme  de  sa  massue,  et  cet 
ennemi  esl  désigné  par  les  signes  du  harpon  et  du  lac  qui 
indiquent  un    représentant  du  VIT'   n<nue  de  Uasse-Egypte, 
où    était   située    la   ville   de  j^outo,   au    sud-ouest  du  lac    de 
Hourioiis.  Au-dessus,  il}  a  une  scène  dontle  sens  symbolique 
est    |)oussé  encore  plus   loin  :    le    faucon    llorus    lient  une 
corde  qu'il    passe  à   travers   la   lèvre  supérieure  d'une  lèle 
qui  surgit  du  sol;  cette  tète  signifie,  comme  en  témoignent 
les  chillVes,  inscrits  à  côté,  (i.OOO  ennemis.  Au  bas  de  la  pa- 
lette gisent  deux  hommes  assojumés  et  nus,  el,à  coté  d'eux 
se  trouvent  les  noms  de  leurs  lieux  d'orioine.  Uevenons  à  la 
face  antérieuie:  au  bas,  on  voit  le   taureau  royal  fouler  aux 
pieds  un  ennemi    el,  en   même   temps,  défoncer,  avec    ses 
cornes,   le  mur   d'une  forteresse.  Eu    haut,    on   c<''lèbre  son 
triomphe  :  le  roi  porte  ici  la  couronne   de  la   Basse-Egypte 
qu'il  a  gagnée  à  la  guerre;  à  ses  côtés  se  tiennent  son  vizir 
et   son    porteur   de  sandales,  et  on  porte  devant  lui  (jualre 
enseignes  dont   deux  sont  le    faucon  Horus,    une    autre    le 
loup,  une  autre  un  fétiche  en  lorme  d'outre;  en  avant  de  ces 
enseignes,  s'alignent  des  rangées  de  cadavres,  dont  la  tète, 
détachée  du  tronc,  a  été  placée  entre  les  jambes.    Au-des- 
sus, un  faucon  détruit  à  coups  de  bec  les  harpons  suspen- 
dus à  une  barque  du  Nil,  tandis  qu'un  autre  s'attaque  à  un 
panneau  de  porte:  ce  sont  les  emblèmes  des  nomes  vaincus. 
Des  scènes  de  la  même  guerre  sont  gravées    sur    la    masse 
d'armes;  celle-ci,  du  reste,  le  cède  au  sceptre  du  Scorpion 


pour  la  grandeur  et  le  soin  de  l'exécution.  Ici  encore,  Nar- 
mer,  porte  la  couronne  de  Basse-I^gypte.  11  trône  sous  un  dais 
placé  sur  une  haute  estrade;  au-dessus  de  lui  plane  Nechbet, 
la  déesse-vautour  de  Haute-Egypte;  il  est  entouré  par  toute 
sa  cour,  et  son  fils  est  dans  une  litière  ;  (juatre  enseignes  se 
dressent  devant  lui.  On  nous  dénombre  encore  le  butin: 
400.000  bœufs,  1.422.000  chèvres,  120.000  piisonuiers  ;  on 
sent  la  joie  naïve  (jui  inspirait  aux  Egyptiens  primitifs  de 
telles  exagérations.  Ces  monuments  nous  permettent  de 
suivre  avec  assez  de  clarté  les  événements  historiques:  Nar- 
mer  est  un  roi  de  Haute-Egypte  qui  a  conquis  le  delta  occi- 
dental, abattu  ses  forteresses  et  gagne  lacouionne  rouge  — 
le  ])ommeau  du  sceptie  représente  sans  doute  la  scène  du 
couronnement  —  et  sa  victoire  a  été  suivie  d'une  répression 
sanglante.  Les  Libyens,  voisins  des  habitants  de  Hasse- 
Egyj)te,  les  ont  aidés  dans  le  combat;  en  effet  un  petit  cy- 
lindre d'ivoiie  nous  montre  le  nom  du  roi  surmonté  du 
faucon  Horus  et  du  vautour  de  Nechbet;  ce  nom,  d'après  les 
principes  de  l'ancienne  écriture  idéographique,  allonge  des 
bras  et  frappe  avec  un  bàlon  sur  des  files  de  i)risonniers  nus 
(pii  portent  les  cheveux  à  la  mode  libyenne,  et  (|ue  l'inscrip- 
tion désicrne  sous  le  nom  de  «  Zehenou  »,  c'est-à-dire  Libyens 
de  Marmarica  ^  165^  Il  existe  d'autres  cvlindres  où  l'on 
voit  les  Égyptiens  empoigner  par  les  cheveux  des  prison- 
niers nus  pour  leur  défoncer  le  crâne;  ils  se  rapportent  sans 
doute  à  cette  même  guerre.  Ln  autre  fait  à  retenir  de  ces 
scènes,  c'est  que  les  anciens  Égyptiens  comme  les  Babylo- 
niens, l'etiraient  toujours  les  vêtements  à  huirs  priscmniers 
et  aux  hommes  tués.  Outre  les  leliques  dMli(M-akonpolis,  on 
trouve  des  tessons  au  nom  de  Narmer  parmi'  eux  un 
fragment  d'une  table-annale  (|ui  mentionne  le  nom  de  la 
forteresse  rovale  cà  et  là  à  Abvdos,  dans  les  tombes  royales 
les  plus  anciennes,  et  à  Negade,  dans  le  tom])eau  de  Menés  ; 
ceci  prouve  cjue  Narmer  est  chronologiquement  très  proche 
de  Menés. 
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NariiuT  se  rattacha  flirectfriioFif  au  scor[»if>n  v\  il  est  («Insiuiricn  qiio 
lliorus  'Al.iai  e(  les  .siicccsseurs  de  celui-ci;  Iccai-actèrc  de  ses  uionu- 
nients  nous  le  prouvcilc  façon  indubilahle;  [uaisriiypothèseavancée  en 
ruènieteuipsparSiTUFoet  par  (1  vustvnc;, savoir  :  que  \armerserait  le  nom 
d'Floi-usdeMeiu'sel  (prilauiaitpoursuccesseur  'Ahai  est  peut-efi'ejusle. 
—  Monumeids  de  \arni<'i- :  Hu'r(iknnf)(>li.<;,  pi.  Il]  i^  |»i7  n.,  «('.  |)1.  f  I).  — 
2()  I).  (massue,  Capvkt,  p.  ^289  s.)  — 1>9  (palette  à  lard,  Cvivvht,  j».  'IM  s  ; 
V.  RrssiNO-Bui  (:^\IA^^,  />r'///t/«/i/f'/-  (irf/rptisrhrr  !<kul/tlun'ii,  jd.  2)  dans 
Ahydos,  Hoynt  Tomh.<,  I,  4,  2;  M2,:{,  ;  (=z  10,  I),  G;  .ri,  85ÎI.  Amiunkau, 
.\um\  foiilll,:<,  1,  p.  ^2.  Il  me  seudile    à  i)eine  douteux  (pie  ^^^^    :t  sur 

le  sceptre  et  la   palette    à  lard   soit  l'aiicieune  écriture  pour    ^fe^ 
crr/t((  vizir  »,  et  cela,  en  dépit  du  costuuu"  qui  dilTère  un  peu  de  celui 
que  le  vizir  porte  plus  lard.  —  SktiikH 'nft'rs(irfiumi<'n)  quej  ai  suivi  dans 
ma   CkronithKjir  /'(lypliciuii',  a  l'ait  de  Xarmer  le   successeur  de  Menés 
parce  quil  règne  déjà  sur  les  deux  royaumes.  A  cette  opinicui  opi)Osous 
ces  faits  :  le  princi|)al   monument   de  Xarrïier  est  une  palette  à  fani  et 
celle-ci  n'est  plus   en    usatre  à    l'éjjoque   suivante;  les  monuments  de 
Narmer  se  lient  étroitemeid  à  ceux  du  Scorpion  les  tessons  parsem<''S 
à  Abydos  et  à  Negade  témoignent  (pfil   est   plus  ancien   que  les  rois 
«pii  y  sont  enterrés.  —  Il  yann  troisième  jHnnmeau  de  sceptre  à  Iliera- 
konpolis,  pi.  26  a,  malheureusement  très   mutilé;  il  otirail   i)i(d3al>!e- 
meid  des  scènes    analogues:    le    roi    assis   snr   nu    trône,    sons    un 
dais,  portant    la  courcuuu'   de   Hasse-Kgypte  el    entouré    de    Libyens 
(pii  lui   apporterd  des  |)résents,  ou   exécuterd  des  dat^ses.  Le  nom  du 
roi  a  disparu,  et,  comme  il  ne  porte    |>as  de  barbe,  il   doit    être    pins 
récent  que   Narmer  et   (jue   Menés.   Il  y  a   enfin    nne    autre  tète    «le 
massue   au    Britlsh   Muséum,    décorée    de    serpents     enlacés    parmi 
les(iuels   volent   des  ois(>aux,  v.  HeixiK,  ffisl.,   I,  75.  —  Si-rrm;  a  montré 
[beUrdiie  :ur  (illrrslcn  iU'srk.,  \\Q  sip)  que   Pi;tiuk  en   plaçant  d'autres 
rois  (Zoser,  Sma,  Ho)  avant  l'époque  de   Menés,  s'est  appuyé  sur  des 
hypothèses  erronées;  sur  le  roi  Ka,  v.  §  2il  n. 


Le  roi  Menés  et  la  première  dynastie. 

209.  Les  entreprises  coiiiniencëes  par  Narmer,  son  succes- 
seur immédiat,  qui  est  probablement  Menés  (voir  cepen- 
dant §  208  n.),  a  pu  les  achever  et  peut-être  a-t-il  opéré  la 


ré'union  dérmitive  des  deux  royaumes  »  en  un  seul  état; 
celte  raison  amena  phis  taid  les  l^gy[)tiensà  faire  commencer 
avec  lui  une  époque  nouvelle.  D'après  Manéthon,  Menés  et  sa 
(lvnasti(.'  étaient  originaires  de  Tliinis  Ihis,  la  capitale  du 
VHP  nome  de  la  liaute-KLîrvpte.  La  villeelle-mème  était  située 
dans  les  terres  cultivées  et  n'a  pas  encore  été  retrouvée; 
(Tautanl  plus  connue  est  la  nécropole  du  nome,  au  bord  du 
désert,  Abydos  Abotouetson sanctuaire  de  C.honti-amenliou. 
C'est  ici  que  les  autres  rois  de  la  dynastie  sont  ensc^velis 
avec  leur  cour.  lies  tombes  d'Abvdos  sont  classées  sur  le 
terrain  par  séries  qui  se  font  suite,  et  hnir  architecture  té- 
moigne aussi  d'un  progrès.  En  avant,  on  trouve  une  file  de 
tombes  très  simples,  (jui  apj)artenaient  peut-être  à  une  gé- 
nération plus  ancienne  de  dynastes  locaux,  ancêtres  de  la 
maison  royale.  C'est  parmi  celles-ci  qu'on  aimerait  à  cher- 
cher la  tombe  de  Menés,  d'autant  plus  (|u'on  a  trouvé  ici,  en 
assez  grand  nombre,  des  tablettes  portant  l'indication  d'évé- 
nements (jui  se  passèrent  dans  les  années  de  son  règne,  des 
cruches  dont  le  bouchon  porte  son  sceau,  etc.  Or  il  existe  a 
Negade,  localitc'  piéhistorique  connue,  un  tombeau  bien 
plus  vaste  et  i)lus  beau  ^  '217;  ;  d'après  son  style,  on  serait 
tenté  de  le  ranger  dans  une  é[)oquc  beaucoup  plus  récente 
(pie  les  tombes  d'Abydos  ;  pourtant  on  y  a  trouvé»  aussi  des 
objets  Jiombreux,  entre  autres  une  table-annales,  au  nom  de 
Menés,  et  d'autres,  au  nom  de  Neithotep,  probablement 
son  épouse.  Il  est  bien  invraisemblable  de  supposer  que 
la  reine  est  enterrée  ici,  et  le  souverain,  son  époux,  enterré 
à  Abydos,  dans  une  des  tombes  tout  à  fait  simples  ;  à 
moins  (ju'il  n'ait  eu  deux  tombeaux  ^comme  ce  fut  le  cas  parla 
suite,  pour  d'auties  pharaons),  celui  d'Abydos  contient  pro- 
bablement les  restes  d'un  de  ses  parents  ou  familiers.  Mais 
(pielle  raison  lui  a  fait  choisir  pour  son  tombeau  le  site  com 
plètement  isolé  de  Negade  ?  cela  demeure  un  point  encore 
obscur.  D'après  une  coutume  qui  fut  constante  chez  les  an- 
ciens pharaons,  nous  devrions  chercher  sa  résidence  dans 
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le  voisinage  de  la  tombe  ;  est-ce  que  sous  son  règm  mais 
rien  ne  nous  confirme  cette  hypothèse  —  le  véritable  siège 
du  gouvernement  était  situé  dans  le  nome  de  Koptos  peiil- 
ètre  dans  la  ville  d'Korus,  Qùs,  Apollinopolis  paiva,  en  face 
de  Negade  s  et  cette  capitale  fût  transférée,  seulement  sous 
ses  successeurs,  dans  la  ville  des  ancêtres? 

'Sur  la  tomhi'  de  Negade,  v.i<i<  ^20(;  u.  et  ^217.  Xeill.iolei)  y  est  tlésii^niée 
à  plusieurs  leprises  comnu'  étant  nue  reine.  (l)i  Mnr.i. \\Jirrh.,U,  Kx  ) 
et  de  même  aussi  à  Abydos  [Hoyal  Innih.^,  Il,  2,  II.  il  ;  peut-iMre  en 
outre  dans  Abydos  I,  i,>)).  Niwhkkio,  rsi:\,  ;U,  ^29>»,  croit  qu'il  s'ai^nl 
«lune  princesse  fie  Sais,  et  qu'elle  a  pour  titre  le  signe  de  Neil,  cpii 
correspondrait  à  l'Horus  «lu  roi  de  la  llaule-Kgypte  ;  cf.  ^  19î)  n.)  — 

Ht;,  -ÔMi  Atyu-xou  TzXr.a^ov    'AÔuooj'o  roXdr.:  r-),v.;ir.;-     'AXsÇavo^^o;  ANur.f.a/fov 
Tzooi'y  (Mention  de  Menés),  Stepli.  liy/  ;  vo;x6:  Hivitt,;  Plol.,  IV,  5,  66. 

Sur  les  monuments  aussi,  c'est  touj«uu's  le  nom  «l«'  Tliinis  (Kgypt.  : 
Zini)  qui  désigne  le  nome  et  le  prince  du  nome  ;  mais  la  ville  «les 
morts,  Abydos,  est  tellement  passée  au  premier  plan  à  cause  de  s(m 
inq)ortance  religieuse  et  de  ses  nondu'eux  nuunnuents,  (jne  nous 
sommes  toujours  en«-lins  à  lui  nllribuer  un  rôle  poliliqu(^  «lu'elle  n'a 
jamais  eu.  La  désignation  «le  Menés  «omme  Tliinite  clie/  Krastotln'Mie 
est  aussi  une  inlerpolalion  tirée  «le  Manéthon 

210.    Le    rè<>iie  de  Menés  et  la    fondation  du  royauiue  uni 
tombent  vers  3315  av.  J.-C,  en  tout  cas  entre  3400  et  3200. 
Comme  tous  ses  successeurs.  Menés  porte  le  double  titre  de 
sonteni  ri  ^y/7/,  seigneur  des  couronnes  de  Nedd)et  et  dcOua- 
/it,et,  comme  Narmepravait  l'ail  avanllui,un  nom  particulier 
((ui  désigne  en  bii  Tincarnation  d'Horus    S  l'-^-^   '■  ^'esl  «  .\baï 
le   tmerricr  »,    nom   ([ui    s'encadre  dans  la   porle  du  palais, 
surmontée   de    réj)(M-vier,   et  (|ui  généraleiient  est  employé 
seul    sur    l(^s   sceaux    el    dans    les   tables-annales.   Celles-ci 
mentionnent,   aulanl    (jue    nous  pouvons   en  saisir  le   sens, 
((    la  [)rise  de   possession    ou    la    réception)    du    Sud    el    du 
y^orà  »—  Il  s\igit,  probablement,  moins  d'un  événement  his- 
torique que  d'une  cérémonie  (ju'on  renouv<dait  à  des  inter- 
valles   délerminés  ;   —   elles    menlionnenl    également   une 
((  victoire  sur  les  Nubiens   .Seli)  ».  D'autres  plaqtu'ttes  en 


ivoire  nous  montr«Mit  des  files  de  pris«>nniers,  d«)nt  les  uns 
soni  certain<'ment  (l«'s  Jigvpliens,  el  les  autr«'s  des  Libyens; 
puis  voici  des  Lgyptiens  el  Lybiens  apporlant  le  tribut,  ils 
s'a|)prochenl  courbani  la  h'Ie,  et  tenanl  a  la  main  le  rameau 
des  suppliants  ;  les  Libyens  ont  la  ehev<dnre  li*ess«M\  la 
barbe  courte,  et  s'env«d«qq)«Mit  dans  un  grand  manteau  de 
laine  bigarrée  (^  107  .  Menés  a  donc  r«'gne,  non  seulement 
surFEgypte  tout  enlière,  mais  (Micor(^  au  delà  de  ses  fron- 
lières  du  sud  et  du  nord-ouest.  D'autres  tabb'Ites  mention- 
nent la    conslruction  d'un    tem()le  d«'  Neil    la  grande  déesse 

* 

«le  nasse-Kgypt«'  d'après  la((uelle  se  nomme  l'épouse  de 
Menés,  puis  on  cite  les  leles  des  dieux,  b's  barques  des 
di«mx,  les  baiMjues  <lu  Xil,  les  domaines  et  la  forteresse 
royale  (jifil  a  eoiislniile  :  la  |)liipart  de  ces  détails  nous 
restent  (;ncor«'  incompr«diensil)les.  D'après  la  tradition  d'Hé- 
rodotii,  c'est  M«'nes  cjui  a  rendu  la  région  de  Mempliis  liabi- 
table,  en  construisant,  au-dessous  du  Kavoum,  la  irrande 
digue  (|ui  protège  encore  les  terres  cultivées  contre  l'iinui- 
daliondu  bras  «)ccid«Milal  du  Nil  babr.Iusuf  ,  et  il  bàlit  la 
vilb»  de  Mempliis(*t  son  temple  de  Ptah.  A  vrai  dire,  b^  nom 
de  .Mem|)liis  «'sl  d'origine  Ix'aueoup  plus  lardive  ;  mais  la 
vieille  enceinte  fortifiée,  appelée  le  c  mur  blanc  o,  au  sud 
de  lac|uelle  s'appuyait  le  tcMiiple  d'un  dieu  local,  Ptah,  et(|ui 
a  (bmn«'  son  nom  au  nome,  peut  avoir  été  réellem<'nt  fondée 
par  Menés,  car  nous  lisons  |)lus  tard  dans  une  inscription: 
le  «  Llali  «le  Menés  »,  à  c<)lé  du  Llab  de  Hamses  IL  Dès 
r«'poque  de  Menés  et  ses  successeurs,  el  maigre^  les  lombes  et 
forteresses  royales  d'Abydos,  cette  forteresse,  située  près  du 
temple  de  Ptali,  dnnslenome  le  plus  méridional  du  rovaiune 
du  n«U(l,  à  la  frontière  des  i\v\\\  pays,  aura  été  la  vraie  capitale 
de  1  empire.  ()ii  s'e\j)li(|ueainsi  le  rcMe  imporlanl  ({ue  jouent 
sous  les  Thinites,  dans  les  fêtes  officielles,  la  pr«)cession  de 
la  I)ar(|ue  de  Sokar,  le  dieu  d(*  Sakkara  près  de  Memphis, 
et  la  considération  dont  a  joui  de  bonne  lieure  le  taureau 
Apis  fHa[)i)  adoré  à  Mempbis  ,  Tunite  de  l'i^mpire  et  l'auto- 
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rilé  sur  le  délia  n'auraient  pu  à  la  loii<,nie  se  luainteuir,  si  le 
roi  avail  régné  ù  (|uelque  (iislance,  au  l'oud  de  la  Haule- 
Hgypte.  Il  est  donc  logi(iue  cpie  uous  rencontrions  dans  la 
le'gion  de  Meniphis  de  nombreuses  lombes  détruites,  appar- 
tenant aux  dynasties  tliinites,  et  des  vestiges  du  culte  de 
leurs  rois  défunts,  l'ne  règle  scMublr  s'établir  :  puisque  le  roi 
réunit  deux  couronnes,  devient  par  la  un  double  roi  et  un 
double  dieu,  il  faut  ([u'il  se  construise  deux  tombeaux,  l'un 
en  Basse-Egypte,  près  de  Mempbis,  l'autre  dans  sa  patrie  de 
Haute-lv»vi)te,  à  Ab\d(»s,  du  moins  sous  h*s  successeurs  de 
Menés. 

Tal»U's-aiiiial('sae  McMies^cf  SKl•IlK,/>V///^, 01  sq.)  provenant  do  Nogado 
lioK.HAKirr,  lUT.  JicrI.    \/..,   1897,  10:.4  ==  dk  Mokcvn,  lùuh.,  il,  167,  elle 
est  maintenant  complétée   et  liubliée   tout  entière,  et  accomi)agnée 
, l'un  duplicata,  i»ar(iAUSTAN(.,l./., 4^2,61  sq.;  c'est  la  seule  où  paraisse  le 

nom  personnel  de  Menés,  Mn  u  salle  <ln  seigneur  des  deux  couronnes 
Men  .)  ;  (interprétation  combattue  à  tort  par  Nwu.i.i;,  A./.,  47,  (io  s.) 
provenant  d'Abydos  dans;  lioynl  Tnwh^,  II,  pi  a.  :^a  (--  10.  1 1)  (les  <lenv 
-i-undes  tables  sont  identiques,  la  dernière  ligne  donne  le  même  texte 
(jue  celle  de  Negade  et  ce  même  texte  est  employé  pour  Ousaphais,  Royal 
Tomhs,  1,15,  16  (/>///>/'.''/",  Il,  7a,  '.  ^  Ahydus,  l,  11,  7  et  IS.  Une  tablette 
en  ivoire,  dans  R.  /'.,  Il,  S,  '^  contirnt  les  mêmes  doiuiées  que  11,  3,  2,  4,  6. 
Autres  monuments  :  li.  T.,  1,  '.,  I  ;  Ib  3,  i,  li  ;  VM'Jo.s,  II.  4  =  o.  1  H 
dans  le  tombeau  de  Negade.  -   L:usèl»e    nous   dit   d'après    Manéllion 

Mrjvr,;...  0-£0(jv.ov  a:oar£':av   £-'>.r;iaio  /.a-    k'vooio;   èx^iiOr,  ;    le    renseignement 
qui  suit,  conservé    aussi   par  l'Africain,  à  savoir  que  Menés  périt  i)ar 
un  hii)popol;nue,  est  une  varianb'  de  Diodore,  I,  8i),  qni  raconte  ciun- 
ment  il  échapi)a  à  la  mori   dans  le  lac  Mo;ris  «'t  fut  miraculeusement 
sauvé  [»ar  un  ci-ocodile.  —  Construction  de  Memphis  :  llérod.,  II.  ÎK4  ; 
Josêpbe,  A;v/<.,  Vlll,6,  i2,  !.-i5  (d'après  Manéllion,  c'est  le  lils  de  Menés, 
Atliotbis.  qui  aurait  bàli  le  [)alais  royal;  d'après  Diod.,  1,50,  .Memphis 
lut  bâti  i)ar  Ouciioreus  (c'est  le  nom  que  Hoccboris  re<:oil  à  .son  cou- 
ronnement)— Sur  le«  Ptal.iUe  Menés  »,  v.  Kkmv.n,   \./.,:;0,43,  en  outre, 
Sktuk    lleitr.  :iir  itUrsIcn  (',(\>rli.,  i^li  sq.  dont  les  spéculaticuis  sont  par- 
fois très  hardies  et  qui  explique  que    le   u  mur  blanc  »  était  une  cita- 
delle élevée  par  les  rois  <lu  Sud  poui-  nuiîtriser  le  pays  du  Nord.  Le 
dieu  iMali,  les  documeids  oïd  été    rassemblés  par  Stolk,  Plah  <Diss., 
Leipzig,  1-Hl   s'elTaceconq)lèlemeid  aux  tenq)s  anciens  derrière  S<dvai', 


avec  lequel  on  l'a  plus  tard  identifié.  A  partir  de  l'Ancien  Knijure,  il 
devient  le  dieu  principal  et  ofticiel  du  pays  (î^  '2il  cX.  i>7^J)  ;  à  cause  des 
monuments  et  des  œuvres  d'art  de  réj)oque  memphite,  il  est  devenu 
le  dieu  des  artistes  (d'où  le  nom  ({ue  lui  ont  donné  les  Grecs  :  Hepliais- 
los),  l'auteur  du  monde,  et  le  démiurge  primitif.  Mais,  à  l'origine,  il 
fut  un  dieu  local  fort  insigniMant.  Nous  ne  connaissons  j)as  un  seul 
mythe  qui  raconte  son  histoire.  Il  a  un  aspect  très  pai-ticulier  :  la  tête 
chauve  comme  un  prêtre,  momiforme,  un  gland  pend  derrière  sa 
nuque;  il  ne  possède  donc  aucun  attribut  caractéristique.  U  ne  revêt 
jamais  une  forme  animale,  et  si  on  l'associe  avec  Apis,  c'est  là  égale- 
ment une  identification  tardive.  (Serait-il  copié  sur  le  modèle  irOsiris, 
avec  qui  on  l'a  certainement  identifié  de  l)onne  heure  ?  et  est-ce  à 
cause  de  cette  relation  qu'on  appelle  Memphis  u  la  maison  de  l'esprit 
(Ay()  de  Ptah  .)  ?) 

211.  A  en   croire   les  listes  de  rois   (établies  plus  tard,  le 
successeur  de  Menés  fut  son  fils  Atoti  !•',  auquel  les  listes 
égyptiennes  ainsi  qu'Eratoslhène   font  succéder  deux  autres 
rois  du  même  nom,  tandis  que  Manétlion  appelle  ces  deux 
rois    Kenkenes    et   Ouenephes.    Il   est  impossible   que   ces 
noms  soient  identiques  avec  Atoti  U  et  Atoti  III;  il  semble 
plus  probable  que   Tuniti»  de  l'empire  s'est  de  nouveau  dis- 
soute pour  un  temps  et  que  les  listes  diffèrent  dans  leclioix 
des  rois  estimés  légitimes.    Il  est  encore  actuellement  plus 
difficile  d'identifier  sûrement  ces  rois  avec  ceux  que  nous 
font  connaître  les  monuments.  A  Abydos,  la  première  tombe 
qui  soit  réellement  une  tombe  royale  est  celle  d'un  souve- 
rain dont  le  nom  d'Horus  se  prononce  à  peu  ])rès  Cubent;  il 
s'agit  probablement  du  premier  ou  du  deuxième  Atoti.  Son 
règne  a  fait  épo(jue  dans   l'histoire    de  la  civilisation  égyp- 
tienne ;  c'est  alors  que  les  costumes,  le  dessin  des  figures  (et 
des  hiéroglyphes^   reçoivent  celte    forme  arrêtée  qu'ils  ont 
gardée  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  nationale   J^  216).  Son  succes- 
seur, sans  doute  Atoti  11  ou  lll,  écrit  son  nom  d'Horus  avec 
le  signe    du  seipent,  qui  se  prononce'  à    |)eu  près    Zet.  Les 
tables-annales  et  les  sceaux  de  ces  deux  rois  nous  font  con- 
naître les   noms    des    forteresses   royales,    et   de   plusieurs 
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foiictioiiuaiies,  nous  parlenl  des  fêtes,  oW.  On  a  trouvé  près 
(!('  Mempliis  un  second  tombeau  de  /et  (pii  ressemble  à 
eelui  de  Negade  ;  il  est  entouré,  eonnue  les  lombes  royales 
d'Abydos,  d'une  ((uantilé  de  petites  chambres  funéraires 
appartenant  aux  familiers  i\r  sa  cour;  ce  <li)nblr  lombcau 
prouve  ([ue  /et  a  régné  sur  toute  rKg.vple.  Pourlaut  nous 
ne  possédons  des  renscM'gnemcnts  certains  cpTaNec  son  suc- 
cesseur Ousapliais. 


Avec  l'œuvre  ren.lanMMitalc  dr  1».  iiuk,  Jinyal  Tomhs,  il  i'st  nécessaire 
(le  comparer  sans  cesse  les  lU'Uriuji'  de  Si  rm:.  Kn  fin  de  compte,  Pi/nui: 
a  pcnt-ctre  raison  d'idenlilier  avec  Atoli  I'   (d   AhMi  11  les  signes   \\ 
et  'Aii  rniel'on  Ironve  parfois  placés  à  la  suite  du  nom  d'Ilorus  Client 
(car  le  si-ne  qni  sert  à  écrire  le  iK>ni  es!  j^  hui  v\  non  point  ^/^t 
comnn-  on  le  lisait  antrelois)  et  du  nom  d'Ilorus  Zet;  Alôti  l*''  est  écrit 
dans  la  liste  d'Abydos  Tlj  et  Atoli  II  est  écrit  dans  celte  même  liste  Atj. 
(Onantà  Atoli  III,  la  liste  trAhydos  l'écrit  'Ata).  D'antre   part,  Wiill, 
lier.,  211,  3">  a  rendu  vraisemblable  l'Iiypotlièse  qne  le  roi  \\\\{li.   /'.,  11, 
IH;    V/).vt/o6-,  l,  1-3;  rf.  Si  lin,  /.V//r.,  32   s.),  dont    le    nom    apparaît   sur 
de  nombreux  tessons,  est  ideidi(iue  aver  l'Ilorus  Clienl.  (:<»ci  concorde 
avec  le  fait  (pie  chez  Ka  la  ligne  tracée  sons  rilorns  est  une  ligne  droite 
dans  la  grande   majorité  des  cas,  tandis  (pie  c'est  nii  croissant   ponr 
le  S<'orpion,  \armer  et  Menés  [vX.  ^  \\)\)  n.i.  Siii'  le  cnlte  .rAtôti  l"'  à 
r(''po(pie  perse,  Kknmn,    \./.,3S,  ±1.  l)'a|nvs  Manétlion,  il  aurait  bâti  le 
palais   de    Memphis  et    composé   des    ouvrages   d  analomie,   et    c'est 
()uncplH^s(pu  aurait  bâti  les  pyramides  de  Kocliome  ^Sakkara),ce  (jui 
(ist  sûrement  inexact.   Monuments  de    CluMd  :  //.  7',  IL  1.  ^  s.  ;  12,  3; 
i:i   Si].  ;   2(;-2!l;     Wmv/o.s,  L    i,   H-l i  ;    II,   i.  Son  tombeau  a  été  pris  plus 
tard  pour  celui  d'Osiris.  —  Sur  le  roi  Zet  (roi-serpent  i  :, /^  /'.,  I,  4,4  s.  ; 
dO,  H-11;  11,1-2;  18  s.;  31-34;  11,  7,  1-4;  Kl,  I2.V130.  Sa  magnifique  stèle 
funéraire    qui    est    au    Louvre   a   été   publiée  de  façon  excellente  pai" 
HKXKmTK,  ht  Sli'lc  dih'  du  nn-^crpfnl ,  f(mdation  Piot,  Xll,  \^MV\,  Sktiu: 
a  prétendu,  p.  2î>,  ((u'uu  nuMue  fonctionnaire  a  été  en  ac'tivilé  sous  le 
W'gne  de  Client,  de  Zet  et  m.Mue  d'Onsapbais    /.'.  T.,  II,  IG,  121  s(p  ;   1, 
19,  10;  20,  12-rJ;  11,  17,  I32j,  mais  cela  n'est  pas  exact,  car  nous  avons 
ici  atîaire  à  un  titre,  non  à  un  nom  de  personne.  In  tombeau  de  Zet 
(OU  du  moins  de  son  éi)O(pie)  à  Nezlet  Batran,  à  2  kilomètres  et  demi 
au  sud  de  (iizeh  :    Dvuissy,   \nmih'.<  dr  sn-rirr,  \'l,  !)!)  s<i.  ;   publié  par 
Pktkik,  Gizcli  and  dcr  liij'r,  lîK)8. 


LE    ROI    MENKS    ET    LA    PHEMIKHE    DYNASTIE  —  s^  2l2 


149 


212.  Le  roi  Ousaphais,  dont  le  ]U)m  d  llorus  est  T(Mi,  ap|)a- 
rait  sui-  tiuites  les  listes  au  cin(|uième  rang.  Abydos  nous  a 
conservé  de  lui  beancoup  de  vestiges,  (Uitre  sa  tombe  (pii  se 
distingue  par  un  pavement  de  granit  et  dont  les  dinu'usions 
sont  bi("n  |)lus  vastes  que  celles  de  ses  piédécesseurs  el  i\c 
ses  successeurs  immédiats.  Parmi  les  autres  monuments, 
signalons  une  table-annales,  où  le  roi  est  représente  coilTé 
du  casqn(3  de  guerre  et  brandissant  sa  massue  sui'  un  Asia- 
tique, dans  uïi  pays  de  montagnes.  Au-devant  de  lui  s'érige 
renseigne  du  loup  de  ()upouaout;  <à  c(St('',  se  trouv(^  une 
légende:  «  la  piemièie  fois  de  battre  les  peuples  de  1  l^st  ». 
La  scène  se  joue  probablement  dans  la  |)éninside  du  Sinaï, 
oîi  nous  triuivons,  aux  siè(des  suixants,  tant  de  bas-reliefs 
rupestres  gravés  de  scènes  analogues.  Bien  longtemps  sans 
doute  avant  Ousaphais,  les  h]gvptiens  avaient  occu[)e  les 
mines  de  cuivre  du  W'adi-Maghara  [^  171)  (|ui  fournissaient 
aussi  en  abondance  de  la  pierre  verte  (malachite,  égyptien, 
mafkat);  aussi  app(dait-on  le  pays  <(  escaliers  (terrasse)  de 
malachite  ^y,  chcliou  mafkat.  Vju  u  écrasement  des  lountiou  », 
des  Troglodytes  {^  IGi»)  signale  dans  lachroni(jue  d(^  la  pierre 
de  Palerme,  a  lieu  soiis  unaulre  roi,  peut-être  sous  le  succes- 
seur de  (  )usaphais,  Mi(d)is.  (le  Mi(d)is(uoni  d'Ilorus  Anz-jeb) 
paraît  élre  mont(''  sur  le  Irone  grâce  à  Tinfluence  de  sa  mère, 
Meritneit,  (|ui  occupe  à  C(jté  d'Ousaphais  un  grand  tombeau 
avec  wnr  sièle  funéraire,  comme  en  ojit  les  rois.  Le  souverain 
suivant  ((^lont  le  nom  (rilorus  esl  Smerchet)  et  dont  le  nom 
pro|)re  corres|)ond  probablement  au  Semempses  de  Mané- 
thon,  a  deiruil  les  noms  de  Mi(d)is  el  de  , Meritneit  sur  les 
vases  de  [)ierre  et  les  cruches  de  vin.  (1  Cst  de  lui  (]ue  pio- 
vient  le  premier  tableau  commemoratil"  (Tune  vit  loire,  (jue 
nous  V(>yons  au  Sinaï  :  le  roi  esl  repioduit  en  triple  exem- 
plaire, et,  taudis  ([u'il  assouTue  un  Asiatique,  le  «  cornt(^ 
général  »  est  debout  devant  lui,  vétu  du  costume  égyptien 
ordinaire  et  tenant  à  la  main  un  grand  arc  de  guerre.  Le 
souveiain  suivant,  Sen  (Senmou  ?  Horiis  (h\    a,  lui  aussi,  plu- 
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sieursfois  fait  iTiiilih'f  le  nom  (!('  son  [)iéclécrss('ur.  Le  nom 
Sen  ira|)|)arail  sur  aucune  liste  loyale,  et  nous  reneonlions 
à  sa  place  un  roi  Qehiiou  dont  nous  ne  possédons  aucun 
monument;  ^Fanéthon  l'a  (Micore  passé  sous  silence,  et  il 
l'ait  du  roi  suivant,  neounouter-Oubienlliis,  le  dernier  roi  de 
la  I"'  dynastie.  De  celui-ci,  non  plus,  noiis  n'avons  aucun 
monunK^nt  ;  pas  plus  que  Qel)hou  il  ne  parail  avoir  eu  de 
toml)eau  à  Abvdos.  Dans  leur  ensemble,  tous  ces  rois,  à 
partir  de  Menés,  ont  réiijne  sur  l'Kgypte  environ  200  ans 
(environ  de  :J.300  à  3.100). 

Ousapliais  :  /?.   T.,  I,  5,  H.l:>  ;  10,  ll-li;  1 1 ,  :^-l  1  ;  1  MT;  it2,  i,  7;  IM(>; 
24  sq.;   41,7;    17-20;     \/m/o^,  1,    II,  H;     \.  /.,  :-i5,  :^  ;  Amkij.nkai  ,  .Wmr. 
J'oiiUles,  pi.  i2.  Tableau  do  victoire  :  Amki.ineal,  I,  pi.  33;    Si>iF.(;ELni.iu., 
À.  Z.,  35,  8.  Gf.Wi  iLL,  Sphinx, \\U,  181.. le  ne  vois  pas  de  raisons  qui 
justifient  les  scrupules  de  Wkiik,  /?^r.,  29,  2(i  sq.,  (pii  n'accepte  pas  la 
lecture  des  signes  Q:^^iû  comme  donnant  le  nom  personnel  du  roi  (signes 
dont  est  dérivée  la  graphie  récente  du  nom,  sous  une  forme  défigurée), 
l^our  le   reste,  Wku-l  a   apporté  de  nouvelles  preuves,  spécialement 
p.  .jl  sq.,  à  l'appui  du  classement  des  rois  proposé  par  Pktiuf  et  Sktuk, 
On  a    signalé    de   différerds  cùtés   qne   Meritneit  n'était   pas   un  roi, 
comme  le  supposait  Piitum.,  mais  l'épouse  du   roi  Ousa pliais.  —  Sur 
Miebis  :  R.  T.,  I,  5,9,11,12;  0;  11  ;  13;  26s.  ;  34;  II,  4<>,  7  ;  47,  31  ;  48,102. 
Amkli>eau,  11,21,  4.  Setiu:  suppose  que  Miebis  est  le  roi  au  long  règne, 
qui  est  signalé  à  la  ligne  3  de  la  ()ierrede  Palerme.  —  Semempses  :  li.  T., 
I,  7;  11,  18;  12,  1  ;  17,  2(;;  28  s  ;  30;  11,  8,  5;  55.  Abvdos,  1,  5,  2-4,  11,9.- 
Tableau  de  victoire  au  Wadi  Maghara  :  Wkii.i-,  Rev.  arch.,   4  sér.,  11, 
1903,  230;  Wf.ill,   Rer.  de^i  inscr.  êgyp.da  Sinaï,  p.  97.  —  Pktuii;,  Resenr- 
thés  in  Sinai,  Abb.,  45-47.  —  Horus  Oa'  Sen  :  R.  7.,  1,  8  s;  II,  12;  12,  2, 
5,  12  (=  47,  30);  29;  30;  30;  II,  8;   12,  5,  6.  —   Ahydos,  1,  11,  II.  Wi:ill 
soutient    à  faux  (Mon.  cl  hisf.  des   11^  el    [II"   dynasties,  p.  35,    2),  ipic  les 
prêtres  du  culte  de  ce  roi  venaieid  dans  les  mastabas  ;  ces  préties  sont 
des  prêtres  du  dieu  llor-tia',  dont  il  est  question  assez  souvent  i\  celte 
époque,  et    dont   le  nom   s'écrit  avec   un   pieu  placé  devant  le  signe 
d'Ilorus.  (L.  I).,  II,  27,2  q.,  48,  89  c.—  MMUi:ni.,  Mnslnhnsj),  19  et  37.) 
—   La  lète   Set  a  été  célébrée  par  Ousapliais,  R.  T.,  I,  41,  5  =  U,  42; 
Semempses,    I,   7,  .5-8;   Sen,   1.  8,0-8,   et   par  le   roi    mentionné  à  la 
ligne  3  de  la  pierre  de  Palerme,  c'est-à-dire  peut-être  Miebis.  Cette  fête 
était  un  jubilé  Irentenaire,  mais  il  ne  Inudrail   point  croire  qu'on   ne 


LiSTi:  dj:s  jiois  di:  la  prhmièrk  dynastie 

(Gf,  Chronologie,  p.   121,  trad.  p.   170) 

(T  =  /'ajujf^iis  de  Turin  ;  S  =  Table  de  SrikLara  :  \  — 
Table  d^Abijdos  ;  pour  Manèllwn  je  n  indique  que  les  dates 
de  r  Africain  :  Er  —  Eraloslhène.(/ni  na  retenu  dans  sa  liste 
que  5  rois  de  la  /'•  dynastie.) 

MONUMENTS  IJSTKS  P.OVALES  KGYPTIENNES         MANÉTHON 


V''  Dynastie, 
8  Thinites. 


Scorpion 
Narmer. 

Ilorus  'Alla,  roi  Menés.    Menés  1.  A. 

,  Atoli  L  T.  A.  . 

—  Chentiroi  ka  ?  .     \  ^♦^^'^i  IL  T.  A. 

<  Alôti  111.  T.  \ 


ANNKKS 

I  MV;vr^;  (-r  Kr)  r.2 

2  ^\0o,0'.:  (^  Va)       57 

»  'AO(ÔOr.ç  II  (=  Er» 

» 


Zel 


—  Ivn,  loi  Uusapluiis.    Uusaphais  '\\   A. 

—  An/,-jeb.  roi  Miebis.    Miebis  T.  S.  A.     .     , 

(âge  70  ans) 

—  Senierchet,   roi  Se-   Semempses  (?)  T.  A 

niempses.  (âge  72  ans) 

/  Qebhou  T.   S.   A. 

—  Qa',  roi  Sen  ^Sen-)         (âge  03  ans) 
non  ?)    .     .     .     .1  Beounouter  T.   S. 

(âge  95  ans) 


.3  Kîvxevr,;  .31 

4  OOevE'jr.ç  2^^ 

5  Oùaaïï^ai;  20 
r.  MrMç  (=  Er)  2<) 

7  lejj.EUL'j/r.ç  (— -  Kn  18 


écrit  chez  l' Africain 

H'.'/ÎVc/rj; 


Total. 
Total  correct 


253 
263 
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LKS  i':tats  primitifs  dk  l'kgypti: 


DKUXIEME    DYNASTIE 


5i2n 


là-î 


\h  rélébràl  rri^niliôniiiicril  qih'  »l;nis  I;i  liciitit'DK'  aimôc  du  rèprne  ; 
pour  la  chrorioloi^nr,  on  uc  pcul  dotic  scu  servii-  qu'avec  prudeiu-e; 
cf.  Nachiràge  :ur  aiujj.lirom,! .  Ws.  InuL,  p.  :}JI .  Nous  voyons  \n\v  exciuplr 
(pie  Thoutmosis  IV  a  leh'*  au  moins  par  deux  fois  la  lele  Sel,  d'après  les 
inseriplious  du  leui[)le  d'Aïuada  '  Hkkvsti;!),  l'hr  Irmples  of  Lowcr 
Xiibia,  \mer.  .1.  nf  Srmif.  L'imj.  \  \  il  I,  lIMMi,  M  i,  el  pourlani  d'après 
l'exaiuen  analouiiiiue  de  son  eadavre,  il  avait  au  luaxiuniin  '1^>  ans 
lorsqu'il  est  uioil  (  \iiii.  <lu  srrr.  l\  ,  li;{  s(|.).  —  La  pierre  de  l»alerine 
allriluiail  à  la  première  dynastie  (lignes  J,  >{)  une  durée  d'environ  ^JIO 
ans,  V.  (:iirom>l.  H»7,  Sfp,  Inid.  p.  -2S8  sq.  Cf.  la  liste  des  rois  «i-dessus. 


/> e u ./•  ièni e  dijn (isl ie . 

2J:>.  Au  lieu  (le  BcouiiouUm- (()iil)i«'iilliis  ,  le  (h'inier  roi  de 
la  l'-Mlynastie,  la  table  royale  d'Alndos  nomme  un  roi  (|u'onl 
omis  les  autres  listes  égy|>ti(MMies  :  Hazaoïi,  et  celui-ci  appa- 
raît (lie/  Mauetlioii,  sous  le  nom  de  Ijoellios,  comme  l'oii- 
dat(Mir  de  la  II"  dynastie,  (|ui  est  également  tliinite.  U  est 
probable  (|u  il  y  eut  alors  des  compétitions  j)our  le  trône 
et  de  nombreux  prétendants,  et  c'est  pourtjuoi  l(dle  liste 
adopte  le  dernier  souverain  de  l'ancienne  lauiillr  royale,  telle 
autre  le  [)remier  de  la  nouvelle,  tandis  (jue  Manétbon  adopte 
les  deux,  mais  saute,  en  revanche,  le  nom  de  (^)ebhou.  Le 
nome  de  Bazaou  se  trouve  ii.entionne,  à  côté  de  l'ois  de  la 
IV^  et  delà  V''  dynastie,  sur  une  tablette  de  scribe  de  (jizeli, 
au  nord  de  Memphis;  c'est  la  (jue  se  trouvait  peut-être  son 
tombeau.  Pour  ses  successeurs,  les  listes  égyptiennes  sont 
en  gros  d'accord  avec  Manétlion  ;  en  revanche  il  a  été  abso- 
lument impossible  de  découvrir  jus(|u'ici  le  moindre  ia])j)(ut 
entre  ces  noms  et  les  noms  de  rois  donnés  |)ar  les  monu- 
ments de  cette  epo(|ue,  monuments,  il  est  vrai,  i-an^s  et 
isolés;  seul  le  troisième  roi,  Hinolhris,  est  cité  partout. 
Comme  monuments,  nous  ne  |)ossedons  de  lui  (pie  (juel- 
ques  fragments  de  poterie  provenant  de  la  tombe  d'un  d(^ 
ses  success(*urs  à   Abydos.    Par  contre,  la   chroni(|ue  de  la 


|)iei-re  de  Païenne  nous  a  conservi*  un  fragment  important 
des  annales  de  son  règne;  il  n'y  est  cpiestion,  néanmoins, 
(|ue  de  levées  d'impôts,  de  fêles,  etc.,  («uniue  sous  les  deux 
règnes  (pii  suivent.  Il  semble  donc  (pie  sous  ces  rois  l  ordre 
ait  régné  à  nouveau  et  (pie  les  années  se  succédèrent,  l'une 
pareille  à  l'autre,  suivant  l'ordre  établi  pour  radministration 
et  le  culte.  (  )u  a  r(deve  aux  environs  de  Memphis  les  vestiges 
des  tombeaux  de  Binothris  et  de  ses  dcyi\  prédécesseurs, 
mais  aucun  de  leurs  tombeaux  ne  s'est  retrouvé  à  Abydos, 
non  plus  (jue  pour  un  certain  roi  lY'renma'at  ([)rémun 
Sechemjeb),  dont  le  nom  revient  assez  souvent,  comme 
empreinte  de  sceau,  sur  les  bouclions  de  cruches  à  vin, 
trouvées  dans  un  vieux  fort  d'Abydos  et  dans  le  tombeau 
du  success(uir  de  ce  roi.  Ce  successeur,  Perjebsen,  ne  prend 
jamais  le  titre  «  Horus  »  et  n'a  pas  non  plus  de  u  nom 
(rilorus  »  ;  son  nom,  inscrit  dans  la  porte  dn  palais,  est 
surmonté,  non  pas  du  faucon  liorus,  mais  de  Panimal  de 
Séth,  et,  sur  le  sceau  d'un  de  ses  fonctionnaires,  nous  lisons  : 
(|ue  ((  Noubti  (le  Séth  de  Ombos)  a  transmis  les  deux  pays 
à  son  fils,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  liasse-Egypte,  Perjeb- 
sen ».  Serait-ce  là  le  signe  d'une  réaction  contre  les  rois 
Horus?  Le  centre  de  gravité  de  l'empire  étant  maintenant 
à  Memphis,  protestait-on  contre  ce  déplacement,  en  s'aj)- 
puyant  sur  le  dieu  de  la  llaule-Lgypte  Séth,  et  en  rapptdant 
(|ue  le  roi  était  son  incaination  .'  Perjebs(Mi  recommence  à  se 
faire  bâtir  un  tombeau  à  Abydos,  construction  très  simple 
composée  d'une  chambre  en  briques,  en  bordure  des  tom- 
beaux de  la  P*'  (Ivnastie  ;  nous  avons  conservé  ses  deux  stèles 
funéraires  portant  chacune  l'inscription  :  «  Séth  Perjebsen  ». 
U  a  régné  néanmoins  sur  toute  l'Kgypte,  car  non  seuh^nenl 
il  porte  le  titre  sonieni  hiii  et  «  seigneur  des  deux  coii- 
rojines  »,  mais  nous  trouvons  son  culte  encore  célébré  à 
Sakkara  près  de  Memphis,  sous  la  IV' dynastie,  et  associé 
avec  celui  du  roi  Sethenes  (Senti),  le  cinquième  roi  des  listes, 
(jui  est  vraisemblablement  son  snccesscMir. 
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i/kGYPI  K    sous    LES    THINII KS 


H.  Wkili..  h's  MiPiimnrnls  W  rhistoire  ilfs  Ih  cl  III'  dyiitislies,  1^)8,  a  élll- 
(lié  les  nioniiinonts  do  cette  époque  en  détail  et  avec  soin,  mais  aussi 
avec  parti  pris  (il  laisse,  par  exemple,  compltHenient  de  cAté  dans  son 
exposé  historique,  les  rois  Bazaou,  Senti,  Nebka  et  Hounii  ;  par  suite 
il  n'a  pas  réussi  à  établir  sa  thèse  que  les  listes  monumentales  et  celle 
de  Manéthon  étaient  sans  valeur;  nos  matériaux  ofïrent  beaucoui) 
trop  de  lacunes  pour  se  prêter  en  aucune  façon  à  des  déductions  de 
ce  genre.  Les  trois  noms  d'Ilorus  :  HoteiJsechemoni,  Nebré'  et  Noute- 
ren  fcest-à-dire  Rinothris)  sont  inscrits  sur  l'épaule  d'une  statue  ar- 
chaïque agenouillée,  celle  d'un  haut  fonctionnaire  (au  Caire,  (ini'.HvLT, 
le  Uiisée  /'(lypiien,  I,  pi.  12,  13;  J.  i>i:  MouiiVN,  nerh..  Il,  pi.  IV,  p.  ^293; 
Capaut,  p.  2^)1  ;  Boiu  II  \ui)T,  Stniiien  nm  Kônigen  uwl  Privalleuten,  Cata- 
logue général  du  musée  du  Caire,  n"  ij.  Ces  noms  a|)paraissent  dans 
le  même  ordre  sur  des  fragments  de  vases,  au  tond)eau  de  Perjebsen 
à  Abydos  R.  /'.,  II,  8,  8,  13.  Les  deux  premiers  noms  figurent  aussi 
sur  une  coupe  en  silex  dans  le  temple  de  Mykerinos  :  R()R(  iiahdt,  A//o, 
IX,  4«8.  Bouchons  de  cruches  à  vin,  au  nom  des  deux  premiers  (et 
provenant  aussi  de  leurs  tombes  détruites  dafis  un  tombeau  près  de 
la  i>yramide  d'Ounas  :  Maspiko,  \nn.  du  serv.,  111.  \Hd  Si\.;  Wf.iij,,  /.  r. 
p.  i:j4sq.;  mêmes  sceaux  pour  Nouteren  à  (iizeh  :  Pkthii:,  (li:eh  and 
der  Rlfeh,  pi.  V  ;  Weill,  /.  r.,  p.  438  sq.  On  ne  peut  pas  savoir  si  l'Iloius 
llotepsechemoui  est  identique  avec  le  roi  Bazaou.  Tablette  de  Gizeli 
avec  le  nom  de  Bazaou  :  Bkisnkh,  À.  Z.,  48, 143.  ISouteren(cité  aussi  sur 
la  pierre  de  Païenne,  ligne  4)  doit  être  certainement  =  Binothris  (Be- 
nouterou)  le  troisième  roi  de  la  liste.  Wiiii-  a  montré  (/^v.,  XXIX,  :\ 
sq.)  que  l'ilorus  Sechemjeb  n'est  pas  identique  avec  le  roi  Perjebsen, 
mais  est  son  prédécesseur,  llorus  Sechemjeb,  avec  le  nom  propre 
PerenmaVat  :  R.  T.,  Il,  til,  164  à  17^2.  Abydos,  IIL  pi.  9,3.  Sceaux  dans 
Pi,Tuii:,/7/s/.F,-2i=WKiLL,  p.7.  — Sêth  Perjebsen  :  R.  T.,  11,^21,473-177, 
22,  178-190;  31.  Gaustang,  Ret  Khallnf,  X,  8;  avec  les  titres  royaux  du 
protocole  (sans  nom  d'Ilorus),/?.  T.,  1,4,7,29,  87  s([.  ;  II,  22,  190.  Wiim.  a 
expliqué,  p.  117,1a  légende  du  sceau,  déjà  citée.  Perjebsen  avec  Senti 
(=  Sethenes)  dans  la  tombe  de  Seri  à  Sakkara  :  Mauikttk,  Mastabas, 
92  sq.  Lv.psivs,Auswahl  9.  Fragment  d^ine  coupe  de  diorite  à  son  nom, 
dans  le  temple  de  Chephren:  Holschkh,  Grnbdmhinnl  des  Clwphrrn, 
p.  100.  Senti  a[)paraît  également  dans  le  papyrus  méd.  BiU(;srii, 
Rcr.  des  Inscrip..  pi.  99  (après  Ousaphais)  et  sur  le  bronze  de  Berlin, 
n"  8433  de  basse  époque. 

214.  S  il  n'y  a  pas  à  Hierakonpolis  de  monuments  prove- 
nant des  successeurs  de  Nariner,  pendant  toute  la  durée  de 
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la  I'*"  dynastie  et  la  preuiière  moitié  de  la  IP,  nous  en  trou- 
vons, eu  revanche,  plusieurs  diin  roi  qui  a  [)(>ur  nom  d'Horus 
Ciha'sechem.  (le  sont:  deux  statuettes  assises,  eu  schiste  et 
en  calcaire,  re-présentaiil  le  roi  velu  d'un  long  manteau  royal 
avec  la  couronne  du  Sud,  puis  des  vases  de  pierre  et  des 
fragments  de  stèles.  A  l'exception  d'une  stèle  qui  se  rap- 
porte à  une  victoire  sur  les  Nubiens,  elles  sont  toutes  desti- 
nées à  commémorer  dans  la  vieille  ville  rovale  les  victoires 
remportées  sur  les  l'ebelles  du  pays  du  Nord.  Des  monceaux 
de  cadavres  nus  gisent  au  pied  de  son  troue  ;  d'après  une 
inscription  sur  une  des  statues,  il  y  aurait:  47^209;  sur 
l'autre  48.*20o;  l'exagération  est  la  même  que  pour  Naimer 
(§208i.  Sur  les  vases,  on  voit  la  déesse-vautour  d'El  kab  réu- 
nissant pour  lui  les  plantes  syiuboliques  des  deux  pays  avec 
une  légende  «  Année  de  la  victoire  sur  les  rebelles  du  Noi-d  ». 
Ainsi,  ces  monuments  confirment  que  l'unité  de  l'empire 
s'était  rompue  pour  un  temps,  et  que  (Iha'sechem  a  recon- 
f|uis  le  royaume  du  Nord  ;  mais  alors  de  nouvelles  révoltes 
eurent  lieu.  Ce  fait  contribuerait  à  expli(juer  les  diver- 
gences entre  les  nom.s  de  rois  sur  les  listes  et  sur  les 
monuments.  Le  nom  propre  de  Cha'sechem  nous  étant  in- 
connu, nous  ne  pouvons  l'identifier  avec  aucun  roi  donné  j)ar 
les  listes;  à  en  juger  par  la  forme  de  son  nom  d'Ilorus  ot 
le  style  des  monuments,  il  appartiendrait  à  la  fin  de  la  IP 
dynastie.  Jusqu'ici  nulle  autre  trace  de  lui  ne  s'est  trouvée 
ailleurs  en  llgypte. 

Monuments:  niernhonjfolis,  pi.  30-41  ;  18;  sur  eette  stèle,  les  enne- 
mis sont  représentés,  comme  chez  Narmer,  au  moyen  du  signe  du 
pays  d'où  surgit  une  tète,  et  le  signe  slj  indique  qu'ils  sont  des  Nu- 
biens ;  mais  on  ne  saurait  affirmer  si  co  sont  des  nègres  ou  des  Hamites 
(v.  §  iCh\  n.  .  Cxi'Mn.  ]>.  2.i8  et  d'autres,  attiibuent  à  tort  ces  statues  à 
('.ha'sechemoni.  La  déesse- vautour  est  représeidée  sur  les  vasqs,  tenant 
un  anneau  à  sceller  qui  enferme  les  lettres  bs  ;  est-ce  là  le  nom  pro- 
pre du  roi?  Cela  est  douteux.  Pour  le  reste,  le  nom  d'Horus  Cha'se- 
chem ne  peut  être  séparé  des  noms  de  même  type  :  llotepsechemoui, 
Sechemjeb, Cha'sechemoui,c'est-à-dir<'  des  autres  rois  delà  11^  dynastie. 


VA 


l/ÉGYPTE    SOUS    LUS    THIMTES 


21.").  Le  papvrns  dr  1  uiin  nous  a  consorvé  les  cliillVos  des 
aimées  de  lègrie  et  dr  vie  des  (Hialre  derniers  rois  de  la  dy- 
iiaslie;  à  Teii  croire,  aucun  d\'ux  ne  serait  arrivé  à  un  âge 
bien  avance».  Pas  un  nionunienl  de  ces  rois  ne  nous  est  par- 
venu ;  pai-  conlre,  nous  connaissons  un  ceilain  llorus  Cha'se- 
clienioui  dont  le  nom  |)ersonnel  ne  [)eul  encore  se  lire  avec 
cc^rlilude.  La  [)ierre  de  Païenne  mentionne,  parmi  les  noms 
d^uiuees,  Tannée  de  sa  naissance,  (|ui  se  place  sous  nn  des 
derniers  rois  de  la  dynastie;  il  s'agissait  donc  (Fun  héritier 
légitime  du  trône.  C\'St  le  seulpliaraon  (|ui  porte  toujours  le 
doul)le  titre  u  Horus  et  Sêtli  »  ;  il  réunit  donc  en  sa  personne 
la  puissance  de  Sèth-Perjehsen  ^  213  et  celle  des  adorateurs 
(rilorus.  Il  a  un  autre  point  de  commun  avec  Perjebsen  : 
c'est  que,  avec  ce  derniei-,  il  est  le  seul  roi  de  cette  dynastie 
(|ui  se  soit  t'ait  construire  un  tombeau  à  Abvdos  :  situé  par 
delà  les  tombes  royale*s  plus  anciennes, ce  tombeau  oH're,  i)oui* 
la  premièi'e  lois,  uiu'  cluunbre  funéraire  l)àtie  en  pierre  et  en- 
tourée de  cellules  de  brique,  qui  appartiennent  aux  fonction- 
naires de  sa  cour.  Le  roi  se  construisit  également  une  forte- 
resse à  Abydos,  et  on  a  trouvé  à  lli('rakon[)olis  des  fiagments 
importants  d'un  inontaLit  de  poite  en  granit,  (|ui  porte  son 
nom,  ainsi  (ju Une  liste  illisible  de  peuples  vaincus.  Son 
épouse  Nema'athapi  est  la  mère  du  roi  Zoser  ;  c'est  avec  ce 
roi  ([ue  le  papyrus  de  Turin,  faisant  pour  la  première  fois 
une  coupure,  commence  une  dynastie  nouvcdle,  ([ui  corres- 
pond à  la  IIL'  dynastie  mempliite  de  Manéthon.  Comment 
expli([uer  que  ce  papyrus,  de  même  ((ue  la  table  d'Abydos, 
donne  comme  dernier  roi  de  l'ancienne  lignée  un  roi  Nebka 
(avec  une  durée  de  règne  de  19  ans  et  sans  indication  d'âge)  ? 
Cela  reste  toutà  fait  obscur.  Manéthon  ne  nojume  pas  Nebka, 
mais  à  sa  plac(\  met  en  tète  de  la  troisième  dynastie,  comme 
premi(^r  roi  et  [>rédécess(nir  de  /oser,  un  roi  N('cheio[)hes. 
Ce  dernier  correspondrait- il  à  Cha'sechemoui  (d  Nebka  se- 
rait-il le  derni(u-  représentant  d'une  lignée  plus  ancienne?  H 
serait  facile  de  faire  des  hypothèses  à  tort  et  à  travers,  mais 


LISTE    DES   ROIS    DE    LA   DEUXIEME    DYNASTIE 

(Cf.  §  212,  n.) 


MONUMENTS 


LISTES   ROYALES   EGYPTIENNES 


MANETHON 


II"  Dynastie,  9  Thinites 


llorus  riotepsech( 
moui     . 

llorus  Nebrè'  . 


Non  l  ère  n 


Hazaou    A.,    man- 

(|ue  T.  S. 
Kekaou  T.    S.   A. 
(t\ge    non    indi- 
qué). 
Benouteren  T.  S. 
A.  (95  ans cràgei 
llorus  Sechemjeb, 

roi  Perenma'at .   Ouznas     T.    S.    A. 

i70  ans  (Taffe). 
Seth     Perjebsen 
Koi  vSenti.     . 


l    Uorjiô; 


*>    V 


.)    Hîv(oO:'.; 


J     I  Aaç 


Cha'sechem. 


.  Senti  T.  S.  A.  Age 
perdu  . 


Neferkerê'  1.  T.  S. 

(âg(*.  70  ansi. 
NeferkesokarT.S. 

(règne  8 a.,  3  m. 

10  j.  âge  20  ans. 

10  jours 


5    ïsOsVr,; 


Ilouzefa  r.  s.  rè- 
gne I J  ans,  8  m. 
4  j.  âge  .14  ans. 

Za/ai    T.     S.    A. 
règne    27     ans, 
2  m.    1  j.  ;   Ag(^ 
\      40  ans. 

(Nebka  T.  A.  règne» 
19  ans;  âge  illi- 
sible. 


9    XiviZ'i.ç 


ANS 

:$8 

39 


47 


17 


41 

17 
2.^ 


48 


30 


moui 


Total.     .     302 
III'  Dynastie,  9  Memphites 

.     .       1  \£/cco>:j;/;ç  etvar.)    28 
—     N  e  t  e  l' c  h  e  t 
roi  Zoser.     .     .  Zoser    T.     S.A.       2  ToaocOoç 

19    ans,     début 

d'une    nouvelle 

dvnastie. 
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les  dociiiiiciils  actuels  lie  pciiiicllcnt  crairiver  à  auciiiic  solu- 
tion assurée.  Une  seule  chose  seuibh'  claire,  c'est  qu'il  y 
eut  alors  autour  du  troue  maintes  coiupelilions  et  (|ue- 
relles.  Zoser  a  peut-être,  le  premier,  restauré  l'unité  de 
l'empire  et  rompu  en  même  tem|)S,  d'une  manière  définitive, 
avec  les  anciennes  tiaditions  des  Thiuites  vers  2t)00  av. 
Ji-G). 

Monuments  de  Cha'sechemoui  (son  nom  personnel  s'écrit  à  peu  près 
«  Neter<»ui  (?)  wonet'-l.iotep  »  ce  qui  à  la  rigueur,  pourrait  être  idculiné 
avec  Nz/^ic.^zi;):  li.,  T.  11,  î),  :>;^  sq.  ;  llirrakoiipolis,  pi.  ^2,  "l'A  ;  59,  8;  \/>v- 
(los,  ni,  9-8:  forteresse  rovale  de  Shoiuiet  ez-Zel)îb  :  Pktiui:,  \/>v(/os, 
II,  [>.  i{  :  Xema'athapi  s'appelle  sous  ce  nn  :  u  mère  des  enTanls 
royaux  ».  H.  7\,  II,  'il,  tilO  ;  sous  Zoser,  u  mère  du  roi  »,  (Ivustvnc;,  /«V/. 
KkaUdf,  10,  7  ;  ellejouil  d'un  culte  funéraire  près  de  Meinpliis;  sur  les 
biens  de  ce  culte,  Snofrou  attribua  une  renie  à  Meten,  /-.  />.,  11,  (i. 
D'autres  sceaux  de  ('lia'sc.'cheiuoui,  de  Xerna'alliapi  et  de  /oser,  prove- 
nant du  uionumeut  d'Abydos,  ont  ('té  publiés  par  Ni:>\m;iuo,  \iiiuils  of 
Arriuu'ol.  tuitl  \tilliropol.  IJvrrpool,  11,  pi.  "22-^io.  Le  roi  Ncbka  (pii  nous 
est  connu  par  les  nionuuK'rds  est  [uohaldenient  \r  roi  de  la  I  11**  dynas- 
tie (î:^  231).  La  i)ierre  de  Païenne  attribue  aux  lij»nes4-r>-  11*^  dynasti»' 
(y  compris  peut-être  le  conunenceinent  delà  III*"  dynastie),  environ 
i2iO  ans;  le  papyrus  de  l'urin  attribue  aux  18  premiers  rois  jusqu'à 
Zoser  (exclus;,  environ  420  ans(=environ  de  3.315  à  2.895  av.  J.-C),  au 
lieu  de  565  ans  donnés  par  Manéthon.  Pour  la  liste  des  rois,  voir  le 
tableau. 


La  rini!is(ttion  de  répofjiir  Ihinite.  ISavl, 

216.  Les  maisons  rovales  de  Thinis  ont  siéi»:é  sur  le  Irone 
d'ilorus  j)endant  plus  de  400  ans  lenvircui  de  ii300  à  2900). 
Si  nous  ne  pouvons  saisir  de  leur  bisloirt^  que  des.  mo- 
ments isolés  len  particulier,  la  deuxième  dynastii' nous  reste 
encore  très  obscure;,  du  moins  la  culture  et  Tétat  de  la 
moiuirchie  prennent  pour  nous  \\\\  relief  assez  sensible. 
Les  monuments  nous  ont  révélé  cette  chose  surprenante 
que  c  est  en  grande  partie    sous   les  premiers  rois  de  cette 


première  dynastie  tbinite  que  les  formes  essentielles  de  la 
civilisation  et  de  la  monarchie  égyptiennes,  ont  revêtu 
Taspect  ((ue  nous  leur  connaissons  plus  tard  et  qui  est 
resté  immuable  à  travers  les  transformations  de  l'his- 
toire. Nous  avons  déjà  vu  ([ue  sous  le  i-oi  (]hent  (^  21  Ij 
le  costumer  archaï([ue  et  ce  style  ancien  qui,  à  première  vue, 
nous  semble  à  peine  égyptien,  font  place  à  des  formes 
nouvelles  qui  s'imposèrent  désormais.  Ce  changement  est 
très  perceptible  dans  un  bracelet  qu'on  a  trouvé  sur  le 
cadavre  de  l'épouse  du  roi  Client  :  il  y  a  là  des  ligures 
d'Horus  en  turquoise  i.faites  avant  l'introduction  du  u(mi- 
veau  style  et  qu'oji  ne  pouvait  remplacei*  à  cause  de  la 
matière),  où  l'on  a  représenté  d'après  l'ancien  style  un 
faucon  accroupi  ;  d'autres  Horus  en  or,  montrent,  au  con- 
traire, un  faucon  dressé  et  stylisé.  De  même  nous  vovons 
toutes  les  figures  s'amincir  et  des  règles  s'établir  p(uir 
le  dessin  des  contours  :  il  faut,  par  (exemple,  (pie  la  tête 
et  les  jambes  soient  de  profil  tandis  (jne  le  buste  et  les 
yeux  sont  de  face  ;  une  ligui'e  dessinée  correctement  doit 
regarder  à  droite  ;  un  bras  on  une  jambe  qu'on  tend  en 
avant  doit  s'opposer  au  ])ras  ou  à  la  jambe  du  spectateur,  etc. 
Ousapbais,  sur  sa  tablette  d'ivoire,  annonce  déjà  tout  à 
fait,  malgré  son  caractère  archanjue  indiscutable,  les  efli- 
gies  royales  qm^  nous  verrons  par  la  suite.  On  abandonne 
aussi  l'ancienne  mode  de  porter  les  cheveux  et  la  barbe  ;  on 
se  rase  la  tête  complètemejit.  Le  roi  et  les  personnes  dis- 
tinguées portent  désormais  wwv  [)erruque  on  a  trouvé  dans 
le  tombeau  de  Cbenl  des  mèches  de  cheveux  postiches)  et 
une  barbe  pointues  au  menton,  (pii  parait  également  être 
postiche")  (§  167)  ;  [)ar  contre,  les  paysans  ont  gardé  long- 
temps encore  l'ancien  costume.  (^)uant  à  cette  variété  des 
formes,  constaté(i  dans  les  vases  de  pierre  et  d'argile 
archaï(jues,  elle  disparaît  et  fait  [)lace  à  un  petit  nombre  de 
modèles  simples  ;  les  [)alettes  à  fard  sont  aussi  abandonnées, 
([uoique  Ton  continue  à  se  farder  les  yeux. 
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Parures  trouvées  dans  la  tombe  de  Chent  :  li.  T.,  11,  1.  Mèche  de  che- 
veux :  \hy(lif>i,  I,  i  (en  outre  d'autres,  par  exemple  à  Berlin  .  Portiait  de 
Chent  sur  un  sceau  :  R.  7'.,  II,  l.'i,  i()H,  dOusaphais,  //.  7'.,  1,  10,  i:^,  fi  el 
sur  la  tahlette  de  victoire  î^  '1\^1.  —  Il  >  a  eu,  comme  il  est  naturel,  un 
développement  ultérieur  dans  tous  les  domaines,  nutis,  il'une  fa<:on 
i>énérale,  il  apparaît  «pie  nous  av(ms  fait  autrefois  l)caucoup  ti'0|)  de 
théories  et  d'hypot  lusses  sur  ce  sujet;  ncunhre  de  choses,  «pie  Ion 
croyait,  il  y  a  |)eu  d'années,  provenir  de  l'épcxpu'  la  plus  récente,  s'avè- 
rent aujourd'hui  comme  tout  à  t'ait  anciennes. 

217.  F^es  règles  adoptét^s  ii'oiitraiiiont  aucune  raideur  dans 
l'ait  ;  au  eniitiaire  les  morceaux  (jui  restent  de  celte  vieille 
é|j()(|ue  sont  pleins  de  niouvenieul  et  de  vie  :  ils  disent  la  joie 
(ju'éprouvait  l'artiste  à  travailler  et  à  ei*eei-.  Tandis  (jue  les 
auciennes  formes  se  surviv(viit  encore  daus  la  iuasse  du 
|>eu[)l<',  et  que  les  ol)j(Ms  que  l'on  trouve  dans  les  lombes 
ordiuaii-es  gardent  longtemps  encoi'e  le  caractère  des  objets 
((  préhistori([ues  »,  à  la  cour,  il  y  a  un  progrès  couliuii.  H 
s'étend  d'abord  du  roi  aux  grands  cjui  l'eut«mreul,  puis  \a 
pénétrant  lentement  daus  les  couches  intérieures  5^  \1'A  . 
Ainsi  s'expli(|ueut  les  bruscpies  à-coups  (jui  dans  les  fouilles 
semblent  int<'rr(Mupi'e  la  continuité  j)arl*ail<'ment  discernable 
du  pi'ogrès  :  un  roi  puissant  intioduit  nue  nouxeaulé;  ses 
successeurs  mau([U(»nt  de  moveiis  poui*  la  maintenir,  ou 
s'en  désintéressent  :  plus  tard  survient  un  autre  roi  (jui 
reprend  le  vieux  modèle,  juscju'à  ce  (pie  le  goût  en  soit 
épuisé.  Les  tombeaux  illustrent  clairement  cette  ('^V(duti<Mi 
Sous  les  premières  dynasties,  la  prescpie  totalité  des  l'^gvj)- 
tiens  se  fait  encore  entcMrer  dans  des  fosses  de  terre,  à  Taii- 
(îienne  et  simple  mode  ;  ou  bien  on  les  cache  sous  le  cou- 
vercle de  grands  vases  d  argile  ;  dans  les  tombes  plus  riclies 
on  mure  le  puits  avec  des  briques  crues.  Quant  aux  fonction- 
naires de  la  cour,  leurs  corps  sont  rangés  dans  des  cel- 
lules murées,  autour  de  leur  maître  «[ui  possède  déjà  une 
vaste  chambre  funéraire.  Dès  le  début  s'érigea  nos  yeux  la 
tombe  imposante  de  Menés  à  Negacb'   :  c'est  une  construc- 


tion isolée,  dont  les  chambres  sont  entourées  d'un  mur  de 
briques  massif,  qui,   à  l'extérieur,   se  décore  de  saillants  et 
de  rentrants  comme  la  porte  du  palais  du  roi.  O'autn^  part, 
les   tombes  d'Abydos  montrent  des    formes  beaucouj)  plus 
simples  ;  elles  ne  sont  d'abord  que  des  grandes  chambres 
funéraires,  murées  dans  la  terre  et  creusées  de  nich(îs  :  le 
pavement  est  en  bois,  la  toiture  faite   de  grosi>es   poutres, 
sur  lesquelles  on  a  élevé,  avec  le  sable  du  dés(4-t,  nii  Icitre 
funéraire.  Chez  Ousaphaïs,  nous  trouvons  pour  la  première 
fois  un  pavement  de  granit  et,  pour  descendre  à  la  chambre 
funéraire,  un  escalier;   celui-ci  s'est  conservé  chez   ses  suc- 
cesseurs de  la  I""»^  dynastie  qui,  cependant,  n'eniploientplusla 
pierre  pendant  des  siècles.  Puis,  Perjebsen  ade  nouveau  une 
tombe  très  simple.  Par  contre,  Ghasechemoui  marque  un  pro- 
grès essentiel  :  il  s'est  fait  bâtir  une   chambre   funéraire  en 
pierre,  entourée  de  couloirs,  avec  des  niches  en  briques  pour 
les  gens   de  sa  cour.   A  cette  innovation   correspondent  les 
portes  de  pierre  à  Hierakonpolis  (^  215,  ;  la  chronique  de  Pa- 
ïenne signale  aussi  à  cette  époque  la  constructioji  d'un  monu- 
ment en  pierre  i^lignes  5-2).  Mais  c'est  seulement  à  partir  du 
règne  de  Zoser  que  commence  une  nouvelle  époque;  alors 
on  réunit  le  tombeau  en  briques  de  Menés,  qui  est  une  con- 
struction isolée,  avec  la  chambre  souterraine  d'Abydos   au 
moyen  d'un  grand  escalier  ;  cette  architecture  devient,  sous 
la  IIP  dynastie,  le  type  qu'adoptent  pour  leurs  tombes  les 
riches  particuliers,  tandis  que   le   roi  se  fait  ériger  mainte- 
nant un  tombeau  de  pierre,   massif  comme  une  tour,  d'où  se 
dégagera  la  forme  de  la  pyramide  (§  230  .  —  Nous  pouvons 
suivre,  à  travers  ce  développement  des  tombeaux,  les  pro 
grès  de  l'architecture.  A  l'époque  ancienne  dominent  encore 
complètement  les  matériaux  tels  que  la  i)rique  et  le  bois,  et 
notre  admiration  s'émeut  à  la  vue  de  ces  puissantes   solives 
de  bois,  peut-être  déjà  importées  de  Syrie,  ([ui,  soutenues 
par  des  piliers,  s'étendaient  au-dessus  des  grandeschambres 
funéraires  et  portaient  le  poids  du  sable  entassé  par  dessus^ 
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Sous  la  fil'  dynastie,  on  commence  à  employer  la  voiUe 
pour  les  escaliers  et  les  couloirs.  L'arcliilecture  de  pierre 
qui.  dans  notre  imagination,  paraît  inséparable  des  monu- 
meiils  égyptiens,  ne  s'est  développée  (|ue  très  lentement  et 
même  avec  timidité.  Ce  qui  hâta  son  progrès,  c'est  la  rareté 
du  l)oiset  le  peu  de  solidité  que  |)résente  l'argile  en  général  ; 
elle  exio-e  tm  ed'ort  Ixuiucoup  plus  considérable  en  hommes 
et  en  trava'il,  et  témoigne  |)ar  consécpuMil  du  progivs  crois- 
sant de  l'organisation  adminisiralive. 

Sur  Nei^^Ad»',  V.  :  noin.HAFtDT  uinl  Druu'FKi.D,  À./.,'M'),H1  sq.  ;  sur 
Ahydos:  l^KTHiK,  /iof/al  Tonihs  ;  sur  la  III'  dynastio,  Cahstang,  Ma- 
/lasna  ami  lU'l  Khalhtf.  c\  surloul  (iAHSTAXi,  Tinnhs  <>/  Ihr  Uiird  dij- 
nasUj.  Pour  les  toniheaiix  «le  la  classe  moyenne  el  <les  classes  i)auviTs, 
ilt'aiil  cilciaiijonnnuii.el  avant  louf,  les  nécropoles  de  Toura  (§:i07  n.) 
et  «le  \a<ra  (»d-r>er  (i^  169  n.  i;  nous  ne  i)Oss«''(lons  encore  que  des  brèves 
notices  snr  1«'S  fouilles  «ie  lleisner  «lans  le  cimetière  de  Gizeli;.  Nous 
constatons  ici  encore,  sur  tous  l«'s  points,  la  s«ission  caractéristi<iue 
qui  se  iM«)<luil  ave«-  les  conunencemeids  «le  la  !'*■  dynastie:  les  i»a- 
lettes  à  lard  «lisparaissent,  les  poteries  dargile  dégénèrent,  tandis 
«|ue  le  travail  snr  pierr«'  atteiid  son  apoiirée  et  que  l;i  variété  «le 
Cormes  des  an«-iens  vas«'s  lait  place  à  un  petit  nomlnv  de  modèles 
simples.  Au  lien  des  fosses  de  sahle  et  des  p«'tites  tondies  en  luM(|ues, 
on  comni«Mn«'  à  construire  «l«'s  londn's  plus  trrandes,  eidouré«'s  de 
chand)res  pour  les  offran«les,  el,  avec  la  111  dynastie  environ,  ap- 
paraisseid  les  «diambres  voiMées  et  les  l«)mbes  en  foini«'  de  i)uits 
auquel  on  acc('Mle  par  un  escalier.  En  Hasse-Nubie,  au  contraire, 
rancienn«'  civilisation  sesl  «onservée  stable  (J:?  165  n.),  de  sorte  qu«' 
rette  réi^non  se  sépare  lentennud  de  l'Égypt»',  et  reste  en  arrière  pour 
\',\  civilisation. 

218.  Dans  les  lombes  «le  l'ancien  style  et  dans  les  cime- 
tières du  commun,  on  ne  trouve  aucune  inscription.  A  la 
cour,  au  contraire,  ou  a  pris  l'habitude,  de|)uis  Menés,  de 
0  faire  revivre  le  nom  du  «lefuut  »,  et  de  l'inscrire  sur  une 
tablette  dc^  pierre,  afin  ([ue  le  défunt  soit  assuré  de  conti- 
nuer son  existence  individuelle  au  delà  de  la  mort.  Cet  usage 
s'applique  d'abord  au  roi,  (|ui  désigne  eu  même  lem[)s  pour 


le  service  de  son  esprit  (te  un  grand  nom])re  de  serviteurs 
diarges  de  lui  rendre  un  culte  régulier  et   lui  appoiter  des 
onran<Ies.  Alais  il  veut  aussi  dans  l'au-delà  jouir  de  son  en- 
touragcs  et  c'est  pourquoi  les  personnes  de  sa  cour  sont  en- 
terrées  pfès    de   lui   et   b«MHdicient  en   même   temps  de  la 
survivance  de  leurs  noms.  A  leurs  funérailles,   il  est   donc 
probable qu'«)n  exécute  désormais  les  rites  réservés  d'ab«>rd 
auro,,  et  cjue  les  textes  magiques  inséparables  de  ces  rites 
ft   iOo)  sont  lus  à  leur  intention  parmi  «<  récitant  »  {chriheb) 
spécialement   chargé   de  ce  soin.   Les  stélos  funéraires  des 
i-oissont  travaillées   avec  art,    celles    du    roi  Zet  en  parti- 
culier (comme  celles  de  la  reine  Merilneit)  offrent  d'admi- 
rables exemplaires  de  la    technique  ancienne   des   tailleurs 
de   pierre   et  du   «bassin    d«^s  hiér«>glvphes  ;    mais,  pour   les 
fonctionnaires  et   les  femmes  du   harem,  on  n'exécute   que 
de  petites  tablettes  de  calcaire  fort  grossières,  où  les  hiéro- 
glyphes sont  mal  dessinés,  tracés  à  la  hâte,  souvent  même» 
Pe.ue  lisibles;  la  (bfférence  des  situations  se  mauifest«^d«mc 
de  façon  caractéristicpic  dans  l'au-delà  «ojume  sur  terre    Le 
portrait  en  petit,  quaiulou  on  fait  un,  n'est  pas  moins  s«un- 
niairement  dessiné  ;  ce  nest  que  pour  les  nainset  les  chiens 
car  on  les  admet  eux  aussi  à   rimm«>rtalité,  (,u'on  soigne  ij 
ressemblance  des  silhouettes.  La  façon  1res  différente  dont 
on  exécute  les  inscriptions  et  les  dessius  sur  b^s  vases  de 
pH'iMe,  les  cylindres  pour  les  sceaux,  les  plaquettes  d'ivoire 
et  d'ébène,  prouve  (,ue  l'art  et  l'artiste  étaient  (Mjcore  chose 
rare  et  précieuse,  dont  on  n'usait  pas  à  la  légère.  Nous  avons 
<ie  p«'lites  figures,  ciselées  en  ivoire,  qui  témoign«uit  d'un  don 
très  vif  pour  l'observation  de  la  nature,  et  (|ui  n«,us  nq,p(d- 
lent  les  productions  de  l'art  pale«>lithique,  à  l'époque  magda- 
léenne    {^  597).    Ainsi,   une   petite  statuette   royale    repré- 
sente un  roi  vieilli  avec  un  réalisme  et  une  fidélité    que  ne 
déparent     point     quelques     fautes,     comme     par    exemple 
loreiUe  beaucoup  trop  grande,  et  que  nous  ne  retrouverons 
pas  plus  tard,  (juand  on  sculptera  ce  dieu  qui  a  pris  Vem^le 
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^  ,  mKIp^  ot  des  cassettes  a  bijoux  eu  ivoiie, 

'•;    de  r    o    V  .ses  en  pier.o  cla.e  e.  eu  all.Al.e,  d  une 
t  me  veilleuse   On  comu.ence  déju  à  façonne.-  auss. 

,     hn.que  "  e     c  lieu  e  ^^  ^^^^^  ^^^^^^^^  ^  ^    ^^ 

,    des  vases  et    des   u„m  „,  i„,„>.nnes  qu'on  essave  de 

ffdenceV  Cependaul.  les  figures  l.uma.nes  qu 

...;ilf.i- .Ml  nieri-o  i-estenl  peudaul  longieiups  »-'   1 

taille,  eu  pie..  i  a'outlls  on  pie.-.e  et 

,..x  fi.mrinesdes  di.nensions  plus  grandes  Des  la  1     .^ 
è   M:  statuettes  do  Cha-secli-n.,  eu   calca..e  el  en  sel      te 
"4,  ...onfeut  c,ue  lo..  a  eu. encé  a  va-uce  ces  - 

;.^Ués    il  y  a  certes  de  la  raideur  ..ans  la  po^^       ce      g- 
o^    1p^  fautes   n'y    mauuueut   pas,    mais    laiu^. 

n    le    pre.  .iers  essais  d'employer  la  pierre  dure  pour  1. 
sont         p  ,.^^„,.,le   la  statuette  en  gra.nt  noir  d  un 

statues  :  citons,  par  (  xe.np.» , 

fonctionnaire  agenouiUcV.ui  po.-.e  -•    ^-l';:  '^'  ''  ^  """^ 
trois  premiers  rois  de  la  11»  dynastie  (^  il.î  n.). 

(CAPA..T,  p.  ^24,).  Ab„Jos   14  satisfaisante  el  p.-èlo,  à 

Ca-abt,  p.l..4(la.epioauu  ,„n.ièrc  factices,  comme 

des  jugements  erronés  a  cau.c   delel.  ^^  ^^^  ^^_ 

,e  prouve  la  vue  de  fongmal  qu   -  ^  f  "^^  ^^^^^^  j„„,  ^,„. 

très  figurines  .l'ivou-e,  l-o-"«"  ;  " /, ,  f  ,^ '„,  s„.U.nre  .»   %VP<c., 

Rev.  archeol  '^^  »'  ^''^ -''^  '';  ,,^p,  ,  ^ix,  une  lèle  de  roi,  probable- 
Ihe  anihrop.  InsUlule,  XXXN  1'    •"«' P  ;  '  ,;        ,e..K  est  saisissant. 

-"''*« -"^,^P"::;:e:r\n  onelLaiie  agenoni...,  et  qui 
Statue  ''"'";';;^;;;,;^\'^,^X^^^  p,.  ,  ;  2.  .  .Ca.akt,  p.~24m  ;  puis 
^::r"ro     r      e     H     -  .L.Z  ..  .r...,  ,..  «ons  avons 


citées,  celles  de    Metea  (début  de  la  IV'^  dynastie;  et  d'autres  trahis- 
sent la  môme  maladresse. 


UEiat.   —  Royauté  et  administration. 

219.  La   royauté   est  le  cœur  de    la  vie  de   l'Egypte.  Les 
titres   protocolaires,   le  double  nom   du  roi,  celui  d'  «    Ho- 
rus  »  et  celui  de  «  roi  des  deux  pays  »,  le  costume  royal   et 
le  cérémonial  de  la  cour  sont  déjà   complètement  dévelop- 
pés chez   les    Thinites,    et  prolongent  sans    doute,  en     les 
élargissant,  les   formes  en  usage  dans  le  royaume  de  Haute- 
Egypte.  Le   roi,  incarnation   d'Horus  et  de  Sêth  (§  199)  est 
allaité  par   Sechmet,  déesse  à  tête  de  lionne,  et  il   est  lui- 
même  un   lion   ^sphinx  ou  grifibn:  qui  renverse  les  peuples 
d'un  coup  de  ses  grilles  ;  sous  une  forme  humaine,  c'est  un 
dieu   vivant,  qui  agit  de  pair  avec  les  dieux.   Comme  ceux- 
ci,  il  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  il  dispose  de 
ses  sujets  avec  une  liberté  sans  limites  qu'exprime  bien  une 
des  formules  magiques  de  la  pyramide  d'Ounas  ;  il  s'agit  de 
rendre  au  souverain   défunt  Tusage  de  tous  ses  organes,  et 
Tondit  :  «  qu'il  prend  les  femmes  où  il  veut,  les  enlevant  à 
leurs  époux,    lorsque  son  cœur  s'émeut  de  désir  »  (1.  629). 
Ainsi   faisait  le  roi    de  son  vivant,  à  peine   retenu   en   réa- 
lité par  les  barrières  que  certaines  obligations  persistantes, 
surtout  envers  les  grands,  opposaient  à  son  plaisir.  On  s'ap- 
proche de  lui  en  tremblant,  avec  l'effroi  mystérieux  qu'ins- 
pire une  image  divine  ;  on  baise  la  poussière  à  ses  pieds,  — 
et  seuls  quelques  élus,  qui  se  vantent  ensuite,  dans  les  inscrip- 
tions funéraires  de  l'Ancien  Empire,  de  cette  faveur  insigne, 
sont  dispensés  de    baiser  la    poussière    et   eml)rassent   ses 
genoux;  —  on  lui  apporte  des  présents,  on  cherche  à  se  con- 
cilier sa  bienveillance,  on  l'appelle  toujours  «  le  dieu  »  et  on 
évite  de  proférer  son  nom  véritable;  de  bonne  heure  on  a 
remplacé  ce  nom  par  la  péi'iphrase  :   «  la  grande  maison  » 
(par'o,  Pharao). 
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Le  roi  allaité  par  Secliniet,  le  roi  dans  la  ecnipaKuii'  des  dieux,  le 
lion  royal,  etc.,  nous  sont  représentés  dans  les  reliefs  de  Newoserrt^' 
(V«  dynastie.,  mais  ces  idées  ont  une  oii-ine  beaueoui)  plus  anciein»e. 
Ainsi,  par  exemple,  les  tabh's-annales  de  la  1""  dynastie  nous  donnent 
déjà,  sous  forine  ahréufée,  une  représenlalion  de  la  lele  Set,  et  les 
tableaux  du  Su. aï  coiumémoralifs  de  victoires  nous  luontreni  le  roi 
écrasant  les  peuples  étrangers. 

220.  Si  le  roi  est  un  dieu,  il  ebt  a  son  tour  lie,  comme  les 
^  (lieux,    par   le  cérémonial   (jui    rèjjjle  ses  ra|)i>orls  avec   les 
sujets,  et   la  consécration  divine   qui  s'incarne   en   lui.    Sa 
Uche  est  de  pourvoir  à  la  gloire  et  a  la  puissance  de  l'I^al, 
àla  sécurité  et  à  la  prospérité  des  habitants,  et  de  maintenir 
Tordre  et  la  justice  institués  par  Ma'at.  Si  TKlat  est  fait  pour 
lui,  il   est  fait   pour    PKtat.   Certes,   l'Hgyple,   elle  aussi,   a 
connu  des   oublis    périodicjues  de  la    tradition,  el    elle  a  eu 
recours  à  des  expédients  comme  1  usurpation  et  la  rébellion, 
(cf.  iî  28,  mais  cette  divinité   même,  ([ui  assure  au    roi  une 
consécration  suprême,  constitue  U^  frein  solide  de  la  royauté. 
Si  le  souverain    se   dérobait    à   l'observanci^  ponctuelle  des 
règlements  établis,  il  ne  serait  plus  un  dieu  ;  les  dieux   ne 
voudraient   plus  le  reconnaître,   ni    les  hommes   lui    obéir. 
Ainsi  le    roi,  dans  son   apparence   extérieure    comme  dans 
toutes  ses   actions,  est  lié    à  un    rituel   immuable.   Dès    son 
avènemenl    au   tiône,   il    accoin|)lit  la    «   réunion    des    deux 
pays  »,  figurée  par   un  enlacement  des  plantes  syiobolnpies 
des  deux  régions,  et  la  «  course  autour  de  la  muraille  ».  A 
des  années  déterminées,  il  c<    apparaît  »  comme  les  dieux, 
dans  une  procession,  soit  en  roi  du  sud,  soit  en  roi  du  nord, 
soit   avec   les  deux  couronnes.  Il   célèbre  avec  une   pompe 
particulière  la   fête  Sel,    un  jubile  trentenair(^  mais  cpii    ne 
prend  |)as  forcément  comme  point  de  départ  raveiienK^nl  au 
trône;  aussi  tombe-t-il  souvent  avant   la  trentième  année  du 
règne  (cf.  §  212  n.)  ;  après  cette  fête,  le  roi  commençait  pour 
ainsi  dire  un  second  règne.  Il  semble  donc  résulter  do  cette 
iete  très    ancienne  qu'à    lorigine  la   royauté  n\Uait  diu.iiec 


que  pour  un  temps  déterminé,  coutume  qui  se  letrouve  aussi 
chez  d'autres  peuples.  Les  sources  grecques  nous  appren- 
nent que  cette  limitation  existait  aussi  pour  le  taureau  Apis, 
ipie  les    prêtres   devaient  tuer  lorsqu'il    dépassait  la   \  ingt- 
ciiKjuième  année  après  son  intronisation.  Lors  de  la  fête  Set, 
on  dresse  une  haute  estrade  à  laquelle  conduisent  dinix  esca- 
liers; deux  troues,  surmontes  de  dais,  sont  [)lac(»s  sur  l'es- 
trade ;  le  roi  siège  sur  l'un   avec  la  couionne  blanche,    sur 
l'autre,  avec  la  couronne  roug(\  tenant  à  la  main  la  houlettt» 
des  j)asleurs  et  le  fléau,  et  vêtu  d'un  maillot  |)arliculier.  Les 
prêtres   condiiiscnl    la  cérémonie,   en    présence  de  la   cour, 
des  enseignes  des  dieux,  et  des  enfants  royaux  portés  dans 
des  litières.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  fêtes,  les  grandes 
fêtes  des  dieux,  que  le  roi  est  tenu  de  célébrer.  Au  premier 
rang  se  place  toujours  la  fête  du  dieu  royal  llorus,  u  l'adora- 
tion d'Horus  ».  Sous  les   Thinites,  elle  a  lieu    régulièrement 
tous  les  deux  ans  ;  cep(Midajit,  il  y  a  un  roi  de  la  L^lviiastie, 
peut-être  .Miebis  ^pierre  de  Lalerme,  1.  'A,  sous  lecpiel,  chose 
étrange,  elle  n  a  jamais  été  célébrée  (cL  aussi  ,^21:L  à  pro- 
pos de   Perjebsen).    Ensuite    viennent   les   fêtes    des  dieux 
principaux  des  deux  pays,  qui,  de  plus  en  ï)lus,  deviennent 
dieux  de  toute  ri:gyj)te;  en  conséquence,  on  leur  bâtit  parfois 
de    nouveaux   sanctuaires;   mais    ceux-ci,   conmie  le   palais 
royal,  ne  sont  ([ue  des  édifices  légers  en  claycmnage,  où  se 
mêlent  le  bois  et  les  bricpies  crues.  On  cite  les  fêtes  de  Neit 
à  Sais, de  Sokar  a  Memphis,   l'anniversaire  de  naissance  de 
Minou,  d'Anubis,de  Ouj)aout  et  des  dieux-loups  de  la  même 
famille,  de  la  déesse-chatte  {?)   Maftet  et  d'autres  divinités 
en    i^artie    inconnues;  puis    encore    la    «   course  circ^ulaire 
du  taureau  A[)is  »>,   «  le  tiré  de  l'hippopotame  »,  la  fête  Zet, 
d'autres  encore.  Heaucouj)  de  ces  fêtes  se  renouvellent  sous 
le  même  règne.  Nous  avons  déjà  parlé  d'autres  cérémonies, 
cojnme  l'ancienne  fête  agraire  du  labourage  des  champs,  la 
fête  de  «  piocher  le   sol  »  (^  207),  et  «  l'érection    du   pilier 
d'Osiris  »  (§  178).  Le  roj  fait  souvent  des  visites  aux  pi'inci- 
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|,aux  sanctuaires  du  pays  ;  la  chronique  de  la  pierre  de  1  a- 
ierme  mentionne^  à  diverses  reprises  sa  présence  dans 
diverses  villes,  snns  doute  à  l'occasion  des  grandes  fêtes. 

Sur  ces  INHes  qui  se  sent  ronsorvée.,  avec  des  Iranslo.n.ations 
variées,  jusqu'à  la  plus  basse  époque  et  sont  reproduites  dans  les 
temples,  et  sur  le  rôle  du  roiàcette  occasion,  voir  A.  Moukt,  I>u  mnic- 
lèn' religieux  de  la  royauté  pharaonique,  Wm  ;  Kkks,  Der  i>nfertan:  de, 
aeg.  Konigs,  1912.  Bien  entendu,  ni  les  Ptolémées  ni  les  Césars  fel  peut- 
Atre  même  bien  des  Pharnons  des  époques  aniérieuresi  n  ont  eu  1  idée 
de  célébrer  ces  rites  en  personne.  L'explication  que  nous  venons  de 
donner  des  pratiques  de  la  lète  Set  a  été  aussi  exposée  par  P.: .un:, 
Researches  in  SinaX,  190(;,  p.  ISI  sq.,  mais  il  croit  h  tort  (ju  il  s  ai.at  la 
d'une  léte  cyclique. 

221.   Chaque  roi  se  construit   une  nouvelle   capitale-rési- 
dence, une  ville  entourée    d\in  mur   à  créneaux,  où  est  son 
palais.  Le  nom  de  cette  ville  et  ceux  de  ses   fonctionnaires 
sont  très  souvent  mentionnés  sur  les  tables-annales  et  sur  les 
vases.  On  délimite    l'emplacement,  on  se  prépare  à  la  con- 
struction, etc.,  par  des  cérémonies  particulières.  C'était  une 
règle,  semble-t-il,  de    ne  commencer  la   construction   d'une 
nouvelle  résidence  que  dans  la  quatriènuî   année  du  règne, 
et  d'en  édifier  une  autre  également  dans  la  quatrième  année 
après  la  fête  Set;  c'est  pourquoi  mention  nous  est  faite,  pour 
les  rois  qui  eurent  un  long  règne,  de  u  deux  maisons  »,  c'est- 
à-dire  deux  résidences  ou  palais.  Sur  la  stèle  funéraire  deZet 
(§  211  n.)  est  gravée  une  porte  qui  représente  clairement  la 
forme  du  palais;    il  a  deux  portes    placées  l'une  à  côté   de 
l'autre,  et  encadrées  de  poutres  de  cèdre  ;  elles  correspon- 
dent aux  deux  royaumes  que  gouverne  le  roi.  Sous  les  pre- 
mières dynasties,  la  plupart  de  ces  résidences  étaient  pro- 
bablement situées  dans  le  nome  thinite,  près  d'Abydos,  mais 
il  y  en  avait   sûrement  d'autres  dans  la  région  de  Memphis 
(cf.  §210).  Peut-être  l'existence  simultanée  de  deux  tombes 
pour  le  même  roi  (§  210)est-elle  liée  à  cette  double  résidence, 
puisque  la  tombe  royale  est  toujours  à  côté  de  la  ville  royale. 
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La  coutume  pour  chaque  roi  d'avoir  sa  «  ville  »  propre  s'est 
conservée  jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Empire  et  n'a  pas  encore 
lout  à  fait  disparu  sous  le  Moyen  Empire  ;  ces  nouvelles 
constructions  n'entraînaient  pas  grands  frais,  puisque  mai- 
sons, palais,  murailles  d'enceinte  étaient  construits  en  maté- 
riaux légers,  briques  crues  et  clayonnages.  Des  domaines 
du  roi,  nous  ne  connaissons  que  les  vignobles,  d'où  viennent 
les  cruches  de  vin  qu'on  dépose  dans  sa  tombe;  mais  il  pos- 
sédait aussi,  à  n'en  pas  douter,  de  grandes  terres  dont  les 
produits  nourrissaient  sa  cour,  ses  nombreux  fonclionnaires 
et  serviteurs. 

La  résidence  du  roi  est  représentée  tanlof  comme  une  forteresse, 
tantôt  comme  une  maison,  et  foujours  désignée  dun  nom  qui  a  un 
caraclère  éphénièie  icependaid  la  ■  maison  (Jelholep  >•  apparaît  aussi 
biensiuisChenl  H.  7'.,  il,  1-2,  ;^,  (pie  sous  Miehis  1,  <»,  8);  cette  résidence 
nous  est  connue  pour  la  plupart  des  rois  dont  nous  savons  quelque 
chose  :  Narmer,  IL  7\,  II,  ^2,  4  ;  Menés,  11,  11,1;  Chent  II,  5,  2  ;  1^2,  3  ; 
Zet,  1,  18,4  ;  Miebis,  1,  0,  8  (mentions  d'une  autre  résidence,  peut-être 
encore  dans  Abydos  1,5,1);  Oa'Sen,!,  8,  11  sq.;  9,  l,sq.,  11,8,7  ;  Hotep- 
sechemoui,  11,8,  8-10  ;  Zoser,  Bel  Khallaf,  8,  2.  LTautres  renseignements, 
encore  dans  la  pierre  de  Païenne,  recto,  2,  7,  3,  0-8,  ^,2,  11.  H,  4. 
Sur  la  double  j)orle,  v.  BiuvsTin,  \nr.  Records,  1,  148  n.  Plusieurs  de 
ces  vieilles  résidences  nous  sont  conservées  dans  les  «  forts  »  exhumes 
l)ar  Pkthii:,  W^j^/o.s.  111.  —  Su  ries  vignobles  des  ditïérents  rois,  v.Wkm.k, 
Rcc.  XXIX,  20  s.  et  Mon.  des  II""  et  II  h  dynasties.  • 


222.  Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  l'admi- 
nistration de  l'Egypte  à  cette  époque  ;  notre  source  princi- 
pale, ce  sont  les  sceaux  des  fonctionnaires  (|ui  ont  laissé  leurs 
empreintes  sur  les  bouchons  des  cruches  d'argile,  contenant 
du  vin  ou  des  vivres,  dans  les  tombes  royales.  Nous  lisons 
déjà  sur  ces  empreintes  les  mômes  titres  dont  nous  retrou- 
verons une  multitude  d'exemples  à  la  belle  époque  de  l'an- 
cien empire  memphite  ;  ils  fournissent  la  preuve  que  déjà 
la  monarchie  de  Menés  n'était  pas  une  oligarchie  de  famille 
nobles,  mais  un  état  composé  de  fonctionnaires.   Les  fonc- 
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tionnaires  ont  beau  \)ouv  la  |)ln|)arl  être  issus  des  grandes 
familles  et  leurs  charges  être  transniissiJ)les  de  père  en  fils 
(ce  qui  se  voit  encore  souvent  par  Ja  suite  ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  ((ue  le  facteur  décisif  dans  la  vie  de  ri']gvptien, 
ce  n'est  pas  son  origine,  c'est  la  faveur  (|ue  lui  témoigne  le 
roj,  c'est-à-dire  son  rang  dans  la  hiérarchie  de  la  cour.  Une 
preuve  caractéristique,  c'est  ([ue  sur  ces  sceaux  d'offices  le 
nom  du  fonctionnaire  n'est  jamais  indi(jué,  mais  seulement 
le  nom  de  sa  fonction  et  celui  du  roi.  A  ces  fonctionnaires 
a[)[)arlient  d'abord  la  grande  classe  des  semer  (\uo  nous  j)ou- 
vons  rendre  à  [)eu  près  par  «  chambellans)),  titre  qui  s'asso- 
cie souvent  avec  celui  de  «  conseiller  privé  »  ///•/  sesta  ; 
ensuite  \  iennenl  les  «  connus  du  roi  »,  ceux  qui  «  sont  pro- 
ches de  son  cœur  »,  ceux  qui  i'  louent  chac[ue  jour  le  dieu 
(c'est-à-dire  le  roi)  »,  etc.  Le  plus  haut  titre  de  la  hichar- 
chie  semble  avoir-  été  heli'o,  «  le  graml  commandant  en 
chef  »  ;  c'est  celui  c\\w  porte  par* exemple  le  «  chef  crariuée  » 
de  Semempses  (S  2\2)  ;  d'après  la  signilication  (ju<'  j)rend  ce 
litri»  à  partir  de  la  \V  dynastie,  la  meill(Mrre  fa^on  de  tra- 
duire serait  «  comte  ».  Par*mi  les  fonctionnaires  de  Tadmi- 
nistration,  irons  trouvons  notamm(Mrt  les  chefs  de  l'admi- 
nisti'ation  du  noine  Çanez_,  «bailli  »,s:;242  (jiMcor'res|)onderrt 
à  peu  près  aux  préfets  d'rrn  départemerrt  ;  ensuite  les  direc- 
teurs des  «  maisons  du  roi  »,  c'est-à-dire  des  magasins  et 
bureaux, les  «  scribes  royaux  », etc.  Sous  l'empire  memphite, 
l'administration  est  encore  dualiste,  à  cause  des  deux 
royaumes,  (|ui,  dans  Tadministralion  comme  dans  les  titres 
royaux,  ne  trorrvent  leur  rrnité  (|ue  dans  la  personne  du 
roi  ;  cet  état  de  choses  remonte  à  Menés,  et  c'est  à  cette 
épo([ue  (jrre  s'organisent  déjà  les  deirx  trésoreries  j!i225),  les 
doubh^s  maofasins  et  ar'senarrx,  etc.  A  la  tète  de  ces  adnii- 
rristrations  séparées  des  deux  royarrmes  se  placent  proba- 
blement les  deux  hauts  fonctionnaires  que  l'on  appelle, 
d\après  les  ancieiines  villes  royales,  «  celui  de  Necherr  »  et 
«celui  de  Pe  ».  11  n'est  pas  rareque  ces  deux  fonttions  soient 
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confiées  à  un  même  personnage,  car  cette  survivance  de  la 
vieille  tradition  dualiste  recule  en  fait  devant  les  ])rogrès 
de  l'unité  monarchicpre.  Le  grand  chef  de  l'administi-ation 
centralisée,  Itî  vizir  zati  ,  se  tient  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  aux  côtés  du  roi,  et,  sirr  les  monuments  de  Narmer-, 
nous  le  voyons  représenté  à  côté  du  porterrr-  de  sandales 
(§208n.\  Après  lui  viennent  deux  chanceliers,  (pri  portent 
le  sceau  royal  et  admirristrent  le  trésor,  le  a  chancelier'  du 
Dieu  »,  c'est-à-dire  drr  roi  de  Haute-l]gyj)te,  vX  le  i^  chancelier 
du  Biti  »,  c'est-à-dire  du  sorrverain  du  Nord. 

Nos  niatériaux  actuels  ne  pernielteiit  pas  d'esquisser,  riièine  en  ses 
ti'aits  généi'aiix,  l'histoire  de  l'administration  sous  les  preiuièr'es  dynas- 
ties, (''est  j)ar  pur  liasai'd  que  telle  ou  telle  foncticm  se  rencontre 
sous  nos  yeux,  et  il  est  hor'S  de  doute  qu'il  faut  attribuer  à  Tépocjuc 
Ihiiiile  beaucoup  plus  que  nous  ne  i)OUVons  déuiontrei'.  Les  textes 
des  l^yrainides  l'ont  conslanuneid  allusion   à  la  dualité  de   la  nionai"- 

chic.  ~  Sous  Sechemjeb,  on  trouve,  HuyiO  Toinhfi,  11,  21,  H>i.  le  liti-(^  ^  n 

(Wkiij.,  lier.  X\l\,  20),  qui  coiTespond  évidennuent  au  litre  employé 

plus  tard  :     |  /^  ; —  ''/'    Xn-ltcii  se  r'encoutre  sous   Ousapliaïs.   H<fynl 

Toinhs,  I,  i;,  11,  et  réuni  avecc//  /V,  sous  Zoser,  Liei  khallaf,  24,  7.  Le 
mAmej)ersonnage  s'appelle  inissi  heli'o^rherlu'h ei semer, lelilveJiriroasi 
déjà  por-té  par  le  génér'al  de  Semempses.  Par*  conti'C  je  ne  relève  avant 
la  IV'^'  dynastie  aucune  trace  du  titre  //>'//,  quoicpic  son  (origine  doive 
être  ti'ès  ancienne,  car  c'est  le  titre  courant  doinié  au  dieu  Geb.  Ce 
qu'il  signifie,  nous  l'ignorons.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  qu'à 
l'origine,  ni  he'IVo,  ni  /7>7/  n'avaient  pas  le  moindre  i*apport  ni  avec 
l'aduiinistr'ation  du  nome,  ni  avec  la  noblesse  (  les  égyptologues  les  plus 
savants  ont  conunissur  ce  point  une  eri'eur  qui  semble  irréduclil)le). 
CÀ^s  deux  titrvs  sont  au  contraire  des  titres  de  cour,  très  élevés,  et 
loi'sqn'on  appelle  (iêb  «*  rpti  des  dieux  »,  cela  veut  dire  que  lor-sque  le 
i*oi  des  dieux  tient  sa  cour,  (ièb  est  placé  au  premier  rang.  La  stèle 
funéi-aire  de  Sabef,  sous  le  l'ègne  de  Sen,  U.  T.,  1,  30,  3(1,  18,  contient 
de  nond>iM,^u\  titres  de  la  1'' dynastie.  Sirm;  a  l'éuni  les  litres  connirs 
sous  la  lll^'dynastie,  ap.  Gausta.ng,  Tontbs  of  Ifte  lldrd  f'^(jyi>i,dyn<tsfy,  p.  03. 


223.  Un   droit  civil  bien  établi,  accompagné  d'une  procé- 
durt»  régulière,  la  lixation  par  écrit  des    prirrcipales  ordon- 
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nances  et  des  arrêts  rendus  par  radiniuistration  et  la  juri- 
diction, telles  sont  les  marques  d'un  état  civilisé  :  cette 
organisation  et  celte  juridiction  existent  sous  Tempire 
thinite,  A  vrai  dire,  rien  n'est  j)arvenu  jusqu'à  nous  de  ces 
règles  du  droit  civil  et  du  droit  pénal  que  la  tradition  faisait 
remonter  jusqu'aux  dieux,  mais  il  est  hors  de  doute  (pie  dès 
cette  époque,  ces  règlements  étaient  codifiés  dans  des  livres 
de  lois.  Dans  chaque  ville  siège  un  tribunal  £<:/£«/,  composé 
des  plus  hauts  fonctionnaires:  c'est  lui  qui  dans  le  mythe 
osirieu  connaît  du  procès  intenté  contre  Sèth  à  propos  de 
l'héritage  de  Gèb,  et  (|ui  prononce  l'arrêt;  c'est  lui  aussi  qui 
diriM  l'administration  du  district.  Sous  les  Thinites,  ont 
existé  aussi  certainement  ces  grands  tribunaux  de  TAncien 
Kmpiredont  les  jtiges  étaient  en  même  temps  les  prêtres  de 
la  déesse  de  la  justice,  Ma'al.  Toutes  les  questions  adminis- 
tratives se  traitaient  par  écrit  ;  preuve  en  est  le  registre  tenu 
année  par  année  de  la  hauteur  qu'atteignait  Tinondation 
mesurée  au  nilomètre,  installé  en  des  temps  très  anciens 
dans  l'ile  de  Roda,  au-dessous  de  Memphis  :  la  pierre  de 
Palerme  nous  a  conservé  ces  cotes  annuc^lles.  On  comptait 
les  années  par  années  royales,  et  celles-ci  recevaient  un  nom 
officiel  d'après  certainsévénements,  tels  (jue  la  fêtede  l'avè- 
nement au  trône,  celle  du  culte  d  Horus,  de  la  naissance 
d'Anubis,  de  la  fête  Set,  etc.,  soit  d'après  la  construction 
d'édifices,  i>arfois  d'après  les  guerres  (§  160).  Sous  la 
I"'  dvnastie,  on  a  compté  les  années  à  partir  du  jour  de  Tavè- 
nementau  trône;  sous  la  l^au  contraire,  on  a  fait  commen- 
cer à  la  nouvelle  année  civile  une  nouvelle  année  royale, 
procédé  très  prati({ue,  mais  qui  ira  pas  été  maintenu  sous 
les  rois  suivants.  De  ces  registres  officiels  sont  sorties  ces 
annales  de  la  monarchie  dont  la  pierre  dr  Païenne  est  un 
extrait.  Dans  les  sanctuaires  importants,  il  est  probable 
qu'on  a  tenu  aussi  des  annales  de  ce  genre. 


Dans  les  actes  de  procédure  du   Nouvel  Knipire  (LuMAiN,    \r<jyplfii.  I, 
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^204)  se  trouve  la  formule  :  «  Ces  grandes  peines  de  mort  dont  les  dieux 
disent  :  applique-les  à  lui.  »-  -  D'après  la  liste  des  législateurs  égyptiens 
donnée  par  Diodore,  I,  94,  le  premier  législateur  humain  venant  après 
les  dieux  et  les  héros,  c'est  Mv-jr,;,  c'est-à-dire  évidemment  Menés, 
qjii  attribue  l'invention  de  ses  lois  a  Hermès  (Thout).—  Sur  les  nilo- 
mètres,  cf.  Bouciiahdt,  Mlmesser  uitd Xilstandsmftrhru ,  \bh.  BerlAk.,  IDOli, 
Si:Tm:,  Beitràge  zur  altesten  Gesdiichte,  i03  sq.  ;  sur  les  désignations 
tl'annéeset  leur  développement,  v.  Skthk,  BeUrage  (^  IGO). 

224.  A  partir  de  la  H  dynastie,  nous  remarquons  ((ue 
chaque  deuxième  année  de  règne,  on  procède  à  des  «  recen- 
sements »  ;  souvent  on  spécifie  ([u'il  s'agit  de  u  recensement 
de  l'or  et  des  champs  »,  par  des  «  scribes  royaux  »  qui  vont 
de  maison  en  maison,  évidemment  pour  évaluer  le  montant 
des  fortunes,  en  vue  d'établir  l'assiette  de  Timpôt.  Donc, 
sous  cette  dynastie,  on  n*a  pas  connu  seulement  l'impôt  fon- 
cier, mais  aussi  un  impôt  sur  la  fortune  consistant  en  la  pos- 
session du  métal  noble,  car,  sans  doute,  on  entend  aussi  par 
«  or  »,  toute  espèce  d'objets  précieux.  Ce  recensement, 
renouvelé  à  de  courts  intervalles,  témoigne  d'une  techni(iue 
très  développée  dans  l'organisation  de  l'impôt,  et,  en  outre, 
du  souci  qu'on  avait  d'adapter  Timpôt,  de  la  façon  la  plus 
juste,  aux  oscillations  de  la  propriété;  il  démontre  aussi, 
qu'à  cette  époque,  une  grande  partie  du  sol  était  propriété 
libre  aux  mains  de  la  population  ;  aussi  est-il  probable  que  la 
plupart  des  grandes  tombes  particulièies,  qui  n'ont  pas  d'in- 
scriptions, auront  appartenu  à  ces  propriétaires  fonciers.  Les 
pauvres  trens,  ouvriers  et  habitants  de  cabanes,  étaient  pro- 
bablement des  serfs,  au  service  du  roi,  des  sanctuaires  ou 
des  grands;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  eu  aussi, 
dans  les  villes,  des  artisans  et  des  commerçants  libres,  dont 
la  fortune  est  précisément  soumise  à  Timpôt  parle  recense- 
ment de  r  «  or  ».  Un  fait  qui  nous  frappe,  c'est  que  sous  la 
\W  et  la  V*"  dynasties,  la  formule  ancienne  fait  phce  à  une 
nouvelle:  «  le  recensement  des  bœufs  et  du  bétail  »  ;  c'est 
plutôt  l'inverse  que    nous  aurions  attendu,   mais  ceci  s'ex- 
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pliqiie  si,  sur  ces  entrefaites,  la  prescjue  totalité  de  la  pro- 
priété foncière  est  [)asséc  aux  uiains  du  roi,  des  dieux  et  de 
(|uel(iues  grands  privilégiés  î^  244  .  D^aillcurs,  il  va  de  soi 
que  ces  im[)ots  ne  furent  jamais  les  seuls  existants  ;  dès  ces 
teuips  auciens,  comme  plus  tard,  on  a  payé  d'autres  rede- 
vances, par  exemple  sur  le  trafic  des  marchés,  sur  1  in<lus- 
trie,  sur  les  puits  et  les  arbres,  ou  les  impots  par  tète  d'ha- 
bitants, etc.  :  mais  nous  ne  possédons  aucun  document 
écrit  qui  confirme  ces  probabilités. 

I.es  reconseinents  nous  sont  corjnus  aussi  sons  la  \''  dynastie,  par 
les  (laies  inscrites  sur  la  pierie  de  I^deiine.  v.Si/nii:,  HcUnuie, 'i:\sq.  La 
pierre  de  l^alerme  énumère  ces  recensenienis  à  lasnile  l'un  de  l'antre 
sous  chaque  rèj^ne  ;  ils  servent  à  dater  Tannée,  tous  l<'s  deux  ans, 
sous  Binothris,  ligne  i,  et,  sous  le  premier  règne,  à  partir  de  la  liii:ne5; 
mais  ils  ne  sont  pas  mentionnés  sous  son  successseur,  nous  ne  savons 
pourquoi.  Le  fait  qu'ils  ne  désii^nieid  plus  l'année  ne  jii'ouve  en  rien 
qu'ils  n'aieid  pas  ru  lieu. 


La  (  iiuUsdlian    indb'ricllc.  Lillèrdlm-r  cl   science. 

22r).  Nous  avons  déjà  constaté  le  progrès  matériel  de  la 
civilisation  thinitedans  le  développement  de  l'arl,  la  pre- 
mière apparition  (Tun  cdific(i  en  pierre,  le  raffinement  du 
costume  et  des  mœurs.  La  lechnicpie  des  vases  de  pierre 
atteint  maintenant  son  apogée,  mais,  pour  cette  même  rai- 
son, les  |)roduits  à  bon  marché,  les  vases  d'argile,  se  sim- 
plifient, se  dépouillent  d'oinements,  et  leur  techni(|ue  iU'^y^é- 
nère.  Peu  à  peu,  à  coté  de  ces  matières  connues,  le  métal 
commence  à  prendre  rang.  Le  cuivre,  rarement  en  usage 
jusqu'ici,  pre/id  plus  d'extension  surtout  depuis  ({u'on  ex- 
ploite les  mines  du  Sinaï)  ;  à  côté  des  armes  cl  des  vases 
fabriqués  en  pierre  comnu*  autiefois,  en  voici  d'autres  en 
cuivre  A  la  belle  épocjue  de  l'ancien  Empire,  ce  métal  est 
d'un  emploi  généralisé.  L'or,  que  l'on  retire  principaleujent 


CIVILISATION    MATEHIELLE.    LITTERATURE,    SCIENCIE  —  ^   225        175 

des  niines  du  plateau  gréseux  nubien,  est  très  répandu, 
comme  nous  l'apprend  la  perce[)tion  de  l'impôt,  dans  les 
mains  des  particuliers,  sous  forme  de  parures,  et  c'est  la 
matière  la  [)lus  précieuse  que  l'on  connaisse.  A  côté  de  l'or, 
l'article  de  luxe  le  plus  demandé  c'est  la  sthie  des  pierres 
précieuses  ;  pai-  contre,  l'argent  est  encore  très  rare,  et 
quant  au  fer  (cf.  n^258  n.  ,  il  ne  semble  pas  encore  être  connu. 
Le  commerce  est  purement  un  trafic  d'échanges  ;  au  mar- 
ché, on  apprécie  les  marchandises  en  les  com[)arant  rune 
à  l'autre  et  on  fait  le  troc  ;  de  même,  se  payent  en  nature 
les  redevances  que  les  fonctionnaires  de  l'administration  et 
de  la  cour  ont  charge  de  recueillir,  et  leurs  salaires  (|ui 
consistent  surtout  eu  vivres  «  de  la  table  du  roi  >>,  et  aussi 
en  vêtements,  parures,  bétail,  esclaves  ou  terres.  Déjà 
cependant,  on  commence  à  évaluer  la  l'orlune  d'après  un 
ceitain  poids  de  métal  noble  ;  rim[)ôt  prc^evé»  sur  l'oi*  en 
est  la  |)reuv(^  Déjà  aussi,  pour  les  trafics  courants,  on  a  du 
calculer  les  marchandises  d'après  leur  poids  en  or  (Ui  eu 
cuivr(»;  s(uis  Lancien  L^mpirt»,  on  fond  le  mêlai  dans  ce  but, 
ou  en  fait  des  anneaux  dor  que  l'on  j)èse  ensuite  au  moyen 
de  pierres  assez  grossièrement  (aillées  j)our  servir  de  poids, 
lescpiels  valent  \\,  4,  (i,  50  u  anneaux  ».  L'unité  pour  un 
«  anneau  »  semble  avoir  été  un  poids  d'(Mivii-on  15 grammes. 

Ce  leni  proiriès  dans  Tadopliou  du  cuivre,  nous  est  rendu  sensihle 
[lar  l(^s  louilles  de  Toura  {^'■M)  n.»  :  v.  Jijnkku  ,  p.  51  sq.  Sur  le  trafic 
par  (''Changes  an  marché,  v.  par  ex.,  I^kmw,  Aaiyptcn,  (uVi  s(|.  Sur  les 
poids  j)Our  peser  les  anneaux  d'or,  v.  Scn\i:ii:H,  \./.,  43,  70s.;  Guii mn, 
PSIi  \,  li,  iL2  sq.  ;  i:;,3():^s.  ;  \Vi;i(;\M.,  ih.  ^23,  'MH^q.  ;  Uo\uM\ui)T,(',rah- 
(h'iihtiKil  des  Mrfcrcriirrè',  p.  79.  D'apiès  ni;  M(>m(;\\,  on  mélanine  déjà 
rétain  avec  le  cuivre  dès  l'Ancien  Kmpire  ;  d'oi'i  vieid  l'élain,  nous 
l'ignorons  complètement.  Les  signes  qui  servent  à  <'cnre  «  artrent  » 
sont  gravés  au-tlessus  d'une  harcpie,  sur  une  coupe  ùm  piei'i'c  de 
l'époque  Ihinile  :  \hy<hfs,  II,  i%  27  g.  —  Sktiik,  ficitr.  :ur  aliesien  GesrU., 
L2G  s.,  remarcpie  avec  raison  que  si  les  maisons  du  trésor  sont  appe- 
lées «  maisons  blanches  »  (li.  T.,  1,  22,  85  s.,  et  souvent  ailleurs)  cel\ï  ne 
signifie  pas  «  maisons  de  l'argc^nl  »,  car  ce  nom  fait  allusion  à  la  rn\^ 
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leur  nationale  du  Sud,  en  opposition  à  la  «  maison  rouge  »  du 
royaume  du  Nord  (H.  T.,  Il,  %y  191,  19-2,  196,  t24,  ^206  ;  Bel  hhallaf,  9,6). 
Sur  les  mines  d'oren  Nubie,  v.  Sciinn  ki>kuuth,  Ann.  fin  serr.,  IV,  268  sq. 
On  a  trouvé  à  Na^'a-ed-Der  (§169  n.;  de  beaux  objets  en  or  de  léi)oque 
thinite. 

226.  Parmi  les  conquêtes  techniques  des  temps   les   plus 
anciens,    il  faut  citer    aussi    les    sciences  pratiques.   Nous 
avons  déjà  vu  à  quelle  époque  ancienne  remonte  la  fixation  du 
calendrier;  il  faut  reporter  au  même  temps  Tart   de  s'orien- 
ter en  observant  le   firmament,  les  noms   donnés   aux   con- 
stellations   importantes,    la  distinction    des  étoiles  fixes  en 
celles  ((  qui  ne  s'en  vont  pas  »  (les  étoiles  circumpolaires)  et 
celles  ((  qui  ne  restent  pas  »,  et  la  désignation  des  planètes,  etc. 
Toutefois,  ces  connaissances    n'ont  pas  reçu  le    développe- 
ment   qu'elles     ont    pris    par     exemple    à    Babylone.     Sans 
doute,  dans  les    textes   des   Pyramides,  les   étoiles    jouent 
un  rôle   important  :    c'est    en  elles    que    réapparaissent    les 
esprits    des  rois     défunts    au     cours    de     leurs    pérégrina- 
tions (n^204)  ;  mais  leur  rôle  est  nul    dans  la    religion    et  le 
culte,  et   leur  signllication  peu  importante  dans   la   conce[)- 
tion  égyptienne  de  Tunivers.   Le  culte  pro|)rement  dit  des 
astres,  l'astrologie  et  l'astronomie  sont  des  choses    (jui    res- 
tèrent complètement   étrangères    aux   Egyptiens.   Ils    réali- 
sèrent des  progrès  bien  plus  considérables  dans  les  arts  du 
calcul   et  de  l'arpentage,   qui    étaient    enseignés   dans    les 
écoles  de  scribes  aux  futurs  fonctionnaires;  de  bonn(i  heure, 
on  composa  sur  ces  matières  des   livres  d'école  d'un  carac- 
tère pratique,  qui  contenaient  les  éléments   des   mathéma- 
tiques appliquées.  Mais  c'est  surtout  dans  la  médecine  que 
les  Égyptiens  accomplirent  de  remarquables  progrès  dès  les 
temps  anciens.  La  profession  médicale  s'est  développée  très 
tôt,  dans  les    temples,  et  il  y  eut    une   littérature    médicale 
abondante,  qui  conservait  par  écrit  des  observations  pratiques 
sur  le  traitement  des  maladies  internes  et  externes,  sur  les 
remèdes  et  les  opérations.  Certes,  on  a  aussi  recours  à  des 
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moyens    niagi(jues,  à  des  incanlalions  (jiii  nous  causent  sou- 
vent une  extrême  surprise,  mais  ce  (jui  l'emporte,  ce  sont 
les  leçons  d'un  empirisme  sain    et  de  l'observation  directe. 
Dans    l'anatomie,    les  médecins  égyptiens    ont   ai  des  cou- 
naissances  assez   étendues,  l^es  documents    médicaux    (jue 
nous  a\ons  conservés  font  remonter   l'origine   de   cerlaines 
recettes,  et  même   de  cbapitres    étendus,  aux  rois  les  plus 
anciens,  Ousaphaïs,  Senti,  Cheops,  et  la  Iradilion  recueillie 
|)ar  Ma  net  lion  cite  encore  à  ce  sujet  les  noms  de  Alôli  L»  et  de 
Zoser.  On  Irouve  ce  caractère  archaïque,  pour  ]c  fond  comme 
poui'  la  langue,  dans  de  nombrc^ux  documents  ;  on  en  peut 
donner  comme  j)ieuve  la  haute  situation  (pfavaienl  ac(juise 
à  la  cour  les  médecins  sous  l'Ancien  Empire.  On  fait  remon- 
ter aux  mêmes  rois  très  anciens  nombre  de  textes  luagiques 
qui  font  j)arlie  du  Livre  des  morts,  et,  à  la  basse  <'q)0(|ue,  on 
leur   attiibue  aussi  les  plans  (b^s   temples  ;  il    est  hors  de 
doute  (jue  ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  (|ue  l'on  consigna  par 
écrit  la  plupart    des  textes  des    Pyrajuides  (jue  nous  avons 
conservés,  et  aussi  un  grand  nombre  de  légendes,  d'hymnes 
et  de  rituels.   Pourtant,    une   chose  manque  à   celh»    littéra- 
ture, comme  à  toute  la  culture  scientili([ue    des  J^^gyptieus, 
c'est  le  goût  de  la  théorie,  l^e  sens  piatique  les  domine   ex- 
clusivement ;  il  ne  leur  vient  jamais  à  resj)iit  de  rechercher 
un    pi-oblème     poui-    lui-même,    et  (juand,     |)ai'    hasard,    ils 
s'élèvent  jus(ju'a  la  sphère  de  la  spéculation,  celle-ci  se  nieut 
toujours  dans  le  domaine  du  mysticisme  c^t  de  la  théologie. 


lidppoi'ls  des  Egyptiens  avec  lem-s  voisins. 

227.  Le  royaume  d'IOgyple  unifié  n'embrassait  pas  seule- 
ment la  vallée  égyptienne  du  Nil,  mais  débordait  aussi  de 
tous  côtés.  Au  nord-ouest,  les  Li])yensde  Marmarica  {Zehe.w 
non)   avaient    été    vaincus  ;    les  oasis   voisines  de   l'Egypte 
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reconnaissaient  dès  cette  époque  la  suzeraineté  du  Pharaon, 
car  leur  bien-être  dépendait  essentiellement  de  leur    trafic 
avec  la  vallée  du  Nil  ;  entre   autres  marchandises,   on  tirait 
de  Libye  une  huile  parfumée  que   l'on  prisait  fort.  A   l'est, 
les  Égyptiens,  après  avoir  soumis  les  Troglodytes  (5^212),  les 
avaient  placés  sous  le  gouvernement  d'un  «   administrateur 
des  montagnes  du  désert  »  {Ahijdos,  lU,  U,  8)  ;  de  même  ils 
s'assujettirent  les   Sémites  nomades    [Menzion)  établis  près 
des  mines  du  Sinaï.  La  route  très  ancienne  qui    conduit  de 
la  vallée  du  iNil  en  Syrie  à  travers  le  désert  du   Sinaï,   était 
appelée  «  les  chemins d'Horus  »,  parce  qu'Horus  avait  pour- 
suivi Sèth  jusqu'en   Asie,  et  infligé  une    défaite  aux    habi- 
tants du  désert  ;  cette  route  passe  sui*  «  le  pont  du  pays  »    à 
i:i-Qantara,  entre  les  lacs  Menzàleh  et  Ballàch.  Ici  s'élevait 
la  forteresse  de  Zarou  (à  l'époque  romaine  S/7^),  qui  était  la 
capitale  du  quatorzième  nome  de  Basse-Egypte,  la  «  pointe 
de  l'orient  ».  Il  y  avait,  plus  à  l'écart,  une  seconde  route  d'ac- 
cès en  Egypte  :    elle  parlait  plus  au  sud  du  lac   Timsâh,  et 
conduisait  à  travers  l'oasis  de  Wâdi  Tùmilât  (colonisée  bien 
plus  tard  seulement)  versGosen  (Saft  el  Henné)  et  Bubastis. 
Celte  route,   elle   aussi,   était  aux   temps  anciens   protégée 
par  une  forteresse,  que  l'on  appelle  plus  tard  le  «  mur  du 
prince   pour   repousser   les   Asiatiques     Setioii)    »    ou    bien 
(c  pour  ne  pas  laisser  rentrer  les  Sémites  (\4mow)  en  Egypte  >>. 
—  (juant  à  la  Nubie,  nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs 
expéditions  qui  eurent  pour  résultat  d'incorporer  à  l'empire 
tout  au   inoins  la  région  de  la  cataracte.    Ici   s'élevait  dans 
une  petite  île,  au-dessous  des  rapides  du  lleuve,  la  «  ville  de 
l'ivoire  »,  Jêl)     Éléphantine),  la  ville  frontière    de  TEgypte 
proprement  dite,  siège  de  l'administration  du  nome  le  plus 
méridional  (§  165  n.),  et,  en   même  temps,  entrepôt  pour  le 
tralic  d'échanges  avec  la  vallée  nubienne.  De  tous  ces  peu- 
ples, qui  sont  soumis  ou  censés  soumis  aux  rois  d'Egypte, 
on  a  fait  dans  les  temps  très  reculés  une  liste  de  Neuf  peu- 
ples, caractérisés  par  le  port  de  l'arc  de  guerre  (§167)  et  à  la 


I 
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tête  desquels  se  placent  les  sujets  Égyptiens  eux-mêmes,  le 
royaume  du  sud  et  le  royaume  du  nord. 

(lette  liste  des  «  Neuf  peuples  de  l'arc  »  a  été    étudiée   par  Brugsch, 
Die  nltnegyp.    Vôlkertafel,   Abh.  des   Berl.   Orientalistenkongresse,    111, 
75  sq.,  d'après  les  interprétations  des  temps  postérieurs  dont  maintes  ne 
méritent  aucune  confiance  ;  puis,  par  \V.  M.  Mllli:h,  Asieniind  Europa, 
p.  a   sq.,  qui    cherche  à   retrouver  leur   signification    primitive,  et 
avance,  à  cette  occasion,  des  hypothèses  par  trop  hardies.  Cette  liste, 
cpii  n'apparaît  pas  avant  le  Nouvel  Empire,  est  extrêmement  ancienne  ; 
son  contenu    même    l'indique,    ainsi    que    les  nombreuses  allusions 
(luy    l'ont  les    textes  des    Pyramides.    -  On  n'a  pas  encore    identifié 
les   Pettiou-Sou  ni  les  Satiou  (en  Nubie?i;  les  sept  autres  peuples  sont: 
le  pays  du  Sud,  le  pays  du  Nord,  les  lountiou  (Troglodytes)  de  Nubie, 
les  Menziou  de  Setet  (c'est-à-dire  d'Asie),  les  Zehenou,  les  habitants 
des  oasis  {Sechetioa  am  ?)  elles  Hanebou  (§  2^28).  Les  Nègres  et  les  habi- 
tants de  Pount  ne  paraissent  pas  dans  cette  liste  (cf.  §§  165  n.  et  165 n.) 
Setet  désigne  l'Asie  comme    dans    les   temps  postérieurs  ;  preuve    en 
est,  malgré  l'opinion  contraire    de  W.  M.   Millkk  et  de  Navilli:,    la 
légende  inscrite   sur  une  fij2^urine  en  ivoire  trouvée  dans  le   tombeau 
de  Sen,  !i.  T.  1,  l:i  =  M  {^  167  n.),  qui  re])résenle  un  Asiatiipie  dont  les 
traits  sont  absolument  sémitiques.  Les  habitants  de   la   péninsule    du 
Sinaï  s'appellent  sous  Cheops  LU,  11,  !2  c  »<  Troglodytes  (lountiou)  »  ; 
sous  SahourôS  LU,  H,  39  sq.,   Newoserrô',  LU,  II,  15i>  a,  et  Pépi  I,  LU, 
H,  116  a,  «  les  Menziou  de  tous  les  pays  étrangers  »  ;  de  Snofrou,  Ll), 
11,2  a,  et  d'Asosi,  Skthk,  Urk.    des   A.   /?.,   p,  56,   on  dit   seulement: 
«  celui  qui  vainc  tous  les  peuples  étranj^^ers  ».  Sur  le  texte  qui  accom- 
pagne les  prisonniers,  au  temple  funéraire  de  Sahourè',  nous  lisons  à 
la  suite  du  nom  de  peuple  Menziou,  l'autre  nom   Senziou,    déterminé 
parles  mêmes  signes  ;  il  en  est  de  môme  dans  l'inscription  du  griffon 
où  So[)lou  assonune  les  prisonniers;  ceux-ci  viennent  par  conséquent 
de  l'Orient,  v.  §  165  n.  ;  y  a-l-il  là  deux  peuples  différents,  ou  s'agit-il 
d'une  variante  dans  l'écriture  ?  Ou  bien  les  Senziou  appartiendraient- 
ils  aux  pays  civilisés  de  Syrie,  du  côté  de  la  Palestine  ?  —  KCthmanis 
(Die  Ostgrenze  Aetjypiens  ;  Diss.  Berlin,  1911)  a  fait  la  lumière  complète 
sur  ces  [)roblèmes  relatifs  à   l'Orient.  Contrairement  à  l'opinion  très 
répandue,  qui  repose  sur  de  fâcheuses  méprises,  que,  dans  l'antiquité, 
la  Mer  Bouge  s'étendait  jusqu'au  lac  Timsàh  (voir  ce   tracé  dans  les 
caries  de  Snuii.iN  el  dans  le  Bibelatins  de  (iuriiK,  1911),  Ki  tjimann  a  dé- 
montré que  la  configuration  de  l'isthme  dans  l'antiquité  était,sauf  quel- 
ques modifications  apportées  par  le  canal  (Je  Suez,  exactement  la  même 
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qu'aujourdhui  ;  de  plus  le  inniie  d..  Ihnpon  onentul(nome  8),  celui  de 
Pithom-SukUolh,  est  d  orij^nue  plus  réceute  ;  la  W  Adi  TinuilAt  n  a  été 
colonisée  (pi'après  le  Moyen  Kinpiiv  ;  enfin,  Zaïon  est  sitné  i)irs  d  Kl- 
Oantaia  (ruines  de  Ahou  Sète)  et  s'identifie  avec  l'cniplacenieut  de 
la  g..mison  romaine  Silc  C'est  près  de  Zaron  cpie  sont  les  u  chemins 
dUonis  n,  V.  EuM  VN,  V.  Z.,  i3,  n  s.,  mais  Kiu,  vn  sif  ne  Zanm  prèsdlsma'i- 
lije  de  meme(pie  D.  mi.  ukn  et  S<'.n\i  .:u,  A//o,  IV,  l.VJ);  cela  est  contredit 
par  lu  ruMANN.  -  La  pyramide  de  l'eti,  m  sq.,  donne  les  iM)ms  de  cinq 
mers  (cf.  Kuman,  i'./.,  ^ii^  H)  Kenww'r  :  les  lacs  amers  (en  particulier  le 
lac  de  Timsàh);  (hid^oiirr,  la  mer  l^ouge  ;  Senourr,  l'océan  (Indien  ?)  ; 
Tehen  psr  llancbou,  a  le  cercle  qui  entoure  les  llanebou  -,  la  Méditer- 
ranée, et  Sen'oseh.  <■  le  (Irand  (Jcéan  »,  c'est-à-dire,  sans  doute,  cet 
océan  universel  qui,  d'après  les  conceptions  égyptiennes,  entoure  la 
terre  (cf.  à  ce  sujel  II.  S....Û.U  dans  M/o,  IV.  p.  m,  dont  l'hypothèse 
se  trouve  en  partie  justifiée  par  l'iiderpiétation  donnée  par  Kuman  du 
conte  du  Naufragé,  \. /.,  W).  Le  nom /vc//io//«'r  est  déterminé  par  un 
mur  de  forteresse  ;  il  faut  croire  que  celte  fortification,  «pi'on  rencon- 
trait à  la  sortie  du  Wadi  Tùmîlàt,  au  bord  du  lac  de  Timsàh  (près 
d'isma'ilije)  était  très  ancienne;  elle  est  nuMdionnée  d'ailleurs  à  mandes 
reprises  (Sinoiihcl  ;  l'(ii>yrns  t/tMloi.i:M<:sm;i  »•  à  Pélershourg, -i. /•,  1  i-, 
110  ;  Ht'c,  i:i,  80,  i^  "280  n.). 

228.  Aux  races  citées  par  la  liste  des  peuples  appartiennent 
les  llanebou  (prononciation  incertaine  peuple  dn  nord, 
habitant  les  iles  de  la  Méditerranée.  On  est  tenté  dépenser 
tout  d'abord  à  la  Crète,  dont  nous  avons  déjà  vu  les  rapports 
extrêmement  anciens  avec  l'Kgypte  ^^  172;,  peut-être  aussi 
à  Chypre,  etc.  Entre  ces  régions  et  l'I^gypte,  il  a  toujours 
existé  un  commerce  par  mer  cjui,  déjà  sous  les  Ihinites,  a 
pour  point  de  départ  le  delta,  mais,  inversement,  noml)re 
d  habitants  de  ces  côtes  lointaines  venaient  aussi  vers 
rÉgypte  soit  comme  pirates,  soit  en  marchands  paciti(|ues  ; 
ces  derniers  rendaient  hommage  au  Pharaon  en  lui  appor- 
tant des  présents.  Les  tombeaux  de  Client,  Ousaphais  et 
Semempses  à  Abydos  contiennent  ])eaucoup  de  débris  de 
vases  d'argile  (|ui  n'ont  point  un  caractère  égyptien  ;  ils  sont 
tantôt  (run  rouge  brun,  tantôt  d'un  brun  tirant  sur  le  jaune 
inat,  et  décorés  de  lignes  rouges  et  de  triangles  remplis  d'un 
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semis  de  points.  11  est  probable  (pi'ils  venaient  des  centres 
de  culture  de  la  mer  Kgée  et  que  ce  sont  les  Ijanebou  (pii 
les  importèrent  en    l^gypte. 

A  la  basse  époque,  on  désii^ue  les  huiiens  (Tirées)  sons  le  nom  de 
Miuiebou  ;  la  preuve  ({u'ils  habitaient  la  Médilerranée  est  dans  le  noui 
même  que  porte  celle-ci  en  éorypiien  (^^lll  n.i.  Surla  poterie  égéeinie, 
v.  PiTiui:,  n.  7\,  U,  oi  et  p.  4b;  \/m/os,  l.Seti).  il;  pour  les  vases  noirs 
{hydox,  pi.  12,  5()T  sq.,  il,  20  s(p  :  ri'.  pp.'2H  et  H8.  Les  vases  de  pierre 
étryptiens  que  Ton  trouve  encore  assez  souvent  dans  l'île  de  Crète  (d 
qui  dat(Md  iiarfois  de  l'Vncien  Kmpire,  ne  proviennent  pas,  connue  le 
croyait  Kvans,  des  anciennes  couches  miuoénnes,  mais  de  couches 
beaucoup  plus  récentes  (aux  environs  de  KiDO);  (dles  ne  peuvent  donc 
servir  de  témoii>-nage  (mi  faveur  de  rapports  très  anciens  ;  cf.  Fimmkn, 
Zrif  und  Ihtnrr  dcr  hrelif^rh-Diykcn.  l\nJfin\  p.  î)H  sq. 

229.  La  listedes  Neuf  peuples  est  loin  d'embrasser  toutes 
les  régions  qui  sont  connues  à  l'époque  ihinite.  Si  déjà  le 
roi  Snofrou  envoyait  des  vaisseaux  en  Syrie  pour  y  chercher 
les  poutres  de  cèdre  nécessaires  à  ses  constructions  5:^232;, 
il  est  probable  que  ses  piédécesseurs  en  avaient  fait  au- 
tant ;  le  port  où  on  embarcjuait  le  cèdre  était  cette  ville  de 
Hyblos,  au  |)ied  du  Liban,  déjà  familière  aux  Kgypliens 
depuis  des  temps  anciens  (^ 357  .  Les  résines  et  l'encens, 
dont  on  avait  besoin  pourle  service  des  dieux  et  le  culte  des 
morts,  faisaient  l'objet  d'un  commerce  régulier- d'échanges, 
mais  il  est  probable  qu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  produits. 
Ce  n'est  pas  par  ouï-dire  seulement  que  les  h:gyptiens  con- 
naissaient le  pays  dOrigine  de  ces  aromates,  Pount,  sur  la 
côtedes  Somalis  (^  165),  le  lointain  «  pays  des  dieux  »  S^  187), 
leurs  vaisseaux  v  firent  certainement  (|uel(|ues  visites.  Il 
est  vrai  (jue  nous  en  entendons  parler  pour  la  preirrièref  ois 
sous  la  V^'  dvnastie  ;  mais  c'est  par  hasard,  car  nous  voyons 
déjà  un  homme  de  Pount  parmi  les  servit(Mirs  d'un  seigneur 
de  la  quatrième  dynastie  (LD,  IL  23,  ^  1^7  n.).  L'Lgypte, 
pays  des  dieux  et  de  la  civilisation,  se  croyait  située  au 
centre  du  monde,  ({u'elle  imaginait  entouré  d'un  océan,    ou 
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le  Nil  hii-même,  au  dire  de  quelques  égyptiens,  prenait 
source.  Eu  fao(^  âos  autrc^s  peuples  étrangers,  riiomuie 
d'Egypte  se  considère  comine  le  seul  être  civilisé;  sans 
doute,  les  autres  lui  pouvaient  apporter  tels  et  tels  produits 
([ui  ne  croissent  pas  dans  la  vallée  du  Nil  ;  mais  combien 
inférieure  était  leur  race  de  Harhares!  Eux-mêmes,  ces 
étrangers,  en  ont  conscience  :  dès  l'époque  thinite,  les  no- 
mades des  pays  du  désert,  les  nègres  de  Nubie,  les  pirates 
de  la  mer,  et  même  les  tribus  de  Syrie  et  les  iiabitants  de  ses 
cités,  auront  regardé  rem[)ire  d'Egypte  avec  des  yeux  j)leins 
d'admiration,  tout  en  préférant  ne  pas  échanger  leur  liberté 
contre  la  domination  du  f^haraon. 

Au  delà  de  ces  réorious  s'étendait  la    Babvlonie,  et,    vers 
l'époque  thinite,  commença  de  s'y  développer  une   civilisa- 
tion arrivée  à  peu    près  au    degré   où   en    était   TEgypte  au 
temps  des   deux  royaumes    des  adorateurs    d'ilorus.    Il  est 
hors  de  doule  que  les  rapports  de  bi  monarchie  pharaonique 
s'étendaient    jusque-là,   car   de   tous    tem|)s,     l^gypliens    et 
Babvloniens  ont  du   se  rencontrer  sur  les  marchés  de  Syrie 
et  dans   h^s  lentes  des    chefs  Bédouins.  Comme  Hhozny    l'a 
montré,  on  a  fait   de  la  bière,   en  l^^gyple  comme  en    Baby- 
lonie,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  avec  le  mail    pro- 
venant de  l'orge  germée,  que  l'on  brise   en  morceaux  pour 
les    faire  fermenter  dans  l'eau  ;  le  mot  hqt.  qui  en  égyplien 
signifie  bière,  s'emploie  également  pour  désigner  une  autre 
espèce  de  bière  qu'on   fait  à  Babylone,  hiqoii.  De  môme,  on 
trouve  dans  les  deux  langues  un  mot  identique  j)Our  dési- 
gner r  «  amidonnier  »,  le  genre  de  froment  très   répandu 
dans  le  pays  ;  égyptien  botei;  babyl.  houtouitou   Avec  les  pro- 
grès de  la  science    on   découvrira    certainement    beaucoup 
d'autres  rapports  entre  les   deux  pays,   et  on  pourra    égale- 
ment déterminer,   dans  chaque   cas  particulier,   le(|uel   des 
deux  pays  a  donné   ou    emprunté   à  Tautre  (cf.   îij  200).    La 
priorité  est  du  côté  des  Égyptiens  :  cela  ressort  dès  à  pré- 
sent de   la    chronologie  :  cela   n'empêche   pas   qu'ils    aient 
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pu  faire  beaucoup  d'emprunts  à  Tétranger,  aux  temps  an- 
ciens comme  aux  temps  plus  récents;  mais  dire  que  toute 
la  culture  égyptienne  vienne  de  Babylone,  c'est  là  une  chi- 
mère créée  par  (juelques  cerveaux  fantaisistes  de  notre 
temps.  Au  contraire,  s'il  est  un  |)oint  sur  lequel  on  puisse 
se  prononcer  catégoriquement,  et  qui  soit  bien  établi  histo- 
riquement, c'est  qu'à  tous  leurs  moments  décisifs,  ces  deux 
civilisations  se  sont  développées  en  une  parfaite  indépen- 
dance Tune  de  l'autre. 

Sur  Byl)los  (qu'on  retrouve  aussi  maintenant  dans  riiisloire  «te 
Sinouliet  :  (Vau.>im:h,  Ber.  Berl.  Ak,.  1907,  UH  et  Rec,  32,  21  S,  cf.  ^2^^^) 
cf.  EuMAN,  A.  Z.,  i2,  109,  qui  souligne  avec  raison  que  la  traduction  tout 
à  tait  archaïque  du  nom  indigène  r;oui.al  par  KpnJ  prouve  l'origine 
très  ancienne  de  ces  rapports  (ils  sont  mentionnés  aussi,  comme  on 
sait,  dans  le  papyrus  Ebers).  SKnn,,  i./.,  C  7,  interprète  aussi  le  vieux 
mot  kbnt  (sous  le  Nouvel  Emiûre,  h-pnt)  -.  bateau  de  mer  o  dans  le  sens 
de  ((  bateau  de  Bvblos  »  et  il  admet  eonune  la  forme  la  plus  ancienne 
du  mot  égyptien  /x7>//  le  mol  Konbl  :  sénûi.  Gonbl  :  comme  preuve  il 
cite  des  cercueils  de  la  Xll«  dynastie;  «  Hatbôr  (maîtresse  de  Kbn 
(Byblos)  qui  tient  le  gouvernail  de  ces  navires(les barques  desinortsi; 
cf.  aussi  §§  'iSH,  265.  Sur  la  bière  et  l'amidonnier  (1;,  v.  l'étude  très  sug- 
gestive de  HnozNY,  Uberdas  Bierim  alten  Babylonien  und  Aegyplen.Anzo'x- 
ger  \Vien.  Ak.  pliil.  CL,  Dez,  1910  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  cet 
ouvrage    par   anticipation  (au  §  t>00  n.). 

(1)  D'après  A.  de  Candolle  Hmmer  -  amidonnier.  Donc  au  'i  2()u  n.  (p.  126) 
corrigez  la  traduction  «  èpeaiitre  »  on  «  amidonnier.  » 
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La  troisième    di/nastie, 

230.  La  Iruisiôiïie  dyiiaslie  (lui  arrive  au  Irùne  avec  le 
le  foi  Zozer  (§  215)  est  (lési<^iiée  pai-  MaïK'llion  sous  le  uuiu 
de  nieuipliile  ;  par  conséquent,  le  ceuti'<'  de  gravité  de  l'em- 
pire est  définitivement  transféré  à  la  rronlière  sud  du  Delta. 
En  corrélation  avec  ce  fait,  uous  voyous  disj)araîlre  des 
annales  de  Tempire  la  lèle  de  Tadoralion  (rilorus,  cpie  les 
Thinites  avaient  liérilée  de  leurs  prédécesseurs.  Nous  cons- 
tatons aussi,  dans  d'autres  domaines,  le  progrès  (jui  s'est 
accompli  sous  les  Tliinites  et  qui  nous  saute  aux  yeux  sous 
Zoser  ;  nous  appiochons  de  Tapogée  de  la  vieille  civilisa- 
tion égyptienne.  Il  est  certain  que  Zoser  a  régné  sur  la  tota- 
lité de  ri>n  [)le.  Il  existe  de  lui  un  bas-relief,  commémora- 
tif  d'une  victoire,  près  des  mines  du  Sinaï,  et  une  tradition, 
qui  vient  d(^  la  basse  époque,  mais  conlienl  un  fond  de 
vérité,  raconte  ceci  :  le  Nil  n'ayant  pas  inondé  les  terres 
pendant  sept  ans,  il  y  eut  en  lOgypte  une  giande  famine; 
alors  Zoser,  pour  rentrer  dans  les  faveurs  du  Nil,  qui 
s'éciia{)pe  de<>  cataractes,  lit  présent  au  diini  (Ibnoumou 
d'iUépliautine  du  <■  pays  des  douze  lieues  »  Dodécaschène), 
qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Nil,  en  amont    de  la    pre- 
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mière  cataracte.  Le  dieu  propriétaire  de  ce  domaine  était  libre 
derim[)ôt  sur  les  champs,  et  avait  le  droit  au  contraire  de 
prélever  la  dimesur  la  chasse  et  la  pèche,  sur   les  produits 
des  carrières  et  toutes  les  importations  de  la  Nubie.  D'après 
cette  tradition,  Zoser  aurait  incorporé  à  son  empire  le  pays 
frontière  de  Nubie  jusqu'à  llierasykaminos.    Nous    pouvons 
supposer  (juil  existe  (juehjue  relation  entre  ces  événements, 
les  expéditions   précédentes  de   Cha'sechem   J^214\  celles 
qu'entreprendront  plus   tard   Snofrou   S^  2:i2)   et  ses  succes- 
seurs, et  le  fait  que  les  Nègres  commencent  à  pénétrer  dans 
la  Basse-Nubie   ^^  lii5nV  Le  nom  de  Zoser,  celui  de  sa  mère 
î^  215)  et  des  fonctionnaires  de  sa  cour  sont  inscrits  sur  un 
grand  nombre  de  bouchons,   fermant  des  cruches  d'argile, 
qu'on  a    trouvés  dans  un  grnnd  tombeau  au-dessous  d'Aby- 
dos     près   de  Bet-Challàf;  ;    cette    construction  marque  un 
progrès  considérable    sur  les   tombeaux  de  la  II'     dynastie 
(cf;^2l7.    Le  cadavre  a  été   enfoui    profondément   dans   le 
sol  rocheux  ou    on  a  ménagé    une   chambre   funéraire  ;  sur 
cette  chambre  onaélevé  un  grand  édillce  massif,  en  bri(|ues, 
dont    les  cotés  ont  une    inclinaison  oblicjue    (c'est  la    lorme 
primitive  du  masiaha  de  l'époque  postérieure    ;  on  a  creusé 
en  outre  plusieurs  puits    par  lesquels,  le    cadavre  une    fois 
déposé  dans  sa  tombe,  on  faisait  descendre  de  grands  bh)cs 
de  pierre,  alin  d'obstruer   l'escalier  souterrain,  qui    donnait 
accès  à  la  chambre  funéraire.  Il  semble   que  ce  tombeau  ait 
été  construit  pour  le  roi  lui-fuéme  ;  mais  il  se  fit  édifier  un 
autre    tombeau   d'un  genre    tout    différent,    sur   le    plateau 
désertique  de  Sakkara,  près  du  sanctuaire  de  Sokar  de  Mem- 
phis.  D'après  son  asjiect   extérieur,   il  se    compose    de    six 
mastabas  pareils  à  celui  que  nous  venons  de  décrire,    mais 
superposés    et   en    retrait  l'un    sur  l'autre    à    mesure    qu'il 
o-ao-ne  vers  le  haut;  seulement ,  au  lieu  d'être  bâti  eu  briques, 
il  (»st   en  blocs   de   calcaire.    A    l'intérieur,   on   trouve   une 
chambre  funéraire  creusée  sous   la  terre  ;  le  nom  du   roi  dé- 
core^ une  porte  recouverte  de  briques  en  faïence,  de  couleurs 
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variées.  C'est  là  ce  que  nous  appelons  la  pyramide  à  degrés 
qui  annonce  les  véritables  pyramides  construites  plus  lard. 
Zoser  inaugure  donc  brillamment  une  époque  nouvelle. 
Sans  doute,  nous  avons  vu  précédemment  des  essais  isolés 
d'édifices  en  pierres  (§  217)  ;  pourtant  ce  n'est  pas  à  tort 
(jue  les  égyptiens  oui  allribué  plus  tard  l'invention  des  édi- 
fices en  pierre  à  /oser  et  à  son  architecte,  qui  était  en 
même  temps  le  prêtre  de  son  culte- funéraire,  Imhotep,  qui 
fut  adoré  avec  ferveur,  aux  derniers  siècles  de  Thistoire 
écrvptienne,  comme  un  lliaumaturge  doué  de  grands  i)Ou- 
voirs  magi(|ues  :  il  passait  aussi  pour  avoir  été  fils  de  Ptah 
et  l'auteur  d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la  magie.  Il  y  a 
dans  le  delta  une  forteresse  (jui  porte  le  nom  de  «  Porte 
d'imhotep  «  ;  sans  doute  elle  est  aussi  son  œuvre. 

t^our  lensenible  de  la  II'  et  la  111*^  dynasties,  voir  W  livre  de  Wi.im. 
déjà  metitionnéau  8^213  n.  —  Monuinentsde  Zozer(dontle  nomd  Horus 
est  Neterchet)  :  bas-relief  du  Wndi  Macrliara,  FÎKNKniTK,  H^r.  XVI,  lOi; 
étude  plus  complète  dans  Wiiu-,  lier,  anh.,  i«  série  IL  ^235  ^  Wkm.l, 
Rer.  des  iusc.  du  Sinaï,  p.  100,  et  \Vi.n.i,,  11^  et  lll^  r/y/j.,p.  P2H  s.  ;  Sceaux 
ap.  [{ierakonponlls.,  70,3  ;  ostraka  d'Abydos,  /?.  T.,  1,  i,  3  ;  d'aulres  em- 
preintes de  sceaux,  §  21.')  n.  Tombeau  de  Bet-Khallaf  :  (i  vi\stan(;,  Ma- 
hasna  and  Bel  hhnllnf,  1903  (dans  le  voisinage  se  trouvent  encore  plu- 
sieurs tombeaux  plus  petits  appartenant  aux  fonctionnaires  de  cette 
époque).  Pyramide  h  decfrés  :  L.  />.,  11,2  ;Ae(jyplische  Inselirif tendes  Herli- 
nerMase(ims,I,i;cf.  Biu<;sGiietSTKiNDouFF,À.Z.,28, 110;Fioiu:ii\uiyr,A.Z., 
30,  83,  87  sq.  ;  les  doutes  qu On  pouvait  avoir  sur  l'ancienneté  de  l'in- 
scription sont  désormais  sans  fondement.  Zoser  apparaît  avec  le  nom 
de  Zoser-noub,  formé  évidenmienl  avec  le  suffixe  Rê'  noub  (Jéquier 
conteste  ceci  à  tort,  Hec,  30,  45;,  qui  s'ajoute  à  son  nom  d'Horus,dans 
une  inscription,  sur  un  bloc  de  pierre  de  Sakkara,  citée  par  Gaiîtiiikh, 
nuU.  de  rinst.  français  du  Caire,  Y,  41  s.  ;  après,  viennent  les  noms  de 
Teti  (sans  doute  Zoser  II)  et  d'Ouserkaf  (V«  dynastie).  L'adjonction 
Hè'noub  (Ré*  d'or,  ou  bien  «  Ré'  et  Noid)ti-Sôth  »  '!)  semble  bien  (Mre 
un  prototype  du  titre  Hornoub  qui  apparaît  i)our  la  première  fois  avec 
Cha'ba,  et  régulièrement  à  partir  de  Snofrou.  Ce  titre,  qui  est  traduit 
dans  l'inscription  de  Rosette  par  'avrt7:aXo>v  ùrJpxipo;,  est  d'ordinaire 
expliqué  :«  Horus  qui  est  victorieux  de  Noubti-Sèth  »  ;  est-ce  exact  ? 
cela  est  très  douteux  :  cL  Moukt,  lioyantr  pharaonique,  p.  ^3  S(f.  et  ap. 
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Sphinx,  A/,  30.  Sur  le  don  de  la  Dodékascbène,  d'après  l'inscription 
ptolémaïque  de  Seliel,  v.  Sinii:,  lh,dekaschoenos  (Beitr.  zur  Gesch. 
Aegyptens  11);  il  a  relire,  dans  \Z  41,  58  sq.,  son  explication  précé- 
dente du  u  pays  des  douze  lieues  »  (contestée  par  Loret  dans  Sphinx 
VU  ;  et  Wilcken.  \rrhir  fur  Papyrusforsrhung,  IL  176  s.)  ;  cf.  aussi 
ScHAKFKR,  À.  Z.,  il,  147,  au  sujet  de  Takompso,  et  Schi  hvht,  À.  Z.,  47, 
154  sq.  Sur  Imhotep  (grec  laoAç)  v.  Sktiu:,  Iniholep  (Beilr.  U;  qui  re- 
trouve avec  laison  ce  nom  dans  Manéthon.  —  Foiîcaut  et  Wkh.l  {Sphinx, 
VllL  18<))  ont  raison  d'adopter  pour  sebi  n  Imhvirp,  dans  l'inscription 
d'iJunas,  le  sens  :  «  Porte  de  Imhotep  »  ;  mais  la  porte  ne  rappelle  pas 
le  nom  du  roi  éphémère  de  ce  nom  (i^  235  n.),  c'est  celui  d'un  particu- 
lier, donc  probablement  l'architeete  du  roi  Zoser. 

Statue  de  Zoser  par  Sesostris  11  :  Aegyptische  Insrhriften  des  Berl.  Mus. 
(111)  144.  Sur  son  culte  aux  temps  postérieurs  :  Euman,  A.  7.,  38, 115  sq. 
Dans  Manéthon,  Zoser  s'appelle  Tosorthos;  dans  l'Africain,  le  nom  est 
écrit  par  erreur  TiaooOpo;  ;  dans  Kusèbe,  Sosorlhos.  Au  jugement  des 
anthropologues,  un  type  de  crAne  nouveau  devient  dominant  dans  les 
tombeaux  de  Gizeh  et  de  Toura  el  «l'une  faç^on  générale  dans  ceux  de 
la  111^  dvnastie  :  il  diiTère  du  tvi)e  ancien  el  montre  un  développe- 
ment  plus  marqué  :  Di;iun  ai).  Jlnm:u  ,  Friedhof  in  Turah  ^  20(i  n., 
cL  p.  8()  sq.  On  pourrait  donc  i)enser  que  l'Egypte  a  été  envahie  à 
cette  époque  par  des  conquérants  étrangers;  nous  savons  trop  peu 
de  choses  sur  cette  époque  pour  repousser  absolument  cette  hypo- 
thèse, mais  il  est  impossible  que  toute  la  population  indigène  ait  dis- 
paru après  l'arrivée  des  con(piérants  ;  après  comme  avant,  elle  forme 
nécessairement  l'élément  le  plus  nombreux  dans  ces  cimetières  des 
familles  pauvres.  L'apparition  du  nouveau  type  de  crâne  doit  donc 
pouvoir  s'expliquer  autrement. 

2M.  Le  roi  Zoser  a  régné  19  ans;  son  successeur  fut 
Zoser  II,  avec  le  surnom  d'Atùti  Teti)  IV,  et  il  régna  6  ans, 
mais  nous  ne  possédons  de  lui  aucun  monument.  Après  lui, 
toutes  les  listes  royales  égyptiennes  mentionnent  encore 
deux  rois  à  qui  elles  donnent  des  noms  très  dissemblables; 
Manéthon  au  contraire  énumère  après  Zoser  7  rois  >  Eratos- 
thène,  6)  qui  portent  des  noms  encore  tout  diflerents.  11 
semblerait  donc  que  l'unité  de  l'empire  se  soit  de  nouveau 
dissoute.  L'un  de  ces  rois  est  Nebka  II  Nebkerê'),  dont  le 
culte  funéraire  est  mentionné  dans  un  ancien  tombeau  près 
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de  .Nfempliis  à  Abousii)  ;  peut-être  est-il  ideulicjue  avec 
PHorus  Saiiacht,  dont  le  nom  apparail  dans  un  tombeau  près 
de  P>et  Challàf,  et  sur  un  ])as-relief  de  vicloire  au  Sinaï, 
associé  avec  celui  de  Zoser.  En  tout  cas,  le  dernic^r  souve- 
rain de  cette  dynastie  fut  llouni,  ([ui,  d'après  le  papyrus  iW 
Turin,  aurail  régné '24  ans.  ('/est  à  lui  sans  doute  ({ue  nous 
devons  attribuer  la  plus  méridionale  des  deiix  grandes 
pvramides  de  pi(M*re  de  Dahsour  au  sud  de  Meniphis;,  dont 
les  pans  en  retrait  se  superposent  à  des  angles  diiïérents, 
forinaTit  ainsi  la  transition  entre  la  pyramide  a  degrés  et  la 
vraie  pyr.unide.  l*our  les  dimensions  et  la  hauteur,  il  y  a  peu 
de  pyramides  (pii  la  sur[)assent. 

Au  total,  les  \  rois  de  la  \\V  dynastie  n'ont  régné,  d'après 
le  papyrus  de  Turin,  que  oj  ans  environ  de  2<Sl)r)  à  2cSlO 
avant  J.-C);  sur  la  pierre  de  Palerme,  du  moins  sur  le 
fragment  que  nous  en  avons  conservé,  leurs  noms  ne  se 
retrouvent  pas,  mais  rintei\alle  qui  leur  serait  réservé  peut 
sembler  moindre  que  cette  évaluation,  et  en  tout  cas,  pas 
plus  grand.  Par  conséciuent,  le  chillre  de  180  ans  attribué 
par  Manéthon  à  Zoser  et  à  ses  7  successeurs,  est  ((uatre 
fois  trop  fort. 

• 

Culte  fmiéraii'e  de  Zost'i*  il,  Alèti  l\  (cf.  |:^  230  ii.)  à  l'éjxxpie  perso 
l^KMVN,  A.  /.,  M8,  II",  l/ordre  dans  lequel  se  suivent  Zoser,  .\ebka,  Siio- 
frou  est  établi  par  le  |)a|)yriis  Westcar  (§  249)  ;  le  papyrus  tarisse  dit 
aussi  que  Honni  l'iit  le  ()ré<ltM'essenr  imniiMliat  de  SnofVen.  Nehka  : 
/,/>.,  3î)  a.  h.;  \<'(iy/,l,  Insrhrifh'ii  (Ifn  licrl  MiisA,  p.  30.  Villa^(^  ayant  rern 
son  nom  :  HoKciivHDr  Cinilulcnhiunl  ilrs  \('-nser-rè,  p.  7î>.  —  llorns  Sa- 
nacld  :  (Jvusrwc;,  lU'l  Khalliif,  pi.  18  s,  on  le  nom  propi'e,  dans  le  frag- 
ment 19,  7,  [)ent-ôtre  (*onq)lété[)ar  \ebka;  Pr.Tiiii.,  /^'s. //<  .S//jra',  Abli,  48, 
^0;Wku.l,//"  et  III'  ^/v/»rf,s7/V's,  136  sq.,  433  s(j.,  (pii  pi'éfère  ridentitieravee 
Neferka.—  Ce  nom  de  roi  iNeCerkaest  lu,  par  lioiu.n  vnin  (/.  c.  19,1),  Ka- 
hor;mais  Neter-ka  serait  j)ent-èti-e  plusexact.  Il  apparaît  gravé  supcrli- 
ciellement,  sur  des  Idors  de  pierre  (Tune  grande  pyranude  (pii  s'élève 
sur  le  [ilateau  désertique  de  Zavvljet-el-Arjan  ;  celle-ei  n'a  jnmais  été 
actievée  et  ne  pru-te  pas  de  nom  (ejle  est  située  au  sud  de  (iizeli,  i\vV' 
rièi'e  une  aidi'(î  pyranude  rninée,  également  saîis  nom,  v.  Mvsi'kho  et 
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Baksanti,  Ann.  du  scrr.,  VU,  257 sq.  ;  Wkill,  l.r.,  i83  sq.;  ce  nom  de  Xe^ 
ferkaserail,  dans  ce  cas,  ideidiciue  avecXefei'Uerè'  II,  Icdeniierroi  delà 
dynastie  sur  la  liste  d'Ahydos;  toutefois  rien  n'est  certain  en  ces  ma- 
tières. —  Il  faut  rattacher  ici  THorus  (^ha'ha,  doid  le  nom  se  lit  sur  un 
sceau  de  llierakonpolis,  pi.  70,  I,  sur  une  coupe  du  Musée  de  Hei'lin,  sur 
un  sceau  de  Pétrie  (\Vi:ii,i,,  /y*'et  Ilh'dyn.,  p.  9"2)  et  sur  une  coupe  en  j)ieri'e 
dans  le  temple  funéraire  de  Sahouiv',  auprès  de  coupes  de  Snofrou  {\Um- 
ciiKHDT,  (iralMlrnhnuil  <lc:<  S(ihun',\,  14  i-).  Par  contre,  \efersah(>r  (  \f'f/. 
ChvonoL,  p.  I5'f)est  identicpie  avec  Pepi  i  (J:^  :26'2).  Le  nom  de  llouni  se 
trouve,  avec  son  écriture  la  j)lus  ancienne  de  "  roi  (^oulmi)  H  >  à  Klé- 
[diantine(Boucii\iu)T,  .1., /.,  46,  13)  ;  sa  «  mnison  »  est  merdionnée  dans 
le  nome  de  I.eto|>olis  /./>.,  Il,  3  Skthk,  (//•/»•.  dea.  Mien  lirirhs,  p.  "i.  au 
tondjeau  de  Meten  (où  le  nom'se  lisaitautrefois  Soul.den  ou  roi  Ijeten:) 
son  culte  funéraire  est  mentionné  aussi  sur  la  piei-re  de  Palerme, 
verso,  1.  5.  —  Autres  tombeaux  de  cette  époque  à  l'ouest  d'Ahydos,  ap. 
(ivusTAx;,  Tonibs  of  llie  fhird  dyn.,  1904  ;  ils  ne  coidiennent  pas  d'in- 
scriptions, mais  témoiiJ^nenl  de  l'évolution  continue  vers  les  maslahas 
de  la  IV''  dynastie.  Les  •'  tond)eaux  à  escalier  »  que  nous  v<»yons  à 
Elkab  et  ailleurs  i-emontent  parfois  à  cette  période.  —  Les  deux  pyra- 
mides en  pierre  de  Dahsour  sont  certaincnu'nt  plus  anciennes  quv 
celles  de  ('heops;  celle  (pii  est  au  nord  appartient  à  Snolrou;  donc  la 
l)yramide  à  pans  en  retrait  ne  peut  guère  être  attribuée  à  un  autre  roi 
que  Houni  (cf.  Pktum:,  l^yntinids  and  Temples  o/G/rc/*,p.  oOs.;  A  seasoii 
in  tJyypt,  p.  26  sq.  ;  Hoiu.iiaudt,  \.  Z.,  32,  9i).  —  Ruines  dune  pyramide  à 
degrés  près  de  Sila  dans  le  F'ayoum  (derrière  Meidoum)  :  Hoiu  haudt, 
Ann.  dnserr.,  I,  211  sq.  Pour  la  liste  des  rois,  voir  le  tableau,  p.  189. 


rents  règnes,  et  c'est  une  exception  quand  nos  sources  signa- 
lent,  [)ar  hasard,  un  événement  historique   bien  précis.  La 
pierre  de  Païenne  nous  a  conservé  les  annales  de  trois  années 
(lu  règne  de  Snofrou:  elles  relatent  une  expédition  contre  la 
Nubie  et   au  cours  de  laquelle  «   le   pays  nègre    to   nehesi) 
l'ut  haché  (c'est-à-dire  les  champs  saccagés),  et  des  prison- 
niers emmenés,  au  nombre  de  7.000  hommes  et  femmes  et 
20.000  bœufs  et  moutons  .>    —  en   fait    de  chilVres,  Snofrou 
ne    se    montre   pas    moins   hâbleur   que  ses  piédécesseurs 
(§§208,214).  La  même  année,  on  signale  l'arrivée  de  40  navires 
chargés    de  bois  de   cèdre,  qui    ne   peut  provenir  que   du 
Liban  f§229).  Le  cèdre  s'emploie    ^concurremment  avec    le 
bois  de  Meri,  dont  nous  ignorons  l'essence  propre  et  le  lieu 
d'origine)  pour  construire  les  grands  navires  et  les  portes 
du  palais  royal,  sans  doute  aussi  pour  les  plafonnages  et  les 
lambris.  Pendant  ces  trois  ans,  les  annales  nous  parlent  à 
plusieurs  reprises    des    constructions  édiliées    par   le    roi. 
Près  des  mines  du  Sinai,  une    stèle  comuiémorative  célèbre 
une  victoire  sur  les  Bédouins.  Enfin,  le  roi  a  élevé  des  for- 
teresses  en  Lgypte  même,  probablement   dans  le  voisinage 
de  la  grande  «  place  d'armes  »  (chri\ihal,  sur  la   rive  droite 
du    Nil    au-dessous   de    Memphis,    emplacement    du    ('.aire 
moderne,  que  les  Grecs  appelaient  Babylone. 


If  ! 


/l'   dynastie. 

232.  Le  successeur  de  Houni,  Snofrou,  corres[)ond,  dans 
Manéthon,  à  Soris,  premier  roi  de  la  1V«  dynastie,  origi- 
naire pareillement  deMemphis.  Avec  lui  commence  Pépoque 
que  nous  appelons  l'Ancien  Empire:  désormais,  dans  les 
nécropoles  du  nom  de  Memphis,  les  tombes  des  grands 
s'orneront  de  tableaux  et  d'inscriptions,  et  la  vie  égyptienne, 
la  civilisation  du  pays  deviendront  sensibles  à  nos  yeux. 
Cependant,  nous  n'apprenons  encore  que  [)eu  de  détails  sur 
Phistoireiutérieure  et  extérieure  de  l'Egypte  sous  ces  difï'é- 


Les  documents  connus  antérieurement  sur  l'Ancien  Empire  (dynas- 
ties IV-VI)  ont  été  étudiés  par  K.  m:  Uoi  (iK  dans  son  ouvraj^'e  l'onda- 
mental  :  Recherches  sur  les  nionuinenls  des  six  jn-eniières  dynasties,  Mém, 
de  TAc.  desiiisc,  ^25,  2^  partie,  ISClJ.  Depuis  lors,  les  matériaux  se  sont 
considérablement  accrus,  notamment  grâce  à  Maiukttk,  Les  ninstalms 
de  l'dncien  empire,  édité  par  Mksi'iuo  en  1888.  Pne  nouvelle  et  brillante 
édition  des  textes  les  plus  im[)ortantsa  été  donnée  par  Si:thk,  Urlain- 
den  des  altenHeiches,  1903.  Snolrou  a  été  le  prédécesseur  (probablement 
même  le  père)  de  Clieops:  cela  estélabli  par  les  monuments,  en  par- 
ticulier par  l'inscription  du  tombeau  de  Meritatel'es  (ul  Rolgk,  Pr.  dyn. 
36,  ;  Itiscr.  hiérouL,  6-2)  qui  passe  du  harem  de  Snofrou  dans  celui  de 
Cheoi)s  et  qui  vivait  encore  sous  Chephren.  Snofrou  inauiifure  l'ère  des 
monuments  et  des  inscriptions  ;  son  nom  et  son  culte  sont  mentionnés 
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à  plusieurs  reprises  sous  les  rois  qui  suiveut,  tandis  qiron  fait  i\  peine 
mention  (le  son  [)réd('^cesseur  l.louni  :  c  est  la  preuve  (piavec  lui  coiu- 
nience  vérital)lenient  la  nouvelle  «lynaslic.  Donc,  il  ne  peut  corres- 
pondre (jnau  Soris  de  Manéllion  et  ncui  point  à  Sephouris  (Dynastie 
111,  8;,  connue  le  croyait  Ij:i»sn  s.  1 11  y  a  un  grattilo  à  Klkah,  S\^(.K, 
PSn\,  21,  108:  ^16,  98:  (iiui  \,  ih.  ^Jo,  \\l\,  (\u\  porte  à  cotédu  Jioiii  de 
(Iheops  I?)  un  nom  inconnu;  Sayce  rinlerprrie  comme  élant  Sarou  et 
croit  y  rec<Hm;»î(re  le  nom  de  Soris,  ce  qu'on  ;i(lnn«ttra  <litli(ilenicnt.)lA'S 
indications  de  lai)ierrede  Palerme  sui*  les  cèdres  ont  été  reccumues  par 
HuivvsTKo,  \ni\  lice,  I,  1  i(i.  Monumeid  (ir  Wadi  Ma^hara  :  LU.,  11,  J;à 
l'époque  postérieure,  le  roi  est  ado r«''  ici  conime  dieu  à  côté  de  Ijalhùr 
et  d'ilorus  So[)fou  :  /./>.,  11.  137  lt,  14i  p  (|.;  «f.  Wr.ii.i.,  ap.  Sphinx  Mil, 
ISM  sq.  ;  Rrr.  f/cx  insr.  ihi  Siunh  p.  IMl.  1  tl,  117,  t!IO.  Sceau  de  SniJlVou 
ap.  Ilicraliimpoli^,  pl.  70,  2;  Mtydox,  H.  |(»;  à  lîcqaqna  :  (i  vksi  w»..  Toinhs 
nf  llw  niir<l  ilyKdsIy,  pl.  2ï).  -  f/inscripl  ion  dUuna,  I.  ^21.  nu'idinnnc  un 
«oiiarl  de  l'Horus  Nehma'îd  »  (c'est-à-dire  Snofroui,  avec  la  •  Porte 
d'indiolcp»  (§  ti30j  et  M  Tîlc  du  fiord  -;  c'est  le  lien  de  concentraticm 
de  Tarméc  pour  les  campaîjrnes  contre  l'Asie,  l/liistoire  de  Sinouht;t 
nu'ntionne  une  <•  île  de  SnolVou"  près  de  llahylone,  cf.  \Vi;ii-i.,  N/>/h//.c, 
VIII,  185  sq. 

2'.VA.  Eli  dehors  de  ce  (jui  |)rccè(l(\  nous  ne  connaissons 
de  Snofrou  (jue  ses  inominicnts  fimcraires,  el  dans  lenr 
voisinage,  ceux  de  ses  courtisans  et  descendants,  ('-omiiu'  la 
plupart  do  ses  prédécesseurs,  Snofion  a  eu  deux  loiii- 
])eaux:ce  sont  deux  pyramides,  portant  le  nom  de  (^ha' 
Sno/'roii,  «  Snofrou  hrille  ».  î/une,  sitn('e  à  Medoum, 
dans  le  nome  le  j)his  septentrional  de  la  llaule-Mgypte, 
affecte  encore  la  forme  d'une  pyramide  à  degrés,  des- 
tinée, semble-t-il,  à  étrtî  revêtue  d'un  parement  incliné 
ol)li(juement.  L'autre,  située  à  Dalisour,  au  noid  de  la 
j)yramide  aux  pans  en  retrait  ij  2iM,  nous  fournil  le  pro 
mier  exemple  de  la  [)yramide  parfaite,  (les  édiiices  colos- 
saux s'élèvent  sur  le  plateau  désertique,  au  pied  du(|uel 
étaient  construites  les  villes  royales,  où  le  roi  résidait 
avec  sa  cour  et  (jui  recevaient  leur  nom  des  pyramides; 
on  a  trouvé  sur  le  mur  de  la  ville  de  la  pyramide  nord,  près  de 
Dalisour,  un  décret  du    roi    Pepi    i    renouvelant    les    privi- 


lètres  accordés  aux  hahilanls  des  deux  villes.  Dès  le  com- 
mencement  de  son  règne,  le  roi  fixait  reinplaceinenl  et  le 
nom  de  ses  lomheaux  et  ceux  des  résidences  royales  qui 
s'v  rattachaient.  Les  pierres  qui  servirent  à  construire  les 
deux  pyramides  venaient  des  carrières  de  lîojou  (Troja, 
auj.  Toura  dans  les  collines  du  Mokatlam,  près  de 
M(Mn|)his.  On  a  su|)posé  (jue  Snofrou  et  ses  successeurs 
employaient  pour  ces  carrières  et  pour  h^s  |)yi-amides  un 
nombre  limité  de  tailleurs  de  j)ierre  exercés,  occup(»s 
pendant  toute  rannée,  ({ui  étaient  au  service  du  temple  de 
Ptah  à  Memphis  et  sous  les  ordres  du  grand-prètre  :  pendant 
le  temps  de  linondation,  tous  travaux  cessant  dans  les 
champs,  on  convoquait  en  service  de  corvée  les  paysans  de 
rtlgyple  entière,  et  ils  chargeaitMit  les  |)iei'res,  les  trans- 
portaient sui*  le  fleuve,  les  amenaient  par  des  rampes  gigan- 
les(|ues  jusqu'au  niveau  du  plateau  deset  tique.  Les  dimen- 
sions des  édifices  s'accroissaient  d'ordinaire  avec  la  durée 
du  règne,  et  le  noyau  primitif  allait  s'augmentant  par  des 
couches  de  maçon nei'ie  qui  formai(Mit  des  revêtements  suc- 
cessifs. .\ux  pyramides  se  relient  des  temples  extérieurs 
pour  l(*  culte  funeraii-e  du  roi.  Les  j)roportions  de  ces  édi- 
fic(^s  sont  si  colossales  que  sous  Snofrou,  par  (exemple,  ils 
ont  dû  absorber  en  grande  partie  la  main-d'œuvre  de 
l'Lgyple  tout  entière,  pendant  un  règne  (|ui  duia  2^i  ans  ce 
chillVe  est  donne  par  le  papyrus  de  Turin). 

Pyramide  el  tombeaux  de  Medoum  (notamment  du  prince  Ra'hotep 
et  de  son  épouse  Nofiet)ap.:  Mahiktti:.  I/o//.  (//?'..  16-20  ;Pr.Tun-,  Mcdnw, 
I8î)'2;  d'après  la  planche  -2îl.(),  c'est  ici  que  serait  située  une  localité 
Tet-Snol'rou.  mentionnée  aussi  au  papyr.  Westcar.  Dahsour  fip.:  Mas- 
l'KUo,  M(''in.  ih'  hi  /n/.s.s/on  (III  Caire.  1,  fasc.  "2;  Di:  Mokc.an,  Fouiller  à  Dnh- 
rlinur.  i>  vol.;  H\us\NTi,  \////.  du  scrv.AW,  198  sq.  Le  tombeau  de  Meten 
à  \l)ousir  date  aussi  de  l'époque  de  Snofrou,  LD.,  11.3  sq.  Décret  de 
IN'pi  P':  H(>u(MAHr)T,.i.Z., 4^2,1  sq.  —  La  théorie  de  Lepsius  surl'accrois- 
sèment  des  pyramides  par  couches  successives  a  été  combattue  par 
Masi'kiu),  Plhkot  et  Cinru:/.,    et   par  Pi;tuh:,  The  pyramids    and    fewides 
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of  Gizelt.  mais  elle  a  été  reconmio  comme  juste  en  son  ensemble  i);u* 
lioKCHMiDT,  \.Z.,30,31,  35;  v.  o\\  outre  ses  jnihiicalions  sur  les  temples 
funéraires  (les  rois  de  la  V'-  dynastie  (J:;  :2ii))  et  son  ouvrage  :  l>ie  Pyni- 
miden,  ihrr  luilslclniny  ii.inl  EnLicickelnnif,  1911.  Il  existe  aussi  des  pyra- 
mides i|ui  sont  inachevées  (ceri  va  eoidrc  1  Opinion  de  Iji'sms)  (*t  il 
ai'rive  souvent  que  les  parties  plus  récentes  sont  exécutées  avec  heau- 
cou[)  moins  de  soin  que  les  parlies  amiennes.  (Il",  aussi  v.  l>issi\(;,/>/o- 
dovs  Herirhl  iihfr  die  l'vi'dnudcii,  PlOi. 

2o4.  Le  successeur  de  Snoliou,  (Iheops,  a  laisse  lui  aussi 
un  uionuineut  dans  la  péninsule  du  Sinaï.  Une  petite  sta- 
tuette d'ivoire,  trouvée  i\  Ahydos.  rend  d'une  façon  vivante 
les  traits  énergiques  de  ce  souverain.  Au  contraire  de  Sno- 
frou,  il  a  reculé  sa  résidence  à  environ  10  kilomètres  au  nord 
deMein[)liis  à  (iizeh,  en  face  du  (laire  et  il  y  a  construit 
une  pyramid»',  c[uiestl(î  plus  forinidahle  édifice  (|ui  soit  sur 
terre.  Ou  y  discerne  nelt(Muent  le  piooi'ès  cjui  s'est  accompli 
dans  le  développement  de  la  |)yramide  et  (jui  explique  les 
trois  chambres  linu'raircs  ([u'(  Ile  contient.  La  chambre  supé- 
rieure renferme  le  cercueil  du  souverain;  (die  est  revêtu*' 
de  granit,  et  plafoinu'e  de  dalles  de  granit  ('normes.  En 
avant  de  la  pyramide,  nous  voyons,  comme  toujours,  le 
temple  funéraire,  auj(uir(rhui  en  ruines,  et  trois  petites 
pyranndes  construites  pour  la  famille  du  souverain,  route- 
fois,  (]heo[)s  et  ses  successeurs  ont  icuoncé  à  ranti(jue  cou- 
tume de  se  faire  l^Atir  deux  tombeaux.  CJieops  régna  23 ans. 
Son  successeur,  'retefré',  a  reculé  sa  résidence  encore  plus 
au  nord,  vers  Abou  Roàs  ;  la  pyramide  ([u'il  y  a  commenc(''e 
ne  fut  jamais  aclu^vée.  Il  nerégna  d'ailleurs  que  S  ans.  Qu(d 
li(»n  y  avait-il  entre  lui  et  (Jheops,  nous  ne  le  savons  pas; 
en  revanche,  son  successeur  Cln'phreri  ^C^ha'oufré')  était 
lils  de  (^Jieo[)S.  (die[)hren  est  revenu  s'installer  à  Gizeh  et 
y  a  construit  la  seconde  pyramide  :  son  fils  Mykerinos  \[en- 
keourè)  a  construit  la  troisième  pyramide,  beaucouj)  plus 
petite.  Les  pr()[)orti()ns  de  la  pyramide  de  Cdieops  n'ont  été 
reprises    par   aucun    de    ses  successeurs,    mais    Tetefrè'     a 
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(Mnployé  pour  le  revêtement  extérieur  de  sa  pyiamide  le 
granit,  (|ui  est  plus  coûteux  et  plus  difficile  à  travailler; 
(Uiephren  a  employé  le  granit  pcuir  les  deux  assises  infé- 
rieures, et  Mykerinos  pour  le  revêtement  des  côtés  à  mi- 
hauteur.  Nous  connaissions  déjà,  |)ar  des  fouilles  anté- 
rieures, le  portique  de  granit  bâti  [)ar  (]hej)hren  dans  sa 
résidence  royale  delaj)laine;  il  est  soutenu  par  de  gigantes- 
<pies  piliers  monolith(^s,  et  un  couloir  couvert  le  relie  avec 
le  temple  funéraire  proprement  dit,  bâti  par-devant  la  pyra- 
mide. On  avait  trouve  dans  ce  porti([ue  neuf  statues  du  roi 
plus  ou  moins  complète  s,  et  sculptées  soit  dans  le  diorite 
ciair  ou  sombre,  soit  dans  le  schiste  vert.  Aujourd'hui,  on 
a  déblaye  tout  l'ensemble  du  porti(|ue  :  il  est  construit  uni- 
quement en  granit,  mais  le  pavement  est  en  dalles  d'albâtre  ; 
les  fonilh^s  ont  ramené  au  jour  beaucoup  d'autres  fragments 
de  statues.  Non  loin  de  ce  portique  s'avance  en  éperon 
un  énorjne  rochei*:  les  Egyptiens  y  ont  taillé  une  figure 
gigantesque,  le  fameux  Sphinx,  qui  repr(''sente  le  roi  Che- 
phren  lui-même  dans  toute  sa  gloire.  Enfin,  l'on  vient 
d'exhumer  le  temple  funéiaire  de  Mykerinos  avec  le  por- 
tique qui  s'y  rattache,  et  on  ,y  a  trouvé  de  superbes  morceaux 
de  sculpture;  l'édifice  était  fort  loin  d'être  termine  lorsque 
survint  la  mort  du  loi.  Son  successeur  fit  achever  le  monu- 
nient  à  la  hâte,  sur  des  proportions  réduites,  et  en  bri(|ues 
crues. 


I.e  nom  complet  de  (IJieops  est  Clinoum-clia'oufou  (dans  Manéthon 
lou^tç,  c'est-à-dire  Soufou  avec  le  passage  régulier  du  ch  à  Vs).  Pour 
le  Wadi  Maghara  :  /./>.,  U,2  c;  Statuette dWbydos :  I^i:TuiK,.l/>jr/os,  H,  18, 
18  ;  (lu'vuT,  p.i>61;  à  Kuhastis  (de  m(*me  pour  (Ihepliren)  :  Navim.k. 
Ituhdxlis,  pi.  8,8^i.  Kn  outre,  les  noms  de  Cheops  et  de  ses  successeurs 
se  rencontrent  i)arfois  sur  des  sceaux,  etc.,  notamment  à  \bydos.  Il  y 
a  une  localité  dans  la  Moyi'nne-Kgyplc  qui  s'appelle  :  Me'nat-CIioufou, 
"  nourrice  de  (Ilieops  >  ;  cette  derni('r(;  y  possédait  peut-être  un  do- 
maine. —  La  i>yramide  de  TelelVe  à  Abou  Roas  a  été  fouillée  par 
Chxssinat  (cf.  Galtiukh,  Bull,  de  V Institut  fran(;(ns  du  Caire,  IV,  ti5()  sq.). 
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Tète  de  TetelVè'  :  von  Hissi>(;-Hiii  (.KM\^^,  Denkni.  nc(f.S>Uul[tturen.  p1.  10. 
Son  nom    se  trouve  sur  une   palette   de   scliiste   à  Zaouiet-el-Aryan  : 
\nn.  duserr.,  Vil,  261.  Son  culte  funéraire  et  les  localités  dont  il  a  fait 
don,  sont  mentionnés  à  plusieurs  reprises  dans  des  inscriptions  de 
l'ancien  emi)ire.    Pour  les  noms  de  CJiephren   et  de   Mykerinos,   Dio- 
dore,   I,  64,  donne  de  bonnes  variantes  :  Xaocjr,?  et  Mcy/toivo;  —  Chc- 
pliren,  tils  de  Cheops  :  i)apyr.  Wkstcar.  —  Sceau  de  Mykerinos  :  \nii. 
(Inserv.,  III,  134;  Ni:wm:uuY,  Scnrnbs,  pi.  W  Les  dates   pour  Cliepliren 
et  Mykerinos   ne   sont   pas  conservées   dans    le    papyrus  de   Turin  ; 
absurdes  sont  les  chiffres  (U;  Manétlion:  Cheops, 63  ans;  Chephrcn, 66  ; 
cf.  les  indications  analoi^ues  dans  llérod.,  II,  127  sq.  et  Diod..  1,63s.). 
Sur  les  pyranddes  de  (ii/eh:  \\s\:J\Yniinids  of'Gizeh,  'A  vol..  18iO,  com- 
plété par  les  recherches  de  pKmn><;  sur  les  autres  pyramides;  Pi  nui:, 
Pyrnmifh  nnd  fcniples  of  Gizeh,  1888;  Iîohciiahdt,   \.Z.,  80,85,  36, cf.  J:;  288  n,, 
BouciivuDT  a   reconnu  que  le  monument  ap|)elé  autrefois  temple  du 
Sphinx  est  le  portique  de  Chephrcn.  Les  résultats  des  louilles  dans  le 
temple  funéraire  de  ('hephren  ont  été  excellemment  j)ubliés  par  Hoi.s- 
ciiKii,  Grnbdrnkinni  de^   Ko/j/V/s  Chcplm'ii   (publications  de   la    P^'   cam- 
pagne de  E.  V.  SiKi.LiN,)  I,  1912.  I{kism;u  a  déblayé  le  temple  de  Mykeri- 
nos, mais  nous  n'en  possédons  de  compte  rendu  que  par  Hohchaiuh, 
/\//o,IX,  488  sq.,X  1,  424  s.  Les  neuf  premières  statues  de  Che|)hren,ap. 
HoiicuAUDT,  S/fj//(^'/»    l'on  Ao/mV//'//...  (catalogue  du   Caire)    n"^  îl-17;    une 
autre   i)lus  petite  en   albatie,  n"   M.    \  coté  des  irrandes  pyiamides, 
il  y  en  a  de  petites  pour    les   femmes,    rombeau   d'une   reine,    peut- 
être  lanière  de  Chephren,  au  sud  du  Sphinx  :  D\iu.ss^,\////. ////  srrr.,  IX, 
41  sq.  Les  dégradations  à  l'intérieur  des  pyramides  sont  Pceuvre  de 
voleurs  des  temps  anciens  qui  dévalisaient  les  tombeaux    tel  n'est  pas 
l'avis   de  Pktivm;,   que    j'ai    suivi    dans   ma    (icsthichlr     \('(iYi)h'ns).   Les 
légendes  grecques  sur  lecaractère  de  Cheops  et  de  Chephren  oppres- 
seurs de  l'Egypte,  sur  la  pitié  de  Mykerinos, etc., sont  des  fables  inven- 
tées par  les  guides  qui  conduisaient  les  étrangers;  elles  ont  ])énétré 
aussi  dans  l'Épitomé   tiré   de  Manéthon  ;  l'Africain  roconl»'  en   outre 
(pi'il  s'est  i)rocuré  ((  le  livre  sacré  »  de  (>heops.  —  Hoiiciivum  vient  de 
retirer  les  doutes  «pi'il  avait  exprimés  sur  la  date  ancienne  des  statues 
de  Chephren  et  du  Sphinx    \./.,  86, 1  s(j.; />V'/-. /*'•//.  W.,  t8!l7,7.">2s(|.);  (piaiit 
à   Mykerinos,  son  sarcophage  de  pierre,  dont  la  décoration  reproduit 
le  plan  du  palais,  est  d'une  ancienneté  certaine  ;  par  contre,  l'inscrip- 
tion  sur    son  cercueil    en  bois  ne   rennuite   (|uà    la   XXVL    dynastie 
(Sk.tiii;  et    Hour.u\iu)T,  \.  /.,  80,  !)4  sq.).  Sur  l'ancienneté  du  Sphinx,  vW 
aussi  Daukssv  /»"//.  del'inst.  rfjyftlirn,  111,85  s.  Sur  les  légendes  posté- 
rieures, cf.  >^  L^)7  n.  :  le  sphinx  |)asse  pour  être  l'image  du   dieu  du 


P 


soleil,  Ilarmachis;  en  fait,  il  en  est  ainsi  dans  une  inscription,  au  nom 
de  Cheops,  rédigée  sous  la  XXVl«  dynastie  environ,  qui  mentionne  la 
(ille  de  Cheops  et  la  pyramide  qu'elle  lit  bAtir.  Mviinixi:,  Uo/j.  f//î).,  58  ; 
Daukssy,  Hec.  30,  1.) 

235.  A  Mykerinos  succèdent  encore  quatre  rois  de  la  dy- 
nastie, mais  seul,  le  troisième,  Sepseskaf,  est  reconnu  comme 
roi  légitime  par  ses  contemporains  et  |)ar  la  postérité.  Les 
trois  autres  ne  sont  nommés  sur  aucun  monument  de  leur 
époque;  il  faut  donc  admettre  que  leurs  monuments  et  tom- 
beaux ont  été  détruits  de  façon  systématique  et  ils  sont 
passés  sous  silence  dans  les  biographies  contemporaines, 
([ue  nous  rencontrons  dans  les  tombeaux;  la  chronique  de 
la  pierre  de  Palerme  a  tenu  compte  de  leurs  années  de 
rèo-ne,  mais  n'a  consigné  ni  leurs  actes,  ni  leurs  fondations 
et  a  laissé  ici  un  espace  vide.  Nous  devinons  que  le  royaume 
vient  de  traverser  encore  une  fois  une  crise  grave  (pu  n'a 
pris  fin  qu'avec  l'avènement  d'une  nouvelle  dynastie,  deux 
ans  après  la  mort  de  Sepseskaf.  NatureUement,  il  n'est  pas 
possible  pour  nous  de  c()ml)ler  cet  intervalle,  lise  peut  (pie 
Se|)seskafsoit  un  fils  de  Mykerinos  et  (ju'il  ait  été  l'héritier 
légitime  du  trône;  si  la  durée  de  son  règne  sur  l'Egypte 
entière  n'a  guère  surpassé  quatre  ans,  il  a  pu  être  reconnu, 
beaucoup  plus  tôt,  comme  le  souverain  d'une  partie  du  |>ays. 
Peut-être  est-ce  à  lui  ([ue  nous  devons  attribuer  une  pyra- 
mide, située  au  sud  de  la  rampe  de  Chephren,  mais  qui  n'a 
jamais  re(;u  cju'un  commencement  d'exécution;  en  tout  cas 
nous  savons  par  la  chronique  de  la  pierre  de  IVderme  (jue, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  il  avait  fixé  l'empla- 
cement de  sa  pyramide.  A  la  différence  de  ce  qui  se  passe 
pour  ses  puissants  prédécesseurs  qui  vont  de  Snofrou  a 
Mykerinos,  son  nom  et  son  culte  sont  à  peine  mentionnés 
par  la  suite.  —  Au  total,  la  IV"  dynastie  est  restée  sur  le 
trône  environ  m)  ans,    de  2840  à  2(380  avant  Jésus-Christ. 

Les  trois  roisillégitimes  ont  été  cités  par  Manéthon,  et  ils  existaient, 
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aussi  sur  la  table  de  Sakkara  où,  malheureusement  leurs  noms  ont  été 
détruits.  Kratosthène  a  conservé  deux  noms  'Paûtoaiç  et  Btûpr,;.  La  (>ierre 
de  Paletme,  qui  nous  a  conservé  la  jireinière  année  du  règne  de  Sepses 
kaf,  fournit  une  autre  preuve  que  son  règne  a  été  de  courte  durée  et 
qu'il  appartient  à  latin  delà  dynastie, comme  dans  Manétlion(ï:£6cp-/ipr,ç). 
i:ï.  \e(f.  Chronoloii'u'^  Ii0s(i.,d9:;  (iratl.  p.  \\H).  Sceau  de  Sepseskatdans 
V/>.vJo.s-,  1,  rio  ;  et  au  Musée  de  Berlin.  On  a  supposé  (|ue  le  Tliamplitis 
de  Manéthon  était  identique  à  un  certain  roi  Indiotep  mentionné  au 
Wadi  Ihunmàniàt,  L/J.,  11,  H:i  h.  ;  mais  un  lait  écarte  tout  de  suite 
cette  hy[>othèse,  c'est  (jue  ces  carrières  n'ont  pas  été  exploitées  avant 
la  lin  de  la  V'^  dyruistie.  —  Sur  \efersahor,  que  j'avais  voulu  tout 
d'ahord  insérer  à  cette  place,  v.  5:^  tiOl^  n. 


Le^  lomheaux  de  r Ancien  Empii-e. 

2:î().  Los  pyrainîdos  di'  Moiiiphis  ne  sont  pas  souleniont 
le  symbole  extérieur  de  l'Aucien  l^nipire  ;  elles  en  expriment 
le  caractère  le  plus  intime.  L'l']tat  tout  entier  se  concentre 
dans  la  personne  du  «  dieu^iand  » — ^  c'est  ainsi  (ju'on  appelle 
le  pliaraon  sur  les  bas-reliefs  de  victoire  du  Sinaï,  sous 
rAnci<'n  Empile,  tandis  (|ue  j)lus  tard  on  dira  constam- 
ment a  le  dieu  bon  »  {^  2^1}  —  et  la  tàcli(>  suj)rème  de  Tlltat 
se  réduit  à  ceci  :  assurer  au  souverain,  après  sa  mort,  la  eon- 
tiiuialion  de  sa  puissance  [)our  rétrrnité.  La  ndi^ion,  avec 
son  fatras  magi(|ue,  en  montre  le  chemin  ;  le  progrès  de  la 
civilisation  permet  la  réalisation  par  des  moyens  techni- 
ques^et  matériels  de  plus  en  plus  |)erfectionnés.  Tout  de 
suite  après  son  avènement  au  tiùne,  le  nouveau  dieu  choisit 
le  site  où  il  établira  sa  résidence  terrestre  comme  sa  rési- 
dence éterncdle,  et  il  lui  donne  un  nom  ;  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne,  le  royaume  entiei'  travaille  à  Tédilice 
gigantesque;  par  des  donations  im|)orlautes,  le  roi  |)ourvoit 
à  son  entretien,  et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  ses  cour- 
tisans les  plus  élevés  en  dignités,  assument  le  service  jour- 
nalier des  ollViudes  et  la  récitation  des  formules  magiques 
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LISTE  DES  IIOIS  DE  LA  IV«  DYNASTIE 


(Dans  le  cas  où  les  noms  ont  été  dèlrniis  sur  le  papyrus  de 
Turin  et  la  laide  de  Sakhara,  mais  où  nous  pouvons  les 
rétablir  avec  certitude,  fai  ajouté  les  lettres  T  et  S  entre 
parenthèses.) 


LISTES    EGYPTIENNES 

Snofrou  rV)  S.  A 
('heops  (T)  S.  A.    . 
!e!etrè'(T)  S.  A.     . 
Chephren  (T)  S.  A. 
Mvkerinos  T.  S.   A. 

X         (T.  S.)     . 

X         (T.  S.)     . 
Sepseskaf (Y .  S.  i  A. 

^  V  i  1  .  o .  ) .      . 
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L'addition  des  chiffres  partiels  donne  284  ans.) 
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dans  le  leinple  funéraire;  ils  assiiient  ainsi  à  son  esprit  une 
vie  éternelle. 

Je  signale  encore  une  fois  (jue  le  culte  des  nioils  en  i.ii^ypte  ne  con- 
siste [)as  du  tout  dans  l'adoration  d'un  dieu  dont  on  espère  la  protec- 
tion et  le  secours,  ou  dont  on  cherche  ù  apaiser  le  courroux  (comme 
le  prétend  la  théorie  qui  l'ait  venir  la  i-eligion  du  culte  des  ancêtres;  ; 
bien  au  contraire,  il  s'agit  toujours  de  l'animer,  par  des  moyens  arti- 
liciels,  unespritqui  est  en  soi-même  impuissant,  que  Ion  veut  rendre 
pareil  aux  dieux,  mais  qui,  après  tout,  n'en  est  pas  un.  Ce  n'est  qu'à  par- 
tir du  Nouvel  Empire  »|ue  quelques  rois  défunts,  peu  nondjreux  (tel 
qu'Amenophis  !«•■)  et  certains  autres  l)ommes(tels  Imhotep  et  le  «sage  » 
Amenophis)se  sont  parfois  mués  en  dieux  secondaires.  —  J'ai  présenté 
un(^  esquisse  de  l'Ancien  Empire  et  de  sa  civilisation  dans  nH)n  mé- 
moire Aeyypteii  :ur  Zeit  der  Pyramidcnbauer,  1908. 

237.  Comme  déjà  sous  les  Thiuites,  de  même  chez  les 
Mempliites,  les  épouses  el  enfants  du  souverain,  ses  cour- 
tisans et  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  son  royaume  sont 
admis  à  ce  privilège  de  riinmorlalité.  Le  roi  leur  donne  uu 
emplacement  pour  h^ur  tombeau,  soit  auprès  de  sa  propre 
pyramide,  soit  près  de  la  pyramide  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs, dont  ils  fissurent  le  culte;  il  donne  Toidre  au  grand- 
prètre  de  Ptah(S^23oj  de  leur  livrer  dans  ce  but  des  stèles  de 
pierre;  il  lui  prescrit  quelles  offrandes  il  faudra  présenter 
au  défunt  «  à  tous  les  jours  de  fête  de  Eannée  el  chacjue 
jour  »),  sous  le  nom  d'  «  ollrandes  du  roi  »,  par  l'eut lemise 
d'iVnubis,  le  seigneur  des  tombeaux,  par  celle  du  dieu- 
chivn  de  Toccident  et  d'Osiris;  le  roi  accorde  aussi  à  ces 
privilégiés  les  amulettes,  (jui  àTorigine  étaient  réservées  à  lui 
seul.  Les  riches,  à  leur  tour,  s'occupent  de  construiie  it 
d'équiper  leurs  propres  lombeaux;  tout  comme  le  roi,  ils  se 
choisissent  des  «  serviteurs  de  Ka  )),et  établissent  avec  l'au- 
torisation du  roi,  pour  le  service  des  offrandes  funéraires, 
des  fondations  à  perpétuité  ([ui  comprennent  des  terres  et 
des  gens.  Si  le  vivant  a  négligé  ces  précruitions  ou  n'a  pu 
achever  sa  tâche,  c'est  au  lils  qu'il  incombe,  j)ar  j)ieté  filiale, 


de  s'occuper  du   défunt.  Tout  autour  dos  pyramides  s'éten- 
dent   ainsi    des    nécropoles   où    tonil)eaux  après  tombeaux 
s'ali-nent  e.i  rues  régulières.  Sous  la  III''  dynastie,  la  pyra- 
midr  royale  avait  la  iorn.e  d'un  tertre  gigantesque  en  pierre 
X-my  c'est  cette  forme  primitive  delà  tombe  royale  .(u  a- 
doplent  maintenant  les  gens  de  la  cour.  I.e  cadavre  est  en- 
foui dans  un  puits  recouvert  d'uu  amas  de  terre  amoncelée; 
le  tertiv   <le   forme  oblongue,  avec  des  cotés  oblKjues,  est 
ceint  d'un  revètemeni  de  pierres  ;  les  Arabes  lui  ont  donne 
le  nom  de  madaha   «  banc   ».  Sur  le  côté  est  «le  ce  tertre, 
on  introduit  <lans  la  maçonnerie  une  gran.le  stèle  de  pierre 
nui  a  la  forme  d'une  porte  de  maison  fermée  , c'est  ce  qu'on 
appelle  l.>  fausse-porte)  ;     elle  donne  accès  ,lans  le  monde 
<les  Esprits;  par-devant  celle  porte  s'étendait  à  l'origine  une 
cour  entourée  d'un  mur  de  briques,  on  bien  s'élevait  une  cha- 
pelle pour  le  service  funéraire.  Bientôt  ciiapelleel  porte  sont 
r.'portées  dans  l'intérieur  même  du  mastaba  et,  peu  a  peu, 
cette  chambre  primitive  a  donné  naissance  à  un  système  de 
chambres  de  plus  en  plus  nombreuses. 

C'est  \Iu,.,,rn.(|uia  le  premier  *...l>l<'yé  le  terme  de  m.,M„U„.  pour 
désigner  une  grande  .onstru.'lion,  près  ih-  .Sakkara.  -Ion!  la  .lesln.a- 
lion  reste  encore  énigmatique,  et  qui  s'appelle  1/,,./,.^,/ W-F.r.ou,., 
»  banc  du  Pharaon  ..  Us  spéculations  l'antaisisles  de  Kkaiss, /;m;<„ 
(il-,  m  sq  s't'-c roulent  <lonc  .levant  rette  explication.  ~-  I1ui,:<.:.h..i. 
r„'abdc„h,u,l<ie.Chei,l>n;,,v  'î^-  'ail  remarquer  que  le  portique  dans  la 
vallée,  qui  se  relie  au  temple  funéraire  des  rois,  est  issu  <le  la  lorru.' 
du  mastaba. 

238.  De  génération  eu  génération,  on  é(|uipe  la  tombe 
avec  un  luxe  toujours  croissant.  Ce  qu'on  désire  tout  d'abord 
c'est  protéger  le  cadavre  contre  la  corruption  ou  la  destruc- 
tion par  violence,  el  lui  assurer,  gràc.>  au  culte  des  morts, 
une  nourriture  abon.lante  pendant  toute  l'éternité.  On 
embaume  donc  le  cadavre  pour  le  conserver,  on  le  cache  au 
fond  d'un  sarcophage  en  bois  ou  en  pierre,  .|ui  a  la  forme 
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d'une  maison,  et    on    renfoiiil    dans    un    puils  inaccessible, 
obstrué  (le    pierres    énormes.  J^n  oulre,  on  enferme  dans  le 
tombeau  la  statue    (bi  défunt,    en     bois,  en  calcaire    ou  en 
schiste  (celle  du  roi  es(   souvent  en  pierre  dure).  S'il  s'agit 
d'uji  mastaba,  on  [)lace  celte  statue  dans   une  chambre  spé- 
ciale  arabe  r^  scrdah  ,  commuiii(juant  avec  bi  chambre  funé- 
raire par  une  ouverture  droite,  ou  passe  la  tumée  des  sacri- 
hces.  S'il  s'agit  d'une   pyrauii(K%  la  stalue  se  |)lace  (btns    le 
temple  funéraire;  Tespril    (bi  (b'funt   pourra  à  son  gré  venir 
résider  dans  cetle   statue;  mais,    bientôt,  on   trouve  (ju'une 
seule  statue  ne  suftil  pas  el  (ju'on  procédera  |)Ius  sûrement 
en  en  faisant   fabriquer  uu  grand   muubre;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  multitude  des  slalues  dausie  tempb' (b'  Chephren. 
Pour  les  offrandes,  on   place   devant  le   mort  des  trépieds, 
des  vases,  des    labiés  munies  de  cavités  pour    recevoir   les 
onguents  et   les    liquicbs.   Les  lem|)les  rovaux   ont  comme 
annexes  de  grands    magasins.    Le    portrail    du    défunt    est 
souvent   reproduit    sur    la  fausse  porte  du   mastaba,    lantùt 
sculpté  en  ronde    bosse,  tantôt   gravé  à  bi   bicon    d'un   bas- 
relief;  on  ajoute  son  nom  et  son  titre,  ainsi  que  les  formules 
des    offrandes;    parfois,    on     nous    donne    encore   d'aulres 
détails  sur   la   carrière  du  défunt,  les   charges  qu'il  a  rem- 
plies, le  tombeau  qu'il  s'est  fail  construire  et  les  fondations 
qu'il   a    laites  pour   son  culte.   Mais  cela    ne   sufhl    pas  en- 
core :  celui  qui  liabitera   cette  tombe  (b^sire    vivre  un  jour 
dans   sa    c.    maison    déternité    »    comme    il    vivait    dans   sa 
juaison  terrestre,  (mtouré  de  sa  famille,   de  nombreux  ser- 
viteurs et  de   tout  le  confort  possible;  il  veul    contempler, 
dans  sa  vie  future,  ses  serfs  travaillant  aux  champs,  paissant 
ses  troupeaux,  chassant  les  oiseaux  ou  péchant  le  poisson; 
il  veul   les    voir   exerçant    leurs    métiers,    conslruisanl     des 
barques,  naviguant  sur  b^  Xil;  il  veut  voiries  paysannes  de 
ses  domaines  apportera  leur  seigneuries  redevances  dont 
on  fera  offrande  au  mort,  et  ses  valels  aballre  sous  ses  yeux 
des  chèvres  et  des  ixenls;  lui-même   enleiid,  coniiue  aulre- 


fois,  s'asseoir  pour  ses  repas  aux  cotés  de  son  épouse,  servi 
par  ses  enfants,  et  se  distraire^  en  chassant  dans  le  désert  ou 
dans  les   marécages  du   Nil.   Les   murs  des  chambres  funé- 
raires se  décorent  donc,  de   plus  en  |)lus,  de  tableaux  (|ui 
mettent  sous  nos  yeux  la  vie  el  les  faits  et  gestes  des  gens 
distiinniés  et  de  leuis  serviteurs.  Aussi  ces  toml)eaux  sont- 
ils   pour  nous   une  source    abondante  de   ienseign(Mnents  ; 
ils   nous  font   connaître  dans  tous   ses  détails  la  vie  à  celle 
époque.    Celte    décoration  funéraire    n'arrive    à   son    plein 
développement  que  sous  les  derniers   rois  de  la  IV*  et  sur- 
tout sous  ceux  de   la   V'    dynastie;    néanmoins  la   lomi)e  de 
Melen,  sous  Snofrou,  nous  en  fournit  déjà  les  formes  essen- 
tielles qui  se  multiplient  el  s'enrichissent  dans  le  tombeau 
à  peine  plus  récent  de  Ha'holep,  à  Medourn,  el  dans  plusieurs 
tombeaux  de  (jizeh,  datant  du  règne  de  Cheops  et  de  Che- 
phren. 

239.  Toutefois    l'intention  qu'on   poursuit  en  décorant  les 
tombes  cache  mal  un  désaccord  (jui    gouverm^  toute  la  vie 
morale  de  l'Egypte.  Nulle  part  ailleurs  sur   la    terre,  on  n'a 
de[>loyé   tant  d'énergie    el   d'opiniàlie    |)ersévérance    pour 
essayer  de  rendre  |)0ssible  rim|)ossible,  pour  faire  de  notre 
brève  vie  humaine  et  de  ses  plaisirs  une  existence  prolongée 
jus(|u'à  rélernilé.  Que  cela  fùl  réalisable,  les  Kgypliens  de 
l'Ancien   Empire   ont  du   en  être  imperturbablement    con- 
vaincus, sans    quoi  comment,  généralion  après  génération, 
aurait-on  orienté  toutes  les  ressources  de  l'Etat  et   du  pro 
grès  vers  ce  but?  Pourtant,   derrière  celte  conviction,  nous 
découvrons  le  sentiment,  que  toute  celte   splendeur  de  vie 
future  n'est  qu'a|)pareuce,  que  tous  ces  formidables  moyens 
i)ar  lesciuelson  la   garantit  ne   parviennent,  en   mettant  les 
choses  au  mieux,  (ju'a  créer  une  ombre,  un  fantôme  d  exis- 
tence, el  qu'en  réalité  notre  sphère  humaine  reste  ce  qu'elle 
est.  Tous  les  procédés  magiques  ne  font  pas  que  le  cadavre 
redevienne    vivant,    recommence    à    se    mouvoir   et    puisse 
prendre    de    la    nouirilure.    Donc  on   pourra    se    contenter 
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(J'avoii-  une  slaUie  à  la  place  du  cadavre,  ou  un  sim[)le  portrait 
sur  les  murs  du  tombeau  ;  au  lieu  d  offrandes    rôellrs  et  de 
serviteurs  du  culte,  on  aura  des  imnges  peintes  sur*  les  murs, 
ou  bien  on  déposera  [)rès  du  morl  d(îs  figurines,  (jui  re|)ré- 
senteronl,  par  exemple,  des  femmes  occupées  à  uioudre  ou 
à  cuire   les  repas;  il  suffira  même,  en   princi[)e,  de  réciter 
les   formules  de  l'offrancb'  et   de  les  inscrire  sur  les  mon- 
tants de  la   porte  du    tombeau.    (Cependant   on   n'arrive   pas 
encoie,  il  s'en  faut   même  de   beaucoup,  à   tirer    les  consé- 
quences extrêmes  dv  celle   façon    de  voir;  on    ne    nie   pas 
positivement  la  réalité  des  actes   du  mort;  les  formules,  le 
monde  illusoire  peint  sur  b's    murs,   sont  une  mauière   de 
donner  au  mort  ce  qui  bii  manque,  de  hii  garantir  une  com- 
pensation éventuelle.  Vaï  même  tem|)s,  on  atteint    un   autre 
but  :  on  assure  une  survie   non   seulement  au  défunt,   mais 
encore  à  ses  serviteurs  peints  et  sculptés  dans  sa  lombe,  sur- 
tout si  on  inscrit  leurs  noms.  Ivn  réalité,  l'idée  de  vie  future 
(|ui  anime  et  guide  ri:gv  ptien  cultivé  dill'ère  totalement  cbis 
croyances  bizarres  (|ui  dominent  dans  les  forinub^s  magiques 
du  culte  funéraire  et   que  les   Chrilieb  (^218     continuent  à 
développer  avec  zèle.  Certes,   il   se   réjoirit  en   faisant  bâtir 
son   tombeau  de   voir  reproihrit  son    domaine,  et   il  espère 
bien  qu'un  jour  il  le  verra,  |)ar-  b»s  yeux  de  sa   statue  ou  de 
son  image  gravée  sur*  le  nurr,  et  qu'il  le   contemplera  avec 
un  sentiment  de  joie;  mais,  par    ailleurs,   quand  il   prie  les 
dieux  des   morts,  ce  (ju'il  leur    (bMuande,  c'est   d'arriver    à 
«  une  longue  et  belle  vieillesse  err  état  de  dévotion  vis-à-vis 
de  tous  les  dieux»  (^ou  «  vis-cà-visdu  dieugrand  »)  etil  implore 
encore   «    un   beau  lieu  de    sépultur-e  dans  la    rréciopole  dcî 
l'occident  »;    cela    veut   (hr*e   (ju'il   parle    de    sorr    tombeau 
comme  jx'ut  le  faire  un  homme  vivant  et  non  du  point  de  vue 
d'un  mort.  Il  sait  (jue  dans  Tau-delà  il  aura  à  rendre  compte 
de  ses  actions  devant  «  le  dieu  grand,  le  seigneur  drr  tribu- 
nal »  et  que  c'est  uniquement  par  une  vie  laite  de  piété  et  de 
justice  (ju'il  peut  se    pi-omettre  une  sirr'vie  lieur<^use.  Alors 


son  espoir  sera  de  «  se  promener  en  paix  dans  les  beaux 
sentiers    du   royaume  de  l'occident,  où    se    pi^omènent   les 
hommes  pieux  devant  le  dieu  grand  >>,  et  de  contempler  les 
dieux  dans  leur  gloire.  Ces  formules,  que  nous  voyons  répé- 
tées constamment  depuis  la  fin  de  la  IV'  dynastie,  prouvent 
bien  que,  même  en  Egypte,  en  dépit  du  fatras  des  supersti- 
tions  (|ui   environnent  les  morts,  ce   sont  des   vires  saines 
et  limitées  par   une  sage  appréciation    des  conditions  ter- 
restres, ((ui  prévalent  dans  la   masse  des  hommes  cultivés. 
Les   représentations   sur  les  murs  des    tombeaux  prennent 
alors  le  sens   de  tabb'aux  de  la  vie   réelle;  elles  servent  à 
fixer  la  mémoire  du  disparu  et  à  rappeler  les  événements  qui 
ont  rempli  soir  existence. 

240.  Mais  —  et  c'est  là  un  ti'ait  important   pour-  Thistoir-e 
politique  et  letude  de  la  civilisation  — le  culte  des  morts,  à 
la  belle  époque  de  l'Ancien  Empire,  n'a  pris  cette  forme  (jue 
dans  l'entourage  du  Pharaon,  dans  sa  ville  royale  et    à  sa 
cour-.  Pvramides  et  rrrastabas  sont  en  relation  étroite  :  on  ne 
les  trouve  (|ue  dans  la  nécropole  immense  qui,  sur-  une  lorr- 
»>-ueur  de   plirs    de    (juatre    lierres,   d'Abou-lîoàs  à  Dahsour, 
occupe  le  rebord  du  plateau  désertique,  à  l'ouest  de  Mem- 
phis,  comme  au  sud  de  celte  région,  vers  Medourn  et  la  pyra- 
mide de  Snofrorr.  Les  hauts  fonctiorrnaires  eux-mêmes,  ceux 
qui   administraient   les   nomes    et  y    possédaient  de  grands 
domaines,  adoptent   pour  dernier  lierr  de   i'(q)Os  le  voisinage 
de  la  cour;  si  la  forme  de  tombeair  qu'ils  choisissent  est  un 
mastaba,     décoré     de     sculptures    et    d'inscriptions,    nous 
sommets  sirrs  que  ce   mastaba  sera  installé  j)rès  de  la  pyra- 
mide du  roi   régnant  ou  d'un  de  ses  |)rédécesseurs.  Toute- 
fois, dans  le  reste  du  pays,   l'ancienne  forme   de  -sépulture 
prévaut  encorc^  ;  ce  sont,  pour  les  classes  moyennes  et  pour 
les  pauvres,  des  tombes  sans    ap|)arence    où  le  cadavre  est 
enseveli  dans  une  position  accroupie;  parfois  nous  rencon- 
trons isolément,  pour  des  personnages  riches  et  distingués, 
la  lombe    à    escalier  de   la  111'  dynastie,  .mais    sans  aucune 
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sculpturv    et   sans    inscriplions.    Les    (liiolcjucs    exceplions 
qu'()n  peut  rencontrer  conlirniciit  la  rè<rl(.  ;  pnrlout  ailleurs 
en  Egypte,    où    se    présente    par   hasard    un  niasfaha   de  la 
IV'-  ou  de  la  pn^mière  inoifié  de  la  V"  dynastie,  il  sera  sonw 
niairemenl  décoré,  le  plus  souvent    sans  reliefs  ni  inscrip- 
lions, rarement  pourvu  de  statu(>s,  souvent  même  inachevé. 
Tout  cela  mofitre   avec  quelle  lenteur  les  innovations  de  In 
cour  ont  pénétré  dans  le  reste  du  pays;  d'ailleurs  (,uand   la 
bonne  volonle  ne  manqui.it  pas,   c'étaient  les  moyens  d'exé- 
cution  qui   étaient  insuffisants.    Cet  état    de  choses   ne    se 
uïodifiera  (ju'avec  la  fin  de  h,  V"  dynastie;  le  changement  est 
en  lapport  étroit  avec  la  Iransformation  des  conditions  poli- 
tiques et  sociales  qui  s'o[)érera  à  ce  uioment.   La  concentra- 
tion des  tombeaux  autour  de   Mempliis  exprime  de  la  façon 
la  phis  tangible,  le  caractère  politicpie  de  FAncien  Kmpire  : 
chez  les  ULorls  comme  dans  la  vie  réelle,  nous  constatons  la 
centralisation  complète  d'un  état,  composé  defoncfionnaii-es, 
autour  d'un  [)haraon  omnipotenl. 

On  a  trouvé  des  luastahas  «le  la  1\  •  et  \'  «lynnstics,  en  nsscz  o-i-jind 
nombre,  à  Kl  Knh  (éd.  O,  ,n,:M,  ,  1898.,  mais  pres(|ue  tous  sans  inscnp- 
tion.  I.cs  plus  anciens  inaslaluis,  ;iii  dehors  de  la    nériopole  de  Mem- 
phis,  sont  sans   doute  ceux,  pour  la  phipiut  inachevés,  qu'on  a    Irou- 
vés  à  Teneh  lau  nord   de  Minje,  l'itvsiu.  .\nn.  <l,i  ^rm.,  m,  \<m\2,  (h  S(i., 
\n  sq.;:  c'est  dans  l'nn  d'eux,  du  début  de  la  Y    dynastie,  qu'on  a  dé- 
couvert un  acte  iniportant  de  fondation  ({ui  se  rapporte  au  culte  d'Ila- 
thoret    des   morts  (Maspkho, //>.,  l;il    sq.  ;  Sy.niE,  Urk.  tUs  Mtni  lirirhs, 
t>>{sq.).  Les   mastabas  de  Desase,  Der  et  (iebràwi,  Demlera,  les  hypo- 
gées de   SchechSaïd  et  Zawijet   et   Meilin,  etc.,    ne  remontent  guère 
au-delà  du  nnlieu  de  la  \'-  dynasiie.  Il  est  à  supposer  qu'on  en  décou- 
vrira   encore  d'autres,  et  peut-être   même    un  tombeau   de  la  I\'  dv- 
nasliv  ;   néanmoins  les  nouvelles  découvertes  ne   changeront  rien  au 
lait  que,  sous   la    1V«  dynastie,  le    mastaba    pleinement  développé  se 
rencontre  dans  un  seul  endnnt  :  près  de  la  résidence  de  la  cour.       La 
pyramide  (ILI-Koula,  près  de  Kl  Kab,  qui  a[)partient  à  l'Ancien  Kmpire 
présente  encore  une  énigme  (  Hm>i;ki:i5,  4«  éd.,  IV..  lîH  i,  :^:{(J),  Dans  la  né- 
cropole d'Abydos,  les  tombes  qui    dateid  de  celte  époque  ont   con- 
servé les  formes  anciennes. 


Éldl  elddniinhlrnlion  sons  rAncien  Empire. 

1241.  Sous   les  rois    de    TAncien    Empire,   l'I^gypte    reste 
encore  un  rovaume  double,  unilié  sous  le  sceptre  d'un  sou- 
veraiu  ;  nous  vovons  subsist(^r comme  auparavantlesdoubles 
bureaux,  les  doubles  magasins,  les  doubles  titres  des  fonc- 
tionnaires. En    réalité,   cependant,    ce  dualisme    n'esl    plus 
(pi'une  fiction;  toute  Tadministration  est  centralisée  et  com- 
porte des  règlements  uniformes  ;  les  mêmes  fonctionnaires 
sont  envoyés  tantôt  dans  le  Sud,  tantôt  dans  b^  Nord.  Depuis 
la  \\V  dvnastie,  le  centre  de  gravité  de  l'empire  est  exclusi- 
vement   dans    la    région  du  «  Mur  lUanc  »,  (ju'on   appellera 
plus  lardMem[)his.  Là,  en  plein  pays  de  culture,  autour  du 
temple   de  Ptah,  une  ville  populeuse  s'est  développée,  mais 
les  rois  n'v  demeurent  pas  :  ils  ont  installé  leurs  résidences 
ambulantes    au    pied  du   plateau  désertique,  au-dessous  de 
leurs  pyramides.  Nous    connaissons  déjà    les  attributs   du 
roi,  le  caractère  de    son    pouvoir,  et  aussi    les  traits  princi- 
paux de  l'organisation  du  royaume»,  la  hiérarchie   des  titres 
de  cour,  toutes  choses   (|ue   nous  voyons  à  présent  arrivées 
à  leur  point  de  perfection.  La  volonté  du  roi  est  toute-puis- 
sante, et,  dans  toute  affaire  d'importance,  ou  doit  recourir  à 
sa  décision;  celle-ci   est   alors  publiée    dans    un   édit  écrit, 
scellé  en  sa  présence,  puis  expédié  aux   fonctionnaires.  Son 
premier  agent  est  le  «  vizir  et  juge  de  la  grande  porte  »  par- 
fois désigné  aussi   sous  le  nom  du  «  directeur  de   tout  le 
pays,  du  Sud  et  du  Nord  »,  ou  encore  de  u  conseiller  privé 
du    ciel    (c'est-à-dire   du   roi;,  qui   contemple  le  secret  du 
ciel  ».   Les    [>haraons    de   la    IV'    dynastie    semblent,  d'une 
façon  régulière,  avoir  investi  de  cette  fonction  un  prince  de 
leur  maison;  sous  la   V   dvnastie,  elle   est  restée  pendant 
(juelque  temps  le  privilège  héréditaire  d'une   famille;  puis, 
son  titulaire  a  varié  1res  frécjuemment.  En  général,  ce  titre 
est  réuni  à  un  autre,  celui  de  «  chancelier  igarde  du  sceau) 
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du  roi  de  liasse-Hgvpte  -,  à  <i..i  .esso.liss.it  l  adnun.st.a- 
tiou  des  finances  et  la  rédaction  des  décrets.  Il  y  avait 
encore  deux  <■  chanceliers  du  di.u.  »  cVst-à-d.re  <lu  roi  <le 
la  Haute-KRvpte,  cf.  S  2:^2);  ils  semblent  avoir  été  ce  (|ue 
U..US  appellerions  les  intendants  oénéranx de  l'année  ;  aussi 
portent-ils  souvent  le  titre  de  .■  cluf  des  soldats  ..  et 
„  .lircctenr  <l<-s  n.a-asins  d'arnu-s  «  ;  ils  dirigeaient  en  même 
temps  la  constrnction  .les  édifices,  Texploitation  des  car- 
rières, etc.  iM.e  cl.arge  .listincte  est  celle  d."  «■  -lirecleur  des 
travaux  .>,  sorte  de  nnnislredesTravauxpnl.lics:iladm,n,slre 

les  bâtiments  et  semble  être  comptable  des  .lépenses.  —  Le 
uiaintieu  de  l'ordre  dans  le  pays  est  assuré  par  des  soldats  et 
des  gendarmes  !<2r.V,  recrutés  parmi  les  nègres  de  Nubie; 
les  contingents  de  guerre  sont  levés  parmi  les  paysans  des 
nomes  etceux<|ui  appartiennent  aux  domaines  des  l.mples. 

C'est  IM.MAV  nxù.  <\:u,s  so»  .>,;/,,',,(,■„,  a  pose  les  l.as.-s  .!.■  nos  c.m- 
„ais<anccs  sur  roi^anisalion  .le  l'iUal  ;  j'ai  dével..p|..-t  .-orlams  .l.-lails 
,|nns  ...a  .;-•».•;..>/,/,■  U;,,v,,/,.,,...  el  il  la.,!  n,j....l,.r  l.^s  .-oi.lr.l.uhons  .1.. 
Ms.vnw  (/..  r,„Tii;;'  <nlmi„i:'ln,tirr  <lr  'l<;,x  h.wU  f..n,li,.nnn,rr..  a|.. 
/••7,»/,.s  n,.v/</  II,  -i  ./.""•»,.;  „^i<,luinr  1890,  .-t  plusle.uvs  milr.'s  Iravna.vi  .'1 
celle  aeS,:.,u:.  (Jans  son  .'■lu.le  sur  le  vi/ir.  UA.  "iH,  IW.O.  Depuis..,,, 
n-a  guère  fait  .!.•   travail   systéiuali<iue  sur   .'e  sujel,   .•I    pourtant  il  y 

aurait  .le  Leaux  résultats  à  altcn.Ire  dune  .Hu.le   uut Ii.pie   .le   .es 

,„at,-.nanx  (p.i  sont    n..n,Ur.-UN   mais    aussi    -lun    n.aniem..nt  ,l..l,.-al. 
Maints  liln^s  rest.'.onl  l..uj..nrs  .,l.s.:.irs.  .rajout.-  tout  <!.■   s.ut.'  n.  la 
remar.|ue  .pu-  Mm.u.ti.:  a  altribu.-  un.-  -laie  erronée  à  la  plupart   .l.-s 
uiastal.as  .le  Sakkaru  ;  l.eaucoup  .le  .eux  .p.il  alliil.ue  à  la  1\'  dynas- 
tie apparlicnucnl  à  la  V-.  et  I.-  plus  grand  nombre  date  .le  la  s.-con.le 
m..itié  de  la  V- dynastie,  ép.-.pio  où  les  r.,is  élablissaieut  leurs    pyra- 
n.ides  à  Sakkara.  Nos  connaissances  o.d  été  l.eaue.uip  accrues  par   a 
.lécouvcrte  .redits  royaux  .le  la  V,  VI'  .:t  Vil»  .lynasli.-s  :  ,lab..rd   I.- 
d6crctdePepiI"surIaville.leSnolVouàl)al.i.mi:ap.I!oiu;uM.i.i.  i/-, 
2    t  sq.  ;  puis  trois  .lécrcts  .fAbydos  :  ai».  I'ktuu;,  \/..v,/.,s.  11,  IS(Nclei- 
vèvk.-re-.  aussi  ap.  Win,,.,  p.  (m  s.,.,.,  17  (Tell).  4'J  .  l'cpi  IL.  Ira.luits  par 
(Iriflilb  :  puis  encore  sept  .l.:-cr.-ts  de  Koi.los.cf.  A.-.l.  l!.;l^^.l..  K"/'- 
n..rls.urlrsr„„ill,:  ,;,..:.,,,/.-..•  1910.;  fuu  est  .le   IVpi   1-Mrois  autr.-s 
de  l>epi  11,  trois  antres  .1.-  la  VIII'  .lynastie  ;  ils  ont  été  étu.l,.-s  en  .1.- 
lail  parWiMi.  :  1rs  luWrh  my,,,,,-  de  l\\„nen  Em,nr,'.  t!H-2.  l.'u   décret 


mutilé  .1.-  Neferl'r."-'  (I.-11<-  "sl  la  leelurc  pr.ip.>sée  par  (i.  M.m.i.kiu  ap. 
l--|ixsKH,  Hn-sheh,  11.  .'17.  l'.-lils  IVagm.-nts  de  .lé.-rels  sur  les  villes  des 
pyrami.les  (le  Mykeriu.>s  .-I  de  Sal.iourè'  :  lion.  muii>t,  r.rnhdenkmaldes S. 
1,  UW.  Cf.  aussi  les  d.-.-i-ets  piddi.-s  par  Siiin;.  (  W.'.  ''''■-.  »•  "  .  P  '2S.  9i 
(Tehnei,  00,  li-i,  etc.  C.-s  .l.'-.ii-ts  conti.-nn.-n-t  souvint  .l.-s  listes  .!.( 
lonclionnaircs  ;  .le  in.^ni.-,  linscriplion  .Iduna.  Sur  1.-  rapp.ul  qui 
existe  .-ntie  les  deux  ■•  liés.)ii.-rs  du  dieu  »  (dont  dépendent  les  tail- 
leurs de  pi.-rre)  et  le  ■•  .lir.-cteur  .l.-s  travaux  ■■  et  son  bureau  .le 
scribes, cl'.  S<;iii;i  in,   C  /..,  '*0,  7fi  s.]. 

2'i2.  Les  fonclioiinair.'s  .ommencent  l.'iir  carrière  soit  à 
la  cour  du  roi,  où  ils  sont  élevés  pendant  leur  jeunesse  avec 
les  enfants  r.iyaux,  soit  <lans  les  écol.'s  de  scribes,  qui 
'  dépendent  des  temples  :  aussi  port.-nl-ils  t.iiis  le  titre  de 
scribes.  Ensuite,  ils  entrent  .lans  une  .les  n., mineuses  "  mai- 
sons», c'est-à-dire  bureaux  .le  radministralioii  par  exemple 
la  <c  maison  des  vivres  »,  la  «  maison  des  armes  ,.,  etc.,  ou 
les  nombreuses  ..  mais.ms  de  l'agriculture  »,  cf.  5(244).  C'est 
le  point  de  .lé|>art,  d'.)u  ils  sont  pr.)miis,  par  la  laveur  du 
IMiaraon,  à  des  situations  plus  hautes,  soit  dans  l'admiuis- 
Iratioii  centrale,  soit  .lans  ra.lministraliou  provinciale.  Les 
biographies  que  nous  avons  conservées  t.-moignent  souvent 
d'un  chaugemeut  rapide  dans  la  situation  :  il  existait  certai- 
nement unebiérarchie  bien  défi  nie  u.m  seulement  dans  chaque 

catégorie  de  fonctions,  mais  .-iicore  entre  les  administra- 
tions; il  y  avait  même  .les  nomes  d.mt  les  .harges  jouis- 
saient d'une  considération  i)lus  grande  .ju.-  celles  des  autres. 
Tout.-  l'administration  se  fait  par  écrit,  tonte  allaire  s'expose 
suivant  un  formulaire  «léfini,  se  transmet  par  vol.-  hiérar- 
chi.jue  à  l'aiil.>rilé  supérieure  et  remonte  jusqu'au  Pharaon. 
Les  baillis  nomarques  des  nomes  portent  presque  toujours 
comme  sous  les  Ihiniles,  le  litre  '««cr,  mais  souvent  aussi, 
celui  de  sehem-lo,  «  gui.le  <lu  i.ays  ..,  avec  radjoncti.^u 
«directeur  des  messages»  mero  oupoul.  On  fait  une 
distinction  administrative  entre  la  ville  qui  est  entourée 
d'un     mur     rectangulaire  Q     désignée    sous    le     nom    .le 
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liaVot,  u  gi-aiule  t'orteresse  »)   el  le   plal  pays,   mais   cepen- 
clant    lein    administration    reste    dans    les    mêmes    mains; 
c'est  le    même  personnage    qui    est   par  exemple   «  Régent 
:hqa)   de    la    grande    l'orteresse  de    Houto   et    hailli     ' anez) 
des    habitants    de   Uouto   »,    <<    régenl    de    la    grande    forte- 
resse  des   deux    Cliiens   et   bailli    du    nome   de    Mendès   », 
«  régenl   de  la  grande    forteresse  de    Ferma  ;.'    et  bailli  du 
uonre  de  Sais  »,  ou  encore  «  régent  de  la  giande  forteresse 
delà  ville  de  la  Vache,  nonuir((ue  de  la  montagne  du  déserl 
(Hemit   et  «   grand-maitre   de  chasse  ».  Cela  montre  (|ue  les 
villes  des  nomes,  au    point    de   vue    du  droit  administratif, 
occupaient    une    situation    autre  que    le    reste   du   pays,  les 
localités  innombrables  de  la  campagne,  villages  ouverts  ou 
entourés   d'une  enceinte,  (lue     l'on    désigne    toujours    sous 
le   nom    de  noiit     employé    plus    lard    dans   l'acception    de 
«  ville  »,  et  où  habitent  les   paysans.  Le   nomar(|ue   préside 
à  l'administration,  aux  impôts  et  en  outre  à  la  justice  ;  aussi 
porte-t-il  constamment  le  titre  de  «  juge  »  yuabj  et  de  «  prêtre 
de  Ma'at  ».  U  a  sous  lui  de  nombreux  u  juges  des  champs  » 
et  c(  scribes  des  champs  »>,  (|ui  ont  a  percevoir  lescorvées  et 
les  redevances  en  nature  des  paysans,  et   (|ui  font  la  [)olice 
du  pays.  Pour  les  serfs,  il  est  probable  (|ue  les  fonctionnaires 
rendent  la   justice    selon    leur  bon    plaisir;  mais  dans   les 
villes  siège  un  tribunal  {z_azal^lï^^.  (|ui,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  jouissait  d'une  haute  considération;  il  connaît 
par  exemple  des  achats  et  ventes  déniaisons.  Dans  le  tribunal 
siègent,  pour  dire  le  droit  à  coté  du    collège  des    fonction- 
naires, les  citoyens  les  plus  estimes  ;  les  procès  entre  Egyp- 
tiens  libres   (et   aussi,  ceux  (jui  ne   sont  liés  (jue  par    une 
obligation    déterminée,    par  exemple,    le    culte    funéraire) 
se    déroulent  «  devant  les  propriétaires   fonciers   {seroiij    », 
ou  a  dans   la  salle    des   propriétaires  ft)nciers   ».    U  existait 
iKissi   une  juridiction  d'appel  régulière  ;  h*  tribunal  le  |)lus 
élevé  était  «  la  cour  des  six  grandes  maisons  »,  siégeant  dans 
la  capitale,  etijuise  com[)osait  des  dix  «  grands  du  sud  »  — 
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(sous  le  Moyen  Empire,  ces  dix  font  place  à  un  jury  de  trente 
fonctionnaires)  — sous  la  présidence  du  «vi/ir».  Celui-ci  est 
assisté  par  le  ^«  juge  de  Nechen  (Hierakonpolis'  »  à  qui  incom- 
bait le  soin  de  faire  ren([uête  et  de  rédiger  le  procès-verbal. 

Procès  devant  les  scmii  :  Sktiii;,  Lrk.  il.  \.  li.,  p.  13,  t,  l(j,  s.,  el  à  ce 
sujet  A.  Moui;T,y<^'('.,  ^21),  tîG  sq.  ;  cf.  en  outre  les  deux  grands  décrets  de 
IVpi  II  el  l'inscription  de  l.lenqou,  Sktiii:,  /.  r.,  p.  77,  8,  cf.  i:^  ^268.  II  est 
évident  que  ser  correspond  à  l'héhreu  '^Mm  et  désigne  le  pro- 
priétaire foncier  libre  (y  compris  le  choiiiioiisr  =  fermier,  i^  244).  La 
u  position  »  sociale  ou  le  «  rang  •>  que  chacun  occupe  dans  la  société 
et  que  chacun  désire  (*  léguer  à  ses  enfants  »  s'appelle  'aout,  qu'on 
rend  souvent  par  «  fonction  »,  ce  (jui  est  un  contresens.  Inscription 
sur  l'achat  d'une  maison,  datant  de  l'Ancien  iùni)ire,  eUpii  est  u  scellée 
devant  le  inçfj/.  de  la  ville  de  la  pyramide  de  Cheops  •,  ap.  Sktui:, 
lîrr.  S<irhi;.(jt's.  phil.   I\l.,  ()3,  1911,  helt  0. 

243.  La  situation  de  fonctionnaire,  comme  toute  autre 
profession,  se  transmet  en  général  du  père  au  fils;  ceci  n'a 
rien  que  de  normal.  Dans  les  représentations  des  tombeaux, 
nous  constatons  souvent  que  les  fils  d'un  haut  fonction- 
naire occupent  aussi  des  fonctions  publiques,  mais  moins 
élevées,  et  il  arrive  fréquemment  qu'après  la  mort  d'un  ser- 
viteur dévoué.  Pharaon  transmette  la  charge  au  fils  du 
défunt.  C'est  ce  qui  rend  le  contraste  encore  plus  sensible 
entre  l'organisation  nouvelle  qui  se  forme  dans  l'Etat  depuis 
la  fin  de  la  V  dynastie,  et  l'Ancien  Empire  :  celui-ci,  dans  sa 
forme  primitive,  ne  connaissait  ni  caste  fermée,  ni  aristo- 
cratie, ni  fonctions  privilégiées,  ni  ayants-droit  sur  les  fonc- 
tions de  rÉtat.  (Certes,  la  société  égyptienne  prétend  être 
une  société  fondée  sur  le  droit,  mais  le  droit  s'incarne  dans 
le  dieu  qui  la  gouverne;  si  celui-ci  veut  bien  adliiettre^ 
quand  il  les  trouve  équitables,  les  us  et  coutumes,  sur  les- 
quels se  fondent  les  privilèges  des  diverses  classes  et  des 
diverses  localités,  il  n'existe  en  principe  aucun  droit  indi- 
viduel, en  dehors  de  celui  de  la  couronne.  Le  roi,  quand  il 
distribue  des  postes  à   ses  fonctionnaires,  n'est  lié  en  droit 
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par  aucune  ohlig.tion.  Aussi  rAncieu  Empire  ne  connaît-il 
(l'autre  genre  de  titres  (|ue  ceux  des  courtisans  et  des  fonc- 
tionnaires. Il  n\  a  point  d'iuscripliou  funéraire  de  la  IV" 
ou  de  la  V^'  dynastie  (exception  faite  des  récits  purement 
biographi(pies)  qui  fasse  mention  des  ancrtres,  ou  seule- 
ment du  père  d'uu  fonctionnaire,  a  moins  (|u'il  ne  soit  de 
sang  roval.  Les  princes  royaux  forment  un  contingent  assez 
imp"ortant  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires,  et,  sous 
une  monarchie  absolue,  ils  preniu^ut  naturellement  une 
place  à  part.  Pas  davantage  les  fonctionnaires  ne  nous 
apprennent-ils  rien  sur  le  nome  cpii  les  a  vus  naître  et  où  ils 
possèdent  peut-ètrr  de  grands  domaines;  quand  nous  le 
devinons,  c'est  grâce  a  ([uelquesacerdoce  local  (lu'ils  exercent 

en  même  temps,  ou  ])arce  que  tels  et    tels  villages,  (|ui  leur 
appartiennent,  s'appellent  de  leurs  noms.  Les  fonctionnaires 
des  nomes   sont  envoyés   d'un   nome  à  l'autre,  et  Meten  |)ar 
exemple,  (jui     vivait  sous   Snofrou,    fut  successivement  no- 
marc^ue  et  régent  de  ville  dans  10  nomes  du  Delta  et  dans  le 
nord  de  la  llaute-Lgy pte.  On  ne  prend  donc  pas  égard  à   l'en- 
droit où  ils  ont  des  domaines,  et  cela  est  en  opj)ositiou  la  |)lus 
rappante   avec  ce  (pii  se    i)asse  sous  la    VI"  dynastie  et  sous 
le  Moyen  Empire.  Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  les  fonc- 
tionnaires passent-ils  sous  silence,  dans  leurs  tombeaux,  les 
nomes  (ju'ils  ont  administrés  et  se   contejilent-ils  d'un  titrer 
o-énéral  :  «  juge  et  nomarcjue    '(tnez_    ».  C'est  ce  qui  exi)li(|ue 
qu'ils  se  fassent  tous  enterrer  dans  les  nécropoles  des  rési- 
dences royales,  et    non  pas  sur  le  sol  (|ui  leur  appartient  et 
où  ils  ont  leur  château.  L'Ancien  Empire  est  donc  éminem- 
ment une  monarchie  absolue,  d'une  centralisation  complète, 
telle  que  peu  d'autres  l'Jats  l'ont  connue;  elle  est  gouvernée 
par  un  cori)S  de  fonctionnaires  qui  relèvent  uniquement  de 
la  couronne,  et  dont  la  seule  raison  d'être  estd'exercer  une 
charge  publique,  apprise  sous  la  direction  de  LEtat. 


I.a  somTf  In  plus  iiHport:n»t(»  (pii  nous  rciiMM-no  siu'ln  rnrrifVo  drs 
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fonctionnaires  de  l'Ancien  Empire  est  la  biojxraphie  de  Meten,  />/>.,  IL 
3  s(|.,cr.  Mvsi'Kiu).  Eliidc>>  ('iiynl.y  II  (./.  (i^idlifliir,  1890)  ;  Bui:astki),  \nr. 
reconh,  I,  170  sq.  ;  Moiu  i,  lier.  ^29,  57  sq.  ;  nous  lirons  les  autres  rensei- 
gnements des  titres  (jue  cumulent  les  lonctionnaircs  dans  les  diverses 
inscriptions.  Un  fonctionnaire  du  nonui  d'Apluoditopolis  rl^-l''  nome  de 
Haule-Kgyptej  et  de  Mcmpliis  :  Xrtj.  ln>^r}inficn  <le^lU'v\.  Miix.,  L  p.  3L 
n°  13503.  Sur  les  noms  des  nomes  dans  l'Ancien  Kmpire  (nombreuses 
citations  à  propos  des  domaines,  dans  les  toml)eaux  de  Kchouhotep 
cl  de  Saljou,  et    aussi  à  Tclnie  {\im.  du    sc/r.,  IlL  75   ;  po\u- le  «  Fa- 

V 

youm  méridional  »  6SV  rh),  v.  (iuii  i  ini  ;<p.  Dvmi  s,  Ma^lahas  uf  Ptahholcp 
nnd  Mdtclliolrp,  II,  p.  ^25  sq.,  cl'.  i<  177  n.  Les  titres  r/)7/  et  hc'li'o  ,  qui 
plus  lard  servent  à  désigner  les  piinces  héréditaires  «les  nomes,  ne 
s(Md  sous  l'Ancien  Ijupire  que  des  litres  de  coui'  très  élevés  et  qui 
apparaissent  dans  un  fort  petit  nombre  de  cas.  notamment  appliqués 
à  «les  princes  (cl.  i:<  22:2  n.).  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  V-  dynastie 
que  le  vizir  porte  ces  titres  régulièrement  ;  et  avec  lui  d'autres, 
connue  le  i^rand-piètre  de  Mempliis  et  plusieurs  ti:rands  seigneurs. 

244.  Les  revenus  du  Pharaon  consisbmt  soit  dans  les  pro- 
duits <le  ses  domaines,  soit  dans  les  redevances  en  nature  et 
les  corvées  de  ses  sujets.  Il  semble  (pie,  comme  auparavant, 
on  ait  fait  un  «  recensement  »  (^  224)  tous  les  deux  ans; 
souvent  celui-ci  sert  à  désigner  l'année:  on  dit  «  Tannée 
après  le  premier  ou  le  deuxième  recensement  »,etc.  Mais  ce 
reccMisement  est  maintenant  limité  au  bélail.  La  propriété 
foncière  n'est  donc  plus  matièic^  imposable,  soit  (ju  elle 
appartienne  au  Pharaon  lui-même, soit  que  le  sol  soit  devenu 
ï)ropriété  libre  entr(^  les  mains  des  propriétaires  fonciers  ou 
des  dieux.  1andis(|uela  masse  des  paysans  étaient  des  serfs 
attachées  à  la  glèbe,  il  y  avait,  à  c«)té  d'eux,  cela  ne  fait 
aucun  doute,  des  proj)riétaires  fojiciers  libres  (Sé'ro//,  ^242) 
dont  le  nombre  et  les  possessions  ont  été  en  s'accroissant  par 
les  fondations  faites  par  le  pharaon  en  faveur  de  ses  fonction- 
naires ^;^  215).  Néanmoins,  la  plus  grande  j)artie  du  i)ays 
était,  à  n'en  pas  douter,  (humaine  royal  [se).  Ces  domaines 
du  roi  étaient  affermés  ;  les  fermiers  sont  appelés  souvent 
dans  les  textes  «  chontioii-se  du  lliaraon  »,  et  sont  placés 
sous  le  contrôle  d'un  haut  fonctionnaire.  Ils  ont  à  leur  ser- 
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vice  des  serfs  disséminés  dans  d'innonibrahies   petites  loca- 
lités où  ils  cultivent  les  champs,  et  les  scribes  du  pharaon 
arrivent  pour  percevoir  une  redevance  en  blé,  lin,  etc.,  (|ui 
est  calculée  «  comptée  »)   chaque  année  d'après  la  récolte. 
Les  serfs-paysans  doivent  en  outre  une  redevance  eu  bétail 
(celui-ci  appartient  soit  à  eux-mêmes,  soit  au  fermier)  ;  et  il 
y  a  aussi   un  impôt  établi  sur  les  puits  des    champs  et    les 
arbres,  comme  il  v  en  a  certainement  un  autre  sur  le  travail 
des  artisans  dans  les  villes  des  nomes.  En  outre,  sous  l'An- 
cien Em|)ire, comme  à  toutes  les  époques  postérieures,  on  a 
sûrement  prélevé  des  taxes  sur  les  marchés  et  par  tête  d'ha- 
bitant, etc.  Les  représentations  dans  les  tombeaux  ne  nous 
apprennent   presque  rien  sur    l'activité   ouvrière    dans   les 
villes,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  Moyen  l'mpire  (jue   nous 
avons  des  documents   sur   les   recensements  faits  dans  les 
domiciles  particuliers,  avec  mention  du  rang  social  des  indi- 
vidus ;  si  nous  ne  possédons   pas   de  documents  analogues 
de  l'Ancien    l^]mpire,    c'est    la   faute   du    hasard.    Enfin  les 
paysans  étaient  soumis,  outre   les   redevances,  aux  services 
de  corvée;    ils   devaient  des  «    heures  »    pour  les   grandes 
constructions  ou  autres  travaux  entrepris  par  le  roi;  les  fer- 
miers étaient  encore  tenus  de  fournir  des  vivres  et  des  soins 
aux  messagers  du  roi,   aux  gendarmes   recrutés   parmi    les 
Nubiens   5^254;  et  de  les  transporter  par   voie   (Teau   ou   de 
terre.  Les  femmes  et  enfants  du  roi,  et  les  grands  seigneurs 
ont  même  le  droit  de  faire  venir  les  paysans  d'autres  loca- 
lités pour  cultiver  leurs  champs  et,  au  besoin,  de  les  ré([uisi- 
tionner  de    force,  en   (employant  la  «  presse  ».    Toutes    ces 
«  heures  »   et  «    impositions  »  «  qui   sont  comptées  dans  la 
maison  royale  »  dépendent,  dans  chaque  nome,  de    (piatre 
«  maisons  »  (bureaux)    que    nous    pouvons   classer  ainsi  :  le 
l)ureau   des    scribes    ^(\\i\  prescrit   et  perçoit  les   corvées  et 
impositions)  ;  le  bureau  de  l'agriculture    qui  s'occupe  dutra- 
vail  rural  et  de  l'élevage  du  bétail)  ;  le  bureau  du  sceau  (qui 
expédie  les  affaires  judiciaires),  et  le  bureau  des   archives. 
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Au-dessus  de  ces  bureaux,  il  y  a,  dans  la  capitale,  une  admi- 
nistration centrale,  doni  dépendent  les  magasins.  Par  privi- 
lège royal,  on  peut  être  exeni|)té  des  obligations  dont  nous 
venons  de  parler.  Depuis  les  temps  anciens,  les  villes  des 
nomes  semblent  jouir  d'un  certain  nombre  de  privilèges, et 
ce  régime  spécial  ressort  des  titres  qu'y  j)ortenl  les  fonc- 
tionnaires S  242  ;  des  faveurs  analogues  fui-ent  par  la  suite 
accordées  aux  habitants  des  villes  des  pyramides,  pour  les 
dédommager  des  charges,  telles  que  fournir  d'ofîrandes  la 
tombe  du  roi,  et  entretenir  son  culte  funéraire.  Enfin,  ces 
privilèges  furent  étendus  i\  des  temples  et  à  leurs  prêtres. 
Reste  à  savoir  si,  plus  tard,  ces  privilèges  ont  été  toujours 
reconnus  ou  tolérés  par  les  lois  successeurs,  ou  si,  par  em- 
piétement, ils  ne  sont  pas  tombés  à  Toubli,  entraînant 
avec  eux  toutes  ces  obligations  ({ui  avaient  été  imposées 
((  pour  Téternité  ».  Le  roi  jouit  de  bien  d'autres  prérogatives: 
ainsi,  quand  nous  voyons  subsister  côte  à  côte  la  coudée 
ordinaire  qui  mesure  450  millimètres  et  la  «  coudée  royale  » 
qui  est  plus  grande  d'un  sixième  et  mesure  525  millimètres, 
nous  devons  penser  qu'il  y  avait  une  mesure  spéciale  em- 
ployée au  bénéfice  du  roi,  la  plus  grande. 

Nos  connaissances  sur  les  questions 'traitées  ici  ont  été  beaucoup 
angm(Mitécs  par  la  découverte  de  l'édit  de  Pepi  I^""  sur  les  deux  villes  des 
pyramides  de  Snofrou,  dont  Bohchahdt,  à.  Z  .  4-2,  i  sq.,  a  donné  une 
excellente  édition;  à  cet  édit,  il  faut  en  ajouter  d'autres,  §241  n.  Les 
rhontiouse  sont  des  fermiers,  cela  est  évident  et  a  été  prouvé  par  Mohet 
qui  a  reconnu, /?<'c.,29,62sq.,  que 's^,  dans  l'inscription  de  Meten  (A.  i:^, 
14;C.  4,5ap.  Skthi-)  désigne  le  domaine  de  la  couronne,  peuplé  par  les 
serfs  du  roi.  Wkim.,  Décrets  royaux,  p.  44,  i,  n'est  pas  de  cet  avis,  mais 
j'estime  qu'il  a  tort.  Cf.  Guikutii,  V.Z.,  4S,  149  s.,d*aprèslequerie  verbe 
<-  chontise  ».  sous  le  Moyen  Empire,  signifie  «  to  live  at  one's  ease  », 
«  to  enjoy  oneself  »,  c'est-à-dire  vivre  en  gentilhomme.  Ron\e:  dans  le 
décret  de  Pepi  doit  se  traduire  tout  simplement  pai*  «  Égyptien  »  par 
oi)position  aux  «  Nehésiou  hotep  »,  gendarmes  Nubiens.  Ce  décret  nous 
apprend  en  même  temps  que  les  Égyptiens  domiciliés  en  ces  endroits 
prenaient  part  an  culte  et  recevaient  une  part  des  otïrandes.  Liste 
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d'un  grand  nombre  de  corvées  dans  les  décrets  H  et  C  <te  l\^pi  H.  ap, 
Wkii.l,  p.  !29.  —  Sur  la  coudée  égyptienne  primitive,  V.  Ij.ksils,  \hli. 
Berl.  \k,  ISfi^;  r\'.  aussKiiui  rrrn,  PSBA.,  \iV,  403  sep 


245.  Bien  (ju\)n  emploie  le  cuivre  et  l'or  |)our  évaluer  la 
valeur  (les  objets  {^  225),  le  coiniuerce  ne  se  fait  ([ue  par 
échan<^n'seri  nature,  et  par  conséquent  les  salaires  des  fonc- 
tionnaires se  payent  aussi  en  natur(\  S'ils  sontà  la  cour,  ils 
((  vivent  de  la  table  du  roi  »  :  à  la  campagne,  des  produits  en 
nature  cpii  leur  sontattribués;  le  nombre  de  ceux-ci  dépend 
de  leur  grade,  et  il  faut  (jue  sur  ces  produits  ils  entretien- 
nent leur  maison  et  leurs  serviteurs.  Naturellement,  les  allo- 
cations ne  suffisent  pas  aux  besoins  des  liants  fonctionnaires 
et  favoris,  des  i)rijices  et  des  femmes  préférées  du  bare/n  ; 
et  il  n'v  a  qu'un  seul  moyen  dr  les  recompenser  ou  de  les 
(bnlommager,  c'est  de  leur  donner  des  terres  avec  d(^s 
colons  et,  le  cas  échéant  de  leur  faire  aussi  présent  d'un 
tondjeau).  C'est  là  un  usage  ([ui  s'est  praticjué  sous  les  Pha- 
raon de  TAncien  []mpire  aussi  largement  qu'au  moyen  âge 
dans  les  royaumes  romans  et  germanicjues.  Il  sembb»  (ju'en 
Kgy pte  la  terre  soit,  ou  bien  abandonnée  par  le  suzerain 
pour  devenir  la  [)ropri(Hé  indépendante  et  libre  du  bénéfi- 
ciaire ;  ou  bien  donnée  en  fermage  héréditaire,  aucjuel  cas 
elle  conserve  sa  (|ualité  de  domaine  de  la  couronne.  Les 
deux  catégories  de  pro[)riété  sont  léguées  par  le  possesseur 
à  ses  descendants,  le  plus  souvent  après  un  inventaire  (ju'il 
a  dressé  à  la  façon  d'un  testament  aml-pcr,;  les  femnuîs 
aussi  [)euvent  posséder  des  teires  en  pleine  propriété  et  <'n 
disposer  librement  Inscription  de  Meten,  I^  14  scj.V  Toutes 
dispositions  prises  de  cette  sorte  reçoivent  force  de  loi  pai* 
un  décret  royal,  c'est-à-dire  (ju'cdles  sont  enregistrées  dans 
unbureau  roval,  et  ti-ansformées  ainsi  en  acte  d'administra- 
tien  officielle.  L(.' fonds  en  terres  comprend  toujours  le  bétail 
et  les  valets,  dont  on  dresse  inventaire.  Meten,  qui  vivait 
sous   le   règne   de  Snofrou,  se  vante   d'avoir  construit   une 
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grande  villa  entourée  d'un  étang,  de  vignobles  et  jardins 
plantés  d'arbres,  dans  les  domaines  (ju'il  avait  acquis  par 
héritage,  achat,  ou  par  la  faveur  du  Pharaon.  Il  fait  entendre 
aussi  qu'il  a  converti  en  <  hamps  cultivés  des  terrains  de  pâ- 
turage, par  exemple,  ceux  (pTil  a  hérités  de  son  père,et(|u  il 
a  fondé  de  nombreux  villages  de  paysans  /70///  ,  (jui  portent 
son  nom.  A  douze  de  ces  villages,  il  impose  des  redevances 
pour  son  culte  funéraire,  'i'ous  les  tombeaux  nous  montrent 
(railleurs  régulièrement  sur  les  murs  des  paysans  et  paysan- 
nes en  longues  files  rej)résentant  les  localités  soumises 
à  une  obligation  de  ce  genre  :  le  j)ropriétaire,  autorisé 
par  le  roi,  a  établi  (pie  tels  villages  seront  tenus  pour  tout 
l'avenir  à  livrer  certaines  fournitures  à  sa  ce  maison  d  éter- 
nité .),  c'est-à-dire  à  sa  tombe  ;  un  grand  nombre  de  serfs,  et 
souvent  même  ses  descendants  juscjue  dans  les  générations 
les  plus  lointaines,  sont  constitués  pour  être  les  serviteurs 
de  son  ka  «  hni-kn  »)  ;  en  récompense  de  quoi  ils  recevront 
sur  la  fondation  funéraire  des  allocations  déterminées.  Il 
arrive  fréciuemment  que  les  villages  portent  le  nom  dû  roi 
(lui  en  a  fait  donalion  à  son  fonctionnaire.  A  l'origine,  ils 
sont  disséminés  à  travers  tous  les  nomes  d'Egypte;  tel  est 
le  cas  pour  Meten;  mais,  par  degrés,  la  propriété  foncière 
semble  s'agglomérer  en  un  domaine  cohérent  par  suite  d'hé-, 
ritaf>-e,  achat  ou  échanges.  I.es  terres  concédées  par  le  roi  ' 
semblent  être  exemptées  d(î  rim|)ôt  ou  du  moins  d  un 
urand  nombre  de  charges;  mais  dans  celles-là  mêmes  qui 
ont  o-ardé  le  caractère  de  domaine  roval,  il  arrive,  (ju'au  cours 
des  irénérations,  les  redevances  à  paver  au  fisc  tombent  en 
désuétude.  C'est  ainsi  que  les  fonctionnaires  de  l'Ancien 
Kmpire  se  sont  transformés  en  grands  propriétaires  fonciers 
et([ue  leurs  descendants,  occuj)ant  désormais  une  situation 
personnelle  et  non  plus  liée  exclusivement  à  la  faveur  du 
Pharaon,  exigent  d'être  traités  avec  égards.  Dès  la  fin  de  la 
IV  dynastie,  nous  trouvons  déjà  un  nombre  respectable  de  . 
grands  seigneurs,  enterrés  à  Gi/eh  ou   Sakkara,  (|ui  possé- 
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daientde  grands  domaines,  el  jouissaient  d'une  grande  con- 
sidération auprès  du  roi,  sans  avoir  rempli  aucune  fonction 
dans  Hhat  Leurs  titres  ne  correspondent  à  aucun  service 
déterminé  ;  ils  se  disent  par  exemple  :  «  ami  intime  du  Pha- 
raon, conseiller  privé  et  fonctionnaii-e  du  palais»;  en  même 
temps,  ils  ont  un  sacerdoce  auprès  de  la  pyramide  du  roi. 
Ils  occupent  un  grade  dans  la  hiérarchie  de  la  cour  et  reçoi- 
vent de  la  cour  de  grands  revenus,  de  même  cjue  ,  dans  les 
monarchies  absolues  des  temps  modernes,  certains  grands  . 
seigneurs  reçoivent  des  pensions,  bien  qu'ils  n'aient  à  s'ac- 
(juitter  ([ue  d'wn  service  de  cour.  Inversement,  le  domaine 
de  la  couronne  qui  primitivement  embrassait  la  plus  grande 
partie  (h3  ri^gypte  peut-être  l'Egypte  tout  entièie,  à  l'excep- 
tion des  domaines  des  temples  va  toujours  s'anioiudrissant; 
c'est  la  raison  princi[)ale  (jui  nous  explique  j)()uiquoi  après 
lïouni,  Snofrou,  (  Jie()|)s  et  Chephren,  aucune  tombe  royale 
n*a  pu  atteindre  les  anciennes  dimensions.  L'évolution  se 
poursuit  régulièrement,  vers  un  nouvel  état  de  choses,  et 
nous  allons  en  voir  tout  de  suite  les  conséquences  déci- 
sives. 

lioucHAïun  a  uxamiiK'  dans  li's  KiiYpIuiifi  les  rragmriils  d  un  livre  de 
comptes  ayant  trait  à  l'administration  agricole,  à  la  cour  d'Asosi;  Na- 
'vii,i,i.  a  en  sa  possession  des  comptes  analoîjues,  datant  de  Xeierer- 
kerè'.  (^f.  pour  le  Moyen  Empire,  Houciivhut,  A.Z..''i8,  (Josq.  :37,8î)sq.  :  10- 
ilHsq,  Les  propriétés  foncières  de  Kchontliotep,'qni  était  vizir  d'Asosi 
et  (ils  du  célèbre  Ptahl.iolep,  sont  situées  dans  les  trois  nomes  les  plus 
au  nord  de  la  Maute-Éi«:ypte  et  dans  cinq  nomes  du  Delta  (Guifutm, 
ap.  Davies,  Mastabas  of  Ptahliotep  and  Akheihoiep  II,  p.  25  sq.);  une  des  ter- 
res provient  déjà  de  Tetefré',  d'autres  terres,  des  pi-emiers  rois  de 
la  V''  dynastie,  mais  le  plus  ii^rand  noml)re,  de  beaucoup,  provient 
d'Asosi.  —  lien  est  de  même  pour  Sahou,  Mauii:tti:,  Ur/si.,  383;i)i;Hol<;k, 
Insir.liicrA)^.  Dans  lesénumérationsdu  l)étail,  nous  remarquons  les  exa- 
gérations usuelles,  toujours  énormes. 

24G.  Sur  ces  grands  domaines  des  seigneurs,  comme  sur 
le  domaine  royal,  nous  trouvons  que  l'activité  agricole    qui 


embrasse  aussi  la  construction  des  barques  pour  la  naviga- 
tion sur  le  Nil  et  le  transport  des  marchandises^  s'accom- 
pagne d'une  industrie  laborieuse,  qui  a  dû  faire  une  forte 
concurrence  aux  artisans  des  villes.  Dans  le  tombeau  du 
grand  propriétaire  fonciei*  Vï  i  inilieu  de  la  V'  dynastie)  à 
Sakkara,  nous  voyons  sur  les  murs  des  tableaux  représen- 
tant des  menuisiers,  corroyeurs,  tailleurs  de  pierres,  ou- 
vriers façonnant  des  vases  de  pieri  e;dans  d'autres  tombeaux, 
nous  voyons  des  fondeurs  de  cuivre,  des  hommes  (jui  fabri- 
(juent  des  cylindres  à  sceaux,  etc.,  et  on  nous  peint,  en  outre, 
des  scènes  du  marché,  des  achats  et  ventes  de  marchaii- 
dises;  on  nous  montre  des  sculpteurs  modelant  les  statues 
du  propriétaire  de  la  tombe,  et  les  reliefs  sur  les  murs.  Ces 
artistes  étaient  certainement  des  hommes  libres  qu'on  fai- 
sait travailler  movennant  salaire.  Pour  ces  diverses  branches 
du  travail  les  grands  domaines  ont  leurs  bureaiix  privés,  avec 
un  giand  nombre  de  surveillants  et  de  scribes.  A  la  cour  du 
phai'aon,  toute  cette  administration  est  encore  bien  plus 
vaste  et  c()mpli(|uée.  Ici,  les  directeurs  des  divers  services 
sont  eux-mêmes  des  seigneurs  d'impoitanccs  p^^i'  exemple, 
nous  avons  le  directeur  des  préparateurs  d'onguents,  ou  des 
travailleurs  sur  cuii-,  le  perrucpiiei-  en  chef,  le  directeur  du 
chant  et  le  maître  de  chapelli^  ;  en  outre,  les  médecins  per- 
sonnels du  roi,  etc.,  même  le  nain  de  cour,  tous  reçoivent 
des  honneurs  du  roi  et  parfois  des  dons  en  terres  et  la  con- 
cession d'un  mastaba. 

t247.  Ces  fonctionnaires  de  l'Ancien  Empire  com))reniient 
encore  les  prêtres  attachés  par  carrière  aux  grands  temples 
el  (jui  se  distinguent  de  la  foule  des  «  Purs  »  vj  189  qui 
prennent  part  au  culte.  Les  rois  de  l'Ancien  Empire  ont  con- 
struit un  grand  nombre  de  tem|)les  dont  malheureusement 
pres(|ue  rien  ne  nous  est  parvenu  ;  le  domaine  des  temples 
n'a  cessé  depuis  lors  de  s'accroître  par  des  fondations  en 
terres  et  colons,  et  par  des  riches  présents  (par  exemple,  on 
attribue  au  temple  des  rations  d'olTrandc^s  déterminées,  qui 
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sont  ensuite  partagées  selon  leur  rang  aux  ayants-droits 
Le  bien  des  teni[)les  est  exempté  des  corvées  et  redevances  ; 
en  revanche,  le  grand-prétre  est  tenu  de  lever  des  troupes 
en  temps  de  guerre  et  de  marchcM*  à  leur  tête,  tout  comme 
les  «  nomarques  et  cliefs  des  villes  ».  11  était  donc  d'un 
extrême  intcM-ét  pour  TP^lal  de  tenii*  eu  main  le  bien  des 
temples.  Aussi  trouvons-nous  toujours,  du  moins  sous  la 
IV"  dynastie,  des  princes  royaux  institués  grands-prêtres 
des  sanctuaires  les  |)lus  riches  et  les  plus  importants  ;  celui 
d'Atoum-Rê*  à  Hélio[)olis,  de  Thout  à  Ffermopolis,  de  «Ptah, 
au  sud  de  son  mur  »,  c'est-à-dii-e  à  Memphis.  Dans  la  plu- 
[)art  des  cas,  ce  titre  se  combine  avec  une  haute  fonction 
officielle,  comme  celle  de  vizir  (»t  de  chancelier;  sauf  cette 
exce[)tion,  les  fondions  publicpieset  les  fonctions  de  prêtres 
sont  très  nettement  séparées  sous  l'Ancien  Empire  si  nous 
voyons  parfois  {juel(|ues  seigneurs  présider  à  un  culte  local 
sans  importance,  et  leurs  femmes  [)oiter  régulièrement  le 
titre  de  [)rêtresses  d'Ilathor  (^tde  Neit,cela  est  un  fait  négli- 
geable par  rat>portà  rensemble).  Nous  constatons  même  (jue 
les  titres  de  cour  ((u'on  donne  aux  fonctionnaires  d'I^tat  ne 
sont  pas  donnés  aux  prêtres. —  Parmi  les  trois  gi'ands  dieux 
dont  nous  venons  de  [)arler,  Ptah  doit  son  importance  unicpie- 
ment  à  deux  circonstances:  il  est  le  dieu  de  la  capitale,  et  il 
comprend  dans  ses  domaines  les  carrières  de  pierre  de  l'roja 
miontagne  du  Mokattam  près  du  ('aire);  de  même  celles  de 
Syène  ont  été  données  eu  présent  |)ar  Zoser  à  Chnoumou 
criHéphantine  Îj230)  ;  cellesde  VVadi  llammam;\t  dans  le  dé- 
sert, surla  route  de  l\oj)tos  à  la  mer  l{oug(\  (jue  Ton  exploite 
depuis  la  lin  de  la  \  '  dynastie,  appartiennent  à  Min(ni  de 
Koptos.  Pour  les  pyramides  et  les  maslabas,  toutes  les 
pierres  sont  donc  fournies  ])ar  le  grand-piêtie  de  Ptah  ;  elles 
sont  extraites  et  taillées  par  les  ouvriers  attachés  à  son 
temple.  11  se  forme  ainsi  dans  le  temple  de  Plah,à  M(Mnj)his, 
une  école  d'art  qui  est  la  plus  importante  de  rKgy[)te,  le 
centre  où  les  arts  plastiques  ont  reçu  tout  leur  développe- 
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ment,  et  dont  rinfluence  est  restée  directrice  dans  la  suite 
des  temps.  Aussi  IHah  passe-t-il  pour  être  le  dieu  des  arts 
(grec:  Hephaestost  — plus  tard  les  théologiens  ont  fait  de  lui 
le  dieu  (jui  a  créé  et  façonné  le  monde  i:^  272  —  et  son 
grand-prêtre  porte  un  titre  qui  est  significatif:  u  le  grand 
directeur  des  artisans  de  la])ierre  ». 

248.  Malgré  son  caractère  al)Solu,  le  gouvernenuMit  du 
pharaon  et  de  ses  fonctionnaires  est  empreint  (Tune  bien- 
veillance patriarcale.  Certes,  lors(jue  les  «  maires  de 
villages  comparaissent  pour  rendre  les  comptes  »  dans  le 
bureau  des  scribes  du  seigneur,  rexj)lication  ne  se  j)asse 
jamais  sans  couj)S  de  bàlou,  (coutume  (jui  se  continue  dénotée 
temps  lors(ju'il  s'agit  de  percevoir  l'impôt  ;  de  même,  dans 
les  a\idiences  du  tribunal,  on  a  recoui'S  régulièrement  à  ce 
moyen,  qui  réussit  toujours.  Néanmoins,  un  sentiment  d  hu- 
manité imprègne,  sous  rAncien  Empire,  toute  la  vie  de  la 
société»  ;  une  aspiration  domine  tous  les  esj)rits,  c'est  de 
jouir  agréablement  dr  Texistence  ;  il  s'ensuit  cpie  chacun 
cherche  à  traitei*  lesauti'es,  selon  leur  position,  avec  justice, 
et  à  les  aimer,  à  les  récompenser,  plutôt  (ju'à  les  châtier. 
Souligner  aprement  la  j)uissancc  sans  bornes  du  Pharaon,  et 
le  cout<Mitement  déréglé  de  tous  ses  caprices  vJ219  ,  c'est  le 
fait  d  un  passé  déjà  ancien,  (|ui  ne  se  survit  j)lus  (jue  dans 
les  textes  magicjues.  A  la  vérité,  on  ne  peut  approcher  du  roi 
(jue  comme  on  approche  d'un  dieu,  mais  les  dieux  eux-mêmes 
sont  devenus  cléments,  et  les  inscriptions  des  tombeaux  ne 
se  lassent  pas  de  répéter  combien  le  roi  est  rempli  de  mansué- 
tude envers  ses  serviteurs,  comme  il  les  loue,  les  aime,  les 
cond)lede  dons.  A  partiidu  milieu  de  la  IV'  dynastie,  les  in- 
scriptions fuiuM'aires  deviennent  plus  lo(juaces;  le  défunt 
se  vante  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  qu'il  n'a 
dérobé  à  autrui  ni  ses  biens  ni  ses  gens,  qu'il  n  a  pas  abusé 
de  son  autorité  et  qu'il  a  toujours  agi  avec  justice:  l'amour 
conjugal,  la  piété  filiale  sont  des  sentiments  souvent  expri- 
més. Si  cette  apologie   de  soi-même  a  peu  de  valeur  cpiaud 
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nous  voulons  apprécier  les  individus,  elle  montre  du  moins 
ce  que  l'opinion  altendaitd'un  fonclionnaire  ou  d'un  proprié- 
taire, et  quelle  conduite  celui-ci  devait  tenir  pour  mériter 
une  vieillesse  heureuse,  de  bonnes  funérailles,  une  épreuve 
favorable  au  jour  du  jugement  iîJ2iî9  et  une  vie  bien  heu- 
reuse dans  l'au-delà.  Pour  le  reste,  si  Ton  voulait  l'aire  son 
chemin  dans  la  vie  et  réussir,  il  fallait  observer  avec  soin 
les  préceptes  du  savoir-faire,  et  se  comporter  dans  ses  fonc- 
tions avec  tact  et  délicatesse,  ainsi  que  dans  les  rap{)orts 
avec  les  supérieurs  et  les  égaux  :  nous  avons  des  recueils  de 
maximes  dans  ce  genre  qui  furent  rédigées  vers  1(»  commen- 
cement du  Moyen  Empire  ^papyrus  Puisse),  mais  on  les  met 
dans  la  bouche  des  vieux  vizirs  de  la  IV'  et  de  la  V'  dvnas- 
ties  Kagemni,  Ptalihotepi  que  la  tradition  rej)résente  comme 
les  a  sages  »  de  ranti(jnité. 


La  V'  dijnaslie  et  le  ciille  du  soleil, 

241).  La  IV'  dynastie  est  gouvernée  par  une  seule  idée, 
celle  du  Pharaon.  La  civilisation  de  cette  épo([ue  tourne  ses 
regards  uniquement  vers  les  jouissances  matérielles  de  cette 
vie  terrestre  ({u'ello  cherche  à  prolonger  pendant  toute 
l'éternité;  c'est  mal  la  juger  (jue  de  vouloir  trouver  dans 
son  culte  des  morts  des  idées  transcendantes,  ou  même  des 
aspirations  à  une  existence  meilleure  et  plus  haute. 

Mais  en  l^gypte,  comme  ailleurs,  la  théorie  n'a  pas  été 
d'accord  avec  la  réalité  des  faits.  Le  Pharaon  n'est  pas  un 
dieu  sur  terre,  c'est  un  homme,  (|ui  partage  toutes  les  fai- 
blesses de  Phumanité.  Sans  doute  Snofrou  et  Cheops  furent- 
ils  des  personnalités  énergi(jues,  à  la  volonté  tenace,  mais 
les  défaillances  de  leurs  successeurs  durent  paraître  d'au- 
tant plus  sensibles  (jue  leur  pouvoir  était  illimité.  En  théorie, 
les  intérêts  des  sujets  se  dissolvent  et  disparaissent  devant 
la  volonté   du    pharaon;    en  réalité,   nous    ne  cessons  pas  de 


les  discerner,  et  leur  poids  devient  plus  lourd  à  mesure  que 
le  fonctionnarisme  se  développe  dans  l'État  et  que  le  fonc- 
tionnaire se  dégage  de  sa  condition  subordonnée  pour  ac- 
(juérir  une  existence  indépendante.  Nous  avons  vu  déjà  qu'à 
la  fin  de  la  IV'  dynastie  s'élèvent  des  troubles  graves  et  des 
rivalités  dynastiques  (§  235);  les  causes  qui  amenèrent  cette 
décadence,  nous  pouvons  peut-être  les  deviner,  mais  non 
[)as  les  démontrer,  parce  qu'à  la  lumière  de  nos  documents 
insuffisants,  nous  ne  voyons  qu'un  côté  des  événements. 
Après  le  règne   éphémère  de  Thamphthis,  le  successeur  de 

V 

Sepseskaf,  c'est  une  nouvelle  génération  qui  arrive  sur  le 
trône,  la  \'''  dynastie;  d'après  Manéthon.  elle  est  originaire 
d'Eléphantine;  une  légende,  (jue  nous  a  conservée  le  papy- 
rus W'kstcah,  la  tait  sortir  au  contaire  de  Sachbou,  dans  le 
nome  de  Letopolis  ^au-dessous  de  Memphisj.  Elle  commence 
par  trois  souverains  :  Ouserkal  qui  régna  7  ans  ,  Sahourè' 
(12  ans)  et  Kakai  ([ui  régna  au  moins  10  ans  .  La  légende 
citée  plus  haut,  dont  la  rédaction  date  de  la  fin  du  Moyen 
l]mpire,  raconte  que  c'étaient  trois  frères  jumeaux,  (|ue  le 
dieu  lié'  avait  engendrés  de  la  femme  de  son  prêtre  Ouserrê* 
à  Sachbou  ;  et  qui  devaient  monter  l'un  après  l'autre  sur  le 
trône.  Mais  ceci  n'est  qu'une  fable;  peut-être,  en  réalité, 
n'étaient-ils  pas  même  frères.  Il  est  probable  (ju'ils  ont 
renversé  en  commun  la  vieille  dvnastie  et  se  sont  assuré 
réciproquement  la  succession  au  trône.  C'est  Kakai  qui  serait 
donc  le  vrai  père  de  la  dynastie  nouvelle  ;  aussi  le  papyrus 
de  Turin,  dillérant  ici  de  Manéthon,  place-t-il  la  coupure  de 
la  dynastie  à  Kakai.  Celui-ci  est,  en  même  temps,  le  premier 
des  pharaons  qui,  outre  son  nom  d'Horus,  a  pris  à  son  cou- 
ronnement un  autre  nom  royal  :  Nefererkerê.  Après  lui  se 
placent  deux  règnes  courts,  puis  le  long  règne  de  Newe- 
serrê'  lui.  (^e  dernier  resta  M)  ans  sur  le  trône,  de  sorte 
que,  après  une  longue  interruption,  la  fête  Set  put  enfin 
être  célébrée  de  nouveau.  Son  successeur  est  Menkeouhor 
qui  règne  8  ans;  après,  viennent  encore  deux  longs  règnes  : 
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celui  de  Tctkeré'  Asosi  2S  ans)  et  celui  d'Ounas  (30  ans  .  La 
durée  totale  de  la  dynastie  e<>ni[)oi'te  assez  exacteuienl 
[40  ans,  environ  de  2080  à  2540  avant  Jc'sus-Chrisl. 

l'jtMw  :  Die  Manhrn  (h-s  l'up.  Wi'slmr  (Milteil.  ans  den orient.  Samnil. 
(les  Berl.Mus.,  V,  1890  ;  traduit  ('également  ap.  :  \//.s-  <l('n  Papyrui^  dcr  Ki,- 
nujL  Minscrn);  M\siM:it(>,  Contre  [ioijubtircsrli  sq.  —  Dérrets  royaux: 
5^ '211  n.  —  I.<'s  preniici's  rois  oui  construit  leurs  pyramides  [nt'sd'Abon- 
sir,  et  trois  de  ces  [)yrainides,avec  lenr  leniple  funéraire  el  leur  porti- 
que,oui  été  déblayées,  sous  la  direction  de  H()iu:n\iu)T,par  la  Deutsche 
Orientgesellscliart,  et  publiées  par  Houcuaudt  :  Grabdenhinul  ilrs  /\o/<///s 
.V/'  /^s/'/•-/v'^1907;  Gnibdcnli.  des  l\.  \c/c/v/7.vn'',  UH)^J;(jrahd.desK.  Stdmrr', 
vol.l,  I!»10.  ;  1IJÎ)IM.  Le  temple  de  Sahouré'  a  été  terminé  encore  sous 
son  règne  ;  NetererUeré',au  contraire,  n'a  pu  achever  ses  constructions 
et  son  successsur  les  a  finies  tant  bien  que  mal,  en  briques.  Les  villes 
des  pyramides  et  les  t<'nq)les  solaires  étaient  situés  en  général  un  peu 
au  nord  de  la  pyramide  ;  plus  tard  les  derniers  rois  de  la  dynastie  on! 
construit  leurs  pyramides  [)lus  au  sud,  vers  Sakkara.  (V.  Hm  i;u  dans 
hlio,  \  IIL  ()l>sq..  prétend  cpie  siu'  la  pierre  de  Païenne  on  a  essayé  de 
grattera  dessein  les  ainiales  de  Sahouré'  et  de  Nel'ererkerè'  ;  cela  esl 
inipossibleàadmettre;  l'usure  de  la  [»ierre  est  un  lait  accidentel,  résul- 
laid  peut-éti'e  de  ce  qu'on  l'employa  comme  seuil  île  porte,  ou  autre 
chose  seml)lal>l<'.)  La  l'été  Sel  l'ut  célébrée  égah'ment  par  \sosi  Sirm;, 
Url*.  f/cs  \.  Ii.,t)l);  il  nv  s'ensiiil  pas  qu'il  ail  vraimeid  régné  /{O  ans. 
Pour  la  suilcdes  rois.  v.  \r(j.  Cltnuiol.,  liS  s(i.  ilnid.  p.  ^202)  Une  rerti- 
tude  absolue  man(pie  pour  le  i'"  et  .V  rois.  J'ai  voulu  rap()rocher  le  roi 
\keouhorde  (^ha'nerei-rè'.  mais  Poucmmidt,  \./..^2,9.  vient  de  l'iden- 
tiller  avec  Menkeouhoi",  car  les  [)yramides  de  tous  deux  poiteid  le 
même  nom.  Le  nom  royal  Asi,  <pji  s(^  présente  abs(>lnmenl  isolé 
(ScMvKKii,  PricsIcnimlH'i',  p.  Il;  PoucnAUDi ,  \^c//.s/'nv'',  p.  72),eslpeul- 
étn'  le  nom  personnel  de  Ouserkaf  ou  de  Sahouré'.  Sur  ww  sceau  de  la 
lin  de  cette  dynastie  (Berlin,  n°  '20I-584),  on  trouve  le  nom  Ouser-neler. 
—  Leschitïres  de  l'ègnes  nous  ont  été  presque  tous  conservés  j>ar  le 
papyrus  de  'l'uiin,  mais  d(^  tous  les  noms  des  l'ois  il  n'en  subsiste  <pie 
trois. 

250.  Kn  apparence,  la  nouvelle  dynastie  continuer  les  tra- 
ditions de  ses  [)rédëcesseurs,  cébd)re  le  culte  funéraire  des 
anciens  rois  et,  à  leur  exemple,  bâtit  des  j)yianiides.  Mais 
une  évolution  d'autant  [)lus  signilicative  s'accomplit  dans  le 
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domaine  religieux.  Nous  avons  vu  que  le  dieu  du  soleil,  Hè' 
(lui   gouverne  le   monde,  n'a  juscju'ici  joui  d'aucun  culte  en 
Kc-vpte,    sauf  quand  on  Tassimile  au  dieu  Atoumou  d'Hélio- 
nolis.  Or  rÉgypteesl  devenue  maintenant  une  grande  nation 
civilisée,  qui  se  croit  le  centre  de  Tunivers  et  au  regard  de 
(lui   les   autres   peuples   n'ont  aucune  importance.  La  seule 
tache  de  \{è\  gouverneur  du    monde,  csl  donc  de  s'occuper 
de  rK'npti'  et  de  son  idiaraon;  comme  aulrefois  llorus,  (jui 
rommenee    à   |)àlir  devant   lui,   \\r    devient  le  dieu  de  1  em- 
pire, dieu    national   (dev(î    au-dessus  des  divinités    locales, 
comme   le  roi  s'élève  au-dessus   des  fonctionnaires  dans  les 
nomes,  l'n  (h^voir  nouveau  s'impose  au  roi  et  à  son  peuple  : 
être   reconnaissani   à  lU"  eticlui  lémoigner  par  des  temples, 
et  des   sacrifices.    Ouserkaf  donne  l'exemple,  et  ses  succes- 
seurs  le  suivent.  Knsuile,    Kakai    fait   unc^  autre  innovation 
dont  nous   avons   déjà  parle;   il    ajoute  à  son  nom  royal  un 
nom   NefererkertV,  choisi   de  façon  (jue  ce  nom  attribue   au 
roi,   parmi    les    ([ualités    d(^    lie,    celle    de    la   «  beauté  du 
Ka  de  WiV  ».  C'est  ce  nom  (jui  est  employé  presque  exclusi- 
vement dans  ses  inscri|)tions  ;  tous  ses  successeurs  agissent 
de  même,  |)rcsque  sans  exception.  Dès  la  IV'   dynastie,  mais 
dans  des  cas  tout  à  fait  isolés,  on  appelle  le  pharaon  «  (ils  de 
Kè'»;  celte  dcsigiialion  devient  plus  fré(juente  sous  la  V""  et 
la  Vl^   dvnasties;    mais  c'est  seulement  sous  le  Moyen  l']m- 
pire,  de|)uis  la  dynasiie  héracléopolitaine  et  la  XI""  dynastie, 
qu'elle  a  pénétré  par  degrés  dans  b^  protocole  royal.  A  vrai 
dire,    lorscjue  Neweserré'  d(Hlie  son  temple  à  Rè',  rinscri[)- 
tion   ne  spécifie  pas  que  le  dieu   soleil  est  son  père,  comme 
les   pharaons,   plus  tard,   ne  manqueraient  |)as  de    le  dire; 
mais  puis(iue  tout  pharaon,  des  (|u'il  arrive  sur  letr(^ne,  en- 
treprend   aussit(M   de    construire^  un  nouveau  sanctuaire  au 
soleil,  c'est  qu'il  se  considère   bien  comme  lié  à  \\r    par  des 
rapports  tout  personn(ds.  La  religion  est  envisagée,  sous  la 
nouvelle   dynastie,  à  un  point  de  vue  tout  diflerent  de  celui 
d'autrefois  :    veiller  sur   elle   est   mainteiuuil    le  devoir  su- 
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préme  du  roi.  Un  décret  de  Nefererkere',  conservé  à  Aby- 
dos,  et  qui  s'applique  à  tout  le  royaume,  interdit  de  lever 
aucune  corvée  sur  les  prêtres  ou  les  serfs  des  temples,  et 
de  les  arracher  aux  domaines  où  ils  sont  attachés.  Le  récit 
du  |)apyrus  W  estcak  a  beau  être  une  légende;  s'il  fait  naître 
les  trois  premiers  rois  de  la  V"  dvnastie  de  la  femme  d'un 
prêtre  de  Hé',  si  [\è'  lui-même  les  a  engendrés  a  afin  (|u'ils 
exercent  la  royauté  sur  l'Egypte,  construisent  des  tem|)les 
aux  dieux,  alimentent  leurs  autels,  rendent  prospère  la  table 
d'od'randes  où  boivent  les  dieux  et  leur  fassent  de  riches 
fondations  il)  »,  celte  légende  contient  un  fond  de  vérité 
parfaitement  historique.  Peut-être  même  devons-nous  ac- 
cepter comme  véridi(|ue  une  autre  donnée  du  papvi'us,  c'est 
([u'Ous(Mkaf  fut,  avant  d(î  devenir  roi,  grand-[)rêtre  à  Hé- 
liopolis.  En  fait,  c'est  dans  cette  ville  cpie  le  nouveau  culte 
s'est  h)rmé,  c'est  d'elle  (pTil  aura  pris  son  essor,  comme  du 
foyer  de  la  \  ie  religieuse  en  l^gypte. 

[.a  désignation  <-  lils  de  Wè"  »  se  trouve  dt'jà  sur  un  sceau  de  Myke- 
rinos  (Nkwhkiiuy,  Sranths,  pi.  \',  H)  et  môme  auparavant  sur  (|uel<iues 
statues  de  (^liephren,  à  coté  des  mentions:  .<  te  grand  dieu  »  et  a  le  l»on 
llorus»  (1^«)H(  HAUDT,  /\V//<j/or/,  n«»  15,   17);  sous  la  V«  dynastie,  nous  In 
l'encontrons  à  Wadi  Maiifhara.  applirpiée  à  Xeweserrê'  et  à  Tetken'^', 
Lh..  II.  ITri  a,  89  d,  mais  nulle  pai*t   cette  désii<-nation  ne  constitiie   un 
titre  distinct,  elle  s'ajoute  au  conli-aire  après  le  nom  du  couronm^nent 
ou  le  nom  d'Horus;  enlin,  elle  est  a{)j)li(juée  à  Ounasdans  son  temple 
funéraire,    \iin.  du  .sv/v.,  Il,   i>,-),  et  à  Pepi  I*',  Lh.,  II,  115e.  Pour  Teti, 
cetteap[)ellation  <  fils  de  Hê' )>  se  trouve  incluse  dans  le  cartouche  roval 
[mais  non  j)asaux  textes  de  sa  pyramide);  elle  apparaît  dans  le  cartoiiclie 
une  t'ois  pour  Pepi  P'"  (Sirrui:,  Urk.drs   \.li.,\).  97)  et  poui'Pepi  11  (////f/., 
Iti),  <'t  de  même  encore  sous  la  XP  dynastie.  Le  premier  cas,   excep- 
tion faite  du  cai'touclie  royal,  où  elle  précède  le  nom  du   roi  estcelui 
d'Vchtoes. — C'est  Sktui:  «pii  a  reconnu,  i./.,-i7,  18S9.  111  sq.,  que  les 


(1)  Ce  sont  là  les  phrases  sféréoty[)ées  qui,  à  répocjue  suivante,  définisseot 
les  devoirs  de  tout  Phaiarjn  reconnu  légitime.  Notons  aussi  que  le  papyrus 
dit  des  trois  enfants  qu'ils  portent  lacoitlure  royale  hariolée,  et  qu'ils  nais- 
sent avec  des  niemhres  dorés  :  c'est  dire  qu'on  se  les  représente  tels  que 
les  statues  rovales. 
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U-nples  solanos  a„,.aHenai..nt  n  la  V  .lynastie;  il  e„  a  drossé  une 
liste  qui  a  été  conli.mée  par  les  dates  retrouvées  sur  la  pierre  de  Pa- 
lernie.  Voici  cette  liste  avec  les  noms  des  temples: 
4»  Ouserkaf  :  Sop-rê'. 
■i«  Sal.iourO'  :  Sochet-r^'. 
3»  Nel'ererkeré'-Kakai  :  Ast-jel>-rê'. 
i"  Neferfrè'  ou  Clia'ueferê'  :  Hotep-ré'. 

(L'un  deces  deux  rois  au  court  règn.-  na  construit  aucun  sanctuaire. 
Puisque  Ti  remplissait  une  fonction  dans  un  san.luaire  llolop-rê  ,1),; 
HoL.iK,  VI  rr.  ,lyn..  95),  cesl  (lu'il  était  plus  ancien  que  Neweserré  .) 
5°  Neweserré'  lui:  Sespou-jeli-r^'. 

6«Menkeouhor:  Kchoul-nV.  .     , 

Vsosi  et  Ounas  n'ont  |.as  construit  de  sancluaire  du  sol.Ml.yuoiqu  U 

soit  toujours  imiirudentde  lirer.un  mv,»»,.'»/»»,  ,.  sil.-nlio.  le  seul  lail 

nue  le  culte  .le  Hé'   ne  se  manifeste  jamais  avant  la  V"  dynastie  (pas 

même  dans  les  textes  des  pyrami.les)  <loit  sulT.re  pour  démontrer  que 

ce  culte  n-existait  pas  auparavant.  C'.-st  en  partant  de  .•cite  idée  qu'on 

appréciera  à  sa  val.-nr  le  papyrus  Wkstcvi,.      En  eMminant  le  temple 

solaire  de  Xeweserré'  (qu'on  airpelait  jadis   la    pyramide  de  Hij,'a  ou 

d'Abou-Gourab.  au  iior.l  d'Al.ousir),  Von  B.ss,>,;.1îo„c.uui..  et  S^ua,:- 

Kiunous  ont  fait  connaître  le  plan  cl   le  caractère  .le  ces   édifices; 

v.les  comptes  rendus  détaillés  ap.  \./.,  'M.  H8.  39;  U/».  ''-'';''';- 

OrienUjes    n»  10,  et  l{.)iu.iivi<i.T,  Hi'Iu'ilUjIum   ./.'.s  Vc»..,.s<'rn- .   lUI.  t,    I.H),>. 

Restes  du   templ.-    solaire  d'Ouserkaf.   ap.   Bou.i.aiu..,   C.rnMn.U:  ,\e. 

Sohiiir'   1    IWs.  Cf.  la.l.'scription  donn.-e  par  Pi'aiiclii  .lu  sanctuaire 

du  soleil  situé  sur  le  itImumI  du  plateau  .lés.-rtique.    à   lléliopolis.   .-t 

celledu  temple  voisin. avcob.-lisque  et  barques  solair.'sd.i  matin  et  d.i 

soir  (ligne  m  sq.).  Dans  les  inscriptions,  la  .M.nstruction  ru  forin.'  «le 
,lé  qui'sert  de  d.Herminalif  au  nom  .lu  temple,  est  taut.'.t  surmontée 
d'un  obélisque.  tanl.M  u.'  lest  pas.  quoiqu'il  s'agisse  U.ujours  .b. 
même  sanctuaire  ;  ces  variantes  semblent  n'avoir  aucune  importance. 
Les  noms. t.-  Soclietiv  .-t  .l<- Motepr.-' da.isl..toml..-au  .!.■  Ti  (  Hr.  HouiiK, 
17  pr  <(y;..,94sq.)  sont  en  outre  dét.'ruiinés  |mr  le  sign.'  d.-  la  vill.'  :  la 
ville  royale  était  donc  située  au  pied  .lu  t.-mpl.>  solaire,  .;oniine  nous 
en  avons  la  preuve  pour  Ni'weserr.V. 

251.  Comme  les  pyramides,  les  temples  .le  Uè'  de  la  V" 
dynastie  s'élèvent  sur  le  bord  du  plateau  désertique  occi- 
dental, derrière  les  villes  royales  dans  la  ré-ion  de  Mem- 
phLs.   La  .lisposition  de  l'ensemble  rappelle  le  plan  adopté 
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pour  le  temple  funéraire.  De  la  résidence  royale  part  une 
rampe,  terminée  à  ses  deux  extrémités  par  des  portiques,  et 
qui  nous  conduit  au  temple  proprement  dit,  construit  sur 
une  grande  éminence,  dont  le  sol  aplani  est  soutenu  par  des 
terrassements  et  des  remblais.  Dans  une  grande  cour  s'élève, 
sur  un  socle  en  forme  de  dé,  un  puissant  obéliscjue  d'envi- 
ron 60  mètres  de  hauteur,  en  blocs  de  calcaire  superposés; 
par-devant,  se  dresse  un  grand  autel  d'albâlre,  isolé;  sur  les 
côtés,  remplacenient  de  la  cour  qui  servait  d'a])attoir  et  les 
magasins  du  temple.  Ce  sanctuaire  est  d'un  type  qui  diffère 
de  tous  les  autres;  il  ne  renferme  aucune  statue  divine,  il 
n'a  par  conséquent  ni  naos,  ni  temple.  Car  le  dieu  qu  on  y 
adore  n'a  point  sa  résidence  sur  terre;  n'ayant  élu  do- 
micile ni  dans  un  animal  ni  dans  une  statue,  il  resplendit 
au  ciel,  tous  les  jours,  de  toute  sa  gloire.  L'obélisque,  qui  a 
probablement  pour  origine  une  pierre  levée,  n'estqu'un  sym- 
bole ancien  de  ce  culte  solaire.  Du  sanctuaire  dépendent 
les  deux  bar([ues  solaires  sur  lesquelles  le  dieu  navigue  au 
ciel;  on  a  déblayé  près  de  l'édifice  le  soubassement  en 
maçonnerie  de  l'une  d'elles.  La  ram|)e  qui  part  de  la  ville 
est  un  chemin  couvert  aboutissant  au  sommet  du  socle  cubi- 
que. C'est  là  que  le  Pharaon,  débouchant  de  Tobscurité  à  la 
lumière  du  jour,  salue  dès  l'aube  le  dieu  qui  se  lève  à  Torient, 
tandis  (|ue  devant  lui  on  apporte  l'olTrande  sur  l'autel.  Dans 
le  sanctuaire  de  Neweserré  ,  les  murs  du  couloir  et  une 
chambre  annexe  sont  décorés  de  reliefs  d'une  finesse  extra- 
ordinaire; ils  représentent  soit  les  cérémonies  de  la  fon- 
dation du  temple  et  de  la  fête  Set  —  à  l'occasion  de  laquelle 
l'ancien  sanctuaire,  construit  en  bri([ues  semble-t-il,  a  été 
réédilié  —  soit  l'activité  créatrice  du  dieu  Soleil  sur  la  terre, 
soit  la  vie  de  bi  végétation  et  du  monde  animal  au  cours  des 
trois  saisons.  (]e  sanctuaire  du  soleil  est  ck>nc  la  réalisation 
architecturale  d'une  grande  conception  religieuse;  sans 
doute  celle-ci  emprunte-t-elle  pour  s'exprimer  des  éléments 
anciens:  les  porlicpies  et  le  couloir  couvert  sont  les  mêmes 
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que  ceux  (jui  menaient  aux  temples  funéraires  des  pyra- 
mides: les  tableaux  des  saisons  se  rapprochent  étroitement 
de  scènes  aiialo<j^ues  sur  les  murs  des  mastabas;  —  elle  n'en 
est  pas  moins  une  conce[)tion  géniale,  cl,  par  la  maîtrise  de 
l'exécution,  cet  édifice  ne  trouve  guère  son  pareil  paimi  les 
édifices  religieux  de  lous  les  temps. 

252.  Si  Ton  s'en  tient  à  l'aspect  extérieur,  ce  culte  de  lié', 
introduit   par  la  V^  dynastie,  ne  fait  (|u'ajouter  un  dieu  nou- 
veau  aux   dieux  anciens.  Le  culte  de  ceux-ci  n'est  pas  célé- 
bré  avec  moins  de  zèle  de    la  part  des  rois,  cpii  ne  font  pas 
moins  de  fondations  en  olTrandes  et  en  terres  pour  eux  (|ue 
pour    le  dicMi  du  nouveau  sanctuaire  ;    ou  adorera  eu  outre, 
dans    le    sanctuaire    de    Uè',    un    sosie  (jui    s'est    plus   tard 
confondu    avec    lui,    le    dieu    de    la    lumière    «    llorus     de 
rilori/on   »  et  la  déesse  du  ciel,  Hatbôr.  C'est  par  là  d'ail- 
leurs  que   ce  culte  se  distingue  essentiellement  d'un  autre 
culte   solaire,  celui    (|u'Eclienaton  fondera    plus  tard.  Néan- 
moins, il  faut  ])ien  reconnaître  dans  la  forme  même  du  culte 
de  Rè'  quelque  chose   qui   le   diflérencie   profondément  du 
culte  des  autres  dieux.  Avec  lui,  un  élément  surniilurel,  une 
conception  supérieure  de  la  divinité  se  font  jour  dans  la  vie 
des   l'gvpliens   et,   en  même    temps,    cette    idée  de  royauté 
divine  (jui  s'était    imj)Osée  sous  la  IV'dynastie  d'une  façon 
exclusive,    trouve  un   contrepoids.  Si  le  devoir  du  Pharaon, 
dès  son  avènement,  est  de  se  consti  uire  un  lombeau  gigan- 
tesque,   une   autre  obligation,  non  moins    impérieuse,    non 
moins  onéreuse,  s'impose  en    même  temps  ;  c'est  de  consa- 
crer  au  culte  du  dieu  Soleil  un   nouveau  sanctuaire.  L^effet 
de  cette  idée  nouvelle  se  constate  quand  dès  les  deux  der- 
niers rois    de    la  dynastie  on    a   renoncé  à   construire    pour 
\\è'  de  nouveaux  temples.  Depuis  lors  le  culte  de  Hé'   pAlit, 
semble-t-il,  devant  radorati(m  des  dieux  locaux,  bien    plus 
profondément  enracinés  dans  la  conscience  populaire;  en 
réalité,  ceux-ci  mêmes   sul)issent  l'influence   et  la  domina- 
tion  de  lUV,  comme  les  avait   sul)ies   autrefois   le  culli»    de 
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rAtoumou  de  Ibdiopolis.  Pour  les  théologiens  et  les  gens 
cultivés,  les  divinités  locales  ne  gardent  quelque  prestige 
([n'en  tant  que  manifestations  de  lié  ;  (juant  aux  déesses,  elles 
deviennent  des  déesses  du  ciel,  des  mères  du  soleil  (§  272). 
L'idée  de  royaule  a  |)aitagé  le  même  sort  :  si  le  Pharaon  est 
regardé  comme  le  fils  du  souverain  de  l'univers  (§  250), 
d'un  côté  son  jirestige  s'en  trouve  accru,  mais,  d'un  autre 
coté,  sa  personnalité  se  trouve  subordonnée  à  une  idée  reli- 
gieuse encore  plus  élevée.  L'attitude  du  roi  envers  son  père 
Ré'  n'est  plus  celle  ([ui  dérive  de  droits  (îgaux,  celle  qu'oc- 
cupait autrefois  parmi  les  dieux  l'ilorus  vivant  qui  était  sur 
le  trône:  le  pharaon  se  déclare  au  conlraire  le  fils  obéissant 
de  Ré  ,  qui  exécute  sa  volonté.  C'est  pourquoi,  par  la  suite, 
on  ne  dit  plus  de  lui  qu'il  est  un  «  dieu  grand  »  comme  sous 
l'Ancien  lunpire  s:^  236  ;  on  ne  l'appelle  plus  que  le  «  dieu 
bon  ». 


liel< liions  extérieures  de  iAnrien  Empire. 

253.  D'une  façon  gémnale,  il  semble  (|ue  b^s  trois  siècles 
de  l'Ancien  Kmpiie  aient  (Ué  une  période  de  paix.  (Certes, 
il  fallut  combattre  à  l'occasion  contre  les  Barbares  qui  en- 
touraient l'Egypte  ;  aussi  dans  les  temples  funéraires,  les 
sancluaires  de  Ré'  de  la  \  '  dynastie,  voit-on  des  tableaux 
stéréotyp('^s,  où  le  roi  apparaît  sous  la  ligure  d'un  sphinx 
tenant  sous  ses  giill'es  des  Asiati(jues,  des  Libyens,  des 
habitants  de  Pount.  Près  des  mines  du  Wadi  Maghara,  dans 
le  Sinaï,des  bas-reliefs  rupestres  nous  décrivent  des  combats 
avec  le  peuple  sémitique  de  ces  contn'^es,  les  Menziou.  Un 
autre  grand  bas-relief  dans  le  temple  funéraire  de  Sahourê' 
nous  reiiseigne  sur  une  expédition  qu'il  fallut  encore  une 
fois  entreprendre  contre  les  Libyens;  un  grand  nombre  de 
chefs,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  furent  amenés 
captifs  en   Egypte.  La  déesse  de  l'histoire  «   consigne   par 
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ccril  le  nonilnH;  des  prisoiiiiiers  vivants  qui  furent  ramenés 
(le  lous  Jes  pays  du  désert  »>  ;  dans  le  denoinbrenient  du  bu- 
tin, bœufs,  ânes,  béliers  et  brebis,  l'exagération  coutumière 
aux  Égyptiens  a  forlement  grossi  les  cbilîres.  Dès  le  règne 
de  Snofrou,  les  Égyptiens  avaient  des  relations  jusqu'en 
Asie,  et,  bien  auparavant  sans  doute,  ils  avaient  eonnu  la 
Palestine  et  la  côte  du  Liban  (S^î^  229-232;  et  établi  leur  su- 
prématie sur  ces  jégions.  Dans  un  tombeau  de  la  V^*  dynas- 
tie, à  Deisàse,  en  amont  du  Fayoum,  Anti,  cpii  était  gouver- 
neur du  nome  de  iïerakleo|)olis,  nous  raconte  des  combats 
en  Syrie  ;  un  tableau,  dont  il  ne  reste  ([ue  des  débris,  nous 
montre  la  prise  d'une  ville  qui  s'appelle  Netia.  Les  ennemis 
ont  le  type  sémitique,  ils  portent  toute  la  barbe,  leur  longue 
chevelure  est  nouée,  et  ils  sont  vêtus  d'une  longue  robe  ; 
comme  armes,  ils  manient  l'arc  et  la  massue.  Les  Egyptiens 
qui  combattent  devant  la  ville  couvrent  les  ennemis  de 
flèches,  ou  bien  les  empoignant  [)ar  la  chevelure,  leur 
coupent  la  tète  avec  des  haches  de  guerre  ^à  lame  métallique 
courte  et  semi-arrondie).  Ensuite,  ils  font  brèche,  avec  de 
longs  épieux  pointus,  dans  le  rempart  en  briques  d'argile, 
fortifié  par  des  bastions;  puis,  ils  appli(iueiit  des  échelles 
[)our  donner  l'assaut  ;  des  femmes  et  des  enfants  soignent  les 
blessés  et  prêtent  l'oreille  au  bruit  des  Egyptiens  perçant  la 
muraille  ;  le  chef,  assis  sur  son  trône,  s'arrache  les  che- 
veux en  apprenant  (|ue  les  l^gyptiens  l'ont  irruption  dans  la 
ville  ;  plusieurs  guerriers  brisent  leur  arc  en  signe  de  dé- 
sespoir. Plus  bas,  on  emmène  les  prisonniers,  notamment 
les  femmes  et  les  enfants  pris  pendant  le  pillage.  Pour  com- 
pléter ces  tableaux,  nous  avons  aujourd'hui  les  grands  bas- 
reliefs  du  temple  funéraire  de  Sahouré' ;  ils  nous  font  as- 
sistera l'embarquement, dans  des  navires  propres  à  naviguer 
sur  mer,  d'un  corps  de  troupes  qui  se  rend  en  Asie,  sans 
doute  sur  la  côte  phénicienne  ou  celle  du  Liban.  Nous 
revoyons  ces  vaisseaux  remontant  le  Nil,  lors  du  retour  vic- 
torieux au  pays;  leurs  équipages  saluent  le  roi  en  poussant 


des  cris  de  joie  et  contraignent  les  chc^fs  sémites,  dont  le  na- 
vire est  rempli,  à  se  joindre  à  leurs  acclamations.  Quelques 
fragments  de  tableaux  nous  montrent  aussi  des  ours,  rendus 
avec  un  réalisme  parfait;  ils  ne  peuvent  provenir  que  de 
contrées  asiatiques.  Ils  sont  attachés,  peut-être  pour  être 
mis  en  cage  ;  à  côté  d'eux  nous  voyons  de  grandes  cruches 
d'argile,  d'aspect  étranger.  En  |)résence  de  pareils  témoi- 
gnages, il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que,  dès  l'Ancien  10m- 
pire,  la  Palestine  et  la  côte  de  Phénicie  ne  fussent  comme 
plus  tard  dans  une  sorte  de  dépendance  vis-à-vis  de  TEgypte. 
Les  guerres  que  nous  avons  constatées  ici  se  continueront 
sous  la  VI'  dynastie  (§  266). 

Les  pharaons  dont  le  nom  est  cité  à  Wadi  Maj^hara  sont  Sahourè', 
XewesernV,  Menkconlior,  Tetkerô',  Asosi,  Pepi  l"  et  F^epi  II  ;  A/>., 
IL  39,  lit),  lo2  a  ;  Sktiik,  Urk.  des  A.  H.,  3^2,  53  sq.,  91,  112  ;  Wkill,  tiec. 
(les  insr.du  Sinaï,  p.  103  sq.  Toml)eau  de  Anti  :  PF/niiK,  Dcshdsheft,  pi. 4; 
VON  liissiN(;, /^ec,  32, 40  sq.— Guerres  de  Siûiourè'  :.MilL(lerI).(>rû'ntiiesell. 
n"3i;  Boiu.iiAïujT  Grabdenkmal  dcr  Kôniys  Sa/iure',  \U\.  IL  1913.  —  Sktuk, 
.\.Z.,  45,  140  et  ailleurs)  traduit  ((  Phénicien  »  le  mot  Fnrlum  parfois 
employé  dans  les  textes  égyptiens  pour  désigner  les  pays  barbares 
vaincus  ;  mais  il  est  dillicile  de  lui  donner  raison  :  (|»otvixcç  et 
Fiiclioii  n'ont  d'élément  conunun  entre  eux  que  la  [)résence  de  Vu  ;  du 
reste,  il  est  probable  que  <I>oîvix£;  est  d'origine  grecque.  Fnrhuu  est 
une  épitliète  qui  signilie  à  peu  près  a  assujetti,  enchaîné  »  (c'est  Tin- 
lerprétation  adoptée  par  \V.-M.  MïM-kk,  An'wn  ////</ /w/ro/>^/,  208  s.,  et 
Masi'kuo  ;  cf.  aussi  Haij., /^cr.,  34,  35  sq.). 

234.  Au  sud,  la  Nubie  a  été  partiellement  soumise,  dès 
Cha'sechem  ^§  214)  et  Zoser  ^§  230),  jusqu'à  la  frontière  sud 
de  la  Dodékaschène,  près  de  Maharracja  itlierasykaminos). 
A  j)artir  de  Snofrou  (§  232),  les  Egyptiens  cherchent  à  ariê- 
ter  la  pénétration  des  Nègres,  qui  sont  devenus  la  popula- 
tion prédominante  en  Basse-Nubie.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  le  dieu  local  des  Nubiens,  Tetwen,  apparaît  si 
fréquemment  dans  les  textes  des  pyramides.  Il  fallut  sans 
doute  entreprendre  des  razzias  à  intervalles  rapprochés  ; 
nous  voyons  à  Eléphantine  un  monument  d'Ounas,  connué- 
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morant  une  victoiie.  Ensuite,  sous  la  VI'  dynastie,  la  donii- 
nation  é<i^y[itienne  s'étendra  juscju'à  la  deuxième  cataracte 
ijii  2()r)  .  JiCs  tribus  soumises,  non  seulement  suivent  Tarmée 
pendant  la  guerre,  mais  encore  fournissent  au  roi,  quand  il 
veut  en  enrôler,  soldats  et  gendarmes  en  giand  nombre 
cf.  5j  274)  ;  on  apjxdb^  c(;ux-ci  des  «  nègres  paciliés  »,  et  ils 
s'en  vont  jouer  au  maître  parmi  les  paysans  égyptiens,  dans 
les  villages  (jui  ne  sont  [)as  protégeas  par  (juel(|ue  [)rivilège 
particulier.  Sur  la  mer  Rouge,  le  trafic  avecPount  ^  229  se 
conlinuc,  mais  il  seml)le  avoii*  le  caractère  d'une  entreprise 
royale,  réservée  au  seul  pharaon.  Dans  la  dernière  ann(^e 
^la  treizième  du  règne  de  Sahourè,  on  amène  en  Kg\[)le  les 
produits  du  pays  de  Mafkat  mines  du  Sinaï,  ^  212)  et  de 
Pount;  ce  sontS.UOO  arbres  àmvrrhe  etaulres  bois  d'essence 
rare,  ainsi  cpie  de  l'or;  dans  le  temple  funeraii'e,  nous 
vovons  les  dieux  ([iii  amènent  des  prisonniers  d(^  Libye  et 
d'Asie  à  Sahourè\  et  aussi  un  grand  nombre  d'habitants  de 
Pount.  Dans  un  document  de  Vc\n  H  ^  2(m),  noiis  lisons  que 
sous  Asosi  «  le  chanceber  du  dieu  »  ij^  241'  ramena  de 
Pount  en  Kgypte  un  nain  fancfj  (ju'on  employait  pour  exé- 
cuter des  danses  religieuses. 

Sur  les  Nègres,  v.  notanuiieiit  le  décrt^t  de  Pepi  1^',?^  "24i  n.,  puis  l'in- 
scription (l'Ouna,  1.  lo  sq.,et  Sktiii:, />/»•.  ^/^'s  V.  /^,  p.  i  10  ;  voir  plus  bas 
^^K)"}.  Ouiias  à  Élci)hîuiline  :  Skthi;,  /.  r.,  6!)  (Pktiuk,  Snisoii,  1i>,  M'I). 
Sahonrè':  [)ierre  de  Païenne,  verso,  1.  A;  Asosi  :  inscription  de  IJri- 
chonf  (i^  2t)5)  (1,  li^nie  7  sq.  Fonctionnaires  de  Sahonir  cl  d'Asosi  en 
.\nbie:  \Vi:i(ivi-i,    \iiliqi(Hirs(>f  LotvenXulna,  pi.  56,  1-3  m  58,  "28-30. 


La  civiUsdiion  de  F  Ancien  Empire.  LWri. 

25.^.  La  V'  dynasiie  leprésenle  ra|)ogée  véritable  de  l'An- 
cien Eni|)ire.  Les  bas-reliefs  des  lombeaux,  les  sculptures 
dans  les  temples  nous  inspirent  une  admiiation,  toujours 
empreinte  d'une  nouvelle  surj)rise,  à  la  vue  de  cette  civili- 


sation |)rodigieuse,  (jui  déjà  fleurit  dans  la  vallée  du  Nil 
vers  le  milieu  du  troisième  millénaire  avant  Jésus-Christ, 
et  que  les  épo(|ues  suivantes  ont  eu  peine  à  dépasser  sur 
quelques  [)oints.  Dans  toutes  ses  nianifestalions,  elle  respire 
la  sécurité  d'une  vie  agréable  et  confortable,  et  c'est  ce  sen- 
timent <[ui  fait  naître  l'adoration  du  soleil  et  gouverne  son 
culte.  Les  principes  essentiels  de  la  vie  artistique  comme 
de  la  vie  politicjue  sont  déjà  constitués  à  la  fin  de  la  IIP  et 
et  au  commencement  de  la  IV"  dvnastie  ;  mais  les  formes 
|)ai*ticulières  qu'ils  revêtent  de  génération  en  génération, 
témoignent  d'un  progrès  croissant  dans  la  réalisation  et  le 
sentimenl  du  style,  et  finissent  par  trouver  leur  expression 
complète,  allant  souvent  juscju'au  raffinement,  dans  les  pro- 
ductions de  la  \ ''  dvnastie. 


Sur  le  développement  de  l'arl  égyptien,  cl*.,  ontreles  on\  raines  d'Ka- 
MAN,  de  l*Kui<(n  et  Cnn>ii:/,,  et  de  nond)renses  études  de  Maspiiio,  nn 
bonrésuméde  H.  SciiNKn)i:u  ij^  158  n.),  p.  58  sq.,  et  anssi  :  H.  Kai  i/scii, 
hic  hUdenilc  l\nn>il  iiiid <lti^  Jrnsrif>i,  1905.  Nombrenx  nionninents,  notani- 
nienl  statnes,  reprodnits  de  l'aron  excellente,  ap.  v.  PissiM;-Bi«b<;KMAiNN, 
Driikni  actf.  Shnlithu'cn .  Ponr  les  statnes  du  Caire,  voir  le  Cnlnhujnr  de 
HoucHAHDi.  lui  outre,  Smuaii-Hiiui,  (jesi-li.  der  aey.  huftst,  1903. 

2r)G.  l^]n  arcliiteclure,  la  IV'  dynastie  est  encore  dominée 
par  la  recherche  de  Lellet  colossal,  obtenu  pai*  les  dimen- 
sions énormes;  elle  a  atteint  son  idéal  dans  les  Pyramides 
de  Gizeh,  création  la  plus  démesurée,  qu'aucun  peuple,  de- 
puis, ait  jamais  pu  concevoir  ou  réaliser  au  même  degré. 
Les  formes  les  plus  simples  s'accom[)agnent  ici  d'une  minu- 
tieuse habileté  technique  dans  le  travail,  l'assemblage  des 
blocs  de  pierre.  La  même  sobriété  de  la  forme  régné  dans 
les  temples  et  les  porti(iues  monumentaux.  Mais  par  la 
grandeur  des  dimensions,  par  les  masses  colossales  des 
piliers  et  des  architraves  monolithes,  par  le  contraste  de 
couleur  entre  le  granit  sombre  et  soigneusement  poli  et  les 
pavements  d'albâtre  clair,  cette  simplicitc'  atteint  à  une  puis- 
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sance  qu'augaieiite  encore  l'absence  de  décoration  dans  les 
diverses  parties  de  l'édifice.  La  pierre  ne  comporte  ni  orne- 
ment, ni  moulure,  ni  tableau  ou  rclit'f  sur  les  murs,  déco- 
ration qui  se  développe  déjà  pourtant  dans  les  mastabas  de 
répo(|ue;  par  contre,  on  voit  appli(|uées  aux  murs  des  sta- 
tues du  roi,  du  travail  le  plus  soigné,  et,  dans  le  temple  de 
Mykerinos,  une  série  de  hauts-reliefs  représentant  le  roi 
entre  la  grande  déesse  llathor  et  d'autres  divinités  (|ui  per- 
sonnifient les  nomes  de  rEgy()te.  Le  contraste  est  des  plus 
frappants  entre  ces  édifices  et  les  poiti(|U(^s  et  temples  funé- 
raires de  la  V^  dynastie,  dont  le  [)lan  fondamenlal  est  pour- 
tant analogue.  Ici,  chaque  partie  de  l'édifice  reçoit  son  dé- 
velop[)einent  architectural;  la  corniche  s'orne  d'une  gorge 
(jui  fait  une  vigoureuse  saillie  ;  les  [)iliers  sont  imcore 
des  monolithes  de  granit,  mais  ils  s'élancent  comme 
des  plantes,  tiges  de  pa[)yrus,  de  palmiiMs,  de  lotus  nouées 
en  faisceau  et  à  corolles  ouvertes  ;  ils  se  transforment  ainsi 
en  colonnes;  d'ailleurs,  on  em[)loie  aussi  des  colonnes  en 
bois.  1^'eau  de  pluie  coule  du  toit  du  temple  entre  les  grilles 
de  lions  accroupis.  Les  murs  des  salles  et  des  couloirs  sont 
décorés  de  reliefs  peints.  i)e  même,  la  structure  massive  des 
mastabas  primitifs  se  morcelé  en  une  série  de  chambres  et 
de  salles,  dont  les  murs,  décorés  de  tableaux,  reflètent  tous 
les  aspects  bigarrés  et  divers  de  la  vie  terrestre.  Vers  la  fin 
de  la  Y*'  dynastie,  les  hypogées  commencent  à  prédominer 
dans  la  ^Ïoyenne-Egypte,  et  les  chambres  des  mastabas  avec 
leur  décoration  sont  maintenant  (aillées  dans  le  roc. 

Surle^'  roriiies  de  colotuies  im  Kgypte,  cf.  I>()uciiaui)t,  hic  <u'(iyijUsclie 
PjU(ii:cttsaule,  1897;  en  outre  Wii.ckk.n,  l./.,39,  GG;  Houcii viiin,  l. /.,  40, 
yOsq.;  et  Pi  chstkin,  Die  ioinsclu' Siuiley  1907.  Sur  l'évolution  des  l'ilifices 
luuéraires,  v.  Lkpsils,  hcnhiu.,  T<\rl  1,  :2i5  sq.  ;à  Gizeh,  on  trouve  déjà  des 
hypogées  sous  la  IV''  dynastie.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
approximative  de  Tarchiteeture  profane,  uotamuienl  des  |)alais  du  roi 
construits  eu  l^ois  et  en  briques  de  limon,  par  les  sarcophages  et  les 
tlécorations  «les  fausses  [>oi'l(»s  daus  les  loud)eaux  (cf.   Piiuior  et  (lui- 


iMKz,  //.  (le Tari,  1  ;  Kkman,  \c(iyph'ii,  ^244  sq.).  Depuis  le  déhui  du  Moyeu 
Kuipire,  nous  possédons,  en  outre,  de  nombreux  mod(Mes  de  maisons 
(ju'ou  dépose  dans  la  toud»e.  I^our  les  temples  ordinaires,  qui  ne  sont 
pas  non  plus  construils  en  pierre,  les  signes  hiéroglyphiques  que 
nous  rencontrons  à  l'occasion  (par  ex.  Mariette,  Mnsl.  V  12,  temple  de 
Sêth  de  rOxyrynque)  ne  constituent  qu'une  reproduction  très  insuf- 
tisante. 

2r)7.  Ce  qu'on  demande  à  Tart  de  la  statuaire,  c'est  de 
fournir  des  portraits  du  roi  et  de  ses  grands,  (ju'on  placera 
dans  leurs  tombeaux,  afin  (jue  Tàme  ou  esprit  du  défunt 
puisse  y  établir  sa  demeure,  en  remplacement  du  corps  où 
la  vie  est  abolie.  Il  faudra  (|ue  l'attitude  soit  empreinte  de 
solennité  et  de  dignité  et  que  le  portrait  reproduise  avec  fidé- 
lité les  traits  du  visage  :  toutes  les  statues  égyptiennes 
présentent  ce  caractère.  Dans  les  commencements,  au 
temps  de  Snofrou,  les  univres  témoignent  encore  assez  sou- 
vent de  la  gaucherie  qui  avait  caractérisé  l'époque  anté- 
rieure; on  ne  s'est  pas  encore  rendu  tout  à  fait  maître  de  la 
matière,  surtontquand  il  s'agit  de  piei'res  dures  le  granit  par 
exemple,  etc.)  ;  ainsi, dans  la  statue  de  Meten,les  traits  du  vi- 
sage montrent,  malgré  la  fidélité  de  la  ressemblance, une  exé- 
cution lourde;  le  tronc  et  les  membres  sont  tout  à  fait  mal 
venus  et,  par  endroits,  à  peine  ébauchés  grossièrement.  Mais, 
moins  d'une  génération  plus  tard,  à  cote  de  ces  statues  nous 
en  vovons  d'auti*es  exécutées  en  calcaire, matière  plus  facile 
à  travailler;  malgré  le  caractère  conventionnel  de  la  pose, 
elles  s'animent  déjà  d'uni*  vie  ardente,  ])ar  exemple  celles 
de  Uahotcq)  et  de  son  épouse,  Nofret,  à  Medoum.  Dans  les 
arts  mineurs,  citons  la  statuette  d'ivoire  de  Clieops  (§  234) 
dont  les  traits  énergiques  et  très  vivants  sont  rendus  par  un 
ciseau  incisif;  cette  œuvre  égale  les  meilleures  productions 
de  répo({ue  thinite.  En  outre,  la  statuaire  s'essaye  pour  la 
première  fois  à  des  œuvres  de  grandes  dimensions,  en  l'hon- 
neur du  roi,  et  y  témoigne  d'un  progrès  remarquable.  Les 
grands  artistes  qui  travaillent  pour  la  cour  sont  arrivés  à  se 
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rendro  maîtres  des  matières  mêmes  les  plus  dures;  ils  n'ont 
pas  cependant  d'antres  instruments  de  travail  ipiela  pierre, 
le  sable  et  le  cuivre^  durci.  Ainsi,  le  maître  (|ui  a  taillé  dans 
le  diorite  la  statue  assise  de  Chepliren,  pins  grande  (jue 
nature,  avec  le  faucon  Noms  étendant  ses  ailes  derrière  sa 
nu(jue  pour  le  protc'ger,  a  su  réaliser,  malgré  la  raideur 
conventionnelle  de  l'attitude,  une  umvre  tie  premier  ordre  ; 
les  autres  statues  de  ce  roi  ne  sont  [)as,  en  certains  détails, 
d'une  exécution  moins  parfaite.  Les  dernières  fouilles  nous 
ont  livré  la  |)artie  antérieure  d'une  tète  de  roi,  en  diorite, 
(|ui  est  un  portrait  merveilleusement  vivant  du  souverain 
vieilli.  Les  pommettes  en  forte  saillie,  le  nez  épais,  la  Ixmclie 
large,  et  surtout  rex[)ression  des  yeux,  suscitent  Timprc^ssion 
d'un  es[)rit  aux  idées  étroites,  mais  bienveillant,  (jui  devait 
bien  être  celui  d'un  dieu  sur  terre.  De  même  valeur  artis- 
tique sont  deux  têtes  de  Mykerinos,  maintenant  à  Boston, 
dont  l'une  représente  le  roi  en  la  fleur  d(^  sa  jeunesse,  l'autre 
à  un  âge  avancé.  Il  faut  mentionner  aussi  les  groupes  en 
haut-relief  où  sont  représentées  les  divinités  des  nomes 
(^  2r)()),  dont  on  a  imaginé  les  ligures,  indéniablement,  à  la 
ressemblance  du  roi.  Peu  à  peu,  les  artistes  font  pour  les 
grands  seigneurs  ce  (ju'ils  ont  fait  pour  le  roi,  et  leur  inspi- 
ration est  d'autant  plus  libre  (ju'ils  n'emploient  pas  [)our  eux 
la  pierre  dure,  mais  le  calcaire  et  le  bois,  et  (|ue  ces  statues 
nesontjamais  de  grandeur  natui*elle.  i^n  réalisme  plus  grand 
y  vient  animer  la  pose  ;  à  côté  des  figures  assises,  tradition- 
nelles, nous  en  trouvons  d'autres  en  marche  ;  dans  ce  mouve- 
ment, la  jambe  gauche  se  porte  en  avant,  entraînant  avec  elle 
la  déviation  de  l'épaule  gauche  ;  voyez  encore  tel  fonction- 
naire du  roi,  qui  se  fait  représenter  en  sa  fonction  de  scribe, 
accroupi  et  les  jambes  repliées  sous  lui,  avec  un  rouleau  de; 
papyrus  déployé  sur  les  genoux,  l^es  chefs-d'œuvre»  de  cet 
art  plastique,  —  (jui  s'accompagnent  naturellement  de  pro- 
ductions d'une  moindi'e  valeur —  se  trouvent  dans  les  mas- 
tabas de  la  V''  dynastie;  c'est  là  cjue    les  l^gyptiens   se  ré- 


vèlent  à   nous   dans  révocation    spontanée   et   naturelle    de 
leur  vie,avec  des  (igures  telles  que  celles  du  Schêch-el-Beled, 
du  scribe  accroupi  du  Louvre,  d'un  autre  scribe  au  Caire,  et 
de  tant   d'autres  chefs-d'ieuvre.    A   cette  liste   ajoutons   un 
autre   chef-cro'uvre  de   la  techni(jue  [)rimitive  du  métal  au 
temps  de  la  \['    dynastie:  ce  sont  les  statues  de  Bepi  I''  et 
son  lils,   trouvées   à    Hierakonpolis  ^pL    50-56)    et  qui   sont 
faites   avec  des    plaques   de   cuivres   repoussées  et  rivées  ; 
l'impression  de  vie  qu'elles  éveillent  est  encore  rehaussée 
par   les    yeux    incrustés    en    pierre  blanche,   avec   pupilles 
noires,  (|ui    projettent  l'éclat  de    leur  regard   siii*  le  specta- 
teur.   En   généial,  le  corps   est  rendu  coriectement ,  même 
dans  la  transition  diflicile  du  buste  au  tronc  inférieur.  Cer- 
taines fautes  de  détail  s'expli(ju(*nt    par  les  j)articiilarités  du 
style  égyptien  :    pai*  exem[)Ie,    dans   les   Hgures  debout,  la 
jîiinbc  (|ui  se  porte  en  avant  est  toujours  trop  grande. Nofre 
esthéti(jU(»  s(»  choque   encore  davantage  devant  les  grou|)es 
très  fréquents  dV'poux,  où    la  femme  se  tient,  dans  une  atti- 
tude   raide,    debout   ou    assis(%  à   coté    du   mari,   rt,    néan- 
moins, l'enlace  d'un  bras  qui  va   rejoindre  l'épaule  la    plus 
éloignée  et  dont,  par  conséquent,  le  mouvement   est   forcé 
et  la   longueur  exagérée  ;  l'art  égyptien  n'a  jamais  pris  sé- 
rieusement  à   tàch(»  de  résoudre  les  difficultés  de  ce  genre, 
mais   s'est  accommodé   de   c(^s  lacunes  dans  la  statuaire  et 
aussi  dans  le  relief, ou  plutôt  n'en  a  eu  aucun  sentiment. Nous 
sommes  en  plein  réalisme,  au  contraire,  avec   la  statue  d'un 
nain  de    la    cour,    avec    certaines    figures   de   serviteurs    et 
d'ouvriers,  de  femmes  occupées  à  moudre  ou  à  cuire  au  lour, 
qu'on  déposait  dans  la  tombe  du  défunt. 

('/est  une  question  très  eontroversée  de  savoir  si  l'Ancien  Kmpire  a 
connu  les  outils  eu  fer.  H  es!  déjà  fait  nienlion  du  fer(égy])t.  />/)  dans 
les  textes  des  pyramides,  et  des  IVaguients  de  1er  (cf.  Oi.shalskn,  /.  /. 
Hlliiutl.,  11)07,  3(i9  sq.),  ont  été  retrouvés,  par  exemple  par  V^si:,  dans  la 
niaronnerie  de  la  grande  pyramide  ou  par  Pktuik  à  Abydos,  avec  des 
vases  de  bronze  de  la  \l  dynastie  (v.  Hall,  ap.  Mon,  111,  1903;  Kin(;  and 
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Hall, /:f/yp/  and  Western  Asia  in  theliyhl  of  récent  rfiscorpn>s,lt2sq.; billes 
doter  oxvdô  provenant  des  temps  anciens, ap.  Wm^w-iucut,  Hev.nrch., 
4sér.  XIX,  19Ii>,2:h.  Pointe  de  javelot  en  fer  de  la  XI  l«  dynastie,  à  Wadi 
Halfa,  ap.  Macinkii  and  Wooli-y,  Bulwn,  1911,  j).  :>11  et  pi.  88;;  mais  le 
ter  que  l'on  a  trouvé  n'est  que  du  fer  doux  qui  est  répandu  en  Afrique, 
comme  v.  Lusciian  Fa  signalé.  Des  outils  en  fer,  propres  à  travailler 
la  pierre  dure,  les  Kgyptiens  de  l'Ancien  et  du  Moyen  llmpiren'en  ont 
pas  possédé.  Kn  revanche,  ils  s'entendaient  à  durcir  le  cuivre  et  à 
tailler  la  pierre  avec  des  outils  en  cuivre,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  représentations  figurées.  (Juand  il  s'agissait  d'un  travail  plus  soi- 
gné, on  se  servait  de  sahic  et  de  pierres  à  aiguiser. 

258.  Si  l'art  |)lnstiqiie,  depuis  le  commencement  de  la 
IV*"  dynastie,  a  réalisé,  dans  un  Jiiinimum  de  temps,  des 
progrès  tellement  prodigieux  qu'il  nous  cause,  à  chaque 
nouvelle  trouvaille,  une  nouvelle  surprise,  la  décoration  des 
tombeaux,  (jui  commencesousSnofrou,  et  se  généralise  àtous 
les  fonctionnaires  de  distinction,  impose»  à  l'art  des  taches 
nouvelles.  Toutes  les  règles  générales  de  rornementation 
des  murs,  tant  dans  le  choix  des  scènes  représentées  que 
tlans  la  manière  de  traiter  les  ligures,  sont  déjà  fixées; 
en  pratique,  elles  ne  font  ([ue  déveloj)p(M'  les  [)rincipes  qui 
se  S(mt  imposés  dès  répocpie  du  second  roi  de  la  11*  dynas- 
tie S  216.  Maintenant,  comme  avant,  ce  qu  on  cherche  en 
dessinant  le  corps  humain,  c'est  d'en  rendre  les  difï'érenles 
parties  le  plus  clairement  possible,  en  exprimant  la  valeur 
complète  de  tout  leur  volume;  ces  parties  se  coordonnent 
ensuite,  tant  bien  (|ue  mal,  poui' composer  l'ensemble  de  la 
ficrure.  Il  en  est  résulté  une  foule  de  formules  tradition- 
nelles  qu'on  a  codifiées  dans  un  canon  des  proportions, 
tenu  pour  inviolable,  que  tout  élève  devait  cq)[)rendre  et 
qui  servait  de  schéma  à  toute  composition.  On  se  sert  de  la 
même  méthode  pour  rendre  le  dessin  compliqué  d'autres 
objets,  tels  que  la  table  d'ollVandes  garnie  de  mets  et  de 
feuilles  de  palmier  dé[)osés  à  sa  surface,  pour  représenter  le 
mobilier  funéraire  et  les  collVets  destinés  au  mort  plus  tard 
on  s'en  sert   même  pour  les  édifices).  En  même  temps,  on 


commence  à  chercher  un  système  qui  puisse  assurer  plus 
d'unité  aux  proportions  en  adoptant  leprolil  de  trois  quaits  ; 
pour  représenter,  |)ar  exemple,  des  oiseaux  volants,  on 
traitera  d'une  manière  difléiente  Pinsertion  des  ailes;  dans 
le  corps  humain,  le  nombril  esl  ligure  non  sur  le  trace  du 
profil,  mais  à  (juciquc  distance  du  contour.  Néanmoins  on 
ne  cherche  pas  à  rendre  la  perspective  :  le  sens  de  l'espace, 
les  effets  de  profondeur  maïKjuenl,  et  les  l^gyptiens  n'en 
ont  [)as  conscience;  bien  au  coniraire,  la  [)erspective  serait 
en  contradiction  avec  leui*  but  et  fausserait  la  vérité  des 
objets  (ju'ils  tiennent  à  représenter  sous  leur  aspect  réel, 
('/est  pourquoi  ils  dessinent  leurs  ligures  toutes  sur  le 
même  [)lan,  au  risque  de  mêler  leurs  contours:  c'est  ainsi 
(ju'ils  représentent  sui*  un  même  plan  les  deux  pieds  d  un 
homme,  ou  le  moissonneur  et  les  blés,  les  valets  et  les  ânes 
qu'ils  chaigent,  ou  les  greniers  dans  lescjuels  ils  jettent  les 
gerbes,  et  juscju'aux  têtes  pressées  tles  troupeaux  de 
bu'ufs,  d'ànes  et  d'oies,  dont  les  contours  antérieurs  et 
parallèles  se  trouvent  représentés  de  face  dans  un  mouve* 
ment  ol)li<|ue.  S'il  s'agit  de  plusieurs  groupes  et  (ju'il  soit 
ini|)ossible  de  les  rapporter  sur  le  même  plan,  i)ar  exemple 
des  chasseurs  tenant  en  laisse  des  chiens  couplés  ou  des 
lions  enfeiinés  dans  deux  cages,  alors  on  les  dessine 
tout  simplement  l'un  au-dessus  de  l'autre,  chacun  dans 
lin  plan  indépendant;  toutes  les  scènes  à  figures  nom- 
breuses se  placeront  ainsi  en  registres  superposés.  Du 
moins,  dans  le  détail,  le  rendu  est-il  d'une  observation  scru- 
puleuse, surtout  s'il  s'agit  d'animaux;  mais  camper  correc- 
tement une  silhouette  humaine  en  lui  imprimant  le  mouve- 
ment de  la  vie,  c'est  un  effort  auquel  les  Kgyptiens  n'ont 
jamais  réussi.  Évidemment,  les  artistes  n'ont  jamais  tra- 
vaillé d'après  le  modèle  vivant,  mais  ont  eux-mêmes  imaginé 
la  pose,  en  toute  ingénuité.  Aussi  lorscju'ils  sont  obliges  de 
dessiner  un  homme  de  profil,  la  difliculté  est-elle  pour  eux 
insunnonlable:  ils  n'osent  s'écarter  de  la  formule-type,  le 
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le  corps  humain  aux  épaules  symétriques,  et  quand,  tout  de 
même,  ils  l'essayent,  c'est  au  prix  des  dislocations  les  plus 
bizarres.  Par  exem[)le,  [)Our  montrer  un  ouvrier  ou  un 
|)avsan  de  profil,  ils  rabattent  les  deux  côtés  du  torse  l'un 
sur  l'autre,  de  sorte  que  les  deux  bras  s'emmancheront  au 
môme  point;  ou  bien,  l'épaule  la  [)lus  éloignée  se  détachera 
du  reste  du  corps  sans  souci  d'articulation,  tandis  que  dans 
une  figure  voisine,  elle  sera  dessinée  plus  correctement.  Les 
l'^gyptiens  ne  sont  jamais  arrivés  à  maîtriser  ces  difficultés; 
pourtant  ce  qui  donne  un  grand  charme  à  toutes  leurs  pro- 
ductions, c'est  qu'ils  aiment  à  pénétrer  et  à  rendre  tous  les 
détails  de  la  vie.  Ici  encore,  le  progrès  a  été  considérabh', 
depuis  les  débuts  de  l'art  sous  Snol'rou  et  (>heops(eten  par- 
ticulier dans  les  mastabas  de  Medoum  et  de  Gizeh;  jus(|u'à  son 
apogée,  que  nous  constatons  au  mastaba  de  Ti  et  surtout  dans 
celui  de  Ptahhotepà  Sakkara,  et  aussi  dans  les  tombeaux  ana- 
logues et  les  reliefs  des  saisons  du  temple  solaire  de  Newe- 
serrê.  Ce  progrès  s'expli(|ue,  une  fois  de  plus,  par  l'encou- 
ragement venu  d'en  haut  ;  en  effet,  on  a  adopté  dans  les 
édifices  royaux,  au  commencement  àc  la  \  '  dynastie,  la 
décoration  murale  par  tableaux  en  reliefs.  Au  début,  la  fac- 
ture de  ces  tableaux  est  caractérisée  par  la  raideur,  le  style 
schémati([ue,  oii  le  sentiment  de  la  vie  réelle  fait  presque 
complètement  défaut;  au  contraire,  dans  les  reliefs  de  la 
Y*^  dynastie,  nous  suivons,  avec  un  intérêt  charmé,  les  mille 
spectacles  divers  d'une  vie  abondante  et  lal)orieuse  que 
l'artiste  dé[)('int  avec  humour  et  avec  bonheur,  soit  dans  les 
scènes  d'animaux,  soit  dans  celles  où  il  nous  présente  le 
peuple  des  valets,  des  paysans  et  des  matelots.  Enfin,  avec  le 
tableau  guerrier  de  Désàse  (§  253)  et  les  reliefs  deSahourè', 
un  thème  tout  nouveau  vient  rompre  le  cycle  des  tableaux 
de  la  vie  paisible.  Toutefois,  dès  que  le  sujet  à  reproduire 
est  un  personnage  de  distinction,  le  seigneur  de  la 
tombe,  son  épouse,  (*t,  en  particulier,  le  Pharaon,  l'éti- 
quette exige  le    retour    à    une    dignité  solennelle    qui    i*es- 


pecte  rigoureusement  les  conventions  établies;  et  la  rai- 
deur de  ces  figures  s'augmente  encore  du  fait  qu'il  faut 
les  exécuter  en  très  grandes  dimensions,  car  elles  doivent 
dépasser  d'environ  six  fois  toutes  les  figures  environ- 
ronnantes.  Par  là,  elles  deviennent  évidemment  la  note 
dominante  dans  la  composition  et  l'impression  d'ensemble  : 
en  elles  se  concentre  l'unité  idéale  qui  donne  un  lien  à 
toutes  ces  scènes  juxtaposées  ou  superposées  sur  les  murs, 
car  leur  spectateur,  c'est  le  seigneur  de  la  tombe,  dressé 
au-devant  d'elles  de  toute  sa  stature  gigantesque  ;  c'est  pour 
lui  qu'elles  sont  là,  et  de  même,  dans  les  bas-reliefs  du 
temple  solaire,  ce  sont  les  divinités  des  saisoiis,  aux  pro- 
portions surhumaines,  qui  font  défiler  les  autres  figures, 
(^es  décorations  murales  sont  j)our  la  plupart  des  reliefs; 
mais  en  leur  appliquant  ce  nom  de  reliefs,  nous  trans- 
portons dans  ces  tableaux  une  conception  qui  leur  est 
complètement  étrangère.  Elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  vrais  reliefs,  comme  ceux  du  temple  de  Myke- 
rinos,  où  les  figures  se  détachent  du  fond  et  donnent 
l'impression  de  la  vie  réelle  ;  au  contraire,  on  se  défend  de 
produire  aucun  efl'et  de  profondeur.  Les  anciennes  palettes 
de  schiste,  notamment  celle  du  taureau  royal  (S  201),  nous 
montraient  encore  des  figures  traitées  avec  un  relief  assez 
prononcé  et  un  modelé  vigoureux,  style  que  la  sculpture 
babylonienne  a  conservé  et  qu'il  a  encore  développé.  En 
Egypte  au  contraire,  il  fait  déjà  place,  sur  la  palette  de  Nar- 
mer,  à  un  relief  [)lat  qui  s'est  maintenu  par  la  suite  ;  l'effet 
qu'on  veut  [)roduire  est  purement  celui  d'un  dessin.  Bien 
entendu,  tous  ces  reliefs  sans  exception  étaient  polychromes. 
Tantôt  les  scènes  sont  traitées,  comme  dans  la  peinture  à 
fresque  dont  l'emploi  est  assez  restreint  à  cette  époque) 
avec  des  couleurs  plates,  sans  dégradation  de  nuances,  car  la 
peinture  égyptienne,  non  plus  que  la  peinture  grecque  pri- 
mitive, jus(iu'à  l'apparition  du  «  peintre  d'ombres  »  ApoUo- 
dore,  n'a  connu  les  ombres  ;   tantôt  on   rehausse   Teflet  des 
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couleurs  en  ceniaut  les  contours  d'un  trait  qui  les  fait 
apparaître  en  relief  ou  en  creux,  ouen  modelant  les  muscles, 
ou,  par  exemple,  les  [)lumes  d'un  oiseau,  d'une  façon  assez 
plasti([ue  pour  ((ue  l'ombre  et  la  lumière  viennent  jouer  dans 
le  tableau;  mais  ces  recherches  n'ont  (ju'une  importance 
accessoire  :  ces  œuvres  l'estent  avant  tout  des  tableaux. 
Aussi  l'elï'et  est-il  plus  grand  encore  là  où  le  relief  est  laissé 
tout  à  fait  j)lat,  les  muscles  modelés  par  louches  très  légères, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  figures  des  peuples  vaincus  par 
le  lion  royal,  sur  les  sculptures  (|ui  (b'corent  le  couloir  de  la 
pyramide  de  Neweserre. 

S\u- les  règles  observées  dans  le  relief  et  la  peinture,  v.  les  histoires 
de  l'art  et  siirlout  Ekmvn,  \^;/yp/r'//,  oSOscf. C'est  à  II.  SciiUku  cpiejedois 
d'avoir  i)U  ni'iiiitici' plus  [)rofon(lénient  au  caractèi'e  et  an  développe- 
ment de  l'art  égyptien;  il  publiera  prochainement  les  résultats  de  ses 
investigations  très  pénétrantes  ;  en  attendant,  il  a  traité  une  question 
capitale  dans  son  article  :  Sclu'inhihf  n<lcr  WirkIichhrUsfnhl  ?  \.  /.,  i8, 
\'M  sq.  Pour  des  essais  très  curieux  dans  le  dessin  de  pi'ofil,  sous  la 
V«  dynastie,  cf.  M ai3Si:n,  i. /.,  4^2,65  s.  Sur  le  canon  des  pr(>|)ort  ions,  voir 
l'étude  tondamentale  de  Lirsius,  Denknidh'r,  Text.  l.  2:W  sq.  :  ensuite 
l.DGxn,  Itcc.  '21,  137  sq.  C'est  à  la  (in  de  l'xVneien  i:mpiie  qnapparait  le 
relief  dans  le  creux,  caractéristique  de  Tari  égyptien,  grâce  auquel 
la  peinture  trionqdie  effectivement  du  relief.  Dans  la  décoration  mu 
raie  des  édifices  royaux,  il  y  a  une  grande  dillérence  pour  le  rendu 
entre  les  scènes  stéréoty[)es,  telles  f[n'elles  ont  été  déjà  formulées, 
dans  leurs  traits  essentiels,  par  la  1'®  dynastie  (fêle  Set,  fondation  de 
temples,  prisonniers  amenés  par  les  dieux,  etc.)  et  la  conception  artis- 
ticpie  du  monde  propre  à  la  \  '  dynastie,  réalisée  dans  les  reliefs  des 
saisons.  Ces  dei-niers  sont  en  relation  très  étroite  avec  les  re[)résenta- 
tions  (^ue  nous  trouvons  dans  le  tombeau  de  IMahhotei). 

25U.  A  ces  productions,  il  faut  ajouter  celles  des  arts 
mineurs,  déjà  très  dévelo[)pés  sous  les  rbii>iles,  et  concer- 
nant la  parure,  le  mobilier.  Nous  comprendrons  facilement 
que  dans  ce  domaine  les  artistes  eussent  une  pleine  et 
orofueilleuse  conscience  |](*  leur  valeur;  ils  recevaient 
sûrement  de  grandes  récompenses  des  rois  et  des  seigneui's 
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qui  les  prenaient  à  leur  service.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  l'artiste  se  nommer,  du  moins  dans  les  reliefs  des  tom- 
beaux, et  introduire  son  nom  avec  son  portrait  dans  la  scène 
(ju'il  représente.  (Vest  le  cas  de  Ne'ancli])lab.  Tauleur  du 
tombeau  de  Ptabhotep  (Ji  257,  (pii  a  ajouté  sa  propre  efligie 
à  la  (in  d'une  scène  tirée  de  la  vie  des  paysans  et  des 
pécheurs;  il  s'exhibe  lui-même,  son  travail  fini,  assis  confor- 
tablement dans  une  barque,  faisant  honneur  au  repas  qu'on 
a  dressé  devant  lui,  en  récom])ense  de  son  travail,  et  buvant 
largement,  à  môme  une  grande  cruche  ([ue  soulève  pour 
lui  un  jeune  garçon,  l'n  autre  artiste,  auteur  du  tombeau  de 
Mererouka.à  Sakkara,  s'est  portraicturé  peignant  devant  son 
chevalet  les  tableaux  des  saisons,  mais  son  nom  est  malheu- 
reusement  détruit.  1)  autres  artistes  firent  de  même,  (.eci 
est  le  premier  cas  où  nous  voyons  s'éveiller  dans  l'individu 
la  conscience  de  sa  faculté  créatrice  ;  l'art  plastique,  et  plus 
tard  l'architecture,  sont  restés  en  Hgyplo  les  seuls  domaines 
—  autant  que  nosconnaissancesnous  permettentd'en  juger, 
|)uisqu(Mlans  la  littérature  aucun  nom  d'auteur  léel  n'est  men- 
tionné —  où  l'artiste  déclare  son  nom  avec  l'orgueil  d'avoir 
créé  une  œuvre  que  d'auti'es  n'étaient  pas  capables  de  pro- 
duire. Toutefois  cet  art  ne  s'est  dévelo])pé  (|ue  dans  la  seule 
ville  de  Memphis,  résidence  de  la  cour  et  de  Ptah,  devenu 
parla  suite  le  dieu  des  artistes  (35  247'.  A  partir  du  milieu 
de  la  V*^  dynastie,  nous  voyons,  dans  d'autres  parties  de 
ri^gypte,  apparaîtie  des  tombeaux  pourvus  de  décorations 
artisti(|ues,  mais  ce  sont  évidemment  des  artistes  venus  de 
Memphis  qui  les  ont  exécutés.  I.'art  n'a  donc  jamais  pu 
prendre  racine  en  province,  et  nous  l'y  voyous  disparaître 
dès  que  la  monarchie  tombe  eu  décadence.  D'ailleurs,  l'art 
en  Éo-yple  est  toujours  resté  dans  une  complète  dépendance 
des  événements  politiques.  C'est  uniquement  grâce  à  la  pro- 
tection d'une  cour,  qui  était  riche  et  leur  proposait  des  tra- 
vaux importants,  que  des  artistes  de  distinction  ont  pu  se 
former. 


r 


! 


246 


L  ANCIEN    EMPIRE 


C'est  EuMAN,!.  7.,  3i,97,sq.,H8,  107, (|iu  a  su  rocoiinnîlro  avec  perspi- 
cacité SU]'  les  niofimnonls  les  artish'S  nommés  ilansle  fextr.  On  Iroiivc 
également  le  nom  dn  peintre  et  celni  de  rarchitecle,  par  exemple  dans 
le  tombeau  d'un  fils  de  Chephren,  Sktiik,  Urk.  des  A.  H.  tG  (/./>.,  il,  1-2  c); 
aucontraire,  l'artiste  n'est  pas  encore  mentionné  dans  ce  tombeau  de 
Hà'l.iotep  (ScTMF,  Le.  7  =  MAun:rTi;,  Mon.  <liv.,  17;  Pkthik,  Mediim,  3i)on 
l'on  vanle  le  caractère  impérissal)le  des  tableaux  représentés. 

260.  Avec  les  prop^rès  de  la  civilisation,  les  conquêtes  des 
sciences  teclnii(|ues  ont  dfi  dépasser  de  Ix^aiicoup  les 
résultats  ac(|uis  sous  les  Thinites  {^  226).  Il  fallait  con- 
naître les  math^niaticjues  élémentaires  pour  transporter 
des  blocs  énormes  de  pierre,  pour  mesurer  les  champs, 
pour  établir  le  compte  des  revenus  et  des  dépenses;  il  fal- 
lait des  connaissanc(^s  astronomicjues  pour  déterminer  les 
proportions  et  Torientation  d'un  plan  d'édifice,  en  obser- 
vant les  règles  prescrites  par  le  rituel.  En  médecine,  le  tré- 
sor des  connaissances  empiriques  a  dû  s'accroître  en  raison 
delà  considération  dont  jouissaient  les  médecins  à  la  cour.  Il 
existait  en  outre  une  littérature  traditionnelle  (jui  servait 
d'instrument  à  chaque  métier  pour  s'exprimer  et  se  raconter  ; 
citons  par  exemple  la  «  Sagesse  •>  des  magiciens,  répertoire 
qui  se  transmettait,  alors  comme  dans  la  suite,  de  bouche 
en  bouche  parmi  le  peuple,  et  que  l'on  consultait  souvent 
dans  la  vie  pratique.  Mais  ce  qui  nous  est  parvenu  de  celte 
littérature  est  aussi  fragmentaire  que  ce  qui  nous  reste  des 
livres  de  lois,  des  rituels  religieux,  des  chants  et  de  la 
musique  de  cette  époque;  le  seul  fragment  que  nous  ayons 
est  d'un  traité  théologique  i?^  272).  Ily  avait  aussi  un  recueil 
de  règles  de  civilité  et  de  morale  que  les  époques  posté- 
rieures ont  attribuées  à  des  vizirs  vivant  sous  l'Ancien 
Empire;  nous  en  avons  déjà  parlé  au  ^  24S. 
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Le  développement  de  la  féodalité  et  la  VI  dynastie, 


261.  Vers  le  milieu  de  la  V^'  dynastie  l'accroissement  de  la 
propriété  foncière   dans   les   grandes   familles  de  fonction- 
naires   commence    à    opérer     une     transformation    notable 
dans  la  société  (§245).  Le  roi  continue  à  faire  des  dons  de 
terres;  ils  sont  particulièrement  nombreux  sous  Asosi.  Dans 
Padministration  des   nomes,  au    lieu  des  changements   fré- 
quents de  postes  en  usage  sous  la  IV"  dynastie,  on  constate 
l'hérédité   des    fonctions.    Les    nomarques   de  la    Moyenne 
Egypte  commencent  à  se  faire  creuser  des  hypogées  dans  le 
voisinage  de  leur  ville  et  à  les  faire  décorer  dans  le  style 
des  mastabas,  autorisés  sansdoute  par  le  roi  qui  contribue  tou- 
jours aux  frais  delà  sépulture  et  aux  oiïrandes  funéraires.  Au 
cours  de  leurs  inscriptions,  ils  placent  maintenant,  avant  tous 
leurs  titres,  le  nom  de  leur  nome  :  «  Dans  le  nome  du  Lièvre 
(ou  :dans  le  nome  de  la  Chèvre)  fonctionnaire  royal,  gouver- 
neur de  la   ville,  exécuteur  des  messages  (royaux),  adminis- 
trateur du  nome»,  etc.;  leur  fils  aine  porte,  déjà  du  vivant  de 
son  père,  une  partiedes  titres  qui  sont  attachés  aux  fonctions 
paternelles.  Cette  puissante  aristocratie   locale  qui  vient  de 
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de  se  former  trouve  son  contrepoids  dans  nno  nouvelle  ins- 
titution rovalo  :  le  roi  a  créé  un  poste  de  «  directeur  du 
Sud  »  chargé  de  représenter  le  pouvoir  central.  Tous  ces 
indices  annoncent  qu'une  transformation  de  TKtat  se  |)ré 
pare,  l.e  fait  que  les  deux  derniers  rois  de  la  dynastie, 
Asosi  et  (Junas,  n'ont  construit,  malgré  leur  long  règne, 
aucun  temple  au  Soleil,  est  encore  un  autre  signe  d'un  état 
de  choses  nouveau, 

Los  tomhcanx  de  la  V'  dynastie,  décoivs  de  scènes  <'t  d'inscriptions 
sont  à  ma  connaissance:  à  Dcsase  (J^  :25:-5,  :>(!"  nome,  du  I^dmiei'  supr- 
lieur,  Hcralvléopolis)  ;  à  Zaouijot-el-Moitin  (toml)eau  -2,  /./>,  11, 
tOo-109  probablement  antérieur  à  la  VI'*  dynnslie,  iO**  nome,  de  la 
Chèvre.  Hebonou);  à  Schoch  Saïd  (Dvvn:s,  Hork  Tomhs  of  Shcik  Slnul, 
tombenu  'H  et2o--r  L/>.,  112,  \:\'  nome,  du  Lièvre,  Hermopolis  ;  dans  ce 
incme  nonu',  los  tombeaux  [)lus  anciens  <le  Herse,  (iiuinTu  and  .\i  w- 
m:uKY,  Hl-Berslieh.  11,  j).  57  et  (il, appartiennent  à  la  mémo  cpocpie  .  Le 
tondjeaux  de  Tohne  (17''  nome,  Cynopolitei  dont  le  propriétaire  porte 
des  titres  semblnbb's  à  ceux  du  nomarcpie  de  Schech-Saïd,  date  (\\\ 
début  de  la  V^  dyunstie.  Au  contraire,  le  groupe  des  tombeaux  nu  nord 
de  Her  et  Gebrawi  M2' Home,  "  Mont-Seri)cut  ;  Dvvns.  Iturh-  Toinhs  oj 
Deir  ri  (irbranu  11 1  appartiennent  seulement  à  la  tin  de  la  VL'  et  [)eut- 
ètre  même  n  la  VIII"  dynastie  (g  208^  ;  cette  opinion  est  contraire  à 
celle  de  Davies,  p.  :^9,  qui  est  suivi  par  Sitmi.,  /  /A.  '/es  \.  I{.  7<)  et  par 
Rkkastki),  Ane.  Rer.  1,  2H0  ;  le  titre  que  porteid  tous  i<Mirs  proprié- 
tnires  :  hri  :n:o'o  n  Toii-hofi,  serait  un  titre  t^ncore  insolite  aucommen- 
ceuieiit  de  la  \'l"  dynastie.  Sur  le  couseutenu^id  dj'divré  par  le  loi 
pour  la  sépulture  et  sa  contribidion  rf)yale  (c'est  lui  qui  fait  livrei-  le 
cercueil,  riuiile,  les  vèb'ments,  etc.,  par  les  <■  maisons  blanches  ••) 
V.  rinscriptiou  de  Za'ou,  Deir  ri  (irhnuri  IL  \'A  ;  Sirrm:,  Urk.  145  ;  l'in- 
scription d'Ouna,  1.  5,  nous  dit  la  même  cbose  pour  la  région  de 
Memphis. 

262.  î.a  V'' dynastie  prend  fin  avec  Ounns,  vers  2530  avant 
Jésus-CJu'ist.  Nous  ignorons  si  la  nouvelle  famille  de  sou- 
verains —  qui,  d'après  Manethon,  est  aussi  originaire  de 
.\fem[)his  — •  est  arrivée  au  li-one  pai*  di'oit  dci  succession  ou 
par  usurpation.  Le  fondateur  de  cette  dvua^fi^  est  Teti  ^dont 
la  prononciation    est   probablement    .\loli:che/    A[an«'»thon, 
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Othoes;  qui  paraît  avoir  eu  un  long  règne.  H  a  un  succes- 
seur éphémère,  Ouserkerè\  qui  est  suivi  par  Pepi  ^^  dont 
le  nom  de  couronnement  est  Merirè\  Le  papyrus  de  Turin 
lui  attribue  20  ans  de  règne;  en  réalité,  il  semble  qu'il  ait 
réoné  plus  longtemps,  et,  on  tout  cas,  il  acélébré  la  fête  Sel. 
Son  fils  aillé,  Merenrè'  L  '  Melhesouphis  h'')  pst  mort  dans  U 
rv' année  de  son  règne  et  il  eut  pour  successeur  son  frère 
Neferkerè^  III  Pepi  II,  (jui  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de 
sa  mère.  D'après  Manéthon,  monté  sur  le  trône  à  0  ans,  il 
aurait  vécu  100  ans;  d'ailleurs  le  papyrus  de  Turin  lui  attri- 
bue aussi  04  ans.  Si  c'était  là  une  vérité  historique,  nous 
aurions  avec  lui  le  [)lus  long  règne  (|ue  connaisse  l'histoire 
du  monde  env.  de  248ôà2a00  av.  J.-C.  lia  célébré  au  moins 
par  deux  fois  la  fête  Set.  Son  nom  apparaît  tiès  souvent  sur 
les  inonuments  de  l'époque  :  mais  après  lui,  ils  sont  pour 
ainsi  dire  absolument  muets. 

Pour  la  liste  des  rois,  voir  i^  2(>7  n.  Jusqu'ici,  Ouserkerè'  n'était 
coimuque  par  la  tablette  d'Abydos,  mais  il  était  mentionné  aussi  au 
papyrus  de  Turin,  quoicpie  sans  chillres  d'années  de  règne  ;  on  a  ré- 
cemment trouvé  son  nom  sur  un  sceau  à  Abousir.  Il  se  pourrait  qu'il 
soit  identique  avec  ce  roi  Ati,  pour  la  pyramide  duquel  on  va  cber- 
cher  des  pierres  à  HammamAI  dans  la  ju-emière  année  de  son  règne, 
LD.,  lî,  tl5  s.  ;  SiTHi;,  (//•/.-.  r/cs  \.  li.  Sur  le  roi  Imhotep,  //'.  115  li.  ; 
v.  î:^  2H5  n.  Au  lieu  de  sou  nom  de  couronnement  Merirê',  Pepi  P^'a  porté, 
au  début  de  son  règne,  celui  de  Nelersal.ior  qui  est  encore  conservé  en 
plusieurs  endroits  de  sa  pyramide  (Skthi.,  Pyramidenlextr,  L  p.  XII  i; 
c  est  sous  ce  nom  (piil  apparaît  sur  une  plaipiette  d'albàlre  i  Pktiui:, 
/7fsL,  L  10(m  et  sur  un  papyrus  de  Sakkara  (/'^//>.  dr  nouJnq,  n«  8,  vol.  1, 
pi.  H9),  de  mémo  que  dans  des  inscriptions  rupestres,  à  TomAs,  en 
Nubie  1^  2()5)  ;  comme  les  noms  dllorus  étaient  les  mêmes,  MAllku 
A.  /.,  IL  129,  avait  déjà  conclu  à  l'identité  de  ces  rois.  Nous  ne  savons 
comment  expliquer  ce  changement  de  nom.  -  Le  décret  de  Pe|^il'  à 
,I)ahsour,  À.  Z.,  42, 1  sq.  (5^  241  n.  )  est  daté  de  sa  21-  année  et  une  inscrip- 
tion dans  les  carrièresde  Ilatnoub.  si  la  lecture  de  la  date  est  correcte, 
seuait  de  la  25«  année  de  son  règne  (Skthi:,  Urk.  dm  AM.,  95».  —  Statue 
de  bronze  de  Pepi  I""-:  i^  257.  Inscription  deTanis,  ap.  m.  Roi  <;k, //»*vr.,  75. 
-  Tète  de  la  momie  de  Merenrè',  d'aspect  jeune,  ap.  M  isriuo,  duidr  du 
Mnsredu  Caire,  2^"  éd.  1912,  p.  292. 
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263.  La  nouvelle  dynastie  n'a  pas  brisé  avec  les  traditions 
de  ses  prédécesseurs;  elle  a  continué  de  célébrer  leur 
culte  funéraire  et  a  renouvelé  leurs  privilèpres.  Dès  son  avè- 
nement, le  roi  s'occupe  d(î  construire  sa  pyramide  et  envoie 
chercher  les  pierres  dans  les  carrières  de  calcaire  de  Troja 
près  de  Meniphis,  dans  les  carrières  d'albâtre  de  llatnoub, 
situées  dans  le  déserl  du  15*^  nome,  dans  les  carrières  de 
granit  de  Syène  et  de  Nubie,  enfin  dans  des  carrières 
exploitées  seulenn^it  depuis  Asosi  à  Wadi  iïainnianiat 
(Rohanou  ,  à  Test  de  Ko[)los  v^S  247),  et  (jui  fournissent  une 
pierre  noire  très  estimée.  (Vesl  tant(')t  le  «  chancelic^r  du 
dieu  »,  ou  «  l'architecte  en  chef  »,  tantôt  (juelque  favori,  le 
directeur  du  sud,  ou  ({uelcjue  nomar(|ue,  qui  est  chargé  par 
le  roi  d'aller  rassemblei*  les  matériaux  de  sa  demeure  éter- 
nelle. Le  roi  fait  don  de  tombeaux  aux  ronctionnaires  de  la 
cour,  il  accorde  des  concessions  d'onVandes  funéraires  à  ses 
nomarques.  Des  restes  de  temples  construits  |)ar  Pepi  b*'  nous 
ont  été  conservésàTanis,  Ihibastis,  Abydos,  Dendera  et  Kop- 
tos.  Quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  Pharaon  intervient  par 
des  édits  dans  l'administration,  la  justice  et  l'organisa- 
tion du  culte.  Mais  c'est  à  bon  droit  que  le  papyrus  de 
Turin  fait,  pour  la  première  fois,  dans  la  liste  des  rois  une 
grande  coupure  après  le  règne  d'Ounas,  et  qu'il  compte 
le  total  [)erdu  pour  nous)  des  années  écoulées  depuis 
Menés;  en  effet,  l'évolution  qui  commençait  à  s'accom[)lir 
sous  la  V*^  dynastie  arrive  à  son  terme  avec  la  dynastie  nou- 
velle. Dans  les  grandes  nécropoles,  auprès  des  [)yrami(les, 
on  n'enterre  [)lus  guère  que  des  grands-préti-es  et  des  fonc- 
tionnaires de  Memj)his,  ainsi  (jue  les  plus  hauts  fonction- 
naires d(^  la  cour  et  de  l'I^tat  résidant  auprès  du  roi;  encore 
faut-il  qu'ils  n'aient  pas  suivi  la  coulume,  qui  devient  en 
vogue,  de  se  faire  construire  un  lombeau  à  Abydos.  I]n  effet, 
la  croyance  (pi'Osi ris  est  idenh(jue  avec  le  dieu  des  morts 
de  la  ville  rovale  des  Thinites  et  iiuil  est  enterré  à  Abvdos 
{^  17<S  n.)    a    déjà    pc'uélré    dans    I  ou  les    les  classes   ;    et  on 
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croyait    avoir    retrouvé    réellement    le    tombeau    d'Osiris 
dans  celui   de   l'antique    roi    ('Jienl,    successeur    de    Menés 
(5i  2tl).  Le   moyen  le    plus    sur  de    s'assurer   une  existence 
heureuse  après  la  mort,  c'est  d'être  enterré  dans   le  voisi- 
najre  d'Osiris,  ou  du  moins  de  se  recommander  au  souverain 
du  royaume  de  l'Occident  par  une  stèle  commémorative  ou 
un  cénotaphe  déposés  à  Abydos.  D'autre  part,  les  nomarques 
de  la  Haute-Egypte—  nousne  savons  malheureusement  rien 
sur  ce  qui  se  passe  dans  h^  Delta  —  font  creuser  leur  tombe, 
leur  hypogée,  dans  les  falaises  rocheuses  voisines  de  «  leur 
ville  »;  ces  hy[)0gées  se  voient  dans  tous  les  nomes,  jusqu'à 
Éléphantine.  Les  titres  anciens  :  r//?e£ et  s^sem/o  sont  devenus 
désuets,  mais  on  les  emploie  encore  à  l'occasion,  ainsi  que 
d'autres  titres   maintenant  vides  de  sens,  pai-  respect  poui* 
la  tradition  antique.  Le  véritable  titre  qui  s'attache  à  la  fonc- 
tion de  nomarque  est  maintenant  «  gouverneur  de  la  ville  » 
{hqa  hal,  5^  242);  à  côté   de  ce  titre  commence  à   apparaître 
une  autre   désignation  :  «   celui  qui  est  à  la  tête  du  nome  » 
{hri  zazn),ei,  à  partir  de  Pepi  II,  par  l'addition  de  l'épithète 
«  ^rand  »,  on  crée  le  titre  ofticiel  ;  Jivi  zazao,  qui  signifie  à 
peu  près  «  le  grand  Chef  ».  En  outre,  les  nomarques  portent 
constamment,  à  côté  d'anciens  titres  de  cour,  celui  de  «  chan- 
celier »;  c'est  donc  qu'ils  sont  dépositaires  pour  leur  nome 
du  sceau  royal;   depuis  Merenrê'  b',  un  autre  titre,  conféré 
par  le  roi,  vient  s'ajouter  aux  précédents  :  celui  de  «  comte  » 
helio),  et  enfin  nous  rencontrons  aussi  celui  de  «  prince  », 
rpaii,  %,  222  n.  243  n.).  De  plus,  la  coutume  se  généralise 
de  donner  l'investiture  au  fils  aîné,  après  la  mort  ou  même 
du  vivant  de  son   père;  par  là  se  forment   des  nomarchies 
héréditaires,    et    l'ancien   état    de    fonctionnaires,   tel    qu'il 
existait  sous  l'Ancien  Empire,  se  transforme  en  un  état  féo- 
dal. Certes,  les   princes  des    nomes  se    vantent  encore  de 
leur  loyauté  envers  le  souverain  et  de   la  faveur  qu'il  leur 
témoigne;  souvent  ils  exercent  encore  un  sacerdoce  en  rela- 
tion avec  la  pyramide  royale,  et  lorsqu'ils  viennent  à  passer 
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par  la  capitale,  ils  ne  niaïKjuent  |)as  de  s'acquitter  envers 
le  roi  adoré  des  offrandes  habituelles:  mais  le  fait  impor- 
tant |)Our  eux,  c'est  d'avoii*  «  c^ouvernc  leur  ville  avec  justice, 
de  n'avoir  pas  opprinu^  leurs  sujets,  d'avoir  augmente  la 
prospérité  du  nome  »  ;  ils  se  confient  à  la  protection  de  leur 
dieu  local,  «  dieu  de  la  vilh^  »,  dont  ils  soni  très  souvent  les 
grands-j)rétres,  et  ils  se  glorilient  de  leur  noble  origine,  ce 
qui  est  en  opposition  totale  avec  Tétat  d'esprit  cjui  réguail 
sous  l'Ancien  limpirc». 


1  nsci'i(>ti()ns  dans  les  carritTos  :  /./>.,  11,1  IT»,  IHi  ;  Sitmi^,  Urk.  (In;   \.  H., 
î>i  et  IhJ  ;cf.  l'inscription  d'Ouna.  Sur  rex[)édition  de  t*epi    à    l.lani- 
inapnat,  v.  Scn  ni  h,  \./.,  7r)sq.,î:^^2ii  n.  Des  tombeaux  de  la  \'I'' dynastie 
nous  ont  été  conservés  à  Désaxe.  Zîiouiet  el  Meitin,  Scliecli    Saïd,  I)er 
et    (iel)rn\vi  isons  I*epi    II,  tes  noniaiMpies    du    12'    nome  enterr<'s  ici 
lennient    aussi  en   teur    pouvoir  le  8'    nome   Ihinite,  mais    seulement 
[)oiîr  un  !emj)S),  v.  ^^li'>\  n.  ;  en  outre,  à  Ooseir  (^1  Amarna,  en  l'ace  de 
^)iis,  il''  nome  :    \////.  <hi  sv/r.,  I,  t8;  III,  2.")0sq.;  à  Gebel  Selîn,  au  sud 
d  Al.oulii,^    II''  (?)  nome  :    /./>.,  7V.W.,  It,   t:.!!  ;  ;i     Kaunmnt     (Atlirihis, 
10'"  c/inomei;  l.h.,  II,  HiJs.;  i\  Clu'mmis  (  l*jniOi)oiis,  7"  nomei,  M  vumitti:, 
Mon.  (livrrs,  21  b   ;   à  Osar  es  Saijad  «(lhenolM»skion,  7'  nomec  /.  />.,  II, 
H3^-.  ili  ;   à  I)endera((i'  nomei  :   t^iTuii.,  Ih-iulnrh  ,  1900;  à  Ilermon- 
this-Thèbes  (V-  nome,  ï:^  27r>)  :   Xi.wni.iut^,   \mi.   ^///  svr/'.,  IV,  97  sq.  ;à 
Kléphantine  rt'''nomei  :  Di  Moncw,  Cnlal.  tirx  iikhhiih.,  1.1  iH  s(|.  ;  Hoi- 
nlA^T,  lier.,  10  ;  Buimu:,  nsiî\.,  \,  isq.  ;  Sktiii:,  /  //..  ilr.<  L  IL,  120  sq.  Ci' 
encore  hîs  inscriptions  (VVA  Kah,  Lh.    11,    117  et  les  mastahas  près   du 
mastal)a  el  Far'oun  à  Sakkara  :  Mihn.  de  la  mission    on  Cuire,  I,  fasc,  !2, 
191  sq.,  et  Sktiii:,  Urk.,  151.  Autres  tombeaux  à  Sakkara,  ap.  Oi  iiu:m., 
E.Tcnv.  fit  Sakhtni,  I,  1907.  Il  faut  y  ajouter  les  mastabas  de  la  VI'    dy- 
nastie dans  M  muittk  et  les  tombeaux  d'Al)ydos.  (lîésumé  ap.  M ahikttk, 
CatahKjiie  (V  Xhydos.) —  Il  est  signiticalif  que  pres((ue  tous  les  tombeaux 
au  sud  du  nome   du  Lièvre  de  Ilermopolis  (ITi'^  nome  )  appartiennent    à 
l'époque  de  Pepi  II  etde  ses  successeurs  qui  ne  sont  pas  nommés:  la  cou- 
tume adoptée  par  les  nomarquesde  se  faire  creuser  et   décorer   avec 
luxe  un  hypogée  s'est   donc  étendue  peu  à  peu  de  Mempliis  à  tout  le 
sud.  —  La  nomenclature  offlrielle  des  titres  nous  permet  de  reconnaître 
très  nettement  la   transformation   progressive  des    nomes  en    princi- 
pautés :  liri  :n:n'o  est  un    titre  que  nous  trouvons  dans   le   nome    du 
Lièvre. /J).,  IL  118  a  et  Sithk.  rZ/A..  j).  9.5  s,  1.  8,sous  lerègnede  Pepi  P""  ; 


I  I 


LE    DÉVELOPPEMENT    DE    LA    FÉOD.VLITÉ  —  ^  204 


253 


à  Kauamût,  LU,,  II,  113s.  et  à  Der  eKJebrawi,  dans  tous  les  tombeaux; 
ensuite  à  Thèbes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  devienne,  sous  la  XI^  dynas- 
tie, le  titre  régulier  du  nomarque.  Déjà   sous   Merenrê',  le   prince  du 
nome  Abi,  à  Der  el  (lebra\vi,I,  ^2H(Si:tiu:,  I,  42);  porte  le  titrede/*c/'/o 
mais  le  fils  de  ce  prince  Za'ou  (qui  ne  i)orte  pas  ce  titre  hetVo  dans  le 
tombeau  de  Abi,  1,  pi.  3,  ^A^  ne  l'a  reçu  qu'après  la  mort,  par  faveur 
de  Pepi  II,  sur  la  prière   de  son   fils  qui  s'appelle   Za'ou  comme  lui    : 
IL  23,  20  sq.  (Sktiii;,  147^.  Ce  titrer  se  trouve  encore  à    Zaouiet  el  Mei- 
tin, L/X,  IL  1000,  à  Dendera,   1  bèbes,  Kléphantine  ;  en  même  temps  on 
emploie  le  titre  de  r////  à  Oùs  et  à  Oasr  Saijad,  /./).,  II,  1  li  s.  Nous  voyons 
mentionnés,  1.  17  de  l'inscription  d'Ouna  :    <-  les  cbefs  et  régents   de 
ville  iiirion  yi^ft  hqnon  lint )  du  Sud  et  du  Nord  >•  à  C(Mé  des  «comtes  » 
iheti'o),  «  chanceliers  ..  et  «  amis  uniques»,  qui  appartiennent  visible- 
ment  à  l'administration   royale.    Le   nomarque   du  nome   du  Lièvre, 
Thouthotep  «milieu  <le  la  Xll'   dynastie»,    désigne  ses    prédécesseurs 
ainsi  :    «    les  comtes  (//cZ/'o)  des  temps  anciens  et  les    'ri/*cr  dans  celte 
ville  ».    iU).,  11,    13i,    10  =--  El  Brrslich.   IL  pi.  i:")>;  le  dernier  titre 
s'api)lique  aux   anciens   nomarques,  le  premier  aux  nomarques  plus 
récents.  Les  décrets  de   Pepi  II  (cL   i^  2n  n.  *  ont  lu'ouvé  ipiil  existait 
encore  sous  son  règne  un  collège  des  «  dix  grands  du  Sud  »  (^  Uî\ 
contrairement  à  r(q»inion   cpie  j'ai  émise  dans  la  iirécédenle   édition. 
—  Pour  un   «    gouverneur  de  la  ville  de   la  pyramide  de  Cbepbren  et 
directeur  des  classes  de   prêtres  »  (vers  la  VllL  dyn.),  cL  Holschku, 
Grnlxlenknial  des  Chephren,  113. 

2()4.  Ajoutons  que  le  roi  confère  sans  cesse  de  nouvelles 
inununités  aux  temples  el  aux  domaines  qui  en  relèvent. 
Déjà  nous  avons  vu  Nefererkerè'  '^  250^  dispenser  les  serfs 
appartenant  aux  temples  du  service  des  corvées.  Pepi  II 
accorde  au  temple  de  Min  ou  de  Koptos  l'exemption  complète 
de  tous  <»enres  de  travaux,  énumérés  en  détail,  concernant 
<(  un  service  queiconcpie  de  la  maison  royale  »;  il  interdit  à 
l'administrateur  du  sud  et  aux  autres  fonctionnaires  d'em- 
piéter sur  les  droits  du  temple  :  «  ils  sont  exemptés  à* cause 
de  Minou  de  Koplos  ».  Le  privilège  que  Pepi  l"  accorda  aux 
liabitants  de  la  ville  de  la  pyramide  de  Snofrou,  à  Dahsùr 
est  du  même  genre  ;  des  immunités  pareilles  ont  été  don- 
nées peu  à  i)eu  à  tous  les  temples  importants.  La  puissance 
elTective  de  la  monarchie  et  surtout  ses  revenus  vont  donc 
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en  déccoissant.  Certes,  toutes  les  anciennes  fonctions  de  la 
cour  ont  encore  des  titulaires,  avec  le  vizir  en  lète^  et  le  roi 
peut  encore    faire  valoir-  son   autorité  en  tous  lieux.   Il  n'en 
est  |)as  moins  significatif  (jue  le  vizir  i-euiplisse  désoiinais 
régulièrcMuent  une  fonction  ((ui  était  encore    distincte  sous 
la    V^*'  dynastie,  celle   de  «  directeur  de  la  ville  de  la  pvra- 
mide  »  ;  c'est  dire  ([u'il  devient  une  sorte  de  préfet  de  police 
de  la  résidence  royale;  au  contraire  il  ne  |)orte  plus  ([u'excep- 
tionnellement    le    litre    de     ehajiceliei'.     I]videiuinent,    son 
rôle  s'est  limité  graduellement  à  la  région  de  Memphis  et  à 
la    [)résidence    du    tribunal  d'empirci    dt*s   «  six    maisons  ». 
[)e{)uis  Fepi  I" ,  la  résidence  des  rois,  lixee  d'une  manière  per- 
manente à  Sakkara,  s'est  conl'ondue  avec  la  ville  de  Ptah,  le 
«  mur  blanc  >;  ;  aussi  celle-ci  a-t-elU»  |)ris  par  la  suite  le  nom  de 
la  [)yrainid(^  de  Pe|)i  i^'   :  Mennotre,    la  «    belle  sépulture  », 
devenu  en  grec   Memphis.   Dans   la  Haute-Egypte,  la  seule 
partie   du  royaume  sur  la(|uelle  nous  ayons  des  renseigne- 
ments précis,  le  véritable    représentant   du   pouvoir  central 
c'est  «  le  directeur  du  Sud    s:i2()ln.)  auquel  sont  subordon- 
nés tous  les  nomes   »,    depuis  Eléphantine  (^1"    nome)  jus- 
({u'aii   nome  septentrional  d'Aplirodito[)olis    22"  nome  ;  il  a 
sous  son  commandement  spécial  la   «  })orte  du  Sud  »,  forte- 
resse frontière  à  l']léphantine.   Il  a  pour  mission  de  contrôler 
les  nomarcjues,  de  veiller  à  ce  (|ue  les   impôts  du    Pharaon 
soient  perçus,  les  corvées  levées  sans  fraude.  Ainsi,  sous  le 
règne  de  Merenrc'  1,  le  «  comte  et  directeur  du  Sud,  Ouna  » 
se  glorifie  d'avoir  par  deux   fois  «  compté  toutes  les  choses 
qui  doivent  être  comptées  pour  la  cour  dans  ce  Sud  et  toutes 
les  heures  ((ui  lui  reviennent    pour  les  corvées)  »  :  cela  veut 
dire  qu'il  a  par  deux  fois  entrepris  un  recensement  ^v^  244), 
tâche  d'autant  plus   nécessaire  que  les  revenus  du  pharaon 
avaient  diminué  à  la  suite  des  générosités  faites  aux  grands 
seigneurs.  C'est  sans  doute  ce  (jui  explique  (|ue  le  recense- 
ment  a  lieu  désormais    tous  les   an».  Ouna  est  sorti  d'une 
famille  de  fonctionnaiies  loyaux;  il  a  occupé  les  postes  infé- 


rieurs de  juge  et  d'intendant  avant  de  s'élever  à  sa  haute 
situation.  Parfois  sa  charge  est  confiée  aussi  à  des  nomarques; 
ce  sont  par  exemple,  sous  l^e|)i  II,  le  nomarque /aouti,  de 
Chenoboskion  7"nome^  elle  a  comte  et  grand  chef  du  nome 
Mont-Serpent  (12^),  Abi  ».  l^'récjuemment  d'ailleurs,  le  roi 
confère  cette  dignité  à  des  j)rinces  de  noines  ([ui  jouissent  de 
son  estime,  mais  alors  c'est  un  titre  purement  honoriliijue  ; 
ce  fait  dénote,  une  fois  encore,  que  le  j)ouvoir  central  recule 
de  plus  en  [)lus  devant  rempiétement  des  puissances 
locales. 

Les  sources  piiiicipales  pour  l'admiiiistialion  sous  la  \  P"  dyiiastiesoiit 
les  décrets  royaux,  >^  '2iî  n.  et  l'iriscriptioii  <le  Ouna  Iùiman,  \.  /.,  \HHi; 
Sktiii:,  ('/•/.•.  91  sq.i.  Le  «  comte,  diiecteur  du  Sinkdirccleui-de  la  porte 
des  pays  étrangers  du  Sud  »  Zaouti  {JJ>.,  111,  lli  (j.  h.  /'.,  cl',  /'c.r/.,  IL 
170  sq.)  s'a[)pelle  éi^alement  «  conseiller  intiuie  de  la  porte  du  pays 
étranger  »,  il  est  aussi  «  grand  chef  du  uouie  ».  Pour  le  recensement, 
cf.  Sirm:,  Bcilr.  :iir  dllc^lcn  GescJi.,  87,  mais  il  attribue  une  significali<m 
exagérée  à  une  phrase  ({ui  est  stéréotypée  et  complètement  dépourvue 
de  valeur  [ionv  Thisloire  :  «  jamais  on  ne  lit  chose  semblable  dans  ce 
Sud  auparavant  ».  (lonnne  Ouna  et  \bi,  d'autres  ont  rempli  une  car- 
rière adunuistrative;  cesonl  l*epinacht  (Maiuitii:,  CV//ri/.  d'Abydos,  ")31)  ; 
il  était  en  même  tem[)S  vizir  comme  le  prince  du  nome  du  Mont  Ser- 
pent ;  IJenu'è'-Asi,  Ih'r  cl  (iehrntri,  IL  WK  et  d'autres  (Cf//.  dWhydoii;,  537) 
ont  été  elfeclivement  «  <iirecleurs  du  Sud  ».  Au  couliaire.  pour  les 
nomanjues  cités  dans  /./>.,  11,  110  h,  1 13  a,  et  ceux  de  Dendera  et 
d'Lléphaidine,  cette  désigualiou  apiiaraît  netteuu'ut  connue  un  titre, 
sans  fond  ion  elTective.  Notons,  comim'  l^>man  La  reconnu,  queTépithète 
inn'd,  aj(juté(;  à  ces  titres  de  louctioiniaires  et  à  d'autres,  ne  doit  pas 
éti'c  tiaduilc  [)a!-  «  véritable  )>,en  opposition  avec  des  titres  purement 
honoi'iliques  ;  mais  elle  exprime  et  souligne  au  contraire  qu'ils  ont 
exercé  leur  charge  «  justement  ».  —  Sur  un  fonctionnaire  du  trésor 
(jui  >'  calcule  et  lait  le  compte  des  inqjots  du  Sud,  du  pays  du  Nord  et 
de  tous  les  pays  barbares  »,  et  qui  vivait  à  une  époque  un  peu  posté- 
rieure, v.  Aeff.  Inarlir.  des  lierl.  Mus.,  p.  i'iO,  n*^  777Î)  1).  —  La  première 
mention  du  nom  de  la  ville  de  Memphis  send>le  être  ix[).  Palv'iQ,  De nde- 
reh,  pi.  ^27  dans  le  titr<'  lujii  Mriinofrè\  où  il  est,  comme  toujours,  déter- 
nnné  par  la  pyramide. 
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Helulwns  extérieures,    yuhie.    Comhnls  en  Syrie. 

•>r,5     V  rexlérieur,  la  puissance  de  la  niouanhie   est  res- 
tée inébranlée.  Sous  le  règne  de  Pepi  I'',  '»  ^«  P;-'"'^  *'"^"';'' 
une  escarmouche  avec  les   Menziou  du  côté  des  m.ues   du 
Sinai,  Les  expéditions  maritimes,  à  Hyhlos  et  à  Pounl,  sem- 
blent eue    devenues  tout  à   fait   rre.,uenles;   cest  pres.p.e 
toujours  un  ■■  chancelier  du  dieu  >.  .,"1  les  dirige  ;  un  fonc- 
tionnaire nous    rapporte  .,u'il  .-   a    fait    onze  fois    le  voyage 
de  Pount  avec  le   chancelier    du    dieu    Chou,     et    cehn    <le 
Byblos      lû'hen,^22^n.)   avec  le  chancelier    du   .i.eu  /e/.., 
et  qu'il   est    rentré  heureusement   dans    sa    patr.e   ».    bous 
Peni  II    il  arrive  «ju-un   fonctionnaire,  chargé  d'équiper  un 
navire  pour  une   expédition  à   l'ount,   meurt  ainsi  que    son 
équipage,  sous  les  coups  des  ennemisasiatiques,  les  ..  Aniou 
des  lleiiousa-    »    S  ^^Oti)  ;   par  conséquent,    le  point    de    de- 
part  de  ces  expéditions  ne  pouvait  être  que   dans  la   région 
de  l'isthme  de  Sue/..  Kn  Ts'ubie,  Pepi  l"  a  étendu  la  domina- 
tion égyptienne  environ  jus.iu'à  la  deuxième  cataracte.  Les 
inscriptions  gravées  sur   rocher  dans   la  région  de    1  omas 
vers  l'endroit  où  le  Nil  décrit  une  grande  courbe    en  amont 
,|e  Korosko  et  d'-Amàda)  nous  parlent  .l'une  expédition  en- 
voyée par  le  roi,  qui  porte  encore  ici   le  nom  de  Kefersal,..r, 
,<  alin  d'ouvrir  les  pays  de  Ouaouat  »  et  spécialement  la  ré- 
gion de  Jer/.el  qui   en  lait  partie.   Le   peuple   appelé   .Ma/o. 
(Bedi-i    S  "'•"   est    maintenant   soumis.  Ces   tribus    iournis- 
saierit  justement  à  l'h:gy,.le  des  hommes  très  aptes  aux  em- 
plois de  rarmee  et  de  la  police  (cf.  îi  254)  ;   ainsi,   dans  les 
guerres  de  Pepi  I"  en  Asie,  on  lève  des  troupes  parmi  eux, 
comme  parmi  les  Libyens  ^2i^,.    l^orsque  Mercure  ,  clans 
la   première  et   la   cinquième  année  de   son   règne,  voient  a 
Éléphantine,  il  reçoit  les  hommages  des  chefs  des    .Ma/,oi, 
Jerzet  et  Ouaouat  ;  ceux-ci  livrent  encore  du  bois  pour  les 
barques  «lui  devront  transporter  les  blocs   de  granit  de    sa 
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pyramide,  et  Ouiia,  en   sa  c|ualité  de  directeur  du  Sud,  fait 
détacher  ces  pierres  des  carrières  de   Syène.   Bien   d'autres 
renseignements  encore  nous  sont  donnés  par  les  inscriptions 
dans  les  tombeaux  des  princes   de  la  «    pointe  du  Sud  »   de 
l'Egypte     Tepris),  à   Eléphantine.  Comme  ils    servent   d'in-^ 
termédiaires  pour  les  relations  avec  les  pays   nègres  et  que 
ce  sont  eux  qui  dirigent  les  expéditions,  ils  se  donnent   le 
litre  de  a  directeur   de  tous  les  pays  barbares  de  la  pointe 
du  Sud,  (jui  apj)ortent  à  leur    juaitre   les  produits   de    tous 
les  pays  barbares  ».   Sous   le  règne  de  Merenré',    Herchouf 
d'EIéphantine  est  parti  trois  fois  en  expédition  dans  le  sud, 
juscjue  dans  le  lointain  pays  d'Amam  qui,  déjà  sous  Pepi  1', 
était  tenu  d(î  fournir  des  guerriers  ;  la  première   fois,  Her- 
chouf accompagnait  son   père   Ari  ;  les   deux  autres  fois,  il 
était  seul.  Son  absence  durait  de  sept  à  huit  mois  et  il  ren- 
trait avec  un  riche  butin  des  produits  de  ces  pays  ;  les  chefs 
nègres  dont  il    avait  traversé  les   territoires  avaient    rendu 
hommage   au    pharaon.  Lorsqu'au  cours    de   son    troisième 
voyag(\  il  arriva  au  pays  d'Amam,  le  chef  venait  de  j)artir  en 
expédition    contre  le    pays  des  Libyens     Zeme/j,^iG5,   «    à 
l'angle  occidental  du  ciel  »>  ;  il  le  poursuivit  et  obtint  de  lui 
de  Tencens,  de  l'ivoire  et  autres  produits  rares.  D'après  ces 
données,  nous  devons  chercher  Amam  dans  la  ré^non  de    la 
deuxième  cataracl(\   tandis  (jue  les  Libyens    en  (juestion    se 
placeraient  dajis  quelque  oasis  de  l'ouest,  peut-être  à  Selinie. 
Dans  la  seconde  année  du  lègne  de  Pepi  II,  llercliouf  ramena 
d'Amam    un   nain    danseur     ou   bien    un   singe  anthropoïde 
feneg  .'cf.  !^  254)  qui  fit  la  joie  du  jeune  roi.  D'acitres  inscrip- 
tions à  inéphantine,  (|ui  datent  de  Pepi  II,  nous  rapportent 
les  combats  (|u'il  fallait  sans  cesse  renouveler  dans  ces    ré- 
gions ;  ainsi,  Pepinacht    fut  envoyé  par   deux    fois    dans  les 
pays  nègres   de  Ouaouat  et  de  Jerzet  qu'il  dévasta    et    dont 
il  ramena  des  prisonniers  et  des  troupeaux   en  •>rand    nom- 
bre ;  le   chef  d'une   autre    expédition,    Mechou,    trouva    la 
mort  à  Ouaouat,  et  il  fallut  que  son  fils  Sabni  allât,  avec  une 
II.  17 
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escorte    de  soldais,    délivrer  le  cadavre    de    son  père,  (|n'il 
ramena  dans  sa  patrie. 

Expéditions  des  chanceliers  à  I^ybloset  à  Poiuil.  ap.  :  Si:tiii:,  lJrh\  <^'s 
.\.  /?.,  n^  ^29;  lecture  rectifiée  par  Skthk,  A.Z.,45,  10.  Inscriptions 
il'Éléphantine(X:f.§  '1Q'^  n.jrSKTiii;,  Urk.,[).  1-20  sq.,et  Scm  vi'uui.i.r.  Mrin. 
délia  reale  \v.  dei  Linvei.  1892,  sér.  4  a.  vol.  X,  etKuMVN,  L /.,  30,78  s(i..  31, 
65;  ZDMG.AC).  574sq.  Les  autres  textes,  ai».  Skthi:.  p.  110  s,134, 1.  lOscj., 
140  sq.;  Bukvstkd,  \iir.  lier.,  1,325  sq.  Kn  outre. il  y  a  un  grand  nondjic 
de  noms  f<ravéssur  les  rocheis  de  Toniàs:  Wf-ioaik,  V///.  o/Lower  \ubin, 
pi.  56  et  58,  avec  les  inscriptions  de  Nefersalior.M asi'kuo,  Rer.,  15,  103, 
etH.ScHAFKR,  ont  signalé,  avec  raison,  qu'il  est  impossible,  malgré 
l'opinion  d'EuMA>,  d'admettre^  que  la  région  d'influence  égyptienne  se 
soit  étendue,  sous  l'Ancien  Kmpiic.  plus  loin  qne  sous  le  Moyen  cl  le 
Noïivel  Empire. 

266.  Sous  Pepi  I" ,  il  t'alliit  entreprendre  en  Asie  une  guerre 
assez  importante  et  sur  laquelle  nous  sommes  assez  bien  in- 
formés, car  c'est   le   directeur  du  Sud,   Ouna,    (jui  nous    en 
parle  dans   son  tombeau.   Il  classe    ces   ennemis    parmi    les 
Ainou,   c'est-à-dire   les   Sémites  d'Asie    iS  167  ,   et  les  dé- 
signe sous  le  nom    de  Heriousa\    «    ceux   qui  habitent    les 
sables  »  ;  il  s'agit  bien  de  tribus  séiniti(|ues,  habitantes  du 
désert,  mais    qui,  depuis    un  certain   temps,    ont  envahi   le 
pays  civilisé  de  Palestine  et,  de  là,  cherchent  à  pénétrer  en 
Egypte.  Il  semble  donc  qu'en  Syrie  se  produisent  de  grands 
mouvements  de  peuples  analogues  à  celui  des  Bédouins  (|ui, 
au  quatorzième  et  treizième  siècle,  envahiront  la  Syrie,  et  au 
nombre  desquels  seront  les  Hébreux.  Nous  pouvons  suppo- 
ser que  les  cami)agnes  des  Égyptiens  sont  en    relation  avec 
ce  mouvement  en  avant  des  Amorites  en  Syrie.  Pepi  l"  en- 
voie  contre  eux  tous  lès  contingents  de  l'Kgypte,  y  compiis 
ceux  des  nègres  de    Jerzet,  Jam,   Maza,    Ouaouat,     Kaou  et 
les  Libyens -du  pays  des  Zemhou,    sous   le    commandement 
((  des  comtes,  des  chanceliers,  des  amis  intimes  du  palais, 
des  nomarques  du  Sud  et  du  Nord,  des  grands-prètres  des 
pavs  du  Sud  et  du  Nord  »  ;  la  direction  de  la  campagne  fut 


confiée  à  Ouna.   Cette  armée  se   rassembla  dans  le  sud  du 
Delta,  dans  les  forteresses  d'Imhotep  et  de  Snofrou  (^Jj  230  , 
232,  n.^  ;  au  cours  de  cinq  campagnes,  le  pays  des  Heriousa' 
fut  pillé,  «  les  champs  lurent  défoncés,  les  citadelles  démo- 
lies, les  figuiers  et  les  ceps  de  vignes  coupés  au  ras  du  sol, 
les  métairies  incendiées,  des  dizaines  de  milliers  d'hommes 
mis  à  mort,  de  nombreux  prisonniers  ramenés  en  Egypte  ». 
Il  s'agit^  donc  là  d'une  guerre  qui   exigea  plusieurs  années 
et  qui  n'était  nullement  dirigée   contre  des  bandes  de   Bé- 
douins, mais  contre  le  pays  civilisé  et  cultivé  de  Palestine. 
Finalement  Ouna  entreprit  une  expédition  par  mer,  afin  de 
surprendre  l'ennemi  par  derrière  ;  il  aborda  près  du  u  nez 
de  gazelle  »  —  probablement  le  Carmel  —  marcha  «  à  travers 
le  pays    montiigneux  au  nord  du   pays    des  Heriousa'  »    et 
leur  infligea  une  rude  défaite.  Ces  campagnes  eurent-elles 
pour  résultat  la  soumission  elfective  de  la  Palestine  ?  Nous 
ne  le  savons  pas.  En  tout  cas,  de  nouveaux  combats    furent 
nécessaires  par  la  suite,  et  nous  avons  déjà  vu    î^'  265)  que 
ces  Heriousa\    sous    le  règne   de  Pepi  11,    ont    surpris    et 
anéanti  une   expédition  qui  se  rendait  à  Pount.  Aussi  Pepi- 
nacht  d'Eléphantine  est-il  envoyé  contre  eux  pour  les  châ- 
tier, et  ramener   en   Egypte    le  corps  du  capitaine  égyptien 
(jui  avaitété  tué. 

Aotre  source  sur  ce  sujet  est  l'inscription  d'Ouna  (§  264).  Je  signale 
que  W.-M.  MCllkh,  E^yplolof/iral  Hesearrïws,  l,  pp.  5-Jl,  attribue  à  la 
V«  dynastie  deux  fragments  qui  sont  au  Caire  et  où  sont  gravés  des 
figures  représentant  les  lieuples  étrangers.  Or  le  premier  fragment 
appartient  au  .Nouvel  Empire,  le  second  à  la  basse  éqoque. 


Ihiilième  dijnasHe,  dissolution  de  r unité  du  royaume. 

267.  L'Ancien  Empire  a  achevé  de  vivre  pendant  les  trois 
générations  qu'embrasse  le  règne  de  Pepi  If.  Les  noms  de 
ses  successeurs  n'apparaissent  dans  les  inscriptions  que  très 
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raiemenl;  ol  s'il  e^sl  hors  de  doulo  <|uaprès  l'epi  II  <les  rois 
„iit  construit  l.'urs  tonil)caux  dans  la  nécropolo  de  Mcmpiiis, 
s'il  esl   possil.lc  do    leur    attribuer  certaines    de  ces  pyra- 
mides ruintk-s  de  Sakkara,  ([u'on  na  pas  encore  idenliliées, 
du   moins  n'a-t-ou  pu  jus,|u'iei  retrouver   aucun."   trace    de 
ces  souverains,  l'our  en  dresser  une  liste,  nous  sommesdonc 
réduits  à  consulter   exclusivement  la  tradition  postérieure. 
Selon    Manéthon.   après  Pepi     H     Neterker.V  III,  se    place 
un    règne   «l'une  année,   celui    de    Merenrè'    Il    Metliesou- 
phis   H.    ICnsuite    Manétlion     clol    la    dynastie    avec     une 
reine  Nitokris  :    il    la    fait   suivre   d'une  VII'    dynastie    de 
70  Mcnipliites,(iui   réguèr.Mit  7(1  jours.  En  admettant    .piil 
y  ait  ici   un  fond  de   vérité  histori«|ue,  on  ne  saurait  y   voir 
qu'un   interrègne    pendant  lequel,    .'t    jusqu'à    linstallation 
d'un  nouveau    souverain,    les  plus  liants    fonctionnaires  de 
rv:tat  exercèrent  le  i)ouvoir,  chacun  pendant    un   jour  ;  en 
tout  cas,  il  faut  rayer   la  VII"    de  la   liste   des   dynasties.   La 
Vin    dvnastie  parait  .-mbrasser  chez.  MaïuTthon    la  tradition 
esl  incertaine  pour  les  chilfres;  18  Me.nphites,  et  une  durée  de 
146  ans.  Le   nom  de  Nitokris   Neit-aqert    parait  aussi  dans 
le  papyrus  de  Turin,  mais  doit  se  placerpeut  être  uup.u  plus 
tard  ;  à  en  j'uger  ici  par  l'état  très  fragni.'nlaire  du  papyrus, 
on  aurait,  après  Merenrè-  II,  encre  huit  rois,  dontles  quatre 
derniers  ne  régnèrent  au  total  que  7  ans  et  (|uelques  mois  ; 
ils  correspondraient  à  la  \111'   dynastie  de   Manéthon.    qui 
comprend  nu    bien  |)lus  grand  nombre  de   souverains.    Le 
papyrus  attribue  aux  rois  de  la  VI'   et  delà   VIll'   dynasties 
un  total  de  181  années  de  règne    env.  de  2.540  à  2.;i(iO  av. 
J.-C.^.  La  table  de  Sakkara  saute  de  Pepi  II.  sans  transition, 
il  la   XI-  <lvnastie;  la  table  d'Abydos,  au  contraire,  nomme 
après  Merenrè'  Il   encore    17    rois   qui    nous   sont   presque 
tous  inconnus  et  dont  les  noms  rappellent  nettement   ceux 
de   leurs  devanciers  :   ainsi,  cinc)  rois  portent  le  prénom  de 
Pepi  lI,Net'erkerè';  il  y  a  en  outre  un  Tetkerè'  H  etunNefer- 
erkerè'  II,  et  beaucoup  d  autres  noms  semblables.  Ces  rois 
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ont  donc  été  les  héritiers  légitimes  de  la  M  dynastie  ;  mais 
comment  leur  longue  liste  peut-elle  s'accorder  avec  les  huit 
rois  du  papyrus  de  Turin,  c'est  là  un  problème  qui  reste 
encore  tout  à  fait  obscur  ^cf.  vj  268  n.).  Après  ces  Imit  rois 
se  place  la  plus  grande  division  qui  existe  dans  le  papyrus, 
et  la  somme  des  années  écoulées  depuis  Menés,  au  total, 
955  ans  ;  l'Ancien  Empire  est  fini,  et  l'époque  que  nous 
appelons  le  Moyen  Empire  va  commencer. 

Pour  la  lislo  des  rois,  cf.  mon  \ey.  Cliroiiolotjie,  p.  162,  171  sq.  (trnJ., 
p.  219  sq.)  et  les  rectifications  dans  les  suppléments  (  \/)/j.  Herl.  Ak. 
4907,  p.  21  sq.,  trad.,  p.  224  sq.).  Le  papyrus  de  Turin  ne  nous  a  con- 
servé pour  la  \I«  dynastie  que  des  chilîres  el  de  la  VHP  que  les 
chiffres  des  quatre  derniers  règnes.  Il  faut  rattacher  là  peut-être  le 
fragment  4!^  qui  porte  le  nom  de  Nitokris  et  de  trois  autres  rois. 
L'Epitomé  de  Manéthon  omet  les  nomsdes  rois  de  la  VII^  à  la  XP  dy- 
nastics  Eratosthène  nonmie  5  rois  de  la  VI^  dynastie,  dont  Nitokris, 
qui  clôt  la  dynastie.  Cette  Nitokris  est-elle  la  même  que  celle  de  la 
légende»  rapportée  par  Hérodote,  II,  100,  cela  est  douteux.  (Voir  plus 
loin  la  liste  des  rois). 

L'aulre  liste,  fournie  par  la  table  d'Vbydos,  comprend  :  40,  Neterkerè'  ; 
il,  Menkeré'  ;  42,  Neferkerê'  IV;  4:i  Neferkeré'  V  Nebi;44  Tetkerè'  II, 
Sema  ;  45  Neferkerè'  VI  Chentou  ;  46,  Merenhor  ;47,  Sneferka  1  i  peut- 
être  identique  avec  le  Sneferkerê'de  la  tablede  Karnak,n"  30)  ;  48,  Ne- 
kerè':  49,Neferkerè' VlITererou  ;  riO,  Neferkehor:  rd,  Neferkeré'  VIII 
Pepiseneb  ;  52,  Sneferka  II  '\nou  ;  58,...  keourè'  ;  54,  Neferkeourè' ;  55, 
.Neferkeouhor  ;  50,  Neferei'kerè' II.  —  Monumentsde  IHorus  Irnztaoui 
roi  Ouazkeré'  ((^f.  i^  268  n.;  et  de  rilorus  Heounouter  roi  Neferkeouh<>r 
(—  n»  55  de  la  table  d'Abydos)  à  Kopios,  i\[).WiuLLjJécreis royaux.  — Le 
n°  49,  Neferkerè'  Tererou,  se  trouve  peut-être  dans  le  texte  de   basse 
époque   publié  par  Khman,  A.Z.,32,  127.  \AA'.i\\iy){Auii.  du  serv.,  IV,  220, 
ri'.  V,  144)  croit  reconnaître  le  nom  d'un  roi  Neterkeré' (— no40)Hotep, 
à  SatterHigâl,  dans  un  nom  donné  par  Pktuik,  A  .^cnson  in  KçiypJ,  430. 
Il  faut  ajouter  ici  un  roi  Sechemkerê'  qui  paraît   dans  un  fragment  de 
(•onq)te  datant  de  cette  épocpie  à  Éléphantine   //tV/v//.  />r//>.  des  Mua.    in 
licrlin,  fasc.  9,  pi.  5),  et  peut-être  aussi  les  rois  Ati  et  Imhotep  à  Ham- 
nianuit  (J^  2()2  n.);  au  coidraire,  le  roi  Men(h('|)erou  à  El  Kab  (Stkun, 
A.Z.,  13,  72,  pi.  II)  porte  un  nom  qui  n'est  probablement  pas  de  cette 
époque.  Les  scarabées  attribués  par  Pktkik,  Hisl.,\,  llii.  à  cette  époque 
soid  d'origine  plus  récente,  cf.  Nkwbkhuy,  Scarnbs,  66  sq. 
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268.  Si  les  monuments  sont  presque  muets  sur  les  rois  de 
ce  temps,  ce  n'est  pas  faute  d'inscriptions;  nous  possé- 
dons au  contraire  un  assez  orrand  nombre  de  tombeaux 
appartenant  à  cette  époque  de  transition,  notamment  à  Mem- 
phis,  dans  le  nome  du  Mont-Serpent  ^12«^  et  à  Tentyra 
Dendera^  ville  de  Hathôr,  dausle  6«  nome.  Mais  les  inscrip- 
tions des  tombeaux  ne  font  plus  guère  allusion  au  souverain 
régnant  que  dans  des  phrases  vagues  telles  que  :  «  l'homme 
pieux  vis-à-vis  de  son  maître  »  \pius  ergn  regem,  on  bien 
«  celui  qui  est  aimé  du  roi  »;  cela  signifie  que  les  autorités 
locales,  les  intérêts  locaux,  sont  passés  peu  à  peu  au  pre- 
mier rang,  tandis  que  la  royauté  perdait  sa  puissance,  ('om- 
ment  s'est  organisé  le  pouvoir  des  princes  de  nomes,  nous  le 
voyons  clairement  par  l'insciiption  funéraire  du  nomarque 
du  Mont-Serpent,  Henqou.  Il  a  gouverné  son  nome  d'abord 
avec  son  frère  Ilemre,  puis  tout  seul  1\  Maintenant,  voici 
en  (juels  termes  il  s'adresse  à  o  tous  les  habitants  du  nome 
du  Mont-Serpent,  et  à  tous  les  grands  chefs  des  autres  nomes, 
qui  viennent  à  passer  devant  ce  tombeau  »  :  «  j'étais  un 
homme  pieux,  aimé  de  vos  pères,  loué  par  vos  mères,  je 
donnais  la  sépulture  à  vos  vieillards,  je  prenais  soin  de  vos 
orphelins...  je  protégeais  votre  vieillesse  dans  la  Cour  des 
j)ropriétaires  fonciers  ("§242  .  Je  n'ai  jamais  fait  mon  esclave 
d'aucune  lille  de  l'un  de  vous...  j'ai  donné  du  pain  à  tout 
afTamé  dans  le  nome  du  Mont-Serpent,  j'ai  habillé  tout 
homme  nu  dans  mon  nome  ».  T.e  sont  là  formules  usuelles 
dans  les  iuscriptions  des  princes  de  nomes,  bien  qu'elles  ne 
revêtent  pas  toujours  une  forme  aussi  typique.  Viennent 
ensuite^  quelques  traits  plus  précis:  «  j'ai  peuple  les  pâtu- 
rages du  nom(^  avec  des  br^uifs,  les  bergeries  avec  des 
chèvres,  et  même,  j'ai  rassasié  b;s  loups  de  la  montagne  et 
les  vautours  du  ciel  avec  les  charognes  des  chèvres».  «  J'ai 


(1)  «  J'ai  apparu  pour  gouverner  le  nome  du  Mont-Serpent  en  même  lemps 
que  mon  frère.  >  Sous  Pepi  H  encore,  il  se  serait  exprimé  ainsi  :  «  Alors  la 
Majestf^  (lu  Roi  m'a  placé  comme  nomarrfne...  » 
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peuplé  les  bourgades  ruinées  de  ce  nome  avec  le  bétail  et 
les  habitants  d'autres  nomes  »  —  est-ce  à  la  suite  d'une 
o-uerre,  ou  en  favorisant  l'immigraliou  dans  son  nome,  il  ne 
le  dit  pas  —  «  en  sorte  que  ceux  ([ui,  auparavant,  étaient 
des  serfs,  se  sont  élevés  au  rang  de  propriétaires  fonciers 
{seroii  ».  «J'ai  l'ait  installer  dans  le  nome  des  abris  pour  les 
bœufs,  des  filets  pour  les  pécheurs  et  les  oiseleurs,  et,  dans 
chaque  localité  habitée,  j'ai  fondé  une  «  maisonde  Henqou  » 
pourvue  en  hommes  (serfs^,  enbœufs  et  eu  chèvres.  »  Les 
anciens  fermiers  du  domaine  pharaonique  se  sont  transfor- 
més en  propriétaires  héréditaires,  à  Texemple  delà  noblesse 
des  nomes,  devenue  elle  aussi  héréditaire,  et  le  mot  rhon- 
tise  ne  se  rencontre  plus,  après  la  \  b'  dynastie,  avec  son 
ancienne  signification  de  a  fermier  »,  qu'à  Tétat  tout  à  fait 
sporadique  J^  284 n.)  :  ces  pro|)riétaires  du  sol,  passés  sous  le 
o-ouvernement  paternel  du  prince  du  nome,  le  soutiennent 
de  leurs  conseils  et  de  leur  aide  effective.  Un  princecpii  a  su 
se  créer  une  situation  si  indéj)endante,  n'a  |)ius  besoin  de 
s'inquiéter  de  sa  Majesté  Pharaonique,  (jui  résidi»  si 
loin,  à  Memphis. 


Inscriptions  de  cette  époque  à  ^Mcnipliis  (Salikara)  notamment  au 
Musée  de  l^erlin  [Aeyypf.  Insclir.  de>i  hfjl.  Mus.,  iV.)  sq.),  à  Deiniera,  aj). 
l^KTiuK,  Dendevoh.  Il  faut  y  ajouter  prol>al>lement  plnsieurs  des  pins 
anciens  tombeaux  de  Berse  (ap.  Fuasku,  El  Hersheh,  II,  p.  o7)  et  aussi 
les  tombeaux  les  plus  récents  de  Desase.  L'inscription  de  llenqou,ap. 
Daviks,  Der  el  Gebrawi,  II,  24  s,  traduite  par  (liui  Krrii.  a  été  éditée 
d'une  façon  excellente  par  Sethe,  Vvk.  des  A.  li.,  76  sq.,  mais  il  lui  attri- 
bue, comme  Bukastkd,  1,  IKO,  une  dntetrop  ancieiuïe  (.^201  n.). 


268  a.  En  apparence,  l  unité  du  royaume  se  mainticMit 
(mcore  ;  le  roi  envoie  ses  décrets  à  tous  h^s  t'ouclionnaires, 
à  tous  les  temples  du  royaume,  il  lève  des  redevances,  des 
impôts  et  descorvées,  il  envoie  des  fouetionnaii-es  en  tour- 
nées d'inspection,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres  dont  le  cultes 
est   d'ailleurs  maintenu  avec  ferv<Mir.  On   a    trouve    récem- 
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ment  à  l\0[)tos  ti'ois  édits  d(^  rois  qui  appartiennent  à  cette 
époque  vj  267  n.  .  Deux  d'entre  eux  ont  été  promulgués  par 
le  roi  Ouazkeré'  ;  l'un  renouvelle  les  privilèges  d'une  fon- 
dation de  Pepi  II,  à  Koptos  ;  l'autre,  adressée  au  vizir  pour 
tous  les  habitants  de  ce  pays  en  leur  totalité  »,  menace  des 
plus  sévères  punitions  toute  personne  qui  ose  faire  quel- 
(|ue  dommage  aux  u  statues,  autels,  chapelles  funéraires, 
inscriptions,  monuments  »,  et  ces  punitions  sont  :  conlisca- 
tion  de  l'héritage  [)aternel,  perte  de  la  sépulture  parmi  les 
morts  glorieux,  rejet  de  la  société  des  vivants  ;  par  la  même 
occasion,  le  roi  émet  de  nouvelles  prescriptions  pour  que 
tout  le  personnel  qui  relève  des  temples  soit  protégé  contre 
des  violences  illégales.  Voilà  qui  nous  donne  quebjues  a[)er- 
çus  sur  cette  désorganisation  où  s'écroulent  les  forces  si 
bien  assises  de  l'Ancien  Empire.  Le  troisième  décret  est 
du  roi  Xeferkeonhor;  il  loue  un  toncti(^nnair(»  qui  vient 
d'inspecter,  avec  le  Directeur  du  Sud,  une  fondation  du  roi 
à  Koptos.  (]e  fonctionnaire  est  un  «  scribe  des  champs  «  ou 
j)lutôt  des  cultivateurs  pour  cinc]  nomes  de  la  Mante-Egypte, 
(jui  maintenant  sont  réunis  dans  une  seule  division  admi- 
nistrative, du  5^  au  î>  ;  on  voit  par  là  combien  les  domaines 
du  roi  ont  fondu.  Si  Neferkeouhor  est  cité  correctement  à 
sa  place  sur  la  table  d'Abydos,  où  sou  nom  vient  Tavant- 
dernier  d'une  liste  de  17  lois,  cela  prouve  que  tons  ces 
souverains  ont  encore  régné  sur  la  liaute-Egypte  tout 
entière,  et  ([ue  c'est  après  eux  seulement  que  leurs  succ(»s- 
seurs,  les  llérakléopolitains,  ont  cou([uis  le  |»ouvoir;  mais 
comment  accorder  ces  données  avec  celles  du  papyrus  de 
Turin?  Nous  ne  le  savons  pas.  Un  l'ait  seulement  ressort 
avec  certitude:  à  mesure  ([ue  s'accroît  la  puissance  des 
])rineesd(MH)mes,  et,  eu  même  temps,  les  domaines  de  main- 
morte avec  tous  les  j)rivilèges  (|ue  le  roi  y  attache,  l'auto- 
rité l'oyale  s'ail'aiblit  et  les  nomes  se  rendent  toujours  plus 
indépendants.  L'Egypte  a  fini  réellement  par  se  désagré- 
ger en  autant    de  principautés  indépendantes  (|ue  l'Ejupire 
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Carolingien  au  iieuviènie  siècle  de  notre  ère,  ou  que  l'empire 
d'Allemagne  après  la  chute  des  Stauffen. 

Le  Pharaon  du  décret  de|Koplos  n'a  rien  à  voii' avec  un  souverain 
dont  le  nom  a  été  trouvé  en  Rass(v\uh>ie  (^  277  n.)  et  qui  <îoit  [XMit- 
ôtre  se  lire  Ouazkcré'. 
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Evolution  de  la  civilisation  pendant  l  époque  de    transition, 
f.es  commencements  du  monothéisme  solaire. 

2GU.  La  décadence  du  pouvoir  central  a  eu  pour  consé- 
(juence  une  régression  notabh»  daus  les  signes  extérieurs 
de  la  civilisation.  L'architecture,  la  décoration  des  tom- 
IxMux  s'a[)pauvrit  de  génération  en  généralion.  (  )n  lAcIn^  bien 
encore  de  reproduire  les  scènes  d'autrefois,  mais  bientôt  on 
ne  peul  plus  les  copier  faute  d(^  ressources  ou  de  talent,  et 
Tequipement  des  tombeaux  devient  de  plus  en  [)lus  indigent 
et  médiocre.  On  ne  possède  plus  les  ressources  que  l'An- 
cien Em|)ire  avait  à  sadis[)osition  ;  aussi  les  arlish^s  disparais- 
sent, et  il  ne  reste  (pieles  artisans.  Néanmoins  cette  époque 
de  décadence  a  une  grande  imj)ortance  pour  Thisloire  iilté- 
rieure  de  l'Egypte.  Le  développement  de  la  noblesse  des 
nomes  a  eu  pour  contre-partie  celui  de  la  classe  moyenne 
qui  se  fortifie  et  ari'ive  au  jour.  Nous  avons  déjà  vu  com- 
bien les  princes  <le  nomes  font  valoir  bnir  s(dlicitude 
envers  leurs  administrés  ;  en  effet,  sans  le  soutien  cju'ils 
trouvaient  dans  leurs  subordonnés  ils  n'auraient  |)u  se 
maintenir.  Si  les  tombeaux  se  font  plus  sim|)les,  les 
principes  essentiels  du  lulte  des  morts  et  les  croyances, 
qui  jusque-là  étaient  réservées  à  l'élite,  deviennent  mainte- 
nant le  bien  commun  de  tout  le  peuple.  Dans  les  tombeaux 
des  nomarques,  on  retrouve  encore  le  style  ancien,  la  distri- 
bution int(''rieure  en  plusieui's  chambres,  dont  les  murs 
reproduisent  les  riches  domaines  du    seigneur  de  la  tombe, 


mais  les  autres  personnes  se  contentent  d'un  petit  tombeau, 
qui  a  la  forme  d'une  pyramide  de  briques:  la  fausse-porte  se 
transforme  en  une  stèle  funéraire  sur  laquelle  on   grave  les 
prières  des  morts  et  le  nom  du  défunt   qui  est  représenté, 
entouré  de  sa  famille,  et  prenant  part  au  repas  funéraire.  On 
dépose  en  outre,  à  coté  du  défunt,  des  reproductions  en  ar- 
gile de  sa  maison  et  de  ses  greniers  à  blé,  ainsi  que  des  figu- 
rines d'argile  représentant  ses  serviteurs  portantdes  sacs  ou 
pétrissant  des  briques   avec  du    limon,  des  domestiques  et 
des  servantes  qui  brassent  la  l)ière,  broient  le  blé,  cuisent  le 
pain  et  préparent  les  repas;  on  lui  donne  aussi  des  barques 
pour  naviguer  sur  le  Nil,  etc.,  ou   bien  on  fait  peindre  ces 
scènes  sur  le  cercueil  de  bois:  toutes  représentations   qui 
sont    pour   nous    d'une    valeur  inestimable,    parce   qu'elles 
nous  font  pénétrer  dans  l'existence  journalière  des  classes 
laborieuses.   Enfin,   en  guise   d'offrande,  on   se   contentera 
de  mets  imités  en  pierre,  puisque  tout  de  même  le  défunt  ne 
peut  y   goûter,  et  on  y  ajoutera  une  formule  souhaitant  (|ue 
le  défunt  trouve   comme  a  offrande  rovale  »  aliments,  vête- 
ment  s  et  parures   en  abondance   et  à  foison,  par  l'intermé- 
diaire d'Osiris,  d'Anubis,  et  des  u  dieux  de  sa  ville  ».  Déjà, 
depuis  la  fin  de  la  V'    dynastie,  c'est  devenu  une  formule 
usuelle  que  d'inviter  les  passants  à  réciter  ce  souhait  :  <(  aussi 
vrai  que   vous    aimez    la  vie  et  haïssez   la   mort,  que  vous 
désirez   (|ue    les    dieux  de  votre   ville  vous  aiment  et  vous 
récompensent,  et  que  vous  désirez  léguer  votre  rang  à  vos 
enfants    ».  (]ette   prière    s'inscrit  aussi    fréquemment  dans 
d'autres  saints  lieux,  par  exemple  sur  des  rochers  àAssouan 
(ît   El  Kab  ;   quant  aux  gens  d'une  situation    plus    aisée,  ils 
ordonnent   (jue  leur  cadavre    soit  transporté  à   Abydos,    ou 
bien  ils  s'v  font  élever  une  stèle  commémorative  «  près  de 
l'escalier  du  dieu  grand  ». 

J'ai  condensé  dans  ce  cliapitre  tout  le  développement  de  l'époque  de 
transition  entre  la  VIll'  cl  la  XL  dynastie, quoique  dans  la  réalité  cette 
évolution  se  soit  elTectnée  avec  lenteur.  Mais  déjà  les  formes nonvolles 
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font  leur  a[)j)aiiN(>ii  dans  les  toniheaiix  des  particnliers  sons  la  XI^  dy- 
nastie (exemplaires  du  Musée  de  Herlin,  ap.  Stkimxuo  r,  (irah/iindc  des 
MilUcrcn  lirirlics  ;  puis  Gaksivnc;,  liurûil  riLshnns  of.  anc.  hV/y/>/.  :  Schakku, 
Privnlijrahev  ^tui>  drm  Tciiiprl  <}('.<  Wvr^'^v'/'/v")  el  aussi  dans  les  lombes 
royales,  Ir^s  simpU's,  de  Drah  ahoul  neigera  à  Thèbes.  De  niTune  le  rlia- 
pitre  17  du  Lirrc  des  \/(>/*/.s  nous  olIVe  déjà  sous  la  XII'  dynastie  un 
double  commetdaii'e  ;  il  est  doue  beaucoup  plus  am'i«Mi  que  cette 
dynastie;  d'ailleurs,  lout  le  lond  du  Lirrr  des  Wor/s  apparlient  bien 
H  l'époque  préthébaine  (autrement  b'  rùle  d'Amon  n'y  serait  pas  ou- 
blié) et,  quelques  nombreuses  (pi'aienl  été  les  interpolations  posté- 
rieures, se  trouve  être  très  ancien. 

270.  La  conception  do  lu  vie  future  n'est  pas  moins  réa- 
liste qu'aupai-avant.  Le  défunt  entre  dans  le  royaume  d\)si- 
ris,  dieu  qui  s'est  transformé  complètement  en  un  souveiain 
de  rOccident  :  il  cultive  les  cliamps  de  Jarou,  ou  bien  il 
rame  dans  la  bai*que  solaire  en  com[)a^nie  de  lîè';  et  en  même 
temps  il  continue,  sous  une  forme  magique,  à  résider  sur 
terre;  on  croit,  aussi  fortement  (|u'avant,  qu'il  est  indispen- 
sable de  recevoir  une  ])onne  sépulture,  de  graver  et  de. 
réciter  les  fornudcs  magi([U(^s,  d'équiper  le  cadavre  avec 
les  amulettes  |)rescrites.  Néanmoins,  Télément  spirituel  (jue 
lenferme  le  culte  des  morts  se  fait  joui*  avec  une  force 
beaucoup  plus  gr.nide  que  dans  les  sobres  formules  funé- 
raires de  rAncien  Ihnpire  v:i239i.  Ce  (pion  espèrtNivant  tout, 
c'est  une  vie  heureuse  dans  Tau-dela,  dont  la  représentation 
détaillée  est  toujours  identicjue  à  elle-même.  On  espère  con- 
templer les  dieux  eux-mêmes  dans  leur  s[)lendeur;  mais  la 
condition  nécessaire  pour  arriver  à  cette  vie  heureuse  est 
d'avoir  mené  sur  teire  une  vie  conforme  à  la  justice  et  à  la 
morale.  Désormais,  on  prend  l'habitude  d'ajouter  au  nom 
du  mort  hi  formule:  «  celui  dont  la  parole  est  juste».  lAie 
ne  fut  lout  d'abord  ({u'une  réminiscence  du  |)r<)cès  d'Osiris 
ou  d'Horus,  que  j)lai(la  \\\o\  devant  les  grands  dieux  de 
l'Ennéade  et  cpril  gagna  sur  Sêth,  mais  elle  ra[)p(dait  aussi 
aux  Egyptiens  le  jugement  que  le  défunt  sera  obligé  de 
subir  à    son  tour  dans  la  granch*  salle  de  TOccident  J;  2iî9), 
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lorsque  son  coMir,  placé  dans  la  balance  afin  de  témoigner 
pour  ou  contre  lui,  décidera  de  sa  destinée  future.  Le  défunt 
devra  affirme!' (|u'il  ne  s'est  rendu  coupable  d'aucune  faute, 
d'aucun  péché,  confession  (jui  sera  plus  tard  incor|)orée  au 
Livre  des  Morts  (chaj).  I2.'>  et  présentée  en  une  liste  sché- 
mati(|ue  de  ^i2  péchés. 

271.  A  ces  conceptions  élevées  ne  répondent  plus  suffi- 
samment les  formules  magicjues  des  vieux  temps  (jue  le 
Ghriheb  continue  de  réciter  sur  la  tombe,  et  (ju'on  grave, 
depuis  le  roi  Ounas,  sur  les  murs  des  chambres  funéraires 
dans  les  j)yramides.  Certes,  elles  redeviendront  en  vogue 
sous  le  Nouvel  Empire,  mais,  pour  l'instant,  elles  se  laissent 
complètemenl  supplanter  |)ar  les  textes  nouveaux  qu'on 
inscrit  sur  les  murs  des  tombeaux,  sur  les  cercueils,  et  (|ui 
ont  contribué  à  former  ce  vaste  recueil,  intitulé  :  <(  Livre 
de  sortirai!  jour  »,  (jue  nous  apj)elons  «  Livre  des  Morts  »>. 
Sans  doute,  rEgy])tien,  malgré  les  nouvelles  croyances, 
n'arrive-t-il  pas  à  se  détacher  de  la  magie:  la  t(M'reur  s'em- 
pare de  lui  à  l'idéedesmonstresetdes  spectres  qui  menacent 
le  repos  de  l'esprit,  qui  pourraient  le  tourmenter,  l'anéantir 
et  lui  fair(»  souffrir  une  mort  nouvelle,  épouvantable:  le 
seul  moyen  de  bannir  toute  crainte  c'est  ([ue  le  mort  soit 
u  instruit»  des  dangers,  ([u'ilconnaisse  ces  êtres  maléfiques, 
leurs  noms,  et  les  incantations  qui  les  rendent  inoffensifs. 
Ici  s'ouvre  à  l'imagination  une  carrière  sans  limites:  dès 
qu'elle  a  créé  une  superstition,  elle  forge  aussitôt  comme 
remède,  la  formule  magique  salvatrice;  de  ces  ^j2  juges,  (jui 
connaissent  chacun  dundes  péchés  mortels,  elle  a  fait  des 
monstres.  Or,  pour  réduire  les  monstres,  les  livres  magiques 
enseio-nent  un  procédé  essentiel,  qui  sert  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  terrestre:  il  consiste  à  s'identifier  à  un  dieu  quel- 
con(|ue  (surtout  les  grands  dieux  de  la  lumière),  qui  s'est 
trouvé  autrefois  dans  le  même  danger  et  qui  a  terrassé  le 
démon  ennemi  en  prononçant  une  formule  magique.  En 
outre,  les  cultes  et  les  mythes  locaux  ont  aussi  leurs   exi- 
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gences,  car  le  défunt  ne  place  pas  seulement  son  espoir  dans 
le  dieu  du  soleil  et  les  dieux  de  l'Occident,  mais  il  se  confie 
aussi  à  son  dieu  local  et  même  à  tout  être  dont  il  a  constaté  ^ 
à  un  moment  donné,  le  pouvoir  miraculeux.  De  toutes  ces 
idées  qui  se  mêlent  et  se  croisent,  naît  un  fatras  de  formules 
embrouillées  qui,  tout  en  laissant  surgir  certaines  pensées  au 
sens  profond,  ne  sont  pas  moins  déconcertantes  en  leurbi/ai- 
reric  i\y\e  les  vieilles  formules  des  pyramides.  Malgré  qu'on 
nous  parle  constamment  de  l'àme  humaine,  identiliée  au  dieu 
solaire  Atoumou-Hê\et  à  tous  les  autres  dieux,  il  n'en  résulta 
pas  vraiment  de  spéculation  théosophiciue  sur  l'idenlitt^ 
de  Tàme  et  de  la  divinité  ;  cette  assimilation  n'est  et  ne  resie 
qu'un  procédé  magique.  Le  même  phénomène  se  renouvelle 
dans  toute  l'histoire  spirituelle  de  l'Egypte  :  les  idées  nou- 
velles, qui  de  temps  à  autre  percent  la  couche  des  traditions, 
n'ont  pas  la  force  de  vaincre^  les  formules  ou  les  idées 
reçues  et  de  les  faire  rejeter  complètement  ;  au  contraire, 
elles  se  placent,  souvent  sans  nulle  liaison,  à  leur  côté  ;  aussi 
arrive-t-il  assez  fréquemment  que  les  forces  tenaces  de  la 
tradition  les  recouvrent  de  leur  végétation  persistante  et 
finalement  les  étouffent. 

272.  Pourtant,  c'est  par  rinlluence  de  ces  formules  que 
s'est  opérée  dans  la  religion  égyptienne  une  Iransforination 
continue  et  profonde.  Les  spéculations  d' Héliopolis  sur 
l'unité  de  la  puissance  divine,  manifestée  dans  la  force 
créatrice  du  soleil,  et  (jui  avaient  trouvé  leur  première 
expression  religieuse  dans  le  culte  solaire  de  la  \'  dynastie, 
deviennent  à  ce  moment  les  croyances  de  tout  le  peuple 
(5^252).  Il  n'y  a  e^  vérité  qu\in  dieu  unique,  le  Soleil,  issu 
de  l'eau  primitive  Nounou  ;  mais  le  dieu  qui  vit  en  lui, 
[>eut  s'appeler  Atoumou,  Hê'  ou  Cheperi,  le  o  créateur  », 
ou  de  tout  autre  nom.  Il  s'est  créé  lui-même,  il  s'est  engen- 
dré et  enfanté  et  il  renouvelle  chaque  jour  au  ciel  ce  phé- 
nomène mystérieux:  toujours  à  nouveau,  le  soleil-enfant 
nait  à  l'horizon,  puis  grandit  jusqu'à  devenir  un  mule  vigou- 
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vrux  qui  s'engendre  lui-même  dans  le  sein  de  sa  mère,  la 
grande  vache,  déesse  du  ciel.  C'est  lui,  le  Soleil,  qui  crée  et 
éveille  toute  vie,  qui  donne  au  monde  sa  forme  et  qui  le 
régit.  Tel  est  le  monothéisme  solaire  de  la  théologie  égvp- 
tienne.  Tous  les  autres  dieux  qu'on  adore  dans  le  reste  de 
l'Egypte  sont  réduits  à  n'être  plus  (|ue  de  simples  noms, 
ou  des  comj)arses  et  des  serviteurs  de  l'  «  Unique  ».  Ces 
théories,  développées  à  Uéliopolis,  où  le  culte  solaire^  a 
gardé  par  consécjuent  sa  forme  la  plus  pure,  se  sont  répan- 
dues sur  toute  rEg)pte;  enveloppées  de  mystère,  elles  for- 
maient le  trésor  de  sagesse  des  prêtres  qui  initient  à  elles 
les  classes  cultivées,  les  «  Instruits  » ,  et  nous  les  rencontrons  à 
chaque  pas,  exprimées  dans  le  Livre  des  Morts.  Dans  la  pra- 
ti(jue,  il  fautbienle  dire,  on  opposait  à  ces  théories  mono- 
théistes d'innombrablesdivinités  locales,  et  celles-ci  revendi- 
(juaient  leuis  droits  d'autant  plus  àprement  qu'elles  avaient 
regagné  en  importance  depuis  l'émancipation  des  nomes  et 
leur  indépendance  |)olitique  du  pouvoir  central.  Pourtous  les 
besoins  de  la  vie  terrestre,  elles  étaient  les  seules  capables 
de  venir  en  aide,  et  le  sacerdoce  avait  le  plus  grand  intérêt 
matériel  à  soutenir  leur  prestige,  tout  en  maintenant  les 
théories  qu'il  était  chargé  d'enseigner.  A  cette  théologie  en 
partie  double,  il  n'y  avait  qu'une  issue,  où  le  clergé  d'jlélio- 
polis  s'était  engagé  depuis  bien  des  siècles  :  c'était  d'identi- 
fier les  divinités  locales  avec  les  grands  dieux.  (]es  assimila- 
tions s'opèrent  pendant  toute  l'époque  de  transition  :  Hê'  et 
llorus  trouvent  leur  unité  dans  un  dieu  hiéracocéphale,  lié  - 
liorecliouti,  «  lié  -l'IIorus  dans  l'horizon  »  :  le  dieu  crocodile 
Sobek,  (^Imoumou  d'Eléphantine,  le  nouveau  dieu  Amon  de 
Thèbes,et  même  parfois  Sèth,  deviennent  des  formes  de  Rè'  ; 
on  identilie  Minou  de  Koptos  et  de  Pancqiolis  avec  H(Mus,et 
on  déclare  (|ue  toutes  les  grandes  déesses  sont  déesses  du 
ciel  et  mères  du  soleil.  Thout,  d'ilermopolis,  se  subordonne 
comme  dieu  de  la  lune  à  Wè  ,  dont  il  est  le  vizir.  Un  domaine 
séparé  est  réservé  au  dieu   des  morts,  Osiris,  dont  le  sanc- 
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tuaire  le  plus  sacré  est  luaiulenanl  Abydos;  il  a  pour  su-ur 
et  épouse  Isis  «  la  grande  magicienne  »  (jui  joue  un  rôle 
important  dans  la  magie  et  dans  le  culte  des  morts,  mais 
qui  ne  connaît  guère  encore  de  culte  indépendant.  Le  seul 
dieu  ([ui  reste  absolument  en  dehors  de  cette  sphère  d'at- 
traction, c'est  lUah —  et  cela  est  signilicatif  :  étant  le  dieu  de 
la  capitale  dn  royaume  5;^  247  sa  position  n  a  point  besoiji 
de  se  fortifier  par  une  assimilation  à  lié'  ;  bien  plutôt,  c'est 
lui  qu'on  l'ait  Fauteur  et  le  créateur  d\i  monde  et  à  (|ui  on 
subordonne  lié'  Atouniou^  dans  le  système  de  ^lemphis. 
Nous  possédons,  dans  une  rédaction  postérieure,  les  frag- 
ments d'un  traité  théologique,  qui  remonte  à  la  belle  épo(|ue 
de  l'Ancien  Kmpire,  et  (jui  nous  commente  un  e\[)Osé  très 
ancien  du  mythe  d'Obiris.  Dans  ce  livre,  c'est  IMah  de  Mem- 
phis  qui  est  j)résenté  comme  le  dieu  primitii,  idejitique  à 
TEau  oiiginelle.  Nounou.  Il  a  d'aboi-d  engendré  le  dieu 
Atoumou,  l  ancêtre  de  tous  les  di(Mix(iui  suivent, et  il  a  trans- 
mis à  Atoumou  toutes  les  ([ualités  (|u  il  possédait:  puis  il 
s'est  dilferencié  en  huit  lormes,  ri  c'est  sous  la  lorme  de 
Ptal/rotonenti,  identique  avec  le  i<  dieu  de  Tonent  >  (ju On 
adorait  à  Memphis  t?i  ISO  ,  (|u'il  a  riMini  les  i\eu\  royaumes 
en  [)renant  la  figure  d'Uorus,  etc.  Ensuite,  le  IVagment  nous 
expose  d'autres  s|)éculations  philos(q)hico-théologi(jues. 
Tous  les  organes  conduisent  au  eœur;  c'est  dans  le  cœur  ([ue 
naissent  les  pensées,  que  la  langue  peut  convertir  en  paroles. 
Ainsi  Ptah  est-il  a|)|)elé  «  h»  cceur  et  la  langue  de  la  neu- 
vaine  des  dieux  )),carc'estlui  (|ui  a  produit  le  caniret  la  langue 
d'Atoum  et  c'est  de  la  bouche  (jue  sont  issus  Sow  et  Telè- 
net  ;  car,  selon  une  légende  ancienne,  Atoumou  a  craché  sa 
semence  et  aainsi  ejigendré  sesenfants  par  auto-fécondation  ; 
mais  Ptah,  par  la  langue  (TAloumou,  (|ui  n'est  (|ue  son  hypos- 
tase,  a  [)rononcé  le  verbe  créateui*  (jui  a  l'ait  surgii*  toute  la 
création,  les  dieux  et  les  villes,  les  nomes  avec  leurs  temples 
et  leurs  offrandes,  et  toutce  qui  existe  de  bon  et  de  mauvais. 
On  voit  combien  anciennes    sont    ces    spéculations  de    la 
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«  sagesse  égyptienne  »,  mais  nous  constatons  une  fois  de 
plus  comment  tout  elTort  de  j)ensée  indépendante  se  laisse 
enti'aver  par  les  données  bizarres  des  anciens  mythes.  On 
ne  peut  |)lus  accepter  ceux-ci  [)urement(4  sinjplement  dans 
leur  sens  littéral  ;  il  faut  les  revêtir,  du  manteau  dune  grave 
|)hilosophie,  qui  cherche  à  concevoir  le  Monde  comme  unité 
spiritnelle  ;  mais,  d'autre  part,  on  ne  |)eut  se  décider  à  secouer 
la  tradition  :  et  il  en  résulte  une  mystique,  tissue  de  contra- 
dictions, où  la  trame  de  l'idée  jiouvelle  tantôt  se  |)erd,  tantôt 
s'enchaine  à  des  croyances  contradictoir(\s.  11  reste  toutefois 
que  ces  spéculations  ont  renforcé  le  sentiment  religieux  et 
le  développement  du  culte  :  les  divinités  locales  exigèrent 
beaucouj)  plus  d'égards  à  partii-  du  moment  où,  élevées  au 
rang  de  puissances  universelles,  elles  représentèrent  aux 
yeux  des  fidèles  les  formes  variées  du  grand  dieu  unique. 
Or,  dès  qu'une  idée  descend  dans  le  domaine  de  la  |)ratique, 
il  se  produit  à  ce  contact  une  réaction  :  le  bénéfice  de  tout 
ce  dévelo[)pement  religieux  n'est  pas  allé  au  dieu  solaire  — 
on  considère  comme  tout  à  fait  supeiflu  de  lui  élevei'  de 
nouveaux  sanctuaires,  à  l'exemple  de  la  \'  dynastie  —  mais 
il  est  aile  a  ces  divinités  locales  dont  le  regain  de  vitalité 
a  annulé  l'idée  monothéiste. 


Le  traité  théologique  sur  Plah  fui  <o|)i<''  sur  pierre,  pur  l'ordre  de 
Sahakos,  d'après  un  texte  ancien  el  mutilé  ;  du  moins,  avons-nous 
conservé  en  partie  cette  reproduction.  La  première  étude  fondamen- 
tale en  a  été  faite  par  Bhkastkd,  TIw  phili^sopliy  oja  Memphite  priest,  À.  /., 
39,  39sq.,  puis  par  Maspkko,  N///-  ht  foufe-puissaitce  de  la  parole,  Rec, 
24,  168  sq.  :  elle  vient  de  faire  un  grand  pas  de  plus  avec  Khma>.  Ein 
JJeiikmulmetnphilischer  Théologie  a\).  Ber.  Herl.  \k.,\S)\\,  ÎH6  sq.,  dont  je 
suis  la  démonstration;  dans  l'édition  précédente,  j'avais  attrihué  au 
Moyen  b:mpire  la  rédaction  de  l'ouvrage,  mais  Krman  a  prouvé  que  le 
texte,  qni  a  servi  de  modèle  au  coi)iste,  est  beaucoup  plus  ancien), 
lù'man  attire  mon  attention  sur  ce  passage  d'ilorapollon,  1,  21  : 
xapoia  TÔ  f,Yr,!jLOv./ôv  toj  afôaaTO;  et  yXoiiaa  ysviTîtpa  lou  eivai  ;  c'est  la  doctrine 
même  de  notre  texte.  —  Cette  assimilation  que  nous  venons  de  cons- 
Inter  entre  Plal.i  et  Atoumou  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  le  langage  du 

is 


11. 


274 


FIN    DE    l'ancien    KMI-IRH,     KI>0(,)UE    DE    TRANSITION 


LES    HÉRAKLÉOPOLITAINS  —  §  273 


275 


culte,  de  lurme  ([iie  IHal.i  et  Hê'  sont  restés  séparés  sans  se  confondre 
En  revanche,  IHah  s'est  confondu  de  bonne  heure  avec  les  autres 
dieux  locaux  de  la  région  de  Meniphis,  Sokar  et  «  celui  de  Tonent  », 
et  on  l'a  identifié  également  à  Osiris,  dans  la  synihèse  très  fréquente 
Ptah-Sokar-Osiris  ^  il  a  peut-être  existé  un  lien  très  ancien  entre 
Ptahet  Osiris  i^'iUK  n.i. 


f^es  Hcrakléopiditains. 

273.   Après  la  VIII'' dynastie  suivent,  chez  Maiiéthon,  deux 
maisons  royales  cornj)renaiit  chacune  19  rois,  la  IX'  et  la  \'' 
dynasties,   toutes  deux  originaires  d'Hérakléopolis    Uenen- 
sou,  auj.  Ahnàsj  au  sud  de  l'entrée  du  Fayouni.  Le  fondateur 
de  ces   dynasties,    Achthoes,   fut,  d'après  Manéthon,  «  plus 
méchant  i|ue  tous  ses   prédécesseurs  et  (il  heaucoup  de  mal 
aux    habitants  de  toute    l'Egypte;   plus    tard  il  tomba  en  dé- 
mence et    lut   tué    par  un   crocodile  ».   L'Kpitomé   n'a   pas 
énuméré    les  noms   de  ses   successeurs.   Les  tables  royales 
que   nous    a    conservées  le   culte  des  morts,   omeltenl    ces 
deux  dynasties  comme  illégitimes    la  table  de  Sakkara  omet 
également  la  \  lll'>   Le   [)apyrus  de  Turin,   (|ui    mentionne 
queh|ues   rois  seulement  de  la    \Tll'    dynastie  fait  suivre  la 
crande    coupure    dynasti(|ue    (jj   207 d'une  série  de  IS  rois, 
qui  correspondent  aux  Mérakleopolitains  et  qui  étaient  peut- 
être    divisés  en  deux  dynasties;   parmi    les    (pielques  noms 
qu'il   nous  a  conserves,  nous  trouvons  au   troisième,  ou  au 
quatrième  rang,  un  Achthoes  ^écrit  (:hii:\)vo\\.  :  Achtôi    (|ui 
estapparemment  le  deuxième  roi  de  ce  nom.  Il  y  a  an  iuoins 
3  rois  Achtoi  ;  ils  nous  ont  laissé  un  petit  nombre  de  monu- 
ments insignihants;    leur  nom  est,  à  cette   épO(|ue,  un  des 
noms    propres   les  plus    répandus.  Nous  piujvons  supposer 
que  Achtoi  L'-^  fut  quelque  puissant  prince  d(*  nome  (|ui  lit  la 
o-uerre    aux    Memphites    |)()ur    s'emparer    de     la    couionne 
royale;   sa  domination    s'étendait   jusqu'à    la  première  cata- 
racte où  nous  apparaît  son  nom  :   mais  il  (^st  possible  (pie  les 


I 


rois  de  la  YIll'  dynastie  se  soient  maintenus  quehjue  temps 
dans  une  partie  du  pays,  à  coté  de  la  dynastie  nouvelle.  La 
résidence  de  ces  nouveaux  souverains  était  à  Hérakléopolis, 
mais  du  moins  l'un  des  derniers  rois,  Merikere',  régna  aussi 
sur  Memphis  et  s'y  fit  peut-être  bâtir  une  j)yramide.  Ce  que 
Manéthon  nous  rapporte  de  la  cruauté  d'Achlhoes,  peut-on 
l'interpréter  en  ce  sens  cjue  ce  roi  aurait  essayé  d'opprimer 
avec  violence  la  noblesse  féodale  :'  Parmi  les  cjnelques  dé- 
bris de  noms  conservés  sur  le  |)apyrus,  il  en  est  de  forme 
insolite;  pourtant  le  nom  de  Neferkeré',  (|ui  arrive  avant 
Achtoi  II,  j)iouve  tout  au  moins  ([ue  ces  rois  ont  cherché  à 
se  relier  à  leurs  prédécesseurs  de  la  \l  dvnastie. 

Dans  Manéthon,  seules  les  données  de  rAfi'icain  (Uil  quelque  valeur  : 
IX^  dynastie  :  19  (I^arh.,  ^20  ;  Kusèbe,  i)  liérakléopolitains,  109    ans 
(Barb.,  et  Kus.,  100  ans)  ; 

X«  dynastie  :  19  (Barh.  7;  Eus.  19)  llérakléoj)olilains,  IBM  ans  (Barh. 

t>oi;h:us.  \sr». 

Nous  avons  appris  quchjuechose  déplus  exact  sur  ces  dynasties  par 
les   inscriptions    des   noniarques   de    Siout  (ils  se  suivent  dans  cet 
ordre  :  Tombeau  5,  Achtoi  l^»- ;  t.  3,   refjeb  ;  t.  4,  Achtoi  II   sous  le  roi 
Merikeré'j  ;  Gkiffitu,  litsr.  ofSiuf  and  Urr  Rifeh,  t889,  a   donné    de  ces 
inscriptions  une   publication  excellenle    (elle    élait   inconqjlète    chez 
MAitiKTri:,  Mon.  div.,  08.  (Hh;  cf.  encore  Mxspkho,  Mon.  div.,  texte,  p.  t>l 
et  DK  RoLGK,  Insc.  hier.,  -288-^293,  et  !:^!27in.  —  Moinnnenlsde  Merijebrê' 
Achtoi  1"  :  Masi>i:uo,  PSIiA.,  13,  429  ;    Pktkik,  ffidory,  I,  114  s.;  Ahmkd 
Kemal,  Ann.  du   sf^ru.  X,  18")  mention  de  Ouahkerè' Achtoi    II  (?i  sur  le 
sarcophajred'un  particulier  à  Berse  ;  ce  particuliei-a  fait  recopier  pure- 
ment et  siniplement  une  inscription  empi'untée  à  une  tombe  rovale  : 
\.m:\v,  Rec,  2i,  90  sq.  Nous  trouvons  le    nom   dun  troisième  Achtoi  : 
Nebkeou,  sur  un  poids  en  jaspe,  ap.  Pkthu;,  Jlykstts  and  l.^raclite  cities, 
pi.  3:2  a  =  33,  i;  c'est  probablemcMU  le  même  roi  que  le  roi  Xabkeouré' 
du  l'ajjyrns  du  paysan  (  Berlin  i,  qui  l'ésidaità  llérakiéopolis.  Vase  d'un 
Achtoi:  I)\kkss\,   \nn.  diiserr.,  XI,  47.  C'est  Maspkuo  qui  lepi'cMniei*  a 
reconnu  le  nom  Arhtoi  sur   le   papyrus  de  Turin  ;   ce    nom   ap])araît 
aussi  dans  un  papyrus   de  Petersbourg  encore    inédit  ;  il  y  semble 
associé  à  une  guerre  contre  les  Asiatiques  ('Amoui  :  Golkmschefk,  A.,  /. 
14,  109.  Le  roi  Merikere'  est  mentionné  dans  le  tombeau  n"  4  de  Siout 
et  sur  une  palettede  scribe  :  Pktiuk,  Hlst.,  I,  i\ij;  il  est  [irobablement 
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i,,..nti.,..o  avec   le   M,.,U,.,v   .ucUionné  suHo   ctcum    ,  ..    ,-l  nn.  o  „ 
Vna'an.hou  (  K,/.  In.-,,.  ,/«  /i.W.  W«.s..  p.  W»  s,,.,qu>   lu    ,„•.■.■.  .le  su 
,,  ..a.ui.le  et  de  celle  ,1c  Teli.  eon.me  VM..u,,e,nhel  à  SakkanuÇ>,  u,,  ,., . 

1,...., /,■„„.  „/  .s„/.Av„v,.  I.  i.i.  -2:^  ; .",  1.1.  i;.,  "n  ^"-f"  i'^''""  '•';  '"  ';,J"-"- 

mide  de  Mcrkerèl.  -  Ixs  scarabées  classés  |.ar  1'.t,.m  ,  //.<'..  I.  H'-'l  • 
..•appartiennent  pas  à  celle  éporp.e  ;  Chian  est  nn  roi  Hvksos. 

274.  A     répcxpie      dos    llérakléopolitaius    apparlionncut 
los  to.iibeaux   .le«  uomar.|ues    cl    gramis-prèlros  .lo    Sioi.t 
{;!•   nome.    I.e   premier  ,ie  oes  nomar<|urs.  AcI.toi,  raconte 
qu'il  fut  élevé  il  la  cour  royale  de  liérakloopolis  el  >[nA  ap- 
l„-il    a  iia.^er  avec  le-n  oiifa.ils   royaux,  taudis  .juc  sa   niero 
aouveruart  le  uoine  à  sa  place.  Devenu  nou.arquo.  ilcr.Misa 
m.  canal,   approvisionna   Sioul   en    blé,  accrut  la  pn.spcHe 
de  ses  sujels  el  les  revenus  des  temples.  H  garda  sa  lulelile 
au  roi    et   l'accompagna  <lans  ses  voyages  sur  le  N.l .   Ainsi, 
«  Sioul  rut  satisfaite  sous  mon  gouverncineni,  llcrakleopo- 
lis  loua  Dieu   pour  moi    c'est-à-dire  me  remercia  ,  le  Sud  .-t 
le  pays  duNord  disaient  :  voilà  l'enseignement  dllorus  ,c  esl- 
à-direduroi.  ..  Le    pouvoir  du  roi  s'étend  à  toute  l'Kgvple, 
mais    il  est  cependaul    (jnestion    de   guerres:    Achloi  nous 
parle  de  ses  vaisseaux  el  <le  ses  soldais  et  se  vanle  de  savoir 
lemlre  l'arc  el  manier  l'épée  recourbée.  S,.n  successeur  Tef- 
jeb  ne    fui    pas   moins  énergi(|iie  «lans  son  a.lminislialion  : 
'<,  celui  <|ui  s'endormait  la  nuil  sur  la  grande  rouf  mr  louait, 
car   il    était  comme   un  homme  dans  sa  maison   el  la  ciainte 
..u'inspiraieul  mes  soldats  le  protégeait.  ->  Mais  déjà  de  s.m 
vivant,  les  uom..s  .lu  sud  s'étaient  séparés  .les  llérakléopo- 
litains,   et  des  combats  très  longs,  avec  alternatives  d<-  vic- 
toires   et   de  defait.-s,    eurent  li<-u  contre  les  dynastes   .pu 
s'étaient  élevés   à    ll.ebes    >(  27H  .  Aussi  les  soldats  j..u.-nl- 
ils  chez  Tefjeb  un  grand  n'.le;  son  iils  Achtoi  11,  .jui  vivait 
sous  le  régn.-  .le  M.-rikerè',  les  a  fait  peindre  sur  le  mur  de 
sa   tombeT  un   autre  nomar.|ue  M..sel.iti,  a  voulu  égal.m.enl 
emmener    ses   troupes  fictives  dans  l'autre  monde.   Il  a  lait 
représenter  une  compagnie  d'infanterie  .l<'  ligue.  <■..  files  .le 
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10  liomniOH  sur  ^i  de  front;  leurs  armos  sont  une  lance  à 
haii((Mir  (l'Iionmie,  avec  poinh'  de  cuivic,  et  un  bouclier  de 
bois  |)ointu  par  le  haut,  élaro;i  par  \o  bas,  et  recouvert  d'une 
peau  (ranimai:  c'esl  bi  toul  leur  é(|uip(Mueul  avec  le  pagno 
habituel  des  I^gypliens  et  la  grande  [)erru(iue.  Ils  représen- 
tent le  contingent  du  nome.  A  côté  d'eux,  marche  un  corps 
d'arch(M-sde  petite  taille  ;  ce  sont  des  nègres  et  des  Libyens  ?) 
qu'on  recrutait  depuis  l'Ancien  Empire  pour  former  des 
trouj)es  permanentes  de  guerre  (^t  de  police  ^^254  ;  chacun 
tient  à  la  main  un  arc  simple  avec  (juatre  flèches  munies 
d'une  i)ointe  de  sih^x  ;  comme  vêlement,  ils  n'ont  qu'un  j)agne 
autour  des  reins.  (]es  scènes  militaires,  si  différentes  des 
scènes  traditionnelb^s  représentées  dans  les  tombeaux,  mar- 
quent clairement  dans  (juel  état  d'insécurité  est  tombé  le 
royaume.  Il  est  probable  que  c'est  à  partir  du  moment  où  les 
souverains  ihébains  sont  arrivés  à  (juebfue  puissance,  c'est- 
à-dire  vers  2160  avant  Jésus-Christ,  que  le  papyrus  de  Turin 
commence  à  les  regarder  comme  les  pharaons  légitimes; 
c'est  pourquoi  il  i)asse  sous  silence  les  noms  des  derniers 
Hérakléopolitains,  Meiijverè'  et  ses  derniers  [)rédécesseurs 
et  successeurs  ;  de  là  une  explication  de  la  discordance 
dans  le  nombrq  des  rois,  donné  par  le  |)apyrus  18;  et 
Manéthon  (38).  C'est  un  calcul  en  sens  inverse  qu'on  trouve 
ensuite  dans  Manéthon  où  TÉpitomé  attribue  à  la  XI  dynas- 
tie 16  rois  thébains  avec  un  total  de  43  ans  seulement,  tan- 
dis que  le  papyrus  ne  cite  que  6  rois  pour  une  durée  de 
160  ans.  Combien  de  temps  ont  régné  les  18  Hérakléopoli- 
tains reconnus  par  le  papyrus,  nous  ne  le  savons  pas;  mais 
il  semble  qu'on  ne  se  trompera  guère  en  évaluant  leur 
époque,  et  par  conséquent  rintervalle  entre  l'Ancien  et  le 
Moven  Empire,  à  un(^  durée  approximative  de  200  ans,  de 
2360  à  2160  avant  Jesus-Christ  ,cf.  îj  l(;2j. 

Les  inscriptions  de  Siout,  actuellenieni  très  mal  conservées  (^  273), 
ont  été  étudiées  par -M  vsi'iiu^  ///^7.  nue,  I,  VM  sq.;  (iiniiini,  Hnhyl.  aiul 
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Orient  record.  111  ;  liuKASiK,,,  \nc,  lin;  I,  ^91  sci-  \u  h.inl»(Niii  de  Teljt'b, 
U'  récit  (les  combats  avec  le  Sud  n'a  jaitiais  été  achevé  ;  en   oulie.  on 
l'a  fait   recouvrir,  pour   des    raisons  politiques,  avec    du  stuc   (lomhé 
uiaiutenanl  eu  i)arliei  etou  a   remplacé   Tancieu   lexle  par  uu    aulre, 
sans   intérêt.  Hei.roductions  des  soldats  :    (im.HM  r.  Le  Mn,<êe  njyplim. 
1.  pi.  ;-;3-3(i  ;  lioucMvuuT,    Sialncn  r„n  kunujcn  und   Priraiieuten  lap.  Cahi- 
loyue   du    Cidres,    n-    ^.     ^258:     .M  vsPKim,    (Miide    du     Musée    du    Cuire, 
^2«  éd.,    1912,  3i()    sq.    -    Les    reliels    du    temple    iunéraire    de  Meii- 
louhotep  (\avii,u.     vm.  lIvM.,  riie  M  dyn.  Temide  ul    heir  el  lUiUari,  h, 
montrent  (pi.   14  h.»    des    guerriers    égyptiens  armés  de    laliaclie   «le 
guerre    et  d  un  bouclier  de  cuir  tiMulu  sur  uii  cadre  de  bois,  qui  s'ar- 
rondit par  le  haut:  à  la  i>l.  141'.,  i:.  c.  <l.,ces  reliels  nous  montrent  des 
archers  portaid  un  arc  simph'  ;  sur  la  pi.  i:i  d..  ils  ont  derrière  la  tète 
une  plume  fixée  à  un  diadème.  La  plupart  des  guerriers  égyi)tiens  ont 
des  lanières  entrecroisées  sui-  la  poitrine;  on  les  remanpie  aussi  chez 
le  prince  royal  Mentouhotep,  qui  porte  un  aie  et  une  hache  de  guerre 
passée  dans*  sa    ceinture,    pi.  12    b.  Les  archers  jiMU'nt  évidemment 
le  rôle  le  plus  important  dans  le  combat  (  cL  pi.  ii  d  et  L^  o  :  Ten- 
nemi    est    ensuite    assommé    avec  la  hache  de  guerre  (cL  \:^  gh».  Ces 
représentations  évociuent  vivement  le  souvenir  des   reliefs  gaerriers 
de  Sargon  (ï^î^  393,  iOi  ;  ^nmcnVr  uud  .SVmt/^î/»,  9).  Pour  les  soldats  repré- 
sentés dans  les  toml)eau\  de  Benihassan  (Ni:NNHi;iun,  lieuihnssan,    1,  |)l. 
44-16,  47  ;   H,   pi.  5,  loi  la  lance  n'a  qu'une  importance  secondaire  ;  la 
plupart    sont  armés  d'un   arc,  d'une  hache  de  guerre  ou  d'un  javelot. 
Le  tombeau   de    'Ahanachl,  vizir  et  nomarquc   du   nome    du    Lièvre, 
appartient  aussi  probablement  à  lepoipie  héraUléopolilaine:  (luiiniii, 
El  liersheh,  11,1..%,  et  [k.  8  sq.;  ihid.,  les  graffiltide  Ilalnoub,n"  2,  13a, 
13  b,  sont  de  même  date  ;  et  aussi  les  plus  anciens  tombeaux  de  Beni- 
hassan. —  Pour  le  calcul  lintervalle  entre  la  Vl«  et  la  XIL  dynasties, 
il  est    importaid    de   voir   les  nomarques  du   Lièvre,   A'ha  et    Ihou- 
tnacht,  fils  de  Teti,  qui  vivaient  sous  la  \V  dynastie  et  peut-être  en- 
core sous  les    llérakléopolitains,  restaurer  les  tombes   délabrées   de 
leurs   ancêtres. de  la  VI'  dynastie  :  Sclieck-Saïd,   pi.  29;   Lv.vsils,  iJen- 
kmàler,  TexL,  11,  123  :  /..  />.,  Il,  112  e,  123  b,  c.  CL  Giuiirm,  El-BersheU, 
H,  p.  10,  o7,  (>o.  D'autres  indices  pour  la  chronologie  se  trouvent  dans 
les  graffitti  des  carrières  (rall»àtre  de  Hatnoub. 
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27.").  .\n  sud  des  nomes  de  Koptos  et  de  Dendera,  s'étend 
le  4" nome,  celui  du  Sceptre,  Ouest^  dont  la  capitale  est  «  Un 
du  Sud  »  iHermonthis),  résidence  d'un  dieu-faucon,  Mon- 
tou.  Sous  l'Ancien  Empire,  ce  nome  n'a  joué  aucun  rôle  ; 
c'est  vers  la  Un  de  la  Vh  dynastie  que  nous  entendons  pour 
la  première  fois  parler  d'un  prince  de  nome,  Ahi  (§  263  n.), 
qui  a  fait  construire  son  tombeau  en  aval,  là  où  les  falaises 
rocheuses  de  l'ouest  se  rap|)rochent  de  nouveau  du  fleuve 
(Asasif  .  En  face,  sur  la  rive  orientale,  il  y  avait  à  Opet 
(aujourd'hui  Louxor;  le  sanctuaire  d'Amon,  un  dieu  proche 
parent  de  Minou,  le  dieu  voisin  de  Koptos  ;  comme  celui-ci, 
c'est  un  dieu  de  la  génération,  ithyphallique  et  adoré  sous 
forme  humaine  ou  celle  d'un  bélier.  Plus  tard  la  capitale  du 
nome  du  Sceptre  fut  transférée  à  Opet.  De  ces  com- 
mencements obscurs  est  sortie  la  ville  gigantesque'que  les 
(irecs,  [)our  une  raison  inconnue,  ont  ap[)elée  Thèbes.  A 
l'époque  des  llérakléopolitains,  ce  nome  était  la  possession 
d'une  famille  où  alternent  les  noms  Antef  (dont  la  pronon- 
ciation véritable  est  inconnue)  et  Mentouhotep;  ces  dynas- 
les   acquirent  peu  a   peu  une   grande  puissance  et  finirent 
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par  secouer  la  suzeraiiielc  des  pharaons  d'Hérakl('0|K)lis.  La 
table  de    ThouUriosis    III  à    Kai-nak,  ([ui   nous  présente  une 
liste  de  rois,  choisis  avec  assez  d'arbilraii'c,  nomme  les  [)re- 
miers   de  ces    souverains   thébains    à    la  suite  des  rois  de  la 
\l  dvnastie  el  avant  ceux  de  la  \Il'.  Aleuitèle  se  place  un 
«   prince     rpa'ii     Antef   »,  évidemment  un    prince  de  nome, 
qui  s'est  déjà  rendu  indépendant  en  tait,  tout  en  reconnais- 
sant ofl'iciellemenl   un    suzerain.    Il  est  proba])lemenl    iden- 
tique avec   le  persoiina<^e  dont  le   tombeau  nous  a  été  con- 
servé  au    nord    de  la   nécropole    thébaine    \i\    Drah    Abou'l 
Negga,,    el   ({ui  s'appelle  «    prince  et   comte,   nomarcjuc   du 
nome  thébain,  qui  remplit  le   cu'ur  du   roi,  directeur  delà 
Porte  du  Sud  »  —  sa  puissance  s'étendait  donc  déjà  jusqu'à 
Éléphantine§2(:)4;—«  la  grande  colonne,  ([ui  nourrit  ses  deux 
pays,  le  grand-pretre  Antef  ».  Après  lui  suivent  sur  la  table 
de  Karnak,  un  Mentouhotep  et  dtnix  Antef,  accompagnés  tous 
trois  de  leur  nom  d'Horus  >  malheureusement  détruit  ,  ce  (|ui 
les  distingue  de  tous   les  autres  rois  énumérés  sur  la  table. 
Cette  particularité  s'accorde  avec  le  fait    que  sur  les  rares 
monuments  qui  nous  restent  d'eux,  les  premiers  souverains 
de  la  XI"  dynastie  portent  effectivement  le  titiede  rois,  nuiis 
n'ont  pas  un  nom  de  couronn(Mnent;  oi-  celui-ci  est  en  usage 
depuis  lîi  V"'  dynastie  et  les  llerakléopolitains  avaient  suivi  la 
tradition.  Au   lieu  du   nom  de  couronnement,  ces  rois  thé- 
bains    ont  ajouté  à   leur  nom  personne)  Tépithète   «  fils  de 
Ré'   »,  et  c'est  avant  cette  désignation  (|ue  se   place  le  nom 
d'Horus,  dans   toutes   les  inscriptions    de    leurs    fonclion- 
naires   et   celles  des    temps   postérieurs.    Ainsi,   ils  avaient 
beau  prétendre  qu'ils  étaient  les  vrais  Pharaons,  le  fait  (ju'ils 
n'étaient   reconnus  (jue    par  une    partie  du    pays  trouve  son 
expression  dans  leur  titulature. 

Hermonthis  appartiendra  [jIus  lard  au  '^''  iiuuie,  de  Latopolis  ;  mais 
à  l'origine  il  faisait  partiedu  nome  thébain:  preuveen  est  l'inscription 
funéraire  de  Ahi  {Anu.dusevv.,  IV,97jet  legrand  prestige  dont  jouissait 
auprès  des   rois  tlîéhains  le  dieu  Montou  (Mon/ou)  considéré  <ommc 


dieu  delà  guerre,  donl  le  nom  sert  à  lornier  heaueoup  de  noms  pro- 
pres. —  Sur  la  formation  de  Thèbosqui  a  l'nj^lobé  plusieurs  loealités, 
cf.  M\sri:u(),  Mnu.  <lr  hi  m/s.s/o//  ,iii  dure,  1,  ^2,  ISI  sq.  Nous  avons   une 
idée  plus  claire  de  la  XI'  dynastie  depuis  cpie  Stkindoukk,  \./..  311  77  sq. 
a  prouvé  ([u'un   «^M-and   nombre  de   rois  cpion  lui  altribuiiil   aulreleis, 
appartienuenl  aux  XlII-el  XVII'  dynasties  (S  309).  Néanmoins, elle  ren- 
ferme encore   pour  nous  beaucoup  d'obscurités.  Hiu;astki.  a  fait    un 
essai    de  restitution  que  j'avais  adopté  dans  mon  \c(/.  ClinHufl.,  156  stj., 
{lnuLfr.\).  ±1\  sq.)  mais   qui   a  été   réfuté    comme   insoutenable  par 
Sr.TUK,    \.  /.,  l'I,  t81  st(.  (Cf.  aussi  (iu  tmm;ii,  Hnll.  <h'  fin^^l.  fr"i«'-  ff^^rrli. 
nrirnl.ftii  Cnirc,  V,  ^23   sq.):    cependant   le  système  de  Setlie  n'est   pas 
davantage  admissible,    et    Nvvn.i.i.,    77»c    \/    ilyuasty   Tnnplml   hcir  ri 
linhnri,  l,  nU)7,   p.  3  scj.,  n'a   pas  non  plus   résolu    les    diflirullés;  cf. 
\nrhln«je  :ur    \c<i.  ChronohKjir  ap.    \hh.   Ilrrl.    \Un<K    1907  ^Intd.  p.  2"27 
sq.)  et  ieg  remarques  de  Nvvillk,   A  /..  46,  72  sq.  ;  les  opinions  expri- 
mées par    V.   Hissixi,  /?cc.,  33,  38,  ont  été  pour  la  plupait  réfutées  par 
(iviTHiKu  qui  a  fait  de  ces  documents  une  étude  très  judicieuse  et  sug- 
gestive :  Souv.  vewnrques  khi-  I((  M*"  dyii.ixp.  Bull  de  rinsl.fr.  r/V/n-/jco/.,  IX. 
Sur  quelques  points,  je  me  séi)are  de  lui  :  de  nouvelles  trouvailles  seules 
pouiTcmt  nous  li.xer  avec  cerlilude.  —  Stèle  du  r'putl  Antef:  Mauikttk, 
Mon.  fliv..  50  b  :  Lv>(a:  und  Schafkii,  Grabsteinc  des  M.  /?.,  ^2  i0ii9  :  statue 
de  granit  du  -  prince  Antef  le  Graiid,  tils  de  Jkwj  >>  sous  Sesoslris  V  : 
LE(aiviN,  Rer.  22.  (>^(L'Anter,  comte  à  liermonthis,  ap  Lange,  .\.Z.,3i, 
-25 sq.  ;  cf.  STHiMmurr,  .■\.Z.,33,81  (plus  récemment Dauessy,. A/*/». r///  serv. 
IX,  450)  n'a  rien  à  voir  avec  les  souverains  de  la  XV  dynastie).  D'après 
la  révision  par  Sktue  de  la  table  deKarnak,  l'rk.derWIW  nyn.,\).  008, 
les  noms  des  premiers  souverains  thébains  seraieid  : 

i'>Rp'ti(heti'o)  Antef  I«^ 

2"  liorus  tep-'a  Men  [touhotep]  ^^ 

3"  liorus  ha...  Antef  II. 

3'  Horus...  Antef  III. 

Le  dernier  pourrait  peut-être  être  identique  àl'Horus  Ouah'onch:  je 

préfère  cependant  désigner  ce  dernier  comme  Antef  IV. 

276.  La  suite  de  ces'souverains  et  l'histoire  de  leur  dynas- 
tie nous  présentent  heaucouf)  de  problèmes  que  seules  de 
nouvelles  fouilles  el  découvertes  pourront  résoudre.  L'Kpi- 
tonié  de  Manéthon,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ^i  274) 
compte  16  rois  avec  une  durée  de  43  ans  seulement,  mais  il 
ne  cite  pas  leurs  noms;    d'autre   part,  le  papyrus  de  Turin 
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éiiuiiiérait  ()  rois  dont  les  deux  derniers  seuls  sont  conser- 
vés ,  et  leur  atlrihuail  une  durée  de  IGU  ans  =  21()0  à  2UU() 
avant  Jésus-Christ.  Or  les  inscri|)tions  nous  foui  connaître 
un  plus  grand  nombre  de  noms  de  rois,  de  sorte  que  le 
|)apyrus  de  1  urin  n'a  pas  cité  tous  les  souverains  théhains 
de  cette  épocjue;  mais  pour  le  moment  il  esl  impossible 
de  rétablir  la  liste  du  pa[)yius.  t.es  rares  documents  de 
cette  épocjue  nous  révèlent  la  grandeur  croissante  de  la 
puissance  thébaine  et  même  nous  possédons  —  tait  unique 
dans  l'histoire  égyptienne  —  des  témoignages  des  deux 
camps  adversaires.  X'oici  ce  que  nous  dit  une  stèle  dalaut  de 
la  cinquantième  année  du  lègne  d'un  roi  llorus  Ouah'ouch 
Antef  IV,  surnommé  «  l'ancien  »  :  le  roi  «  a  établi  la  frontière 
nord  de  son  royaume  dans  le  KK  nome  Aphroditopolis 
du  Sud),  il  a  débarqué  dans  la  vallée  sacrée,  concpiis  tout  le 
nome  thinite  (le  8^  avec  Abydos  ,  il  a  ouvert  les  forteresses 
du  1(>  nome  et  en  a  fait  la  porte  nord  de  son  royaume  ». 
Son  chancelier  /ezi  nous  a  laissé  une  inscription  plus  an- 
cienne, d'après  la([uelle  la  puissance  du  roi  ne  s'éten- 
dait que  jusqu'au  nome  thinite  (1).  Il  se  vante  d'avoir 
uasrné  la  conliancede  son  maître,  en  le  délivrant  de  la  crainte 
de  voir  les  chefs  du  désert  oriental  faire  défection  et  lui  refu- 
ser le  tribut —  nous  reconnaissons  à  ce  signe  ([uelle  était  alors 
la  faiblesse  de  la  monarchie.  Enfin,  la  stèle  d'un  officier  d'une 
certaine  épouse  royale  Nefroukait  dit  que  celle-ci  avait  hérité 
de  sa  mère,  la  «  comtesse  des  habitants  d'Kléphantine  jus- 
qu'au 10^'  nome  »  ;  elle  [)araît  donc  avoir  été  l'héritière  légi- 
time de  la  principauté  qui  s'était  formée  dans  cette  région, 
et  elle  fut  probablement  l'épouse  d'un  des  premiers  rois  thé- 
bains,  peut-être  précisément  d'Antef  IV.  Dans  l'autre  cainj), 
le  nomarque  du  JiV  nome,  l'efjeb  de  Siout  s^  274\  qui  était 
sous  la  suzeraineté  des  Uérakléopolitains,  nous  raconte  ([ue 

(1)  Très  significative  est  l'allusion  «.  à  toutes  les  bonnes  choses  rappor- 
tées à  mon  seigneur  du  Sud  et  du  Nord  »;  on  voit  clairement  combien  ces 
phrases  stéréotypées  ont  peu  de  valeur  histori([ue. 


, 


i' 


. 


«  les  nomes  du  sud  s'étaient  ligués,  d'IUephantine  jusqu'à 
Gaou  peut-être  (hins  le  lO-  nome  »:  il  raconte  une  bataille 
près  de  la  u  forteresse  du  port  de  la  province  du  Sud  »  ce 
sont  sans  doute  ces  mêmes  foitilications  du  10'  nome  (|u'An- 
tef  l\  a  conquises  et  diuil  il  avait  fait  la  «  porte  du  nord  »  de 
son  royaume:;  avec  les  troupes  de  Siout,  il  vainquit  Ten- 
nemi  :  «  il  fut  préci|)ité  à  l'eau,  ses  vaisseaux  furent  rejetés 
sur  la  rive,  ses  soldats  étaient  comme  des  ânes...  »>  Il  nous 
dit  ensuite  (ju'il  a  protège  la  [)rovince  du  sud  au  moyeu  de 
forteresses,  dette  inscription  du  toml)eau  de  Tefjeb  n'a 
jamais  été  terminée,  mais  au  contraire  a  été  recouverte  avec 
du  stuc;  c'est  une  preuve  ([ue,  bientôt  après,  un  changement 
s'est  produit,  et  que  les  souverains  du  Sud  se  sont  avancés 
poui-  un  temps  jusqu'à  Siout.  Ces  combats  nous  sont 
aussi  racontés  par  Zari,  fonctionnaire  d'Antef  IV,  dans  st)n 
inscription  funéraire;  il  nous  dit  qu'il  a  «  guerroyé  avec  la 
maison  de  Achtoi  dans  la  région  de  1'hinis  »  et  ([u'il  a  en- 
suite reçu  de  son  maître  un  vaisseau  pour  «  protéger  tout 
le  pays  du  Sud,  d'Éléphantine  jusqu'à  Aphroditopolis  ». — 
Le  fils  de  Tefjeb,  Achtoi  11  de  Siout,  combat  de  ncmveau 
du  côté  des  Uérakléopolitains:  mais  à  présent  il  s'agit  du 
11''  nome  (|ui  est  menacé;  c'est  à  Sashotep,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  Siout,  au  sud,  (pie  Achtoi  combat  l'en- 
nemi, tandis  (jue  la  capitale  et  les  conseillers  du  roi  ^leri- 
kerè'  sont  en  proie  à  l'angoisse;  mais  sa  flotte  remporte  la 
vi(^toire  sur  le  Nil,  et  il  peut  ramener  le  roi  triomphant  dans 
Hérakléo[)olis. 

Ouah'oiich  Autcf  IV:  Mmukttk,  Mon.  r//j'.,49;  di;  WomÉ,  liu^rr.,  ttil  ; 
publication  plus  complète,  ap.  \.\yc.K  und  ScnÀviMjinihsteiiw  des  T/./f., 
12051:2;  la  stèle  où  il  est  lepréseiité  avec  ses  quatre  chiens  libyens  est 
aussi  mentionnée  dans  le  papyrus  AiMurn.  A  Kléphantine  :  PKTr.ii:, 
iSeasun,  'd\0.  D'après  la  stèle  de  Leyde,  publiée  par  oi:  Rolgk,  ift^y. 
archéol.  !«•«  série A^l  r>60,  Tarrière  grand-père  dAntefaqer, —qui  mourut 
dans  la  33«  armée  de  Sésostris  1^^  en  1948  av.  J.-C,  par  conséquent 
entre  ^2(190-^2080  au  plus  lût,  —tut  api)elé  à  un  poste  dans  le  nome  tbi- 
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nitr  par  Antet'  IV.  Cette  date  doit  roïnrider  avec  les  dernières  années 
de  Vntel'  IV.  \vmm,k,  l.Z.,  iG,  7^2,  suj^pose  «juc  «  père  du  père  de  mon 
père  >  sij^nifie  seulement  «  anrèlre  •  au  sens  vague,  mais  cette  inter- 
prétation est  difficile  à  admettre.  -  Stèle  de  Zezi  :  Pikh  und  Hiuastki., 
[mrr.ï.  o/  semilir  hinijwujo^,  XXI.  1005,159  sq.  -  Nefroukait  :  Pktiui:, 
Dendereh  pl.  15.  Lvn(;k  lm)  Schvkkku,  20543,  Stèle  de  Zari  :  Pitiui:, 
nurnnlu  1909.pl.  lll  (!<•  /  dans  le  nom  de  Aeldoi  a  été  omis  par  inadver- 
tance). Il  y  a  aussi  des  allusions  aux  guerres  de  celte  époque  dans  les 
gral'fitti  des  noman{ues  de  nome  du  Lièvre.  Thoutnaclil  t^  -''«^  "•)  ^* 
de  sou  [)elit-fils  Kai,  à  Katnoub,  n"  1,  7,  8  :  cf.  (oukuth,  i:i  lirrsheh.  11. 
47  sq.  —  D'après  linscription  de  Zezi,  le  successeur  de  Ouah'oncli  \n- 
teflVfut  son  fils,  Horus  Necht-neh-teh-nofei-  \ntef  V.  (pd  i)araît  aussi 
dausMvuMTTi:,  Cninl.  d'  \hydos,UA  (Lan^k  und  Sr.uvi  kh.  ^iO:.0-2i  :  celui-ci 
eut  pour  successiîur,  d'après  unestèle  du  Hritisli  Muséum  communiquée 
par  XvviLLK,  TcwiAc  (»f  Dcir  ri  Hnhari,  l,  p.  LTHorus  S'onclijeblaoui 
Mentouliotep  11,  qui  nj>paraît  aussi  dans  une  stèle  de  sa  troisième 
année  de  règne,  étudiée  par  Skthk,  \. /.,  4^2,  i:i^2  et  Gvi  tuif.u,  i^f/^/. '/'• 
rinst.fr..  V,  ;;9.  —  Il  ne  paraît  pas  possible  de  déterminer  si  c'est  à  ce 
Mentouhotep  11,  ou  à  son  successeur  qu'appartient  riiyi)0g6e  de  HAb 
el  HosAn,  sous  la  pyramide  du  temple  de  Dèr  el  Hahri  (î^  :277)  où  on  a 
trouvé  la  statue  du  roi  en  costume  de  la  fête  Set  et  coilïé  de  la  cou- 
ronne de  Basse-Egypte,  et  un  étui  de  bois  gravé  au  nom  du  «  fils  de 
Ré'  Mentouhotep»  (Gautkr,  Ann.  du  serv.,  11.^20;  NAsn,PS7^\.,  XXlll, 
t>9^2  ;  MvspKHO,  Le  Musée  égyptieiu  IL  pl-  9, 10  et  p.  t>5sq.  ;  Navilli:  a  éta- 
bli la  vraie  lecture  du  nom  gravé  sur  l'étui,  où  il  semidait  qu'on  devait 
lire  le  nom  de  couronnement  Nebhepet,  A.  Z.,  16,  8i  ;  la  même  statue 
ap.  Maspcko,  Guide  du  Mus.  du  'Uùre,  ±'  éd.,  19P2,  p.  97. 

277.  Le  long  règne  d'Antel*  IV  doit  être  placé  vers  2100  avant 
Jésus-Cluist,  Il  eut  pour  successeurs  son  fils  Antef  V  el  son 
petit-fils  Mentouhotep  II  ,S  276  n.)  dont  le  règne  a  tous 
deux  parait  avoir  été  bref.  Ensuite,  nous  nous  heurtons, en 
dépit  de  documents  assez  nombreux,  à  des  difficultés  très 
grandes  pour  reconstruire  la  suite  de  la  dynastie  ;  il  est 
impossible  pour  rinslant  de  l'établir  avec  c(Mtitude.  Dans 
une  vallée  rocheuse  de  la  jiécropole  située  au  n(M(l  i\r 
Thèbes,  à  Der  el  Bahri,  nous  voyons  un  grand  lemple  funé- 
raire de  la  XI''  dynastie,  construit  par  un  roi  Mentouhotep 
dont  le  nom  de  couronnement,  qu'on   lisait   auli-efois  X<'l>- 


l'aVKNEMENT    de    THèBES    ET    LA    XT    DYNASTIE  —  §  277 


286 


chrourè'  doit,  plus  vraisemblablement,  être   lu  Nebheplrê\ 
Il  ann   nom  d'IIorus  cpii  veut  dire:   u  celui  qui  réunil  les 
deux  pays  »,  et,    en    elTet,  tous   les   autres  monuments   qui 
nous  restent  encore  cb'  lui  prouvent  ipril  a  régné  sur  toute 
n>gyj)te.  Son  règne  a  duré  au  moins  ^i(3  ans  ;  danslepa|)y- 
rus  de   Turin,   il  est  ravant-dernier    roi  de  la  dynastie.   Sa 
mémoire  est  toujours   restée    vivace,   et  les    listes  royales 
d'Abydos  et  de  Sakkara,  omettant  tous  les  autres  souverains 
de  la  XI'  dynastie,  n'ont  meuti(mné  que  lui  seul  et  son  suc- 
cesseur. ( /est  lui  sans  doute  qui  fut  le  véritable  restaurateur 
de  l'unité  de  TEmpire,  le    nouveau   fondateur  de  la  monar- 
chie phara(mi(|ue;  ce   rôle    s'accorde    avec    les   dimensions 
gigantesques   de  son    tombeau,    qui    forment    un    contraste 
significatif  avec  les  touïbes  précaires  de  ses  prédécesseurs. 
Or,  ce  temple   funéraire    renferme  dans   une  grande   salle 
hypostyle,  six  chapelles   dédiées   aux    femmes    d'un  roi,  et 
construites  sans  symétrie  au-dessus  des  tombes  souterraines 
qui  leur  correspondent;  dans  ces  chapelles,  le  roi  porte  un 
nom  de  couronnement  qui  se  lit  encore  Nebhepetrè,  (pioique 
écrit  partout  avec  des  signes  dilTérents.  Sur  d'autres  monu- 
ments, ou   trouve   son  nom    d'tlorus  :  <c  Maître   divin  de  la 
couronne    blanche   de    la    llaute-Kgypte.    »    En    outre,  son 
protocole    royal    n'a    pas    encore    cette    forme    rigoureuse 
et  arrêtée  qu'il  accjuerra  plus  tard;  l'écriture  en  est  incer- 
taine^ et   variable  ;  le  nom  de  couronnement  n'est  |)as  ceint 
du    cartouche;    d'autre   part,    lépithète    a    fils    de    Hè'    » 
s'ajoute    souvent   au   nom   personnel,  comme  chez  les  rois 
de   la   VI"  dvnastie,  et   tous  deux  fout   corps   avec   le   nom 
de    couronnement.   Il   <'st  impossible  (jue  ce    roi  ait   été  le 
successeur   du    roi    puissant  <•  qui   a  réuni  les  deux  pays  ». 
Il  est   peut-être   son  prédécesscuir    dont  le  tombeau   aurait 
été  utilisé  et  agrandi  par  le  successeur;  —  mais  dans  ce  cas 
comment  expli(|uer   que   les  noms  de  couronnement  soient 
de  prononciation  identique  uuilgré  les  dillel^ences  d'écriture  .' 
—  ou  bien,  il  se  confond  avec   lui  :  alors  il  faut  admettre  que 
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ce  roi,  après  avoir  réussi  à  soumettre  toute  l'h^gs  pte  et,  de 
«  maître  delà  couronne  blanche  »,  devenu  «celui  qui  a  réuni 
les  deux  pays  »,  aurait  pris  un  autre  nom  d'Horus  et  modifié 
récriture  de  son  nom  de  couronnement.  Cette  hypothèse  nie 
paraît  être  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable;  mais  il  est 
prudent,  provisoirement,  de  (listin<^uer  encore  deux  person- 
nages, Mentouhotep  lll  et  l\  .  Mentouhotep  111  nous  (^st 
figuré  sur  les  fraguients  d'un  relief  provenant  du  temple  de 
Gebelèn,  au  sud  de  Hermonthis  :  nous  le  voyons  jetant  à 
terre  un  Egyptien  isans  légende  ,  un  Nubien  iSeli),  un  Asia- 
ticjue  Sezetv  et  un  Libyen  Zehenou)  \  dans  l'insciiplion  (|ui 
accompaguc  cette  scène,  il  se  vante  d'avoir  «  maîtrise»  les 
chefs  des  deux  |)ays,  d'avoii*  con((uis  le  Sud  et  le  [lays  du 
Nord,  les  [XMiples  étrangers  et  les  (buix  rives  du  Nil,  les 
Neuf  peu[)lesde  l'arc  et  les  Deux  Egy[)tes  ».  L'île  dv  Konosso, 
près  des  cataractes,  conserve  un  relief  rupestre  cjui  nous  h^ 
montre  foulant  sous  ses  sandales  les  tribus  barbares  figurées 
par  15  arcs  (jue  les  divinités  locales  renversent  devant  lui. 
Il  a  donc  combattu  ses  ennemis  en  h^gy pte,  (|ui  étaient 
|)robablement  les  derniers  Hérakléopolilains,  ses  voisins 
de  Libye  et  d'Asie,  peut-être  alliés  des  Hérakléopolilains, 
et  les  Nubiens  de  la  vallée  du  Nil.  Il  semble  ([ue  le  pays 
{\e  Nubie  ait  formé  à  ctUte  épocpie  une  principautc^  indé- 
[)endante  sous  desdynasles  égyptiens,  cjui  s'arrogeaient  tous 
les  titi'es  du  protocole  royal  égy|)tien,  et  dont  nous  rencon- 
trons les  noms,  gravés  sur  des  pans  de  rochers,  en  de  nom- 
breux endroits  de  Ikisse-Nubie.  L'un  de  ces  dynastes  poite 
le  nom  d'Anlef  ;  faut-il  voir  en  eux  une  ligne  collatérale  de 
la  XI'  dynastie,  ([ui  (hspula  W  troue  à  Mentouhote|)  lll  ?  Nojis 
i-ecevons  la  même  iuipression  du  règne  de  Mentouhotep  l\ 
(preuve  nouvelle  pour  sou  identité  avec  Menlouhotep  lll). 
Lin  de  ses  guerriers,  Zehmaou,  nous  raconte,  (hius  une  ins- 
cri[)lion  (pi'il  a  fait  graver  en  Nubie,  (ju'il  [)rit  [)ait  à  une 
expédition  sous  Mentoul.Kjtep  IV,  (|uand  celui-ci  remonta  le 
fleuve  jusqu'au  pavs  de  (iel>en   ?  .  l^nsuite,  il   descendit  le 
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fleuve  et  traversa  tout  le  pays  d'Egypte,  quand  le  roi  voulut 
châtier    les    Sémites    Wmou)    du    pays    de    Zati.    Ceux-ci 
vaincus,   il  revient  en  remontant  le  fleuve;   les  lignes  sui- 
vantes sont  mutilées  ;   il  y  est  question  de    nouveaux  com- 
bats   en    Ouaouat   et    autres    pays    nubiens.    Ces    guerres, 
notamment   l'expédition  contre   les     Amou   et   les  Menziou 
de   la   péninsule    du    Sinai,   étaient   représentées   dans   les 
reliefs  du  temple   funéraire  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques fragments;  à  son  retour  avec   un   riche    butin,  le  roi 
est  reçu   par   «   les    comtes   du   pays   qui  s'inclinent   ».   En 
Nubie    aussi,  la    rébellion   est  écrasée  ;    un    bas-relief    ru- 
pestre  de  Satt  er  rigâl,  au-dessous  de  Silsilis,  nous  montre 
le  roi,  accompagné  de  sa  mère  et  de  son  chancelier, recevant 
les  hommages  d'un  personnage  de  taille  beaucou[)  plus  pe- 
tite :  «  le  fils  de  Rè'  Antef  »  ;  cet  Antef  est  coiffé  d'une  cou- 
fieh  qui  s'orne  de  l'uraeus,  mais  il  ne  porte  pas  de  couronne  ; 
c'est  probablement    un  de  ces   princes  de  Nubie  dont  nous 
venons   de   parler.   —    Le    temple    funéiaire  de   Mentouho- 
tep IV,  à  Dêr  el  Bahri,  n'a   plus  ([ue  ses  fondations  :  c'était 
une  construction   giandiose,  s'étageant  en  terrasses   domi- 
nées  par    la    pyramide^    du    roi  ;    celle-ci    s'entourait   d'une 
grande   salle  liypostyle,  ceinte  de  portiques  à  colonnes.  Les 
uiurs     étaient    décorés    d'excellents    reliefs,    figurant     les 
guerres  et  les  chasses  d\\    roi,  et    qui   nous    rappellent   les 
temples    funéraires  de  la   \''   dynastie  ;    le  plan  architectu- 
ral, où  la  pvramide  se   relie  au   temple  funéraire,  est  aussi 
une  réminiscence   des   vieux   modèles  ;  mais   l'artiste  les  a 
dépassés  de  beaucoup  par  l'unité  intime  des  |)arties  compo- 
,    santés,  qui  s'articulent  entre  elles  selon  les  oliduhitions  du 
terrain.  Mentouhotep  avait   encoie  bâti  à  Abydos    un  sanc- 
tuaire   dédié    à    Osiris;    ainsi,    l'art   a    ressuscité  en    même 
temps  que  s'est  restaurée    l'unité  de   la  monarchie,  et  nous 
voyons  sous  son  règne  un  sculpteur, Mertisen,  qui  se  vante, 
dans  son    inscription   funéraire,    d'avoir   pratique'    tous    les 
secrets  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,   mais  de  n'y  avoir 
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initié  personne, sauf  sou  fils  iunr.  —  A  ce  Menlouholej)  [\  a 
succédé  peut-être  uu  roi  de  nièiiu^  nom  (  Meiitouliolep  \' 
qui  porte  le  nom  de  eouronnertienl  Nehtaouii'è',  «  maître 
des  deux  pays  de  lîr'  »  ;  il  semble  avoir  ré^né  peu  d'années. 
J^e  [)apyrus  de  Turin  donne  à  Nebhepetrè'  MiMUonholep  I\' 
pour  successeur  iiunnulial  S'onehkerè'  Mentouholep  \  l  : 
du  nH)ins  est-il  hors  de  doute  que  celui-ci  fut  le  dernier 
roi  de  la  on/iènie  dynastie  ''env.  de  2010  à  2001)  av.  J.-C.  . 

Sur  l(^  Innph'  t'nnéi'nirc  v.  \\vim,i:  and  II  vil,  \/'  dyn.  Tcmplr  nf  Ucir 
cl  Bahtiri,  I,  1!)07.  II,  lî)10.  De  nouvelles  rcchen-hes  sur  la  ircnèse  de 
la  cotistiiiclion  de  cet  rdilice  seraicnf  fort  désii'ablcs  m  i".  Hor.ciivuin , 
dans  son  esquisse:  hir  TnlcnlnnfK'l  drr  Pynunidcu,  np.  /.  ./•  ^''''^<li-  dcr 
Arrhilcktiir,  III,  p.  81  s<[.).  (l'est  ee  t(MTq)Ie  qui  nous  a  révéN'  le  nom  de 
Nehliej)elre\  et  Naville  a  reconrui  cpie  dans  l'inseription  de  Konosso, 
fJ).A\.  1501),  n  faut  lin?  de  nn^nie:  .\el)l,iepelr('^'  au  lieu  de  N<d)l.ioh'|K<"e 
(jue  conliiuie  la  photographie  de  l'inscription.  l'ji  outre,  ce  nom  se 
rencoidre  sur  un  IVai^ment  de  Thèhes,  l)\iu:ss^,  \nn.  <ht  serr.,  \  III, 
ti43.  A  Ivonosso,  /./).,  150  c,  et  à  llammamàt,  L/v.,  il,  150  d.  il  s'ai>p('ile 
seulement  m  Fils  de  Uv'  Meidouhotep  -,  avec  nv  rir\  à  Tintéricur  d'un 
cartouche  de  même  ap.  Nwim.i;  and  II  vu.,  pl.l'ia)  Krai^ments  de  (ie- 
belen  :  Dvurss'»,  lin-.,  \IV,  ^20,  XVI,  ii>  :  Fhahi:h.  PSIi\.,  15,  49i  n"  15; 
V.  13issinoHklc.km v\N,  J)cnhnt.  ((('iiyi'l.  Skt^l|)lllr^'ll,p\.'^?t  a  (ici,  il  s'appelle 
dans  le  cartouche  «    Fils   de   llathor  de   Denclera    Mentouholep  "  et  le 

•  •  •  1 

nom  d'Hoi'us  prouve  (piil  s'agit  du  même  roi  :  ses  épouses  royales 
étaient  aussi  prétresses  deHathor  :  cf.  également  Ocû*.  ri  B.  11,0  d,  où 
la  déesse  apparaît  dans  un  relit^f  qui  a[)partient  sûrement  à  Menlouho- 
tep  l\).  J*avais  dit  autrefois  que  dans  la  scène  des  ennemis  assommés 
par  le  roi,  celui  qui  vient  en  tête  était  un  hahitant  de  Pount  ;  j'ahan- 
donne  aujourd'hui  celle  interprétation  ;  Bhkastkd  déclare  avec  raison 
que  c'est  un  Égyptien. —Nebhepetrô*  (telle  estsiuemenl  la  prononcia- 
tion du  nom  dans  le  pap.  Auhotti  Mentouhotep  IV,  ap.  :  stèle  funé- 
l'aire  de  Merou  datée  de  la  i6^  année  du  règne,  à  Turin  :  (,Vi/.  (jcnèr. 
(inli(i.  i'fjyp.,  1,  p.  417.  Inscpi[)tion  deZehmaou  :  I^oddku,  Drhod  />/s  lidh 
KV</ri^.sc/tc, '270  stp,  malgré  les  indications  très  claires  du  texte,  il  est 
étrange  que  Rokdkii  ne  veuille  pas  admettre  que  les  'Amou  sont  des 
Asiati({ues).  [{estes  des  scènes  de  guerre  dans  U\  temple:  Navili.k, 
Deir  el  U.,  I,  [»l.  14,  15;  II,  pi.  0  c:  frai^nuerd  du  le\te  <pii  s'y  rap- 
porte p.  5  (iln'est  pasqueslioii  de  Re/A'uou  ii  la  pi.  15  f.)  A  Assouan  :  L/>., 
Il.l49h;à  Ahydos:  Pi:TKiK,\/m/oj;,  11/24  ;  à  Flé])hanline  :Galtuu:u  (.^275 
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n.)  p.  -27  :  à  Demhid,  <mi  Hass(*-\uhie,  \Vr.u;Ai.L,  Ant.  of.  Livrer  \iil}i(i, 
pi.  10.8:  has-relief  rupestre  à  Sait  errigàl  :  Pktiuk,  Srason,  IC,  489  : 
delM)ut  près  du  relief,  on  voit  le  chancelier  Achtoi,  aussi  ap.  Pi  thm:, 
St'dson,  t>IH  (au  H,  avec  mention  dune  expédition  navale  à  Ouaouat; 
cf.  Hiu;astki),  \nc.  /^t.,  I,  ^l'ah,  Vi-S:  uu  autre  fonclionnaire, /7>.,  ^253. 
Temple  funéraii-ede  Ijal-asout,  ap.  ^V//r//.  J  \/>y'/o.s-,  (iOo  -  Fan(;i;  um] 
ScuAFKU  Gnihdeiiw  (/es  M.  H.,  tîOOSS  :  />^//>.  AbboK.  flulte  ullérieur  de 
Mentouhotep  I\',  ap.  /V/r.  c/  /.*.,  I,  57.  sq.  :  ce  futsurtout  Sesostris  III 
qui  s'occupa  de  sou  culte;  dans  les  listes  de  rois  rédigé(»s  plus  tard  : 
/./>.,  III,  2  a.  d.  103  :  autel  de  Clol-hey  :  Hm  (;s(.u,  /.V/-.  Hrrl.  \l,\  18.58,09; 
lestahles  dAhydos  et  de  Sakkara  ne  nuMitionuent,|»ai  lui  les  rois  delà 
\l^  dynastie  que  lui  et  S'ouchkerè'  (la  laide  de  Kîu-nak  ne  le  cite 
(pi'après  la  XIT' dynastie)  —  Mertisen  :  Lonvrr,  C  li.  —  .Nehtaouirè' 
Mentouhotep  \  :  LD.,U,  149  c.-/?.  (Golkmscmiff,  ffnwnHimàl,  \0-['i)  cÏ. 
Kkmax,  Aeiiypic-n,  0^27  s.,  668  s.,  A.  Z.,  ^29,  60.  Son  nom  est  gravé  aussi 
sur  une  pierre  de  />/-e/-/i.  (nuMitionné  I,  p.  8  .  Il  a  célèbre''  la  fête 
Set  «laiisla  deuxième  année  de  son  règne  :  donc,  ipioitiuela  statue  men- 
tionnée au  §  570  n.,  nous  montre  Mentouhotep  portant  le  costume  de 
la  fôte  Set,  il  "«  s'ensuit  pas  qu'il  ait  régné  30  ans.  --  S'ouchkerè'  Men- 
louliote))  W  :  (iAHDiNRu,  l*SBA.,  20,  75,  Ann.  du  serv.,V,  -28  ;à  HammamAt  : 
LD.,  IL  150  a.  (=  GoLKMscHKi  F,  Hdmmnmâf,  15  sq.)  dans  sa  huitième 
année;  à  Abydos  :  Pktuif,    {bydos,  II,  25;  à  Nehese  à  l'est  de  Taïus  : 

V 

Pkthu:,  Tanis,  II,  42;  à  Sait  er  Higiil  :  Pktiuk,  Sedson,  359;  à  Fléphan- 
tine  :  Clkdat,  Rec.  31,  64;  chapelle  de  Qourna  :  Pkthu:,  Qurnali,  pi.  7,  1 
et  p.  5.  —  Dynastes  nubiens:  llorus  Snefer-taoui-f  roi  Oakaré',  fils 
de  Rè',  roi  An  (qu'il  faut  lire  cei'tainement  Antef)  dans  dix  mentions, 
ap.  Weigall,  /\/»/.o/ ^0M'^/--.V///>m,  pi.  34,52,  54,63,  65  et  Ro[:nFn,De/)or/ /)/->• 
h'diftbsrhe.  456,  458,  465  :  et  Horus  gerg  taoui-f  avec  uu  nom  de  cou- 
lonnement  illisible  :  \Vfi(;aij.,  pi.  32, 1 :  49,  1  =3  50,  1,  •  .5, 1  (la  deuxième 
aussi  dans  Bukastfd,  A/j/m^//  of  Semit.Lang.XXUl,  57:  cf.  \. /.,4'é.  115). 
(lAiTHnou  a  certainement  raison  en  admettant  que  ces  souverains  ne 
sont  pas  des  rois  égyptiens,  mais  des  dynastes  locaux.  Parmi  eux,  il  faut 
citer  encore  u  THorus  d'or  (Ihnoumrè',  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Kgyj)te  Ouaz  (?)  kerè',  tlls  de  Ré'  Sgersenti  (sans  le  cartouche)  »  dont  le 
fîls  a  vaincu  les  ennemis  de  son  père  :  Rokder,  Debod  bis  Kalabsche  [Les 
temples  immergés  de  la  Xiibie),  1911,  g  307  f.  et  pi.  81  —  Weigall,  Ant.  of. 
Lower-Nubid,  pi.  19,2)  ;  ce  roi  ne  doit  pas  être  identifié  au  roi  Ouazkerè' 
de  la  VII1<^  dynastie  (§208  n.\  —  II  n'est  pas  possible  de  restituer  une 
liste  comjilète  des  rois  de  cette  dynastie,  ni  de  déterminer  quels  sont  les 
six  souverains  qu'a  nommés  le  papyrus  de  Turin.  C'est  bien  à  contre- 
cœur que  je  me  suis  décidé  à  intercaler  (comme  l'ont  fait  .\aville,  v. 
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Hiss.N(u'K;vtiHu:.0  loroi  NVbtacuiiiv' onlre  Nebhepctn''  et  S'onchken'', 
en  contradiction  avec  le  papyrus  de  Turin,  niais  il  paraît  impossit)le 
de  le  placer  avant  Nebtiepetrr  .  La  suite  des  rois  connus,  qui  sont  les 
successeurs  des  mis  nommés  au  ^  ^75  n.,  est  celle-ci  : 

HorusOual/onch  Antet'lV,  au  nioins  MO  ans,  :>i;-iO>20«0. 

Ilorus  Necht-ncb-tep-nofer  Antef  V. 

llorus  S'oncb-jeb-taoui  Menlouhotep  11. 

(Lacune  possible.) 

Nebliepetrè'  Mentouhotep  lll  env.,  ^2070,  peut-être  identique  avec  : 

Nebl.iepetrè' Mentoutiotei)  IV.  au  nH)ins  4()  ans,  env.  i>0r)0-^20t:i. 

(Nebtaouirè'MenloulHdcp  \  .  au  moins  ^2  ans,  env.  2015-^2010., 

S'onclikerè'  Mentouholei)  VI,  au  moins  «  ans,  env  2010-^2000. 

27S.  Dès  rAncicn  lùiipire,  on  commença  à  exploiter    les 
carrières  de  Uammamàt  dans  les  montaones  du  désert  orien- 
tal i§  263/.  Sons    les  souverains   tbéhains,  l'exploitation  lut 
poussée    activement,  et  on    rénssit  en  même    temps  à  son- 
mettre  les  tribus  des  Troglodytes  (|ui  hahitaientces  parages. 
Dans  la  deuxième  année  de  Mentonl.iotej)  V,  son  vi/ir,  Ame- 
nemhet,  partit   pour    Ijammamàt   avec    lO.OOO  liommes  dont 
3.000  recrutés  dans  le  Delta,  pour  extraire  un  bloc  de  -rande 
dimension,  destiné  au   cercueil  du    roi,  et   des  pierres  jM)nr 
la  construction  des  temples.  A  cette  occasion,  on  découvrit 
un  o-rand  ])uits  cpii  existe  encore,  et  on  en  profita  |)oui'  plan- 
ter   des    arbustes    venus    d^i:ovj)te,  et    créer     une    nouvelle 
oasis:  puis  le  chef  de  Texpédition,   Se'oncli,  entreprit  une 
ra/zia  jusqu'à  la  mer  j)Our  ramener  comme  colons  dans  cette 
oasis  les  Troglodytes,  capturés  avec  leurs  troupeaux.  Toute 
la   région    montagneuse  et    désertique   orientale    est    alors 
placée  sous  radministration  du  nomar([ue  de  Mena'at  Chou- 
fou    Benihassan,  ^  280)  dans  la  Moyenne-Égy|)te.  Désormais 
les  expéditions  à   Pount,    le  ])ays   de  l'encens,  nv  partiront 
plus  de  Suez  comme  autrefois  (^  26,%  ,  mais  suivront  la  route 
de    Koptos  à  Hammamat   jusqu'à  la  mer  lîouge  oii  fut  amé- 
iiao"é  le  port   de  Sawou    auj.    VN'adi   Gasùs.  au  nord  de  ()o- 
seir).  En  l'an  8  de  Mentouhotep  VI,  son  chancelier  Henou,  à 
Ivi  tête  d'une  troupe  de   3.000    hommes    rc^crntés  «   dans    la 
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lfaute-i:gypte,  de  l'Oxyryncpie  à  (^ebelèn  »,  pi  it  une  autre 
route  plus  courte  encore,  le  long  de  laqu(dle  il  creusa,  che- 
min faisant,  plusieurs  citernes  ;  il  châtia  les  Troglodvtes, 
fit  le  chargement  de  son  navire  et,  après  avoir  offert  un 
grand  sacrifice,  i-envoya  le  navire  en  Egypte.  Comment  se 
poursuivit  cett(^  navigation,  nous  ne  le  savons  pas;  dès  que 
le  navire  fut  parti,  Henou  retourna  lui-même  en  J^>v|)te  et 
y  ra|)porta  des  blocs  de  pierre  extraits  des  carrières  de  llani- 
mamat,  pour  des  statues  destinées  aux  temples. 

Sur    Wadi   (iasùs  :  ScnwKi^FruTH,    \bli.  Iivrl.    lA.  1885  :  Ki«\iv\,  l.Z. 
t>0,  t>03. 

271).   Nos   rens(Mgnements   ne  sont   pas  encore   suffisants 
pour  tracer  do   Ihistoiic^    intéjieure  de  cette  époque  un  ta- 
bleau approchant.  11  (»st  clair  que  la  puissance  des  princc^s  de 
nomes  n'est  pas  encore  entamée  in^  282   :  bien  au  conti'aire 
il  semble  (]ue  les  Thébains,  dans  leur  lutte  contie  les  ïféra- 
kléopolitains,  se  soient  appuyés  sur  ces  potentats  locaux,  de 
sorte  (|ue  cette  épo(|ue  de  la  Xi"  dynastie  marque  véritable- 
ment l'apogée  dn  réginu^  de  la  féodalité  en  Egypte.   Ces  no- 
marcjues,  (|ui  port<'nt  tous  à  |)résent  le  titre  héréditaire  de 
princes  et  de  comtes,  gouvernent  leur  ville   et  leur  nome  à 
l'é'gal  de  petits    rois;  on  calcule  les  dates  d'après    leurs  an- 
nées de  gouvernement  et  non  d'après  celles  du  pharaon  ré- 
gnant ;  c'est  en    leur  nom  (ju'on    prête    serment    et    on    fait 
suivre  ce  nom  du  souhait  de  prosp(Mité  :  a  puisse-t-il  vivre 
être  sain  et  sauf  »,  qui  étail  jusqu'alors  réservé  au  roi.  Comme 
les  nomarques  de  Siout    ;:;  274),  le  noniarque   Kai  du  Xome 
du    Lièvre    entretient,  outre    le   contingent  de    son   nome, 
«des  trou[)es  auxiliaires  de  nègres  de  Mazoi  et  d'Ouaonat, 
recrutées  dans  le  Sud    et   le  Nord   ».  Une  grande  partie  du 
sol  forme  les  «  biens  du  prince  »  qu'on  dislingue  très  nette- 
ment de  la  grande  propriété  particulière  qui  appartient  à  la 
famille  régnante  ;  en  outre,  les  nomarques  sont  presque  tou- 
jours des  grands-prétres  et  administrent  par  conséquent  «  le« 
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biens  du  leiriple  ».  A  Mempliis  sruloiiieiit,  leivgiiue  eslrosle 
exceptionnel  ;  comme  il  n'y  avait  pas  ici  de  comte  de  nome, 
la  fonction  de  grand-prétre  est  restée  indépendante.  Compa- 
rée à  ces  énormes  revenus,  la  part   d  impôt  (jui   revient  au 
roi  est  certainement  minime.   Il  est  non  moins  évident  (|ue 
les  hauts  fonctionnaires,  le   chancelier  et  les  vi/irs  du  pha- 
raon, d'ailleurs    parfois  choisis   parmi  les   nomarques,    ont 
une  situation  très  indépendante.  A  vrai  dire,  dans  leurs  ins- 
cription, ils  se  posent  en  hommes  de  confiance  du  pharaon, 
qui   sefforcent    d'exécuter    ses    volontés,    mais    en    même 
temps,  ils  se   vantent  d'être    les  régents   tout-puissants  de 
tout  le   pays;  ils  s'informent   et   intruisent  le  roi    de   «  ce 
(jni  existe   et  n'existe  pas   »,  dirigent   ses   constructions  et 
ses   expéditions,  s'érigent    en   juges   équitables   dans    tous 
les     procès,     punissent     les     méchants     et     font     trembler 
devant  eux  tous   les    grands,  les   princes  de    nomes  et  les 
deux   pays,   etc.   Un   vizir   a   surpassé    tous    les    autres    en 
expressions  de  ce  genre  :  c'est  Amenemhet,  vizir  de  Mentou- 
hotep  V,    dont  les   inscriptions  sont  gravées  dans   les  car- 
rières de   pierres  de    Hammamàt   (S  278).  Peut-être  n'est-il 
pas  impossible  de  l'ide^ntifier  avec  Amenemhet  qui,  en  Pan 
2000  avant  Jésus-Christ,  déposa   la   fauiille  régnante    de  la 
XI  dynastie  et  fonda  une  dynastie    nouvelle  et  vigoureuse, 
dont    la    domination    marque    le    point    culminant  de    toute 
l'histoire  d'Egypte. 

Outre  Alla,  Ttioutnactit  et  Kai  du   uonu-  du  Lièvre  (i^i^  274  n.,  27(i  n.i 

il  faut  citer,  pour  la  lin  des  llérakléopolitains  et  de  la  \V  dynastie, 

les  plus  anciens  tombeaux    de  nomarques   à  lîerse  :  (iKiinTii,  El  Hev- 

sheh,  II,  avec  les  ^raffitti  de  Hatnoub,  \h  47  sq.  Ici,  le  tilre  :  a  Directeur 

du  Sud  .>  n'est  qu'honoritique  :  il  en  est  de    même  pour   le   tilre  (lue 

reçoit  Achtoi  II  de  Siout  :  «  grand  connuandant  enchef  du  Sud  >.  S////, 

pi.  13,  23).  Le  graffitto  d'Amenemhet  sous  Sesoslris  P""  (n'>  10)    montre 

clairement,  comme  (iriCfith  la  fait  observer,  le  changement  qui  sesl 

produit  sous  la  XIL  dynastie.  -  A  Benihassan,  nous  avons  conservé 

cinq  tombeaux  de  nomarques  de    la  XIL' dynastie  (qui   portent    tous 

seulement  le  titre  de  Mi'o,  mais  non  celui  de  rp'ali)\    ils    sont    tous 


L  AVENEMENT  DE  THEBES  ET  LA  XI*"  DYNASTIE 


280 


293 


nomarques  du  nome  de  la  ('.lièvre  et  de  la  même  raniille  (n"^  29,  33, 
27,  LS,  17,  Xkwbkukv,  lieniliassaii,  II,  p.  5  sq.)  :  encore  plus  ancien  est 
Chnemhotep,  fils  de  Xeterouhotep,  tombeau  13.  Dans  le  tombeau  de 
Lavant-dernier  (15,  vol.  II,  pi.  Ui)  on  nous  a  représenté,  d'abord  des 
combats  et  le  siège  d'une  forteresse,  tableaux  répétés  pour  son  fils 
Achtoi  ai,  pi.  :'))  et  aussi  pour  Ameni  (I,  pi.  i;-l6),  comme  ceux  des 
luîtes  «lans  l'arène.  Appartiennent  encore  à  cette  épocpu^  de  nombreuses 
inscriptions  funéraires,  notamment  à  Abydos.  Ces  données  sont  complé- 
tées par  des  documents  de  la  XII«  dynastie,  surtout  par  l'inscription 
funérairede  Ila'pizefaide  Siout','  Luman,  A.  Z.,  20,151)  sii.—  ABenihassan, 
sous  la  XIL' dynastie,  on  conserve  encore  pour  Ameni  l'usage  de  dater 
d'après  le  nomarque,  comme  un  souvenir  du  passé.  Les  nomarques 
du  nome  du  Lièvre  qui  ont  été  vizirs  sont  :  'Ahanacht  (  Berse,  tom- 
beau 5,  §27.in.)  et  Kai  (grariitti  7  et  8,  §27t)n.);  et  nous  trouvons  déjà 
dans  leurs  bouches  beaucoup  de  titres  et  de  pln-nses  qu'Amenemhet 
emploiera  ensuite, et  qui  se  retrouveront  égalemiMit  sous  la  XII'  dy- 
nastie. 


Amenemhel  7^'  et  la  Xll'  dynastie. 


280.  Ce  n'est  pas  sans  combattre  que  le  roi  Amenendiet  V^ 
a  pu  conquérir  la  couronne  et  se  maiutenir,  et  nous  savons 
aussi  que  des  guerres  extérieures,  peut-être  liées  au  change- 
ment dynastique,  mais  déjà  commencées  sous  Mentouho- 
te[)  III  et  IV,  furent  continuées  en  Asie,  en  Libye  et  en  Nu- 
bie (cf.  §  287  n.).  Un  de  ses  lieutenants,  Chnemhotep,  nous 
raconte  dans  son  inscription  funéraire,  malheureusement 
criblée  de  lacunes,  qu'il  appareilla  avec  le  roi  sur  une  flotte 
de  20  vaisseaux  en  bois  de  cèdre,  qu'il  vainquit  l'ennemi  en 
Egypte  et  subjugua  les  Nègres  et  Asiatiques  au  service  du 
camp  rival.  En  récompense,  (Chnemhotep  fut  installé  comte 
de  la  ville  de  Xlena'atchoufou  Benihassan,  en  Moyenne- 
Egypte,  au-dessous  de  Hermopolis),  qui  avait  a[)partenu 
jusque-là  au  nome  de  la  Chèvre  et  fut  ainsi  séparée  du  gou- 
vernement du  nome  ;  on  lui  rattacha  l'administration  du  dé- 
sert oriental  ^^  278)  ;  plus  tard,  elle  s'accrut  encore  du  comté 
du  nome  de  la  Chèvre  ^près  de  Minje  .  Nous  devinons  que 
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rancienne  famille    princière   avait  pris  parti    dans    le  camp 
adverse  et  fut  dépossédée.  (Hiatre  vingts  ans   plus  tard,  le 
fils  de  sa  lille,  Chueml.iolep  II,  nous  raconte  comment  Ame- 
nemhet  l"  •  récompensa  son  grand-père,  <<  lorsqu'il  vint  pour 
cliàtier  le  crime,  ravonnant  comme  Atoumou  lui-même,  afiu 
de  restaurer  Tordre  détruit,  de  rendre  à  toute  ville  de  nome 
ce  (prune  autre  lui  avait  arraché,  de  faire  connaître  à  chacune 
sa  frontière  envers  l'autre,   en  érigeant  ses  bornes  comme  le 
ciel,  en  se  fondant  sur  les  écrits  |)Our  connaître  les  eaux  de 
chacune  ice  qui  lui   revenait  des  bras  du  Nil  et  des  canaux) 
et  en  refaisant  le  cadastre  sur  la  loi  des  anciens  documenls, 
parce  qu'il  avait  à  c(eui-  la  justice  .>.  A  travers  ces  allusions 
voilées,  nous  vovons  très  nettement  de  (|uoi  il  s'agit  :  Ame- 
nendietl'''a  rétabli  eu  Egypte  le  pouvoir  de  la  monaichie  et 
a  fait  peser  sa  forte  main  sur  les  grands  seigneurs.  A  ccipi  il 
semble,  plusieurs  familles  nouvelles  furent  installées  encore 
dans  d'autres  nomes   pai-  exemple  à  Sioutj.  (kutaines  inscrip- 
tions du  commencement  de  la  dynastie  font  parfois  allusion  à 
ces  luttes.  On  place  même  dans  la  bouche  du  souverain  une 
poésie  appelée  «  Enseignements  du  roi   Amenemhet  à  son 
fils  »  :  il  y  vante  l'éclat  et  la  [)rospérité  qui  ont  maicpié  son 
rè«>ne,  mais  il  avertit  son  successeur  de  ne  se  fier  à  personne; 
car  ses  propres  gens,  (|ui   mangeaient   son  pain.  Tout   trahi 
et  ont   tenté   de  Fassassiner  nuitamment;  ce   n'est  qu'avec 
peine   qu'il  a  pu   sauvei-    sa    tèle  et  échappera  cet  attentat. 
Sous  son  fils  Sesostris  l",  le  vi/.ii-    AJentouhotep   se  glorifie 
d'avoir,  dans  la  cour  de  justice  des    Trente,  puni  le  rebelle 
(par  conséquent  un   [xrsonnage  bien  détermine)  (jui  s'était 
soulevé  contre  le  roi  yMxniKTTK,  Abydos ,  II,  20,  1.  10),  et  nous 
savons  par  un(i  notice  ccuiservée  par  Manéthon  (pie  le  troi- 
sième  roi,   Amenemhet    II,    a     été  assassiné    par   ses  eunu- 
ques. 


Le    papyrus    de   Pelershoiirg,    malheui'eusenienl   très    inutih'»    (pii 
a  servi  aux  puhiicali«^ns  de  Goi.kmsciikfi-,  A./.,  1  i,  I  tO  et    Ui'r.,  I'),  Hî> 
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(et  dont  un  fragment  se  retrouve  aussi  sur  un  ostrakon  qui  vient 
d'être  étudié  par  1V\nkk,  ap.  (iuKssMAiXN,  Alttuiental.  Texte  und  Bilder,  1, 
20i  sq.'icordientdes  renseignements  [)récienx  sur  la  genèse  liistorique 
de  la  XII'^  dynastie  et  i'arriv(^e  au  troue  d'Amenemhet  (appelé  ici 
Aiïieni)  :  l'exposé  des  faits  s'y  entremêle,  il  est  vrai,  de  prophéties, 
i^  297  :  d'après  ce  texte,  Ameni  serait  fils  «l'une  Nubienne,  qui  lui  au- 
rait donné  le  jour  dans  l'aidiciue  capitale  de  Tempire,  Nechen  (Hiera- 
konpolis)  :  il  posera  sur  son  Iront  la  double  couronne,  vaincra  les 
ennemis  «pii  ont  jus(pie-là  ravagé,  désolé  le  pays,  Asiatiques  CAniou) 
Libyens  et  rebelles,  et  rebâtira  le  mur  des  princes  i§  !2'27).  Inscrip- 
tion de  Chnemhotep  I  :  Nkwbkrry,  Benihassait,  1,  pi.  4i  ;  Bueasted,  A«c. 
Rev.  1,  i{y^  sq.  —  Les  comtes  de  l'époque  la  plus  ancienne,  enterrés  à 
Henihassan  (Beniluis^nin^  vol.  11)  sont  tous  noinanpies  du  nome  de  la 
(Jièvre  :  il  semble  donc  que  c'est  seulement  sous  Amenemhet  L^'que  la 
((  montagne  «illorus  »  fut  disjointe  de  Mena'atclioufou.  Sur  l'inscription 
du  petit-lilsde  (Jinemhotep  11  L.  />.,  11,  LJi  s.  ;  NKWHKuia,  ^V/n/i^/.s^r///, 
vol.  1)  v.  Maspruo,  fier.,  1  :  Kiu;ijs,  Dr  Cliiteniotliis  noinarchi  insrr.,  Ber- 
lin, 1890  :  Brkastkd,  Ane.  lier.,  1,  019  sq.  L'arbre  généalogique  de  ces 
jiomai'<pies  est  probablement  le  suivant  : 

Chnemhotep  I""" 


Comte  de  Mena'atchoul'ou  et  du  nome  de  la  Chèvre 


Amem  (Amenend.iel),  Necht, 

19<)31938,  comte  du  nome     1903-1919, 
de  la  Chèvre.  comte  de 

Viena'alchoufou. 


P'ille  Beçt, 
épouse  de  Xcheri,  coude 
de  la  ville 
de  Hat-sehotepjebrô'. 


Chne.mhotep  II, 

depuis  1919  comte  de 

Mena  'atchoulou  ;  ép.  de  Cheti,  lille 

du  comte  de  Kynopolis. 


Necht  Chnemhotep  111. 

comte  de  Kyno- 
polis, en  1900. 


Instructions  d'Amenemhet  :  Dlmichen,  A.Z.,12,3Usq.;  Amélineau,/?^c. 
10,  11  ;  (iiuiKn-H,  A.Z.,34,  35  sq.  ;  Euman,  Ans  den  papy  ri  der  Kgl.  Museen, 
43  sq.,  Bui  ASTEi),  1,  i7i  sq.  —  Ilsemblequ'il  soitaussi  question  de  com- 
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bals  dans  les  stèlos  :  Lvnoi:  uml  Sgiï.u  kk,  :20:;H9,  11,15  sq.(Sesoslris  1", 
cf.  §  289  n.)et  iO.iil,  î)  sq.  (  Auicneml.iot  II). 

281.  Amciicmhel  était  originaire  d('/rhèbes,et  ses  succes- 
seurs ont,  à  son  exemple,  veillé  a  la  prospérité  de  leur  ville 
natale  et  de  ses  dieux:  Auion,  (|ui  est    mainleuanl   id(Milifié 
à  Rè',  et  Moutou,  dieu  de  la  guerre.  Néanmoins,  \r  nouveau 
souverain  est  revenu   iiislaller   sa   résidence  vers  le  cenh«' 
naturel    du    pays.    C'est   à   List,  sur  la  frontière  des   deux 
royaumes,  à  quatre  lieiies  environ  au  sud  de  Memphis,  qu'il 
a  construit  la  nouvelle  ville  rov.de,  sous  le  nom    significatif 
de  Iz-taoui,  «  conquérant  des  deux  pays»  et  (|u'il  a  édifié  sa 
pyramide  de  bri(jues.  (^est  le  nom  de  cette   résidence  que 
les  monuments  et   le    papyrus  de  Turin   donnent  à  la   cour 
et  à  la  dvnastie.  F^our  assurer  Tavcuiir  de  sa   dynastie,  Amc- 
nemhet  I'',  après  l'échec  de  Tallenlal  sur  sa  peisonneen  la 
20''  année  de  son  règne,  s'associa  au  trône  son  lils  et  le  lit 
couronner,  sous  le  nom  de  Sesostris  l".  A  partir  de  ce  mo- 
ment, c'est  le  fils  uqui  va  dompter  les  pays  ennemis,  tandis 
que   son   [)ère   reste    au  palais  et   donne  ses  ordres  ».  Lors- 
qu'Amenendiet  l    mourut,    le  7    noveml)re   de  sa    trentième 
année  :^3  février-    IU71),    Sesosti-is    se     trouvait    [)r(îcisément 
engag(*   dans   une  camj)agne  contre  les  Libyens  ;  appriMianl 
la  mort  de  son  père,  il  se  liàla  de  retourner  dans  la  capitale. 
Un  i'oman,qui  fut  une  des  œuvres  les  [)lus  [)opulaires  dt^  ce 
temps,  et  au(|uel  nous  dc^vons  les  renseignements  qui  précè- 
dent, a    poui'  héros  un    ceitain    Sinouliet  qui  nous   raconte 
dans  un  style  poéti(|ue  son  autobiographie  :  c'était  un  fonc- 
tionnaire de  la  cour  attaché  au  seivice  d'une  princesse;lors- 
qu'arriva  cechangement  de  troue,  il  ne  se  sentit, semble-l-il, 
plus  en  sécurité,  car,  avant  a[)j)ris  pai-  hasard  ([ue  le  sojive- 
rain  était  mort,  nouvelle  (lu'on  tenait  secrète,  il  s'enfuit  en 
Asie;  nous  devinons  parla  quels  conflits  ontpu  se  produire 
à  la  cour.  L'exemple  doinu;  pai-  le  fondateur  de  la   dynastie 
fut  suivi   par  la  plupart  de  ses  successeurs  ;  c'est  grâce  à  ces 
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co-régences  qu'on  a  pu  éviter  pendantdeux  siècles  les  com- 
pétitions au  trône  et  donner  au  pays  un  gouvernement  stable. 

Sur  le  site  de  Izlaoui.  rf  la  stèle  de  Piaiiclii  I.  83  sq.  :  GiuiFnii, 
flici'til.  papyri  froDi  halnin,  p.  87  s.  Pyraniiiles  de  AnuMienihet  I'"'"  et  de 
Sesostris  I*^"":  GvLriKuet  Jkqijmh,  Fouilles  à  Licht  {Mrm.  de  lltist.fr.  <ni 
(]airc,  ^  1,  1902)  ;  aujourd'hui  sont  achevées  couqilètcuient  les  fouilles 
dans  les  temples  funéraires,  <'rdreprises  aux  frais  du  Musée  de  New- 
^  ork  par  Lythiroe  (ef.  Houeuviun ,  /\//o,  IX,  iSSsq.i.  Histoire  de  Sin<Mi- 
liet  :  M  vspKuo,  f;(>///<'s  p'tpiihiirrs,  .'i5  scj.  :  Kumw.  \ii.<  ilcu  Pnpyri,  \\  sq.  : 
récemment  :  Gakdiakk,  Her.  Berl.  A/»-.,  1907, 14:2,  sq.  —  Maspkuo,  Mrni.  de 
rtitsl.  égyp.,  11  =z  Études  de  niylliol.,  IV,  281  sq.  a  complété  i)ar  un 
ostrakon  le  début  du  conte,  avec  la  date  de  la  mort  d'Amenemhet  1"". 

Dans  Manéthon,  Amenemhet  1^''  occupe  une  place  moyenne  entre  la 
XI®  et  la  Xll*'  dynastie,  à  la  fin  de  son  premier  to[j.o;  ;  la  Xll^'  dynas- 
tie commence  avec  son  fils  Senwosret  I^^queManétlion  appelle  Sesoii- 
cliosis.  Celui  qu'il  appelle  Sesostris,  au  contraire,  c'est  le  troisième 
souverain  de  ce  nom  ;  et  l'iipitomé  l'identifie  avec  le  personnage 
légendaire  bien  connu  des  fables  grecques  ;  même  forme  dans  Dio- 
dore  I,  53  sq.,  dont  le  récit  est  un  remaniement  hellénisticpie  de  la 
tradition  d'Hérodote,  11,  102  sq.  Skthk,  a  démontré  (Sesostris,  l^ntersu- 
rluiiKjeii  :ur  Gescti.  Aeg.  11  :  cf.  A./.,  41,  31  scj.)  que  c'est  le  nom  de 
Senwosret  (qu'on  Usait  autrefois  Ousertesen;quiest  le  prototype  réelde 
vSesostris  Mais  il  va  trop  loin  en  rapj)ortant  tous  les  détailsdelalégende 
grecque  au  roi  liisorique  Senwosret  111  :  cette  légende  a  concentré 
autour  d'un  seul  [)ersoimage  des  récits  divers  ayant  pour  héros  plu- 
sieurs pharaons  b(»lli(pieu\,  parmi  lescpiels  Hamses  11  :  cf.  M  ^si>»;ne, 
J.des  sdvanis,  1901,  594  sq.  —  Les  dates  de  règne  de  la  plupart  des 
souverains  peuvent  être  établies  avec  précision  par  les  dates  doubles 
données  par  les  inscriptions  et  les  papyri  de  Kahun  (Gui  khi  h,  Hieratie 
Papyri  from  Kahun  and  Gurob  ;  Bouchaudt.  l)er  zweite  Papyrusfund  von 
Kuhun,  À.Z.,  37,  89  sq.  ;  et  A.Z.,i[,  31  sq.).  Le  papyrus  de  Turin  nous 
a  conservé  presque  toutes  les  dates  de  la  XIL  dynastie  ainsi  que  le 
total  d'années  de  la  dynastie  ;  celui-ci  n'a  pas  été  obtenu  ep  addi- 
tionnant les  chifTres  de  règnes  séparés  (qui  ne  tieinient  j)as  compte 
des  temps  de  co-régencej;  ce  total  est  beaucoup  plus  faible  et  paraît 
être  historiquement  tout  à  fait  exact  (^autrefois  j'avais  cru,  ainsi 
que  Brugsch,  que  le  papyrus  faisait  entrer  dans  son  calcul  les 
années  de  co-régence).  L'époque  relative  de  la  dynastie  est  établie 
par  une  date  sothiaque  et  une  date  agricole  ('§  103),  avec  un  jeu  pos- 
sible de  i  ans;  ])our  simplilier  les  cli(>S('S,  j'ai  adopté  partcmt  comme 
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date  la  première  des  4  années  soUiia.iues.  -  Hestit-.Uon  de  la  dynas- 
lie:  Gu.FF.Ti.,  nierai,  papyri  froni  KcMun,  texte,  p.  H:>  ;  Sktih:,  A./.,^I,  .>S 
,Mvnu:H,  V.Z.,  iO,  78  s-i.  prend  pour  i>oint  de  départ  des  hyi)Otheses 
erronées).  Snr  réniK.natiqne  roi  llorns,  v.  ?^  ^  n.  -  Les  données 
de  Manéthon,  ne  montrent  que  la  complète  insnilisanee  de  ces  dates; 
je  les  donne  d'après  lÉpitomé  de  l'Africain  :  clie/.  Kusèl.e  les  trois  <ler-. 
niers  rois,  oïd  nn  total  de  4^2  ans,  tandis  que  le  total  de  la  dynastie, 
('st  de  245  ans  0'a'l<Ji'i<»"  des  règnes  séparés  ne  donne  (pie  \H^1  ans)' 
TFpitomé  de  l'Arricain  a  omis  Sesoslris  11  :  quant  à  Amenemhet  111, 
on  en  a  fait  deux  rois,  Lamares  .  mal  transcrit  par  rAlricain  :  Ar/aor.; 
sur  des  inscriptions  grecques  li^oa^ao,,;,  etAmeres  ;  c'est  le  nom  de  cou- 
ronnement d'Amenemhet  111,  Nema'(t)rè',  qui  a  donné  naissance  a  ces 
deux  noms.  Il  faut  encore  remarquerque  l'année  I9HI  av.  J.-C.  comprend 

le  commencement  de  deux  années  égyptiennes  cpii  vont:  du  l"janvier 
jusqu'auaOdécembrel<)SI,etduHl  décembre  lîlSI  au  HO  décend»re  lî)80. 
Pour  le  tableau  des  rois  de  la  Xll^  dynastie  :  v<Mr  i».  i!>î>. 


Orfjanisation  et  hisloire  intérieure  du  royaume, 

282.  Nous  avons  vu  avec  quelle  énergie  Aiuenenihet  1"  est 
intervenu  pour  contenir  la  puissance  des  princes.  Certes,  il 
ne  fallait  pas  songera  suppiiiner  cette  liante  aristocratie  et  à 
restaurer  Fétat  de  choses  de  TAncien  Empire;  àcetle  epocjue, 
on  croyait  que  le  bon  ordre  naturel  de  \\Aix\  et  de  la  société 
exigeaient  au  contraire    l'existence  d'une  classe    aristocra- 
tique  et    ces  privilèges    nobiliaires.    Mais,  au-dessus  de  la 
noblesse  se  dresse  maintenant  une  force  qui  est  celle  du  roi  ; 
eu  [)rincipe,  le  roi  accorde  Tinvestiture  des  principautés  de 
nomes  aux  héritiers  directs,  au  fils  de  la  fille  (luaiid  il  n'y  a 
pas  de  descendant  mâle;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  iamilles 
rebelles  ou  seulement  gênantes,  on  ne  [)eut  pas  douter,  qu'a 
l'exemple dAmenemhel  b',les  rois  ne  les  aient  dépossédées 
et  remplacées  par   des  serviteurs  plus  dévoués.  Aussi,  ces 
nomarques  ont  Deau  se  glorifier  dans  leurs  tombeaux,  et  de 
leur  noblesse,  et  de  la  noblesse  non  moins  illustre  de  leurs 
épouses,  ce  n'est  plus  de  leur  naissance  et  d'un  droit  héré- 
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clitaire  qu'ils  lieilnenl  feiir  pouvoir,  mais  seuloiiieiit  de  1  in- 
vestiture (lu  roi;  c'est  lui  (jui  les  a  noniiiiés  après  la 
jnoH  de  leur  père,  qui  leur  assigné  leurs  bornes-lronlières 
et  <(  leur  part  du  grand  lleuve,  selon  la  ligne  de  partage  «les 
eaux  ».  On  ne  date  donc  plus  d'après  les  années  des  princes 
de  nomes  (5^279);  les  noms  des  rois  reparaissent  dans  les 
tombeaux.  La  puissance  des  nomarcpies  est  toujours  consi- 
dérable ;  pareil  à  ceux  de  la  \l  dynastie,  Anicni,  comte  du 
nome  de  la  Chèvre  sous  Sesostris  1"',  se  vante  de  n'avoir  pas 
«  l'ait  violence  à  la  fille  du  pauvre,  o[)[)rime  la  veuve,  enliave 
dans  son  travail  le  laboureur  ou  le  berger,  ni  enlevé  au 
bailli  des  corvées  (littéralement  :  au  directeur  d'une  troupe 

de  cinq  hommes  «ses  gens  pour  des  services  de  corvées»^. 

.••1*?* 
((  Lorsque   survinreni  des  années  de  famine,  ajoute-t-iL  j  ai 

fait  labourer  tous  les  champs  du  nome,  de  la  frontière  nord  à 
la  frontière  sud,  et  donné  des  subsistancesà  tous  les  habitants, 
à  la  veuve  comme  à  la  femme  mariée,  au  vieillard  comme  à 
renfant,de  sorte  ((u'il  nV  avait  i)oiut  d'afiamé;  et  lorsque  le 
Nil  recommença  sa  crue  et  prépara  de  riches  moissons,  je 
ne  fis  [)as  paver  l(*s  arrérages  de  l'impôt  des  champs.  »  Nous 
vovons  par  là  que  toute  la  |)opulalion  agricole  du  nome  dé- 
pend du  bon  vouloir  du  uomar(jue,  non  seulement  les  serfs 
de  ses  domaines,  mais  aussi  les  paysans  libres  et  les  tenan- 
ciers. La  jeunesse  paysanne  est  organisée  en  troupes  de 
recrues  zamoii)  qui  doivent  au  nomarque  des  services  de 
corvées  et  probablement  composenl  aussi  la  milice  dunome 
qu'il  amène  au  roi  en  cas  de  guerre;  lors(|ue  le  nome  s'étend 
sur  les  deux  rives  du  Nil,  on  distingue,  comme  dans  les 
temps  anciens  (§  177  n.),  le  contingent  de  Test  et  le  contin- 
rent de  l'ouest.  Certains  princes  de  nomes  ont  su  gagner 
l'amour  de  leurssujets  ;  alors  nous  voyons  dans  les  tombeaux 
des  scènes  comme  celles  (|ui  ont  éternisé  la  mémoire  de 
Thoutlîolep,  comte  du  nome  du  Lièvre  à  Hermopolis  :  il  a  fait 
scul[)ter  en  albâtre,  tiré  des  carrières  de  Hatnoub,  unesta- 
tue  giganlesc|ue  de  lui-même,  et  tous  les  jeunes  gens,  ren- 
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forcés  par  les  phi^lai  des  prêtres  laïques,  la  liaient,  à  force  de 
bras,  vers  riiypogée,  unissant  de  l)onne  volonté  leurs  efforts, 
sous  les  yeux  du  leste  de  la  po()ulation  qui  les  acclame. 
C'est  par  l'intermédiaire  du  nomarque  que  le  roi  reçoit  les 
im[)ôts  qui  lui  sont  dus  et  qui  sont  prélevés  pour  lui;Ameni 
se  vante  d'avoir  livré  à  «  la  maison  du  roi  »,  u  chaque  année, 
des  ledevances  de  bétail  »,  un  impôt  de  3.000  bunifs  de  son 
nome,  sans  arriérés. 

Les  sources  principales  pour  l'état  (ftï's  nomes  sous  la  diieclion  des 
noinarques  sont  les  tond^eaux  de  Henihassaii  ^inscriptions  les  plus 
importantes  ap.  Lkpsils,  publication  complète  par  NiiNvioiun,  Jienihdfs- 
.s(///,  4  vol.,  cf.  ^^280  n.),  et  ceux  lie  lierse  (5:^  268  n.)  et  de  Siout  (?^ti73  n.: 
mais  nous  y  chercherions  en  vain  la  réponse  à  bien  des  questions  de 
détail.  Le  nombre  des  t()nd)eaux  des  noinarques  en  Haute-Egypte 
s'accroît  de  jour  en  jour  par  les  fouilles,  tandis  que  tout  renseigne- 
ment continue  à  nous  man([uer  sur  le  Delta.  A  ma  connaissance,  les 
nomes  de  Haute-Egypte  sur  lescpiels  nous  avons  des  documents  sont 
les  suivants  :  le  il''  nome,  Kynopolis  (seulement  dans  l'inscription  de 
Chnemhotep  de  Benihassan)  ;  —  le  i6^  nome,  de  la  Chèvre  (Minje),  et  le 
district  autonome  de  la  «  montagne  d'Horus  »  ca|)itale  Mena'atchou- 
lou,  près  de  Benihassan,  et  comprenant  les  montagnes  du  désert 
oriental  :  ce  nome  nous  est  connu  par  les  tombeaux  de  Benihassan  :  — 
le  l.y  nome,  du  Lièvre,  Hermopolis  (Berse); — le  li*"  nome  de  Kùs  (tom- 
beaux de  Mer):  (^hassinat,  Hcc  "2^2.  73sq.:  Yoitc^s,  par  Lixa^viN,  Ann.  du 
serv.,  I,  ()5sq.;  Clkdxt,  Hiill.ilr  rin^t.  fr.  (rnrchéol.  orienf..  11.  1902,  41  sq.: 
—  le  iS""  nome,  de  Siout  (Guifutii,  Sint  and  Der  Rifc.  tombeau,!,  2^,  — 
le  11^  nome,  de  Sèth  (Sashotep  =  Hypsele,  tombeaux  de  Der  Hife  n"  I, 
7  ap.  GiuFiiTH,/.  r.\\  —le  !)^  nome,  Panopolis,  Stèle  d'Achmim,  LAXca-: 
und  ScHAFF.H,  Grabslelen  des  M.  /?.,  n**  20024  ;  — le  8«"  nome  Thinite 
(quelques  stèles  à  Abydos)  :  d'après  l'inscription  publiée  par  Simk(;i;l- 
uvnii,  Rer.  23,  101,  le  nome  de  Tentyris  (G^  nome)  s'étendait  jusqu'à 
celui  de  Panopolis  !)»  nome)  et  englobait  par  conséquent  la  région 
du  7*^"  nome  de  Diospolis  parva,  Chenoboskion  ;  comme  sous  Iad8^"  dy- 
nastie (stèle  d'Antef,  Laiivrc  C.  2f),  1.  12),  «  l'oasis  tout  entière  »  devait 
lui  appartenir  aussi  sous  le  Moyen  Kmpire,  cf.  |:^289  ;  —  le  l"'nome,  Klé- 
phantine  (BoLiUANT, /^éT.  X:  Bli)(;i;,  l*Sli\,  X;  dk  Monr.w,  Oital.  des  inu- 
ninn.,  1  ;  (\ wuny h.w,  Insrr.  o/.  Sirenpoivet  1,  i.Z.,  /i:),123sq.  —  Sur  le  ^"  nome 
thébain,  v.  283  n.  L'existence  de  paysans  libres  nous  est  confirmée 
par  l'histoire  du  Paysan,  qui  date  du  Moyen  Empire  (§273  n.  ;  Maspkko, 
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Coules  populnirr.^,  U,  qui  ne  Irniluil  pas  le  lerme  serheti  par  -  paysan  •> 
mais  par  -  saiilnier  de  l'oasis  »;  ;  ce  route  nous  montre  à  quelles  chi- 
eanes  étaient  exposés  ces  paysans. 

283.  Les  habitants  des  villes  semblent  avoir  joui  d'une 
liberté  plus  grande  (jue  la  population  campagnarde.  Ils 
sont  placés  sous  l'administration  du  nomarque  et  la  sur- 
veillance de  sa  police,  et  lorscpie  Amenemhet  l"  fonde  une 
ville  nouvelle  dans  la  Moyenne-Egypte,  nous  voyons  qu'il  la 
place  sous  le  contrôle  d'un  «  comte  et  régent  de  la  ville  ». 
En  dehors  de  la  résidence  royale,  il  n'y  a  que  Memphis, 
capitale  véritable  du  royaume,  et  peut-être  aussi  I  hèbes,qui 
ressoitissent  à  radministration  directe  du  roi,  ou  plnl(M  de 
ses  «  viziis  et  commandantsde  la  vilb'  ».  Mais  sur  les  villes 
des  nomes  il  n'existe  pas  le  contrôle  ininlerr()m|)u  des 
«directeurs  »  et  des  «scribes  »  ;  on  n'y  lève  aucun  servie*» 
de  corvée;  chacun  |)eut  y  «^xercer  son  métier  libienienl  et 
même,  probablement,  s'installer  dans  une  autre  ville.  Les 
fonctionnaires  rovaux  avaient  d'ailleurs  pins  de  facilité  pour 
y  intervenir,  et,  si  forte  que  fut  l'autorité  du  nomar(|ue  dans 
«  sa  ville  »,  il  |)arait  douteux  (|ue  ce  soit  lui  (pii  nommât  les 
juges  des  tribunaux  de  la  ville.  Aussi  une  vie  intense  et 
industrieuse  s'est-elle  déveloj)p(M^  dans  les  villes  ;  beaucoup 
de  particuliers,  qui  n'étaient  pasdes  fonctionnaires  mais  des 
artisans,  brasseurs,  artislc^s,  marchands,  arrivèrent  à  un 
deo^rcMle  j)ros|)érite  dont  téuioignent  les  nombreus(»s  stèles 
(jifils  ont  érigé'es.  Bien  loin  au-dessous  d'eux,  nous  tiouvons 
ensuite  l'homme  du  peuple  :  d'une  part  le  tiavailleur  des 
champs,  soumis  aux  corvées,  d'autre  part,  le  petit  artisan 
((ui  dépend  absolument  d'autrui  ;  ceux-là  sont  les  «  fils  de 
personne  »,  ils  n'ont  pas  de  père  et  reçoivent  des  coups  de 
bâton  de  tout  venant.  Un  ouvrage  littéraire  de  cette  é|)oque, 
reproduit  plusieurs  fois  par  les  écoles  de  scri1)es,  et  conte- 
nant les  instructions  de  Touaouf  à  son  fils  Pépi,  nous  dé- 
peint sous  (b^s  couleurs  violentes  la  misère  et  les  vexations 
per|)étuelles    des    autres   conditions,    auxquelles  il    oppose 
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celle  de  «  scribe  ^c'est-à-direde  fonctionnaire!  »  (juicommande 
à  tout  le  monde  et  dont  la  carrière  est  seule  enviable  ;  si 
vraies  que  puissent  ètreces  descriptions  dans  le  détail,  elles 
témoignent  d'un  esprit  partial  et  très  borné,  d'une  moi'gue 
de  fonctionnaire  devant  laquelle  certainement  ne  se  sont 
jamais  inclinées  les  classes  industrieuses,  ni  les  artistes  qui 
montrent  dans  leurs  inscriptions  funéraires,  un  orgueil  égal, 
mais  plus  justifié. 

La  ville  de  Seliolepjcbré'  (qu'il  ne  fant  sûrement  pas  identifier  avec 
Izlaoui)  tire  son  nom  dn  nom  de  conronnement  d' \menemhet  T'  :  elle 
est  placée  sons  l'autorité  dn  <(  prince  Neheri  »  (inscription  de  Chnem- 
hotep,  t.  0^2  s(\.)  qui  porle  le  litre  de  «  régent  de  villes  neuves  C?)» 
très  fV(''qnenl  sons  la  VI'  dynastie.  Nous  manquons  <le  doimées  cer- 
taines sur  l'état  des  choses  dans  le  nome  fhéhain:  Xessonmonlou,  (pii 
exer<;ait  ici  s(m  activitc*  sous  Amenemhet  1  l.ourn',C  1  :  la  meilleure 
(''dit ion  ap.  Pii.lii,  Hirr.  Insrhr.  I,  l)  n'élail  pas  nomanpn».  comme 
l'admel  M\<,v\:\{o  {Cnmiri's  iith>rii.  des  (>/'/^'///<///.s7c.s\  Paris,  IHT/J.  11,    îS  sq. 

-  Hfinlrsdr  niylhni..  111.  \^VA  sq.)  mais  ((  ijénj^'al  (///c/-  iiu']<a  »,  v.siJtîHTn.) 

—  Ouvraire  didactiijiie  de  'Fonaoul-se-chi-onti.  et  lellresanalogues.de 
scribes  :  M  \si»i.uo,  />//  (friirr  /'pislohiirt'.  p.  i8s(j.  Kww  v\.  \('(iyjttf'ii,  p.  41^2  sq. 
La  division  <'n  classes  sociales  ressort  très  nettenn^nl  des  pi-ophélies 
(5:^ '297  ;  Lwca:,  llrr.  liri-l.  \/.-.,  lîUKl  f»01  sq.),  on  \  trouve  notée  nue 
caractéristique  inq)ortante  de  la  tianslormation  qui  se  prépare:  c'est 
(|ne  justement  les  gens  bien  nés  tond>ent<lans  la  misère  et  que  la  plèbe 
arrive  aux  honneurs;  c'est  enfin  que  <(  le  fils  d'un  homme  »  (c'est-à- 
dii'e  qui  a[)j)artient  aux  classt^s  supérieures)  «  n"esf  plus  i)rér«*i"é  à  celui 
cpii  na  j>as  de  père  ». 

28i.  Si  rilgypte,  sous  les  premiers  rois  de  la  XII'  dynas- 
tie, présente  encore,  en  apparence,  les  traits  d'un  Ktat  féo- 
dal, la  belle  époque  de  cette  féodalité  est  déjà  une  chose 
du  passé.  La  cour  des  |)rinces  (b'  nomes  et  leurs  tombeaux 
ont  beau  de|)loyei'  plus  de  pompe  que  dans  les  temps 
ap|)aiivris  de  l'épocjne  de  transition,  c'est  là  un  éclat  tout 
extérieur  (jiii  ne  peut  nous  donner  le  change  sur  la  réalité 
de  leur  pouvoir.  (  îes  princes  tir<'nt  leurs  ress(Uirces  non 
point  de  leur  force  personnelle,  mais  de  l'énergie  nouvelle 
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d'un  Ktat  fortifié  el  de  la  [)rosi)érité  acciue  qui  en  découle. 
Depuis  Ameneinhet  1",  les  nomesne  sont  plus  des  états  dans 
rttat;  le  fait  que  les  rois  bâtissent  à  nouveau  des   temples 
aux  dieux  lociiux  dans    tous   les    nomes  est    la  preuve  tan- 
o-ible    de   leur  suprématie,   dautant  plus   (^fils  font  cons- 
truire ces  édifices  non  point  par  les  princes  grands-prétres, 
mais  par  leurs  pro{)res  architectes  et  autres   fonctionnaires 
rovaux.    L'ancienne    propriété    domaniale   de    la    couronne 
n'exisie  plus,  il   esl    vrai,    depuis    loiigt<Mnps,  mais   on  pré- 
lève dans  tous  les  nomes  poui*  la  a  maison  royale  »  des  rede- 
vances en  nature,  que  le  prince  du  nouie  est  tenu  de  four- 
nir (^282).  Dans  le    l)ureau    du   vizir,  on   dresse   des   listes 
des  habitants   de  toute   Tiilgypte,  et,  à  des   années  détermi- 
nées, on  opère  des  recensements  :   [)onr  ceux-ci,  le  chef  de 
chaque  famille    ^à    la(juelle   ou  attribue    un  numéro  d'oidre 
invariable,    ajouté  à   son   nom     doit  décliner  le   noml)r(;  de 
personnes  ([ui   constitiuMil  sa   familh'  <'t  celui  de  ses  serfs, 
et  jurer   que   sa    décbiration    est  sincère;  [)lusieurs   de  ces 
fiches  de  recensement  nous  ont  été   conservées,  provenant 
de  la  ville  de  Kahoun  ^î^  21)1  ;  fondée  par  Sesostris  11  auprès 
de  sapvrauiidcà  l'entrée  du  Fayoum.  Ces  listes  ne  servent 
j)as  seulement  à  la  perception  de  Timpôt  'capilation  ?j,  mais 
permettent  h  l'administration  de  connaître  d'un  coup  d'cril 
Tétat  civil  de  tous  les   habitants  du  royaume  et  les   obliga- 
tions imposées  à  chaque  sujet.  Si    les  comtes  sont  à  la  tète 
des  milices  de  leurs  nomes,  c'est  le  roi  (|ui  opère  le  recru- 
tement «  parmi  les  jeunes  gens    utilisables»;  dans  \r  nome 
thinite,   par   exem|)h',  un   homme   sur  cent  est   appelé.  Les 
procès    sont    jugés   par   les    tribunaux    des    fonctionnaires 
d'État  et  parla  Cour  des  Trente,  placée  sous  la  juridiction 
du  Vi/ir;  de   même,  toutes   les  affaires  de  droit  privé,  par 
exem|)le  les  testaments,  doivent  être  rédigées  en  |)résence 
de  témoins,   par-devant  les    fonctionnaires  (scribes^   prépo- 
sés à  cet  office,  et  non  pas  dans  les  bureaux  du  nomanjue. 
Il  semble   que   pour  tout   ce  (|ui  concerne    l'administration 
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royale;  l'Egypte  soit  partagée  maintenant  en  trois  grandes 
provinces  (oM^ar/)  :  le  «  pays  du  Nord  «  Delta),  elle  royaume 
du  Sud  divisé  en  deux  districts,  le  «  Sud  »  proprement  dit 
(Moyenne-Egypte)  et  «  la  tête  du  Sud  »  lepsema'  compvonani 
à  peu  près  toute  la régionqui  obéissait  aux  princes  thébains 
avant  qu'ils  eussent  abattu  la  dynastie  hérakiéopolitaine. 

Les  inscriptions  des  hauts  roiiclioniiuires,  qui   proviennent   pour  la 
phipart  d'\l)y(los,  nous  pcrmettenl  do  jeter  un  coup  d'œii  sur  l'admi- 
nistration de  l  empire  :  elles  ont  été  pubhées  par  Maiuktt.:,  Abydos  II, 
et  Calaluyue  iiAhydos,  et  récemment  par  La.ngi-  nnd  Scuàfeu,  Gmb  uml 
IfenksfeiiH'ffes  M.  H.^dixnsle  Catalogue  général  du    Musée  du  Caire  : 
le  Louvre  possède  |)lusieurs  stèles  importantes  publiées  par  (Iaikt, 
BihJ.  (la  rÉcoh  fhs  llmdcs  h:iudrsJ)H,el  beaucoup  mieux  j)arPii:uL,  Insrr. 
hier.  1  (autres  textes  du  Moyen  Kmpire  dans  le  vol.  111»;  citons  encore 
les  textes  de  Berlin  publiés  dans  Aeyyplisclie  Iiu^rkriften  ans  den  Kgl.Mu- 
seen,  111,   IV  ;  Lkpsii  .s,    Denlwidh'r,  etc.  :   enfin,  les  papyrus  trouvés  à 
hdhomt  et  provenant  des  derniei*fe  rois  de  la  Xli'--  et  des'  premiers  rois 
delà  Xlll-  dynastie  :  ils  ont  été  publiés  elétudiés  de  l'acon  magistrale 
par  (iuiiMui,  Thr  Petrh;  hiemlir.  pap,  from  Kalmn,    1892.    Beaucoup  de 
questions  deviendront  i>lus  claires  quand  nous  posséderons  les  indices 
qui  accompagneront  ia  publication  de  Langi.  und  Schvfeh.  — Fiches  de 
recensements  des  maisons:   (iuiniTii,  /.  <•.,  p.  19  sq.  ;  cf.  Bouchaudt, 
yorfr.  des  llnmbnnjer  Orienlalislen-hoiujresses,  329.  —  Deux  inscriptions 
d'Abydos  sur  le  recrutement  (l'une    provenant  du   règne  d'Amenem- 
het  III)  :  EuMAîs  und  ScnÀn;u,   1.  /.,  38,  42  sq.  Testaments:  GiiiFFiiii, 
^  '•.,   p.   29  sq.,  10L   Division  trijiartite  du  pays:  Euman,   l.Z., 29,119; 
GuiFFirn,  /.  r.,  p.  21.  (Giuffitu  a  abandonné  cette  liypotljèse   p.  80  et, 
de  même,  SrKiNnoiuF  conteste  cette  division  tri])artite  sous  la  Xlh  dv- 
nastie  Die  aegypt.  Gaue,ii[),  Abh.  d.  Sarlts.  Ges  pliil.  CL  27,  1909, 89(j  sq]  ; 
mais  il  est  dil'licile  de  |)enser  (|ue  le  ou'arl  tep  sema'  soit  identique  à 
oirarl    risil,  môme    si  ces  deux   expressions    ne   se  présentent  point 
ensend)le.)  Le  titre  u   Directeur  du   Sud  »  ne  se  rencontre  plus,  que 
rarement,   et  paraît  être  le  plus  souvent    purement  honorifique;  de 
même,  le  «  r//ti  lieti'o,  Directeur  du  Sud,  grand-prétrede  Min  »,  Zaou- 
tiaqer,   qui  vivait  sous  Amenemhet  I  et  pour  lequel  le  *«  trésorier  du 
dieu  ')  va  chercher  deux  blocs  de  pierre  dans  les  carrières  de  Hamma- 
inât  (GoLF.MscuKFF,  lIommnnmL  2,  I.    3,   3)  n'est  peut-être,  comme  le 
suppose  Masi>j:iu),  qu'un  simple  nomarque  de  Coptos.  Le  titre  de  iiier 
c7ej/«//^e  (J5  244),  qui. jouait  un  si    grand  rôle  sous   l'Ancien  Empire, 
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Il  apparaît  plus  que  très  i-aremeiit  (par  ex:  Lv.nuk  uiid  Schàkkk 
n-  -20296)  ;  c'est  que  le  (loiuaiiie  de  la  couronne  a  dis|)aru  à  peu  près 
complètement.  Dans  les  cas  où  les  rlumlisr  nous  apparaissent  en  même 
temps  que  les  diverses  catégories  de  prètresdes  temples  (par  ex.  dans 
le  décret  de  Sesostris  111  concernant  le  culte  funéraire  de  Mentouho- 
tep  m,  Navillk,  Deir  el  Bnhnri,  rpl.24),  ils  sont  i)rol)al)lemenl  les  fer- 
miers du  domaine  du  temple. 

285.  Il  semble  que  le  progrès  se  soit  poursuivi  au  cours 
de  la  Xl^  clyuaslie.    Tous  les  lombeaux  de  uoniar(iues,  aux- 
quels on  peut  assigner  une  date,  appartiennent  à  la  première 
moitié  de  la  dynastie;  les  grands  hypogées  que  les  nomarques 
construisirent   sous   Sesostris  H  et   Sesostris  IIL  aux   envi- 
rons  de  1880  avanl  Jésus-Christ;  ceux  du  comte  de  Mena^it- 
choufou  Chnemholep  11,  à  Benihassan;  du  comte  du  nome 
du  Lièvre,   Tlioutholep,    a    Berse;    du    comte   du   nome  de 
Nubie,  Seronpout  11,  à  Llephantine,  sont  les  plus  somplueux 
mais  aussi  les   derniers  dans  ces  nécropoles,  el  nulle  part 
en  Éoypte  nous  ne  trouvons  uu  tombeau  de  nomarque,  ou 
une  Ttèle  commémorative  d'un  prince  de  nome,  qui  soit  pos- 
térieurs à  ces   deux    rois.    Cela  ne  saurait  être  attribue  au 
hasard;  l'existence    de   ce   fait,  au  contraire,  m)us  force   de 
supposer  que  sous  Sesostris  lll     1887-1830,   une  révolution 
profonde  a  été   opérée,  oudu  moins—  en  admettant,  ce  qui 
n'est   pas   invraisemblable,  ([u'elle    était  déjà   en  plusieurs 
nomes  uu  fait  depuis  longtemps  accompli  —  nous  devons 
admettre  qu  elle  est  parvenue  à  son  terme,  c'est-à-dire  que 
les    principautés  de    uomes  n'existent  plus.   Naturellement 
la  grande  propriété   foncière  a  toujours   subsisté  et  a  conli- 
nué  à  assurer   à  certaines  familles  une  situation  princière  ; 
mais  lorsque  nous  rencontrons  une  puissante  famille  de  ce 
genre  sous  la  Xlll   dynastie,  el    même  encore  au  début  du 
Nouvel   Empire  dans  le  i^   nome  de   Haute-Egypte  (Elkab), 
lorsque  dans  ces    tombeaux  nous  voyous    revivre  les  tradi- 
tions des  anciens  princes  de   nome  (S  302;,  nous  constatons 
néanmoins  que  les  chefs  de  cette  famille  ne  portent  plus  le 


titre  de  nomarques  A/*/ zaza'o)  mais  seulement  des  titres  de 
fonctionnaires,  de  formation  récente.  Il  semble  donc  que 
sous  Sesostris  III  et  Amenemhet  III,  la  puissance  et  l'auto- 
nomie de  la  noblesse  aient  été  définitivement  brisées:  il  se 
peut  aussi  que  les  institutions  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  n'aient  été  établies  qu'à  partir  de  ce  moment. 

286.  Gomme   sous   l'Ancien  Empire,    l'administration  du 
pays  est  conduite  par   de  nombreux  bureaux,  «   maisons  », 
magasins  et  chambres  du  trésor,  auxquels  se  rattachent  une 
foule  de  fonctionnaires,  ayant  à   leur  tète  chanceliers,  tré- 
soriers et  directeurs.  La   plupart  des  anciens  titres    se  sont 
conservés,   mais   la   hiérarchie  bureaucrati(|ue   s'est  encore 
comj)liquée.    Elle     a     sous    sa    direction    des    milliers     de 
travailleurs,  tailleurs  de  pierre,   mineurs,  porteurs    de  far- 
deaux, rameurs,  etc.,  que  le   souverain    emploie  à    son  ser- 
vice.   Les    payements  continuent   à    s'efîectuer    en    nature 
comme   sous    l'Ancien    Empire,  en    rations    provenant    de 
la   table  du    roi,    et  proportionnées  aux    grades.  Le    roi    v 
ajoute   des  cadeaux  :   champs,  esclaves  étrangers   ou   serfs 
égyptiens,  bétail,  or  et  objets  précieux  de  toute  sorte.  Les 
deux  trésoriers  président  à  l'administration  de  la  <(  maison 
loyale  »,  c'est-à-dire  aux  linances  en  général;  ils   contrôlent 
toutes  les  entrées  de  revenus  et  les   sorties  de  dé[)enses,  les 
tributs  des  races  soumises,  les  produits  des  carrières  et  des 
mines,  et  aussi  les  édifices  et  travaux  publics.  Le  chef  suprême 
de  l'administration  et  le  représentant  du  roi  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur, c'est  le  Vi/ir  qui  ((  tient  les  barbares  sous  le  joug», 
surveille  les  fonctionnaires,  en  règle  l'avancement,  juge  les 
condilsde  bornage,  et  «fait  aller  en  paix  les  frères  vers  leurs 
maisons  par  la   décision  de  sa   Ijouche  ».    Il   est  en  juéme 
temps   le  préfet  de   police  de   la  capitale    et,  de    toute  anli- 
(juit»',  il  préside  «  la   cour  des  six  maisons  »    5^242).  Ce  tri- 
bunal se  compose  maintenant  des  trente  «  grands  du  sud  »  ; 
raucien  litre  revit  donc,  mais  il  a  perdu  sa  signification  pri- 
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„,itive.  Ru  effet,  il  ne  s'agit  plus  de  dirccteu.s  des  nomes 
mais  .le  .ep.ése.Unnts  du  pouvoir  central  entre  qu.  sont 
réparties  h-sadaires  les  plus  i.uportantesde  l'a.hnnnstrat.on. 
Ainsi  par  exemple,  l'un  d'eux  .l..it  rassembler,  centraliser  les 
déclarations  de  l'état  des  maisons,  uu  auhe  est  charge  parle 
pharaon  de  faire  .les  tournées  dir.spection  ou  de  construire 
des  édifices;  souvent  ils  sont,  comme  le  vi/..r,  préposes  a 
des  expéditions  militaires. 

sur  les  ..Uù,.s,  la  tenue  .les  c.unple.  e,  léco.jouue  --le,  v^^  l^^^^^^^ 

,,„„,,..,,.„.  „„,,„„  ,,„,,vn.  Sur  les  l„M,liouMa.res.  v.  a..ss.  Kkmv.x,   Snjy,. 
In,  et  ma  liesrlwlUf    \niyi>teM. 

287     A    l'armée,  cou.pose.-  jus.iu'ici  des  conlinge.Ms  .les 
nomes    et   .les    s..l.lats    et    gendarmes    iMaz_oi    de    ^ub.e. 
s'ajoute  main.euant  une  milice  p.M-manen.e  .lu  phara.>n:  on 
la  recrut.-  s.ùt  par  des  levées    îi  204),  soit  pr.,i,ablement  pa. 
des  engagements  de  soldats  de  profession,   l'arm.  ces  der- 
niers, on  distingue  un  groupe  particulier  .lue  l  on  des.gne 
comme  les  ..  gens  de  la  suite  du  souverain  [se.monn  h<ia,  >- ; 
ee   son.    .les  olficiers   en    r.-laliou  personn.dle  avec   le   r..., 
,,ui   <.    l'accompagnent  sur  tous    ses  chemins    «et     le    .  e- 
Lulent  contre  .ou.  danger  a  l'in.crieur  et  a  1  exteneur.  On 
leur  confie  s..uvent  .les  commandements  in.lépendanls    par 
exen,ple  .l.-s  expéditions  en  Nubie  ..u  aux  carrières  de  Ham- 
n.amat.    F.n    récon.pense   .le   leurs   bau.s   fai.s  .Is  r.-ço,vent 
.les  armes  d'U.mneur  :  le  roi  leur  confère  égaleme..    .■  1  or 
delalouange«,décorati..nenor  .p.'ils  portent  autour  .lu  cou, 
et  ils  son.  promus  a  .l.'S  grades  de  plus  en  plus  elev.-s  jus- 
uu'a  celui  de  général  .<  directeur  des  troupes  ...  Apparem- 
Lnt,  ce    sont  ces  sol.lats    ..ui.sous   la  Xlb    .Ivnasl.e    ont 
c.nslituele  plus  ferme  soutien  de  la  puissance  royale  1- ma- 
lement,   ces    rois    de    la    XII'    dynastie,  ces    f.ls     de    Re 
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(jue  le  dieu  a  engendrés  dans  le  sein  de  leur  mère,  a 
élus  et  élevés  pour  Texercice  «  de  cette  fonction  excel- 
lente »,  ils  ont  joui  d'un  pouvoir  non  moins  illimité  que 
celui  des  pharaons  de  TAncien  Empire.  Certains  hymnes 
emploient  pour  les  magnifier  les  expressions  les  plus  hyper- 
boliques. ((  Louez  le  roi  Amenniehet  lll  dans  voire  poitrine  », 
dit  son  trésorier  Sehotepjehré'  dans  une  instruction  à  ses 
enfants  qu  il  a  fait  graver  sur  sa  stèle  funéraire  comme 
«une  éternelle  règle  delà  vie  nouvelle  »;  «  magnifiez-le  dans 
votre  cœur,  car  il  est  le  dieu  de  la  sagesse  dont  les  yeux 
pénètrent  dans  tous  les  co'urs  ;  il  est  le  Rè'  rayonnant  (jui 
éclaire  l'I^^gvpte  plus  ([ue  \o  soleil,  fertilise  le  sol  plus  que 
le  Nil,  c'est  le  dieu  Chnoumou  (|iii  crée  les  hommes,  qui 
protège  ses  adorateurs  comme  Hastet  et  qui  annihile  les 
rebelles  comme  Sechmet  ».  Toutefois,  leur  situation  est 
totalement  dillerente  de  ce  qu'était  celle  d'un  Snofrou  ou 
d'un  Cheojis;  cette  conception  naïve,  d'après  laquelle  tout 
le  pays  n'existe  (jue  pour  servir  le  roi  et  lui  bâtir  un  tom- 
beau gigantesque,  elle  a  disj)aru,  elle  s'est  bien  plutôt 
muée  en  son  contraire  :  c'est  sur  la  puissance  du  (rône  que 
repose  la  prospérité  du  pays  et  de  tous  ses  habitants.  Aussi 
la  cour  du  pharaon,  si  nombreuse  soit-elle,  n'a-t-(dle  plus 
une  o-rande  importance  ;  les  titres  de  cour,  qui  l'emporlaient 
sur  toutes  autres  dénominations  sous  l'Ancien  l.mpire, 
passent  maintenant  à  l'arrière-plan,  même  pour  les  Vizirs  et 
les  chanceliers;  il  n'y  a  (jue  les  nomarcfues  qui  continuent 
à  se  parer  de  tilres  protocolaires  honorifiques.  Partout  ce 
sont  les  intérêts  vitaux  du  pays  (jui  paiaissent  au  premier 
plan:  centralisation  et  particularisme  local  se  font  équilibre, 
et  c'est  ce  jeu  de  forces  parallèles  qui  confient  effective- 
ment le  pouvoir  du  roi  dans  des  bornes  fixes.  De  là  cette 
riche  floraison  et  cette  santé  intérieure  qui  sont  caractéris- 
tiques de  cette  époque. 


Nous  vorrions  beaucoup  plus  claii'  dans  les  dcHails  de  l'organisation 
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militaire  si  nous  arrivions  à  coiii[)i'on(lre  les  expressions  teehniqnes 
(le  rinscription  de  Sebekcliou  (J^  t>90j.Bien  des  choses  inslnietives  sont 
contenues  dans  le  livre  de  comptes  de  Bonlaq,  Horchvudt,  A. /.,  "-28, 
9^2  sq.,  (revu  par  (Iuikutii,  \.  /.,  ^29,  10^2):  sur  les  Mn^n,  cf.  p.  ÎU  s. 
L'  <(  or  »:  Ll),  II,  138  a.  :  di:  M«)iu;an.  lonilh'.^  à  Ihihrhonr,  l,p.  16  (masta- 
ba ^2).  —  Forteresse  de  Sesostris  11,  à  Kl  Kab,  dans  laquelle  Amenem- 
het  III  a  construit  un  mur:  strie  de  Liverpool,  ap.  Lrr.uviN,  /^s7M., 
1905,  106  sq.  Les  données  sur  la  force  numéri(iuc  des  armées  du 
Moyen  Empire  ont  été  rasscndilécs  par  Bui:asti:i),  lînillc  ofhrdrsh,  p.î». 
—  Hymne  à  Sesostris  III  :  i\Hiiv\vii J<nhini  papyri:  inscri|)tion  de  Sel.io- 
tepjebré':  Mauiktti:,  V/m/os,  II/2  ■».  L\ngk  et  S(  ii  vkfiu  20r)S8.  Cf.  des  pas- 
saofes  analogues  dans  l'iiistoire  de  Sinouhet. 


Guerres  et  relations  extérieures,  Xuhie.  Sijrie.  Grèce. 

287  a.  —  A  l'extérieur,  les  lois  de  la  X\V  dynastie  se  sont 
efforcés  de  restaurer  la  domination  des  anciens  l^haraonsdonl 
ils  font  revivre    la  mémoire     ainsi    celle  de  Zoser,  Snofrou, 
Neweserré').  Au  commencement  du  règne  dWmentMuhet  1, 
on  signale  [)ai]ni  ses  adversaires  des    Nègres   et  des    Asia- 
tiques (i^  280),  mais    peut-être    n'étaient-ils  (juc^   des    merce- 
naires à  la   solde  de  ses    enn(Muis  égyptiens,    l^n   tout  cas, 
son  général  Nessoumontou  se  vante  d'avoir  batlu  les  Men/iou 
et  les  Ilriousa'  d'Asie   et  détruit  leurs  villages  ;    il  semble 
qu'il  se  soit  avancé  jusqu'en  Palestine.  Amenembet  l"  fil  la 
guerre  également   aux    Libyens;  c'est  ce   qui  expliciue    les 
portraits    de     Libyens,    bommes,    femmes    et   enfants,    que 
Chnembotep  V'  de    Henibassan  (^  280    fit  peindre  dans  son 
tombeau  pour  représenter  son  butin.  A  la  mort  du  roi,  son 
fils  Sesostris  I''  se  trouvait  précisément  en  cami)agne  contre 
les    Libyens  {^  281).    Dans  l'année  qui   précède   ^1072),    on 
nous  parle  d'une  expédition    dirigée  contre  le  pays  d'Oua- 
ouat  (|ui,  depuis  lors,  reste  soumis   comme  les  Mazoi    et  pro- 
tégé par  des  forteresses;  les  chefs  nègres  doivent  un  ser- 
vice  de    prestations    pour   le  lavage   de  l'or.  Toutefois,  les 


adversaires  les  plus  tenaces  étaient  les  Ivouschites  de  la 
moyenne  Nubie,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  les  textes  égyptiens  (5^  165  a\  Ils  furent  également  vain- 
cus par  Sesostris  I'' ;  Clinemhotep,  devenu  vieux,  avait  un 
fils,  Aineni,  qui  amena  au  roi  les  troupes  du  nome  de  la 
Chèvre;  le  roi  pénétra  à  leur  tête  «  jusqu'au  bout  du 
monde  ».  Il  fit  (Miger  à  VVadi  Halfa,  près  de  la  deuxième 
calaracte,  un  monument  comméinoratif  de  sa  victoire  où 
nous  voyons  le  dieu  thébain  de  la  guerre,  Montou,  con- 
duire au  roi  les  captifs,  les  peuplades  vaincues  dont  les 
noms,  |)0ur  la  plupart,  ne  nous  sont  connus  que  par  ce 
document.  Ces  expéditions  eurent  pour  résultat  de  livrer 
aux  b]gy[)tiens,  qui  les  ex|)loitèrent,  les  mines  d'or  que  ren- 
ferment les  vallées  du  plateau  déserti((ue  de  VVadi  'allâki  ; 
sous  Sesostris  11,  par*  exemple,  l'béi'itiei'  du  trône  Ameni, 
qui  devint  le  roi  Amenend.iet  II,  ramena  en  Egypte,  sous 
forte  escorte,  le  produit  de  cette  exploitation.  Pour  la  sécu- 
rité de  la  route,  on  éleva  unt^  forteresse  à  l'endroit  appelé 
aujourd'hui  Kouban,  où  la  voie  s'écarte  de  la  vallée  du  Nil. 
La  soumission  de  cette  contrée  fut  achevée  par  Sesostris  III 
(1887-1850;  à  plusieurs  reprises,  dans  les  8^  12%  16% 
et  19'"  années  de  son  règne,  il  fit  campagne  contre  «  les 
misérables  Ivouschites  »  et,  lois  de  sa  première  expédition, 
|)our  transporter  ses  trouj)es,  il  fit  creuser  un  canal  navi- 
gable à  ti'avers  les  rochers  de  la  cataracte  d'Assouan.  De 
telles  guerres  ne  se  prêtaient  pas  à  Taccomplissement 
de  grands  exploits,  encore  que  le  roi  et  ses  officiers  y 
trouvent  sujet  de  se  glorifier;  on  brûlait  les  bourgades,  on 
saccageait  les  champs  et  les  puits,  on  emmenait  les  habi- 
tants en  esclavage.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'on  pouvait  assurer  la  sécurité  durable  de  cette  étroite 
bande  de  terre  cultivée  et  tenir  en  obédience  des  tribus  qui 
avaient  toujours  la  ressource  de  s'échapper  dans  les  vallées 
du  désert.  Sesostris  recula  les  frontières  de  l'Egypte  jus- 
<|u'aux  rapides   de    Semne  et   de  Koumme,  en   amont   de  la 
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deuxième  rataracle,  et  les  protégea  par  luiil  forleressos  si- 
tuées sur  les  hauteurs  et  (Uns  une  île  du  lleuve  ;  le  plus 
avancé  do  ces  ouvrages  .Ouronarti  porte  le  nom  signiHcatil 
«  celui  qui  écarte  les  Troglodytes  >.  lountiou^  (cf.  S  105  n.). 
La  Basse-Nubie  était  gardée  en  outre  par  quatre  autres  Inr- 
t(^resses.  Deux  grandes  tablettes  des  années  8  et  10  du  règne 
de  Sesoslris  lll  interdisaient  aux  Nègres  indépendants  de 
Franchir  la  frontière  en  aval  du  fleuve,  sauf  pour  aller  trafi- 
quer dans  le  district  frontière^  de  Aqen,  mais  en  usant  alors  de 
bateaux  égvptiens.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  lîasse- 
Nubie  a  été  vraiment  incorporée  à  Tompirc  et  que  les  Kgvp- 
tiens  commencent  à  la  coloniser  ;  aussi  Sesostris  lll  |)asse- 
t-il  aux  veux  de  la  postérité  pour  avoir  été  le  véritable  coucpir- 

rant  delà  Nubie,  et  Thoulmcsis   lll   Télève-t-il  au    rang  de 
dieu  de  ce  pays  et  lui  l)àtil  un  temple  à  Semne. 

La  partie  historique  <lc  l'insniplion  1res  (ilHieile  <le  Nessoiiinontou 
([ouvre,  C  I.)  a  été  pnliliée  corrertemeni  par  Rukastkd,    Anwrir.  ./.  o/ 
Semil.  Inm,..  1905,  XXI,  \M  sq.  -  iMMSonniers  lil)yens  :  NF.wnKHin,  /V- 
nUia.snn,  pi.  i5,  47   (en   outre,  scènes  (te  ro.nl.als).  -  Docnn.ents  snr 
la  conquête  de  Nnbie,sa  garnison  et  rexi)loilalion  de  lor,  ap.  Li.i>sils, 
Denkmnlev  et   A. /.,  20,  lU),  12,  H2,  13,  oO  ;  P i:t lu i:,  Sm^o/j,  ;i40  ;  Maspkuo, 
Mêl.  d'anh.,  1,  217;   cf.  Schvkku,   Mystcrien  r/cs   Os/m,   8  sq.,   10  sq.  et 
BuKASTF.i),    \nr.   Hec,  1.    Stèle  de   Sesostris  1-  :    Bosillim,  Mon.  ^tor.. 
pi    2o,  4;  S':inAPAiu.i.i.i,  Cnhil.  ifên.  del  niuseo  di  lirfn:r,  1,  243;   Bui.vs- 
T.n,  PSBA.  23,  230  et    Im-.  Kcr.,  l,  :;I0   sq.  L'expédition  en   Nubie  est 
aussi  mentionnée  par  Seronpont  l-  d'Kléphanline  :  Gvud.mh,   \.Z.,45, 
433  s.  Le  nom  u   misérable  Kons  »  est  écrit  ici  et  snr  la  stèle  de  Ka. 
Parmi  les  titres  de  Seronpont,  on   Ironvc,  ligne  5:  ((  celui  à  qui  Ton 
signale  les   prodnits  des  Ma/oi  comme  tributs  des   princes  des  pays 
étrangers  ».  Un  fonctionnaire  de  district,  Am-h,  a  éternisé  sa  mémoire 
sur  l^s  pans  de  rochers  de  Amada,  dans  la    4r?  année  du  règne  iU^ 
Sesostris  \^'  et  dans   les  ri«   et  22"  années  d'Ameiuîmtiet  II  :  Wkigaij,, 
\nf   of  Lowev    VM/>m,  pi.  53.  I/expédition   de   Sesostris   III    est    men- 
tionnée aussi   par  Sebekchon  i)^  2î)0).  Les  fragments  de  rinscri|)tion 
de  Bubastis  ap.  Nwh.lk,  HnhaslU,  p.  !>s(|.  (pi.  34  a.)  ne  proviennent  pas 
de  Sesostris  III   mais,  d'après  B.u.vsikd,  Xnr.  lir,.,  11,  84«>,  d'Ameno- 
pl^is  m.  —  Canal  creusé  à  travers  la   première  cataracte:  WnjmuRc, 


/?cr.,  13,  202  (cf.  /./>,  IL  130  b.>.  Carrières  de  pierre  à  Kons:  L\Nr.K 
nnd  ScuvKFK,  (]rnh^teine  des  U.  /?.,  20080,  3.  —  Sur  les  sept  forteresses 
maintenant  connues  près  de  Semne  et  Koumme  :  Steindorff,  Ber, 
mehs.  Ges.  pliiL,  CL,  1900,  230  sq.  La  forteresse  Sechem-Cha'keourè'  de 
Sesostris  lll  est  mentionnée  aussi  sous  le  premier  roi  de  la  XllL' 
dynastie:  l.n,  IL  151  d.  Un  papyrus,  dont  GAHniMum'î\  obligeamment 
permis  de  prendre  connaissance,  conlieid  la  liste  complète  des  12  for- 
teresses du  Moyen  Empire  en  Nubie.  Sur  Onronarti,  cL  Stkim>oufk, 
\.  Z.,  44,  90.  —  Le  district  au  delà  de  la  frontière  égyplieime  s'appelait 
IJeh  :  \.  /.,  12,412;  /J>,  11,  I3(ih.  Ruines  de  forteresses  et  dune  maison 
de  la  XIL  dynastie,  à  Wadi  Ilalta  (égyptien  Boiihen),  ainsi  que  plu- 
sieurs tombeaux,  sous  les  fortifications  du  Nouvel  Empire:  Macivi  u 
and  WooLLF.v,  BiiIkhi,  1912. 

288.  La  Xlï^  dynastie  continue  l'exploitation  des  car- 
rières de  Hammamatetles  expéditions  à  Uouiit  commencées 
par  la  XI"  dynastie  (î^  278);  celles-ci  ont  pour  point  de  dé- 
part Sawou  Wadi  Gasùsj  ;  les  produits  qui  viennent  de 
Uount  sont  signalés  à  plusieurs  reprises  dans  les  inscrij)- 
tions.  Il  n'est  pas  i)rol)able  (|u'il  ait  existé  un  commerce 
privé,  organisé  par  des  commerçants  entreprenants,  avec 
le  pays  de  l'encens,  car  les  vaisseaux  a[)partiennent  au  roi 
elles  chefs  des  ex[)éditions  maritimes  sont  des  «  trésoriers 
du  dieu  »  escortés  par  des  troupes.  Un  récit  légendaire  de 
cette  époque  nous  montre  à  quel  point  ces  expéditions 
passionnaient  l'imagination  po|)ulaire  :  il  nous  raconte  les 
aventures  d'un  «  hojnme  de  l'escorte  »  envoyé  par  Pharaon 
sur  un  (H'and  vaiss(\m,  nionlé  i)ar  IT)  matelots  choisis,  vers 
la  mine  du  roi  au  Sinaï  ?  .  Lue  tem[)éte  éclate,  le  vaisseau 
fait  naufrage  en  pleine  mer  ;  seul,  notre  héros  parvient  à  se 
sauver  dans  une  île  du  pays  de  Pount  ([ui  est  habitée  par  un 
sernent  o-éant.  (jdui-ci  Laccueille  ainial)lement,  et,  pour  le 
consoler,  lui  raconte  comme  quoi  il  est  resté  seul  après 
avoir  perdu  tous  ses  enfants  (d  s(^s  frères  qui  furent  détruits 
par  une  étoile  de  feu  tombant  du  ciel  ;  l'étranger  devait 
subir  le  même  sort,  mais  au  bout  de  trois  mois  un  navire 
(rL:gyple  envoyé  ])ar  la  cour  viendt\T  le  chercher  et  il    re- 
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verra  sa  fainillc.  Ainsi  arrive-t-il,  et  le  naufragé,  chargé  de 
riches  présents,  myrrhe,  huiles  diverses,  peaux  de  panthères, 
singes,  ivoire  et  autres  objets  précieux,  revient  à  la  cour, 
tandis  que  l'ile  mystérieuse  est  engloutie  pai*  la  mer. 

Doux  stèles  furent  érigées  à  Watli  (iasus  .«  dans  le  pays  des  dieux  » 
en  l'an  l  de  Sesoslris  I'''et  en  Tan  XXIV  d'Anienend.ud  II  :  celle-ci  fnt 
élevée  par  le  prince  et  livsorier  Chcntechtai-ouèr  après  qu'il  fut 
lienreusement  retourné  du  pays  de  Poiud  :  Mum\n,  \.  /.,  2(1,  "203  s. 
—  RiRr.ii.  CnInhHiiir  o/  Efiypl  anliq.  in  Mnirirk  Cnsllr,  [).  ^i\H  s.  Conte  du 
Naufracré  :  Couaiscuii  r,  Hrr.,  28.  73  sq.  :  Maspiuo,  Coules  poimlnires  ; 
pjiMAx,  I.Z.,  43,  \  sq.  <pii,  le  premier,  a  démêlé  rlairement  le  sens  de 
l'ensemble  :  cette  liistoiie  est  j-acontéc»  à  un  comte  qui  revient  de 
Xubie  pai'  un  personnatre  de  son  escorte. 

2Sî).  Des  o'ucrres  coulre  les  Libveiis,  il  y  eu  eut  aussi,  cela 
est  certain,  (Mu-ore  (|ue  les  renseignements  nous  man(|uent  à 
cet  égard.  Les  oasis  sont  soumises;  la  grande  oasis  El  Charge, 
avec  la  local iu^  11  il)  dépendait  du  comte  de  Thiuis  '^  282  n.», 
car- la  route  des  caravanes  p;irlait  d'Abydos.  Oans  la  péninsuh^ 
du  Sinaï,  on  exi)loile  les  mines  et,  sous  Amcuemhet  11,  on 
ouvre  et  on  fortifie  une  deuxième  mine  Sarboùl  el  chAdemi, 
au  nord  de  Wadi  Maghàra.  Quint  aux  escarmouches  avec 
les  Bédouins,  il  semble  ([u'elles  aient  cessé.  A  la  Irontière 
est  de  ri^vple,  là  où  la  roul(^  dite  «  chemins  dMlorus  »  est 
o-ardée  par  le  fort  de  /aiou  et  ou  la  route  (pii  conduit  au 
désert  h  travers  le  Wadi  Tumilàt  est  barrée  parla  «  nniraille 
du  pi-ince  »  ;^  j^  227',  on  observe  une  surveillance  rigoureuse. 
Mais  l'autorité  du  [)haraon  s'étend  bien  loin,  à  l'intérieur 
des  pays  de  Syrie.  Ihitre  ces  pays  et  la  cour,  il  y  a  un  va-et- 
vient  d'envoyés  égyptiens  ;  on  imj)orte  les  produits  d'Asie, 
et  Amenemhet  I"  possède  sur  le  Nil,  comme  Snofrou,  une 
Hotte  de  vaisseaux  construits  en  bois  de  cèdre,  bois  (|ui  est 
certainement  tiré  de  Bvblos.  Les  Bédouins  S0////0//,  c'est-à- 
dire  probablement  «  archers  »,  viennent  souvent  en 
Lgvpte  avec  leurs  marchandises,  et  même,  lorscpi'ils  sont 
à  l'étroit  dans   leui*  patrie,   ils  chei-ehent  à    s'installer  dans 
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les  pâturages  de  la  vallée  du  Nil.  ('/est  ainsi  qu'en  l'an  () 
de  Sesostris  II  11)01  av.  J.-C.  ,  le  a  chef  des  barbares  », 
Ebsa,  accom[)agné  de  son  clan,  —  M  'Amou  Kana'anéens) 
<lu  désert  Sou  ,  hommes,  femmes  et  enfants  aux  traits  sé- 
mitiques accentués  —  se  ])résente  devant  Chnendu)tep  11  de 
Mena'atchoufou,  le  seigncMir  du  pays  du  désert  sj  280  ,  et 
lui  a[)porte  en  présent  du  fard  pour  les  yeux  ;  sans  doute 
espère-t-il  obtenir  une  autorisation  de  s'installer  dans  le 
territoire.  Comment  les  choses  se  passaient  en  Syrie,  nous  le 
savons  par  ThistoircMle  Sinouhet,  '1^281i.  Celui-ci,  s'échap|)ant 
d'Egypte,  était  arrivé  au  lac  Amer  (Kemouér'i,  et  il  était  sur 
le  point  de  défaillir  de  fatigue,  lorsqu'une  troupe  de  B(^- 
douins  venant  à  passer,  il  est  reconnu  par  l'un  d'enx  cpii  l'a 
vu  autiefois  en  Egypte,  et  qui  lui  ollVe  j)our  le  réconforter 
de  l'eau  et  du  lait.  Passant  de  tribu  en  tribu,  il  parvient  jus- 
(ju'à  Byblos  ;  puis,  il  s'enfuit  chez  les  Bédouins  du  «  pays 
de  Test  »,  (Jedem,  situé  dans  le  désert  à  Test  de  Damas.  Là, 
le  prince  du  l»ez(Miou  sup<''rieur  (mal  écrit  :  /enou)  'Am- 
miensi,  entend  [)arler  de  lui,  l'appelle  à  sa  cour,  lui  donne 
sa  fille  en  mariage  et  le  pays  de  Jaa  en  lief  ;  c'est  un  beau 
pays  liche  en  figues,  en  miel,  huile,  arbi'es  fruitiers,  blé  et 
bétail  «  (jui  est  plus  riche  en  vin  (|u'en  eau  »  et  qui  ollre 
dans  le  désert  oiboyeux  l'occasion  de  belles  chasses.  Sinou- 
het  se  distingue  dans  les  gueires  du  prince  contre  ses  voi- 
sins, et,  lorsqu'un  géant  «  avec  son  bouclier,  sa  lance  et 
une  brassée  de  javelines  »  vient  le  provoquer  en  combat 
sinî2:ulier,  il  évite  ses  traits  et  le  tue  d'une  (lèche  ;  il  s'em- 
pare  de  tout  le  butin  dans  la  tente  du  vnincu  et  acquiert 
aijisi  une  grande  renommée  et  beaucoup  de  richesses. ^Mais 
Sesostris  1"  lui  aussi  entend  parler  de  ses  exploits  ;  il  par- 
donne à  Sinouhet  sa  fuite  et  le  rappelle  avec  des  honneurs  à 
la  cour.  Ce  pays  du  ((  Rezenou  supérieur  »  qu'on  nous  dé- 
crit avec  des  images  si  vivantes,  c'est  le  pays  montagneux 
de  Palestine  qui  est  en  lelalion  très  fréquente  avec  ri:gy|)te. 
Une  stèle  très  mutilée  des  mines  du  Sinaï,  et  qui  date    des 
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(lainières  atmécs  dr  hiXI  l'dynaslie,  nous  énumère  les  noms 
(le  divers  personnages  (|iii  furent  envoyés  en  ambassade 
aU  souverain  du  Hezenou. 

Sur  une  cxptMlilioii  dans  la  ^'rande  oasis  sous  Sesostris  I", 
V.  SciiAi  Ku,  V.  /.,  42,  124  sq.  .cf.  aussi  la  stMo,  ap.  Lvn«.i:  und  Scnvmu, 
205:^î»  h  ,  1()  sq.i.  —  Inscriptions  dans  les  niinos  du  Sinaï,  Wi.u-r-,  Her. 
(les  insc.  fin  Siiuii  :  sur  lo  t(Mn[)Ie  d'IJalhor  d'Anionend.iet  III,  lioiu.ii  vudt, 
\.  /.,  35,  112  S(|.  ;  \\'i:ii.i-,  lier.,  p.  la!)  sq.  et  Pktiui:,  Uefsrnnhrs  in  Sinnï, 
lî)0(),  qui  avance  hoaucou[)  d'hyi)ollicscs  sans  fondcmord.  —  Les'Anion 
dans  le  tondjeau  de  Chnemhotep,  LI),  H,  133;  NiwniuuY,  [i('nihn>>snn, 
I,  28,  30,  31,  38.  —  Sur  Sinouhet  §  281  n.  ;  cf.  W.  M.  Mlllku,  \sirn 
intd  Enropn  nnrtt  dm  aUnetj.  Denfcni.,  34  sq.  qui  lue,  choso  (^trange,  la 
vérité  de  la  description;  Wi.iLr-,  Si)fiinr,  VIll.  201  sq.  ;  IX,  1  s.[.  Lhis- 
loire  do  Sinouhet  est  devenue  hien  plus  facile  à  conipr<Midre  depuis 
que  (iardincr  nous  en  a  l'ail  connjiilre  un  nouveau  manuscrit,  lier, 
lierl.  \/i.,  1907,  142  s.,  la  inerdion  de  liyhlos  est  conservée  aussi  dans 
cette  version  ;  celle-ci  nous  aide  à  déterminer  plus  exactement  où 
était  le  pays  de  Qedem  (cf.  mon  élud(»  L^nu-lilm  nnd  ihre  Wtchhnr- 
stdnunr,  242  sq.  et  l'édition  nouvelle  de  (i\uhiM:u  et  son  commentaire, 
ap.  Ih'c,  32  sq.  —  Amt>assade  vers  Re/enou,  sur  une  sièle  de  Sarbout 
el  Chadem  :  Wkiij.,  lier,  dm  Inmr.  dn  Siitaï,  p.  180  sq.,  n°  75. 

200.  L'Asie,  eUe  aussi,  fournit  des  occasions  de  guerre. 
Sans  doute,  bi  domination  d'Amenembet  b'  et  de  Sesostris  l" 
ne  s'étencbnt  guère,  comme  rhisloîrc  de  Sitiouliet  nous  l'ap- 
prend, au  debi  (b's  liédouinsdebi  peiiinsub*  du  Sinaï  ;  aussi 
lorscju'un  vi/ir  de  Sesostris  b',  Mentoubolep,  nous  (iil  qu'il 
«  bumilie  les  Asiati((U(»s,  fait  tenir  les  babitants  des  sables 
i  Heriousa'j  en  repos  cl  les  Nègres  en  paix  »  (cf.  cv  que  dit  Nes- 
soumontou  vi287  n.),cela  ne  suffit  j)îis  j)ourque  nous  puissions 
penser  à  nue  guerre  vérilabb^.  De  même,  on  nous  j)arle  fré- 
quemment de  femmes  esclaves  qui  viennent  d'Asie, mais  en- 
core ont-elles  pu  être  soit  acbeti^es,  soit  ravies  aux  lU'ulouius 
dans  des  razzias.  Par  contre,  nous  savons  avec  certitude,  par 
une  inscription  de  Sebekcbou,  officier  (b^  Sesostris  Hl,  (|ue 
celui-ci  a  entre|)ris  une  expédition  en  l^alestine.  «  Il  sctiirigea 
vers  le    nord   pour  battre   les   Asiatiques  Mrnzioii  Satel    et 


arriva  dans  une  contrée  du  nom  de  Sekmem  »  ce  nom 
ne  saurait  être  qu'un  pluiiel  cliananéen,  (jui  désigne  les 
habitants  de  Sicbem,  au  centre  de  la  Palestine  :  «  alors 
Sekmem  fut  battue  en  même  temps  (|ue  le  misérable  Ueze- 
nou  ».  Sebekcbou  ne  nous  apprend  rien  de  j)lqs  sinon 
une  de  ses  prouesses,  lorsque,  sur  le  chemin  du  retour, 
il  fut  surpris  j)ar  les 'Amou,  c'est-à-dire  les  Kana'anéens  ; 
([uant  aux  (événements  de  la  guerre  elle-même,  nous  n'en 
savons  rien.  H  serait  difficile  de  supposer  ({ue  cette  ex[)é- 
dition  ait  été  la  seule  que  les  Egyptiens  de  la  Xlbdynas- 
tie  aient  entreprise  contre  les  pays  de  Syrie  ;  sur  ce  point 
encore,  ilsrfont  fait  (juesuivre  les  traces  de  l'Ancien  f^mpire 
(Si253j,  et  ce  n'est  point  sans  fondement  (ju'ils  se  posent  en 
maîtres  de  tous  les  barbares.  Ainsi  Sesostris  lll,  sur  un  pec- 
toral en  or,  incrusté  de  pierres  précieuses,  qu'on  a  trouve* 
dans  le  tombeau  de  sa  fille  à  Oabsoùr,  s'est-il  fait  repré- 
senter, selon  lancien  style,  comme  un  lion  à  tête  àe  faucon, 
qui,  protégé  [)ar  la  déesse-vautour,  jette  à  terre  des  Asia- 
tiques et  des  Nègres.  De  même,  nous  voyons,  sur  un  bijou 
de  même  genre,  Amenembet  lll  saisissant  un  Bédouin 
d'Asie  par  la  chevelure  et  levant  son  êpée  recourbée  [xuii- 
lui  trancher  la  tête. 

Inscripticm  de  Mentouhotep:  Mviukttk,  Abydos^  11,  23,  1.  10;  LAN<iK 
u.  ScnAi;n:n,  20539:  quehjues  textes  semblables,  aj).  \V.  M.  Mi  llkh, 
Wicn  nnd  Enr<>iKi,  p.  3i.  Femmes  esclaves  tl'Asie,  //>.,  p.  3i)l  :  (iiui  rnii, 
kdlmn  ptipyri,  p.  3,'i.  luscrij)lion  de  Sebekcbou,  (i aksianc;,  Kl-Andmh, 
liJOl,  p.  i;  liuLASTKij,  \nc.  lier.,  I,  070  sq.  Paruic;  en  or  à  Dalisoûr,  di; 
MouiiAN,  /•'(>/////c.s-  d  l)((hrlimir,  I,  pi.  V,k  19,  20  el  p.  03  sq. 

201.  Les  relations  du  Delta  avec  les  |)a\s  croutre-mer 
n'ont  pas  été  davantage  interrompues.  Depuis  la  YP  dynas- 
tie, nous  trouvons  en  b^gypte  des  sceaux  (|ui  ont  la  forme 
d'un  bouton  et  sont  souvent  munis  d'une  anse  annulaire  ; 
ce  sont  des  martiues  de  [)ro[)riétaire,  (jui  nous  offrent  des 
combinaisons  de  lignes  variées   ou    des  figures   d'animaux 
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hybrides  et  fantastiques,  analogiques  à    ces  monstres    gravés 
sur  les  palettes  à   faid  des  lemps  anciens  ;  or  ces  sceaux  se 
sont  lehouvés  également  en  Crète  et  dans  des  tombes  ila- 
liotes.    A  partir  de  la  Xlh  dynastie,  les  sceaux  prennent    en 
Egvple  la  forme  d  un  scarabée,  et  celle-ci  finit  par  supplan- 
ter  complètement    les   anciens   cylindres   et    boutons.    Les 
signes  gravés  sur  ces  scarabées  (le    plus  souvent,  c'est    le 
nom  du  propriétaire)  sont  en  général  entourés  d(^  lignes  en 
spirales  aux  entrelacs  répétés  ;  il  n'est  pas  douteux  cpie  cette 
apparition   de    la    si)irale    en  Egypte  n'ait   queUiue    rapport 
avec  sa  large  dilTusion  simultanée  dans   les  contrées   créto- 
égéennes.  Il  est  hors  de  doute  également  (|ue  les  Pharaons 
delà  Xll^  dynastie   ont  eu  sur    la  Méditerranée  une    flotte, 
comme  leurs  devanciers  de  l'Ancien  Empire,  et  il  est    très 
possible  (|ue  parfois  ils  soient   intervenus   dans  les  alVaires 
des  lies.  A  vrai  dire,   les  inscriptions    ne  parlent    guère  de 
ces  lies  ;  un  clianccdier  de  Mentovd.iole|)  VI  (s^    278)    l.lenou, 
se  vante  entre  autres  choses  u  d'avoir  réduit  à  limpuissance 
les  Hanebou  »    peuples  de  la  mer,  ^  228)  ;  un  autre  fonction- 
naire, probablement  sous  Sesostris  1-,  nous  dit,  dans  le  lan- 
gage alTecté  de  cette  époque,  que  ^  son  calame  prend  et  com- 
prend les  Hanebou  »  ;  c'est  dire  qu'il  faisait  partie  d'un  bureau 
<|ui  présidait  aux  lapports  avec  les  peu|)les  de  la  mer  et  par 
conséquent,  d'après  le  point  de  vue  égyptien,  qui    leur  don- 
nait des  ordres.  Des  traces   de  ces  peuples  de   la  mer  nous 
parviennent,  comme  sous  les     Fliinites,   par  les  tessons   de 
poterie  étrangère  qu'on  retrouve    en  Egypte  dans  certaines 
localités.  A  Tentrée  dn  l'ayonm,  Sesostris  II  avait  construit 
auprès  de  sa  pyramide,  à  Kahoun  près  d'niahoun,(S  293)  une 
résidence  qui  dès  le  début  de  la  Xlll«  dynastie  était  aban- 
donnée ;    par    conséquent    elle  n'a    guère   subsisté   au  delà 
d'un  siècle  (de  IDOti  à  17S0  environ):  on  y  a  trouvé,  outre  de 
nombreux  fragments  de  poterie  égyptienne,  d'autres  débris 
du  stvle  dit  de  Kamares,  style  ([ui  régnait  alors  en  Crète  et 
dans   les   Gvclades    et   dont    la  date    est  ainsi    fournie     par 
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l'''gyP*<M!i^l^)-  l><>ii<^",  <lcs    Cretois  avaient   ici  des   établis- 
sements, soit  qu'ils  fussent  des   prisonniers    peut-être  des 
pirates),  soit    des    tr<di(iuants,    soit   des  aventuriers    venant 
chercher  fortune  en  l^gypte,  cornue  le  firent  plus  tard    les 
Sirdana.  Un  tombeau  d'Abydos  nous   a  conservé  un  splen- 
dide  vase  Kamares,  à  cote  de   cylindres  de    Sesostris    H  et 
d'Ameneml.iet  111.  A  Kahoun  et  dans  les  ruines  de  la   ville 
deChataana,  près  de  Faqùs,   à  l'est  du  Delta,   on    a   mis  au 
jour  un  grand  nouibre  de  débris  de  poterie   noire,    présen- 
tant des  lignes  en  pointillé  blanc,  et  qui  semblent  venir    de 
Chypre.    Inversement,    on    a  trouvé    à  Knossos,     dans    les 
couches  les  plus  anciennes  du  palais,  une  statuette  funéraife 
d'un  Egyptien;   elle  date  à  peu     près    de    la    XllE  dvnastie 
{^  518).  Si  le  Delta  |)ouvait  nous  fournir  un  plus  grand  nombre 
de  documents,  fu)us  en  apprendrions  certainement  beaucoup 
plus  sur  ces  rap|)orls.  Le  fait  qu'on  a  trouvé  dans  un  ancien 
puits  funéraire  delà  ville  étrusque  deTarquinii  une  figurine 
représentant  une  divinité  égyptienne  (Hasteti  et   un  scara- 
bée de  Sebekhotep  VI    Jj  300)  montre  à  lui  seul  jusqu'où  on  a 
pu  transporter  les  produits  égyptiens. 

Hanebou  :   Inscription  de   llenou   .5^ '278),  1.   8;  MAuuriTK,  Cnlab,ijne 
il  \hy(los,  630.  =    L.vMii:   uiul    Schafku,  (înthstrinr  des   M.   H.,    20425.  — 
Kahoun  :  Pktiui:,  hohun,  Guroh  nnd  llnnuini,  1890  et  //  lahun,  Knfuin  ami 
(hirnh,  iSM   (sur  sa   théorie  concernant   les  signes  alphabétiques,  cf. 
t:;  172  n.).  —  Siu'  les  sceaux  en  l'orme  de  boutons  :  Evans,  ./.  Iwll.  sImL, 
XIX,  333  sq.  ;(.AUSTAN«;,/.V/.  KhnllnJ\  p.  33  et  pi.  39  ;  SK\\WMn\ ,  Snirabs, 
p.  oO  sq.  ;  cf.  ?<  200  n.        Chataana  :   H  vi.i.,  ohU^sl  rivUi:alii>n  of  (.reece. 
p.  68   uiofirr   u]).  Xavm.i.k,   .SV//7    ri   llrniw,   p.  21:  (iiuirim,  Tell  ri    )nfiu. 
(liyr,  p.  :;G).  —  Statue  égyptienne  de  Crète:  t:\ANs,    \h,uu,I  of  flw  /;/•/- 
//.s7(  Srli„„l  ,il    Ulu'iis,  VI,  27  :  (iuiiFirii,    \rrh,ieoL  //r/>o/7, 1899-1  î)00, p.  05. 
—  Tarquinii  :  riiiiu  xudim,    Vo/.  (It'tjli  sniri,   18S2,  183  et  pi.    13   his,  iO: 
Hklbk;,  Honirr.  EpoA^  21.  —  Le  vase  Kamares  trouvé  par  Garstam;  à 
Abydos  (il  est  à  Oxford)  est  maintenant  |)ublié  par  Gaustani;  dans  les 
Annales    uf   Arrluwul.    nml    W/////o/>o/.,  Lixd'pool,    1913,   V,   107    sq.   (Le 
vase  d'Anibe  en  Nubie  :  Muséum  Jiuw,,.  (nie.  of  Pennsyliumiu,  I,  47,  pi-o- 
vient  d'un   tombeau   du    Nouvel    Empire  el    appartient  au   minoéen 
récent  I  :  cf.  RKisixiKh,  Kretische  \(uenmulerei,  Taf.  I,  6  et  p.  12.; 
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292.    Les    desceiulaiils   dWiiieiieinhet    I"    scmbleril    avoir 
hérité  sou  éiioroie.  Le  caractère  individuel  de  ces  rois  n'est 
guère   saisissable  pour  nous;  soit  dans  leurs  lilres  protoco- 
laires, soit  dans  les  inscriptions  de  leurs  sujets,  soit  d  après 
leurs  statues  qu^ils    placent  dans    les  teui[)les  des  dieux,  ils 
nous  apparaissent  toujours  coniiiie  les  dieux  vivants  de  (jui 
dé|)end  la  [)rosperité  du  pays;  on  ne  peut  lesapprocher  qu'en 
treuiblant  lors    nièuK^  (|ue    leurs   intentions   sont   bienveil- 
lantes et  (|u'ils  dispensent  les  faveurs  et  les  grâces.  Les  ap- 
titudes <j-uei'rières   de  cette   dynastie  semblent  s'ètie  incar- 
nées surtout    dans    Sesostris    lll      1887-1830    sur   lecpiel   la 
léo-eiule  a  rei)orté  toutes  les  prouesses  et  con(piétes  des  au- 
très  pharaons  ;  en  revanche,  c'est  sous  son  successeur  Aini^- 
nendiet  111     184V)-180L   (lue    la  monarchie    puissante  et  bien 
ordonnée    jette    son  plus    vil'  éclat.    Tous   les    rois    de  cette 
dynastie  ont  été  de  zélés  constructeurs;  ils  ont  bâti  surtout 
des  temples   pour   les  dieux.   Nous  rencontrons  leurs  noms 
partout    ou,  sous  les  t'ondalions   des    édifices  gigantesciues 
du  Nouvel  Empire,  nous  retrouvons  les  restes  tle  construc- 
tions antérieures,  exécutées  sur  un  plan  plus  modeste.  Ainsi 
Amenemhet  l",  outre  des  conslructions  ajoutées  au  temple 
de  Ptah  à  Memphis,  a  édifié  le  temple  d'Amon  de  Karnak  à 
Thèbes   et   celui  dljalhor  à  Dendera  ;  Sesostris  1"   a  bàli  à 
lléliopolis  un   temple   d'Atoumou,  dont   il   reste  encore   un 
obélisque    érigé   en  mémoire   de     son  jubilé     la    fête   Set;; 
Sesostris    lll  a  bâti  le  temple  de  Hersef  à  llerakleoj)olis.  Il 
importe    de    renuiripier    que    dans    les    (juelques    villes    du 
delta,    dont  les   restes   ont   pu    parvenir  jus(iu'à  nous,  nous 
rencontrons  partout  leurs  noms  et  leurs  statues:  à  Tanis,  et 
dans  la  localité  voisine  de  Nebese   Amet;,  à  Bubastis,  à  Tell 
Mokdam  (Leontopolis)  dans  le  centre  du  Delta;  cela  prouve 
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quelle  part  importante  revenait  alors  dans  Tenipire égyptien 
a  cette  moitié  du  royaume  que  nous  connaissons  à  pehie. 

Sources:  Outre  Ll).  Mviukttk,  knrnnk  et  Ahydu..,  II  ;  P,,run:,  \hydus, 
k  H:  Mvc  IvKit  and  Maci:,  /;/  \nn'nU  ami  \lmlos,  1902.  Memphis  :  >rx- 
•«'.:...:,  Uo„.  ./,r..:^7a..Hi  s.  :  |>,;,.u,.;,  Tnnis,  I,  II  (le  vol.  II  eontient 
aussi  un  rapport  sur  Nebese..  -  Hubastis  :  Nxv.uk,  Minas  el  uauline 
^contenant  aussi  des  détails  sur  Tell  Mokdam,.  lusoription  dédica- 
toire  du  temple  d'Héliopolis,  diuie  rédaction  postérieure  surcuir: 
Berl.  .Mus.  :  Siikn,  l/.,  1-2,  85:  Ehmvn,  \as  dm  Papyrax.  :\9  sq.  ;  sur 
Dendera,  cf.  Dimu  ui;\,  llanticxchirhic. 

2\y,\.   \  lexenqde  d'Amenemhel  1",  Sesostris  k'  fil  clever 
aussi    sa   pyraîuidV    a    List    îj  281).    Ensuite,    .\menend.iel   II 
transféra  sa  résidence  plus  aii  nord,  a  Dahsoùr,  dans  \o  voi- 
sinage   de    la    pyramide  et  de    l'ancienne   résidence  de  Sno- 
frou:    Sesostris  11,  au   coidiaire,  lit  cojistruire  sa  ville  et  sa 
pyramide    vers   l'entrée    du    Layoum,    à   lest    iKahoun    près 
dTllahoun,  ,5^  -291).  Son    fils    Sesostris    lll    revint   ensuite   à 
Dahsùr    et    .\menemhet    lll   s'v    bâtit  aussi    une    pvramide- 
mais  il  résida  le  plus  souvent  au  Fayoum  et  se  Ht  construire 
ICI,   a   llawara,  une  seconde  pyramide,  à  l'exemple  des  rois 
antérieurs  à  Snofrou.   C'est  a  partir  de  ce  moment  que  cette 
région  s'ouvre  à  la  civilisation  et  devient  cultivée.  Le  «  pavs 
du  lac   »  ^  to  i6>;  copte  :  pjom  ;  arabe  :  Kaijùm)  est  une  oasis 
autour  d'un  ((  grand  lac  »  (égypt  :  merouêr;  grec  :  Moiris); 
celui-ci  reçoit  ses  eaux  par  un  bras  du  Nil,  le  canal  de  Joseph, 
(|ui  entre  dans  le   Fayoum   à   travers  un  délilé  delà  chaîne 
du  désert  libyque.  De  nos  jours,  le  lac  s'est  rétréci  au  point 
de  m;  plus  endjrasser  que  le  liirket  (^arùn,  et  il  s'est  all'aissé 
bien  au-dessous  du  niveau  de  la   mer:  mais  dans  l'antiquité 
il  couvrait  la  majeui-e  partie  de  l'oasis.  Sur  ses  bords  s'éle- 

V 

vait  la  ville  de  Selet,  résidence  i\n  dieu-crocodile  Sobek, 
^d'où  le  nom  de  Crocodilopolis,  aujourd'hui  Medinet  el  Fa- 
youm ;  ce  sanctuaire  jouissait  déjà  sous  l'Ancien  Empire 
d'une   grande  renommée    .\menemhet  V'^  y  fit  des  construc- 
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tiens  et  le  nom  de  Sesosliis  1"  est  encore  gravé  sur  un  pilier 
dans  le  voisinage,  a  Uegig.  C'est  probablement  souscesrois 
que  cette   province  s'ouvrit  à  une  culture   intensive,  après 
qu'on  eut   régularise  et  endigue  les  eaux  et  creusé  des  ca- 
naux:  le    teirain   de    culture  obtenu  ainsi  est  encore  le  plus 
IVilile  ([ui   existe  en   Kg\  pte.    L'arrivée  de  l'eau    i'ut  réglée 
par  une  écluse  à    lllahoun,  et  la  vallre  du  Nil,  protégée  i)ar 
une  digue  importante  contre  les  inondations  qu  aurait  ame- 
nées l'accumulation  des  eaux   au   moment  de    la  crue;  c'est 
sans   doute    pour  suivre  ces  travaux  que  Sesostris  H  trans- 
porta sa  résidence  à  Ixalioun  prés  (rillalioun.  L'œuvre  entre- 
prise  fut   achevée    par    Amenemhet    lll   qui  résida  au  cœur 
même   du   Lavouni.   Il  embellit  le  paysage  par  des  édilices 
colossaux.   Au  milieu  du  lac,  à  l'endroit  ap[)elé  aujourd'hui 
IViahmou    ([ui   se   trouve    nuiintenant    au  milieu   des   terres 
cultivées),  il    se    lit  ériger   deux  statues   colossales    sur  un 
socle  en  lorme    de   pxramide,   et  reliées,  semble-t-il,  a  une 
sorte   de    port  sur  la  rive.  Devant  sa  [nramide  a  llawara,  il 
construisit  un  tenq)le  gigantes(iue:  c'est  celui  (jueles  Grecs 
re<rardaient  comme  la  plus  étonnante  merveille  de  l'I^^gypte,' 
le  Labvrinthe,  aujourd'hui    entièrement    disj)aru    du    sol    a 
(juelques    débris     près.    —     Il   est    impossible    d'adm(4tre, 
comme  l'a  soutenu  Diodore  ^Hékatée  d'Abdère),  que  le  lac 
Moeris  i'ùl  destine    à    régulariser    les    inondations   du   Nil; 
Hérodote  et  Stiabon  rapportent  seulement  (juc  pendant  six 
mois  de  raiinée  les  eaux  du  Nil  se  déversaient  dans  le  lac  et 
(lue  pendant    les   autri^s  six  mois,  elles    s'en    échappaient  à 
nouveau   [)ar  le    même  canal,    mais  au    travers  d'une  autre 
écluse;   il    devait   luilurellement   en    être   ainsi    tant  que  le 
niveau  du  lac    est  reste  aussi  élevé  que  le  niveau  moyen  du 
Nil.  C'est  Amenemhet   lll  (|ui  a  inauguré  la  coutume  défaire 
inscrire  chaque   année   la  hauteur  de  la  crue  atteinte  par  le 
Nil  sur   les  pans  de  rochers  de  Semne  et  de  Koumme  en  Nu- 
bie  ,cl'.  §  164),  coutume  ((ui  a  été  observée  ensuite  par  ses 
succi^sseurs  immédiats:  on    obtenait  ainsi  des  points  de  re- 
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père  fixes,  permettant  de  prévoir  quelle  serait  la  fertilité  de 
l'année,  le  produit  des  moissons  et  des  impôts. 

Les  trois  pyramides  funéraires  de  Dahsûr  ont  été  fouillées  par  .>k 

!  Tlioa'  '^u    '  J""'-'''''''^  ï'  ^«^^^  "'  19^^  <«ur  le   pectoral  en   ov, 
.  .^2 JO.  et  celles  de   lllahoun   et   llawara  par   IVnu.:,  v.   plus  bas,, 
(^eslun  fait  incontestable  qu'Amenemhet  lit   a  eu  deux  pyramides 
<sur  la  pointe    de   sa  pyramide  à   Dahsù.-,  cf.    ScuUkk,   A. Z., 41, 84.. 
U  après  ^\K,(;ALL,  ap.  Pktuu:,  Ahydos,  111,  lî),    Sesostris  111  a  eu  peut- 
être  aussi  un  second  tombeau  à  Abydos.  -  Nous  sommes  en  présence 
dune  en.gme  encore  tout  à  fait  obscure  devant  le  tombeau  de  mo- 
deste apparence  d'un  roi  i:oujebré'  llor,  qui  fut  enterré  à  côté  de  la 
l»yranude  d'Amenemhet  111  par  un  roi  qui  porte  le  nom  de  couronne- 
ment  de  ce  dernier  :  ^emaa'trè^  Comme  il  y  a  eu  uu  roi  Eou  (ton.  je- 
hre  sous  la  XIP^  dynastie  (^  :^0l  n.,ir.  15)  et  un  autre  sous  la  \IV^'  dy- 
nastie (.V.,  n"  69.,  M.s.KHo  l'a   identifié  avec  Tun   de  ceux-ci,  ap.  L 
^W.^,    ,  405  (cf.  EH^u^,  A.Z.,  33,  142  s.).  Mais  cela  n'est  guère  pos- 
sible,  vu  1  emplacement  du    tombeau  ;  ce  roi   llor  doit  être  plutôt  un 
l^o-régent  de  Sesostris  111   ou  d'Amenend,et  111,  qui   n'est  pas  uien- 
lionne  par  les  monuments.  -  On  admc^ttait  autrefois  que  le  Fayoum 
notait  devenu  fauulier  aux  Égyptiens  (,ue  sous  la  XIP^  dynastie,  mais 
cette  hypothèse  ne  se  tient  plus,  car  le  pays  est  mentionné  déjà  sous 
Ancien  i:mpire,  et  Sobek  de  Setet  apparaît  dans  Neweserrê'  et  les 
textes  des  pyramides.  Edifices  construits  par  Amenemhet  1-et  Sesos- 
Ins  l-:UK  II,   ld8,  Mî).  Fonctionnaire  pour  u   les    des  du   pays  du 
lac  »  et  pour  les  chasses  du  pharaon  concernant  les  animaux  du  lac 
et  les  oiseaux:    Nav.llk,  lier.,  I,   107   s(,.  (statuette   à    Marseille)-    ce 
lonchonuaire  porte  le  titre  de  /////  heU'o.  -  Trois  papyrus  de  l'époque 
des  Ptolémées,  ((ui  se  complètent,  décrivent  le  Fayoum  et  le  Laby- 
rinthe;  une  étude  approfondie  en   a  été  faite  parVi.KuiK,  Verh     der 
Akad.  Amsterdam,  Letterkunde,  \V1, 1880.  L'histoire  du  lac  Moeris  et  de 
son  emplacement  a  paru  pendant  longtemi»s  un   problème  inextri- 
cable par  suite  des  hypothèses  fausses,  échafaudées  par  Linant  et  par 
Lkpsils  à  sa  suite  ;  elle  est  aujourd'hui  complètement  éclaircie  grâce 
a  une  topographie  et  hypsométrie  du  Fayoum  dressées  avec  exacti- 
tude,   et    ^^ràce    aux    recherches  archéologiques   de    Pktku.:  (llawara 
Biahmn  el  Arsinae,  1889  et  les  deux  ouvrages  cités   au  §  29!   n.;  ;  voir 
surtout    Hhonn.n,  The   Fayum   and  Lake   Moeris,  London,  1892  (cf.  aussi 
(iiiKNFKLL,  HuNT  and  Uoi.AHni.Iayum  lowns  and  theirpapyri,  1900).  Tout 
cela  s'accorde  au  mieux  avec  les  descriptions  d'Hérodote,  II   iOI   149 
(remanié  par  Diod,  I,  51  s.)  et  de  Strabon,  XVII,  I,  35  sq.  avec  cette 
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diflerence  qu'Iléiodole  croit,  à  tort,  que  le  lac  est  une  ciéafioii  nititi- 
cielle,  taudis  (lue  les  géographes  alexandrins  admettaient  (ju'a  1  ori- 
gine, il  était  relié    à    la    Méditerranée.   Descripticu.    du  Labyrinthe  : 
Hérod.,  II,  1i8  (Utilisé    par   Diod..  L  <»«•)••    Strahon,   XVIL    l,  :^"  :   î»l)- 
Pline,  30,  8i  sq.  avec  beaucouj)  de   théories  fantaisistes:  riiun:,  lln- 
,rnnt,  p.   i  sq.  a  retrouvé  quehpies  rares  débris  (la  coustructiou   en 
bricpies  à  coté  de   llauara,  où    I.irsius  voulait  reconnaître  le    Laby- 
rinthe, est  d'origine  romaine).  Hérodote  atlribue  le  Labyrinthe  à  la 
Dodékarchie:  au  contraire  Manéthon  dit  avec  raison  quil  est  rouvre 
de  Aaaàpr.;  (-  Ameuemhet  IIL  .^  281  n.)  o;  x6v   èv  'Ap^.vo^xri  (se.  voa(o) 
Xa6ûp..v0ov  âxuxài  xâçov  xaraa/.zûaac- ;  en  réalité  le  Labyrinthe  doil   lui  avoir 
servi  de  temple  funéraire.  Inscriptions  à  son  nom,  a^..  Piriui:  et  LD, 
IL  140;  inscription  du  temple  de  Sobek,  à  Berlin.  --  Ser  les  colosses 
de   Hiahmou,  v.    Pithm,,  Ihnrnni,  pi.  2(;,    27:  p.   :i3  s(i.  -  Cotes  de  la 
crue   du    ^il:    Ll>,  U.    13Î),   L'^l,  1^^  >^q- ;  Li:i'SiLs,  lier.  [irrl.    \/r..    18Vi, 
374  sep 


Art  el  litléralure.  Pi'opluHies. 

294.   Le   ^ïoveii   Empire  a  été  Tépoque  rlassi(|ne  de  l'iiis- 
toire  et  de  la  civilisation  égyptiennes,  autant  dans  Tart  et  la 
littérature    que  dans  Torganisatioii    de  TÉtat.  Dès  le  début 
nous   rencontrons   un   édilice  original  et  d'un  art  achevé,  le 
temple  de  Mentouhotep  IV  à  Der  el  Hahari  ;  à  la  lin  de  cette 
période,    c'est  l'édifice    merveilleux  du    Labvrintlio   (jui  se 
dresse.  A  cette  époque,  Ic^s  pyramides  funéraires  des  rois, 
celles  des  [)articuliers  exécutées  en  très  faibles  dimensions, 
se  construisent  partout  en  bricjues;  la  ])ierre  est  réservée  aux 
temples.   Ceux-ci    sont   simples    encore  pour   la    plupart  et 
com[)Osés    seulement    de    cellules    et   d'une  cour   entourée 
d'une   colonnade;    pouilaiU    les  formes   typi(|ues  de   rarchi- 
tecture  sont  déjà   en  plein   épanouissement.  Les   hypogées 
aussi  ont  adopté  une  architecture  spéciale,  caractérisée  par 
la  colonne    polygonale    (protodori(|ue\    issue  des  |)iliers  de 
soutènement.   Parfois  on  Ta   introduite    egalemeul    dans  les 
temples;  mais  c'est  surtout  la  forme  gaie  des  colonnes  à  cha- 


piteaux iloraux  que  nousy  voyons  prédominer.  L'art  plastic|ne 
se  dislingue    par  la  finesse  du  sentiînenl:  dans  les  slatm^ttes 
de  grès  représentant  de  hauls  fond ionnaires  l'artiste  a  rendu 
avec  une  expression  inégalable  cette  morgue  qui  écarte  bien 
loin  les  laideurs  de  Texistence  et  qui  balaye  avec  un  infini 
mépris  les  simples  mortels.   D'nn  ellet  encore  pins  saisis- 
sant sont  peut-être  quelques  statuettes  de  rois,  où  les  traits 
du  visage  expriment  avec  un  raffinement  extrême  le  caractère 
individuel   et  nous  permettent  ainsi  de  ()énétrer  dans  l'état 
d'àme  du  souverain.   Certes,    ce  sont  là  encore  des  person- 
nages pleins   d'énergie,  mais  à  celle-ci   s'allie  une   gravité 
mélancolique  trahissant  des  soucis  et  des  combats  intérieurs 
qui  n'ont  jamais  mancjué  au  souverain  dans  l'exercice  de  sa 
mission  divine.    Aussi    les   traits,  qui  parfois  ne  sont    rien 
moins   que   beaux,  reflètent-ils   cette  vie  intérieure  et  per- 
sonnelle;  ceci  nous  révèle  combien  la  culture  a  dé|)assé  le 
niveau    atteint    sous    l'Ancien   i:mj)ire  et  s'est  développée 
dans  le  sens  du    sentiment  et  de  l'individualité.  Les   idées 
qu'un  poème  didactique,  «  Les  instructions  dWmenemhet  L'  » 
(îj  280)  place  dans  la  bouche   même  du   roi,  ont   revêtu  une 
expression  dans  le  portrait  qu'un  sculpteur  a  fait  de  ce  souve- 
rain. Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  pour  les  rois  des  statues 
colossales,  le  canon  établi  dicte  des  proportions  fixes;  aussi, 
malgré  tout  le  soin  apporU' à  certains  détails,  ces  créations  ne 
produisent-elles  pas  cette  impression  de  spontanéité,  de  fraî- 
cheur de  vie,  qui  se  dégage  des  chefs-d'œuvre  de  l'Ancien 
r^mpire.  A  côté  des  portraits  royaux  idéalisés,  d'autres  mo- 
numents, notamment   sous  Amenemhet  111,   se  distinguent 
par   nn  style  plus  réaliste  où  le  visage  se  modèle  en  traits 
vigoureux,  avec  des  pommettes  saillantes,  les  commissures 
de  la  bouche  amincies   et  rentrées,  de  sorte  que  l'ensemble 
revêt  un  caractère  de  puissante  énergie;  autrefois  on  a  pris 
à  tort  ces  portraits  pour  ceux  de  rois  Ijyksos,  parce  que  ceux- 
ci,  en  efïet,  firent  plus  tard  tracer  leurs  noms  sur  quelques- 
uns  de  ces  monuments,  par  exemple  sur  un  sphinx  de  Tanis. 
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La  (lécoralioii  murale  se  compose  surtout  de  |)eiulures,  mais 
dans  les  tombeaux  des  nomarques  elle  u'atteiut,  ni  pour  la 
composition  ni  pour  la  technique,  les  modèles  do  TAncien 
l^mpire.  Les  arts  mineurs,  au  contraire,  ont  produit  des 
œuvres  parfaites,  par  exemple  les  bijoux  en  or,  avec  incrus- 
tations, (|u'on  a  trouvés  dans  les  tombaux  des  princesses, 
auprès  des  pyramides  de  Dahsùr  (S  290).  C'est  la  faute  du 
hasard  qui  préside  à  la  conservation  des  antiquités  si 
nous  ne  possédons  pas  de  grands  monumenls  du  Moyen 
Empir(\  capables  de  témoigner  extérieurement  de  la  [)lace 
qui  revient  à  cette  épocpie  entre  FAucien  et  le  Nouvel 
Empire. 

GoLEMsr.iiiFF,  lirr.,  ir;,  i:n  sq.,  a  niontiv  que  los  niomuiioiits  nttri- 
l)ii('s  autrefois  aux  llyksos  riaient  en  réalité  (l'Ameneinhet  111.  Parmi 
les  têtes  de  petites  dimensions,  mais  ilont  l'expression  est  tout  à  fait 
individuelle,  nnns  avons  surtout  en  vue  la  tête  de  roi  en  dioiitc,  pu- 
bliée par  H.  ScMAKKH  dans  les  Hi'vichlcu  nii^  (h'ii  l\(il.  hiinsUniiniihnKjcn, 
Berlin,  1907,  {).  Tri,  pnis  une  télé,  ap.  Pi.ntii:,  Mmins,  1,  ^.'i,  reproduite 
encore  dans  le  vol.  111,  et  la  télc  cpii  porte  le  n"  Î)5^i9  au  Musée  de 
Berlin. 

295.   Parmi  hîs  restes  asscv.  nombreux  de  la  littérature  du 

Moyen  T^mpirc  (|ui  sont  parvenus  juscju'à  nous,  nous  avtms 

déjà    mentionné    phisieurs  ouvrages,    par  exemi)le   le  conte 

du    roi   des    serptuits,    l'histoire  du  paysan,  les  aventures  de 

Sinouhet,les  instructions  (rAmeneudu't  l",  les  instructions 

de  Touaouf.    Il  v  a  encore  d'autres  manuels  chî  savoir-vivre 

(jui  a[)parliennent  à  celle  épocjue,  ainsi  (|ue  [)lusieurs  chants, 

par  (exemple  celui  du  harpiste  penchmt  le  festin  :  on  nous  y 

exhorte  à  jouir  de   la  vie  et  de  tous  ses  biens  pendant  qu'il 

en  est  encore  temps;  car  u  les  dieux  ^c'est-à-dire  les  rois)  du 

temps  jadis  repos(uit  à  j)résent  (huis  leurs  pyramides,  et  les 

autres  défunts  pareillement;  où  sont  huhotep    raucienSage, 

S^230)  et  Tetefhor  ^le  sage  fils  ch^Chéops),  dont  les  sentences 

sont  encore  dans  tant  débouches?  Leurs  demeures  n'existent 

plus,  ou  sont  comme  si  elles  n'avaient  jamais  existé,  et  nul 
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n'en  revient  pour  nous  din^  ce  qu'ils  sont  devenus.  »  Dans  les 
contes   et  les  chants   populaires,  le  Ion  est  simph*  ol  fami- 
lier; par  contre,  dans  les  (Piivres  d'une  tenue  littéraire  plus 
relevée,  le  style  est  maniéré,  Tauteur  recherche  les  pointes, 
la    préciosité,  les  allitérations  et  assonances,  Tesprit  ei  les 
jeux  de  im)ts;  plus  une  expression  est  affectée,  contraire  au 
naturel,  plus  elle  plait  et  plus  son  inventeur  est  fier  de  son 
ingéniosité.  Ces  défauts  sont  communs,  aussi  bien  aux  hymnes 
sur  le   roi  ou  les  dieux  qu'aux  comptes  rendus  des  conseils 
de   la  couronne  (ceux    par    exemple    où    le    Pharaon   statue 
sur   la  construction  d'un  nouveau  temple),  ou   aux  insci-if)- 
tions   funéraires  racontant  h^   rang  et    la  carrière  des  hauts 
fonctionnaires;  on    les  retrouve    même  dans  les   décrets  de 
Sesostris  Ifl  ou  sur  les  stèles  qu'il  fit  ériger  aux  frontières. 
C'est  ce   qui  explique   le  paiti  pris  d'éviter  autant  cpron  le 
peut  toutes  les  données  précises  (jui  pourraient  dessiner  les 
faits  dans  leur  réalité  triviale,  ou  nous  faire  saisir  un  événe- 
ment historique   dans  ses   |)artieularités;  ou   ne  nous  les  fait 
connaître  cpie    par  allusions  voilées;  aussi  nous  heurtons- 
nous  à  de   grandes  difficult(''s    lorsqu'il   s'agit  d'utiliser  ces 
textes  pour  l'histoire.  Ce  style  maniéré  a  toujours  passé  pour 
classique  aux   yeux    des    Égyptiens,  et    c'est  pour(|uoi    ces 
textes  ont  été  si  souvent  recopiés  sous  le  Nouvel  Empire;  il 
nous  montre   (doquemmeut    l'abime  (jui   s'est    creusé  entr 
l'homme  cultivé  qui  a   jKisse   par  toutes  les  élapes  de  l'ecol 
des  scribes   et  qui  a  appris  à  se  mouvoir  dans  les  sphères 
distinguc'es,  et  l'homme  du  commun. 


e 
e 


T.a  plupart  des  texte?;  doid  nous  avons  parlé  ont  été  étndiés  par 
KuMAx,  \t'<jyiU('n,  clinp.  \\  ;  plusieurs  autres,  dans  son  ouvrage  \us  tU-u 
J*ni,ynfs  //^^s-  Kgl.  Xfiisrrn  ;  pour  les  chards  <lu  liarpisfe  ((  de  la  maison  du 
bienheureux  roi  Antef  »,  ci".  .M  \si.i;h(),  j':tudr>;  rfiypl.,  I.  177  sq.  et 
W.  M.Miii.LKiL  \i'iiyi>t.  f.irhrspo^'sic.  Les  contes  du  papyrus  de  Cheops 
[^  U9)  appartifMinent  juissi  à  la  fin  du  Moyen  Kinpirr.  Les  papyrus  de 
Kalioun,  publiés  et  commentés  pnr  (imi  i nu,  nous  ouvrent  drs  vues 
irdéressantes  sur  la  littérature  domestique  ;  ce  sont:  un  hymne  au  roi 
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(§  287),  un  texte  magique  et  mythologique,  un  conte,  un  livre  sur  les 
maladies  des  femmes  et  un  autre  sur  les  maladies  des  animaux,  un 
livre  sur  la  signilication  botuie  ou  mauvaise  des  trente  jours  du  mois, 
un  manuel  de  comptabilité  et  un  grand  nomhn'  d'cxlraits  épislolaires 
provenant  des  archives  de  temples;  puis  encore  des  lettres,  des 
comi)tes,  des  recensements  de  maisons  (^  -i8t),  des  testaments. 

290.  Tant  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du  fond,  ceUo 
littérature,  prise  dans  son  ensemble,  s'aliiuente  tout  comme 
larl  plastique  au  trésor  de  la  tradition  :  ce  sont  toujours  les 
mêmes  tournures,   les    mêmes   [)rocédes   que  l'on   reprend 
sans  cesse.   Il  en  est  de  même  des  livres  technico-scienti- 
liques,  tels  (pie  les   uianuels  de  médecine,  de  géométrie  et 
d'arithmétique,   et  des  hymnes  religieuses,  des  textes  funé- 
raires   ci.  S  271).  Aucune  oeuvre  ne  porte  la   marque  indé- 
pendante d'une  personnalité  littéraire,  elles  l>gy|)lieus  n'ont 
jamais  connu  une  littérature  qui  fût  liée  spécialement  à  des 
noms   d^iuteurs.   Cependant,    la    forme  de  rautohiographie 
est  en  grande  faveur   hisloirc^s  de  Sinouhet,  du  roi  des  Ser- 
pents, instructions  d'Amenend.iet)  ;  encore  cette  forme  n'est- 
elle  à  vrai  dire,  qu'une  fiction  littéraire  :  mais  nouspouvons  y 
voir  le  premier  elYort  pour  dégager  ce  qu'il  y  a  de  person- 
nel dans  le  sentiment;  subjectivité   (jui  se  fait  jour   aussi, 
par  exemple,  dans  la  poésie  des  aèdes  grecs,  dans  les  récits 
autobiographiques   d'Odysseus   et   d'autres    héros.    D'autre 
part,  cette  époque  a  produit   aussi   quebiues  œuvres  indé- 
pendantes ou  sont  exposés  les  résultats  de  réflexions  person- 
nelles, où  des  problèmes  nouveaux  sont  posés  et  discutés. 
Telle  est  la  dernière  partie  conservée  crun  poème  du  Moyen 
Empire,  qui,   toujours    sous    la   forme    de   l'autobiographie, 
nous   rend   un  diah)gue   entre  un    homme    poursuivi  par  le 
malheur  et  abandonné  de   tous  ses  amis,  et  sa  propre  àme 
[ichon). Ijui.  il  aspire  à  mourir  pour  échappera  sa  misère  et  il 
choisit  la  mort  par  le  l'eu  ;  mais  son  àme  se  révolte  avec  hor- 
reur ;  elle  se  refuse  à  le  suivre  et  ne  veut  pas  accéder  à  sa 
prière  de  prendre  soin  de  sa  sépulture  :  enterrer  un  homme 
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est  lugubre,  les  somptueux  tombeaux  ne  lui  servent  de  rien 
et  les  tables  d'offrandes  sont  vides;  il  devrait,  bien  plutôt, 
jouir  de  la  vie.  A  la  lin  j)ourtant,  lorsque  ce  blnsé  lui  a  dé- 
crit à  nouveau  sa  détresse,  sou  désespoii",  sa  soif  de  la 
mort,  elle  se  soumet;  elle  consent  à  s'en  aller  avec  Tui  dans 
i'Occidenl.  —  11  va  de  soi  que,  dans  un(»  tcdle  (euvre,beauc(nip 
de  choses  restent  pour  nous  incompréhensibles,  mais  nous 
voyons  clairement  (ju'on  y  agite  les  problèmes  les  plus  diffi- 
ciles de  la  destinée  de  riioinme  et  cette  question  de  savoir 
comment  il  peut  se  d(divrer  de  la  misère  de  vivre.  L'auteui* 
a  inventé  pour  sa  démonstration  un  cas  typique,  où  son 
imagination  se  donne  libre  cours,  comme  chez  le  poète  de 
J(dj,  mais  naturellement  son  récit  est  pénétré  des  idées  tra- 
ditionnelles de  l'Egypte  sur  les  relations  entre  l'homme  et 
l'aine,  sur  rimportance  des  coutumes  et  des  formules  à 
observer  lors  des  funérailles,  dont  nul  ne  peut  se  passer, 
s'il  veut  subir  dans  l'Occident  le  jugement  de  Thout  et  en- 
tendre Rê'  parler  par  sa  bouche.  A  coté  de  ces  sentiments, 
il  est  significatif  de  constater  qu'ici,  comme  dans  le  chant 
du  harpiste  (5i295),  une  autre  idée  se  fait  jour:  c'est  qu'au 
fond  tous  ces  efforts  en  vue  d'une  sépulture  et  d'un  culte  fu- 
nèbre restent  stériles,  ne  servent  de  rien  aux  hommes.  Nous 
voyons  combien,  en  dépit  de  toutes  les  formules  magicpies 
persistantes  dans  le  Livre  des  Morts,  celte  époque  avait 
dépassé  le  matérialisme  naïf  de  l'Ancien  Empire. 

KiiMAN,  Gesprdcii  eines  Lehcnsinndcn    mil  sciiier  Série,   Abh.  lierl.   Ak., 

297.  Une  autre  veine  littéraire  que  nous  rencontrons  à 
cette  époque,  ce  soûl  les  prophétiessur  l'avenir  de  ri]gy[)te. 
11  est  possible  que  ce  genre  littéraire  soit  de  beaucou[)  an- 
térieur à  c(^  moment  ;  il  s'est  continué  ensuite  à  travers 
toute  riiistoire  d(»  l'I-^gypte  jusqu'à  l'époque  grecque  et  à 
l'époque  romaine,  mais  le  hasard  ne  nous  en  a  conservé 
(|ue    quehjues  fragments.  La  fiction  est  toujours  celle-ci  :  à 
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l'occasion  de  quelque  événement  déterminé,  voici  qu'un  Sage 
vioMit  dé[)eindre  au  roi   une  catastroplic  au  cours  de  lacjuelle 
lej$  peuples  étrangers   intesteront   et  dévasteront  Tl^gyple, 
pilleront  les  dieux  et  les  temples,  poursuivront  leurs  ser- 
viteurs, infligeront  niill«^  misères  aux  habitanls  et  boulever- 
seront lout;  mais  ensuite  surviendra  un  souverain  aimé  des 
dieux  qui  vaincra  les  barbares,  restaurera  le  culte  et  Tordre 
social  pendant  un  règne  de  longue  prospérité.  Le  thème  est 
exactement    le  m(Wne  (jiie  celui  employé    plus    tard   |)ar   les 
pi()j)liètes  hébreux  :  d'abord  la  terrible  catastrophe,   puis  le 
royaume  uiessianicpie.  (^Jiez  les  deux  peuples,  c'est  une  tra- 
dition   constante   (jui   se  maintient  telle  quelle   depuis   des 
Ages  ;  pour  chaque  cas,  le  seul  trait  particulier  est  rap|)lica- 
tion  à  un  événemenl  liistori(jue  tiétei'miné.  Mais  si  ce  genre 
littéraire  a  reçu,  aux    mains  des  grands  prophètes  hébreux, 
plus  de  profoncUMN  c,[  de  développement,  il  n'y  a  nulle  trace 
d'un  progrès  semblable  en  Egypte  :  rindividualité  crtialrice 
a  fait  encore   une  fois  défaut   dans  ce  domaine.  Nous  avons 
conservé  dans  un  manuel  de  littcM'ature  du  Nouvel  l']mpiie 
un  texte  prophéli(jue,les  «  avertissements  d'A|)où-ouér  »,qui, 
(raj)rès  la  langue  et  le  style,  doivent  avoir  été  rt'digés  sous 
le  Moyen  l^iinpire.  Ce  texte,   autant  (pTon  a  [)u  Tinterpréter 
jusqu'ici,  ne  semble*  guère  présenter  d'allusion  à  des  événe- 
ments contemporains    précis,  encore   qu'il  y   soit   question 
d'une  invasion  du  Dcdla  par  les  Asiatiques, et  en  même  temps 
de  dévastations  causées  j)ar  les  Libyens,  les  Nègres  et  les 
Mazoi.  Ces  traits   pourraient   se  rapporter  aux  trou])les  de 
l'c^poque  héiakleopolitaine  et  de  la  XL'  dynastie  ainsi  qu'aux 
luttes  d'alors  contre  les  Asiatiques  ;  pourtant  il  est  à  présu- 
mer que  ce  sont  bien  les  désordres  de  la  Xlll"  dvnastie  et  de 
Lépoque  des   llyksos    dont    on  retrouve    l'écho   dans    cette 
fable. 


H.  O.  Lwiai,   l*nti)lir:t'iiin(ifii  einca  HfgyittUrlwh    \\ri)>rii,  lier  Itrrl.    \/,-., 
|î>OM,  ()0I   sq.  Depuis,  A.  (iviM»L\K.H,  Thr  (uhiumilions  of  an   lùiyplinii  Stnie, 
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iîi09,  a  fait  une  étiido  approfondie  de  ce  texte  et  nous  n  ])ermis  (ie 
mieux  saisir  i>eaiicoup  do  points  de  détail.  Néanmoins,  la  romprélien- 
sion  de  lensemide  reste  encore  très  incertaine.  (rxuniMu  rejette 
l'iiderprétation  donnée  par  Langk  de  la  deuxième  j)artie  du  texte,  qui 
dépeiid  le  réginuMd«''al  d'un  iige  d'or  ;  Langk  rapporte  ce  régime  à  un 
roi  futur,  et  Gaudinki;  au  roi  des  dieux,  Ht>\  car  ce  texte,  d'après 
(i\ui)iM;u  ne  serait  pas  prophétique,  et,  à  la  dilTérence  du  papyrus  de 
JV'tershonrg  v.  plus  bas),  le  futur  n'y  est  pas  employé.  11  semble 
cependant  que  le  tableau  (ju'on  nous  fait  de  la  nnsère  du  présent,  de 
la  faute  du  roi,  à  qui  ces  avertissements  sont  adressés,  apix'Ue 
comme  contre-partie  l'évocation  de  jours  meilleurs  (selon  les  volontés 
de  Ré'),  de  sorte  que  rinterj>rétation  de  L\n(;i;  serait  en  fin  de  compte 
la  plus  satisfaisante.  —  Le  papyrus  de  l*ét(»rsl)ourg,  dont  nous  avons 
parlé  au  5^  :280  n.,  a  la  forme  d'une  propliétie:  le  pays  est  d'al>ord 
visité  par  les  ennemis,  puis  délivré  par  le  roi  Ameni.  Soid  encore 
rédigées  en  harnH:)nie  complète  avec  le  schème  donné  plus  haut  ;  les 
prophéties  démotiques  de  l'agneau  sous  le  roi  F^occhoris  (Kuaij., 
\oni  Kon'ui  Bokkoris,  Festgaben  fur  l^udinger,  1898;  A.  Moui  i,  De  H<n- 
chorî  vcije,  1903),  mentionnées  aussi  par  Manéthon  :  puis  les  prophéties 
d'Amenophis,  fils  de  Paapis,  au  roi  Amenophis  dans  .Manéthon  (Jos. 
c.  \/>.,  1,  "23^2  sq.)  et  rà7:oXoi"-a  y.£pa;i.so>i;  au  roi  Amenophis  (Wii.ckliN,  ap. 
Aefiypliacd,  I,  d4()  sq.  ;  Ri;it/.k.\sti:i>,  Ein  Sluck  lielh'iti>ifi^rfirr  hlriiilifrnilm\ 
ap.  lier.  Gott.  de.,  1904,  309  sq.  corrigé  sur  plusieurs  points  par  \Vu.- 
CKKN,  Hermès,  40,  S44  sq.  Il  est  absolument  hoi's  de  doute  que  le 
thème  fondamental  est  partout  le  même,  |)ar  conséquent  li-aditionnel 
et  non  point  imaginé  à  l'occasion  d'un  événement  historique  déter- 
miné; tout  an  plus  peut-on  dire  qu'il  a  été  appliqué  à  telle  ou  telle 
circonstance  historique.  Cif.  mes  Isnieliten  luui  ilire  \<tihh(irsl(iinnie, 
it')[  sq.  et  les  essais  de  traduction  de  Hankk,  ap.(ilu.ssMA^^,  Alforienhil. 
Texte  niid  lîihler,  I,  ti04  sq.  —  (lomnn'  annexe  aux  \(limnii1i'nis,  (î\h- 
1)1  m:u  vient  de  publier  un  traité  analogue,  des  considérations  sui'  la 
misère  de  l'existence  et  celle  du  pays,  qui  sont  placées  dans  la 
bouche  d'un  prêtre  de  Héliopolis,  Cha'che|)env'  senel»,  dont  le  nom 
est  formé  avec  le  prénom  d<'  Sesostris  II. 
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La    Xlîb    dijnaslie. 

298.  D'a[)rès  rj']|)itoMié  de  Mauëlhoii,  la  XII'  dynastie  est 
suivie  delà  XI II'  avec  (>()  rois  thébaiiiset  un  total  de  453  ans, 
[)uis  j)ar  la  XIV'',  originidre  de  Xoïs  (ians  le  Didta,  avec 
7(3  rois  et  un  lotal  de  184  ans.  Survient  ensuite  la  con(|uète 
de  Th^gypte  par  les  Ilyksos,  ou  rois  j)asteurs,  (|ui  règn<Mit 
sur  ri]gypte  en  deux  dynasties,  la  X\  '  avec  (>  rois,  et  la 
XVI'  avec  32  rois,  et,  enfin,  arrive  la  XVII'"  dynastie  pen- 
dant hujuelle  lègnent  siniuUanénient  43  l^asteurs  et  4ii  Thé- 
bains,  l^nsemble,  ces  trois  dynasties,  XV^'  à  X\TI',  enibras" 
sent  chez  Manéthon  la  tradiliori  est  ici  très  incerlainei  une 
durée  d'environ  930  ans  ijj  305);  Tintervalle  entre  la  lin  de  la 
XII'  et  le  début  de  la  XVIII''  dynastie  avec  le  roi  Aniosis,  le 
libérateur  de  l'I'^gypte,  serait  par  conséquent  d'environ 
1570  ans.  Les  exagérations  touchent  ici  à  Tabsurde,  car  les 
dates  sotliiaques  (Jj  103)  nous  apprennent  avec  certitude  (jue 
cet  intervalle  ne  comporte  pas  [)lus  de  210  ans  en  chi lires 
ronds,  de  1788/5  à  1580/75  environ.  Ces  données  sonl  d'ac- 
cord avec  les  monunienls  (jui,  non  seulement  sont  très  peu 
nombreux,    mais    encore   ténu)ignent  d'une    parenle  étroite 
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entre  la  fin  de  la  Xll'  et  le  début  de  la  X\  lll'  dvnastie,  ce 
qui  serait  impossible  si  beaucoup  de  siècles  les  séparaient. 
Par  contre,  Mauélhou  concorde  très  bien  avec  le  papyrus  de 
Turin  pour  la  suite  des  dynasties  et  les  chilïres  des  règnes. 
Sur  le  papyrus  nous  trouvons,  apiès  la  XII*'  dynastie,  une 
liste  de  souverains  (|ui  i-em[)lit  plusieurs  colonnes,  et  l'on 
peut  reconnaître  plusieurs  environ  5)  coupures  de  dynas- 
ties. L'une  de  ces  dynasties  commence  avec  le  ()1''  nom  ;  les 
00  rois  précédents  correspondent  donc  exactement  aux 
00  rois  de  la  XIII''  dynastie  de  Manéthon.  l']nsuite  le  papy- 
rus donne  une  longue  série  de  souverains  (|ui  coriespondent 
à  la  XIN*"  dvnastie;  des  dernières  colonnes,  nous  n'avons 
conservé  que  (jutdques  rares  débris  ;  nous  y  lisons  les  noms 
des  rois  Hyksos  et  des  souverains  thébains  de  la  XYII*^  dy- 
nastie. Le  papyrus  nous  a  conservé  des  dates  pour30  règnes 

en  tout  Ja  plupart  de  la  XUl'  dynastie,  quelques-unes  des 
dynasties  suivantes)  ;  toutes  ces  dates  prouvent  que  ces 
règnes  furent  toujours  très  courts  et  que  les  souverains 
se  succédèrent  rapidement,  ce  (jui  s'accorde  au  mieux 
avec  le  peu  de  monuments  (ju'ils  nous  ont  laissés.  Ln 
outre,  on  peut  encore  prouver  que  les  rois  de  la  Xl\''  dy- 
nastie et  même  les  derniers  rois  de  la  Xlll"  ont  régné  si- 
multanément avec  les  Hyksos  {^  301).  Les  totaux  pour  l'en- 
semble des  règnes  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  papyrus, 
mais  il  est  fort  possible  qu'après  avoir  suivi  chaque  dynastie 
isolément,  le  papyrus,  ainsi  que  Manéthon,  les  ait  consi- 
dérées comme  se  faisant  suite  (k  l'exception  de  la  série  en 
double  qui  apparaît  à  la  XVII' -dynastie)  ;on  letrouve  la  même 
erreur  commise  dans  les  chroniques  babyloniennes  pour  les 
dynasties  anciennes.  Quant  aux  listes  de  rois  à  Abydos  et 
à  Sakkara,  elles  ont  omis  tous  les  souverains  de  la  XUL'  à 
la  XVn*  dynastie.  Par  contre,  la  liste  de  Karnak  avait 
donné  35  noms,  choisis  dans  la  XllI''  et  la  XVII''  dynasties 
(25  nous  sont  conservés,  soit  «'uliers,  soit  en  partie);  mais 
elle  aussi  omet  la  \  1\ 'dynastie,  ainsi  (pie  les  Hyksos.  Cette 
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liste, d'une  façon  générale,  n'observe  la  chronologie  que  pou 
quelques  groupes  pris  isolément. 


r 


Notre  opinion  que  rinlervalle  entre  la  XII«  et  la  XVIII«  dynastie  ne 
.saurait  être  très  long  est  conhrniée  par  le  témoignage  d'un  caveau 
découvert  sous  les  ruines  du  temple  inférieur  de  fjetsepsout  à  Dér  el 
Bahri  :  il  a  été  utilisé  par  plusieurs  générations  dont  les  cercueils  et 
les  offrandes  vont  de  la  tlu   de  la  Xll^  dynastie  (Amenemhet  IVj,  à 
travers  la  Xlll^'  et  la  XVII^  dynastie  (marquée  par  des  scarabées  des 
llyksos;  jusqu'à  Metsepsout  et  Tlioutinosis  III  (une  des  chambres  est 
fermée  i)ar  un  sceau  de  Tlioutmosis  P'*):voir  Eaul  of  Cahnavo.n  and 
Cautkh,   Five   yfars  exjdor.  al   Tfirhcs,    1912,  p.  (i4  sq.  —  Sur  réi)oque 
suivante,   v.   mes  XaclilnKjc  sur    {ty.   CftronoL,  ap.  Ahh,    IWrl.   Ak.  (//•- 
(t(L,   p.   70   sq.),   1907.    Recueil  de   tous   les   noms    de   rois  et   monu- 
ments :  Pi  ipkh, /)/>  Koniye  zwisrJwii   dent    M.  nml   A.  i^'/r/»,  Berlin,  19(M. 
La   i)iupart   des    cylindres    et   scarabées,   ap.   Ni:>\behhv   Scarahs.    — 
L'K[>itomé   Ue    Maiiétliou   ne   nous  donne   pour  l'intervalle  entre  la 
Xllh  etla  X\  11'  dynastie  que  les  noms  et  les  dates  de  ces  dynasties 
à  l'exceplion  des  six  premiers  rois  llyksos  (pii  sont  nommés  (cf.  ^309  n.). 
Cette  période  a  été   mieux  conservée   (jue    d'aidres    sur   le   papyrus 
royal  de  Turin.  .l'ai  cité  la  liste  de   Karnak  telle  que  l'a  numérotée 
Lki'sils,  Zwùlfte  Dynnsiie,  taf.  1  ;  ce  classement  s'accorde  avec  Sktmi:, 
Vrk.  (1er  W  Dynaslir,  [>.  008  scj.,  qui  énumère  les  noms  dnns  le  même 
ordre  (par  contre,  Lkpsils  a  conq)té  les  rois  dans  1  ordre  inverse,  de 
l'intérieur  à  l'extéritîur  dans  son  Ausuuihl  der  irirlitujsten  Urkundrn).  — 
La  découverte  à  Karnak  d'une  nouvelle  cachette  contenant  des  statues 
royales  (Li:(;uvin,  Ik'c,  !2G,  2t8  s.,  J7,  69)  n'a  donné  que  quatre  rois  de 
cette  épocpie,  et,  chose   étrange,  ils  étaient  inconiuis,  ou  du  moins 
n'ont  pu  être  identifiés  que  tout  dernièrement  avec  certains  noms 
donnés  par  le  papyrus  ou  la  liste  de  Karnak  ;  ce  sont  :  Mer-sechenu'è' 
Xeferhotep  11  (Karnak,  il)  (§  301  n.);  Mer-hotep-ré   SebekI.iotep  MI 
(Karnak,  50)  (§  aoi   n.)  ;  Mer-'anch-rtV   Mentouhotep   VH1    (§  309   n.)  ; 
Snefer-jeb-rê  Sesostris  IV  (à  Karnak,  n"^  45  ou  50,  §309  n.). 

299.  Après  la  fin  du  long  règne  d'Ainenemhel  III  1849- 
1801)  l'éclat  de  la  X1I«  dynastie  décline.  Son  fils,  Amenem- 
het Y  n'a  régné  qu'un  peu  plus  de  9  ans  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur sa  sœur,  Sebeknofrourè\  dernière  souveraine  de  la 
dynastie,  qui  ne  régna  que  4  ans  (1791-1788).  Après  elle, 
vient    une   maison   royale,  la   première   de   celles  que  Ton 


réunit  sous  le  nom  général  de  XIIL'  dynastie  ;  est-elle  arri- 
vée au  troue  par  mariage  ou  [)ar  usurpation,  nous  ne 
le  savons  pas  ;  en  tout  cas,  les  13  rois  qui  forment  cette 
dynastie  ont  régné  un  temps  très  court,  et  cinq  d'entre  eux 
seulement  nous  sont  connus  par  des  monuments  isolés.  Dans 
la  (juatrième  et  dernière  année  du  premier  de  ces  rois,  on 
cesse  de  marquer  à  Semne  la  hauteur  de  la  crue  du  Xil 
(§  293)  et,  dans  la  troisième  année  du  règne  de  son  succes- 
seur, s  arrêtent  également  les  documents  de  Kahoun  ÎJ284  n.}. 
Ce  fait  n'est  pas  du  uni([uement  au  hasard;  il  prouve  (jue 
la  décadence  commence  déjà.  En  vain  les  rois  s'efTorcent-ils, 
comme  leurs  noms  en  témoignent,  de  maintenir  les  tradi- 
tions glorieuses  de  la  XIL' dynastie;  le  changement  de  sou- 
verains s'opèr*e  avec  tant  de  rapidité,  que  trois  de  ces  rois 
n'ont  môme  point  de  nom  de  couronnement;  c'est  apparem- 
ment ([u'ils  furent  renversés  aussitôt  a|)rès  leur  avènement. 
Le  cinquième  roi,  Joufni,  porte  un  nom  qui  semble  iikui- 
trer  (ju'il  n'est  pas  né  sur  les  marches  du  trône.  Les  révo- 
lutions de  palais  et  les  usurpations  étaient  sans  doute  à 
l'ordre  du  jour.  A  tous  ces  souverains,  nous  ne  pouvons 
guère  attribuer,  pour  l'ensemble  de  leur  règne,  qu'un  total 
de  25  ans,  de  1785  à  1700,  en  chiffres  ronds. 

Liste  des  rois,  v.  §301  n.  Pour  les  deux  premiers  rois,  Ghiiuth, 
Kaliuii  p(ij>yi''- —  Monuments  conservés  :  Choutaouiré':  Karnak,  n°  51  ; 
Legrain,  Aiut.  du  serv.^  VI,  153  (riièbes)  cf.  (jalthikh,  HulL  de  riiisl. 
fr.  du  Caire^x.  1900,  45sq.,(jui  nous  donne  son  nom  pro]>re  Ougaf, 
trouvé  à  Iiléphauline  ;  il  apparaît  aussi  sur  un  fratjnient  de  statue  à 
Karnak,  Lkgkain,  Aiin.du  ^r/w'.,  VI,  130.  —  2.  SechemkenV,  sur  unCfetèle 
d'Athribisil^Hi  (;sch,  77K'.s^m/'</s,1455  =  lki>(;i.,///.s/.,ni,  87.  — 5  Roi  Joufni; 
mais  il  est  difficile  d'admettre  riiypothèse  de  Xkxmji :uit\,  /^  .S'.  H.  A. 
"lo,  l;i->  s.,  d'après  laquelle  ce  roi  Joufni  serait  identique  avec  un  prince 
Jounef  (jui  appîiraîl  sur  une  stèle  funéraire.  —  0.  S'onclijebrè'  Ameni- 
Antef-Amenemhet  (Karnak,  n"  37 j  :  Mauikttk,  karnukj  0,  10=idk  R()U(;k, 
Inscr.  7  (coupes  d'offrandes).  —  10  ou  11,  Sechenu'è'-séseltaoui  Sebe- 
kemsaf  1  (cf.  Xuchlr.  :ur  Chronologie,  p.  32;  intd.  p.  80,  sans  doute 
Karnak,  n®  58j  :  Pktkik,  Ahydos,  32,  5  ;  stèles  funéraires  :  Bldge,  Hisl. 
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III,  127  ;  toinboaiix  du  roi  el  de  son  épouse  Xouhcha'à  Tlièhes  :  pa[>yr. 
Ahhott;  stèle  de  cette;  dernière,  Lourre,  (!.  13,  np.  Pikuukt,  Étmlrs  êgypia- 
Jtujiqurs,  111,  p.  o  ;  descendants  de  la  reine  à  Kl  Kah  :  L.  />.,  111,  <'»2  a. 
{11  y  a  nn  Sebekemsaf  sans  prénom  :  Pr/nui:,  Season,  HS'i  ;  Boncii  mou  ; 
-V.Z.,  32,  23  ;  LiwaiviN,  \nii.  f/// .sr/w.,  IV,  8).  — 13,  Sebekholep  1,  sans 
prénom  :  \mi.  <ln  sr/w.,  IV,  7  ;  Lan(;i:  und  Sciiafkh,  Ctrahsteine  des  M.  li., 
201 4().  — Mahiktti;,  Cnlal.  (T  [Itydos,  7(57  ;  le  nom  esl  écrit  Hè'  Sebekl.iotcj» 
comnitî  sur  le  papyrusde  Turin,  ap.  Nwii.m:,  Dcir  cl  linluiri.  II,  pi.  iO  b. 

'MU).  Après  Sebekholep  l",le  |)a[>ynisinar(|U(' unccoupuro. 
Le  roi  suivant  s'appelle  llanseiieb,  noinqiie  [)()rlait  un  général 
(lu  premier  roi  de  la  \ll  l' dynastie  (Ll),  II,  lole)  qui  pour- 
rait bieji  être  un  ancêtre  de  Fusuipateur.  Il  laul  arriver  à 
son  troisième  successeur,  Sehekhotep  H,  [)oui'  renconlrer 
(juehjues  monuments.  Ijisuite  vient  un  groupe  de  souve- 
rains ([ui  se  signalent  comme  les  plus  importants  de  la 
Xlll  dvnasiie  par  un  assez  giaud  nombre  de  monuments; 
dans  ce  nombre,  ((uehjues  statues  colossales  d'une  exécu- 
tion parfaite;  la  liste  d(*s  rois  de  l\;irnak,  énumère  aussi  les 
plus  reinar(|ual)les  d'entie  eux  dans  un  ordre  exact.  Il  est 
vrai  cjue  j)our  la  plu[)art  c'étaient  des  usurpateurs;  sur  les 
sceaux  et  monuments  officiels,  (|uel(|ues-uns  ont  ajouté  à 
leur  nom  celui  de  leur-  père, auquel  on  donne  le  titre  de 
«  père  du  dieu  »,  j)arfois  aussi  celui  de  leui'  mère  appelée 
a  mère  du  dieu  »  ;  ils  ne  dissimulent  donc  nullemrnt  l(Mir 
usurpation.  L(*  premier  roi  de  ce  groupe  porte  le  nom  per- 
sonnel de  Mermesa,  «  général  »  ;  c'était  donc  un  usurpateui- 
militaire.  Nous  possédons  de  lui  deux  statues  colossales 
dans  le  tem|)le  de  Ptali  à  Tanis  Son  troisiènu*  successeur 
fut  Sebekhotep  lll,  lils  du  <(  père  du  dieu  »  Mentoubotep  ;  il  a 
régné  trois  années  entières  et  n'est  connu  (pie  par  (piebjues 
scarabées  et  modestes  monuments  en  llaule-l^gypte.  Un 
nouvel  usur|)ateur  lui  succéda,  Neferbolep  l',  (ils  du  u  [)ère 
du  dieu  »  Ha'ancb(*f  et  de  la  «  mère  du  dieu  »  Kemi;  il 
occupa  le  tronc  j)endant  II  ans  et  a  laisse,  outre  une  sta- 
tue   et    des  scarabées,    un    certain    nond)re   d'inscriptions    à 
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Abydos,  à  Tlièbes,  et  sur  les  rochers  de   la  région  des  cata- 
ractes. Son  fils,  Sehatlior,  en  revanche,  fut  au  bout  de  trois 
jours  supplantii  par  son  oncle,   Sebekhotep  IV,  frère  de  Ne- 
ferhotep.  De   celui-ci,   nous  [)ossé(lons  une   statue   dédiée  à 
Ptah,  provenant  de  Tanis,  deux  autres  de  Hubaslis,  et  enfin 
une  autre,  de  dimensions  assez  faibles,  qui  fut  transportée 
|)Ius  tard  dans   l'ile   d'Argo,  dans  la  Haute-Nubie,  plus  loin 
que  la  troisième  cataracte.  Son   successeur  (qui  fut  dabord 
|)robablement  son  co-régent),  Sebekhotep  V,  ne  nous  est  pas 
complètement  inconnu;  par  exemple  il  a  fait  des  construc- 
tions à  Abydos.  Puis  vient  Sebekhotep  Vf,  qui  règne  5  ans 
et  <S  mois,  et,  dernier  de  la  série,  .la'jeb,  peut-être  encore  nn 
usurpateur,  qui    règne    10  ajis  et  8  mois.   Nous  rencontrons 
son  nom  à  Thèbes  et  sur  un  vase  de  Kalumn.  —  Les  monu- 
ments nous  apprennent  (jue  ces   rois  ont  encore   régné  sur 
l'Egypte  tout  entière;  ils  peuvent  avoir  occupé  le  troue  [)en- 
dant  (Miviron  50  ans,  de  J7(iO  a  1710. 

Monumerds  ([)Our  ceux  de  peu  d'importance,  il   suffif   de  consulter 
Pieper)  ;  la    letti-e    K    suivie  d'un    numéro    =r    List.»    de   Karnak.   — 
i,  Sechemrè'-chou-laoui  Sebekhotep  II  iK.  3(1)  :  liauteurs  du  Nil.  /..  h. 
UyiT)i  a-d  ;  édifices   à  Hul)astis  :  Xwim.k.   Jiuhfistis,  33  ;  sceaux  :   Ai  u- 
iiKuiu,  Srnnihs,  7,  i,  10,  I  ;  tondjeau  cité  par  le  papyrus  de  Vienne,  ap. 
BuL(;scH,  À.  Z.,  1i,  3.—  (i.  Smenchkerê'  Mermesa  :  A.  /).,   III,   259  c.  ; 
Mahiktti:,  Her.  <inlièol.  nunr.  série,  III,  102,  X.  297  ;  di:  Hoi  gk,  Inscr.,  Ui 
=z  Pktrik,  Tanis,  1,3.  —9.  Secliemré-sounztaoui  S(diekhote])Ill  (K.  3;i): 
/..  h.   111,   13  b  ;  à  (Jebelen,  Ker  ,  20  (en  outre,  Dahkssv,  A////,  du  serr., 
XI,  70, d'où  il  résulterait  que   le  prénom  serait  |»Iutot  Sechemré'  'on- 
chtaoui;  ;    scarabées:   L   h.    Tr.rt,,  I,  \:\  ;    Ni:\mji;hi<\  ,  Srr//v;/>.s-,  fo,  2,  3; 
Maiukttk,  Crt^j/.  (r  \hydos,]^H^  ;  Mahiktti:,   Moniim.  div.  iH  j  —  m:  h'ouoé 
Insrr.,  298;  Pkthik,  IHsI.  sninibs,  290   sq.    Stèle  :    Louvre,  C.  8,    Phissk 
A/on.  cf/j/>.,  8  —  Pkthik,  ///.s/.,  I,  21i     cf.    <iAiTniKH,  linll.  de  Vinsf.  fr.    du 
Oiire,  V.,.j1  sq.i.  — 10.  Cha'seses-i-è'  Nelerholep  Mv.  34)  :  L.  L).,  II,  151, 
e-h  ;  M\HiKTTK,  knrnnk,   H  ;    \/mw/o.s,  11,  28-30,    10  g.  (stèle  usurpée,    ap. 
Macivkh  and  Mack,  ElAiiirnh  und  Abydos,  pi.  29j.  Calai.  dWb..  1383;  Mon. 
div.  70,  3  ;  Pkthik,    Season,    337.    Statue   à    Boloû^ne  :  Hoskllim,  Mon. 
stor.,  Text.,  11,  pi.  13,  n.  152;    L.  D.,  111,  291.    Scarabées  :    Xknvhkkh^, 
10,  4,  5  ;  scarabée  de  .son  i)ère,  ib.,  13,  1.  —  11.   Prince  Sehalhor,  sur 
II.  22 
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les  inscriptions  de  Neferhotep  et  sur  le  scarabée,  Makikttk,  Oit.  d'  \/>.' 
J334  ^  Pktuik,  Hist.  i»ear.,  399.  —  12.  Cha'nefeiTÔ'SelK'kl.iotep  IV(K.  ^^ 
L.  D,  H,  irU  i  =  l-il)  !»•    i-    Statues   de    Bubastis  :    Louvre,   A.    16,    17 
(r^)SKi.LiM,  V/o/K  .7or.,  Text.,    lll,  tah.  l,  n"   7,8);   de    Tauis  :    Pk.tiui:, 
Tnnh,  I,  3;  Mauikttk,  Hev.  orrhèiA.  n.  s.,  V,  :i98  :  dk  HottiK,  ///srr.,  7();  en 
outre,  Pkiiui:,  Ahydos,  I,    :i9  ;    Nknvhkuk^,  P.  S'.  /^  A.,  23,  ^"20,    ^2:»,   13;, 
338  ;  Mauietti-:,  Kar/.r//.-,  S,  k.   n.  p.  ;  Mon.  div.,   i8,    et    Pituik,  \nqada 
and  Ballas,  pi.  80, 19.  Mesures  prises  pour  le  culte  de  Mentouhotep  \\\ 
en  se  réclamanl  de  Se.sostris   II  et    lll,  ap.   Nvmi.m.,    Ih'ir  ri  Bnlmri,  \, 
p.    58.  Scaral)ées  :  Nkwhkhio,  10,  <;13  ;  «mi  outre  à   Tarquinii,  i^  291  n. 
—  13.  Cha'onchrè'  Sehekhotep  V  (K.  47,)  nom  ^navé  avec  celui  de  son 
prédécesseur  sur    un  scarabée  :  Nkvviji;ku\,  P.    S.  H.   \.,  2.-),  13()  ;  Sra- 
rabs.,  10,  13;  ceci  nous  prouve  que  la  place  qui  lui  est  assignée  sur  la 
liste    de  Karnak    est  corre<-te.    Statue    et   inscriptions    d'Abydos  au 
Louvre  ;  autel  :  Arti.  Mon.  te  Leîdm,  I,  37  ;  pierre  àThèbes  :  NKAVHKHin, 
p   s;    B.  À.,  25,  106.  —  Ai.    Cha  l.iotei)ré'    Sebekhotep  VI    (K.  46)  ;    Ma- 
nxKjiK,  Mon.  div.  i8  p.  -  i:..  Oualijebré'  Ja'jeb:  NKWBKiun,  P.  S.  B.  A., 
2.-')    13)  ;  Pktiiu;,  K/z/m//*,  pl.  \,   72  ;  Nkwhihio,  7,  .">.  10,  17.    --  C'est  du 
ré^ne  d'un  Sebekhotep  (peut-être  de  S.    Il,  cf.  ^  301  n.     que  i)rovient 
le  livre  de  comptabilité  de  lîoulaq,  étudié  i)j»r  Houchxhdt,  \. /.,  28, 6osq., 
et  (WuFUTH,   A.  Z.,  29,   I02  sc].  :  cl'.  Bcmu.haudt  dans  les  Xnjyidhicti,  p.  8. 
Le  vizir   Ancbou  (,v.  son  sceau  ap.  Ni-winuin  ,  Srambs,  7,  13)  qui  ajjpa- 
raît    dans   ce    livre    de    comptabilité,    est      identitié     par    (iiuKurn, 
À.Z.,  29,  106  vcf.  PiKiMu,  p.  31)  avec  le  vizir  du  même  nom  cité  sur  les 
stèles  du  l.onrrr,  C.  Il,  et  12  (Puissi:,    Mon.  9  ;    Suvupk,  lujyid.  Insrr.  23, 
H  :  m.  llouuACK  ,  ap.  Cuahvs,     Mrlnmjr^,  W^    sér.  Il,  203   sq.»    qui  vivait 
sous  le  roi  Nema'ncha'rè'  Clienzer  :    le  (ils  d'Anrhou,  Imerou,  lut    en- 
core vizir  sous  un  Sebekhotep   peut-être,  S.  VIII..  Il  en  résulte  que  le 
roi  Chen^^er  appartient  à  cette  époque  <col.  \  lll  du  papyrus  (cf.  Lum  vn, 
i.  Z.,33,  i;3  ;  (iuiniTu,  P.  S.  B.  A.,  19,  293);  mais  c'est  justement  pour 
cette'raison  que,  malgré  son  nom  bizarre,  il  ne  peut  [)as   avoir  été  un 
llyksos,  comme  le  prétend  Pu;i'i:u,  p.   31  :    le   même    honune    ne    peut 
pas  avoir  été  vizir  sous  les  conquérants  étrangers   et  sous   les   pha- 
raons égyptiens. 

301.  Avec  le  roi  suivant,  Ai,  coniiuence  nue  nouvelle  série 
de  34  noms.  Nous  nen  avons  conservé  qu'un  tiers,  auquel 
il  faut  ajouter  environ  six  autres  noms  que  nous  con- 
naissons par  ailleuis.  Pourtant  aucun  monument  ne  nous 
est  parvenu  (KAi,  (luoicjue,  d'aprcs  le  pai^rus,  il  ait    régné 


13  ans,  ni  d'aucun  de   ses   successeurs  (parmi  les  8  chiflres 
de    règne  conservés,  aucun  n'excède  3  ans;;  du  moins    les 
juonuments  qu'ils  ont  laissés   sont  tout  à  fait  insignifiants. 
Seul,  Sebekemsaf  II, qui  règnaau  minimum  7  ans,  a  fait  tra- 
vailler de   nouveau  dans   les   cairières  de   Hammamàt.    Des 
usurpations  se  sont  produites  à  plusieurs  reprises,  preuve  en 
est  la  forme  des  noms  personnels,  auxquels  on   ajoute  ceux 
du    père.    Aussi   jratlribuerons-nous  à   cette    série    qu'une 
durée  maximum  de  50   ans  (de    1710  à   lOBO  environ).  Nous 
n  avons  de   monuments  caractéristiques  que  sous  l'anlé-pé- 
nultième  roi,  qui  |)ort(^  le  nom  de  Nehesi  «  le  nègre  »,  assez 
fréquent  chez  les  particuliers.  A  1anis,  il  est  ap[)elé  prince 
sur  un   bloc  ayant   appartenu   à   un  édifice   dédié  probable- 
ment par  son  père  (car  la  partie  supérieure  de  Tinscription 
est  perdue)  à  Sètb  de  lieohet  ;  à  Léonlopolis  (TellMokdam) 
à   l'intérieur  du  Delta,  on   a  retrouvé  sa  statue    royale  sur 
laquelle  il  se  dit  «  aimé  du  dieu  Sèth  d'Aouaris  ».  Or,  aucun 
monument  de  Tanis  ne    mentionne  Sèth  avant  l'époque  des 
Hyksos;    Mermesa  et  Sebekhotep  IV,   sur   leurs   statues  de 
Tanis,    se  déclarent  bien  plutôt  a  aimés  de  Ptah  de  Mem- 
phis  »  ;  Aouaris  est  la  capitale  des  llyksos,  Sèth  d'Aouaris  est 
leur  dieu.  Donc,  Nehesi  et  son  père  étaient  déjà  vassaux  des 
Hyksos,  et  l'invasion  des  llyksos  s'est  produite  avant  la  fin 
de  la  XI II'  dynastie.  Peut-être  même  faut-il  attribuer  à  l'in- 
tervention des  llyksos  les  rapides  changements  de  trône  qui 
s'opèrent  à  ce   moment.    Du  reste  le  règne  de  Nehesi  dura 
moins    d'un    an   et  |)eut-étre   trois  jours    seulement  :   c'est 
pourquoi  il  ne  reçoit  aucun  nom  de  couronnement,  ni  sur  le 
papyrus  ni  sur  sa  statue.  Le  papyrus  termine  cette  série  r)ar 
deux  règnes  très  courts;  la  coupure  après  le  GO-'  roi  corres- 
pond  à    la    fin  de    la  XI H"    dynastie    chez    Manéthon.  Une 
XI V'^'  dynastie  lui  succède,  qui  est  originaire  de  Xoïs,  dans  le 
nord  du  Delta    moyen.  J^armi  les  21   noms  de  rois  d&  cette 
dynastieqiie  le  papyrusnous  a  conservés  icol.  IXj,  et  avec  une 
nouvelle  coupure  indiquant  un  changement  de  dynastie)  pas 


tl 


R  '\ 


'•4 


\    ■ 


I  î 


\ 


340 


DÉCADENGi:    DU    MOYEN    EMPIRE 


un  seul  ne  se  retrouve  sur  un  nionumenl,  ni  sur  la  liste  de 
Karnak.  On  peut  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  régné  sur  la 
Haute-Etrvpte,  mais  exclusivement  dans  l  ouest  du  Delta, 
où  ils  étaient  vassaux  des  llyksos  établis  à  Test.  Les  chifi'res 
de  rèo-ne  que  nous  avons  conservés  nous  prouvent  ([ue 
tous  ces  souverains  ont  été  aussi  éphémères  (|ue  leurs 
devanciers;  il  se  peut  (|ue  l'ancienne  dynastie  ou  le  reste 
de  la  cour  se  soit  réfugié  dans  les  marais  du  Delta,  où  les 
dissensions  ont  contiuué  pour  l'ombre  d'une  couronne.  Les 
Ijvksos  toléraient  et  peut-être  encourageaient  la  discorde  en 
suscitant  de  nouveaux  prétendants;  c'est  ce  qui  advint  |)en- 
dant  des  siècles  au  lem|)s  des  Mameluks.  A  coté  île  ces 
Xoïtes,  il  y  avait  dans  la  lhuite-l':gy|)te  une  deuxième  ou 
plutôt  troisième  «  maison  royale  des  deux  |)ays  »  (la  XN'll'dy- 
nastie  de  Manéthon  î^  :K)9  sq.  ;  mais  celle-ci  non  plus  n'a 
pas  régné  sur  le  Sud  lout  entier;  car  on  trouvait  à  côté 
d'elle  des  principautés  indépendantes  soit  en  fait,  soit  en 
droit.  Le  commencement  de  la  domination  étrangère  marcjne 
donc  aussi  un(^  nouvelle  dissolution  de  l'unité  de  IKnijjire. 

MoNUMKNTs  :  Mernofci-rè-Ai,  IVagiiient  do  calcairt^  :  Dmikss^,  \////.  ^In 
scrr.,  IX,  ^272  ;  scarabées  :  Mvinirm:,  Mon.dir.,  i8,  o,  q.  ;  I^ktiuk,  //vAsos 
niid  Isnielitc  rilics,  pi.  î),  116;  Ni:Nvm:uin,  Srfwnhs,  iO,  18-20.  —  Merho- 
teprê^  Sohokhotep  VII  (K.  50  et  Papyrus,  col.  VIII,  fr.  «i,  1.  i):  stôle 
tl'Abvdos,  ai).  L\\(.i  und  Si.wiiiMjinihsIcute  des  \/. /^,  20.0ii;  scarabée 
du  Louvrn:  Pii:i'i:u,  n"  H4  et  p.  :-{9  ;  statue  .^  298  n.  —  Merkeourè  'Se- 
bekl.iolc'i)  \  II!  (K.  42):  statues,  ap.  Maiuitti:,  Kavnak,  8  I.,  inaintenant 
au  Louvre,  A  121.  -  Chenzer,  ,^  HOO  n.  En  outre,  il  faul  considérer 
comme  appartenant  probablement  à  ce  groupe,  d'api'ès  le  nom  per- 
soiniel,le  nom  du  conronnement  ou  le  lieu  des  l'onilles,  les  rois  sui- 
vants :  Sechemrè'-onaz-cha'ou  Sebekemsaf  11  (K.,  n°  54)  :  /./>,  Il,  iol  k 
1,  (Ijammamàl)  monument  de  sa  7"  aimée  de  règm'  :  il  est  donc  nn  des 
rares  souverains  de  cette  époque  dont  le  règne  a  été  un  peu  long. 
Statue  à  Abydos  :  Maiuktti:,  Abydtts,  II,  20;  OUul.,  :i47  ;  à  Thèbes  : 
Pktiuk,  ///s/.,  I,22;{;  statue  en  granit  bigarré  an  /i/7//s/<  Mtiscuni,  frag- 
ment d'un  [X'tit  obéliscpn»  à  Karnak  :  LK(ar\i.\,  /fcc,  28,  148  ;  A/»//.  J// 
scrr.,  VI,  284.  —  Un  antre  Sebekhotep  :  ^vA\\M:nn\,  Scanibs,  40,  22,  2:i 
—   t^n   Amenemhel-SebekI.ïolep,  th.,  VA,  'A  ;  PSIî\,  24,  250,  2Î,  \'^^.  Sr- 
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sesrê'-clioutaoni  Amenemhet-Sebekhotep  :  \avuj,k,  Drir  el  Bnftnri,  H, 
pi.  10  b.(Pii:iM.u  sup|»os(^  îpi'il  est  identique  avec  Sebekhotep  II  (n"  17 
de  la  liste)  et  avec  le  roi  chi   livre  des  comptes  de  Houlaq  (i^  MH)  n.), 
dont  le  nom  est  écrit  Ameni  (=  Amencmhet)  Sebekhotep.  —  Mer- 
sechemrè  'Neferhotep  II  :  statue,  J5  298  n.  (K.   il).  —    Sechemré -smen- 
taoui    Thouti      K.    8):    Pktuh:,    \iuindn    and    Ittilhts,    pi.    4H,  4  ;   boîte  à 
canopes  de   Berlin,  cpû  fut  réemployée  |)our  ime  reine  Mentoui.iotep 
(cf.  (iuinnu,   l'Sin,  U,   41):   Ei;m\n,    V. /.,  SO,  4(i.  —  Sechemré-'nefer 
clia'ouOupouaontenisaf  :  WnuKMAw,   l./.,  23,80.       Sechemré-'Ouah 
cha'ou    Ha'hotep  (K.  48):    Piriin:,  /\o/>/o,s-,  12,  3:    le  texte,  p.  12,  men- 
tionne aussi  une  stèle  au  Hrit.  Mus.  :  en  outre,  des  scarabées.  Son  arc 
qu'il  donna  en   présent  à  un  fonctionnaire  pour  être  porté  dans  les 
processions  de    Koptos,  ap[)arlient    maintenant  à   (ioi.KMscuKFF.  (de 
roi  est  pris  pour  le  roi   Ha'hotep  dans  l'histoire  des  revenants,  sur 
l'ostrakon  de  Florence  :  (loi. kmschikk,  lire,  111,  3;  Ij»m\\,  i./.,  \>^,  93; 
Si>u;(;i;i,hi.U(;,  /?cr.,  16,  31  ;  cf.    Masi'kiu),  dndrs  itop.,  199  S(j.).  —    Un  roi 
Sechemré-'choutaoui  Penzeni(?)  :  Pktiui;,  Abydoi;,  II,  31,  ^^2.  —  Ensuite 
viendrait  peut-être  le  roi    fetnoferrtV  Tetoumes  ;  stèle  de  (iebelén  : 
I)Aui;sh\,  lin.,  XIV,  26  (d'après  ce  dernier,  PSHA,  15,  494,  n"  18),  Caire, 
n»  20.533.  Ce  nom  sur  un  rocher  à  Klkab  :  FuAsru,  l*Sli[,  15,  ^O^-,  n"  2; 
Sayck,  l*SliA,  21,  111,  j)l.  2,  n"  Ki  ;  scarabée  :  Nkwukuuy,  10,  29.  Un  autre 
Tethoteprè'  retoumesou  à  Edfou:  Dakkssy,  Aiui.  du  srrv.,  IX  d'un   des 
deux,   ap.    NAvn.i.i:,  Drir  ri  llithuri,  II,  10   d. '.  Pikim:k  suppose    (pie   ce 
roi  doit  être    recherché  dans  le  nom  du  roi...  mes  du  frag.  94  du 
papyrus;   il  a    probablenieid    raison;  peut-être  doit-on   rapprocher 
aussi  ce  nom  du  roi  TouTijjiatQç  sous  le  règne  duquel  les   llyksos,  au 
dire  de  Manéthon  iJos.  r.  Ap.,  I,  75)  envahirent  lEgypte,  v.  Li:v\,  ap. 
Weill,   p.    79.    —  A  (iebelên,    on    trouve   encore  :   Tel'onchrê'    .Men- 
touemsaf,  lirr.,  20,  72;  \Kwm;uKY,  Srnnihs,  10,  25  s.  —  11  y  a   plusieurs 
de  ces  rois  qui  pourraient  aussi  bien  ai>partenir  à    la  XVII''  dynastie 
et  inversement  :  v.  i:>  309  n.  (Sur  une  placpiette  d'ivoire  de  Nimroud,  il  y 
a  nn  cartouche  royal  dont  les  hiéroglyphes  j)Ourraient  se  lire  Aoub- 
nourê'  (La^aud,  \I(hi.  of  Minvrh,  1,  pi.  89,  H)  et  cpii  est  placé  entre  deux 
rois  assis,  vêtus   d'un  costume   qui    n'apj)araîl    <'ii   l^gypte  qu'à  la  lin 
de  la  X\  111"  dynastie  :  mais  ce  n'est  pas  là   un  monument  représen- 
tant nn  des  liois  rois  Oubenrê'  du  pap}rus,  c'est  simplement  un   do- 
cument  pseudo-égyjdien). --    Nchesi    de   Tanis:  Pktiuk,  Tunis,  1,  M  ;  à 
Tell  Mokdam  :  Dkvkiua,  lirr.  (trrhrol.  n.  s.  1\',  25i)  (lu  à  tort  connue  un 
nom  liyksos,  Salitis)  ;  Mahikttk,  Mon.  div.,  03  c.  ;  Navillk,  Her.,  15,  97  ; 
Ahnns  cl  Medine,  pi.  4,  n^l).  2;  scarabées  comme  prince  et  comme  roi  : 
Nkwbkhhy,  Srarahs.  23,  4-6. 
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Je  fais  suivre  la  ijstk  dks  uois,  d'après  le  papyrus  de  Turin  et  dans 
la  mesure  où  il  est  possible  de  la  restaurer  ;  la  lettre  K  suivie  d'un 
numéro  =  liste  de  Karnak  ;  M  =  rois  dont  nous  possédons  des 
monuments.  Les  noms  <{ui  sont  mutilés  sur  le  papyrus  sont  placés 
entre  [  ]. 

ItOIS    SUCCÉDANT    A    LA    DYNASTIE    D'aMKNEMIIKT    I^'' 

Manétlion. 
XI I^  dynastie 
()0  nios[)olites 

Col.  VII  (exact*  VI),  frag.  72. 

1.  Choutaouirè'  Ou^af  K,  n"  54,  M.,  rég.  4  a.,  X  m.,  X  j. 

2.  Sechemkerê'  M. 

3.  Amenemhet  V. 

4.  Sehotepjebré'  11. 

5.  Joufni.  ' 

6.  S'onclijebrè'  Ameni-Antel-Amenemhet,  K.H7  ;  M. 

7.  Smenkerô'. 

8.  Sehotepjebré' 111. 

9.  ...ke(rô'). 

iO-ll.  [Sechemrè'-sesesitaoui  Sebekemsaf  l-  ;  K.  n"  58?§  299  n.],  M. 


12. 

i:i 

M. 
i5. 
46. 
47. 
18. 
49. 
20. 
21. 
ili. 

23. 

24. 
25. 
2.5. 


Frat,'.  70-80. 
Xezemjebré*. 

Hô'Sebekhofep  I«'";  M. 

(Durée  totale  environ  25  ans  (4788/5-1700;. 
Hanseneb  (coupure  dynastique). 
Eoutoujebré  'I^''  (cf.  §  293  n.). 
Sezefa...  ré'. 

Secliemré'-choutaoui  Sebekhote^)  11  ;  K.  30  ;  M. 
O  user...  ré'. 

Smenchkeré'  Mermesa'M. 
ke 

...seth... 

Sechemré'-souaztaoui  Sebekhotep  111  ;  K.  35; 

M.,  régna 3  a.,  2  m.,  X  j. 

Gha'sesesrô' Neferhotep  l®""  ;  K.  34  ;  M.;  régna.  44  a.,  X  m.,  X    j. 

Sehathôr;  M.,  régna 0  a.,  0  m.,     3  j. 

Cha'neferré'  Sebekhotep  IV  :  K.  33  ;  M. 
[Cluronchré'  Sebekholei)  V  ;  K.  47,  M.] 
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Col.  VIII,  frag.  84. 

27.  Cha'hotepré'  Sebekhotep  VI  ;  K.  40  :  M.,  régna     4  a.,  8  m.,  29  j. 

28.  Ouahjebré  Ja'jeb  ;  M.,  régna 40  a.,  8  m.,  48  j. 

(Durée  totale  environ  50  ans,  4  700  4740). 

29.  Merneferré'  Ai  (coupure  dynastique;,  M.     .     .  43  a.,  8  m.,  28  j. 

30.  Mcrhotepré'  Sebekhotei)  VII  ;  K.  50;  M.,  régna    2  a.,  2  m.,    9  j. 
34.  S'onchenré'  S... ton,  régna 3  a.,  2  m.,  X   j. 

32.  Mersecliemré'Jnen(?),  régna 3  a.,  I   m.,  X   j. 

33.  Souazkeré' Hori  régna 4  (?)a.,  X  m.,  X    j. 

34.  Mernezem ré' régna 4;0a.,  X  m.,  X  j. 

35-37.  Les    frag.  8()  90    n'ont    conservé   que    peu  de    noms,   parmi 

ceux-ci  Mercheperré'  et  son  successeur  Merkeouré'  Sebekhotep  VIll 
(K.42;  V.  plus  haut)  et  un  roi  ...mes  (?-Teloumes.  v.  pi.  haut,  peut- 
être  =  Toutimaios).  Tour  le  nom  suivant,  tout  à  fait  mutilé,  le  nom 
du  père,  Mennesa',  est  indiqué  ;  de  même,  pour  son  successeur  Ou- 
benré'  I'^''.  \  oir  pi.  haut  les  rois  révélés  |)ar  les  monum<'nts  et  (jui 
I)robablement  doivent  s'insérer  ici. 

Col.  IX,  frag.  97-99. 

58.  Nehesi  M.,  régna 0  a.,  X  m.,     3   j. 

59.  Cha'metou(?)rè',  régna X  a.,  X  m..     3  j. 

60.  Nebefjourè',  régna 4  a.,  5  m.,  45  j. 

(Durée  totale  de  la  dernière  dynastie,  environ  50  ans,  de  1740  à  1060.) 

Manétlion. 

XIV*'  dynastie 

76  Xoites 

184  ans. 

04.  Sehebré',  régna 3  a., 

62.  Merzefaouré',  régna 3  a.  j      mois 

6H.  Se.-.keré',  i-égna 4  a.'        et 

64.  Nebzefaouré',  régna 4  a.  /     jours 

65.  Oubenré'  II,  régna 0  a.  i    per'dus. 

66.  X  ,  régna la./ 

67.  ...zefaré',  régna 0  a.,  4  m.,  X  j. 

68.  Oubenré'  III,  régna X  a.,  3  m.,  X  j. 

69.  Koutoubjebré'  II  (cf.  §  293  n.),  régna.     •     •     •  ) 

70.  Herjebrê',  régna '  chifires  perdus. 

74.  Nebsenré',  régna 

Les  fragments  KM  à  404  nous  ont  conservé  encore  42  autres  noms 
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soit  entiers,  soit  partiels,  allanl  du  n"  7:2  au  n"  88,  avec  une  cou- 
pure dynastique.  Mais  auetifi  des  noms  du  n"  (U  à  88  n'apparaît  sur  les 
niouurueids.  Dans  le  i'rai(iuent  HM),  nous  voyons  conservées,  l'une  au- 
dessfMis  d(»  laulre,  deux  «laies  tle  rèj^ne  qui  sont  les  mêmes  : 

(I  an,  ^2  m.,  I     •    \  j. 
0  an.  2  m.,  1    f    \  j. 

il  esl  possible  que  la  colonne  \  ail  contenu  encore  «piehpies  autres 
noms  de  i-ois  de  la  WX'  dynastie;  mais  le  [)aj)yrus  esl  loin  d'appro- 
cher du  total  de  Manétlion  qui  donn<'  76  rois.  —  Le  pliilosc'mite  Arta- 
panos  dil  que  Moïse  vivail  sous  un  certain  \v/z-DpT\<i  roi  TfTiv  itrÀp  Mé'a^tv 
'ôr.oiv  roÀXoj;  vip  tote  tf^;  AbfôrToj  [ia<3iXcUc'.v  (C.lém.  d'Alex.,  Sfr(nii,  I,  ^2^^, 
151;  Eusèhe,  ri-orjt.  ce,  IV,  27,  tiré  d'Alexandre  Polyhistori  et,  au 
besoin,  nous  pourrions  avec  Wiedemarni,  reirouver  dans  ce  nom 
Cha'nel'errtV  SebeUholep  IV  et  dans  la  remai-cpje,  la  confirmation 
d'une  tradition  historique  exacte  ;  mais,  pour  le  reste,  tout  le  récit 
dArtîqianos  n'est  qu'un  tissu  de  UKuison^^^es  impudents. 

."^02.   En   a|)|)a!<Mi('(\   les   rornios  de    l'l']lat  subsislent  sans 
cbaiigenient  sous  la  XI II  dynaslic.  I.e  roi  Nelerhotep  I"  ras- 
semble, dans  la  2"    année  de  son  r«"'gne,  les  hauts  fonction- 
naires et   conseillers  privés  autour   de  son  trône   et  se  fait 
lire  le  «  Livre   du  divin  cycle  d'Atouniou  »  ;   cela  lui  donne 
l'idée  de  faire  exécuter  des   travaux  dans  le   temple  d'Osiris 
à  A])ydos.    De    même,  le  roi    Clienzer  ordonne  à  son    vizir 
'Ancliou  v!S  ^^00,  n.)  d'entreprendre  des  restaurations  dans  le 
temple  de  Sesostris  l",  et  b^'oi  Ra'hottq)  délibère   avec  ses 
fonctionnaires   |)our   relever  le  temple  de  Minou  à  Co|)tos. 
Ainsi  les  rois  se  monireiit,  lorscju'on  leur  en  laisse  le  temps, 
pleins  de  sollicitude  envers  leurs  pères,  les  dieux;  ils  font 
extraire  de  la   pierre  à  flammanjat,  s'érigent  à  eux-mêmes 
des  statues  colossales,  et  se   bâtissent  des  tombeaux;  Sebe- 
kemsaf  et  son  épouse  ont  leur  tombe  à    Thèbes,  mais  X\.'fer- 
hotep  1"'  semble  avoir   eu   sa    résidence   dans   la  région   de 
Memphis.    Pleins  d  bumilité,  les   fonctionnaires  s'inclinent 
devant     leurs     commandements    et    acceptent     b^s    faveuis 
loyales  (|ui  leur  sont  ocirovées.  Ces  terribles  secousses  qui 
ébranlent    un  emj)ire,  les  inscrij)tions  (égyptiennes  ne  nous 


les  laissent  pas   soupçonner,  pas  plus  que,  par  exemple,  les 
inscriptions  latines  dv  troisième  siècle  de  1  Empire  romain. 
Pourtant  ces  changements  de  trône  et  ces  usurpations,  qui 
se    succèdent   sans    interruption,  j)rouvenl    (jue   les   choses 
allèrent  alors  aussi  mal  en  l^gypte  (pie  plus  tard  à  Rome;  il 
est  à  supposer  que   durant  plusi(Mirs  décades  les  pharaons 
qui  moururent  d'une  mort  naturelle  ne  furent  pasplus  nom- 
breux fjueles  (Césars  du  troisième  siècle.  Comment  expli(|uer 
cette  désorganisation  ■'  Les  causes  nous  en  restent  com|)lète- 
ment  obscures,  et  les  archiv(*s   officielles,  les  inscriptions 
funéraires  ou  dédieatoiies,  ue    nous  apportent  aucun  éclai- 
cissement.On  a  |)U  croire  autrefois  que  c'est  sous  la  XllP'  dv 
nastie  cjue    la    crise   féodale   est    arrivée    à  son   apogée  et 
que  les  comtes  des  nomes,  aj)rès  s'être  rendus  indépendants 
ont  mis  la  main   sur  la  couronne,  mais  c'était  là  une  erreur. 
Cette  crise  se  place  bien  |)lutôt  entre  TAncien  et  le  Moyen 
l*]mpire,   et  les  rois  de  la   Xlb    dynastie  ont  complètement 
mis  (in  à  rindepeiidance  des  princes  de   nomes    5^285).  En 
un  seul  point    nous  trouvons,  sous   la    Xllb    dynastie,   des 
jiropriétaires    fonciers  exerçant   une   souveraineté  indé|)en- 
dante:  c'est  dans  l'ancienne  ville  rovale  d'El  Kab,  au  sud  de 
la  Haute-l^gypte,  où  ils  se  sont  fait  construire  des  hyj)ogèes, 
décorées d'inscripl ions,  dans  le  style  des  nomarques  d'autre- 
lois.  Le  plus  ancien  de  ces  seigneurs  d'El  Kab,  Sebeknacht, 
qui  vivail  sous  le  règne  de  Sebekhotep  Yl  et  de  Neferhotep, 
porte  le  titre  de  «  prince,  comte  graiid-prètre  »  et  aussi  de 
(V  chancelier  et  ami  unique   »  qui  nous  rappelle  les  anciens 
comtes  héréditaires;  mais,  après  lui,  ses  successeurs  Uan- 
seneb  et  Uebi  portent  un    titre  qui  est  exclusivement  celui 
d'un  fonctionnaire    on'd/'loii  n   hf/a)  et  ils   sont  parents  des 
rois  et  des  hauts  fonctionnaires  ;  d'ailleurs  Hebi  a  assez  d'in- 
dépendance |>our  |)arler,  à  la  façon  des  anciens  nomar(jues, 
des  bienfaits   dont  il   a  combh'  sa  ville,  des   50  pains  qu'il  a 
fait  distribuer  à  chacun,  pauvre  ou  riche,  des  champs  qu'il  a 
fait  cultiver,  etc.    Sous  la    XVP'  et  la    X\'Il'    dynasties,  une 
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principauté  aiithenli(jue  s'est  donc  à  nouveau  créée,  mais  il 
s  agit  ICI  de  fonctionnaires  arrivés  à  une  situation  puissante 
et  princière,  soit  par  mariages,  soit  par  possession  territo- 
riale. Ce  qui  se  passe  à  El  Kab  semble,  autant  (jue  les  rares 
allusions  du  texte  permettent  de  le  supposer,  donner  un 
éclaircissement  sur  la  nature  véritable  de  cette  crise  du 
Moyen  Empire  qui  se  dessine  sous  laXIIP  dynastie,  à  savoir 
que  ce  sont  les  hauts  fonctionnaires  de  la  couronne,  et  en 
particulier  les  officiers,  cjui  s'emparent  maintenant  du 
trône,  (jui  se  disputent,  dans  leur  ambition  déchaînée,  ce 
prix  du  vainqueur,  se  supplantant  l'un  l'autre,  sans  qu'au- 
cun réussisse  à  s'assurer  une  situation  stable  ni  à  fonder  une 
dynastie  durable. 

La  grande  inscription  de  Xelerhotep  1 '^  Maiukttk,  Ahydos,  II,  28-HO, 
reste  encore   négligée  et  attend   (ju  on    Ini  consacre  une  étude.  — 
l^irmi  les  tonil.eaux  d'VA  Kah  (cf.  Lki-sius,  Drnkmnier,  Text.  IV,  46  sq. 
et  les  publications  des  tombeaux  de  Sebeknacht,  Reneni  et  Palieri  par 
Tylor,  Wall  dmmnrfs  and  Monuments  of  Elhib,  3  vol.),  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la   XIIIVXIV'^^  dynasties  sont:  le  n«  10  (Sebeknacht),  n"  9 
(Ransaneb)  et  n"  8  bis  (Bebi,  Ll),  Text,  IV,  p.  53),  et  ceux  qui   appar- 
tiennent au  début  de  la  XVllI»  dynasties  sont:  n"  2  .Vhnies  Pennech- 
bet;  n«  5,  A'hmes,  lils  d'Abana  ;  n«  7,  Heneni  (sons  Amenophis  ]«»•), 
n«  5,  I^aheri  (sous  Thoutniosis  III).  —  Dans  le  décret  d'Antef  VIII 
(§  309)  les  plus  liants  fonctionnaires  de  Koptos  sont  le  chancelier  et 
directeur  des  biens  du  temple,  quia  le  titre  de  comte,  le  commandant 
de  Koptos,  qui   porte  le  titre  de  a  fils  du  roi  »,  puis  un  deuxième 
chancelier  et  le  secrétaire  du  temple.  En  outre,  le  décret  est  adressé 
à   «   toute  la    garnison  de   Koptos  et  à  tout  l'ensemble  des  prêtres 
laïques  ».   Par  conséquent  les  caractéristiques  de  l'époque   féodale 
n'existent  plus  ici. 


Le  royaume  des  Hyksos. 

303.  Sous  la  X1II«  dynastie,  l'empire  égyptien  étant  tombé 
dans  l'anarchie  complète  qui  amena  des  guerres  civiles  et  de 
nombreuses  révoluticms,  les  propliéties  dWpou-ouér  (^  297) 
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vinrent  à  s'accomplir  (•om[)lètenient  et  la  vallée  du  Nil  fut  la 
proie  de  l'invasion  étrangère.  Nous  avons  conservé  lepassacre 
où  Manéthon  nous  décrit  l'irruption  des  ennemis  et  la  fon- 
dation d'un  royaume  des  rois  pasteurs.  «  Sous  le  roi  Touti- 
inaios  »,  nous  dit-il   (cf.  5^  301  n.)    «  la   divinité,  je  ne  sais 
pour   quelle  raison,  nous  était   hostile;  alors,  contre   toute 
attente,  des  peuples   des  pays  de   Test  et   d'origine  abjecte 
osèrent  pénétrer  en  l'Egypte   et  s'en   emparèrent  facilement 
et  sans    combat.    Ils    maîtrisèrent   ses   chefs,  incendièrent 
cruellement  les  villes,  détruisirent  les  temples  des  dieux  et 
infligèrent  aux  habitants  les  maux  les  plus  terribles,  tantôt 
les  massacrant,  tantôt  traînant   en   esclavage  leurs  femmes 
et  leurs   enfants.  A  la  fin,  ils   proclamèrent  roi  un  d'entre 
eux  du  nom  de  Salitis.  Celui-ci  vint,  suivant  la  règle,  à  Mem- 
phis,  leva  des  redevances  dans  le  pays  du  Nord  et  le  pays  du 
Sud,  et  installa  des   garnisons   dans   les   lieux   appropriés; 
mais  avant  tout  il  fortifia  les  régions  de  l'est  »  —  et  Mané- 
thon ajoute  que  c'était  par  peur  des  Assyriens,  car  Manéthon 
croit  à  la  réalité  historique  des  fables  grecques  sur  un  grand 
empire    d'Assyrie,  celui    de  Ninus    et  de  Séinirainis.  «  Ici, 
il   trouva    dans  le    nome   Sethroique,  à  l'est    de   la  branche 
bubastite  du  Nil,  une  localité  qui,  d'après  un  ancien  mythe, 
s'appelait  Aouaris;   il  y  fonda  cette  ville,  la  fortifia  solide- 
ment avec  des  enceintes  et  y  installa  une  garnison  composée 
de  près  de  240.000   hommes  lourdement   armés.  Et  c'est  là 
(ju'il  (?)  allait   en  été  pour  leur   mesurer    leur  blé  et    leur 
payer  leur  solde  et  exercer  soigneusement  ses  troupes  afin 
de  tenir  en    respect  les  ennemis   de  l'extérieur.  Il  mourut 
après  19  années  de  règne;  tout  son  peuple  fut  appelé  Hyk- 
sos,  ce  qui  veut  dire  rois  pasteurs.  »  Tout  ce  récit  est  évi- 
demment   tiré    de   la   tradition   populaire    égyptienne    et   il 
ressemble    à    celui   dont    nous  avons    gardé    une    version 
dans  un  papyrus  du  Nouvel  Empire,  a  11  arriva,  dit  le  papv- 
rus,   que  l'Egypte   était  aux  mains  des  impies  sacrilèges  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  roi  (légitime).  Alors  il  y  avait  comme 
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roi  Seqenjenrô',  prince  danslo  pays  du  Sud, mais  lesiinpies 
étaient  dans  la  ville  (l(\s    Aniou  (?)  et  le  souverain  Apopi  à 
Aouaris  ;  tout  le  pays  leur  |)ayait  tribut  et  leur  apportait  tous 
les  produits  de  la  Hasse-Kgypte.  »  C'est  dans  le  luéme  stvle 
que  le    roi    Aterneptah   nous   parle  du  a  temps    des  rois  de 
Basse-Égy()te,  alors  que  le  pays  d'Egypte  était  en  leur  pou- 
voir et  que  les  impies  tenaient  le    pays  tandis  (|ue  les   rois 
du    Sud  étaient     affaiblis».    Avant    lui,  et   avec   des   don- 
nées  plus    précises,   la    reine  liêtsepsout    nous    a   dit   dans 
une    inscription    du    Speos    Artemidos    (Stabl    Antar,  près 
de     Oenihassan),   où    elle    énuuière    ses    constiuclions  en 
Moyenne-Kgypte,    (ju'elle   a    restauré   ce    qui   était   détruit, 
«  alors  (]ue  les'Amou  résidaient  au  milieu  du  pays  du  Xord 
et  dans  la  ville  d'Aouaris,  et  que   les  nomades  détruisaient 
ce    que  les  Egyptiens  avaient  fait;  ils  régnaient  sans  con- 
naître   nô\  personne  n'obéissait  à  l'ordre   du  dieu    jusqu'à 
Ma  Majesté   ».  Toutes  ces  citations  concordent  absolument 
avec  Manéthon  pour  l'espril  et  la  lettre;   elles  nous   mon- 
trent,  en   même  temps,  que  si  les  ravages  des  conquérants 
et   leur  suprématie  s'exerçaient  sur   rÉo:vnte    tout  entière 
leur  centre   était    uniquement    dans    les    pays  du  Nord,  et 
(jue  des  souverains  indigènes  continuaient,  avec  de  faibles 
ressources,  à  se  maintenir  dans  le  Sud. 

Sur  les  llyksos:  Ciivnvs,  /.^WV/sM/rw.,,  y:v/yy>/,«,  Amsterdam,  1868;  \a- 
viLLi;,  linhaslis,  p.  IG  sq.  ;   Stkindoufi-,  ////•  Gcsrh.  der  Hykaos,  in  :  Klri- 
nere  Beltr.  :iirGrsrh.  LcipzUj,  1894;  Cnin  rni,  PSB\^  XIX,  ^J94  sq.;  W.M. 
MiLLKM,   Studien   :nr   Vordcnisidt.    (irsrh.    Miff.    Vordern^  des.,    III,    1898, 
(^onlenant  htsuicoup  d'hypothèses  pénétrantes,  (pii  ne  sont  pas  Ion- 
jours  soutenal.les  ;  Mahoivim,  Chnnud.  Ihdrrs,  philid.,  V\\^  Snppl.-1900 
(erroné    la    plupart  du    lenips^;    enlin    M  vsi'kuo,  ///.s/.,    II.    \\,  Wkili,, 
Les  llyksos,  ap.  ./.  asial,  XVI,  1910  et  XVI,  I9M    puhlié  aussi  en   tira^a; 
à  pari)  considère  toute   In   tiaditicm   coneernant  les   llyksos  comme 
une    de   ces    constructions   échafandées    selon    le    thème    exposé   au 
^  297;  en  réalité,  ces  rois  llyksos  appartiendraient  à  une  dynastie  de 
Hasse-Ki<:y])l(S  rpii  enrôla  des  Asiatiques  à  son  service  et  fut  vaincue 
|)ar  les  Théhains.  De  même,  il  considère  comme  inventions  pures  les 
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témoignages  de  Ilétsepsout,  ceux  des  inscriptions  de  rout'anchamon 
et  de  Ijaremheb,  concernant  la  restauration  après  le  roi  héréticjne,  et 
ceux  de  Hamsès  III  sur  la  période  de  troubles,  qui  précéda  son  père. 
Avec  ce  genre  d'hypercritique,  on   pourrait  rejeter  pareillenuMit,  par 
exemple  de  Thistoire  de  Tlslam,  la   domination  des  peuples  turcs  et 
et  mongols,  on,   de    riiisloire    d'Auii^lelerre,  la    conquête  normande. 
Toutelois,  outre  plusieurs  l'emarqnes  judicieuses,  nous  lui  devons  un 
tableau  très  utile  des  monumenis  des  Hyksos  (XVI 1,  5  sq.)  et  des  der- 
niers rois    de  la  XVII*'    dynastie   (X\  1,  5r)9  sq.).  —    î.es   apologistes 
juifs  ayant  identifié  les  llyksos  avec  .loseph  et  ses  frères,  par  opposi- 
tion aux  antisémites   qui   voulaient  rapiuochei-   Moïse  et  les  juifs  de 
()sai*seph   et   des  h''preux,    il  s'ensuit  que   Manéthon   a   tiré   d'eux    le 
passage  en  question,  que  nous  a  cons(;rvé  Josèphe  u-.   \/>.  I,  14,  85  sq.) 
avec  des   interpolations  de  seconde  main,  et  c'est  de   cette   version 
judaïsante  (  mais  plus  ancienne  que  celle  recueillie  par  Josèphe),  que 
s'inspire  ri'.jHlomé  de  l'Africain  et  d'Kusèbe  i  conservée  îuissi  parle 
scholiaste  du    limée  de  Plalom.  lV)ur  la  discussion,  v.  ma  (^hnmol.^ 
p.  71  sq.,  80  sq.,  et  Sdchlnhit',  p.  31,  n.  ^(Inid.  p.  i03  sq.  et  p.  90  n.  h. 
Pour  l'histoire  du  roi  Apopi  au  papyrus  Sallierl^'  (manuscrit  d'écoliei- de 
la  XIX*' dynastie,  cpii  s'interrompt  au  beau  milieu),  v.  surtout  Masimiu», 
Hfiidcs  (''(jYjd.,  1,  ti  (la  lecture  u  ville  des  'Amou  »  qu'il  conteste  semlde 
pourtaid,  éti'e  correcte).  Inscription  de  Melsepsout:  (ioi.KMsc  iikff,  lier., 
III,  3.  NI,  [)\.  3,  1.  37  ;  Sirrni:,  Urhtindrn  der  Is-   hynaslic,  \k  390;    texte 
de  .Merneptah:  IJLmichkn,  llistorirhe  liischriffm,  1,  4  ;  Mauuth, /v>////f//r, 
.")8,  I.  89,  utilisé   pour   In   première  fois  i)ar   K.   di:    Roi  <;i';.  —   Le   nom 
llyksos  ne    se  trouve  que  dans  Josèphe  sous  la  forme  'T/.am;,   lat. 
ycsos,    qu'Kusèbe    ([inief).     ev.    X,    1.    18,     :2    et    Chnm.y    I,     157)    lit 
'Txojaafôç,  arm.  llikkusin  et  llykusos:  mais  la  désinence  —  ou  est-elle 
vraiuuMit  authentique  et  mai'tpie-t-elle  un  pluriel  égyptien,  nous  n'en 
sonunes  pas  sfirs.  Manéthon  explique  ce  nom  comme  u  BaatXsiç  {hqa), 
TZQvxivtiisos),  ce  dernier  nom,  qui  s'apj>liquait  à  l'origine  aux  Bédouins 
de   la  péninsule  du  Siuaï,  a  désigné  plus  tar<l   tous  les   nomades  en 
général  (il   existe   en  outre  aux  Ji^s^  88,  91,  une    interpolation,  reprise 
par  Josèphe,  d'après  laquelle  le  nom  signifierait  a-/ ;j.âXwTûi(égypt.(/to(/) 
Koif^îve;  ;  mais  c'est  là  une  retouche  faite  par  les  Juifs  qui  cherchaient 
une  concordance  (encore  plus  étroite  avec  l'histoire  de  Josèphe;  de 
même,  lorsque  TEpitomé  nous  dd  que  les   Hyksos  étaient  \les  Phéni- 
ciens, il    nous    est    difficile  de  croire    que   c'est    là  une    affirmation 
provenant   du    Manéthon    authenti(|ue).   (iiun  rrn    et   W.   M.  MCllkh 
tirent  ce  nom  du  titre   a  souverain  des  pays  étrangers  »   hqa  chasoul 
(^  306),  et  SKTm;,  fait    de   même,  A.  Z.,  47,  84  s.,  mais  il  est  difficile  de 
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leur  donner  raison.  —  5a;to;  (alocs)  T/.crt^oTt/.ri  nppnmil  dans  un  tarif 
douanier  de  l'époque  impériale  parmi  les  articles  d'imporlalion  d'ori- 
gine arahe:  Wii.ckin,    \rrlurf,  />apyrusfi,r.<rl,um/,  III,  188  sq. 

:Wt.    Dans  les  textes  égyptiens,  «  les  impurs  »   [jafei)  sont 
appelés  des     Aniou,  c'est-à-dire   do:^   Sémites   de   Svrie.   Si 
cela    était    vrai,  ils  seraient   diVAc  des  Kana'anéens.  Toute- 
fois, il  est  possible  ([u'ils  soient  venus  de  contrées  beaucoup 
plus   éloignées,  par   exemple   de    l'Asie   Mineure,    et  qu'ils 
aient  également  envahi  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  peut-être  faut- 
il  établir  (|uel([ue  rapport  entre  eux  et  ces  Chetiles  qui,  nous 
le  savons  maintenant,  firent  irruption  en  Uabylonie  au   dix- 
neuvième  siècle  et  renversèrent  le  royaume  de  i^abel  en  192.") 
(^,^454)  ;  en  tous  cas,  nous  constatons  à  cette  épo(|ue  une  grande 
poussée  des  tribus  d'Asie  Mineure  dans  la  direction  dusud. 
Depuis  qu'on  a  reconnu  que  les  statues  de  rois  et  les  sphinx 
tenus  jus(iue-là   pour   des  portraits  des    llyksos,  étaient  les 
œuvres  de  sculpteurs   de  la  XI l"  dynastie  {^  294),  nous  ne 
possédons   plus  de  [)oint  de   comparaison.  Ce  qui    est  sur, 
c'est  qu'avec  les  Hyksos  un  grand  nombre  de   Sémites   ont 
pénétié    en  l^gypte.    Parmi    leurs  rois,   nous    trouvons  des 
noms    <|ui  sont   sémiti([ues,    mais    nous    eu    trouvons   aussi 
d'égyptiens  qu'ils  ont  adoptés;  enfin,  il   y  a  d'autres   noms 
(fui  n'ont  pas  l'air  d'être  sémitiques  et  (|ui  ne  peuvent  venir, 
par  conséquent,  d'Asie  Mineure.  —  Les  conquérants  appor- 
taient un  dieu  de  leur  race  que  les'Égyptiens  ont  identifie  à 
Sèth,  dieu  de  l'étranger,  du  désert  et  des  ennemis.  Sous  le 
Nouvel  Empire,  Séth  est  constamment  identifié  avec  le  Haal 
des  Kana^méens,  mais  cela  ue  saurait  prouver  que  le  dieu  des 
Hyksos  n'ait  pas  porté  un  nom  tout  différent. 

Sous  le  Xouvel  lùnpire,  le  Sèth  de  Basse-Kgyple  (spécialement 
celui  de  Tanis;  s'écrit  toujours,  même  dans  le  papvrus  Sallier,  sous 
sa  forme  pleine  de  Soutech,  qui,  avee  la  graphie  Sth,  se  renc'onti'c 
déjà  dans  L,.:,.sil:s,  Wesh'  Trj-tr  drs  Th.  i\\\^  dynastie);  le  mot  est 
donc  purement  é-yptien,  et  nVst  sans  doute  qu'une  variante  de  SU 
qu'on   rencontre   très  fréquemment  Uefle  est  la  théorie  de  Lohki   et 
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Sethe);  on  se  trompe  donc  certainement  jen  essayant  de  démontrer 
que  Soutech  est  le  nom  d'un  dieu  étrani^rer  (Kosséen,  par  exemi)le, 
d'après  Swge).  —  Parmi  le  peu  de  noms  Hyksos  cpie  nous  ayons 
conservés,  Ajxjpi  semble  être  purement  égyptien  (peut-être  aussi 
Asethj;  d'autres  tels  que  Hnon,  Apachnan,  Smqn  n'otîrent  pas  de 
possibilité  d'interprétation.  Chian  (=  Chaiàn,  nom  d'un  roi  de  Send- 
jirlij  et  Salilis  pourraient  être  sémitiques:  Ja'qob-her  et  *Anat-her 
sont  probablement  la  combinaison  dun  nom  de  dieu  kana'anéen  avec 
le  mot  égyptien  fwr  «  contenter  ».  Parmi  les  esclaves  dWhmes 
(Sethe,  Urkunden  der  fs^  Uynastir,  p.  11)  il  y  a  trois  femmes  portant 
des  noms  sémitiques,  et  qu'il  a  ramenées  comme  butin  d'Aouaris, 
ainsi  que  le  prouve  W.  M.  Mi  lijk,  1.  c.  (.55  303  n.  i,  p.  8  s.  :  dans  l'un 
de  ces  noms,  U\<;n\d  a  reconnu  le  nom  babylonien  rstar-oummi. 

305.  Que  les  conquérants  aient  commis  au  début  hien  des 
dégâts,  qu'ils  aient  détruit  des  localités  et  des  édifices,  nous 
le  croirons  sans  peine,  tout  en  tenant  compte  de  Faversion 
et  des  exagérations  qu'ils  inspirent  aux  Égyptiens.  Ce  qui  a 
peut-être  choqué  le  plus  ces    derniers,  c'est  que  ces  étran- 
gers ne  se  missent  guère  en  souci  de   leurs  dieux.  «  Le  roi 
Apopi  »,  raconte    dans    le    style    typique    de  la  légende  le 
papyrus  Sallier  déjà  cité,  «  reconnut   pour   son  maître  Séth 
ol   ne  servit  aucun  autre  dieu    du  pays  en  dehors  de  Séth, 
et    il   hiUit  pour  lui    un  temple    magnifique  auprès  de  son 
palais  et  il  lui  offrait  tous  les  jours  des  sacrifices  ».   Dans 
les  rares  inscriptions  que  nous  avons  conservées  des  Hvk- 
sos,  Sèth  d'Aouaris  est  mentionné  h  plusieurs  reprises;  nous 
savons  aussi  qu'ils  édifièrent  un  temple  de  Séth  dans  la  ville 
voisine   de    Tanis,    où,   jusqu'à    ce    moment,   nous    n'avons 
jamais  constaté  un  culte  de  Sèlh  (cf.  ^  301).  Une  inscription, 
dédiée  à  Sèth  de  Tanis  et  rédigée  au  temps  de  Puimses  11,  est 
datée  du  «  4  Mesori  de  Tan  400   du   roi  Noubti  (celui  d'Om- 
bos,  surnom  connu  de  Sèth,  §  181)  »  et  ce  roi  a  pour  nom  de 
couronnement  :  «  Séth  le  très-puissant  ».  S'agit-il,  comme  on 
Ta   supposé,  du    dieu    lui-même,    dont    on    compterait  les 
années  de  règne  à  partir  de  l'épocjue  où  son  culte  fut  intro- 
duit, ou    bien,  ce  ({ui    me  parait    être   plus   vraisemblable. 
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s'ao^it-il  d'iin  roi  H\  ksos,  Nouhti,  qui  emprunta  an  dieu  son 
nom  personnel  et  son  nom  de  couronnejuent  ?  En  tout  cas, 
nous  avons  ici    affaire    à   une  ère   de   temple,  (jui    ne   [)eut 
ptendre  comme  point   de  départ  (jue  la  date    de  l'introduc- 
tion (fun  culte  et  de  la  construction  d  un  temple  de  Séth  à 
Tanis.    Puis(|ue    Itamses     If     a    règne    entre     liiU)    et     I2^t4 
environ,    cette    ère    commence    donc   vers    IGcSU   a\ .    .].-(]. 
Ij'épocjue  (jumelle  mar(pie  ne  peut  pasèlre  très  éloignée    du 
début  de  la  dominalion   des   llvksos,  r[    nous  avons  vu  que 
l'anté-pénultième  roi  de  la  Xlll' dvnaslie,  Nehesi,  était,  \ers 
l(>()()   av.   J.-C,  vassal    des    Hvksos     s^iJOti  ;   or,  ils    avaient 
déjà    fondé    le  temple    et    le    culte  de    Séth   à  Aouaris  et  à 
Tanis  (Hechet)   puisque  Nehesi  adore  ces  deux  dieux.  Donc, 
l'invasion  remonter  a  (jU(d(jues  années  auparavant  ;  peut-être 
eut-elle  déjà  lieu  sous  le  roi   Ai  vers  llli).   Foules    ces  dates 
se   coid'irment   donc    au    mieux,    réciprotjuement.    Au    con- 
traire,   les    dates    de    Manéthon    en    diffèrent    absolument. 
11  é^numère  (Tabord  G    rois-pasteurs  fXV'dvnastie):    Salitis, 
l>iu)n,  Apaclinan,  A[)opliis,    lannas,  Asetli    (dans  Tl-lpitome- 
Arcliles)  avec   un  total    de  251)  ans   et    10    mois.    l*uis,   dans 
TMpitome    conservé     seulement     |)ar    TAfricain,    suit     une 
deuxième    dynastie     de    Pasteurs    (la    XVI'     dynastie)    avec 
'S2  Pasteurs  et  518  ans,  et  une  troisième  dynastie   la  XV II') 
où   43   Pasteurs   et    VA   Diospolites   régnent   simultanément 
pendant  151   ans,  juscpTà  l'expulsion  des  Hyksos  par  Amo- 
sis.  Ces  chiffres  donrieraient  pour  la  durée  totale  de  la  domi- 
nation étrangère  929  ans.  C.oncurrenuiuint  avec  ses  chifTres, 
il  y  a  dans  Josèphe  une  variante  ([u'il    prétend  einj)runtée  à 
Manéthon,  mais  (jui   est    une    version  fortement  interpolée 
d'après   laquelle    les  Pasteurs    auraient  régné  sur  ri]gvpte 
pendant  518  ans  au  total,  aj)rès  (jue  les  rois  de  la  Thébaïde  se 
seraient  soulevés  contre  eux.  Il  n'est  pas  besoin  de  démonlrer 
que  ces  données  sont  sans  valeur  en  face  des  dates  certaines 
données    par    les    nu)nnments.    Elles  sont  en  contradiction 
formelU  avec   Textième   rareté   des  monuments   f)endant  là 
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période  des  Hyksos  et  avec  l'étroite  similitude  que  nous 
constatons  entre  les  Thébains  de  la  XïIPetceux  de  la  XVII« 
dynastie.  Au  total,  la  souveraineté  des  Hyksos  dans  la  vallée 
du  Nil  n'a  pu  durer  qu'un  siècle  environ,  de  1680  à  1580 
av.  J.-C. 

Pour  la  stèle  d(3  l'an  400  (Makikttk,  Rev.  arch,  noiw.  sér.  I\\  im  sa.)  • 
Lanzone,  Dizionnrio  di  Mitologia,  pi.  38i  :  voir  ChronoL,  65  sq.  trnrl.  p.  95' 
Sur  la  liste  de  Barbanis,  cf.  i^  309  n.  La  liste  manélhonienne  de  la 
XVP  dynastie  n'a  été  transmise  correctement  que  par  Josèphe  ;  ctie'z 
l'Africain,  elle  est  faussée  par  des  inadvertances  (il  omet  les  dates 
d'Apachnan  et  le  nom  d'Apoptiis  qui  est  ensuite  reporté  à  la  fin- 
chez  Eusèbe  et  dans  le  Livre  de  Sothis  (Syncelle,  p.  495,  204,  232 1 
elle  est  gâtée  par  d'autres  fautes  encore.  L'Africain  n'a  gardé  que  la 
XVI«  et  la  XVir- dynasties.  Cf.  ma  ChronoL,  72  s.,  85  sq.  trad  p  i04sq' 
121.  (Weill,  ^  303  n.;  XVH,  254  sq.)  suppose  que  les  518  années  de  l'a 
XVI*  dynastie  proviennent  d'un  redoublement  des  259  années  de  la 
XV«  dynastie  ;  ainsi  s'expliqueraient  les  514  ans,  attribués  par  le  Mané- 
thon interpolé  de  Josèphe  (c.  Ap.,  I,  84)  à  ta  durée  totale  de  la  domi- 
nation des  Hyksos,  jusqu'au  soulèvement  des  Thébains.  Cela  est 
possible  mais  nullement  certain.  La  liste  est  comme  suit  : 


JOSEPHE 


4.  2:]à)aTtç  49  ans 

2.  Bvoiv(mal  écritP.r.oSv)  44  — 

3.  *AT,OLj(yiv  36  — 

4.  "Arujcp'.;  64  — 

5.  Tavva;  t)0  — 

6.  "Aar.8  49  - 


i  m. 

i  m. 

2  m. 


2.  Bvwv 

3.  llayvav 
Omis 

4.  i^raay 


Total 


259  ans  40  m, 


II. 


L  AFUICAIN 
XV«  dynastie,  6  Pasteurs. 
4.  SaÎTrjç      19  ans 
44  — 
omis 
6t  ans 
50  ~ 

5.    "'ApyXr^ç     49  — 

G.  "Açwçiç     64  —    reporté  à  la  lin 

Total     .     284  ans  (Barbarus  224). 

XVI«  dynastie: 
32  Pasteurs,  548  ans  (Barb.     318) 
correctement  peut-être  418; 
ChronoL,  p.  99,  Lrad.  p.  138  sq. 

XVH«  dynastie  : 
43  Pasteurs  et  43  ©r,6atoi  \:or,oK\-%i. 
454  a.  (Barb.  221  ans) 
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306.    Parmi  les   noms  de   rois    Nyksos  (jue  nous  ont  con- 
servés  les  monuments,  celui  de   Noubli,    avec  un   nom    de 
couronnement  emptunlé  à  Sètli,  qui  nous  est  révélé  par  la 
stèle  de  Tanis,  devrait,  en  admcîttant  (|ue  c(îSoit  là  vraiment 
un  nom  de  roi,  venir  en  première  place,  car  c'est  à  lui  que 
se  raltaclie  Tère  d(^s  Hyksos;  il  serait  dans  ce  cas  le  fonda- 
teur du  t(Mnple   de  Sétli  à  Tanis.  Des  noms  qui  correspon- 
draient au  Salit is   de    Manéthon    et  à  ses  deux  succc'sseurs 
n'ont  i)as  été  conservés;  celui  du  quatrième  roi,  Apopliis,  a 
été   porté  au   coutraire  par  plusieurs  llyksos.  Toutefois,  le 
roi  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  par  les  monuments 
est    sans   aucun  d(jute  Chian,  qui  correspond  au  cinquième 
souverain  de  Xtanétlion,  lannas.  Sur  ses  scarabées  et  sceaux 
à  cylindre,  dont  nous  possédons  un  assez  granil  nombre,  il 
porte  souvent  le  titre  de  «  prince  des  pays  étrangers  »  {hqa 
chesout)  ou  «  prince  des    jeuhes    honnnes  »  {/uja    no/'rou). 
Mais  il   a   aussi  adopté  le  titre  des  Pharaons  «  le  dieu  bon, 
fils  de  lié'  »  et  il  a  même  un  nom  de  couronnement  :  Sevve- 
serenré'.    Sa    puissance    s'étendit    en    tout    cas    sur   toute 
PKgypte   ;    à    Gebelén,    au    sud   de    Thèbes,    son     nom   se 
trouve  sur  un   bloc   de  pierre;  à  Bubastis,  il  fit  graver  son 
nom  sur    une    statue  a[)partenant    à  un    roi   antérieur,  où  il 
porte  en  outre  un  nom  d'ilorus  «  celui  qui  embrasse  les  pays  » 
(au  pluriel,  mais  non  point  u  les  deux  pays  »).  Ceci  indique 
une  prétention  à  la  domination  universelle,  tandis  que  Tépi- 
thète  (ju'il   ajoute  encore  «  aimé  de  son  esprit  (ka)  »  n'im- 
plique   pas    seulement   qu'il  se   passe  des  (heux  égyptiens, 
mais  qu'il  a    Tinlime   fierté  d'être  un  grand  cojiquérant.  Le 
seul  fait  que  la  résidence  des  llyksos  est  Aouaris,  à  Textrc'- 
mité   orientale  du    Delta,   sur   la  route  militaire  qui  conduit 
eti  Asie   et  près    du  lac  Metizale  (nous  n'avons  pas  d'autres 
précisions  sur  le  site  même  où  était  Aouaris)  ce  seuil  fait, 
prouve  que  la  puissance  des  llyksos  a  dû  s'étendre  bien  loin 
en  Asie,  et   ([u'il  élait  aussi    important  pour  eux  de  tenir  la 
route  de  communication    avec  la  Syrie  que  cela  devait  l'être 
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plus  lard  [)our  les  Arabes.  Dans  l'oiuvi'e  historique  du  Jah- 
viste  iNomb.  Il],  22;  nous  rencotitrohs  une  remarque  com- 
plètement isolée  d'après  la({uelle  Hébron,  dans  le  sud  de  la 
Palestine,  appelée  à  l'origine  Qirjat  Arba',  fut  «  construite 
sept  ans  avant  Tanis  (So'an)  en  Egypte  »;  dans  cette  rémi- 
niscence d'une  tradition  à  peu  près  disparue,  survit  un  fait 
historique  qui  se  rapporte  à  ces  temps.  Ici,  llébron  est  cité, 
sans  doute  par  association.d'idée  avec  l'ère  Hyksos  de  Tanis, 
et  il  est  possible  que  cette  ville  ait  été  effectivement  leur 
point  d'a|)pui  le  plus  impoilant,  d'où  ils  faisaicmt  rayonner 
leur  domination  sur  les  montagnes  de  Palestine.  En  ellét, 
llébron,  au  pied  des  contreforts  montagneux  du  sud,  occupe, 
par  rapport  à  la  Palestine,  une  situation  Semblable  à  celle 
d'Aouaris  par  rapport  à  Tl^gypte.  Dans  les  ruines  de  (iazer 
eiri  Palestine,  on  a  trouvé  dés  scarabées  de  Chian,  et  son  nom 
se  trouve  également  sur  un  petit  lion  taillé  grossièrement 
en  basalte,  ciu'on  a  trouvé  daTiS  le  commerce  à  Bairdad,  et 
(jui  provient  vraisemblablement 'de  Habylonie;  enfin,  son 
nom  est  gravé  sur  un  morceau  d'albAtre  mis  ail  jour  datls 
les  fondations  du  palais  de  Knossos  en  Crète.  Même  si  ces 
objets  ont  été  volés,  ou  transportés  loin  du  lieu  d'origine, 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  téinoignrlges  en  faveur  de  la 
])uissance  de  ce  roi.  Le  royaume  des  llyksos  fUt  sans  doute 
un  grand  empire  éphémère,  comme  celui  des  Huns  ou 
des  Mongols;  aussi  est-il  très  possible  que  sous  (]hian, 
et  pour  un  temps,  ils  aient  étendu  leur  puissance  juscju'à 
Habylone.  Après  une  courte  prospérité,  leur  domination 
fut  réduite  à  la  seule  l^gypte,  où  elle  décrut  aussi  rapde- 
ment. 


Monuiiu'iils  de  Chian  :  Navilm;,  lltihnslis,  pi.  il  :=z  85  a.,  cf.  Uoh- 
ciiAHDT,  A.  Z.,;^3,  i4i2.  40,  95.  (Jehelôn:  l)Am.ss\,  lin.,  Ki,  -^2.  Lion  de 
Bagdad  an  Rritish  Muséum  :  Dkvkiua,  lici^.  (tnlièuL,  iioiiv.  sér.,  IV,  iî56 
(avec  une  reproduction  inexacte  de  l'inscription).  Gazer:  l*(tl.  Expl. 
Fund.  Uiml.  Slal.,  lîMIi,  p.  225,  i6.  Knossos:  Kvans,  Aniiiuil  o/  llic  lirit. 
ScIkkjI.  (tl  Mhcns,  VII,  (i4.   Scarabées:  l^iriuo:,  ///.s/.,  t,  it9  ;  XenndeUky, 
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Scnrnhs,  7,  7.  10.  22,  20-26.  4i,  6  :  on  outre,  dans  les  toni!)es  près 
d'Aboiisir  el  Meleq  à  l'entrée  du  Fayouni,  tombes  qui,  à  en  jup^er  par 
le  mode  d'ensevelissement  (cadavres  étendus,  sans  cercueils  et 
entourés  de  poteries  grossières),  ne  sont  pas  égyptiennes  :  Môller, 
ap.  Mitl.  dfr  D.  OrienUjes  ,  HO,  24  sq.  —  Pi  nui:  prétend  qu'il  a  trouvé  les 
ruines  d'Aouaris  dans  une  petite  forteresse  grossière,  entourée  de 
remparts  de  sahl(%  |)rès  de  Tell  el  Jeliudije  <le  Leontopolis  des  Juifs 
d'Onias,  au  nord  de  lleliopolis;  ;  v.  llyUi>os  and  hmclite  n/fVs,  1904  : 
mais  cette  hypothèse  est  absolumunt  insoutenable.  Dans  les  tombeaux 
de  cette  localité,  on  a  trouvé  des  scarabées  de  Chian,  d'Apopi,  etc.  (en 
même  temps  que  d'autres  de  Sesostris  1"'),  et  |)ar  conséquent  ce  fort 
était  prol)ablement  (pielque  petite  citadelle  des  Ilyksos. 

307.  Oiielle  qu'ait  été  au  début  Tattitude  dédaigneuse  de 
ces  souverains  étrangers  envers  les  croyances  des  l^gyp- 
tiens,  ils  n'ont  pas  pu  se  déiober  à  l'influence  de  leur  civi- 
lisation, ce  qui  est  le  cas  de  tous  les  conquérants  barbares 
au  contact  d'une  culture,  plu^^  avancée.  Us  adoptent  donc 
très  vite  au  moins  les  ;fornieiS  extérieures  de  la  civilisa- 
tion égyptienne.  Déjà  Ciii?n  fait  entrer  son  nom  dans  les 
cadres  traditionnels  du  protocole  pharaonique;  malgré  son 
culte  pour  Séth,  il  se  sert  du  nom  de  Rê'  pour  former  son 
nom  de  couronnement;  (|uant  à  ses  successeurs  Jeur  atti- 
tude officielle  leur  donne  complètement  1  asj)ect  de  Pha- 
raons. Us  manilesteut  leur  vénération  aux  dieux  égyptiens; 
les  rois  Apopi  portent  même  un  nom  (jui  semble  être  égyp- 
tien. Certes,  nous  trouvons  peu  de  monuments  (jui  soient 
leur  œuvre  propre,  à  l'exception  des  temples  de  Séth  à 
Aouaris  et  à  Tanis;  leurs  noms  griffonnés  à  la  hâte  sur  les 
monuments  de  rois  antérieurs,  leurs  scarabées  grossiers  où 
l'orthographe  est  complètement  fautive  et  négligée,  montrent 
bien  qu'ils  étaient  des  barbares.  Cela  n'empêche  point  que 
sous  leur  règne  il  y  eut  encore  des  scribes,  car  ils  ne  pou- 
vaient  se  passer  de  fonctionnaires.  Ces  scribes  continuaient 
à  exercer  leur  métier,  recevaient  à  l'occasion  une  palette  en 
présent  du  roi  Uyksos  ;  ils  continuaient  à  recopier  des  œuvres 
littéraires.   Parfois   ces    rois   ont    fait   exécuter  des   œuvres 
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d'art,  tel  que  ce  poignard  de  bronze  à  poignée  incrustée 
d'électrum,  représentant  des  scènes  de  chasse;  c'est  le  ca- 
deau d'un  roi  Apopi  (H)  «  à  celui  qui  escorte  son  maître,  Neh- 
men  ».  La  puissance  des  anciens  rois  Uyksos  embrassait 
toute  rÉgypte  et,  pour  protéger  par  exemple  la  région  d'Hé- 
liopolis,  ils  édifièrent  un  petit  fort  grossier,  mais  entouré 
d'un  formidable  rempart  de  sable  ^S  «^06  n.).  C'est  une  gar- 
nison de  ce  genre  qu'ils  semblent  avoir  installée  à  Abousir 
el  Meleq,  à  l'entrée  du  Fayoum.  ^fais  en  même  temps,  ils 
toléraient  l'existence  de  faibles  souverains  indigènes  à  Xoïs 
dans  le  Delta  occidental,  à  Thèbes,  et  dans  le  reste  de  la 
Uaute-Égypte.  Ces  conquérants  étrangers  ne  s'établirent  en 
grand  nombre  (jue  dans  la  partie  orientale  du  Delta,  dans 
les  villes  fortes  d'Aouaris  et  de  Tanis' où  ils  adoraient  leur 
dieu  national,  et  accumulaient  les  tributs  levés    sur  le  pays. 

Palette  de  scribe  du  Mus.  de  Herliu,  au  nom  de  'Aweserré' 
Apopi  l'^  provenant  du  Fayoum:  Ausf.  \er:eirlinis,  p.  217,  n«  7798; 
c'est  sous  ce  môme  roi  qu'a  été  rédigé  le  papyrus  de  mathématiques, 
dit  papyrus  Huim).  —  Poignard  au  nom  d'un  Nebchops  (?)  rê'Apopi, 
provenant  d'un  tombeau  de  Sakkara:  Dakissy,  Ami.  du  serv.,  ^I1, 
115  sq.  ;  W.  M.  Mi m.kk,  Orient.  Lil.-Z..  V,  \r^  sq.  Le  propriétaire  de  ce 
poignard  s'a|»pelait  Nehmen,  celui  du  cercui'il  où  le  poignard  a  été 
trouvé  ,'Abd  :  ces  deux  noms  sont  sémitiques. 

;^08.  Les  scarabées  nous  ont  fait  connaître  d'autres  «  souve- 
rains des  pays  étrangers»  :  Semqen  et  'Anat-her;  ce  der- 
nier nom  est  formé  avec  le  nom  de  la  déesse  Kana'anéenne 
\\nat  auquel  on  ajoute  peut-être  une  épithète  égyptienne  : 
«  Anat  est  satisfaite  ».  La  même  formation  se  retrouve  dans 
le  nom  du  roi  Ja'(iob-her,  «  Ja'qob  est  satisfait  »,  qui  porte 
les  titres  réguliers  du  Pharaon  avec  un  nom  de  couronne- 
ment; ce  nom  est  dérivé  d'un  nom  ancien  de  dieu,  .Ja'qob, 
que  nous  retrouvons  également  dans  une  localité  Kana'a- 
néenne Ja'qob-el  (à  Test  du  Jourdain  ?)  et  qui  devint  ensuite 
le  nom  du  héros  d'Israël.  Crace  aux  scarabées,  nous  con- 
naissons   toute   une   série  d'autres  souverains  Hyksos,  por- 
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tant  soit  un  nom  de  couronnement  égyptien,  soit  un  nom 
l)arJ)are.  écrit  d  une  orlliogra()he  étrange;  des  fragments  de 
noms  similaires  se  lisent  encore  sur  les  morceaux  du  papv- 
rus  de    Turin,  où  ils  sont  placés  dans  la  m<Mne  colonne  (jue 
les    rhébains  de  la   XVll'    dynastie.  Sans  doute  ce  royaume 
des  Hyksos  com[)orlait-il,  à    coté    des    rois     suzerains,   un 
nombre   assez   important  de  dynastes  locaux  ((ui  adoptèrent 
les  titres  royaux  du  protocole  égyptien,  et  les  compétitions 
pour  la  couronne,  les  usurpations  furent  peut-être  aussi  fré- 
quentes parmi  eux  (ju'à  Xoïs  ou  à  Thèbes.  Il  y  eut  |)lusieurs 
rois,   trois   au    moins,  du    nom  d'Aj)opi,  (|ui  se  signalèr(»nt. 
Le  premier  Apopi,  avec  le  prénom  (T'A-weser-re',  correspond 
évidemment    au    (juatiième    roi  de  Mauctiion,    Apophis;   il 
se  nomme  une  fois   fiinsi  :  o   Timage  vivant(»  de  Hé'  »  ;  il  a 
fait  graver  son  nom  sur  une  pieri'e   à   (iebelén,   au   sud   de 
Tlièbes  (comme   (  Jiian  ((ui  est    son   smcesseur  chez  .Mané- 
thon;  ;  dans  la  o.V  année  de  son  règne,  fut  écrit  un  traité  de 
mathématicjues  (|ue  nous  avons  conservé  (ïj  'M)7  n.).  Le  nom 
du  dernier  A|)ôpi    111  avec  le  prénom  de   A(|en-jen-ré'  est  ins- 
crit, avec  le   nom   de  Sèth,    sur    les   épaules   du  colosse  de 
M(M'mesa  à    lanis  ij:;  MK)).    A   Memphis,  il  adt'diéà  «son  pèi-e 
Sèth  d'Aouaris  »  une  table  d'offiandes  «  conformément  à  son 
ordre  »,  parc(^  (ju'il  lui  avait  mis  tous  les  pays  sous  ses  san- 
dales; nous  voyons  par  là  (jue  lui   aussi  maintient  la  pré- 
tention  à  une  domination   universelle.    11  (»st  })rol)able  tou- 
tefois (jue  ce    personnage   est   \c  même    cpie   cet    adorat(Mir 
de  Sèth  dont  le  pa()yrus   Sallier    (Jj  'M)'.\     nous  raconte  (|u'il 
cheicha  noise  au   roitelet  de    Thèbes,    Secjenjenrè'  :   car  ce 
dernier  Jiom  est  un  nom  dp  couronuoment  (jue  deux  ou  trois 
rois  th('d)ains,  nommés  1'a'a,  ont  |)orté  et  qui  est  manifeste- 
ment foi'iué    d'après    le   nom  de  couronnement  d  .\pôj)i  111. 
(^es  rois  a|)|)artienuent  à    la  lin  de  la  W'il"   ilynastie;  c'est 
sous  leur  règne   qu  a  couuuencé  la  grande  guérie   (jui  de- 
vait   aboutir    à     délivrer    rLgy[)te    de    la    domination    des 
Hvksos. 


Hevue  des  monuments,  ap.  Pna'Ku  (J^  t>98  n.)  et  \\\au.  ^§  30;>  n.), 
Scarabées,  ap.  I^Kiini;,  llisf.,  I,  116  sq.  des  scarabées  qu'il  attribue  à 
la  Vlll"   et    à    la    IX^'  dynastie   appartieiuient    aux    Hyksos   ou    à   la 
XVir   dynastie):  Giukiitil   PSIîA,  19,   29i  sq.,  et  surtout   ^K^vBF.uu^, 
Sirnnihs.  l^lusieurs  scarabées,  également  ap.  Phiuii:,  llyksos  and  hrac- 
lite  ritir^,  p|.  \\.  L'écriture  et  Lortliographe  sont  souvent  négligées  et 
incertaines;  aussi  n'est-il  guère  possible  de  déterminer  si  tel  souve- 
rain,  représenté  pni-  un  grand    noudue  de  scarabées,  s'appelle  Pepi 
ou  Scsi.  De  même,  outre  Ja'qohher  (avec  le  nom  de  couronnenjent 
Mei-\Yescr-ré')  on   trouve  souvent   les   variantes  J1)qhi'.  .l'qphr,  etc. 
(Sur  le  dieu  Ja'qob,  v.  mes  hraeliicn,  p.  '280  sq.)   Trois   noms  de  rois 
(avec  le  titre  de  o  (ils  de  \W  »  prennent  à  la  lin  le  signe  syllabique 
mou  (lignes  ondulées  de  leauj  qu'il  faut  probahlemenl  lire  m;  =  J'm  ,'m 
.Ikbm.  Autre  nom  personnel,  Skt:  ap.  Nkwhkuuv,  28,  1:2,  U,  8:  comme 
prinre  royal,  28,  28.  Smqn:  /^.,23,  10;  \\nather,  28,  II.  Plusieurs  noms 
sont  tout  à  fait  illisibles  (par  exemple,  ap.  Nkwmkhiu,  i)l.  2i:  Pktkik, 
/A'A.so.s-  r///ps,  pi.  XI.  118).  Noms  étrangers,  ap.  Papyrus  de  Turin,  col.  X 
et  XI,  frag.  112  et  128,  dans  ce  nombre,  Hbn  qui  ne  correspond  peut- 
être  au   nom    livo,v  de  Manéthon.   Plusieurs  noms  de  couroiuiement 
contiennent  rélénient  rhu'  qui  est   aussi  très   fréqueid  chez   les  Pha- 
raons égyptiens  île  cette  éi)oque.   -  Perle  en  verroterie  bleue  trouvée 
à  Thèbes)  au  nom  du  u  Ois  de  Hé  ka-sélh  ré',  »  Legrain,  Ann.  du  serr.^ 
VI,  18;.  -    Obélis(pie   de    Aseh  ?-ré' ((  pour  sa  mère   Per...  »  (proba- 
blement ([uelque  déesse)   à  Tanis:   Pirnui:,  Tanb,  1,8;  cet    obéliscpie 
paraît  appartenir  aussi  à  un  Hyksos.—  'A-weser-ré'  A|)opi  V  ;  Rer.,  U, 
26  r=z  nsH\,   i:i,  494,  n°  17  ;  en  outre,  î:^  807  n.  et.   à  plusieurs  reprises, 
sur  des  scarabées  (un  prince   royal  .\popi,  ai).  Nkwhkiuu,  28,  29).  — 
Neb-chppsft-ré'  Apopi  11.  ?<  807  n.  - 'A-qen-jen-ré^  Apopi  111,  à  Tanis, 
LI),  U,  259  c.  ;  Mauikttk,  Kev.  ankéol.  noiiv.  sér.,   111,  102  ;  V,  298,  808; 
i>K  Rougi':,  Inscr.,  76.  ==  Pktuii:,  Tunis,  i,  3  ;  Hubastis  ;  Nwilt.i:,  Buhns- 
/(.s,  pi.  85,  h,  c.  Autel  à  Memphis  :  .Mauikttk,  Mon.  die,  88. 


Les  vassaux  des  Hyksos.  A  \  It  dijnasiie. 

30li.  Si  nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  les  rois 
Xoïtes  de  la  XIV«  dymistie,  nous  avons  conservé  du 
nioins  les  monuments  de  quelques  souverains  parmi  la 
longue  série  des  Thébains  qui  forment  la  XVII"  dynastie. 
Certes,  ces  docunumts  sont  tout  aussi  disséminés  et  pré- 
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caires  que  sous  les  dernieis  rois  de  la  XI \'"  dynastie,  et  toutes 
les  traces  (jui  nous  restent  d'eux,  parmi  elles  les  quelques 
dates  conservées  par  le  papyrus  de  'Furin,  nous  démontrent 
que  les  changements  de  trône  sont  toujours  aussi  rapides 
que  sous  la  XIII"  dynastie.  A  plusieurs  reprises,  nous  ren- 
controns des  noms  qui  étaient  caract(Misli([ues  de  la  XI®  dy- 
nastie, trois  Antet'  (dont  deux  étaient  frères  ,  deux  Men- 
touhotep,et  même  un  Sésostris  IV.  Leur  domaine  se  réduisait , 
seml)le-t-il,  à  Thèbes  et  ses  environs  (Abydos,  Koptos),  encore 
qu'ils  aient  pu  parfois  s'agrandir  un  peu  vers  le  Nord.  Inver- 
sement, les  rois  Hvksos  ont  plusieurs  fois,  comme  nous 
l'avons  déjà  mentionné,  laissé  des  traces  à  (}ebelèn,  au  sud 
de  Thèbes  ;  peut  être  ont-ils  construit  une  forteresse  s'ap- 
puyant  à  ce  rocher  isolé  dans  la  vallée  du  Nil.  Plus  loin 
vers  le  Sud,  des  dynasties  locales,  autant  dire  indépendantes, 
gouvernaient  à  El  Kab  (302)  ;  il  y  avait  encore  en  Haute- 
Egypte  d'autres  potentats  indépendants,  et  un  document 
établit  que  plusieurs  ont  certainement  porté  le  titre  de  roi. 
Le  roi  Noubcheperrè'  Antef  (VIII")  ([ui  a  ajouté  des  con- 
structions aux  tem[)les  d'Abydos  et  de  Koptos,  publia,  dans 
la  3'^  année  de  son  règne,  un  décret  de  bannissement  contre 
un  haut  fonctionnaire  de  Koptos,  Teti,  fils  de  Minhotep,  et 
toute  sa  famille  juscju'aux  plus  lointaines  gén(''ratioas,  décret 
causé  sans  doute  par  une  tentative  d'usurpation.  Le  nom  du 
proscrit  doit  être  effacé  de  tous  les  documents  du  temple  et 
de  toutes  les  archives;  ses  revenus,  provenant  du  domaine 
du  temple,  sont  attribués  au  comte  de  Koptos  (qui  est  pioba- 
blement  son  successeur).  Si  quelque  coiute  ou  commandant 
ose  intercéder  pour  lui  auprès  du  roi,  alors  «  ses  gens,  ses 
biens,  ses  champs  »  seront  donnés  au  dieu  l\Iin  de  Koptos  et 
aucun  de  ses  parents  ne  pourra  lui  succéder  dans  sa  fonction. 
«  Or,  tout  roi  ou  tout  potentat  qui  prendra  fait  et  cause  pour 
le  proscrit,  il  ne  pourra  pas  ceindre  la  couronne  l)lanche  ni 
la  couronne  rouge,  ni  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Horus  des 
vivants  .  «C'ette  phrase  exprime  clairement  qu'il  y  avait  alors 
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en  l^gypte  des  rois  iiuh'pendants  qu'Antef  cherche  à  intimi- 
der par  sa  jualédiction,  mais  auxquels  il  ne  peut  donner  des 
ordres;  les  termes  même  du  texte  nous  forceraient  à  suppo- 
ser qu'il  est  possible  aux  potentats  indépendants  d'acquérir  la 
dignité  royale  par  des  voies  légitimes,  qu'il  existait  par  con- 
séquent une  sorte  de  royauté  élective,  ce  (|ui  implique  peut- 
être  qu'on  n'était  a[)pele  à  cette  fcmction  royale  que  pour  une 
courte  durée  et  un  temps  (h'terminé. 

Le  j)npyrus  ne  nous  a  conservé  que  très  peu  de  dates  :  le  frag.  i2.'> 
et  le  frag.  1^27  contiennent  chacun  trois  lois  une  date  d'un  an; 
le  f^a<,^  163  contient  les  indications  suivantes:  2  ans  (changement 
dynastique),  2  ans,  3  ans,  3  ans,  :2  ans.  mais  le  frag.  126,  ligne  8, 
donne  peut-être  1*2  ans.  —  Le  Irag.  108  ^qni  devrait  être  placé 
apn^s  les  rois  Hylvsos  des  frag.  H2  et  i23)  se  rapporte  au  commen- 
cement de  la  dynastie;  les  trois  noms  qu'il  nous  donne  à  la  suite 
nous  sont  aussi  coiuuis  par  ailleurs:  4.  Snel'er...  rê'  =  Karnak,  n*"  ^.> 
et  o6  =  Snefcr-jel)-rè'  Sésostris  IV,  Ann.  <ln  scru.,  11,  272,  cf.  281; 
statue:  5^  298  n.;  2.  Men...  rê/  =:  Mencha'ou-ré^  Anjeb,  M\iui.ni:, 
Abydos,  H,  37  {m:  Hol(;k,  y/<scr.,  15)  ;  3.  ...ouah-rè'  =  Souah-en-rê', 
Karnak,  49,  ap.  Navillk,  Deir  el  linhari.  Il,  10  c.  Souah-en-rè'  Seneb- 
maiou  ;  le  nom  personnel  se  trouve  aussi  à  Gehelôn,  PSBA,  15,  494, 
n"  16.—  Sur  les  Antef  de  cette  époque,  v.  Stkindoukf,  \./.,33,S2  sq. 
(leurs  cercueils  également,  ap.  Buu:n,  \.Z.,Vn.  49  sq.). Les  deux  pre- 
miers sont  cités  au  papyrus  de  Turin,  XL  frag.  126;  le  troisième  n'a 
peut-être  rien  à  voir  avec  eux  et  pourrait  se  placer  avant  eux:  1. 
Seses-rtV-ou[)-ma'at  Antef  \  I  'o  (c'est-à-dire  «  l'ancien  »)  :  cercueil  au 
Louvre,  pyramide  calcaire  (Sh.uu'k,  Eff.  inscr.,  I,  47;  Stkindouff,  A.Z., 
33,  84)  et  boîte  à  entrailles  provenant  de  son  tombeau  à  Thèbes  men- 
tionné au  pa|)yrus  Ahhott.  Son  cercueil  lui  a  été  dédié  par  son  frère  : 

2.  Seses-rè'  her-hri-nm'at  Antef  VU  ;  le  cercueil  est  aussi   au  Louvre  ; 

3.  Noubcheperré' Antef  Vlll  (Karnak,  n°  28;  (iM/nm:i«,  linll.  de  l'dusL 
fr.  (Varchêol.  or.,  V,  36  sq.,  prétend  qu'il  y  a  là  deux  rois  :  Pktuik, 
Ahydos,  I,  56;  IL  32,  3  ;  cf.  1,  57  :  Pethik,  Koptos,  6,  7  ;  le  décret  de  la 
pi.  8  a  été  gravé  sur  la  porte  du  temple  bâti  par  Sésostris  I«^  De 
son  tond)eau  à  Thèl)es  (également  cité  au  pa[)yrus  Ahhott),  nous 
n'avons  conservé  que  deux  obélis<iues  (Mauikttk,  Mon.  div.,  50  a.),  le 
cercueil  (à  Londres)  et  le  diadème  (à  Leydej.  Son  épouse  est  proba- 
blement la  reine  Sebekemsaf  (;Nkwhkhuy,  PSBA,  24,  285  sq.)  dont  le 
tombeau  fut  ix'stauré  au  comnu'ncement  de  la  XVlll^  dynastie  par  la 
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reine  A'alihotep  qui   est    poiit-ètn^  sa  (leseendante:  T^ouiuant,  /?rv.,  9, 

9IWSi'.Tiii;,  IJrk.dcr  /v^/y//.,  29  sq.  ).  {\,\\  leclure  de  Pi;ti;ik  eoncernaiit 

le  piéiioni  de  ce  roi  et  celle  d'un  «  roi  des  'Anioii  »,  sur  les  scaral»ées 

de  llerakleopolis,  l^lum.yti.  190'f,    p.  4,  pi.   IX   A.,  n"    ID,  ^20,  n'est  pas 

admissilde).  Un  roi  Antel*  de  cette  époque  se  ti'oiive  aussi  sur  la  liste 

de  Karnak  n"  '2H.       Sur  je  papyi'us  de  l'uiin,  fraf?.  426,  il  y  a  encore  un 

troisième   Seses...,    (pii  est    prohablenieiit    Seses-ke-rè'    Anieneinl.»et 

Senil>r  (  Xkwhkiiu^,  Nra/v//;.s,  7,  3)    —  On  peut  encore  rntlactier  ici  des 

rois  dont  plusieurs  [)ourraienl  cependani  a{)parlenii' aussi  à  lalinde  la 

Xlll'-  dynastie,  §   301   n.  et  inversement)  :  Xer  {?)ke-rè',  IJ),  II,  loOs. 

Tejte,  I,  p.   ir>  (Thèbes,  1    année».  —  Secha'-en-r(V  Mentouijotep  VÏII, 

ap.  Nvvimj:,  Drir  cl  lUtfiari,  I,  pi.  H  i.  et  II,  40  e.  ;  Mcr-'ancli-rè'    Meii- 

touhotep    VIII;   stalue,  2:5  2P8    n.   —    Mer-liote[>-rè'    lui  :  scirabée   du 

Louvi'e,    Pktiuk,   ///.s/.,   1,  220.         (Iher-jeqer  (avec    un   nom   d'Ilorus, 

mais    sans    prén.om)    sur    une   pierre   du    temple   d'Abyclos:    Pktuik. 

Abyiios,  H,  32,    I.   —  En  outre,  quelques   scarabées   comme  ceux  de 

Nefer-clieper-ré'  et  de  Xoub-jeb-iv',   Maiukiti:,  (Uihil.   iT  Xhydos,  444i, 

4il5,  4423,  etc.  Un  j)rince  Amerd.iolep,  slèle  à  Drali  aboulneprga:  Xnw- 

BKuin, /*.S/M,  24,  358.  —   Nous  avons   peut-être   des   (l\nastes  locaux 

avec  :  Sebakai  (sans   prénom;  sur    uru;  baguette   magique  d'Abydos  : 

Mvr.ivKK  and  Mvck.  Hl  Ainmh  nnd  Ahydos,  pi.  43;  S-beka-?  ke-rè'  sur  un 

scarabée  de  Kalioun  :  Pktiuk,  Ulalmn,  pi.   8,  3fi.    N|.\viu:iutv,  Srarahs,   7, 

6.  H,  7;Hotep-jeb-ré' Akaou-bor-ne/-liri-atei*à  Atawla  en  face  de  Siout  : 

DvKKssy,  lier.,  16,  433.    -  On  peut  en  outre  rattacher  ici  certains  noms 

de  la  liste  de  Karnak  :  n"  i-^^  Ses  (?)  ouser-taoui-rè'  (=^  Ses.. .ré',  Papyj*. 

de  Tnr-  XI,  frag.  426,  4);  n"  38  et  ')"  Souaz-en-ré'  cpii  se  trouve  sur  la 

statue   d'Ilarpocnile,   Maiuktti;,    Uo//.    <lir.,  48   b.,   accomt)t«gné    du 

dynaste  A'ahnies  Birq)ou  du  début   de   la   X\  IH''   dynastie,  et  d'wn 

Nel'er-ke-ré' *  (sur  un  scarabée,  ap.  (luinnu,  /^S7M,  40,  293  avec    un 

Ne-ma'at-rè'  (pii  est  probablement  (Jheuzer,  ,^  300  i}.).  Ensuite  il  faut 

citer   le    n*  2^  Snecht-en-ré'  et   n"  25  Sqen-jen-rô'  (|e  1^  lin  de    la 

dynastie,  §  3|0)  qui  tous  deux  se  retrouvent  dans  le  mén^e  ordre  sur 

Tautel  de  Clot-bey  à  Marseille,  |3iu;c.sçu,   lier.  Herl.  Ak.,  4858,  69  s.  Ils 

sont  suivis  sur  l'autel  [)ar  Ouaz-cl)ep(^r-ré'  Kamose,  dernier  roi  de  la 

XVII^'  dynastie.  In  nom   siniilaire  est  celui  <lu    roi  Ouazet,  ap.  Xkw- 

juiiia,  Srarahs,  23,  7-9;  sur  le  roi  Ouaz-ke-ré'  en  Basse-Xubie,  v.  ^  277 

n.  —  C'est  peut-être  encore  un    roi   de  cette  époque  qui  est  sur  une 

perle   en    pierre,  ap.    Stkinuouff,  -i./.,  44,   96.  —   Barbarus,  qui  em- 

l)runte  je  reste  de  sa  liste  dynastique  à  l'Africain,  désigne   les  dy- 

1.  Sounz-en-rA'et  Nefer-Ke-rô'  âont  désigriéf;  1m  comme  défunts. 


nasties  XIll  à  XVIII  (qu'il  appelle  dynasties  XII  à  XVII,  par  suite  de 
l'omission    de  la  XK  dynastie),  sous    les    noms  suivants  :  Bubastani, 
Tanili,  Sebenniti,  Mendili,   Ilioi>olili,  Ermupoliti.  Or,  ces  désignations 
ne  sont  poiid  tiréesde  Manéthon  et  proviennent  par  conséquent  d'une 
autre  source  (J5  451  n.).  Beut-èlre  cette  source  nienlionnait-elle  encore 
plusieurs  dynasties  locales  de  la   période  (|es    Hyksos  :  les   Tanites 
paraiss(;nt  correspoiulre  aux  Hyksos,  que  le  Livre  de  Solhis  désigne 
également    sous    le    nom    de   Tanites   (  Syncelle,  p.  493  ;  Chroiwlouic, 
p   83,  4,  cf.  p.  84  sq.,  Irad.,  p.  448  sq.),  les  Hermoi)olites  paraissent  cor- 
poudre  aux  rois  de  la  XVIII"  dynastie,  dont  les  noms  prouvent  qu'ils 
rendaient  un  culte  aux  dieux  de  la  lune  l'oh  et  Tliout  d'Hermopolis  ; 
impossible  d'en  inférer  davantage. 

310.   Les  rares  juoiuinieiits  que  nous   possédons  ne  nouts 
donnent  pas  d'autres  reuseignenients,  et  il  ne  nous  est  pas 
|)ossible  de  savoir  par  (juels  iuoy<Mis  la  puissance  des    Thé- 
bains  est  arrivée  à  se  fortifier.  Jusqu'à  la  fin  de    la   dynas- 
tie, les  cbangeineuts  de  ti'ône  ont  été  très  rapides,  et  cette 
lonf>-ue    série  se  clôt  par  deux  ou  trois  rois  que  nous  avons 
déjà  mentionnés   et   (tui   ont  le  même   nom    :    Seqenjen-re 
Ta'a,   contemporains   de   'Aqenjen-rè'    Ai)ô[)i    IH    ^^-^OS),  et 
leur  successeur  Kamose.  C'est  sous  un  de  ces  rois  Ta'a,  pro- 
bablement sous  le   dernier  surnommé  qcn,  «  le  brave  »qu'a 
éclaté  la  guerre  avec  les  Hyksos,  vers  ir>90env.  av.  J. -G.,  giieire 

qui  eut  pour  résultat  de  rétablir  dans  toute  sa  splendeur  Tem- 
pire  des  Piiaraons.  Soit  de  gré,  soit  de  force,  il  est  probable 
que  les  dynasles  indépendants  et  rois  de  la  Ilaute-Kgypte 
prirent  part  à  cette  lutte,  à  titre  d'alliés  ou  de  subordonnés 
des  souverains  de  Thèbes;  aussi  plusieurs  d'entre  eux  portent- 
ils  encore,  sous  les  premiers  pharaons  de  la  XVIlb' dynastie 
(|ui  commencent  à  expulser  les  Hyksos,  ce  litre  dv.  roi  (|u'on 

leur  a  laissé. 

Xlaisavec  cette  restauration  d'un  puissant  empire  égyptien 
commence  aussi  une  épo(|ue  ou  l'histoire  des  peuples  du 
monde  oriental  est  si  intimement  mêlée  qu'aucun  d'eux  ne 
peut  plus  être  étudié  isoléjuent.  Par  conséquent,  avant  de 
poursuivre   notre   histoire  de  i'li:gypte,  nous   devons   nous 
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tourner  vers  ces  autres  peuples  et  étudier  le  dévelopj)oment 
de  leurs  civilisations. 

Les  rois  Si'qeiijerirr'' Ta'a  —  que  nous  connaissons  aussi  [)ar  quelques 
monuments:  leurs  tombeaux,  pap.  Ahhott;  Pkiuii;,  ///s/.,  11,  6:  M  \- 
lUKTTK,  Mon.  (lii\,  M  b.,  52c.;  lier.,  11,  159=  Situk,  fV/v.  drr  is^  Dyn., 
12  sq.)  et  une  momie,  —  s'a])pellent  avec  leurs  noms  personnels  com- 
plets: I.  Ta'a  ;  2.  Ta'a  'o  «  le  ii^rand  »,  c'est-à-dire  l'aîné,  par  consé- 
quent sans  doute  le  frère  du  suivant:  3.  Taa'qen  «  le  brave  »  (il  s'ap- 
pelle ainsi  dans  la  liste  des  rois  de  /Vr  cl  Medînc).  11  est  possible  que 
les  n"'  1  et  2  soient  idenliiiues.  Pour  d'aulres  renseignemeids  sur  ce 
dernier  roi  et  sur  Kamose  [v.  Cercueil  ap.  Daukss^,  lire,  IX,  61  et  Cata- 
logue du  (^aire,  Cercaeih  des  cdchelles  royales  de  Deirel  Jialiarij  61001;  sa 
lance  :  ap.  Pktkik,  ///s/.,  II,  14;  Sr/rui.,  l  rk.  der  is  f)yn.,  i3:  Kamose  et 
Amosis  sur  un  rocher  de  Toskeh  en  Hasse-Nubie  :  Wkkiai-l,  .{ni.  of 
Lowev  Niihia,  pi.  65J,  je  renvoie  au  volume  suivant^ 
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Leschijfres  de  Vinde.c  renvoient  aux pnr(ujrap]ies  et  Vindiralion   ii, 
à  Vannolation  en  ijeliU  earactères  qui  termine  le  paraijrai^Ue . 
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Il  ==  nom  <nion.s.  C.  =  nom  de  couronnenuml.  0.,  suivi  d'un  rl.iirrr,  dc-si^uo 
la  liste  des  nus  do  la  Mil""  et  de  la  \IV  dynastie,  p.  :U2  et  sui>.,  el  le  numéro 
dans  celle  liste.  L.,  après  le  nun.éro  <lun  para^naphe,  désicrne  la  liste  des  ro.s 
annexée  à  la  note.-  Les  noms  des  reines  U-urenl  également  dans  cet  index. 


Aa'hl.iolep,  reine:  orij-iiu'.  /UM)  n. 

AaMnnes  Biupou,  309  n. 

Aches,  231  b. 

Acidboes    1'^  -    111    (VclilôiK273, 

273  M..  250  M. 
'  Vhai,    Il   (=  Menes?^  208   n.,    210. 

212  b. 
Al^304,  301  n.,  305,  1)21). 
Akenhor  (=  Meiikaïuhor),    249    n., 

249  b. 
Akenhor-ne/-h»i-'*^*'''  309  n. 
Amasis,    ealcnl   d'après    b's    années 

roNales,  160  n. 
\ineneinhet    I,     279-281:     281    n., 

282,  283,  287   n.,   28î),  292,  293. 
281     b:    «    dociriue   d'A.   »,    280, 

294,  296. 
Amenend.iel    II,    280.    287   a    el    n.. 

288  n.,  281   b. 
XnieiHMuliel  llb  281    n..  285,  287  el 

n.,  290,292,  293,  294,  299,  281  b. 
Amenendiel  W .  299,  281  b. 


AnieiuMuhel  \  ,  D  3. 
\inenend.iel-Sebekholep,  301  n. 
\meiu'inhel-S(MU»br,  309  n. 
Ameni,   abréNialion   d' \nuMMMnhel, 

277  n.,  280  n.,  287  a. 
Aineni-Anler-\nienend.iel,    299   u., 

b  6. 

Amenopliis  1,  dale  163.  —  III    el  l\  , 
époque,  163,  326. 

\ni(»i"es  (=  Amenendiel  III  i,  281  n. 

Aninianemes,   Vmmenenies,   281    b. 

Aninieiis,  A<'lhi()pe,  151  n. 

Amosis,  vaincpieur  des  llyksos,  151, 
151  n.,  190  n. 

*Anat-lier,  roi    llyksos,  304  n.,  308. 

'Aiijeb,  309  n. 

Anlef,  ehani  du  harpiste  de  sa  mai- 
son, 295,  295  11.  —  I,  prince  de 
Mome,  27.5,  275  n.  Anlef  le  Grand, 
fils  de  .IkoiiJ,  275  n.  —  Il  el  III, 
275,275n.— IV  (IlorusOuah'ancb), 
276,  cf.  275  II.,  276  n.,  277,  277  b. 
—  V  (Horus  Nechl-neb-tepnoferj, 
276   n.,  277,    277    b.    —  Qa-karè^ 
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(llorus  Sncrcrlaoïiir),  "211  ii.  —  De 

SalIcrrioAl,    ^277   ii.    -    VI  cl  \  II. 

'A{)*J   II.    —    NUI    (  NoiihcliL'pcirr'), 

:{()!),  :-}OÎ)  II.,  cf.  302  11. 
'Aiiou  (SnctVikii  II),  2G7  ii. 
\\nzjeb,  11  (Micbis),  212,  212  L. 
Apatlinnii,  roi   Mvksos,  'M)i  n.,  305. 

305  L. 
\pô|)i,    Apopliis,    roi    llyksos,    303, 

301  M.,  305,  307,  305  L.  —  I,  307, 

307  11.,  308,  308  n.  —  II,  307  n.— 
III,  308,  308  II. 

'  A(iciijciii(''     {]    (Apôpi     III  j,     308, 

308  II. 

Vieilles  (=:  Ast'lh),  305,  305  L. 
'Asail,  ('poiiso  de;.  Mciilouliolcp  Ml, 

277  II. 
'As('1i?-it\  roi  llNksos,  308  n. 
Asclli,     roi     ll>ksos,     30i    n.,     305, 

305  !.. 
A  si,  249  n. 
Asosi  (  rctkciv'),    2iO   cl    11.,    2i5  II., 

250  n.,  253  ii.,  251,  201,  203. 
Ali,  2(;2  II.,  207  II. 
Moli,    Mliolliis  I.  -  III,  211,  211  ii., 

220,  212  L.    -  IN  ('rcli)-i:^Zoz(Mll, 

230  n.,  231,  231  L. 
Aoubiioiiîc',  pictciidii  roi,  301  n. 
'AwcsiMic',  C  (  Vpôpl  h,  307  ii.,  308, 

308  II. 


B 


ha/hou,  213,  213  ii.,  215  L. 
Hoomioiilor,  212,  2i2  L.    —    Il  (x\e- 

l'crkoiihor),  2r>7  n. 
hicliciis,  235  L. 
hicncilws,  mal  ccril,  212  L. 
hliiolliris  (  lloi'iis  NoiihM'cii  ),  213, 221 

II.,  215  L  (  Bi'oiiiioiilcrcMij. 
myrcs,  235  ii. 
liiiôii,  roi    llyksos,    30i  n.,  305,  308 

M.,  305  L. 
Bocllios  =  liazaii,  213,  215  L. 
Bs(=(:iia'secii('m?)  2U  n. 


G 


Clia'ha,  Il  231  n. 

(îlia'clicpcrrc'  C(S('Soslris  II  i,  281  L. 

(Jha'liolcprè'     C     (  Scbckholcp    \  I  ), 

300  II.,  I)  27. 
(Chaires,  215  L. 

(Jia'kcourè',  C  (^Scsoshis  III;,  281  n. 
Cha'nictoii  {1)  rè',  1)  50. 
Clia'iicIVnv'    C    (cImi.    5),    2i9    n., 

250  II.,  210  ï..'   iScbckholcp  l\  i, 

300  II.,  1)  25. 
Clia'oiicli-rc',     (',    (Scbckhok'j)     V), 

300  II.,  I)  2(). 
Clia'sccliciii,  Il  211,  218,  215  I.. 
(îha'scchcinoui.    Il  215.  217,   215   L. 
(ilia'scscsrc',  iÀ   (Ncrcriiolcp  1 1,  300 

II.,  I)  23. 
(3ia'oiiric\  voir  (^lic[)lircii. 
(^Iiaoïilou,  voir  Clu'o[)s. 
(iliciio|)lircs,  151  II.,  301  II. 
(-hciicrcs,  215  L. 
CluMil,    Il    206   II.,  211,  21(i.  221    n., 

228,  2G3,  212  L. 
(lliciiloii  (Ncicrkcrc'  l\  j,  207  n. 
Cliciizcr,   300  11.,  302. 
Clicuiis,  22(),  232  n.,  23i  cl    n.,  235 

\.  ;  slaluclh',  231  n.,  257;  livre  de 

(Jieops,  23i  II. 
(^lieperkerè',  C  (Sesosiris  l*^'i,  281  L. 
Clicplireii,  232  n.,  231  et  n.,  235  L  : 

lombeaii  250;  statues  257. 
Chères,  21î)  L. 
(ilicrjecier,  300  n. 
(lliiaii,     roi     Mvksos   (lahtiasi,     300, 

307. 
(Miiioiilii-eliaoïiroii       (  llicops,  231  n. 
Clili,  voir  Aciitlioes. 
(3io(ilaoiiirè' (i  (Ontraf),  200  11.,  l)  1. 


K 


l'ichenaton,  sa  rél'orine,  82. 
KoU(loin-jpb-ré',  C  roi  Mor,  203  ii. 
Koiitoii-jeb-rè'  l,*n  15.  —   II,    1)00 
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G 

(lerglaoïiif,  Il  277  n. 

H 

llerjcbrè',  1)  70. 

Mor  (\ll«  dyn.),  203  ii. 

Moni,  I)  33. 

Ilotep  (  Nelerkerè')  iiicortalii,  207  n. 

Molepjcbrè',  C  300  n. 

Molep-seclienioni,  Il   213  ii.,  221  n., 

215  L. 
Momii,  231  et  ii.,  231  L. 
Hoiizcfa,  215  L. 


Kl 


Ja'jel),  300  II.,  I)  28. 

laiinas,    roi    Mvksos  =  (lliiaii,    305, 

305  L. 
.la'(jol)hor,  roi  llyksos,  301  ii..  308. 
.leb,  207  L. 

.Ikbiii,  roi  Mvksos,  308  n, 
.l'in,  roi  ll>ksos,  308  n. 
hiiUolep,  235  n.,  202  n.,  207  n. 
Iiieii  (Merseelienirè' I,    210,   250    n., 

210  L.  —  Merhoteprè'),  300  n. 
Joiiliii.  200,  290  II.,  l)  5. 

R 

Ka    (peut-être    =  Clieiil),    211     n., 

212  L. 
Kakai  (Nelererkerè'),   240,  250,  250 

II.,  249  L. 
Kainbyses,  lég(Mide,   157  n. 
Kamose,  309  n.,  310  el  ii. 
Ka-sètb-rè',  roi  llyksos?  308  n. 
Keeliôos,  215  L. 
Kekaou,  215  L. 
Keiikeiies,  211,  212  L. 
Kcrplicres,  231   L. 

t. 

Lacîiares,  î.aniares=:Aiiieiiopliis  III, 
281  11.,  293  u.,281  L. 


M 


Ma'achroiirè',  C  (Anieiielnliel  IV), 
281  L. 

Meiieha'ourè',  C  ('Aujeb),  309  u. 

Mciicliepcroii,  roi   ineerlaiii,  207  ii. 

Mencheres,  Meiiclieiiuos  =  Mvke- 
riiios,  150  II.,  253  ii.  —  —  Meii- 
kaouhor,  210  L. 

Menés,  150,  103,  102,  100  ii.,  200, 
200  s.,  223  11.,  212  L;  peiit-(Mre 
identicpie  avec  Nariner,  208  ii.  ; 
lonibcau,  217;    rt^idellce,  221    n. 

Meiikerè',  207  0. 

Meiikeoiil.ior,  249  el  n.,  150  n., 
253  II.,  240  L. 

Meiikeourè',  231=  M>keriiios. 

Meiioplires  (ère  de),  1()3. 

Meiillicsoiipliis,  207  L. 

Menloueiiisar,  301  n. 

Mentoiiholep  I  (llorus  Tep'a i,  275, 
275  u.—  Il  1  IlorusS'olielijeblaouij, 
270  II.,  277,277  L.  —  Ml  (Nebl.ie- 
pelrè'),  277  el  n.  —  IN  (  Nebhepe- 
trè'i,  277  el  n.,  271  n.,  295.  —  V 
(Nebtaouirè'),  277  et  u.,  278.— 
\|  (S'oiielikerè'),  277  et  n.,  278, 
«291,  —  Ml  (Seclia'kerù'),  309  II. 
._  vni  (Mer'onclierè'),  298  n., 
309  11.  —  Uoine,  301  n. 
Mercheperrè',  D  35-57. 

MereiiUor,  267  n. 

Meretirè'  1,  262,  204,  2(i5,  2()7  L.  — 

II,  267,  267  II. 
Mcrhoplepfè'    (^  (^Sebekliolej)    \ll), 
208    II.,   301    11.,    I)    30.   —   (lui), 

300  II. 

Merijebrè',  C  (AcIitlioes  ]«''),  273  n. 
MerikeiT,  273et  n.,  274,  270. 
Merirè\  CiPepil'j,  262,  267  L. 
Meriliieii,  reine,  212,  212  n.,  218. 
Merkerè',  vlaiseniblablenieiit -:=  Mc- 

rikerè\  273  n. 
Merkeourè',    C   (Sebekliolep    Mil), 

301  n.,  1)35-57. 
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Mennosa',  300 et  n.,  301,  308;  1)  19. 
McrnofeiiT*,  C.  (Ai),  301  m.,  I)  i>0. 
Merriczeinrè',   I)  3i. 
Mer'oiicliir',  (^  (^M('nl()iih()l('[)  \lll), 

^208  II.,  301)  n. 
MerscclioinrcV,    C   (JNcrcrholcp     II), 

^298  n.,  301  n.  —  (liien),  1)  32. 
Merweserrù*,   C  (Ja'qobhrr),  308  n. 
Merzeraourê*,  I)  (VI. 
VIosochris,  231  L. 
Methesouphis,   I,  2H2,  2()7   !..  —   II. 

267,  207  L. 
Mirhis,  212  («I  ii.,  220,  221  m.,  212  L. 
Mocri.s  ==  AmciuMiihcl  III,  293. 
Vlykorinos,   231   cl    n.,   2:;0,  233  L; 

tombeau,  250  ;slahu's,  257. 


N 


Narmcr,    109    n.,   200,   208,   221  n., 

258  n.;  jx'ul-èlrc    idciiiiciiic  iiNcc 

Menés,  208  n. 
\el)-ehops    (?j-i'è',     (1     (Apopi     lli. 

307  11. 
Neherjourè',  D  00. 
Nebhepeliè',  (.  (Meiilouliolei)  111  el 

J\  j,  277  el   11. 
iSebliotep  (ieclure  erronée   de    \e- 

bhepetrè,  277  n. 
Xebi  (Nelerkeiè'  \  ;,  207  n. 
Nebka  l-'',215,  2151..      Il  (Nebkerè';, 

231  el  n.,  231  L. 
Nebkeou,  C:  (Achlhoes  III;,  273  n. 
Nebkeourè' =z:  AcIithoes   Jll,  273  n. 
Nebma'at,  Il  (SnolVou),  232  K. 
Nebrè\  H  213  n.,  215  L. 
Neb.s<;iirtV,  N  71. 
N(»btaoiiirè\C  (Meiiloiiiiolep  \),  277 

et  n.,  277  L. 
Nebzeraourè',  I)  Oi. 
Necherophes,  215,  231  n.,  215  L. 
Nechtiieblepnoler,  H(Aiiler  V),  276 

n.,277  !.. 
Nereicheperrè',  309  ii. 
Nelercheres,  2l5  L,  2i9  L. 


Nefererkerê*,  C.  —  î  (Kakai  i,  2il  n., 

245    n.,    219,    250   el    n.,  219    L. 
Kdil.  26i.  —  II,  207  el  n. 
Neferfrè',  211  n.,  250  ii.,  2i9  L. 
Nel'erhotep,  I,  300  el  n.,  302,  1)23. 

—  Il,  298  n.,  301  n. 
N«'rerka  î,  300  et    n.,  302,   I)  23.  — 

11,298  I..,  301  n. 
Nelerka  le  .leinie,  207    K:    peid-èire 

de  la  lll«  dynastie,  231  n.,  231  L. 
Naferkehor,  2(h   n. 
Nefeikeniin,  voir  Sn(*ferka. 
Nefeikeiè',    I,    215  L.  —  11,  231  n., 

231  L.—  III  (rzr  l>(.pi  I<'-),2()2,  267 

L.  —  IN -VIN,    207,  207  n.  —  1\, 

273.—  \  (?)  309  n. 
Ni'ferkesokar,  215  L. 
Xel'erkeonlioi",  207  n.,  208  a. 
Neferkeonrè',  207  n. 
Nelei'.sabor    -^    Pepi    h'"   (235     n.) 

202  n. 
Nefres,  207  L. 
Nelioiikail,  icine,  270. 
\<'l.iesi,  301  el  n.,  305,   I)  58. 
Neil-aqert  (Nilokrisi,  207,  -liu   L. 
NeillioUq),  reine»,  209  el  n. 
Nekerè',  267  n. 

Neklanel)os,  léj^ende,  157  el  n. 
Neina'alliapi,  reine,  215  el  n. 
Nenia'alrè',    Ci     (Anieneinhel     III) 

281  L. 
Neiiia'ali'è',   r=   [)eul-èlre    (3ienzei-, 

309  n. 
Nenia'onelia'rè',  (]((îlieir/ei),  300  n., 

et.  309  n. 
Ner  (?)  kerè',  309  n. 
Neterchel,    Il    (/oser    I";,   215    L., 

231  L. 
Nelerka    (?)    d(^     la     11  h"     d}naslie, 

231  n. 
Neterkerè',  207  n. 
jNeweserè',    (i  (Ini).  249,  250  el    n., 

253  n.,  287   n.,  249  n.  -  Temple 

du  soleil,  251, 258. —  I  ypesde  laces 

dans  le  lemple  funéraire,  165  n. 


Nezemjebrè\  D  12. 
Nitokris,  267.  267  L. 
Noubcha's,  reine,  299  n.,  302. 
Noubcheperrè\  C  (Anlef  Mil),  309, 

309  n. 
Noubjebrè',  309  n. 
Noubkeniè',     C     (Amencmhet    lli. 

281   L. 
\oubti,  roi  ll>ksos,  395,  300. 
Nontercn,    Il    iHinolhris).    213    n., 

215  L. 


O 


Omios  (=  Onnas;.  249  L. 

Osymandvas,  150  n. 

Ollioes,  202,  207  L. 

Ouahjebrè',  C  aa'jebi,  300  n.,  I>28. 

Ouahkorè',  C   (Aciillioes  II,  273  n.i. 

Ouah'onch,    II  (Anlet   l\  i,    275    n.. 

270.  270  1.. 

Ouaz'an/,      roi     de      liasse-K^^Nple, 

192  n. 
(  )ua/clieperré',  (l    (Kamoso,  309  n. 
Oua/el,  309  n. 
Ouazkerè',  207    n..   268   a.  —  Ouaz- 

kere  Sgersenli,  277  n. 
Oubenrè'    1,    301    n..  I)  35-57.  —  II, 

D65.  —  111,  l>  i\^. 
C)nbienlliis    {=    Heounouleri,    212, 

212  L. 
Ouchoreus   =  Bokciioris,  210  n. 
Ouenephes,  211  el  n.,  212  L. 
Outrât,  299  n.,  I)  1. 
Ounas,   2i!),   250  n.,   25i,  261.202. 

271,  24î)  K. 
Oupouaout-emsal,  301  n. 
Ousaphais.   211   n.,    212,    210,   217, 

226,  228,  212  L. 
(^usercheres,  249  L. 
Ouscrkal",  249,  250  et  n.,  249  L. 
Ouserkerè',  262  el  n.,  267  L. 
Onserneler,  249  n. 
()user...rè/,  D  18. 
(Juznas,  215  L. 


Penzeni  t?).  301  n. 

Pepi,  I,  262-26(i,  250  n.,  253  n..  267 

L.    Décret.    233,   241    n..    244   n., 

26i,  262  n.  StatiM'  de  cuivre,  257. 

—    Il,    262-267.    241    n.,   250  n., 

253  n.,  254.  Kdil,  264,  203  ii. 
Pepi  (ou  Scsi),  roi  Hyksos,  308  n. 
Pepiseneb  (\eferkerè'  \  III),   267   n. 
Perenma'at  (  Ilorus  Secliemjeb,  213 

et  n..  215  L. 
Perjebsen.  213  et  n.^  215,  217,  220, 

215  L. 
Phios    (=  Pepi    I*''  ).  267  L.    Pliiôp* 

(=r:  Pepi  II),  267  L. 
Pi'anclii,  inscription,  250  n. 
Pramares  (Amenemhel  111).   281    n. 
Plolémée  III,  date  163. 


QA,  Il  (—  Senj,  212,    170  n.,  221  ik, 

212  L. 
(Ja-ka-rè',  C«Anlef),  277  n. 
Qebhou,  212,  213.  212  L. 


R 


Habolei),  301  n.,  302. 

Hamsès  II  el  III,  date,  163.  Annales, 

Il  III.  156. 
lUmsenel),  300,  I)  14. 
Uatboures,  2i9  L. 
Katoises.  235  L. 
Ilazôsis,  235  n. 
Ko,  piétendu  roi  de    la    plus  liante 

anli<inité,  208  n. 


S 


Sabako,  copie   un   ouvrage  de  lliéo- 

logie,  273  n. 
Sahourè',    249   et    n..   259   n..  253, 

254,257,   l(i8,  249   L.    Expédition 


iî: 


|!'l 


H. 
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(Ml    Pliéilicie,    Tô^,   350   ii.,    ^^57  ; 

|\pi's  de  racH'S  dans  le  Innplc  fii- 

iiéialro,  105  n. 
Saillis,  roi  IInUsos,  iJOH,  min.,  ^5, 

305     I-      Lcclurc    cnoiiée     pour 

Nehesi,  301  i». 
S'anch...,  voir  S^oiicli... 
Saucchl,  Il  '231  ri  i».,  ^231  L. 
S-bka-kc-rè',  309  ii. 
«    Scorpion    »,    roi     avnni      Menés, 

109  n.,207. 
Sebckai,  309  n. 
Sel)ekenisan«%299n.,  302,  DIO.- 

II,  301,  301  n. 

Sebekenisai",  reine,  309  n. 

Sebekholep,  I,  «299  n.,  300,  D  13.  - 
ll-M.  300  et  I».,  D  17,  22,  25,  20, 
07  __  S.  IV,  aussi  301  el  n.,  à 
Tarquinii,  291.  -  ï^.  VII,  298  n., 
301  n.,  D  30.  —  ï^.  Vlll,  300  n., 
301  n.,  1)35-37. 

Sebeknofrourè',   reine,   281,  L  299. 

Sebercberes,  235  K. 

Secba'rè^     C    (Menloubolep     \ll), 
309  n. 

Seebenijeb,  11  (Perenina'alj,  213  cl 

n.,  215  L. 
Secbenikerè',  207   n.      -   In  autre, 

29Î)  n.,  D  2. 
Secliemrè-'choutaoui,    C   (Sebeklio- 

tep  11),   300  n.,  D  17.  —  IVn/eni, 

301  n. nefercha'ou,  C  (Oupou- 

aoulenisaf;,     301      n.    —    -se.sel- 

laoui,  C   (Sebekemsal"  1),  299  n,, 

I)  10.  —   -smeidaoni,  C  (Tbouti), 

301  n. souaztaoui  (ou  -'onch- 

laoui).  C(ï?ebekholep  III  i,  300  n.^ 

1)  22.  —  -t)uabcba\)u,  C  i^lla'lio- 

lep).    301     n.     —   -ouazclia'ou,   (1 

(Sebekenisaf  II),  301  n. 

Seiialbôr,  300  el  n.,  D  24. 

Sehebrè',  OOI. 

Schotep.jebrè',  C    (Aiueneiiibet.  I»^»-;, 

281  L. 
Sehotcpjebrc'  Il  et  III,  \)  i  cl  8. 


Sc.kerè',  D  03. 

Seinenipses,  212,  222,  228,  212  L. 
Senuien,  roi  ll}ksos,  30i  n.,  308. 
Sen  (Senniou?),  212.  170  n.,  221  n., 

222  n.,  212  L. —  Srniile  dans  son 

tondjeau,  107  n.,  227  n. 
Senebniaiou,  309  n. 
Senti,     213    el     n. ,    215    n.,    220, 

215  L. 
Sen wosrel,  280  n.,  voir  Scsoslris. 

Sepbres,  219  L. 

Sepbouris,  232  n.,  231  L. 

Sepseskaf,  235  el  n.,  235  L. 

Sepseskerè',  249  L. 

Se(ienjenrè\  C  I-IM,  303,308,  309  n., 

310. 
Seseskerè',  C  309  n. 
Sesesrè'-elioulaoui    I    \  \nienend.iet- 

Sebekhotepj,  301  n. 
Sesesrè'-berbrinia'at     ^Antef     NU), 

309  n. 

Sesesrè'-oupnja'at  (Aide!"  N  1 1,  30!)  n. 

Scsi  (ou  Pepi;,  roi  llvksos,  308  n. 

Sesocbris,  215  L. 

Scsoncbosis,  281  L. 

Sesosiris,  légende,  281  n. 

Sesoslris,  1,280  s.,  282,287  a.,  288 
n.,  289,  290,  292,  293,270  n.,  281 
L.—  Il,  287,289,  291,  293,  281  L. 
—  III,  285,  287  n.,  287  a.,  290, 
292,  295,  281  L.  I>ale  sollnaiiue, 
103'.  —  IV,  298  n.,  3(19  et  n. 

Ses  (?)  ouserlaonirè',  309  n. 

Selh'-apellii,  C  (Noubli),  roi  llvk- 
sos, 305. 

Sellicnes,  213,  215  L. 

Sc\veser-en-rè\  C  (Cbian;,  roi  11} k 

SOS,  30(). 
Sez(M'a...rè',  D  10. 
Se/es ,  231  L. 
Sgersenti,  277  L. 
Sisires.  2i9  L. 

Ska,  roi  de  ha>se-Ég>pte,  192  n. 
Skemiopbris,  reine,  281  b. 
Skt,   roi  llyksos,  308  n. 


Il 
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Snia,  prélendu  roi  de  la  plus  liaule 

antiquité,  208  n. 
Snia  (Teikerè  II  1,  207  n. 
Smenebkerè',  (J  (Merniesa),  300  n., 

1)19. 
Snienkerè',  D  7. 
Sniercbet,  Il  212,  212  b. 
Sneebt-enrè',  30!)  n. 
Sneterjebrè',  (J  (Sesoslris  IN),   2!)8 

n.,  309  n. 
Sncfcrka    I    el    II   (  Sneferkerè'),  2(i7 

n.  (1). 
Siicferlaouif,   M  (Aideri,  277  n. 
Snol'rou,   233  s.,   22!),   2.57,  287    a., 

231  b,  235  b. 
S'oncbenrè*,  I)  31. 
S'onehjebrè',  C  29!)  n.,  I)  G. 
S'oncbjebtaoui,  Il  (Menloubolep  11), 

270  n.,  277  b. 
S'oncbkerè'C  (Menloubotep  VI),  277 

el  n,  277  b. 
Sôris  (— Snolrou),  232  et  n.,  231  b, 

235  b. 

V         V 

Sosenq  1*"'',  date,  103. 

Sôvphis,  231  b. 

Souabenrè',  C  (Senebniaiou  »,  309  n. 

Souazenrè'.  309  n. 

S(>nazkerè',  D  33. 

Soupbis  (Cheops),  23i  n.,  235  b. 


Ta'a  l-IIIvSeqen.jenrè'),  308,  310. 
Tancbercs,  249  b. 
Ten,  II  (Ousapbais),  212,  212  b. 
Tererou  1  Nelerk^Mè'  \  11»,  2()7  n. 
TelefnV,  234,  245  n.,  235  b. 
'relbrnosis,cbez  Manélbon  inlerpidé 
pour  Aniosis,  151  n. 


Telboteprè',  (î  (Tetouînes  II),  301  n. 
Teli  (Atoti)  =  /oser  11,  230  n.,  231. 
Tcti  (VI«  d}n.  ),  202,  241  n.,  250  n., 

207  b. 
reikerè',   C,   I  (Asosi),    249,  250  n., 

253  n.,  254,  201,  249  b.  -  H,  207 

et  n. 
Tetnoleirè',(î  (Tetouînes  I" ;,30l  n., 

1)35-57. 

l'et/oncbrè,  11  (Mentouenisal' 1,301  n. 
Tetouînes  b'' el  II,  301  n.,  I)  35-57. 

rbaniphlhis,  235,   b  249. 
Tliouli,  301  n. 

I  houlniosis  NI,   Annales,  155,  156. 
Date  solbiaque,  103.   —    l\   et  le 
Spbinx,  157   n.  ;    fête  Set,  212  n. 
Tjou,  roi  de  basse-Égyple,  192  n. 
Tlas,  215  b. 

!  mzkerè',  H  (Ôuazkerè'),  267  n. 

Tosertasis,  231  b. 

Tosortbos  (/oser),   230   n.,    215    b, 

231  b. 
Toutimaios,  303.  Cf.  301  n. 

Tyreis,  231  b. 


U 


voir  Ob . 


/ 


Zazai,  215  n. 

Zelaeinsaf (Merenrè'  11),  207   b. 

Zer,  voir  CheiU. 

V  ' 

Zcs,  roi  de  Basse-Egypte,  i!)2  n. 

Zet,  H  (roi-serpenl),  211,  218,  221, 
212  b. 

/oser,  prétendu  loi  de  la  plus  haute 
aidiquité,  208  n.—  1,  215,  230  s., 
157,  217,  221  n.,  226,  287  a,  215  b, 
OSI  L.  _  H  (=  Aloti  IV),  230  n., 
231,231  b. 


il 


(1)  SLTiit:,  Coll.  Gel.  An:.  1912,   718,   a   peut-être  raison  de  Aouloir  lire  ce   nom 
plutôt  :  Neferkemiii. 
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\bi,  nomarque  de  Drr  cl  (ichiaw  i, 
2()3  11.,  ^204. 

Aboli  Goiinib  en  Kgypl<\  tcinpl*'  du 
Soloil,  250  n.,  2oi. 

A  bon  Hoàs,  pyraiMi(l(î,  :i*^4  cl  n. 

Abonsii",  pyramides  el  (oin beaux, 
2i9  n.,  255,  257. 

Abousir  el  Meleq,  nécropole  pré- 
historique, 409  u.;  loudjeaux  des 
Ilyksos,  806  n.,  307. 

Aboulig  (il®  nome),  tondjcaux, 
203  u. 

Abydos  (rKgyptc.  Cultes,  178  ii., 
180, 182.  —  Uestes  prébislori(pies, 
170  et  II.  —  Nécropoles  des  Thi- 
nites,  206  ii.,  209,  217;  de  l'Ane. 
Knip.,  20'f  n.,  231  n.;  du  Moyeu 
Ijup.,  28i  u.  —  Késidcucc  d'Osi- 
ris,  178  n.,  203,  2(19,  272.  —  Cou- 
slructiou  de  tcMiiples,  203,  277. 
292,  300;  sous  la  \|e  dynastie, 
270;  sous  la  XVII%  309.  —  Vase 
kaniares,  291. 

Accroupis,  cadavres  —  dans  les 
tombeaux,  170. 

Achmîm  =  Chemmis,  180. 

Achtoi  l*"",  nomarquede  Siout,273  n., 
27i.  —  11,  273  n.,  27i,  270,  279  n. 
—  Chancelier  de  Menlouhotep  V, 


277  n.  —  Nomarqne  du  Nome  de 

la  Chèvre,  27î)  n. 
\choulhotep,   243  n.,   voir   Kchou- 

liiolei). 
Africain  (1'),  chronique  surTEgypIc, 

151  et  11.,  231  n. 
VgricuHure,  déve!op|)ement,  29  sq.  ; 

en  Kgypte,  108,  171. 
Vha,  du  nome   du  Lièvre,  27  t  n.  et 

279  n. 
XhanaciiLdu  nome  du  Lièvre,  27  4 

n.  et  279  n. 
Ahi,  d'ilermonthis,  275. 
Ahnàs  =3  Herakleopolis  magna,  180. 
Akanthos,  ville  d'Egypte,  198. 
Alexandre     le     Crand,     roman     en 

Kg>ple,  157  n. 
Aloa  sur   le  Nil    Bleu,  inscriptions, 

105  a  el  n. 
Mphabel,     invention     en     Lgxpte, 

123,  203;  développement,  123. 
\mam,  pa>s  de  Nubie,  205,  260.. 
Amarna   Tell  el    —,    tablettes  d'ar- 
gile, 154,  103. 
Ame  et  corps,    chez   les  Egyptiens, 

170,    180,    204,    237;    âmes     des 

dieux,  184. 
Amenemhet,    vizir  de    Mentouho- 

lei)  \  ,  278,  279. 
Ameni,    l'orme    abrégée    d<^    Ame- 

iMMiihet,  277  n.,  280  n.,  287  a.  -- 
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Nomnique  du  iioinedc  la  Chèvro, 
280  11.,  28-2,  287  a. 

Arnenophis,  fils  do  Paapis,  prophé- 
ties, 297  II.;  déifié,  23()  n. 

'Ainmicnsi  de  Kezcnoii,  289,  358. 

Amon  de  Thèbes,  180,  180,272,275, 
292. 

Amteri,  voir  Meteii. 

V 

Ainoii  (Nebese)  dans  h»  delta,  292. 
—  'Ainou  ^r:  Sémites,  407,  227, 
273  II.,  Hrii  et  H.  ;  péiiélialion  en 
b^gyple,  289;  nom  des  llvksos, 
303,  30i,  309  n.  —  Ijeiiousa',  20-; 
s.,  277,  287  a.,  290,  355. 
'Aiich,      ronctionnaire     sous     Am<*- 

nemhet  11,  287  a.,  n. 
Anchou,    vizir   de  la  Mil"  dynaslie, 

300  n.,  302. 
Animaux      ((aille     des),     eluv      les 

llg>  |)liens,   IS3. 
'Allez,  titre  (jue   portaient  les  fone" 
lioimaires   des    nomes,   222,  2i2, 
243,  203  et  n. 
Annales,  430,  133;  en  Kg^pte,  450, 

et.  450  II. 
Xnnée  et  l'orme  de  Tannée  en  Kg>p 
te,  459;  noms  de,  l'année,  "223  s.; 
année  royale,  460,  223. 
Antel',    nomarque    de     Thèbivs,    275 

et  11. 
Antef-aqer,  inscription  de  —  276  n. 
Anli,      nomarque     d'ib^rakleopolls, 

Anliou    rXiiou),    Troglodytes,    voir 

ionniiou. 
Anubis,     dieu-chien     de    l'Kgyjile, 

480,486,  220,237,209. 
'Anouqet,    tléesse   égyptienne,  180. 
Ai)a'anchou,     chancelier    égyptien, 

273  n. 
Aphroditopolis  en  l^gypte,  au  nord 
(22^^   nome,    Atlili),   480,   2/*3    n. 
264  ;  —  dans  le    10«  nome  (Kdfe) 
276. 
Apis,  taureau  —,  180,  220. 


\pollino|)olis  magna  (^Edfon),  181  ; 
—  parva  (Qùs\  470,  209. 

\pollodorc    (Pseudo),  qui    nous    a 
transmis  h»  liste  des  rois  d'Kra- 
tosthèiie,  461  n. 
'A|)ôpi,  serpent,  vaincu  par  Ré*,  187. 

\pon-ouèr,  prophéties,  297. 
Arabie,  nome  de  IMiakousa,  478. 
Arbres  (Culte  des")   en    Kgy|)le,  480, 
482.  —  Arbn»  d'Osiris,  478. 

\iT,  167.  Peuples  de  l'Arc,  167,  227. 

\rg(Mil  en  KgvjJle,  225  et  n. 

Argo,  île  du  Nil,  où  Ton  a  trans- 
porté unestaluede  SebekhotepI  V, 
300. 

Ari,  (rKIéphaiitiiu',  265. 

\rmes  en  Kgypte  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  467;  plus  tard, 
armes  égy|)lieiines,  251,  274. 

Arlapjmos  sur  l'Kgvple,  154  n., 
301  n. 

\ssouan,  voir  S\ène. 

Astres  en  Kgyi)le,  487,  20i,  226. 

Atliribis  en  Kgy|)te,  263  n. 

Atonmou,  dieu  dlléliopolis,  479; 
identifié  avec  l\è',  179,  188,  193, 
274  s.;  dans  des  ouvrages  Ihéolo- 
giques,29(),  302;son  grand- piètre, 
247;  temple,  291. 

Aouaris,  ville  des  Myksos,  303,  305, 
30(i  et  n. 

Autobiograj)hie  en  Kgypie,  296. 


B 


liai,  nom  égyptien  de  lame,  170; 
Ame  des  dieu\,  I8i. 

Hidlàs  en  Kgypte,  nécropole  an- 
cienne, 170. 

Harbarus,  Excerpla  Barbari  sur 
r Kgypie,  451  n. 

Hastet,  déesse-chatte  en  Kgypie, 
479,  486. 

Bawertet,  chancelier  d'Xsosi,  254. 

lîebi,  d'Klkab,  302. 
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Hedja,  peuples,  465  et   n.,  465  a.  et 

n.,  466. 
Bédouins,  289;  cf.  Arabie  et  pénin- 
sule du  Sinaï. 
Uegîg  dans  le  Fayouni,  293. 
Benihassan  r=  Mcna'atchoufou,  278  ; 
—  tombeaux,  274  n.,  379   n.,  280 
et  II.,  282  n. 
lîentres  (Stèle  de),  457. 
He(il,  G.  de  Chnemhote|)   T  de  Re- 

nihassan,  280  n. 
Berbérins  (Nubiens),  465  n. 
Berseen  Kgypie,  tombeaux.  2()l  n., 

2(kS  n.,  279  n.,  282  n. 
Bet-challàf,     près     d'Abydos,    tom- 
beaux, 230,  231. 
Hiahmon  dans  le  Fayoum,  colosse, 

293. 
Hière,     en     Kgy|)le     et     Babylonie, 

200  n.  et  229. 
Birkel  Qarnn,  '    ':  Moeris,  293. 
Bischarin,  465. 

Bœufs  (élevage  des)  en  Égyple,  47 i. 
Bronze  en  Egypte,  225  n. 
Brugsch    H.,   449  et    n.,  458  et   n., 

459  n. 
Bnbastis,  479,234  n.,  263,  292,  300, 

308. 
lUirckhardt  .1.,  400. 
Busiris,  ville,  478,  493. 
Bvblos  en  Phénicie,  229  et    n.,  265, 

289. 


Calendrier  égyptien,  459  et   n.,  495 

sq. 
Canope  (Décret  de),   449,  159,  163. 
Carmel  (Mont  du),  266. 
Cèdres  du  Liban,  229,  232. 
Céramique    primitive    en    Kgypte, 

472. 
Chaeremon  sur  rKgy|)te,  454  n. 
Chameau    dans  l'Egypte  primitive. 

171. 
Champollion,  448  et  n.,  152  et  n. 


Chancelier  en  Kgypte,  222,  2i1,  2i7, 

262,  279. 
(^hataana  dans  le  Delta,  oV>jets  d'ar- 
gile, 291. 
(^liemmis    (Paiiopolis)    en    Kgypie, 

480,  263  n.,  282  n. 
Chenoboskion   en   l-'gypte,    263   n., 

282  n. 
(Jheperer,  (ilie])eri.    di<Mi   du  soleil 
sous  forme  de  scarabée,  487,  272. 
Ch<'ti,  fille  du  comte  de  Kynopolis, 

280  n. 

Chèvre  (Nome  de  la)  (Benihassan  i, 

480,484,264  n.,  279  n.,  280  eln.; 

\rbre   généalogique  des  nomar- 

ques,  282  et  n.,  287  a. 

Chmounou    en   Kgypte,    480,    194; 

voir  llermopolis. 
(îhnoubis,   (^hnoumou,  dieu  d'KIé- 

phantine,  480,  230,  247,  272. 
(Jhnemtiotep,  fils  de  Neterouholep, 
nomarque  du  nome  de  la  (Chèvre, 
27<l  n.  —  I,  de  Benihassan,  280 
et  n.,  287  a.  —  II,  280  et  n.,  285, 
289.  —  III,  280  n. 
Chonsou,  dieu  égyptien  de   la  lune, 

482,  187. 
(^honli-amentiou,  diiui  égyptien  des 
morts,  178  n.,  482,  186,  20i,  237; 
à    Abydos,    209;    confondu    avec 
Osiris,  478  n.,  270. 
Chontion-se,    fermier  égyptien,  2i4 

et  n.,  268,  284  n. 
Chronologie  égyptienne,  159  sq. 
Choui,  chancelier  de  Pepi  P"*,  265. 
Ciel  (déesse  du)  (Hathor,  etc.),   487. 
(Circoncision  en  Kgypte,  467  et  n. 
Contes  égyptiens,   150,    288  et    n., 

295. 
Copte,  448. 

Création  (mythe  de  la),  493,  494. 
Crète,  rapports    avec  l'Egypte,  472, 
228,  291,  306,  509,  540,  517,  5i8s. 
Crocodilopolis  en   Kgypte,  180,  293 
et  n. 
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(Jiiivic  ni  Mgvplo,  171,  "2:2."). 
(^ulliirc  cl  cf Inioj^naphic,  1(>î>. 
(^vliiidrt'S,  voir  Sceaux. 


1) 


Dalisùi- «  Akaiilhos)  (Ml  K<iypl('.  lî>^; 
pyramides,  '281  cl  ri.,  :2i33;  «le  Ja 
\11®  dynastie.  'ii>8  ;   paiurc  en  oi* 

.   de  la  Xll"  dynastie,  290,  îilU. 

Déinotique  (écriture),  118. 

Déridera  ^Teiilyra)  en  Egypie,  180; 
édifices,  263,  292;  tombeaux  de 
l'Ane.  Emp.,  2iO  n.:  de  la  pé- 
riode de  liarisilion,  203  ri.,  208. 

Dèr  el  "dai.iari  à  l-lièhes,  lempU'  l'n- 
néraiie,  277. 

Der  eJ  (iebrAwi  12'"  iioinei,  177  n.: 
loml>eau\,  240   n.,  201  n..  203  n. 

Desase,  en  Egypte,  lomlx^iiix,  210 
n.,  261  n.,  263  n.,  208  n.  ;  scène 
de  combat,  253,  257. 

Déseil  cl  pays  cultivé,  1()4.  b)8  et  m. 

Dieux  (  i^iys   desi    en    l\fî\|)|(.^   1K7. 

|)iodorc,  sur-  l'E}j:yple,  loO. 
l^ios])olis    parva    cm     il^yplc   iKi'is), 

170,  282  n. 
lOvinilé   des  rois,    en    Egypte,    l!l!l, 

210  s.,  230,  2:12. 
Dodckasclioinos,  230  cl  n..  251. 
|)ynastics  dcsdicjixcii  l'.gspic.  1.52, 

l!>2. 

E 

l-lliers,  papyrus,  dales()lliia(pie,  l(>3. 

l'ibsa,  clicl"  sémilc,  émigra  en 
i'igyptc,  280. 

Ecrilnr»'  égypiiemic.  202  s»|.:  <lé- 
cliilIVcment.  1 18  :  préicndussigues 
d'écriture  sur*  tessons  de  pote- 
ries, 172  n. 

Echonthotep,  seigneur  égyptien, 
biens  fonci«MS,  243  n.,  245  n. 

Économie  rurale,  22o,  245,  280. 


Edl'ou  d'Egypte,  181,   100. 

i'igéc  (Men,  relations  avec  rEgy|)le, 
102,  228,  2ÎM. 

Egy|)t<',  nom  Itil  n.;  divisi<»n  en 
3  [larlies  sous  le  Moy.  Emp.,  284; 
elbnogiapliie.  KiO;  paicnté  avec 
les  Sémites,  lOti  cl  n.,  33(i,  des- 
cendance d'Etliiopie,  KWJ  n.  ; 
costmne  primitif,  107;  transl'oi- 
inalion,  211');  mariage,  107  n.  ; 
religion,  177  s(j.  ;  182  sq.  ;  culte 
des  morts,  170.  204  sq.,  237  sq.  ; 
écrit  me,  122,  148  s.,  202  sq.:  ca- 
Icndrier-,  138,  150,  195  s.;  noms 
des  mois,  150  n.;  relations  avec 
la  Habylonie.  200,  cf.  182  n.,  220: 
inlluence  sur  Ja  (îréle  et  la  civili- 
sation égéerme,  172.  228,  291. 

Ijb'iltiyia,  ville  (Elkab)  et  déesse 
égyptiennes,  180,  100  n.,  Iî)8  : 
voir'  Elkab  el  Necbbel. 

Kléplianline  d'Egypte,  1()5  a.,  227; 
dieux,  180:  patrie  de  la  N'  dynas- 
tie, 2i9:  tombeaux,  2(i3  n.:  for- 
l(Messe,  2«)i,  2()5,  275,  270:  in)- 
mar-rpres,  2()5,  282  n, 

Klkal)  (TÉgypIc  i  Eilcilliyiai,  180, 
l!M)  n.,  108;  mastabas,  240  n.; 
(lynastes  au  temps  de  la  \lll'  d\- 
naslie,  285,  302  el  u.,  30!). 

Ijrliom,  (lieu  cgyjilien  (Onouris;, 
180  11. 

lùiseigncs  cl  aiinoiiies  en  Egypie, 
175,  177,  201,  207  s. 

Eraloslhèiu',  lisle  i\r<  l'ois  égy  |)- 
liens,  l()l  n.,  235  n. 

l'.iirKtpi(>,  155  a  cl   II..  100  II. 

Ijinan    \..   1 1!«,   150. 

lilaiii,  225  n..  vW  Hion/e. 

Errsèbe,  liste  des  l'ois  égy  pliens,  151 
cl    II. 


V 


I  ar-d  (tablelles  à),  107,  100   11.,    170, 
177  et  n.,  200  s.,  208. 


Fayoum,  180,  2i3  n.,  293  el  n. 
Eaniilb»  cbe/  b'S  Egypiiens,  170. 
Fer  en  Egypte,  223,  257  n. 
l'Iècbes  à  p(^iirte  large,  Kgypte,  1()7. 


G 


(laou,  localité  d'Egypte,  27r>. 
(ièb,  dieu  de    la    teri'c,   en    EgypIe, 

107  n.,  187,  193,  222  n. 
(lebel     Sclîn    d'ÉgypIe,    tombeaux, 

203  n. 
(jcbelèn    d' Egypte,     temple,     277, 

278:  inscriptions  de  la   Mil®  dy- 
nastie,  301    II.:    des  ll>ksos,  30<), 

308,  309. 
(lizcb,    pyramides,    23i:    lem|)le  de 

(]|i(^pliren  (dit  temple  du  Spbinx), 

234  el  n.,  230. 
(iritTon  en  Egypte,  200  n. 
Gueri'c  (dieux   de    la)  lOupouaout, 

Neil),  107. 
(iuerriers  nubiens  en  Egypte,  254, 

274;  organisation  des  —  sous  la 

\[\^  dvnastie,  28i,  287. 


H 


Ija'ancbef,    pcic  de  Ncferboleji    I"", 
'  300. 

llamiles,  105,  1()5  a,  KiO. 
Hammarnàl,   Wàdi,   247,   203,   278, 

288,301. 
Hanebou,    peuple    rnaiilime    de    la 

MéditeiTanée,  227  n.,  228,  291. 
lja'pi,dieu  du  Ml,    187,  cf.    107   n. 
Ha'pizcf.ii,      nomarquc     de    Sioul, 

279  n. 
Ilarpocrate,  dieu  égyptien,  178. 
llai])oii  (Nome  du),  dans   le    Delta, 

178,  208. 
llaiouèris,  dieu  égyptien,   178,   197. 
Hatbor,  déesse  égyptienne,  180.  181, 

187,    191,    199  et    n.:  sa  tète   de 

vache    sur    les     momnneids    an- 


ciens, 199  n.,  208;  à  Déridera» 
180,  181,  188;  temple,  203,  292  :  à 
Wadi  Magbàra,  232  n.:  au  tem- 
ple de  Ué\  252:  à  Byblos,  357; 
sacerdoce  sous  l'Ane.  Enq).,  247. 

Ijainoub,    carrières    d'albàlre,    2()3, 

'  282. 

Hal-scbolepj<'bic',  ville  égyptienne, 

280  rr.,  283  el   n. 
Ilawàradans  h'Eayoum:  pyramide, 

203. 
Ilebenou    en   Egypte   (lumrc    de    la 

Clièvie),  180,  201  n. 
Ilécalée  dcMilet,  150;  —  d'Vbdéia, 

150. 
Ili'liopolis   en    Egypte   (Onou),  179, 

188,  193;   prêtres,  247,   250,  272: 

lemple,  292:  sancluair<>  du  soleil, 

ap.  Pi'ancbi,  250  n. 
Ijernrè',    nomaïque    du    mont    Ser- 
pent, 268. 
Ilenensou  =  llerakieopolis,  178. 
llen<iou,   nomarque   du    mont    Ser- 

[)ent,  2t)8. 
Kenou,     chancelier-   de     Menlouho- 

lep  M,  278,  291. 
Hetjt,  déesse  gienourlle,  182. 
Ilciakhopolis    magna    ^Ilenensou), 

178,    180,    187,    lOi,  273;  temple, 

292;  nomarqrre,  253,  201  n.,  270. 
llérakléoimlites,  l\'*et  \^'  dynasties, 

102  s.,  273,  270  sq. 
Ilerchouf  d'KIépiiantiiK",  205. 

V 

Herioiisa',  nomades  sémites,  205, 
200,  287  a,  290. 

Ilerrnonthis,  près  <lc  Tlièbes,  2<)3ii., 
275  et  n. 

Ilerinopolis    v.  de   Haute- Egypte 

(Ihmounou,      Esmoirrrein),     180, 

187,  194:  prêtres,  247  ;  tombeaux, 

2til     n.,    203     n.:    cf.    nome    du 

Eièvre;  —  dans  le  Delta,  179. 

Hérodote,  sur  l'Egypte,  150,  150  n., 
157  ;  sur-  l'année  égyptienne, 
159  n.;  sur  le   Fayoum,  293  et  n. 
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Horsof,  (llcii  éfjyptien,  180,  18-2,:29-2. 

Hcli'o,  litre  ('•«ryplien  a-omto),  "-1^2 
et  II.,  243  n.,  2r>3  ot  n.,  ^IV.)  m. 

Hib,  capilalo  de  la  jurande  oasis, 
289. 

Hierakoiipolis  (\echon)  =  Qoin  ol- 
al.miar,  3'"  in^me,  aiuiomu'  cham- 
bic  fjiiKMairc  avec  scènes  mu- 
rales, 172,  175;  capihile  des  ado- 
raleurs  (nioriis,  181,  198;  moiui- 
incnts,  207  s(i  ,  211,  2ir>. 

Hierakoiipolis  (\)vv  el  (lebràwi), 
capitale  du  nouie  du  luoni  S«m- 
peul,  180,  177  u. 

llieras>lvannu(>s    eu     Nid)ie,     230, 

251. 
Hiératique,  écrilure,  1  i8,  15i. 
ITipponoii    (Sepa)     d'KgypIe,     180, 

182. 
lloniuH'l  Tr.,  KX)  m.,  182  u. 
Ilorus,  dieu  é«,^>ptieu,  178,  181,  187, 

188,     193,     19i,    197,    205:    Td'ii 

(rilorus,  181,  185;  —  dieu  roval, 

198  s(i.,  208,  219,  252;  —  l'èl»'  <1<' 
radoraliou  d'Monis,  220,  230;  — 
llor-ecbouti,  187;—  assimilé  avec 
\{v\  252,  272;  —  litre  royal  l.lor- 
iKHib,  230  n.;  -  !bjr-(|a',  212  u.  ; 
Ilorus-Sélh,   désijjfualiou   du    roi, 

199  et  u.,  215,  219,  vW  213;  — 
Kor-Soptou,  178,  232  u.  Aoii- 
aussi  llaipocrate  el  llarouèris;  — 
Montagne  d'Horus  -  Heniliassan, 
280  n.,  282  n.  ;  —  adorateurs 
d'Iïorus,  les  plus  anciens  rois  de 
rKgypIe,  153,  156,  192  et  n.,  198 
scj.  ;  —  chemins  crilorus,  à  la 
frontière  orientale?  d{;  TKgypIe, 
227,  289. 

Hùou  d'Kgyple  (Diospolis  parva), 
170. 

Hybrides,  monstres,  200,  291. 

Ilyksos,  tradition  et  chronologie, 
298;  prétendus  monuments,  294, 
304;  nom,  303  n.;   invasion,  301, 


303    sq.,    relations    avec    la    Ba- 
bNlonie,  300;  avec   la    Oèle,  30t). 

I-J 

Jaa,  localité  d(^  Palestine,  281. 
Ta'qob  (Jakob),  dieu,  308. 
.îa'qol)-el,  localité  i\o  Palestine,  308. 
Jarou,    (îhamps-élyséens   des  Kg.vj)- 

tiens,  204. 
Ihrîm  en  Nubie  =  Me'ani,  l<')7  n. 
Ideler,  233  n. 
Jèb  =  Klépiianline,  105. 
.h'rzet,  pays   de    Nubie,    1())  a,  205. 
Illahùn   en    Kgyphs    écluses,    293; 

pyramides,  voir  Kahoun. 
hiKMOu,  vizir  de   la  MIP  (l>nastie, 

300  n. 
huholep,    architecte   <le    /oser,  230 

(.'l  n.,  295;  déilié,  230  n. 
lo'h,  dieu  égsptien  de  la  lune,  187. 
.îosèphe,  extraits  de   Manéllion,  151 

et  II.  ;  sur  les  Ilyksos,  303  n. 
Isis,    déesse    égypiienne,  178,    181, 

187,  188  n.,  193,  197,  272. 
Isthme    de    Sue/,    lorlilicalions     el 
conliguralion     dans     ranliciuité, 
227  et  n. 
lountiou,    TroglodNles,    105,   105  a, 

212,  227,  287  a. 
,luslic(%  code  de  — ,   223;  déesse  d«» 

la  —  (Ma'al),  191. 
Iz-laoui   près   de    List,  i-esidenc<»  de 
la  \IP  dyiiaslie,  281. 
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ka  ((  esprit  »,  170  et  n.;  Ka  d(*s 
dieuv,  184,  204;  prèlre  du  Ka, 
218,  237;  menlion  par  CJiian, 
300. 

Kahoun,  ville  de  la  pyramide  de 
Sesostris  il,  284,  291,  293;  papyri 
f|(.  —,  283  n.,  295  11.,  29!). 


Kai,      nomarque     de     llermopolis, 

27(>  n.,  279  el  n. 
kamares,  vases,  en  Kgypie,  291. 
Karnak,    à    Ttièbes,    275;    édiliccs, 

291.  —  Liste  des   rois   à  K.  161, 

275  et  n.,  298  el  n. 
Kassù,   voir   Kosseens;    Kasi.    dans 

V 

les   tablettes    d'Vmarna  =  Kous. 
165  n. 

Kaouamàt    (Arihribis)    en    l'gypte, 
tombeaux,  263  n. 

Kèmet  ::=  Egypte,  164. 

Kemi,  mère  de  Neferholep  1"*,  300. 

Kem-ouèr,   lacs   amers,  227  n.,  289. 

Kensit,  Nubie,  165  a. 

Knossos,  statuer  d'un  ég>  ptieii,  291; 
albâtre  de  (^hian,  306, 

Konosso,  île  des  cataractes,  277  et  n. 

Koptos  d'Egyple,  culle,  180,  181  ; 
anciens  nionumenls,  Kiil  n.;  his- 
toire, 201,  209;  temples,  302; 
roule  vers  la  mer  Uouge,  247, 
263,  278;  nomarque,  284  n.;  sous 
la  XVIP^dviiasIie,  309. 

Kosseens  (=  Kassù),  conlondu  avec 
Kous,  165  a,  n. 

Koslamne  en  Nubie,  172  n. 

Koid)î\n,  forleresse  nubienne,  287  a. 

Kounune,  l'orleresse  nubienne,  287 
a  el  n,,  293. 

Kouschiles   (Nubiens),    165  a  el  n., 
166;   matriarcat,    1()7  ;   subjugués 
par  les  Égyptiens,  265,  287  a. 
Kùs(14®noine),  Kousae,  aujourd'hui 

Qousîje,  178,  282  n. 
KNuopolis  d'KgypIe,   180,   261    n.  ; 
nomainpies,  280  n.,  282  n. 


Labyrinthe  d'KgypIe,  293  el  n. 
Leontopolis     dans     le    Délia    (Tell 

Mokdam),  179,    292,   301  ;— Tell 

el  .lehoudîje,  306  n. 


Lepsius  R.,  149  et  n.,  152,    158,  16! 

II.,  165  n. 
Liban,  relalions  avec  PKgyple,  229, 

232,  253. 
Libyens,  165,  166;  elhnogra[)hie  et 
coslume,  1()6,  167  el  n.;  mariage 
et  nialriarcal,  167  ;  relations  avec 
l'Kgyple,  167,  177;  caractère  pri- 
mitif du  pays,  168;  combats  avec 
les  Égyptiens,  208,  210,  227,  253 
sq.  ;  contingents  militaires,  265, 
266;  sous  le  Moyen  Empire,  277, 
281,  287  a,  289. 

Lièvre  (Nome  du)  (llermopolis), 
261n  ,  274  n. , 278,279  n., 282  et  n. 

Lions  (dieux),  dans  le  Delta,  179, 
180;  Pharaon  représenté  comme 
un  lion,  167,  219. 

Lune  (culhî  de  la),  en  Egyi)le,  187, 
188. 

List  (Iziaoui),    pyramides,  281,  293. 

Lykopolis  d'Egypte,  180,  voir 
Siout. 

Lysimachos,  sur  PEgy|)le,  151  n. 


M 


Ma'at,  déesse  de  la  justice,  191,  lî)4, 

223,  242. 
Malkal,  mines  de  malachile  dans  le 

Sinaï,  212,  254. 
Maflel,  déesse-chatte,  220. 
Magie  en  Egypte,  190,  260. 
Maharaqa     en    Nubie;    ^=^    Hierasy- 

kaminos,  254. 
Maisons  primilives,  en  Egypte,  170. 
Manélhon,  151  et  n.,  152,  153,  157  ; 

liste  des  rois,  156,  161,   192;  sur 

les    sacrifices    humains,    190    n.  ; 

sur   les    Ilyksos,  303  el  n.  —  Eal- 

sifications,  151. 
Mariage  en  Egypte,  167  n.,  176. 
Mariette  A.,  149. 
Ma,saousa,  tribu  libyenne  =  Maxyer, 

165. 
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Masporo  ('..,    117,    1  iil,  i:)8,    178  u., 

11)3  M. 
Mastabas,  tombeaux  de  l'\u<-.  Kinp., 

t>30,  ^2:^1  II.,  '■IM  sq.,  :257. 
Malriairal,     v\\      \ïvu\yH\     H>7  :    <mi 

KgNpb*,  i7(). 
Mazoi  <'ii  Nubie  =    H('(tja,  Kwi  a.  cl 

II.,  ^ili;'),  :2H7  a.    cl    ii.  :    soldais  <ii 

Kgypic,  '!■){,  ^27i),  287. 
Mc'am  (Ml  Nubie  =:lbiim,  Uu  n. 
Mecliou  (l'KIépliaiilinc,  2(i."». 
Médecins,  en  K«(,\plc,  22(i,  2(i(). 
Medomn,  |)vraiiiide,  "l'X*. 
Mempbis,    ruines,    ITii  ;    resb'S    les 

plus  anciens,  170,  192;  rondalion 

par   Vb'ues,   210;'  situation   de  la 

capilale,    221,    241,   2(ii   cl    n.;  le 

((  mur  l)lanc  »,  210;  piètres,  2i7  ; 

ails,  2r>i);  ronclionnaire  du  nome, 

2ii^  n.:  rôle  polilijpic  après  T  Vue. 

Kinp.,  2(»M,278,  28M;  sou>  le  M(»>. 

Kinp.,  292;  sous  les  llvksos,  H08. 
Mciia'al     Cboutou    =    Ueniliassan, 

2H4n.,  278,  280  cl  n..  282  n. 
Mendes   ('l\'telj,  ville   cl   dieu,  178, 

242. 
Mcnophres  (ère  de),  16*1 
Menlouholep,  vizir  d<'    Sesosiris  l<^^ 

280,    290.    —    Pore    de   Sebetvtio- 

lep  m,  300. 
Menziou,    dans     la     péninsule     du 

Sinaï,  105   n.,   227,  253,  205,  277, 

287  a.,  35i  :  -  -  Menziou  Salel ,  290. 
Mèr,  nécropoli'  du   1  i*"  nome  (Kùs), 

282  n. 
Mererouka,  lombeau  à  Sakkara,  259. 
Meril-atefes,     dans     le     Uarem     de 

Clieops,  232  u. 
.Mers  connues  des  Kgypiiens,  227  n. 
Vferlisen,    scul|)teur  égypiicn,   277. 
Meselili  de  Siout,  274. 
Mesures      (sysièmc     de),      coudée 

égyptienne,  2ii. 
Meten  (Vmlen),  l'onclioimaire  égsp- 

licn,   215  n.,   233  n.:    slalue,  218 


II.,    257;    inscriplion,    2i3    cl    n.. 

2i;  n.,  2i:i. 
Mclil,  déesse-lionne,  180. 
Minje,    d'Kgvple.      282      n.,      voir 

nome  «le  la  Clièvrc. 
Minou,    dieu   de    Koplos,   471,    180, 

275;    slalue     ancienne,     !()!>     n.  ; 

Icmpic.    302,    309;    à    l»anopolis, 

180;    anniversaire    de    naissance', 

220;  à  Hammamàl,   247;  idcnlirié 

avec  lloriis,  272. 
Misraim,    Misr,    Mousr   --   KgMJlc, 

MU  M.,  332  n. 
Mocris,  lac,  2!>3  cl  n. 
Mois  égypli<'n,   159  n.,  cl.   195. 
Monlou,  dieu  d'Ilermonlliis  à   Tliè- 

bcs,  182,  275,  281,  287  a. 
Morale,    en    Kgyptc,    191,    23!»,   2^8, 

270. 
Moris  (livre  des),  2()9  m\. 
Moris    culte  des),  en  Kgypb*;  (l«*vc- 

Ioppcmenl,20is([.,2l7,23(»  cl  n., 

237  s(i.,  2 18,  203,  2(iî>  s. 

M(,iisri=  Kgyi>M',  1<»'  «>-  •^•^-  <''  '>• 

Moul-ouérl,  déesse  de    llicbes,  182. 

Mur    des    princes,    à     la     fronlière 

orienlale  de   TKgNple,    227,    289, 


280  n 


N 


Xe'ancliplali,  artisie  égypiien,  259. 

Nebese  (Amel  ),  dans    le  Délia,  292. 

NiH-liab,  Necbl)et  (KiicilliNiaK  xille 
cl  dées.'^e,    180,    490   Ti.,  198,  208. 

\cclicn  -r  iruM-akonpolis,  l!)8;  ((ce- 
lui de  Ncclicn  »,  198,  222,  2i2. 

Ni'clil,  nomar(iue  de  Kuiopolis, 
280  n. 

\(«gàdccn  Ilaulc-Kgyplc,  nécropole 
ancienne,  170;  lombeau  de  Menés, 
200  n.,  209,  217. 

Nègres,  105  a.,  244  n.  ;  cf.  Nubiens. 

Neheri  de  Haiscbolebjebrè',  280  n., 

283  n. 
Nebesiou,  nègres,  105  a.  et  n. 


iSeil,  déesse  guerrière  de  Sais,  1(>7 
et  n.,  178,  188,  199;  Icmple  de 
Menés,  210;  lèle,  220;  prèlresses, 
247. 

Nepbtb>s,  déesse  égypiienne,  187, 
193. 

Njessouinonlou.  général  sous  Ame- 
iiembel  l"'',  283  n.,  287  a. 

Neti'a,  ville  de  Palcslinc,  253. 

>il,  104;  nom,  lOin.;  bailleurs  dc> 
crues  en  Niil)ie,  2!>3,  29î),  cf.  Kii  ; 
nilomèlrc,  223  cl  n.;  dieu  du 
Nil  avec  pocbe  pballi([ue,  107  n., 
187. 

Nilopolis  d'KgypIe,  178. 

Nimi-od,  béros  lib>en.  Iraii-^réré  en 
liat)N  lonie,  105  a.,  n. 

Noirci,  slalue  de  Medoum,  257. 

Nomar(|iie,   voir  nomes. 

Nomes  d'KgN  |)le.  117  s.;  listes  des 
nomes,  177  n.;  ronclioimaires 
des  nomes,  222,  242,  243;  déve- 
loppemenl  des  priucipaulés  de 
nomes,  21)1,  203  cl  n.,  208  s(j., 
278;  sous  la  \ll*=  dynastie,  282, 
284;  disparition,  285,  302. 

Noubti,  d'Ombos,  surnom  de  Sèlli, 
305,  cf.  181. 

Nounou,  dieu  de  I  Kau  primilivc. 
187,  193,  272. 

Noul,  déesse  du  Ciel.  187,  193,197. 

Nubiens,  105  a.  cl  n.  ;  malriarcal, 
cl  coslumç,  1()7  cl  n.  ;  anciens 
lombeaux,  172  n.;  subjugués  par 
les  Kg>ptiens,  210,  21t.  227,  230, 
232,  254,205,277;  sous  la  \ll*=  dy- 
nastie, 287  a.;  or  nubien,  225; 
forleresses  à  la  fronlière,  287  a. 
et  n.  —  Nubiens  comme  gen- 
darmes et  soldais,  2il,  214  cl  n.. 
254,  274,  278,  280,  287. 


O 


Oasis     voisines  de  IKgNpb',  nalure 


cl  nom,  104  el  n.;  soumises  aux 
V.gNpIiens,   227,  282  n.,  289  et  n. 

Obélis(iues,dela  \«d>naslie,  250  n.  ; 
informations  grec(pies,  I5t>  n. 

Olivier  (dieu  de  ï),  182,  183. 

Onibos,  près  de  la  catar.icle,  180. 
—  Ombos  de  Sélb,  près  de  Kop- 
tos,  181  el  n.,  cf.  305. 

On  du  Sud  =  llejinonlbis,  275. 

Onou,   179,  voir  lléliopolis. 

()nouris,  dieu  cgNpIicn,  180  n. 

Opel  z=z  LoïKisor,  275. 

Or,  dans  la  primilivc  KgypIe,  171, 
225;  eu  Nubie,  105.  287  a. 

(  )rion,  en  l">g\  pie,  187. 

Osiris,  dieu  de  Rusiris,  178  el  n.. 
cf.  184,  187,  188,  193  sq.:  le  roi 
identifié  à  Osiris  dans  le  culte 
des  morts,  205;  dévelo|)f)emenl 
ullérieur,  237,  270,  272;  culte 
impoilé  à  Abxios,  178  n.,  203  ; 
son  lombeau  =:=  lombeau  de 
Client,  2(M)  n.,  211  n.,  203;  tem- 
ple, 2i)2. 

Onaoual,  Iribii  nègre,  105  a.,  254, 
265,  278,  287  a. 

Ouazil,  déesse-serpent  de  li(Julo, 
178,  198. 

Ouest,  275,  voir  Tbèbes. 

Oima,  fonctionnaire  de  la  \  I*  dy- 
nastie, 204,  2()5,  200;  inscription, 
203  n.,  20i  n. 

Oupouaoul,  dieu  de  la  guerre,  107 
et  n.,  182,  185,  212,  220;  à  Sioul, 

180. 
Ouronarli,  île  de  Nubie,  forl(^*•esse- 

fronlière.  287  a. 
OxyryiKjue,  eu  KgNpIf,  181,  278. 


Paléolilbicjue,  période,   en    Kgyptc, 

108  n. 
T,rKi\ov  /povoypaçcTov,  151. 
Palermc    (Cbronicpie    de    la   pierre 

de),  200  et  n.,  150,  192,  235. 
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Palestine  (Égyptiens  en),  249,  43:2, 

253,  266,  287,  289,  290. 
Palmier     (Nome     du;,      1T8,      180, 

261  n. 
«  Pan-graves  »  en  Kg^plc,  172  n. 
Panodoi-e,      chronogiaphe    ;       sur 

i'Égjpte,  151. 
Panopolis,     d' Kg} pie,    voir   Clieni- 

mis. 
Patoris,     Palrùs    =^    Ilaule-Kgyple, 

498  n. 
Pe,  ville  égyptienne  du  Délia,    I!I8  : 

((  celui  de  Pe  »,  198,  222. 
Pcpinaclit     d'Kléphaidine,    !().">    a., 

264  n.,  265,  266, 
Pelrie  IL,  119,   ir)8,  1()3  n..  169  n., 

172  n.^ 
Petliou-sou,  peuple  inconnu,  272  n. 
Phakousa  d'Kg>ple,  178. 
Phallique  (poche),  en  Aliique  et  en 

Kgypte,  167  et  n. 
Pharaon,  signilicalion,  219. 
Phénicic   (Égyptiens  en),    229,  232, 

253. 
Pierre,    résidence    des    dieuv;    en 
Egypte,  pierre  pointue  de  Minou, 
180;   obélisque,   251.  —   Age    de 
pierre,  171. 
l»ount,    pays   de    l'encens,    165   n., 
167;  e\pédifions  des  Kgypiiens  à 
Pounl,    229,   253,    251,  265,  266, 
277  n.,  278  n.,  288  et  n. 
Prèlres  en  Kgypte,  189,  2i7. 
Prisse  (papyrus)  2i8. 
Prophètes,   en    Kgyple    =   prèlres, 

189;  prophéties,  283  n.,  297. 
Ptah,  dieu  de  Memphis,  180,  210  et 
n.;  rôle  du  prêtre,  247  ;  propriété 
des  carrières,  233,  237;  dieu  des 
artistes  (=  llephaislos),  247;  si- 
tuation particulière,  272;  dans  un 
ouvrage  théologique,  273;  con- 
struction de  temple,  292  ;  —  à 
Tanis,  300,  301. 
Ptahhotep,  son  tombeau,  258,  259  ; 


ses  propriétés,  2i5  n.;  seidences, 
248. 
Pt(démée,     astronome,     calendrier 
égyptien,  159  n.:    —  de  \lendes, 
151  et  n. 
Pyramides  d'Kgypte,   origine,  217; 
construction,  233  et  n.,  234,  236, 
255,    263.         Pyr.    d'Abou    Koas, 
234  et  n  :  d'Abousir,  249  n.,  256; 
à  Dashùr,  pyramides  aux  pans  en 
retrait,  231   et   n.;  deuxiènu*  p>- 
ramide    de    pierre,    233  ;    de    la 
Mhdynasiie,   293;  à  (iizeh,  234 
et  n.,    235;    à  Hawàr.i  (;t  lllahùn, 
293;  à  List,  281,  293;  à  Medoum, 
233;    à    Sakkara,  pyramide  à   de- 
grés,   230;    postérieure,    249    n., 
267;  à    Si  la,  231   n.;  à  Zawijel  el 
Arjàn,  231    n.    —    Pyramide  dite 
de  Higa  ou  d'Abou  (iouràb(ten4)le 
du  Soleil);  250    n.,   251.  —  P>ra- 

•  mides  de  briques  de  la  \U^  dy- 
nastie, 2()9,  294.  —  Double  pyra- 
mide ;  Snofrou,  233;  Ameneni- 
het  III,  293  et  n.,  cf.  Zoser,  230  ; 
Sesostris  111,  293  n. 

Pyramides  (villes  (\yi>),  233,  242, 
244,  250  n.,  251  ;  directeur  à  leur 
lèle,  264. 

Pyrami<les  ('textes  i\y">)^  205  el  n., 
218,  21î),  271. 


(Jasr  esSaijàd((JlKMK»l)oskionj,263n. 
Qoseir  sur  la  mer  Uouge,  278. 
(Joseir  el  'Amarna,  tombeaux, 263  n. 
(^ùs  (\|)ollinopolis  parvaj,  170,  209, 
2(i3  n. 

H 

Ka'holcp,  tombeau  à  Medoum,  238, 

259  n.;  statue,  257. 
Ranseneb  d'Elkab,  302. 
Kè%   dieu   du    Soleil,    187,    188    n., 


191, 193  sq.;  anniversaire  de  Fiais- 
sance  =:  premier  d(^  l'an,  197  ; 
idenliiié  avecAloumou,  188,193; 
rois  défunts  dans  son  cortège, 
204,  270;  introduction  du  culte 
de  Rè*  sous  la  V«  dynastie,  249 
s((.  ;  les  sanctuaires  de  llê\  250  n.  ; 
Pharaon,  tils  de  Rè',  250  et  n., 
252,  275;  Kè'-ljor-echouti,  272. 

llecensements  eu  Kgyple,  224,  244, 
264, 284. 

llenenoulet,  déesse  des  moissons, 
186. 

Keot.iet,  temple  de  Séth,  301. 

Hezenou  en  Palestine,  289,  290  (cf. 
277  n.). 

Kiga  (pNramide  dite  de;  r=  tenq)Ie 
du  Soleil  à  Abou  (louràb,  250  n., 
251. 

Kohanou  r=r  \\  àdi  Haiumàmàt,  263. 

Uojoii  r=r  Troja  d'Kgyi)te,  car- 
rières, 233. 

llomez,  rôme  <(  hommes  »  =  égyp- 
tiens, 164,  244  n. 

Royauté,  en  Kg>pte,  1!)9,  219  sq., 
2tl,  249  s.,  252,  282;  —  année 
royal(%  voir  année;  —  liste  des 
rois  égyptiens,  161  et  n. 

Rouge  E.  (de),  149,  158. 

KpaMi,  titre  égyptien  («  prince  »), 
222  n.,  243  n.,  263,  279  n. 

S 

Sabni  (rKJéphanline,  2t>5. 

Sachbon,  |)atriede  la  \  "^  (hnasiie, 
249. 

Sacrifices,  en  Kg>ple,  189,  190,  191  ; 
—  humains,  190  et  n.;  sur  la  sé- 
pulture,  170  et  Ji.,  191. 

Sa 'hou  m  Orion  ég>ptien,  187. 

Sais,  d'Kg>ple,  178,  242;  cf.  Neit. 

Saisons,  en  Kgypte,  195. 

Sakkara,  pyramide  à  degrés,  230  ; 
mastabas,  241  n.,  257;  ])yramides, 
249  n.,  255,  267. 


Salqel,  déesse-scorpion,  182. 

Sang  (groupement  tribal  et  alliances 

de),  absents  en  Kgypte,  176  et  n. 
Sarbùl  el  Chàdem,  mine  du  Sinaï, 

289. 
Sasholep,     (•ai)itale    du    11^    nome, 

181,  276,282  n. 
Salet,  déesse  égyi)ti«'nne,  180. 
Satiou,  peuple  incomm,  227  n. 
Sali    er  Rigàl    d'Kgypte,  sculptures 

rupestres,  277  n. 
Sa\von=\Va{li    (.asùs   sur  la    mer 

Uouge,  278,  288. 
Scarabée,    comme     dieu    égM>l '•**•>> 

187;  comme  sceau,  291. 
Sceaux    (^égy|)tiens),     cylindiiiiues, 

202  etn.;   en  forme  de  boulons, 

291;  scarabées,  291. 
Scepire  (Nome  du), Oxn  r>  nque,  181  ; 

—  Thèbes,  275. 

Schèch    el    Ueled,    slatne    en     bois, 

258. 
Schèch    Saïd,     lond)eau\,    240    u., 

261  n..  2(')3  n. 
Schneider  11.,  sur  l'KgNpIe,  158  n., 

25 i-  n. 
Sebekchou,  ollicier sous Sesosl ris III, 

287  n.,  290. 
Sebeknachl  d'Klkab,  302. 
Sechem-cha'kerè',  forteresse    sur  la 

frontière  de  Nubie,  287  a,  n. 
Sechmet,   déesse-liomie,    I7î),    i87' 

191,  21ÎK 
Seholepejebrè',    fonclionnaire  sous 

Amenemhet     111,    287;    —    ville, 

voir  Hatscholep.jebrè*. 
Sekmem,  en  Palestine,  290. 
Sémites,  type,  166;  cl.  227  n.,  253; 

costume;  et  armes,  167  el  n.,  253; 

—  et  llamites,  161»;  iclations 
avec  rKgy|)te,  227,229,  253;  im- 
migration en  Kgyple,  289;  sous 
les  llyksos,  304,  cf.  Amou. 

Semne,  forteresse   sur  la  froid ière 
de  Nubie,  278  a.   et   n.,  293,  299. 
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Senziou,  peuple  étraii»rt»r  aux  Kgvp- 

iicns,  165  II.,  :227  n. 
Se'oncl»,  onicier  de  la  \l«  (iNiiasIie, 

^278. 
Sepa   (18«   nome),  résidence  d'Anu- 

bis,   180. 

Scpullnie    (cf.    ciille  des    morts)  ; 

dans  la  primitive  Kg>ple,  HOel  n-, 

190  el  n.  ;  i'irieinération    n'existe 

pas    dans    la    primitive     Kgyplf, 

170  n. 
Ser,  propriétaire  foncier  en  Kjj:>ple, 

ti^l  et  n,  tiii,  ^2(\H: 
Serpent  chez  les  K«rypliens,  I8H,  cf. 

nraens  et  ouazif. 
Serpent    (^ome  du    mont     (Miera- 

konpolis,  Dèrel  (lel)rà\\i),  177  n., 

180,  181,  ^iOl  n.,  1>08. 
Seshotep,  voir  SasI.iotep. 
Sel,    fêle,    en    Kgvple,   'lï^^l  n.,  ^2^20, 

^221,  249  et  n.,   251,  202,  277  n., 

292. 
Set,  dieu  éj:>|)lien  (=  Ouponaout  , 

182. 
Setet   ==   Krokodilopolis,    180,   29:^ 

et  n. 
Sèth  (Setecti,    Sontech),    dieu   ég>  p- 

tien,  178,  181,  188,    I9M,  191,  199, 

205;     désignation     du    roi,    21H; 

llorus-Sèlli,   i99  el    n.,  215,  219; 

Selh-rè',  272;  introduction    à   Ta. 

nls    el    Aouaris,    MOI  ;    dieu     des 

H>ksos,  501,  505. 
Sèlh    (Nome    de)    (Sasl.iolepj,     181^ 

282  n. 
Setlie  K.,  149,  152  n.,  158,  105  n. 
Seliou,  eg>p-  =  Asiali(pies,  227  et  n. 
Sicliem, conquise  par  les  Égyptiens, 

290. 
Sila  (Pyramide  de),  251  n. 
Sile,  sur  risllnnede  Suez  =  /aron, 

227  et  n. 
Sinaï  (Péninsule    du;,    mines   pour 
les    Égyptiens,  171,    175;  popula- 
tion,   227     el    n.,    cf.    Menziou; 


guerres  des  Thinites,  212,  227, 
250;  de  l'Ancien  Km  pire,  252, 
254,  255  et  n.,  254;  de  la  V  l«  dy- 
naslie,  205;  du  Moyen  Kmpii'^N 
277,  289  et  n. 
Sinoiihet  (histoire  de),   281,  289  el 

n.,  290. 
Sioul,   en   Egypte,    178,    180;   tom- 
heaux  et   nomanpies,    275  el  n., 
274  el  n.,  270,280;  sous  la  Ml'  dy- 
nastie, 282  el   n. 
Sirius  dans  la  Chronologie  égypi., 
159,    195    sq.    (=  Solhis);  étoile 
d'Isis,  197. 
Sobek     (Sùchos),    dieu-croct)dile    à 
Ombos  el    dans  le  Fayouin,  179, 
180,  272,  295  el  n. 
Sokar,  di^'u  de  la   région   de  Mem- 

phis,  180,  185,  210,  220,272. 
Soleil,  dieu  chez  les  Égyptiens,  187, 
voir  Kè';  développement   du  cul- 
te   solaire,   249    s{[.;     sancluaires 
dn    Soleil    sous    la    V«    d>naslie, 
250  sq.,250  n.;  monothéisme  so- 
laire, 272.  —  Disque  solaire  ailé, 
181,  199. 
Somalis  (côte  des),  107,  229. 
Soplou,  dieu  de   la  frontière  orien- 
lale  de   TÉgMile,    H»5   n.,  107  n., 
178,  252  n. 
Sosis  =  Sow,  179. 
Solhis  :==  Sirius,   187.    197;  période 
sothia(iur,    159^  195  sq.  ;  dates so- 
lhia([ues,  105. 
Soulech  =  Sèlh,  504    n.,  voir  Sèth. 
Sow,  dieu  des  airs  (Sosis),  179,  180, 

187,   188, 195. 
Sphinx,   en   Egypte,   167,    255;    de 

(ii/eh,  254  el  n. 
Spirale    (décoration    en),    tlans    la 
primitive    Egypte,    172;    sur   les 
scarabées  du  Moyen  Kmpire,  291. 
Slrabon,  sur  rKgypte,  150. 
Sùchos,    dieu-crocodile,     179,     voir 
Sobek. 


Syèiie  (Assouan),  carrières  de  gra- 

nit,  247,  263,  287  a. 
Sycomore  (Nome   du)  (Siout),  178, 

180. 
Syncelle,   chronique   sur    TÉgyple, 

131  et  n.,  161  n. 
Syrie,  rapports  avec  les  Égyptiens, 

229,  252,  255,  266,  289,  290  ;  do- 

minalion  des  llyksos,  50(). 

r 

Tauis,  dans  le  Delta,  temple,  265, 
292,  500,  501  ;  Séth  de  Tanis,  501  ; 
ère  des  Hyksos,  160,  505,  506,  508. 

Tarquinii  (fouilles  de),  statuettes 
égyptiennes,  291. 

Tatouage,  en  Egypte,  167. 

Tefénel, déesse  égyptienne,  179,  195. 

'refjeb,  de  Siout,  275  n.,   274,  27(). 

rel.m<',(rK«ryp|e,  tombeaux,  240  n., 
261  n. 

Tell  el  .lehoudîje,  d'Éf^ypIe,  5i){)  n  , 
507.  Tell  Mokdam  (Leonlopolis;, 
292,  501. 

Tenlyra,  180,  voir  Dendera. 

Tep  =  Boulo,  178,  198. 

Tèpe,  déesse-hippopolame,  182. 

Terre  (dieu  de  la),  en  Egypte,  187, 
cf.  (ièb. 

Telefhor,  fils  de  Gheops,  295. 

Telet  =  Mendes,  178. 

Teti,  fonctionnaire  de  Koplos, 
banni,  509. 

Tetou  =  Busiris,  178. 

Tetwen,  dieu  nubien,  264,  165  a. 

Tlièbes  en  Egypte,  cultes,  180,  181, 
275;  les  [)lus  ancicMis  tombeaux 
de  nomarques,  265  n.,  275  et  n.  ; 
prospérité,  275sq.  ;  sous  la  \ll'"  dy- 
nastie, 281,  285  el  u.;  \M1«  dy- 
nastie, 509  s. 
This,  Thinis,  eu  Ilaute-Égyple, 
180;  pairie  de  Menés,  209  el  n.  ; 
Jiome  de  This,  265  n.,  276,  282  n., 
289. 


II. 


Thoul,  dieu  égyptien,  179,181,187» 
19i,  197,  205,  272;  à  Hermopolis, 
180,  187,  188,  194;  situation  de 
son  piètre,  247. 

Tlioulliotep,  du  nome  du  Lièvre, 
177  n.,  265  n.,  282,  285. 

TlioutnachI,  du  nome  du  f>ièvre, 
fils  de  Teti,  274,  276  n . ,  279  n.  — 
Un  autre  Thoul nachl,  date,  165. 

Ti,  tombeau  à  Sakkara,  246,  250  n., 
258. 

Tomàs,  en  Nubie,  254,  265  n. 

Toneiit,  près  de  Memphis  (dieu  de), 
180. 

To-seti,  Nubie,  165  a.,  167  n. 

Touaouf,  fils  de  Chrouti,  ouvrage 
didacticfiK»,  283  et  n. 

Tribus  (organisation  par),  manque 
chez  les  Kgypliens,  176  el  n. 

Troglodyles,  sur  le  golfe  Arabi(pie 
(égyp.  lounliou  ,  1()5,  165  a.;  sou- 
mis ])ar  les  Kgypliens,  212,  227, 
278,  287  a. 

Troja,  près  de  Memphis  (roura;, 
carrières  de  pierre,  233,  263,  cf. 
206  n.,  207. 

Turin  (papyrus  royal  de),  156,  161, 
162  el  n.,  192,  198. 

U  =  Ou. 

U 

Lraeus,    serpent,    cmblèine    royal, 
191,  199. 

V 

Végétation  (dieu  de  la),  en  Egypte, 

voir  Osiris. 
Vizir,  en   Egypte,    208   et   n.,    222, 

241,  243   n.,  247,   264,   279  et  n., 

283,  284,  286. 

W 

Wàdi,  —  'AUaki,   en   Nubie,  mines 
d'or,  287  a.  ;  —  Gasùs,  sur  la  mer 
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Kouge,  478,  488;  -  Halfa  en  Nu- 
bie, 287  a;  —  Hamiuâmàt,  voir 
Haiumàmàt  ;  —  Maghàra,  dans 
leSiiiaï,  mines,  414,  253,  489;- 
Tûniîlat  en   Kjrvple,    247    el    n., 

499. 
Weslcar  (papyrus;,  44'^  450. 

X 

Vois,  dans  le  Delta,  résidenee  de  la 
\1V«  dynastie,  498,  HOl,  307,  309. 

Z 

/aniou,  troupe  égyptienne,  484. 
Zaroii,    forteresse-frontière  de    l'iv 
;ypte  contre  l'Asie,  447  el  n. 


ii: 


/ali,  titre  éJ,^^ptiendu  vizir,  408  n., 

444,  voir  vizir. 
Za'ou,  iiomarque  du  mont  SerpenI, 

4t)3  n. 
Zaouli,  uomarque  du  7'-  nome,  4()i 

et  n. 
Zaouli-aqer,      fonctionnaire     sous 

Ameneml.iet  1,  28i  n. 

ZaNvijel  el  'Arjàn,  pyramide,  431  n.  ; 

—  el  Meilîn,   lonibeaux,   4i0    n., 

4()l  u.,  4«»3  n. 
Zehenou,    Libyens    de    Marniarica, 

1()5,  408,  447. 
Zembou,  Libyens,  U'h\,  4t)5,  400. 
Zezi,  cbancelier  de  la  Vl"^  dynastie, 

405;   un   autre    Zezi,    pbis    lard, 

470. 
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et  la  L"  dynastie,  U2<»0-2I2,  p.  142.  —  IL  dynastie,  U  213  à  215, 
j).  i:)2.  —  La  civilisation  de  Tépocpie  thiiiite.  L'art,  ^^  210-218, 
p.  1.">S.—  L't^:tat.  lloyauté  et  administration.  §§2iy-224,  p.  163.  — 
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29,  en  bai 

Pages  36  et  38, 
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37,  lire 
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» 

39,    » 
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» 

56,     » 

» 

58,     » 

» 

79,    » 

» 
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» 

104,     » 

» 

113,  dern 
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128,  lire 

» 
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» 
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163,     » 
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169,     ') 

» 

171,    » 

» 

177,    » 

» 

180,    » 

» 

100,    » 

M 

194,    .. 

M 

197,    » 

en  bas,  lire  :  «  434  »,  au  lieu  de  :  432. 

et  38,  lire  :  «  llumailu  »,  au  lieu  de  :  Humailu. 

«  Ellil-kudur-usur  »,  au  lieu  de  :  Ellil-Kudur-usur. 
«  ses  savants  ont  »,  au  lieu  de  :  ses  savants  sont. 
«  parut  »,  «  par  »,  au  lieu  de  :  parût,  pour. 
n  Qidri  »,  au  lieu  de  :  Kidri. 
«  puits  »,  au  lieu  de  :  fruits. 
«  continuelle  »,  au  lieu  de  :  interrompue. 
«  Qades  »,  au  lieu  de  :  Kades.  De  même,  page  85. 
«  Usu  »,  au  lieu  de  :  Usa. 
«  rationnelle  »,  au  lieu  de  :  ralionelle. 
ière  ligne,  lire  :  «  Nim  »,  au  lieu  de  :  Nin. 
«  Kes  »,  au  lieu  de  :  Kis. 
«  associés  »,   «  auxquels  »,  au  lieu  de  :  associées, 

auxquelles. 
«  Ere§kigal  »,  au  lieu  de  :  Eres  Kigal. 
«§  370  »,  au  lieu  de  :  §  380. 
«  Isuil  »,  au  lieu  de  :  Isnil. 
«  Sémites  de  la  steppe  »,  au  lieu  de  :  Sémites,  de  la 

steppe. 
«  fondement  »,  au  lieu  de  :  fondement. 
«  El-Hibba  »,  au  lieu  de  :  El-Hilba. 
«  §  370  »,  au  lieu  de  :  p.  370. 
«  son  fils  Lummadur  »,  au  lieu  de  :  son  fils. 
«  Enannatum  I  »,  «  Ukus  »,  au  lieu  de  :  Eannatum  I, 

Ukus. 
«  semblable  »,  au  lieu  de  :  semblable. 
«  Enmast  »,  au  lieu  de  :  Eumast. 
«  mythiques  »,  au  lieu  de  :  mystiques  1 
«  idéographiques  »,  au  lieu  de  :  idiographiques. 
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Page  200,  lire 

226,  » 

232,  » 

235,  » 


» 
» 


» 
» 
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» 


((  Sumériens  »,  au  lieu  de  :  sumériens. 
«  401  note  »,  au  lieu  de  :  401  A. 
«  Galubau  »,  au  lieu  de  :  Galuban. 
«  Urengur  »,  au  lieu  de  :  Unengur. 
240,  ligne  2,  lire  :   «   Simanu  :  Gimil-Sin,   an  3.  —  Zabsali  : 

Gimil-Sin,  an  7. . .  ». 
244,  dernière  ligne  de  la  note,  lire  :  «  dvnastes  ». 
259,  lire  :  «  Hammurabi  »,  au  lieu  de  :  Hammurrabi. 
269,    »     :  «  §  395  »,  au  lieu  de  :  §  396.  Et  plus  bas  :  «  . . .,  au 

jour  de  l'An,  sur  le  mont  des  dieux,  ...  ». 
271,  fin  du  premier  alinéa,  lire  :  «  ...De  même  la  sainteté  de 

3    ...    découle    de    leur   caractère    particulier. 
. .  .naturelles,  et  on  ordonne  certaines  classifica- 
tions suivant  un  principe  numérique  ». 
«  ...d'une   manière  superficielle,  mais  sans  doute 

juste  dans  le  fond...  ». 
«  matériaux  »,  au  lieu  de  :  matériaux. 
«  introduit  »,  au   lieu  de  :  apporté.   Mettre  une  vir- 
gule après  ((  aussi  ». 
345,  fin  du  §  459,  supprimer  :  p.  205. 
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313, 
340. 
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» 


349,  lire 
351,    » 
365.     » 


«  Humbanummena  »,  au  lieu  de  :  Ifambanummena. 
«  babyloniens  »,  au  lieu  de  :  babylonniens. 
«  influence  »,  au  lieu  de  :  influeuee. 
367,  début  du  §  470,  lire  :  «  397  »,  au  lieu  de  :  297. 
Passim,  lire  :  «  Hammurabi  »,  au  lieu  de  :  llammurapi;  et  :  «  Sar- 

rukîn  »,  au  lieu  de  :  Sarrukîn. 


LES    SOURCES    DE    L'HISTOIRE    DE    BABYLONIE 

ET    D'ASSYRIE 


Le  d(kliiffrcyuent  de  récriture  cunéiforme  et  r amjriolofjie . 


311.  Los  inscriptions  des  rois   perses,  en   particulier  celles 
qu  ont  fournies  les  ruines  de  leurs  palais  à  Persépolis  et  k  Suse, 
et  le  tombeau  de  Darius  près  de  Persépolis,  forment  la  base  du 
déchiffrement  de  récriture  cunéiforme  et  par  cela  môme  de 
l'étude  des  monuments  et  de  l'histoire  de  la  Babylonie  et  de 
l'Assyrie.  Ces  inscriptions  ont  pu  être  étudiées  par  les  savants, 
grâce  aux  copies  scrupuleuses  de  Karslen  Niebuhr.  On  sait  que 
leur  rédaction  est  établie  en  3  sortes  de  cunéiformes  et  en  3  lan- 
gues, (irotefend,  en  1802,  fraya  la  voie  à  la  lecture  de  la  pre- 
mière espèce  de  ces  inscriptions,  du  texte  perse,  rédigé  suivant 
un  mode  très  simple  d'écriture  syllabique  ;  en  môme  temps, 
[)ar  une  combinaison  géniale,  il  reconnut  le  nom  des  rois  aché- 
ménides.  Kn  1836,  Hurnouf  et  Lassen  achevèrent  sa  découverte; 
en  1847,  enfin,  Henry  Ravvlinson  paracheva  Tœuvre  du  déchif- 
frement :  dans  un  travail  de  longue  haleine,  il  réussit  à  copier 
et  à  déchiffrer  indépendamment  la  grande  inscription  de  Darius 
sur  les  parois  rocheuses  de  Behistun.  La  lecture  du  texte  perse 
donna  aussi  la  clef  du  déchiffrement  des  deux  autres  systèmes 
d'écriture  cunéiforme  beaucoup  plus  compliqués  :  le  deuxième 
ou  susien,  souvent  appelé  autrefois  à  tort  médique  ou  scylhique, 
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et  le  troisième,  babylonien.  Il  apparut  que  les  nombreuses 
inscriptions  sur  brique,  trouvées  dans  les  ruines  des  villes 
babyloniennes  et  provenant  surtout  des  constructions  de  Nabu- 
chodonosor  (iNabû-kudurri-usur)  et  de  Nabonide  (iXabù-na'id), 
e'taient  rédigées  dans  la  langue  du  troisième  système  d'écriture 
cité.  On  pensa  aussi  que  les  inscriptions,  mises  au  jour  depuis 
1842  sur  les  parois  des  palais,  sur  des  briques  ou  des  cylindres 
trouvés  dans  les  ruines  de  Ninive  ou  d'autres  villes  d'Assyrie, 
appartenaient  à  la  même  langue,  quoique  les  signes  cunéifor- 
mes présentent  de  nombreuses  différences.  Le  déchiffrement  de 
cetle  écriture  et  la  compréhension  de  la  langue  babylonienne- 
assyrienne  aboutit,  grâce  aux  recherches  parallèles  menées 
depuis  1849  par  H.  Rawlinson,  F.  de  Saulcy,  E.  Ilincks  et 
J.  Oppert. 

Au  début  de  ces  études  les  combinaisons  aventureuses  étaient 
inévitables;  elles  ont  conduit  fréquemment  à  des  erreurs  et  à 
des  hypothèses  insoutenables.  On  vulgarisa  souvent  les  résul- 
tats acquis  en  les  utilisant  à  la  légère,  en  dilettante.  De  plus, 
comme  les  découvertes  historiques  les  plus  certaines  ne  corres- 
pondaient absolument  pas  au  tableau  historique  qu'on  s'était 
formé  d'après   les  informations    tout  à   fait   légendaires    des 
Grecs   et  les  données  plus  qu'insuffisantes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, ces  déchiffrements  ne  furent  acceptés  pendant  longtemps 
qu'avec  la   plus  grande   méfiance.  Ils  provoquèrent  fréquem- 
ment de  violentes  attaciues,  souvent  justifiées  dans  le  détail, 
mais  dépassant  de  beaucoup  le  but  en  tendance  et  en  concep- 
tion générale.  La  lecture  et  la  compréhension  de  textes  histo- 
riques  faciles  n'otTraient   pas  de  difficultés   sérieuses,    et   les 
noms  étrangers  étaient  lus  et  identifiés  le  plus  souvent  de  façon 
certaine.  Par  contre  les  noms  propres  indigènes  d'hommes, 
de  dieux  et  de  villes,  écrits  généralement  par  des  signes  idéo- 
graphiques, étaient  au  début  d'une   prononciation  très  incer- 
taine,'   variant    continuellement.    Pour   plusieurs   noms  cette 
lecture  n'a  môme  pas  encore  été  trouvée.  De  là  naquit,  à  l'égard 
de  l'exactitude  des  bases  du  déchiffrement,  une  méfiance  com- 
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préhensible  qui  aurait  vile  disparu,  si  des  critiques  comme  von 
Gulschmid  s'étaient  donné  la  peine  d'apprendre  les  premiers 
éléments  de  l'écriture.  Car  la  lecture  des  textes  cunéiformes 
présente  en  réalité  de  moins  grandes  difficultés  que  celle  des 
hiéroglyphes,  puisqu'ils  marquent  les  voyelles  ce  que  ne  font 
pas  ces  derniers.  Il  ne  peut  donc  subsister  aucun  doute  sur  la 
prononciation  et  les  formes  grammaticales  ;  la  compréhension 
de  ces  textes  est  toujours  plus  sûre  que  celle  des  inscriptions 
phéniciennes  par  exemple.  Mais  ces  diverses  circonstances 
expliquent  pourquoi  l'assyriologie  eut  à  affronter  des  luttes  plus 
longues  et  plus  difficiles  que  l'égyptologie  pour  se  faire  recon- 
naître. P]n  Allemagne,  Eberhard  Schrader  dès  1872  et  Friedrich 
Delitzsch  dès  1874  lui  ont  donné  gain  de  cause.  Cette  étape  a 
depuis  longtemps  été  franchie.  Grâce  au  travail  sérieux  et  pro- 
gressif d'un  grand  nombre  de  savants  capables,  ayant  fait  des 
études  méthodiques,  la  grammaire  et  l'explication  philologique 
des  textes  assyriens  sont  assurées  même  dans  le  détail  sur  des 
bases  solides.  Ainsi,  eu  égard  à  la  particularité  de  son  écriture 
que  nous  avons  fait  ressortir,  l'assyriologie  a  pu  faire  de  plus 
grands  progrès  que  l'égyptologie,  puisqu'un  texte  cunéiforme 
se  laisse  facilement  transcrire  d'une  manière  lisible,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  un  texte  hiéroglyphique,  et  elle  a  produit 
un  grand  nombre  de  travaux  scientifiques  remarquables,  métho- 
diques et  toujours  supérieurs  aux  précédents.  Cependant,  elle 
souffre  de  la  maladie  de  la  jeunesse  :  elle  n'a  pas  encore  barré 
assez  sévèrement  le  chemin  au  dilettantisme.  De  hâtives  et 
folles  hypothèses  sont  encore  trop  souvent  construites  et  répan- 
dues avec  une  précipitation  fougueuse  dans  des  cercles  plus 
étendus,  entre  autres  dans  des  domaines  oij  leurs  inventeurs 
manquent  de  toute  préparation  sérieuse  et  d'éducation  scienti- 
fique. Il  faut  ajouter  que  les  assyriologues  négligent  beaucoup 
l'étude  des  monuments  et  des  documents  archéologiques,  ce 
qu'on  ne  saurait  reprocher  aux  égyptologues.  Ces  défauts  parti- 
culiers retombent  sur  la  science  entière,  et  ce  qu'elle  gagne  en 
popularité  éphémère  nuit  à  sa  position  scientifique  et  retarde 
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souvent  d'une  manière  excessive  la  reconnaissance  et  la  mise 
en  valeur  de  nombreux  et  importants  résultats  acquis. 

Sur  les  bases  du  déchiffrement  et  des  résultats  obtenus  dans 
l'ancienne  période  de  Fassyriologie,  voir  surtout  J.  Oppert,  Exprdi- 
iion  en  Mésopotamie,  1859  et  suiv.  (mais  dont  beaucoup  de  supposi- 
tions erronées  et  de  lectures  arbitraires  se  sont  longtemps  mainte- 
nues); les  travaux  de  E.  Schrader,  die  assyr.^ôaôyl.  A'eilinschrî/ten, 
ZDMG,  XXVI ^  1872,  et  KeiUnschr.  u.  GewhiclitsforscUwig ,  1878 
(contre  les  attaques  de  A.  v.  Gutschmid,  Neue  Beitvaerje  z.  Gesch.  d. 
ait.  Orients,  187GJ.  —  On  ne  connaissait  auparavant  du  déchiffrement 
de  Grotefend  que  ses  idées  exposées  dans  lleeren,  Ideen,  1,  2®  éd. 
1805  ;  ses  premiers  travaux  (1802  et  1803)  ont  été  publiés  par 
VV.  Meyer,  iVac/ir.  Gôtt.  Gesell.  d,  Wiss.,  1893. 

312.  L'écriture  cunéiforme  babylonienne,  dérivée  de  l'appli- 
cation d'une  écriture  hiéroglypbique  primitive  au  matériel 
d'écriture,  a  été  inventée  par  les  Sumériens  et  servait  donc  tout 
d'abord  à  écrire  la  lanj^ue  sumérienne.  On  trouve  ici  aussi, 
comme  dans  l'égyplien,  un  mélange  d'idéogrammes  |)our  les 
mots  et  de  signes  syllabiques  phonétiques.  Seul  l'élément  du 
pur  signe  pour  le  son  articulé,  la  lettre,  leur  manque  totalement. 
Celle  écriture  fui  ado|)lée  ensuite  par  la  population  sémitique 
de  Sinéar  (Chaldée),  les  .akkadiens,  el  adaptée  aussi  bien  que 
possible  à  leur  langue,  quoique  peu  appropriée  à  son  caractère. 
Il  en  sortit  une  écriture,  qui  marquait  chaque  syllabe  par  des 
signes  propres,  comme  par,  Inl,  etc.,  ou  pouvait  les  décompo- 
ser en  signes  simples,  formés  d'une  consonne  et  d'une  voyelle, 
pa-ar,  ki-it.  Cependant  on  trouve  en  même  temps  non  seule- 
ment de  nombreux  idéogrammes,  soit  empruntés  au  sumérien, 
soit  nouvellement  formés,  mais  aussi  beaucoup  de  mots  entiers 
et  de  groupes  de  mots  empruntés  au  sumérien.  Ces  signes  ne 
doivent  pas  être  prononcés  phonétiquement,  d'après  leur  valeur 
consonnantique,  mais  doivent  être  remplacés  à  la  lecture  par  le 
mot  sémitique  correspondant,  là  où  la  forme  grammaticale  ou 
bien  reste  indéterminée  ou  bien   est  indiquée   par  ce   qu'on 
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appelle  un  complément  phonétique.  De  tels  «  idéogrammes  » 
sumériens  sont  très  fréquemment  employés  dans  les  textes 
sémitiques  pour  les  mots  les  plus  communs,  ainsi  pour  les 
noms  propres  dont  la  prononciation  est  dès  lors  très  difficile 
à  découvrir.  La  supposition  que  l'écriture  cunéiforme  a  été 
inventée  à  l'origine  pour  une  langue  non  sémitique,  s'est  im- 
posée par  ce  fait  déjà  de  très  bonne   heure  lors  du   déchiffre- 
ment et  trouva  ensuite  sa  confirmation  dans  de  nombreux 
lexiques  et  textes  grammaticaux  de  la  bibliothèque  d'.\ssur- 
bâni-apal.  Dans  ces  tablettes,  les  mots  des  deux  langues  sont 
disposés  côte  à  côte  comme  des  paradigmes  sur  deux  colonnes 
parallèles;  puis  nous  avons  des  textes  dans  cette  langue  étran- 
gère, sumérienne,  avec  une  version  interlinéaire  assyrienne, 
et  enfin,  en  Babylonie  même,  des  inscriptions  purement  sumé- 
riennes, en  nombre  toujours  croissant,  datant  des  plus  anciennes 
époques  du  pays,  el  aussi  en  caractères  d'écriture  archaïques. 
Depuis  1874  (fette  conception  établie  surtout  par.].  Oppert,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  a  été  combattue  par  .1.  Ilalévy.  Ce  der- 
nier prétend  que  le  sumérien  n'est  pas  une  langue,  mais  seule- 
ment une  autre   manière,   idéographique,   d'écrire  l'assyr.en. 
Coite   hypothèse  est  tout  à   fait  insoutenable,  bien  qu'elle  ait 
trouvé  un  temps  de  nombreux  adeptes.  Non  seulement  elle  ne 
pouvait  pas  arriver  à  résoudre  aucun  des  problèmes  que  pose 
l'écriture  sumérienne,  mais  elle  aboutit  à  des  hypothèses  tout 
à  fait  impossibles  louchant  la  langue  sémitique  babylonienne- 
assyrienne,  qui  sont  impuissantes   à  expliquer  l'origine  de 
l'écriture  sumérienne  et  la  valeur  consonnantique  des  signes. 
Le  plus  fort  argument  d'Halévy,  qu'on  ne  pouvait  montrer,  ni 
inscriptions  archaïques  à   lire  certainement  en  sumérien,  m 
donc  une  antiquité  sumérienne  de  la  Babylonie  esl  réiuté  :  en 
etfel    si  plusieurs  des  inscriptions  royales  postérieures  qui  pa- 
raissaient alors  sumériennes  ne  sont  en  réalité  que  des  textes 
sémitiques  écrits  avec  des  mots  sumériens  ou  des  traductions 
en  sumérien  de  textes  sémitiques,  on  a  trouvé  depuis  de  nom- 
breuses inscriptions  royales    purement   sumériennes   et  une 
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masse  de  documenis  privés  sumériens  du  troisième  millénaire, 
suilout  à  Tello.  Kn   même  temps  les  représentations  figurées 
montrent  avec  la  plus  grande  netteté  que  deux  peuples  étaient 
établis  alors  côte  à  côte  en   Babylonie,   d'un    type  etlinique 
tout  à  fait   différent,   lun   sémitique,    Tautre  non    sémitique. 
Peu  à  peu  on  a  réussi  à  pénétrer  plus  profondément  dans  la 
compréhension  du  sumérien,  dans  sa  syntaxe  tout  à  fait  étran- 
gère aux   langues  sémitiques  comme   dans   son   vocabulaire 
grâce  surtout  aux  travaux  de  Thureau-Dangin.  On    peut  au- 
jourdhui  considérer  que  la  question  posée  par  Ilalévy  est  défi- 
n.t.vement  vidée  ;  il  ne  lui  reste  que  le  grand  mérite  d'avoir 
provoqué  une  réaction  énergique  contre  l'opinion  qui  prévalut 
un  temps,  que  toute  la  culture  de  la  Habylonie,  la  religion, 
1  Etat,  l'art   et  la  littérature,  était  d'origine   purement  sumé- 
rienne et  avait  été  prise  servilement  par  les  Sémites.  On  voit 
au  contraire  plus  nettement,  avec  le  progrès  des  recherches, 
tout  ce  que   les  Sémites   ont  ajouté  de  particulier  à  la  civi- 
lisation sumérienne  et  ce  qu'ils  ont  créé  en  dehors  de  leurs 
prédécesseurs. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail,  notamment  pour  la 
linguistique  ;  plusieurs  des  questions  ardemment  discutées    alors 
sont  résolues  maintenant,  comme  de  savoir  si  les  Sémites  de  Baby- 
lonie s'appelaient  Akkadiens,  les  autres  Sumériens,  ou  vice-versa 
On  parlera  plus  loin  des  dialectes  sumériens  ancien  et  récent  (§  361 
rem.)  :  cf.    Haupt,  Akkad.  u.  Sumer.  KeUschrifttexîe,  1881  et  suiv 
où  les  deux   dialectes  sont  ainsi  faussement  nommés.  Orientation 
sur  les  questions   de  langue   dans   VVeissbach,    Die  sumer.  Fvage 
WJ8;  sur  les  problèmes  ethnographiques  et  historiques,  le  mémoire 
de  fauteur,  Sumerïer  u.  Semiteu  m  /iahylonlen,  dans  Abh.  lierl.  Ak 
1900.  Halévy  a  présenté  un  exposé  systématique  de  ses  idées  dans 
1  ouvrage  mtitulé,  Précis  d'à llographie  assyro-babylomnwo,    1912, 

3!3.  Les  Sémites  de  Babylonie,  les  Akkadiens,  adoptèrent 
^'^^''*"^^  sumérienne  et  la  répandirent  dès  la  formation  du 
grand    royaume   séjiiHque  de   Sargon.   Les  Assyriens  l'adop- 
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lôrent  comme  d'autres  tribus  voisines  de  la  Mésopotamie  et 
parlant  une  langue   sémitique,   les  Lulubi   et  les  Gutî.  et  de 
môme  les  Élamites  de   Suse,  qui    l'utilisèrent  plus  tard  pour 
écrire  leur  langue  propre,  représentée  par  la  deuxième  variété 
des  inscriptions  achéménides.  Les  signes  de  récriture  ont  subi 
en  môme  temps  de   grandes  modifications  et  ont   affecté  une 
forme  différente  chez  chaque  peuple.  Ce   développement  pos- 
térieur présente  parloul  un  caractère  commun,  la  séparation 
des  signes  en  clous  et  le  changement  de  direction  des  signes. 
A  l'origine,  celte  dernière  était  verticale  et  de  droite  à  gauche; 
elle  devint  horizontale  et  de  gauche  à  droite.  Au  plus  tard  au 
deuxième  millénaire  la   langue  ainsi  que  fécriture  sémitique 
babylonienne  servit  aux  besoins  commerciaux  universels  de 
l'Asie  antérieure  ;   elle  fut  non  seulement  employée   par  des 
Sémites  de  Syrie  et  les  pharaons  d'Egypte,  mais  aussi  par  les 
royaumes  de  la  Syrie  du  iNord  et  de  fAsie-Mineure/les  Mitani 
et  les  Hittites.  Ces  derniers  même  ont  souvent  écrit  leur  propre 
langue  en  cunéiformes  babyloniens.  L'écriture  cunéiforme  assy- 
rienne fut  aussi  utilisée  dans  le  royaume  arménien  (urarléen, 
chaldien)  dès   le  ix<^  siècle.  Pendant  ce  temps,  les  territoires 
sémitiques  de  TOuest  étaient  conquis  par  l'écriture  alphabé- 
tique phénicienne,  qui   fut  introduite  aussi  en  Assyrie  et  en 
Babylonie  par  les  marchands  araméens  et  prit  une  importance 
toujours  plus  grande  dans  l'usage  privé  dès  f  époque  assyrienne 
postérieure;  mais  dans  les  documents  officiels  et  la  .littérature, 
comme  aussi  dans  les  affaires,  le  cunéiforme  s'est  au  contraire 
maintenu  jusqu'au  i"  siècle  avant  notre  ère.  De  plus,  il  conquit 
pour  un  certain  temps  un  nouveau  territoire  :  le  cunéiforme 
perse  a  été  constitué  par  la  réduction  de  fécritiîre  assyrienne 
à  quelques  signes  syllabiques  simples  qui   ont  servi   à  écrire 
l'iranien.  Ce  dernier  type  fut  peut-être  créé  tout  d'abord  pour 
le  royaume  mède  ;  les  Achéménides  l'employèrent  pour  leurs 
inscriptions   royales  et  y  ajoutèrent  les  traductions  en  susien 
et  en  babylonien;  mais  pour  tous  les  documents  et  les  ordon- 
nances, le   perse  fut  écrit  dès  cette  époque  sur  cuir  et  sur 
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masse  de  documenis  privés  sumériens  du  troisième  millénaire, 
surtout  à  Tello.  En   même  temps  les  représentations  figurées 
montrent  avec  la  plus  grande  netteté  que  deux  peuples  étaient 
établis  alors  côte  à  côte  en   Babylonie,   d'un   type   ethnique 
tout  à  fait   diiïérent,    l'un   sémitique,   l'autre  non    sémitique. 
Peu  à  peu  on  a  réussi  à  pénétrer  plus  profondément  dans  la 
compréhension  du  sumérien,  dans  sa  syntaxe  tout  à  fait  étran- 
gère aux   langues   sémitiques  comme   dans    son    vocabulaire, 
grâce  surtout  aux  travaux  de  Thureau-Dangin.  On    peut  au- 
jourd'hui considérer  que  la  question  posée  par  ïlalévy  est  défi- 
nitivement vidée;  il  ne  lui  reste  que  le  grand  mérite  d'avoir 
provoqué  une  réaction  énergique  contre  l'opinion  qui  prévalut 
un  temps,  que  toute  la  culture  de  la  Habylonie,  la  religion, 
l'État,  Tari   et   la  littérature,  était  d'origine   purement  sumé- 
rienne et  avait  été  prise  servilement  par  les  Sémites.  On  voit 
au  contraire  plus  nettement,  avec  le  progrès  des  recherches, 
tout  ce  que   les   Sémites   ont  ajouté  de  particulier  à  la  civi- 
lisation sumérienne  et  ce  qu'ils  ont  créé  en  dehors  de  leurs 
prédécesseurs. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail,  notamment  pour  la 
linguistique  ;  plusieurs  des  questions  ardemment  discutées  alors 
sont  résolues  maintenant,  comme  de  savoir  si  les  Sémites  de  Baby- 
lonie s'appelaient  Akkadiens,  les  autres  Sumériens,  ou  vice-versa. 
On  parlera  plus  loin  des  dialectes  sumériens  ancien  et  récent  (§  361 
rem.)  :  cf.  Haupt,  Akkad.  n.  Sumer.  Kelhchrlfttexte,  1881  et  suiv. 
où  les  deux  dialectes  sont  ainsi  fiiussement  nommés.  Orientation 
sur  les  questions  de  langue  dans  Weissbach,  Die  siimer.  Frage, 
1898;  sur  les  problèmes  ethnographiques  et  historiques,  le  mémoire 
de  l'auteur,  Sumerier  u.  Semiton  in  /hihylomen,  dans  Abh.  Herl.  Ak., 
1900.  Halévy  a  présenté  un  exposé  systématique  de  ses  idées  dans 
l'ouvrage  intitulé,    Pvpcis  d\dlograph\r  assym-baby Ionienne,    1912, 

313.   Les  Sémites  de  Babylonie,  les  Akkadiens,  adoptèrent 
^'^^'**"''^   sumérienne  et  la  répandirent  dès  la   formation   du 
yaume   sémitique  de   Sargon.   Les  Assyriens  l'adop- 
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tôrent  comme  d'autres  tribus  voisines  de  la  Mésopotamie  et 
parlant  une  langue  sémitique,   les  Lulubi   et  les  Gutî,  et  de 
même  les  Élamites  de   Suse,  qui    l'utilisèrent  plus  tard  pour 
écrire  leur  langue  propre,  représentée  par  la  deuxième  variété 
des  inscriptions  achéménides.  Les  signes  de  l'écriture  ont  subi 
en  môme  temps  de   grandes  modifications  et  ont   affecté  une 
forme  différente  chez  chaque  peuple.  Ce   développement  pos- 
térieur présente   partout  un  caractère  commun,  la  séparation 
des  signes  en  clous  et  le  changement  de  direction  des  signes. 
A  l'origine,  cette  dernière  était  verticale  et  de  droite  à  gauche; 
elle  devint  horizontale  et  de  gauche  à  droite.  Au  plus  tard  au 
deuxième  millénaire  la   langue  ainsi  que  l'écriture  sémitique 
babylonienne   servit  aux  besoins  commerciaux  universels  de 
l'Asie  antérieure;   elle  fut  non   seulement  employée   par  des 
Sémites  de  Syrie  et  les  pharaons  d'Egypte,  mais  aussi  par  les 
royaumes  de  la  Syrie  du  Nord  et  de  l'Asie-Mineure,- les  Mitani 
et  les  Hittites.  Ces  derniers  même  ont  souvent  écrit  leur  propre 
langue  en  cunéiformes  babyloniens.  L'écriture  cunéiforme  assy- 
rienne fut  aussi  utilisée  dans  le  royaume  arménien  (urartéen, 
chaldien)  dès   le  ix*^  siècle.  Pendant  ce  temps,  les  territoires 
sémitiques  de  l'Ouest  étaient  conquis  par  l'écriture  alphabé- 
tique phénicienne,  qui   fut  introduite  aussi  en  Assyrie  et  en 
Babylonie  parles  marchands  araméens  et  prit  une  importance 
toujours  plus  grande  dans  l'usage  privé  dès  l'époque  assyrienne 
postérieure;  mais  dans  les  documents  officiels  et  la  littérature, 
comme  aussi  dans  les  affaires,  le  cunéiforme  s'est  au  contraire 
maintenu  jusqu'au  i""  siècle  avant  notre  ère.  De  plus,  il  conquit 
pour  un  certain  temps  un  nouveau  territoire  :  le  cunéiforme 
perse  a  été  constitué  par  la  réduction  de  l'écriture  assyrienne 
à  quelques  signes  syllabiques  simples  qui   ont  servi   à  écrire 
l'iranien.  Ce  dernier  type  fut  peut-être  créé  tout  d'abord  pour 
le  royaume  mède  ;  les  Achéménides  l'employèrent  pour  leurs 
inscriptions   royales  et  y  ajoutèrent  les  traductions  en  susien 
et  en  babylonien;  mais  pour  tous  les  documenis  et  les  ordon- 
nances, le   perse  fut  écrit  dès  cette  époque  sur  cuir  et  sur 
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papyrus  en  caractères  araméens  (cf.  vol.  111,  g;^  15,  28);  c'est 
pourquoi  le  cunéiforme  perse  disparut  si  rapidement. 
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314.  Les  plus  anciens  monuments  et  documents  de  Sinéar 
(Chaldée)  remontent  au  début  du  troisième  millénaire.  La  nature 
du  pays,  aussi  bien  que  la  forme  de  sa  civilisation,  explique  que 
les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
les  monuments  et  les  documents  égyptiens,  lant  pour  leur 
étendue  que  pour  leur  importance  historique.  En  Habylonie  la 
pierre  est  une  matière  très  rare  et  précieuse,  qui  est  rarement 
employée  pour  les  monuments  figurés  et  les  inscriptions  et 
presque  jamais  pour  les  constructions  :  les  seuls  matériaux 
de  construction  sont  les  briques  d'argile.  C'est  pourquoi  si  nous 
connaissons  tant  de  ruines  de  villes,  cependant  elles  produisent 
toutes  une  impression  de  monotonie  et  oITrent  relativement  peu 
de  renseignements  importants,  tant  archéologiques  qu'histo- 
riques. Les  temples  et  les  palais  sont  des  édifices  de  briques 
cuites,  uniformes,  sans  décoration  et  ils  ne  fournissent  guère 
comme  butin  épigraphique  que  les  briques  toujours  pareilles 
des  temples  que  les  rois  construisaient.  Les  lombes  sont  tout 
à  fait  simples  et  les  riches  informations  que  nous  donnent  les 
tombeaux  égyptiens  manquent  complètement  ici.  Seules  parmi 
les  ruines  archaïques  fouillées  d'une  manière  approfondie  jus- 
qu'à aujourd'hui,  Tello  et  en  seconde  ligne  Nippur  ont  fourni 
d'amples  matériaux,  parmi  lesquels  quelques  inscriptions 
royales  plus  grandes,  sur  pierre  ou  sur  argile.  Par  contre,  la 
découverte  du  palais  de  Nabuchodonosor  (Nabù-kudurri-usur) 
à  Babylone,  si  importante  pour  Fhistoire  de  la  civilisation,  a 
complètement  déçu  notre  attente  au  point  de  vue  des  connais- 
sances historiques.  D'autres  lieux,  comme  Lr,  Uruk,  Kis  ou 
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Kutha,  cachent  encore  certainement  beaucoup  de  documents 
importants  ;  mais  les  matériaux  ne  se  présenteront  pas  sous  un 
aspect  bien  différent.  D'autant  plus  riches  et  plus  surprenants 
ont  été  les  résultats  fournis  par  la  découverte  des  ruines  de 
Suse,  non  seulement  pour  l'histoire  d'Élam  mais  aussi  pour 
celle  de  la  Habylonie  •  les  Klamites,  en  eiïet,  ont  rapporté  avec 
eux  de  leurs  expéditions  et  de  leurs  pillages  un  grand  nombre 
de  monuments  archaïques  babyloniens,  remontant  jusqu'aux 
temps  des  rois  de  Kis  et  dWkkad,  entre  autres  le  fameux  Code 
de  Hammurabi. 

Tableau  de  Thisloire  des  fouilles  dans  Hilpreclit,  Explorations  in 
Dihie  Lands,  1003;  celles  des  dernières  années  dans   King  et  Hall, 
hJrnjpt    and   Western  Asia   in  the    light    of  recftnt  discoveries^   1907. 
—  Pour  l'Assyrie  :  Botta  et   Flandin,  Monument  de   .\inice,  ;i  vol. 
1849.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  3  vol.   1807.    Layard,   Mniveh  and 
its  remains,  2  vol  ,  18i9;  Niniveh  and  /faôylon,  1853.  G.  Smith,  Assy- 
rian  Piscoveries,   1875.  —  Pour  la  Babylonie  :  Loftus,  Travels  and 
Researches  in  Chaldaea  and  Susiana,  1857.  Oppert,  Expéd.  en  Méso- 
potamie, 2  vol.,  1859  et  suiv.  —  Sur  Tello  :   Découv.  en  Chaldée, 
par  de  Sarzec  et  Heuzey,  dès  1877  et  Heuzey,  Catalogue  des  antiq. 
rhaldéennes  du  Louvre,  1902.  —  Nippur  :   The  Babylonian  Exped.  of 
the  Univ.  of  Pennsylvania,  par  Hilprecht  dès  1893.  CI.  S.  Fisher, 
Excavations  at  Nippur,  dès  1906.  —  Suse  :  de  Morgan,  Délégation  en 
Perse  (3  séries  :  Rech.  archéol.  ;  Textes  élamites  sémit.,  Textes  élam.- 
anzanites).  —  Sur  les  fouilles  allemandes:  Mittheilungen  d.  Deut- 
schen  Orientgesellchaft,  dès  1899.  —  Les  publications  anciennes  de 
textes  les  plus  importantes  sont  celles  de  Layard,  Inscriptions  in  the 
Cuneif.  Character,  1851  et  les  5  vol.  des  inscriptions  de  Londres 
publiés  sous  la  direction  de  Rawlinson  :  The  Cuneif.  Inscr.  of  Wes- 
tern Asia,  et  sa   continuation  Cuneiform  Texts  in   the  Brit.  Mus.  — 
Collection  de  la  plupart  des  textes  historiques  connus  jusqu'alors, 
en    transcription   et   traduction    dans   la   Keilinschriftl.  Ribliothek, 
vol.  l-III,  publ.  par  Eb.  Schrader;  vol.  IV,  Texte  jurist.  u.  geschâ/tl. 
Jnhalts,  par    Peiser;  vol.  V,  Amarnatafeln,  par  Winckler  ;  vol.  VI, 
Mythen  u.  Epen,  par  Jensen.  Les  ouvrages  de  J.  Menant,  Annales  des 
rois  d'Assyrie,  1874  et  Bahylone  et  la  Chaldée,   1875  étaient  tout  à 
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fait  superficiels  et  sont  sans  valeur  aujourd'hui.  Tous  les  anciens 
textes  historiques  babyloniens  jusqu'à  la  fin  du  royaume  de  Sumer 
et  d'Akkad  ont  été  publiés  par  F.  Thureau-Dangin,  Les  inscriptions 
de  Sumei'  et  d'Akkad,  1905  et  en  allemand  die  Sumerischen  u.  Akkad, 
Koenigsinschriften  (Vorderasiat.  Bibl.,  1,  1),  i907.  —  Tableau  des 
textes  historiques  dans  Bezuld,  Ueberhlick  d.  bah.-ass.  Literatur, 
1886  et  0.  Weber,  Die  Literalur  der  Bah.  u.  Ass.,  1907. 

315.  Une  seule  espèce  de  documents  est  abondamment  repré- 
sentée dans  les  ruines  de  la  Babylonie  :  ce  sont  les  textes  com- 
merciaux sur  tablettes,  y  compris  les  comptes,  les  relevés  de 
livraisons  et  d'offrandes  ou  les  lettres.  Si  le  papyrus  d'Egypte 
est  fragile,  ici  au  contraire  la  matière  sur  laquelle  on  écrit  est 
à  peu  près  indestructible,  du  moins  quand  l'argile  est  cuite. 
C'est  pourquoi  d'innombrables  documents  privés,  complets  ou 
en  fragments,  appartenant  aux  trois  mille  années  de  Tbistoire 
babylonienne  nous  sont  conservés.  Ils  remontent  jusqu'aux  dé- 
buts de  l'histoire  du  pays.  Déjà  les  territoires  sumériens  étaient 
animés  d'une  vie  d'affaires  fort  développée  et  très  diverse. 
L  intérêt  de  ces  textes  consiste  dans  l'aperçu  qu'ils  nous  pré- 
sentent de  la  formation  de  la  puissance  sumérienne  et  de  ses 
ordonnances  juridiques,  autant  que  dans  les  dates  qui  éclairent 
l'histoire  politique  et  l^s  mentions  accidentelles  de  personna- 
lités ou  d'événements  historiques. 

Une  grande  partie  de  ces  documents  provient  des  archives 
des  temples  ;  aussi  contiennent-ils  des  annotations  sur  les 
revenus  et  les  dépenses  des  sanctuaires  ou  sur  les  sacrifices. 
C'était  également  l'usage  que  les  particuliers  déposent  leurs 
documents  dans  les  temples.  Nous  possédons  en  outre,  surtout 
pour  l'époque  du  royaume  chaldéen  et  de  la  domination  perse, 
des  archives  privées  considérables  de  maisons  de  commerce 
établies  à  Babylone  et  à  Nippur.  Les  écoles  des  temples  nous 
fournissent  encore  beaucoup  de  tablettes  avec  des  exercices 
d'écriture  ou  d'arithmétique,  puis  des  annotations  et  des 
manuels  grammaticaux  ou  lexicographiques,  de  mathématique 
ou  d'astronomie,   des  hymnes,   des  prières,  ou  des  formules 
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ma«^iques,  qui  servaient  naturellement  aussi  aux  besoins  du 
culte,  parfois  aussi  des  textes  purement  littéraires,  des  mythes 
et  des  contes,  comme  les  papyrus  des  scribes  égyptiens;  enfin 
on  copiait  souvent  des  inscriptions  royales.  Des  contes  baby- 
loniens passèrent  en  Egypte  et  y  furent  employés  parles  scribes 
d'Aménophis  III   et  IV   comme   moyen   d'étude  de   l'écriture 

babylonienne. 

U  y  eut  peut-être  des  archives  semblables  dans  les  palais 
rovaux,  bien  que  les  documents  d'État  puissent  avoir  été  déposés 
en  partie  dans  les  temples  ;  cependant  en  Babylonie  aucun 
texte  de  ce  genre  n'est  venu  au  jour  jusqu'à  maintenant.  On 
n'a  plus  retrouvé,  non  plus,  de  vraies  bibliothèques  comme 
celle  d'Assur-bani-apal  (ji^  317)  ;  l'espoir  qu'on  en  avait  reposait 
sur  une  estimation  trop  flatteuse,  qui  est  encore  aujourd'hui 
très  répandue,  du  degré  de  la  culture  babylonienne.  Seule  une 
espèce  particulière  de  documents  babyloniens  s'est  conservée 
en  de  nombreux  exemplaires,  les  kudmru,  documents  d'inves- 
titure, gravés  sur  pierre  dure,  par  lesquels  le  roi  accorde  un 
bien  foncier  et  le  dote  de  privilèges. 

Les  nombreux  cylindres  et  empreintes  de  sceaux  complètent 
la  documentation  écrite;  ils  sont  souvent  très  importants  tant 
pour  la  civilisation  et  la  religion  que  pour  l'histoire  politique; 
c'est  par  eux  en  effet  que  nous  connaissons  plusieurs  anciens 
noms  de  rois. 

Bonne  orientation  sur  Tétat  des  archives  de  temples  babyloniens 
et  les  écoles,  Jastrow,  Did  ihe  bah.  temples  hâve  Libraries?  JAOS, 
XXVII,  1906.  On  négligera  ici  la  vive  controverse  née  des  préten- 
tions de  Hilprecht  à  l'existence  de  la  «  bibliothèque  du  temple  »  à 
Nippur;  les  renseignements  que  ce  dernier  auteur  communique  sur 
cette  bibliothèque,  HE,  XX,  1,  1906,  cadrent  avec  Texposé  de  Jas- 
trow, auquel  nous  empruntons  nos  données. 

316.  Les  matériaux  présentent  un  aspect  tout  différent  en 
Assyrie;  bien  que  la  civilisation  assyrienne  repose  sur  une 
base  babylonienne,  elle  n'est  pas  en  effet  comme  on  l'a  cru 
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longtemps,  une  copie  servile  des  modèles  babyloniens,  mais 
elle  a  souvent  frayé  sa  voie  en  partie  sous  l'action  d'influences 
occidentales.  Il  faut  ajouter  que  les  Assyriens  avaient  à  leur 
disposition  non  seulement  des  briques,  mais  des  pierres,  pour 
leurs  constructions  et  que  les  monarques,  du  moins  ceux  de  la 
basse  époque,  ont  revêtu  leurs  palais  de  plaques  d'albâtre,  où 
sont  gravées  en  relief  des  représentations  de  leurs  exploits  et 
de  leur  vie  accompagnées  d'inscriptions  explicatives  détaillées. 
Ces  documents  sont  complétés  par  les  annales  royales  qui 
condensent  l'histoire  et  qui  sont  ordinairement  écrites  sur  des 
cylindres  ou  des  prismes.  Leur  caractère  guerrier  et  leurs 
«grands  succès  militaires  ont  incité  les  rois  assyriens  à  donner 
de  leurs  exploits  des  récits  positifs  et  à  les  retracer  pour  la 
postérité.  Celte  tendance  paraît  être  beaucoup  plus  développée 
chez  eux  que  chez  les  souverains  babyloniens.  On  peut  noter 
la  même  ditTérence  entre  les  inscriptions  historiques  do  la 
majorité  des  rois  égyptiens,  à  l'exception  peut-être  de 
Thulmosis  III,  et  celles  des  Ethiopiens.  De  plus  la  destruction 
soudaine  et  définitive  de  toutes  les  villes  assyriennes,  Assur, 
Kalah,  Ninive,  Dùr-Sarrukin  en  (')06,  a  conservé  ici  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  existants  jusqu'aux  fouilles 
modernes.  Les  villes  babyloniennes  au  contraire  ont  été  cons- 
tamment pillées  au  cours  de  l'histoire  ancienne,  tant  par  les 
Elamitesque  par  les  .Assyriens,  et  de  nouveaux  matériaux  ont 
été  détruits  sans  cesse  au  cours  de  leur  décadence  progressive, 
quand  ils  n'ont  pas  été  emportés.  Ainsi  s'explique  que  nous 
possédions  des  documents  historiques  beaucoup  plus  nombreux 
pour  l'Assyrie  et  que  l'histoire  des  grands  conquérants,  en 
particulier  celle  d'Assur-nasir-apal  (884-860)  et  de  Salmanasar 
(Sulmanuasaridu)  II  (860-824)  surtout,  même  celle  contempo- 
raine de  Tiglathpiléser(Tukulti-apal-esara)  IV  (74r)-727)  jusqu'à 
Assur-bàni-apal  (668-626),  soit  si  bien  connue.  Aux  documents 
et  récits  royaux  s'ajoutent  de  nombreux  textes  comme  des 
rapports  aux  souverains,  des  oracles,  des  prières  ou  des 
lettres;  les  actes  privés  ne  manquent  pas  plus  qu'en  Babylonic. 
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Pour   la   période    ancienne    les   matériaux  sont  encore   très 
maigres  et  dépendent  des  hasards  de  l'exécution  et  de  lu  conser- 
vation de  grandes  inscriptions  royales;  pourtant  nos  connais- 
sances se  complètent  toujours  davantage  par  les  fouilles  d  As- 
sur. Nos  informations  cessent  brusquement  avec  les  dernières 
années  d'Assur-bâni-apal  ;  nous  n'avons  guère  de  textes  contem- 
porains de  la  chute  et  de  la  disparition  de  la  grande  puissance 
assyrienne,    et    aucun    jusqu'à  maintenant  du   royaume   des 
Mèdes    Les  rois  néobabyloniens  ou  chaldéens,  surtout  Nabu- 
chodonosor  (Nabù-kudurri-usur)  (603-362)  et  Nabonide  (Nabù- 
na'id)  (536-339),  ont,  il  est  vrai,  laissé  beaucoup  plus  d'inscrip- 
tions   que    n'importe    lequel    des   rois  babyloniens    les   plus 
anciens,  à  l'exception  de  Ilammurabi  et  de  quelques  souverains 
de  Tello;  mais  ils  ne  peuvent  nullement  rivaliser  pour  l  inté- 
.rrité  des  matériaux  avec  les  grands  rois  d'Assyrie  et  ici  aussi 
nous  manquons  à  peu  près  de  toute  donnée  sur  l'histoire  exté- 
rieure de  leur  royaume;  seules  les  inscriptions  de  Nabonide 
(Nabû-na  id)  entrent  quelquefois  dans  les  détails. 

317.  Mais  les  ruines  de  Ninive  nous  ont  procuré  beaucoup 
plus  encore.  Le  roi  Assur-bàni-apal  organisa  dans  son  palais 
une  bibliothèque,  pour  laquelle  il  fit  réunir  systématiquement 
et   copier  les    matériaux    dans   les    archives  d'Assyrie  et  de 
Babylonie  ;  sans  doute  aussi  il  les  fit  compléter  par  les  travaux 
de  ses   savants.  Plus  de  20.000  tablettes  au   moins  de  cette 
imposante  collection  nous  sont  conservées  dans  d'importants 
fragments.  Nous  lui  devons  non  seulement  les  collections  gram- 
maticales et  lexicographiqucs  mentionnées  (S  312).  mais  sur- 
tout la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  possédons  en  fait  de 
littérature   babylonienne  et    assyrienne,    y  compris  de  nom- 
breux   textes    sumériens    :    notamment    parties    d'ouvrages 
mythologiques  ou  religieux,  de  rituels,  de  magie,  d'astrologie, 
de  mathématique  et  de  médecine,  comme  de  grandes  collec- 
tions de  présages.  Une  grande  partie  de  ces  ouvrages  remonte 
aux  temps  de  la  première  dynastie  babylonienne  (vers  2000) 
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et  fut  copiée  sur  les  originaux  do  Babylone,  tandis  que  d'autres 
proviennent  de  iNippur,  Ur,  Kutha  ou  Assur.  On  y  trouve  en 
outre  un  grand  nombre  de  textes  liistoriques,  soit  des  copies 
de  documents  babyloniens,  anciens  ou  récents,  et  surtout  assy- 
riens, des  rapports,  parmi  lesquels  des  annotations  astrolo- 
giques ou  des  consultations  d'oracles,  des  lettres,  soit  des 
chroniques,  des  listes  de  fonctionnaires,  des  Annales,  des  ins- 
criptions dédicatoires  ou  monumentales  de  souverains  parti- 
culiers. 

L'ouvrage  de  Bezold  est  fondamental  :  Catalogue  of  the  Ctin. 
Tablets  in  the  Kouijundj'ik  Collection  in  the  Br.  Mits.^  5  vol. 
(20549  numéros).  Très  utile  orientation  d'après  les  sujets  princi- 
paux et  la  provenance  des  lexlesdans  le  mémoire  de  Jastrow,  p.  174 
et  suiv.,  cité  i^  315  note. 

318.  Dès  Tantiquité  il  y  eut  en  Babylonie  à  coté  des  ins- 
criptions royales  historiques  des  annotations  continues  d'évé- 
nements,  des  annales.  Comme  en  Egypte,  elles  sont  liées  aux 
listes  des  noms  d'années  et  de  règnes  (§  323),  ou  bien  elles  sont 
tirées  des  éphémérides  de  cour.  Des  récits  détaillés  comme 
plus  tard  les  annales  assyriennes  ne  se  sont  guère  conservés; 
nous  n'avons  que  de  courtes  notices  sur  les  événements  les 
plus  importants.  On  possède  l'extrait  d'une  chronique  rela- 
tive  à  Sargon  (8ar-ukîn)  et  Naràm-Sin  d'Akkad  qui  remonte 
sans  doute  à  une  tradition  contemporaine  (§  397).  Elle  a  été 
utilisée  aussi  pour  un  ouvrage  donnant  l'explication  des  pré- 
sages tirés  du  foie,  qui  sont  illustrés  par  les  actions  qu'elle 
mentionne.  Il  est  très  probable  que  les  royaumes  sumériens 
archaïques  avaient  déjà  de  pareilles  annales  ;  le  besoin  s'en 
faisait  sentir  lorsqu^on  voulait  régler  des  différends  et  conclure 
des  traités  concernant  les  territoires  frontières,  auxquels  se 
rapportent  fréquemment  les  anciennes  inscriptions  de  Tello. 
Les  rois  assyriens  firent  rédiger  des  annales  complètes  de 
leurs  actions  d'où  sont  extraits,  comme  chez  Thutmosis  III, 
les  récits  plus  longs  ou  plus  courts  de  leurs  inscriptions.  Nous 
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possédons  une  brève  chronique  du  règne  de  Nabonide  (Nabû- 
na'id),  rédigée  seulement  après  sa  mort  et  la  victoire  de  Cyrus. 
On  doit  toujours  avoir  composé  de  pareilles  annales  concernant 
les  règnes  particuliers.  En  outre,  on  a  collationné  et  étudié  les 
anciens  matériaux  conservés,  surtout  les  inscriptions  royales, 
qu'on  copiait  souvent  dans  les  écoles  de  Habylonie;  on  conser- 
vait alors  l'ancienne  forme  d'écriture,  comme  on  le  lit  plus 
tard  pour  la  bibliothèque  d'Assur-bàni-apal.  On  relève  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  royales  postérieures  un  vif 
intérêt  pour  l'histoire  ancienne  du  pays,  surtout  en  ce  qui 
touche  la  restauration  des  temples  tombés  en  ruines.  De  là 
sortirent  encore  des  chroniques  plus  ou  moins  longues  qui 
embrassent  cet  ensemble  de  faits;  nous  avons  quelques  frag- 
ments au  moins  qui  retracent  différentes  époques  de  l'histoire 
babylonienne  et  une  chronique  plus  complète  des  années  745- 
668.  L'  «  Histoire  synchronique  »,  tableau  général  des  con- 
testations de  frontières  entre  l'Assyrie  et  la  Babylonie  du 
commencement  du  xv*  à  la  lin  du  ix*^  siècle,  remonte  à  une 
cbronique  de  ce  genre.  Les  Assyriens  doivent  avoir  eu  aussi 
des  annales  suivies,  quoique  perdues,  comme  le  montre  la  fré- 
quente mention  d'événements  plus  anciens  et  exactement  datés 
dans  les  inscriptions  royales.  Il  est  très  compréhensible  que  des 
erreurs  ou  des  confusions  soient  survenues  dans  ces  chroniques 
surtout  pour  la  chronologie  (cf.  §  327.  Sur  les  listes  royales, 
Sï^  325,  329).  Comme  chez  les  F]gyptiens  et  chez  d'autres 
f)euples,  elles  sont  précédées  par  des  récits  légendaires  et  la 
tradition  mythique,  qui  remontent  jusqu'au  grand  déluge  et 
aux  rois  qui  le  précèdent,  jusqu'au  règne  des  dieux  et  à  la 
création. 

A  coté  de  la  tradition  reposant  sur  des  documents  ofiiciels, 
nous  avons  des  récits  populaires  et  des  légendes.  On  les  a 
aussi  recueillis  par  l'écriture,  mais  ce  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  do  pauvres  débris  parfois  relatés  isolément  chez  les 
écrivains  grecs.  Dans  ces  récits  s'est  probablement  constituée 
de  bonne  heure  la  traditionnelle  figure  de  sultan  qui  domine 
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jusqu'à  ce  jour  les  représentations  de  Tihient.  Un  motif  parti- 
culièrement cher  aux  légendes  babyloniennes  était  de  tirer  des 
conditions  les  plus  basses  les  fondateurs  de  dynasties  et  de  les 
faire  monter  sur  le  trône  par  Tintervenlion  des  dieux  ou  par 
un  hasard  merveilleux.  Ainsi  l'antique  dynastie  de  Kis  (§  381) 
fut  fondée  par  une  cabaretière.  L'attribution  à  une  femme  d'un 
pareil  rôle,  qui  reparaît  dans  la  légende  de  Sémiramis  et  dans 
les  récits  d'Hérodote  sur  la  reine  Nitokris,  est  un  pur  motif 
léirendaire.  Saigon  (Sar-ukîn)  d'Akkad  est  un  enfant  trouvé  et 
croît  comme  jardinier  sous  la  protection  d'Islar  (î;  397),  de 
même  Ellil-bàni  d'Isin  (§  418).  11  y  eut  sans  doute  encore 
beaucoup  d'autres  histoires  semblables,  qui  se  perpétuent  dans 
les  légendes  des  rois  Assyriens  (§  319),  celles  de  Gyrus,  de 
Nabuchodonosor  (Nabû-kudurri-usur)  et  de  Belsazar  du  livre 
de  Daniel.  On  a  souvent  donné  à  ces  récits  la  forme  d'inscrip- 
tions royales,  dans  lesquelles  les  anciens  souverains,  ainsi 
Sar-ukîn  d'Akkad,  parlent  eux-mêmes  de  leur  destin  légendaire 
à  la  première  personne.  Les  maigres  notices  des  listes  royales 
et  des  extraits  de  chroniques  ont  aussi  accueilli  une  partie  de 
ces  légendes. 

Sur  les  annales   royales,  voir  les  divers  règnes.  —  Chroniques  : 
Sar-ukui  et  Narâm-Sin  d'Akkad  et  leurs  successeurs  jusqu'à  Tépoque 
cassite  :  King,  Chronicles  concernlng  enrlt/  Babijl.  Kinys,  ±  vol.,  1ÎH)7 
(Studies  in  eastern  History),  vol.  11,  p.  3  etsuiv.  :  '2  chroniques  dont 
la  seconde,  fragmentaire,  répète  en  partie  et  continue  la  tin  de  la 
première:     puis   les    textes    hépatoscopiques   de    Sar-ukîn    et    de 
Naràm-Sin,  en  deux  exemplaires  :  King,  ihidem,  p.  25  etsuiv.  (aupa- 
ravant IVIl  34  =  KB,  lll,  p.  102  et  suiv.  entre  autres).  —  l^ragment 
de  Thistoire  de  Narâm-Sin  :  CT,  Xlll,  44  (§  401).  —  Chronique  S  ou 
A,    très    fragmentaire,   courte  liste  des  rois    babyloniens  jusqu'au 
X"   siècle  :  King,    ibidem,  p.    40   et  suiv.  (avant   moins  complète, 
Smith,  Tr.SBA,  m,   p.  371  et  suiv.;  KB,  11,   p     272  et  suiv.).  — 
Chronique  P,  sur  les   combats  entre  la  Babylonie  et  TAssyrie  au 
xiv"'  et  xm«  siècle  :  Pinches,  JliAS;  1894,  p.  811  et  suiv.  Winckler, 
Allor.  Forsch.y  I,  p.  297  et  suiv.  (cf.  p.  115-122  et  suiv.).  Delilzscli, 
die  habijl.  Chronik  {Abli.  Sachs.  G.esel,,  XXV,  1906),  p.  43  et  suiv.  — 


Très  semblable  est  Y  «  Histoire  synchronique  »  (un  texte  principal  et 
fragments  de  deux  duplicata);    IIK,   05,  1.    IIIR,  4,   3.    Winckler, 
Unters.  z.  allor.  (lesch.,  p.  148  et  suiv.  ;  traduction  du  même  A'B,  I, 
p.  194  et  suiv.  —  Notices  dans  le  genre  des  chroniques,  d'époque 
postérieure  :  King,  ibidem,  pp.  47  et  suiv.,  70  et  suiv.  —  Chronique 
babylonienne  B,  745-008  :  Winckler,  ZA,  H,  p.  148  et  suiv.  Pinches, 
IRAS,  1887  et  en  partie  dans  Knudtzon,  A-ssi/r.   Gebete  an  d.  Son- 
nengott,  fol.  59.  Delitzsch,  Assyr.  h^sestûcke,  5*^  éd.,  p.  135  et  suiv. 
Traduction   dans   KB,    H,   p.   274  et  suiv.  (souvent  superlicielle)  ; 
Delitzsch,  die  babyl.  Chron.  (Abh.  sachs.  G  es.  d.  Wiss.  XXV),  1900.  — 
Le   caractère   de   la  tradition    babylonienne   et  la  pénétration  des 
légendes  dans  la  chronique  ont  été  rendus  plus  évidents  encore  par 
la  liste  royale  qu'a  publiée  Scheil  (S  329  a),  CRAc.  Inscr.,  oct.  1911, 
p.  000  et  suiv.   On  trouve  naturellement  des   tendances  analogues 
chez  les  peuples  les  plus  différents  {ainsi  chez  les  Israélites  la  basse 
origine  de  Gédéon,  Saiil,  David  de  la  légende,  en  opposition  aux 
données  historiques  coexistantes),  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'ad- 
mettre toujours  entre  elles  des  points  de  contact.  11  n'est  pas  rare 
cependant  qu'une   légende  en  passant  d'un  peuple  à  l'nutre   forme 
la  base  du  récit  qui  s'applique  à  l'un  des  héros  :   ainsi  l'exposition 
de  l'enfant  sur  le  tleuve  dans  les  légendes  de  Sargon  (Sar-ukîn), 
Moïse,  Persèe,  Pelias  et  Neleus,  et  de  ce  dernier  transportée  en  lit- 
térature  sur  Romulus  et  Rémus.  Il  y  a  une  ])arenté  aussi  entre    le 
récit  personnel  de  la  légende  de   Sar-ukîn  (5;  397)  et  celui  de  Xisu- 
thros  sur  le  déluge  dans  l'épopée  de  Gilgames  et  la  légende  du  roi  de 
Kutha  (Zimmern,  ZA,  XII,  p.  317  et  suiv.  Jensen,  A/J,  VI,  p.  290  et 
suiv.;  cf.  5;  411  a  note),  etc.  —  La  légende  babylonienne  du  jardinier 
Dllil-bâni,  devenu  le  successeur  du  roi  Uraimitti,  est  transposée  en 
Assyrie   par  un   écrivain  grec   Bion  :  Agathias,  II,  25,   tiré  d'Alex. 
Polyh.  (et  de  lui    Sync.  p.  070),  sur  BeleAs,   fils  de  Derketade,  le 
dernier  descendant  de  Sémiramis  et  son  jardinier  Beletaras.  On  sait 
que  de  tels  usurpateurs  heureux  ne  sont  pas  du  tout  rares  dans  les 
royaumes  orientaux,  de  même  qu'à  Byzance;  mais,  dans  les  récits 
cités  aussi  bien  que  pour  Sémiramis,  le  caractère  purement  légen- 
daire est  certain. 

319.  Si  aujourd'hui   nous   ne  sommes   que   très  imparfaite- 
ment  renseignés   sur  l'histoire   de   la   Babylonie    malgré   les 
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trouvailles  qui  se  multiplient  chaque  jour  (pour  les  mille  ans 
qui  séparent  la  fin  de  la  première  dynastie  de  Tiglalhpiléser 
(Tukulti-apal-esara),  soit  de  1900  environ  à  745,  nous  ne  pos- 
sédons que  quelques  documents  suivis),  et  si  l'hisloire  de  TAs- 
syrie,  tout  au  contraire,  du  moins  pour  l'époque  florissante 
du  royaume  allant  du  ix«  au  vu*  siècle,  est  mieux  connue 
qu'aucune  autre  période  que  ce  soit  de  Thistoire  orientale 
avant  les  Perses  ou  l'histoire  des  Etats  hellénistiques,  il  en 
allait  tout  autrement  dans  l'antiquité  classique.  Le  royaume 
assyrien  et  le  peuple,  avec  ses  villes,  avaient  disparu  dans 
une  grande  catastrophe  et  leur  souvenir  ne  se  perpétuait  que 
dans  des  cadres  légendaires  :  lorsque  Xénophon,  en  l'an  400, 
marcha  sur  les  ruines  des  capitales  assyriennes,  on  lui 
raconta  que  c'étaient  les  restes  des  villes  médiques,  assiégées 
en  vain  par  le  roi  des  Perses  jusqu'au  jour  où  le  dieu  du  ciel 
les  lui  livra  par  un  miracle.  Les  villes  de  Babylonie  par  contre 
continuaient  à  exister  avec  leurs  traditions,  et  elles  entrèrent 
dès  l'époque  perse  en  contact  multiple  et  toujours  plus  intime 
avec  les  Grecs. 

Ainsi  s'explique  qu'à  la  naissance  de  l'historiographie 
grecque,  dès  la  fin  du  vi*  siècle,  les  Grecs  purent  donner  de 
très  bons  renseignements  sur  l'histoire  de  la  Babylonie  posté- 
rieure à  l'époque  chaldéenne,  sur  les  coutumes  et  les  monu- 
ments de  Babylone.  Là  aussi,  comme  pour  l'Egypte,  le  tableau 
d'Hérodote  auquel  s'ajoutent  quelques  notices  historiques  oc- 
cupe la  première  place.  Les  historiens  grecs  ne  possédaient, 
en  revanche,  qu'une  connaissance  tout  à  fait  incomplète  et 
erronée  du  royaume  d'Assyrie.  Certes  la  grande  puissance 
assyrienne  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  où  commencent  les 
données  historiques  des  Grecs,  et  des  mentions  isolées  mon- 
trent en  elTet  que  les  plus  anciens  historiens  ioniens  conser- 
vaient diverses  informations  parfaitement  utilisables  touchant 
les  Assyriens.  Mais  nous  en  saurions  davantage  si  Hérodote 
avait  pu  mettre  à  exécution  son  plan  d'écrire  une  histoire 
d'Assyrie  et  de  Babylonie  ('AaTupt-o».  Xoyoi).   Même   chez   lui 


cependant,  les   faits  historiques  sont  souvent  déjà  déformés  : 
ainsi  il  fait  régner  les  Assyriens  520  ans  sur  l'Asie  supérieure 
(I,  96)  jusqu'à  la  chute  des  Mèdes  vers  710,  de  sorte  que  pour 
lui    la    domination    assyrienne    se    termine    précisément    au 
moment  où  elle  atteint  réellement  son  apogée  et  où  les  Mèdes 
sont  complètement  soumis  par  les  Assyriens.  Il  fait  remonter 
leur  royaume  à  Ninus,  fils  de  Bôlos,  un  descendant  d'Hercule, 
et  fait  aussi  descendre  de  lui  les  rois  Lydiens  (I,  7).  Mais  il  con- 
naît la  Sémiramis  historique  du  vni'  siècle  (I,  184),  l'historique 
Sardanapale,  soit   Assur-bâni-apal  (II,  150),  la  campagne  de 
Sénachérib  (Sin-al.ie-riba)  contre   TÉgypte  (II,  141)  et  la  des- 
truction de  Ninive  par  Cyaxare  de  Médie  (I,  106),  tandis  qu'il 
remplace  Nabuchodonosor  (Nabù-kudurri-u$ur),  qu'il  appelle 
Labynète,   comme    dernier   roi    babylonien,   par   son    épouse 
Nitokris   à  qui  il  attribue  les  grandes  constructions  du  roi. 
A  côté  de   la   tradition    historique  ou   à  demi    historique  qui 
pâlissait  rapidement,  la  légende  populaire  s'est  de  bonne  heure 
emparée  des  figures  des  souverains  assyriens.  Cette  légende 
se  trouve  déjà  dans  un  livre  populaire,  très  répandu  au  v*^  siècle, 
le  conte  du   sage  Ahiqar,  vizir  de  Sénachérib  (Sin-ahe-riba)  et 
d'Asarhaddon  (As^ur-ah-iddin),  ainsi  que  dans  les  légendes  de 
Ninos  et  de  Sémiramis  et  de  leurs  obscurs  successeurs  jusqu'à 
Sardanapale,  auxquelles  se  relient  alors  les  légendes  de  Cyrus 
et  celles  par  exemple  de  Nabuchodonosor  (Nabû-kudurri-U!?ur) 
et  de  Belsazar  dans  le  livre  de  Daniel.  Lorsqu'une  génération 
après  Hérodote  le  médecin  particulier  d'Artaxerxès  IL  Ctésias 
de  Cnide,   écrivit  un  livre  complet  sur  l'histoire   de  l'Orient 
(cf.  vol.   III,   §  4),  dans  lequel  il  polémisait   partout  contre 
Hérodote  en  se  fondant  sur  sa  connaissance  de  la  vie  orientale, 
il  accueillit  ces  récits  et  les  remania.  C'est  ainsi  qu'à  la  place 
des  anciennes    informations  on    conçut    un    grand    royaume 
assyrien   englobant  toute   l'Asie   antérieure   de  la  Mer  Egée  à 
rindus,  fondé  par  Ninus  et  Sémiramis  et  ayant  existé  pendant 
plus  de   1300  ans  sous   des  rois  obscurs,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
détruit  vers  880  sous  Sardanapale  par  le  mède  Arbakès  et  le 
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bahylonien  lielcsys.  A  ce  royaume  vint  se  joindre  un  royaume 
mède  tout  aussi  fantaisiste  qui  aurait  eu  220  ans  d'existence. 
Si  Gtésias  se  fondait  pour  ses  listes  royales  sur  d  aullienti(jues 
documents  sur  parchemin  (^ao-iAual  àvaypacpaî  ou  o'/^Gscai, 
Diodore,  II,  22,  1.  5.  32,  4),  ces  renseignements,  comme  tout 
ce  qu'il  raconte,  sont  une  tromperie  notoire.  Pour  ses  autres 
récits  aussi  les  légendes  orientales  sont  utilisées,  mais  trans- 
formées par  des  combinaisons  grecques  et  ordonnées  en  un 
roman  fantaisiste.  Ces  histoires  tout  à  fait  légendaires  ont 
dominé  alors,  avec  de  multiples  variations,  la  tradition  posté- 
rieure de  l'antiquité  et  la  conception  moderne,  jusqu'au  jour 
où  les  résultats  du  déchillrement  des  inscriptions  assyriennes 
furent  peu  à  peu  reconnus  par  tous. 

Sur  Thistoire  assyrienne  d'Hérodote,  voir  Meyer,  Fovsch.j  I, 
p.  101  et  suiv  ;  sur  les  'Ajajpioi  Xovoi  (I,  100,  J84),  \b\d.y  11,  p.  98 
et  suiv.  'Adajpia  désigne  chez  lui  la  province  perse  de  Babylonie 
(vol.  111,  îîi  84  note).  —  Des  restes  d'historiofj;raphie  ionienne  plus 
ancienne  subsistent  aussi  dans  les  données  sur  Sardanapale  (Ana- 
kyndaraxes),  cf.  ib'id.,  I,  p.  170,  ti)\\  et  suiv.  Il,  p.  541' et  suiv. 
11  y  eut  aussi  un  poème  d'Hésiode  qui  racontait  la  destruction  de 
Ninive  :  Aristole,  Hist.  Annn.,  VllI,  18,  2  p.  001  (Hésiod.  fr.  208 
Rzach  éd.  min.,  fr.  279  éd.  maior).  —  La  découverte  du  roman 
d'Ahiqar  dans  les  papyrus  de  la  colonne  juive  d'Kléphantine  du 
v*"  siècle,  connii  tout  d'abord  dans  une  seule  rédaction  postérieure, 
a  jeté  une  vive  lumière  sur  le  développement  et  le  caractère  de 
l'histoire  des  légendes  orientales  :  cf.  Ed.  Meyer,  der  Papyrusfiind 
von  Elephautinn,  1912,  p.  120  et  suiv.  Le  livr^  a  été  traduit  à  la 
même  époque  en  grec  sous  le  nom  de  Démocrite.  —  L'histoire 
assyrienne  et  médique  de  Ctésias  est  conservée  en  extraits  par 
Diodore,  liv.  11,  par  l'intermédiaire  d'un  écrivain  hellénistique 
probablement  Agatharchide,  cf.  Marquart,  die  Assifriaka  des  Kti^sias^ 
dans  Ph'dologus,  Suppl.  VI,  1892. 

320.  De  même  que  Manéthon  en  Egypte,  en  Babylonie  le 
prôtre  chaldéen  Bérose  a  composé  vers  280  avant  J.-C.  une 
histoire  de  sa  patrie,  en  opposition  aux  données  grecques  et  sur 


la  base  des  traditions  indigènes.  Il  dédia  à  Anlioclius  I"  cet 
ouvrage  en  3  livres,  BaêjÀtovuxi.  En  même  temps  il  chercha 
à  rendre  accessible  aux  Grecs  la  «  sagesse  des  Chaldéens  », 
l'astrologie,  et  ouvrit  à  Cos  une  école  d'astrologie  (Vitruve,  IX, 
7).  Le  monde  grec  connut  son  œuvre  historique  par  les  extraits 
d'Alexandre  Polyhistor  (vers  70  avant  J.-C);  de  là  Athénée 
(XIV,  639  c)  le  cite  une  fois  et  des  extraits  se  sont  introduits 
dans  la  chronique  du  pseudo-Apollodore  qui  circulait  à  l'épo- 
que chrétienne,  comme  la  liste  royale  thébaine  d'Eratoslhène 
(§  tlil,  note)  et  les  listes  royales  des   temps  primitifs  grecs. 
Ces  extraits  furent  encore  remaniés  en  dialecte  ionien  par  un 
nommé  Abydène  à  l'époque  impériale,  et  réunis  à  l'histoire 
assyrienne  de  Ctésias.  Au  reste,  Uérose  eut  le  môme  sort  que 
Manéthon  :  tandis  que  les  doctrines  astrologiques  gagnaient  peu 
à  peu  du  terrain  dans  la  civilisation  orientale,  la  tradition  his- 
torique indigène  demeurait  ignorée  des  Grecs.  Cela  s'explique, 
car  les  Grecs  n'ont  jamais  porté  autant  d'intérêt  à  la  Babylo- 
nie qu'à  lÉgypte,  el  depuis  129  avant  .I.-C,  ce  pays  leur  devint 
complètement  étranger  politiquement  et  comme  civilisation. 
Par  contre,  les  Juifs  et  les  chrétiens  utilisèrent  abondamment 
les  extraits  de  Bérose  comme  confirmation  des  textes  bibliques. 
Les  fragments  de  Bérose,  connus  surtout  par  l'intermédiaire 
d'Alexandre  Polyhistor,  ont  ainsi  été  conservés  par  Josèphe  et 
Eusèbe  ^c'est-à-dire  Syncelle);  nous  devons  encore  au  dernier 
les  fragments  d'Abydène.  Mais  les  extraits  se  bornent  presque 
exclusivement    à    l'histoire    légendaire    des    temps    primitifs, 
avant  et  immédiatement  après  le  déluge,  el  à  l'époque  des 
contacts  plus  intimes  entre  Juda  et  Babylone  dès  Sénacherib 
(Sin-ahe-riba)  et  après  lui.  Dans  ces  chapitres,  Bérose  se  montre 
particulièrement    bien   informé.   Non    seulement    il    rapporte 
fidèlement  la  légende  indigène,  mais  il  donne  encore  un  résumé 
sûr  el  surtout  correct  au  point  de  vue  chronologique  des  événe- 
ments historiques.  On  n'a  pas  encore  retrouvé  les  textes  cunéi- 
formes parallèles  de  plusieurs  de  ses  récits  légendaires;  mais 
ils  existaient  sans  aucun  doute.  Le  premier  livre  traitait  des 
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temps  primitifs  jusqu'au  déluge,  le  troisième,  de  l'époque 
qu'inaugure  la  conquête  assyrienne  de  Tiglathpiléser  (Tukulti- 
apal-esara)  IV  en  731.  Pour  la  période  intermédiaire,  sur 
laquelle  il  ne  donnait  qu'une  brève  liste  royale  (Eusèbe,  I, 
p.  7),  nous  possédons  uniquement  un  court  aperçu  des  dynas- 
ties dans  Eusèbe,  I,  p.  25.  Hérose  a  évalué  à  36000  ans,  c'est- 
à-dire  iO  sares  de  3600  années,  Tépoque  qui  va  du  déluge  à 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  de  môme  à  120  sares,  soit 
432000  années,  l'époque  antérieure  au  déluge.  Pour  obtenir  ce 
cbiiïre,  il  attribue  à  la  première  dynastie  qui  commence  encore, 
après  le  déluge,  avec  des  rois  mythiques,  86  règnes  avec 
34090  années;  les  premiers  de  ces  rois  régnent  encore  plus 
de  1000  ans.  Puis  viennent  les  rois  proprement  historiques 
en  plusieurs  dynasties  jus(|u'à  Alexandre  avec  un  total  de 
1902  années.  Voici  la  liste  de  ses  dynasties  : 

1.  Dyn.  86  rois  après  le  déluge    34090  ans  jusque  vers  2233  av.  J.-C. 

2.  »   8  Mèdes 224  »   =  2232  —  2000     » 

3-   »  11  rois 48»   =  2008  —  i961     » 

4.  »  49  Chaldéens 458»  =  1900  —  J503  » 

5.  »   9  Arabes 24.')»  =  1502  —  1258  » 

6.  »  45  rois 526  ^>  =  1257  —  732  » 

[7.  »  les  rois  de  731  à  Alexandre.  401  »]  =  731  —  331  » 

On  peut  être  sûr  que  les  chiffres  de  Bérose  sont  transmis 
correctement  et  que  depuis  la  deuxième  dynastie  ils  se  rap- 
portent aux  dynasties  de  Babylone  énumérées  dans  les  listes 
cunéiformes  (§  32.^  sq.);  mais,  à  l'exception  de  la  date  du  début 
(voir  §  328),  ces  données  sont  en  opposition  complèle  qu'aucune 
explication  n'a  pu  encore  résoudre. 

L'auteur  a  éclairci  le  système  chronologique  de  Bérose  dans  KHo, 
m,  pp.  131  et  suiv.  Schwartz,  art.  Berossos  dans  Pauly-Wissowa 
commet  de  nombreuses  erreurs  de  détail.  La  période  pour  laquelle 
Callisthùne  avait  envoyé  depuis  Babylone  à  Aristote  des  observa- 
tions astronomiques,  embrasse  1903  années  jusqu'à  Alexandre, 
comrfie  le  prouvent  les  dires  de  Simplicius,  ad.  Arist.,  de  eoelo,  II, 
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42,  p.  504,  éd.  Heiberg  (la  prendiére  année  d'Alexandre,  330  avant 
j7c     est  comptée  comme  l'année  1903).  Eusèbe  dit  expressément 
que  k  sixième  dynastie  s'étendait  jusqu'à  Phul  =  Tiglathpiléser 
(TukuUi-apal-esarai,  IV  ;  Nabonassar  qui   est   introduit   (cf.  §  321 
note)  chez  Syncelle,  p.  389  sq.  (comp.  Eusèbe,  Chron.,  i,  p.  7)  doit 
être  tenu  ici  tout  à  fait  à  l'écart.  Pour  la  première  dynastie  Eusèbe 
donne  33091  ans,  Syncelle  (p.  147),  34090  et  en  même  temps  9  sares 
2  nères  8  sosses  =  34080  ans,  où  les  unités  sont  tombées.  -  L^au- 
î^eur  ne  considère  que  comme  de  spirituels  jeux  de  fantaisie  les  len- 
lives  toujours  renouvelées  de  rendre  utilisables  pour  l'histoire  les 
dates  de  Bérose  dès  la  deuxième  dynastie  :  ainsi  Lehmann-Haupt, 
hlio   Vlll,  pp.  227  et  suiv.  ;  X,  pp.  483  et  suiv.  Schnabel,  die  babyl, 
ChronoL  d.  Berossos^  MVAG,  1908  et  OLZ,  1911,  19.  -  La  cosmo- 
gonie  babylonienne  conservée  par  Eudème  dans  Damascius,  De  pr. 
pr'mc,  ch.  125,  forme  un  complément  très  important  à  l'ouvrage  de 
Bérose. 
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321.  Par  l'intermédiaire  des  Grecs  nous  possédons  encore 
un   autre  document  important.  Les    astronomes  alexandrins 
ont  pris  et  converti  les  observations  d'étoiles  faites  par  les 
Babyloniens  depuis  l'époque  du  roi  Nabonassar  (Nabû-nâ?ir) 
(7^7-734)  ;  elles  nous  sont  donc  conservées  dans  l'Almagesle 
de  Ploléniée.  Elles  étaient  naturellement  datées  à  la  manière 
babylonienne;   mais  les  dates  des  jours  sont  recomptées  sur 
Tannée  commerciale  égyptienne  de  365  jours  qui  était  exclu- 
sivement employée  par  les  astronomes  grecs.  Le  compte  par 
années  royales  babyloniennes  est  cependant  maintenu.  De  plus, 
il  était  indispensable,  pour  pouvoir  les  convertir,  de  posséder 
une  liste  royale,  que  les  manuscrits  astronomiques  nous  ont 
conservée  et  qui  fut  employée  à  diverses  reprises  par  la  chro- 
nographie  postérieure  :  c'est  le  fameux  »  Canon  de  Ptolémée  » 
dont  les  dates  sont  parfaitement  exactes  astronomiquement, 
comme  le  confirment  toujours   les  nombreux  documents   de 
celte  époque.  On  a  aussi  collationné  les  années  et  l'on  parle 
alors  dune  «  ère  de  Nabonassar  -.  qui  commence  le  l"Thot 
(=  2G  février  747)  d'après  les  années  égyptiennes.  11  apparws- 
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sait  dès  lors  que  ce  règne  sans  aucune  importance  historique 
avait  fait  époque  dans  l'histoire  babylonienne  ou  qu'il  avait 
inauguré  une  nouvelle  dynastie.  Afin  d'expliquer  celle  ano- 
malie, le  chronographo  chrétien  Panodore  inventa  la  fable 
absurde,  qui  trouve  aujourd'hui  encore  créance,  à  savoir  que 
Nabû-nàsir  aurait  détruit  les  documents  de  ses  prédécesseurs 
(Syncelle,  p.  3S9  où  sont  nalurellement  cités  comme  iraranls 
de  la  véracité  du  récit  Alex.  Polyhistor  et  Bérose,  bien  que  ce 
dernier  ait  donné  lui-même  la  liste  complèle  des  rois  précé- 
dents î).  A  côté  des  sources  grecques  il  faut  considérer  encore, 
pour  les  temps  postérieurs  à  745,  les  données  tout  à  fait  aulhen- 
liques,  mais  très  maigres  et  incomplètes,  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 


La  meilleure  édition  du  Canon  de  Ptolémée  dans  Wachsmuth, 
Ehileiiung  in  d.  Studlum  d.  Alt.  Gesch.,  p.  :K)i  et  suiv.  ;  il  faut  y 
ajouter  le  texte  syriaque  d'Klie  de  Nisibe  publié  par  Noeldeke  dans 
Schrader,  Her.  Herl.  Almd.,  1887,  p.  9i7  et  suiv.  Sur  son  plan  et 
ses  rapports  avec  les  documents  indigènes,  Meyer,  Forsch.,  II, 
p.  453  et  suiv.  —  L'ère  de  Nabonassar  est  citée  par  Censorinus, 
de  die  nataU,  21,  9  comme  égyptienne,  et  a  aussi  influencé  Eusèbe, 
Chron.,  I,  p.  7  (cf.  §  320  note^.  Panodore,  que  suivent  Syncelle  et 
d'autres  chroniques  byzantines,  a  combiné  ses  dates  avec  les  extraits 
de  Bérose  et  de  Gtésias  (entre  autres  Castor)  et  a  introduit  aussi 
Zoroastre  (Sync,  p.  Ii7  et  suiv.,  1()9  et  suiv.,  172,  388  et  suiv.). 
Remarquons  encore  que  la  chronique  babylonienne  B  (!^  318  note) 
ne  commence  pas  avec  Nabonassar  (Nabù-nAsir),  en  747,  mais  avec 
ïiglalhpiléser  (Tukulti-apal-esara),  IV,  en  745. 

322.  Les  anciens  ouvrages  sur  l'histoire  de  liabylonie  et 
d'Assyrie,  ceux  de  sir  II.  Hawlinson,  (i.  Rawlinson,  G.  Smith 
entre  autres,  puis  de  M.  Niebuhr,  Geschichte  Assurs  nnd  Babels, 
1857,  n'ont  plus  qu'un  intérêt  historique.  Les  nombreux  tra- 
vaux d'Eberhard  Schrader,  traitant  des  problèmes  particuliers 
et  donnant  un  clair  aperçu  des  matériaux,  ont  encore  une 
graîîde  valeur,  ainsi  ses  Keilinschriften  u.  Geschiclitsforscimng, 
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1878   et    die    Keilinschriften    nnd  das   alte    Testament,    1883, 
^'  édit.  Puis  vient  l'élude  d'une  grande  partie  de  la  géogra- 
phie  des  textes  cunéiformes   par  Fr.    Delitzch,    Wo  larj  das 
Paradies?  1881.  Tiele  a  soigneusement  et  prudemment  réuni 
tous  les    matériaux   historiques,  qu'il   a  étudiés  d'une  façon 
approfondie  dans  sa  Hahijlon,  assijr.  Geschichte,  1880  et  suiv.  ; 
de  même  pour  les  époques  archaïques  surtout,  llommel,  Gesch, 
Bahj/l.  u.  Assf/r,,  1885.  Dans  les  dix  dernières  années  les  écrits 
de  II.  Winckler  ont  fréquemment  donné  une  nouvelle  impul- 
sion à  ces  études,  bien  qu'ils  soient  trop   souvent  liés  à  des 
combinaisons  prématurées  et  insoutenables,  car  engagé  dans 
des  théories  arriérées  de  mythologie  et  d'histoire  des  religions, 
il  a  cru  découvrir  en  Ikbyionie  la  patrie  d'une  «   conception 
orientale  du  monde  »,   reposant  sur  l'explication  des  appari- 
tions célestes,  qui  aurait  dominé  toute  Taclivité  terrestre  des 
hommes.  C'est  pourquoi  toute  la  partie  historique  et  géogra- 
phique de  l'ouvrage  publié  en  collaboration  avec  Zimmern,  die 
Keilinschriften  nnd  das  alte  Testament,  1903,  qui  se  présentait 
faussement  comme  une  troisième  édition  de  l'ouvrage  cité  de 
Schrader,  est  devenue  presque  inutilisable  ;  l'autre  partie  du 
même  livre  due  à  Zimmern  contient  au  contraire  une   étude 
attentive  et  sérieuse  des  faits  concernant  la   religion  babylo- 
nienne. Nous  manquons  absolument  de  travaux  fondamentaux 
sur  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  l'art,  tant  les  matériaux 
sont  abondants   :   L'histoire    de    l'art    de    Perrot  et    Chipiez, 
vol.  II,  1884,  est  insuftisante  et  dépassée  par  les  nouvelles  trou- 
vailles; L.  lieuzey  a  posé  les  bases  pour  la  période  archaïque 
de  la  Babylonie  dans  son  ouvrage  de  Tello  (§  383)  ;   le  travail 
de  Fauteur,  Sumerier  u.  Semiten  in  Bahylonien  [Abh,  Berlin. 
Akad.y  1906)  se  rattache  à  cette  dernière  publication. 

Pour  l'époque  de  l'hégémonie  assyrienne  les  matériaux  se 
sont  relativement  peu  accrus  depuis  une  dizaine  d'années  ;  par 
contre,  les  fouilles  des  derniers  25  ans  ont  fourni  de  riches 
(tbnnées,  toujours  plus  nombreuses,  à  l'histoire  archaïque  de 
la    Babylonie.  A  côté  des   publications  des  monuments  eux- 
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mômes  (§  3i4),  les  travaux  de  Ïhureau-Dangin  et  de  L.  W.  King 
(avant  tout  ses  Letters  and  inscriptions  of  Hammurabi,  1900  et 
Chronicles  concerning  earUj  Babyl.  Kinys,  2  vol.,  1907),  con- 
tiennent les  plus  importantes  études  d'histoire  sur  ces  maté- 
riaux. King  a  publié  un  volume  condensant  Tliistoire  la  plus 
ancienne  A  History  of  Sumer  and  Akkad.,  1910. 
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Les  ouvrages  historiques  les  plus  importants  de  Wincklersonl  : 
Untersuch.  z.  allouent.  Gesch.,  1889  et  Gesch.  BahyL  u.  Assyr.y  1892. 
Dans  ses  Altor'ient.  Forschungeriy  3  vol.  dès  1893,  sa  manière  de  tra- 
vailler, arbitraire  et  sans  méthode,  est  devenue  toujours  plus  appa- 
rente, de  sorte  qu'un  bien  petit  nombre  de  résultats  auxquels  il  a 
abouti  ont  été  maintenus  (de  même  au  surplus  sa  Gesch.  IsraeU, 
2  vol.,  1895  et  suiv.).  Les  nombreux  écrits  dans  lesquels  Winckler 
et  ses  partisans  ont  cherché  à  répandre  leurs  vues  dans  des  cercles 
plus  étendus  n'ont  pas  besoin  d'être  mentionnés.  —  Les  questions 
chronologiques  ont  été  spécialement  étudiées  par  C.  F.  Lehmann- 
Haupt,  Zwel  flauptprobleme  d.  altorienl.  ChronoL,  1898.  —  On 
trouve  à  prendre  et  à  laisser  dans  Radau,  Eavhj  /Jabyl.  History, 
1900  (cf.  le  compte-rendu  de  Thureau-Dangin,  Zeitschr.  f.  Assyr., 
XV,  p.  402  et  suiv.).  —  Sur  les  ouvrages  de  Menant,  voir  §  315  note  ; 
sur  les  ouvrages  récents  de  Homniel,  §  147  note.  —  H.  Schneider, 
Kuliur  u.  Denken  d.  Babyl.  u.  Jaden,  1910  (cf.  §  158  note),  a  étudié 
avec  beaucoup  de  sagacité  le  développement  intérieur  de  l'État,  de 
la  religion  et  de  la  culture  de  Babylonie  et  d'Assyrie,  mais  ses 
constructions  parfois  très  hasardeuses  dans  l'exposé  du  dévelop- 
pement israélite  et  judaïque  en  font  une  parodie. 


Chronologie, 


323.  L'année  babylonienne  est  une  année  lunaire  de  12  mois, 
ramenée  à  l'année  solaire  ou  plutôt  adaptée  à  l'état  des  saisons 
et  des  travaux  agraires,  selon  les  besoins,  par  l'intercalatiofi 
d'un  mois.  Le  mois  commence  le  soir  oii  apparaît  le  croissant 


CHRONOLOGIE  —   §  323 


27 


de  la  nouvelle  lune;  il  a  donc  soit  29  soit  30  jours.  A  l'époque 
archaïque,  chaque  ville  de  quelque   importance  semble  avoir 
eu  son  calendrier   particulier.  C'est   pourquoi  nous  trouvons 
employés  dans  les  documents  anciens   des  noms  de  mois  très 
différents  qui,  pour  autant  que  nous  pouvons  les  comprendre, 
sont  désignés  soit  d'après  des  fôtes  religieuses,  soit  d'après  les 
travaux  agricoles,  et  des  événements  naturels.  Depuis  la  pre- 
mière dynastie  babylonienne  un  calendrier  acquiert  une  valeur 
générale.  Il  est  déjà  en  usage  dans  les  documents  de  Nippur 
lors  du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  ;  les  autres  noms  qu'on 
donnait  aux  mois  disparaissent  peu  à  peu,  et  dans   la  suite  ce 
calendrier  domine  aussi  bien  en  Babylonie  et  en  Assyrie  que 
dans  le  monde  sémitique  de  l'Ouest  où  il  pénètre  et  dans  le 
royaume  perse  qui  l'adopte  ;  les  Juifs  enfin  l'utilisent  jusqu'à 
nos  jours.  Il  commence  après  l'équinoxe  du  printemps  avec  le 
V'  Nisan;  le  début  de  l'année  des  calendriers  archaïques  n'a 
pas  pu  encore  être  fixé  avec  certitude.  Dès  l'époque  perse  on 
introduisit  une  règle  d'intercalation  ^\\q  au  lieu  d'insérer  pour 
des  besoins    uniquement  pratiques  un   mois  intercalaire  après 
le  6'  ou  le  12«  mois  (Elul  ou  Adar). 

En  Sinéar  (Chaldée),  comme  dans  l'Egypte  archaïque,  l'an- 
née recevait  un  nom  d'après  un  événement  et  l'on  continuait 
alors  à  compter  plusieurs  années  à  partir  de  ce  point  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  \\\é  un  nouveau  nom  d'année.  On  trouve  fréquem- 
ment aussi,  à  l'époque  archaïque,  la  dénomination  des  années 
d'après  les  fonctionnaires  qui  changeaient  annuellement 
(§  377).  Par  contre,  on  ne  compte  que  rarement  par  années  de 
rois  ou  de  patésis  (à  Lagas,  §  338  et  suiv.)  ;  la  première  année 
d'un  nouveau  règne  s'appelle  souvent  sans  doute  «  année  dans 
laquelle  un  tel  devint  roi  ou  patési  ».  Cette  année  là  était  déjà 
alors  la  première  année  après  l'accession  au  trône,  postdatant 
donc  la  désignation,  ce  qui  est  bien  compréhensible  dans  un  tel 
système  qui  ne  permettait  pas  de  changer  le  nom  de  l'année 
une  fois  fixé.  Dans  les  listes  de  noms  d'années  que  nous  possé- 
dons en  divers  exemplaires  les  années  de  chaque  règne  étaient 
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réunies,  la  somme  indiquée,  mais  toujours  en  années  pleines 
sans  les  mois  ou  les  jours  excédants  qui  n'entraient  pas  en 
considération  dans  un  tel  mode  de  calcul.  A  l'époque  cassite  on 
introduisit  l'usage  de  collalionner  les  années  de  chaque  règne 
particulier  (§  460),  mais  en  continuant  aussi  à  postdater,  de 
sorte  que  la  première  année  de  règne  d'un  roi  commence  avec 
le  i''  Nisan  qui  suit  son  accession  au  trône,  et  que  sa  dernière 
année  est  celle  de  sa  mort  et  de  l'arrivée  au  Irone  de  son  suc- 
cesseur. Il  en  est  de  môme  dans  le  canon  de  Ptolémée  (î^  321). 
Les  mois  excédants  pendant  lesquels  le  monar(iue  règne  avant 
le  commencement  de  sa  «  première  année  »  sont  désignés,  dans 
les  documents,  comme  «  commencement  de  son  règne  »,  car  on 
ne  pouvait  guère  fixer  une  date  d'après  son  prédécesseur 
décédé.  Dans  ce  mode  de  calcul  les  mois  et  les  jours  excédants 
n'entrent  donc  pas  non  plus  en  ligne  de  compte  ;  ils  n'appa- 
raissent que  tout  à  fait  rarement  dans  les  listes  royales  et  seu- 
lement dans  les  règnes  courts,  en  particulier  à  la  lin  de  la 
dynastie. 

• 

Les  mois  babyloniens-assyriens,  commençant  avec  lequinoxe 
dn  printemps,  sont  les  suivants  :  Nisan,  Ajar,  DiV/u  (Tamuz),  Ab, 
Ulul,  Tesrit,  Arah-samna  (c.-à-d.  le  8*'  mois),  Kislev,  Tebet,  Sabal, 
Adar.  Sur  les  noms  de  mois  archaïques  :  Radau,  /:'«?•/?/  f^ah.  IJist., 
p.  287  et  suiv.  ;  Thureau-Dangin,  ZA,  XV,  p.  409  et  suiv.  ;  RA, 
VIII,  p.  84  et  suiv.;  152  et  suiv.  et  ailleurs;  Genouillac,  Tabl. 
sumér.  arch.,  1909,  Kugler,  Slrrnk.  u.  Stenidienst,  II,  p.  174  et 
suiv.,  et  une  opinion  contraire  Barton,  y.4  0.S,  XXXI,  1911.  Myhr- 
mann,  D/:,  III,  1  (1910),  p.  45  et  suiv.  Calendrier  de  la  T^  dynastie  : 
Kugler,  ibidem,  II,  p.  241  et  suiv.  Mention  des  mois  archaïques  sous 
la  dynastie  d'Ur  :  Myhrmann,  i6*(/^m,  p.  47.  Pour  les  mois  posté- 
rieurs, voir  par  ex.  Weissbach,  dans  Hilprecht  Annio.  Volume^  1909, 
p.  281  et  suiv.  —  Sur  les  intercalations  de  mois  par  une  ordonnance 
royale  sous  Hammurabi,  King,  A///,  III,  pp.  XXIV  et  suiv.,  12  et 
suiv.  On  intercale  parfois  un  second  Nisan. 

Sur  la  règle  postérieure  d'intercalation,  Mahler,  Z.4,  IX  et  ailleurs 
(mais  son  opinion  est  en  partie  insoutenable  aujourd'hui),  ainsi  que 
Zur  chrunol.  d.  f^abylonier  {Denkschr.  d,   Wien.  Ak.^  Mathem.  CL, 


LXII),  1895,  avec  une  table  des  débuts  des  mois  de  747  à  100  avant 
J.-C.    On    comprend  aisément   que  les  Babyloniens  aient  souvent 
compté  conventionnellement   le  mois  à  30  jours  et  l'année  à  360 
jours,  bien  que  le  mois  eût,  en  fait,  soit  29,   soit  30  jours,  l'année 
354  ou  355,  et  l'année  intercalaire  383  ou  384  jours.  Cette  constata- 
lion  a  conduit  Radau,  ibidem,  p.  303  et  suiv.  à  faire  les  hypothèses 
les   plus    bizarres    (les    faits    sont   exacts    chez   Thureau-Dangm)  ; 
Winckler   parle,  A;4P,  p.  329,   sans   hésiter  d'une  année  solaire 
babvlonienne,  de  360  jours  «  avec  5  jours  1/4  à  la  fin,  nommés  pour 
cela  épagomènes,  qui  valaient  comme  temps  de  fête  »  !  H  en  rappro- 
che le  mot  hamustu  qui  n'apparaît  que  dans  les  tablettes  cappado- 
ciennes,  où  il  désigne  peut-être  une  semaine  de  5  jours;  Winckler  a 
souvent  répété  et  développé  celte  idée  (tout  d'abord  Altor.  Forsch., 
II,   p.   91   et  suiv.;   la  même   hypothèse  dans  Sayce,   PSBA.\\\, 
p.  288)  en  en  faisant  le  principe  du  compul  babylonien  et  de  la  con- 
ception orientale  du  monde.  Sur  ces  bases  Brockelmann,  ZA,  XVI, 
p.  389  et  suiv.,  a  construit  les  plus  ridicules  fantaisies  sur  l'origine 
des  éponymes  assyriens.  (Pour  le  rôle  des  5%  10%  15%  etc.  jours  du 
mois,  voir  Zimmern,  Berichte  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.,  Phil  CL.  1901, 
35).  L  Sur  la  désignation  des  années  à  l'époque  archaïque  :  Peiser, 
0/>Z,  VIII,   p.  1    et  suiv.;   Messerschmidl,    ihidem,   VIII,  p.   268  et 
suiv.'ungnad,  BA,  VI,  3,   p.  1  et  suiv.  Kugler,  op.  cit.,  II,  p.  153  et 
suiv.,  235  et  suiv.  etc.  Le  nom  de  Tannée  est  proclamé  par  un  édit 
royal,  souvent  dans  le  cours  de  Tannée  seulement,  après  un  nouvel 
événement;  il  n'est  donc  pas  rare  que  la  môme  année  soit  encore 
désignée  dans   divers  documents  comme  «  année  après...   (suit  le 
nom  de  Tannée  précédente)  »  et  qu'elle  porte  un  second  nom  dans 
d'autres  documents  :  ainsi  an  2  de  Pùr-Sin,  Thureau-Dangin,  ,S'*/m. 
Akk.  Kœmgsinschr.,  p.  233,  et  Tan  17  de  Sinmuballit  :  Ranke,  OLZ, 
X,  p.  231  et  suiv.  L'année  d'accession  au  trône  d'un  souveram  est 
désignée  depuis  la  mort  de  son  prédécesseur  comme   «  Tannée  dans 
laquelle  un  tel  entra  dans  la  maison  de  son  père  »  :  Ranke,  Bh\  VI, 
l,p.  12,  1. 

32i.  Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Assyriens  nomment  les 
années  d'après  un  haut  fonctionnaire  qui  revêt  la  charge  d'épo- 
nvme  {/imtnu)  (§  432  note)  ;  le  roi  aussi  remplit  cette  dignité, 
ordinairement  lorsque  sa  première  année  de  règne  est  accom- 
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plie,  mais  aussi  dans  la  seconde  année  ou  plus  tard  encore. 
C'est  pourquoi,  vers  la  fin  du  royaume  assyrien,  on  ne  compte 
que  rarement  par  années  de  règne  (palii),  mais  on  les  coUa- 
tionne  par  contre  surtout  dans  les  inscriptions  royales  (ici 
aussi  «  le  commencement  de  la  royauté  »  précède  Tan  1)  ;  on 
compte  en  même  temps  par  campagnes  militaires  {girrif), 
comme  chez  les  pharaons  du  Nouvel  empire.  Nous  possédons 
plusieurs  listes  d'éponymes  qui  embrassent  en  tout  les  années 
893  à  666  avant  J.-C;  pour  les  époques  antérieures  et  posté- 
rieures nous  n'avons  que  quelques  noms  isolés  ou  des  groupes 
de  noms.  Ces  listes  sont  accompagnées  parfois  de  brèves  anno- 
tations sur  le  changement  de  règne  et  les  événements  impor- 
tants ;  elles  forment  donc  un  squelette  d'annales.  La  chronologie 
de  la  liste  d'éponymes  est  absolument  certaine  puisqu'elle 
mentionne  Téclipse  de  soleil  du  15  juin  763;  les  dates  que  nous 
obtenons  ainsi  coïncident  entièrement  avec  celles  du  canon  de 
Ptolémée  (§  321)  et  sont  de  plus  confirmées  en  tous  points  par 
les  nombreuses  dates  des  documents  privés  provenant  des  siècles 
suivants  jusqu'en  pleine  époque  perse.  Donc  la  chronologie  de 
l'histoire  d'Assyrie  et  de  Babylonie  dès  le  commencement 
du  IX*  siècle  repose  sur  une  base  absolument  sûre  et  nous  la 
connaissons  exactement  jusque  dans  ses  détails. 

Les  listes  d'éponymes,  découvertes  d.abord  par  H.  Rawlinson, 
sont  publiées  11  R  42,  68,  69  et  lll  R  1  (un  autre  fragment  par 
Bezold,  PSBA,  1889,  p.  286  et  suiv.),  puis  Delitzsch,  yl55?/r.  Lese- 
stûcke,  2*^  éd.,  p.  78  et  suiv.,  G.  Smith,  Assyr.  eponym  Canon,  1876; 
transcription  par  Schrader,  KAT\  p.  470  et  suiv.  et  KR,  1,  p.  204 
et  suiv.,  cf.  m,  2,  p.  142  et  suiv.  —  Les  documents  du  royaume 
chaldéen  et  perse  sont  publiés  dans  divers  mémoires  deStrassmaier; 
combinaison  de  ces  données  par  Meyer,  Forsch.,  Il,  p.  463  et  suiv., 
puis  maintenant  A.  T.  Clay,  liahyl.  E.vped.,  VIll-X  ;  et  Vordernsiaf. 
Schriftdenkm.,  IIl-VI. 

325.  La  chronologie  du  2®  et  du  3*  millénaire  présente  par 
contre  aujourd'hui  encore  les   plus   grandes  difficultés  et  n'a 


point  l'exactitude  des  temps  postérieurs.  Nous  avons  obtenu 
cependant  au  moins  une  base  solide  depuis  1884  :  une  tablette 
de  Babylone  (liste  royale  A)  contient  en  quatre  colonnes  une 
liste  complète  des  rois  babyloniens  de  la  fondation  du  royaume 
amorrite  de  Babylone  au  commencement,  tout  au  moins,  de 
l'époque  chaldéenne.  Mais  H  lignes  du  début  et  plusieurs 
autres  h  la  fin  sont  complètement  détruites,  et  nous  ne  pouvons 
actuellement  qu'en  peu  de  cas  combler  les  vides  grâce  aux 
données  tout  à  fait  insuffisantes  que  nbus  possédons  pour  le 
2''  millénaire  et  le  commencement  du  1".  Les  fragments  con- 
servés de  chroniques  babyloniennes  (§  318)  nous  sont  d'un 
maigre  secours  ;  pour  les  deux  premières  dynasties  seulement 
une  autre  tablette  (liste  royale  B)  donne  Ténumération  com- 
plète des  rois.  Les  totaux  des  dynasties  sont  au  moins  conser- 
vés, sauf  un,  et  le  nombre  des  lignes  que  la  tablette  contenait 
se  laisse  déduire  avec  certitude  pour  les  4  colonnes  :  nous 
avons  donc  là  un  cadre  certain.  Comme  les  dynasties  ne  sont 
désignées  sur  la  tablette  que  d'après  leur  origine,  il  est  utile 
pour  la  clarté  de  l'exposition  de  les  énumérer;  voici  le  schéma  : 


1. 

Dynastie 

!  de  nabvlone 

11  rois 

304          ans 

2. 

du  Pays  de  la  Mer 

H 

368 

3. 

Cassite 

36 

576  3/4 

4. 

de  Paâe  (Isin) 

11 

132  1/2 

5. 

— 

du  Pavs  de  la  Mer 

3    — 

21  5/12  — 

6. 

de  Bazi 

3 

20  1/4 

7. 

un  Elamite 

1    roi 

6 

8. 

(perdu)     [prob^ 

13  rois 

9. 

de  Babylone 

[?  5         ] 

22 

10. 

16  rois  de  Kinzir  à 

Kandalanu 

731-626 

11  ne  manque,  comme  on  le  voit,  que  la  somme  des  années 
de  la  8^  dynastie  ;  si  elle  était  conservée,  nous  posséderions  un 
schéma  chronologique  qui  pourrait  avoir  pour  l'essentiel  une 
valeur    absolue,    au    moins   jusqu'au    commencement    de   la 
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3«  dynastie,  bien  que  de  petites  erreurs  et  des  omissions  soient 
sans  aucun  doute  survenues,  résultant  pour  quelques-unes 
des  documents  datés. 

Liste  royale  A  :  publiée  d'abord  par  Pinches,  PSBA,  VI,  p.  193; 
puis  entre  autres  par  Schrader,  BerkJdc  Berlin.  Akad.,  1887  et  KB, 
II,  p.  286  et  suiv.  ;  Winckler,  Uniers.  z.  nltor.  Gesch.,  p.  146  et  suiv.  ; 
Delitzsch,  Berichte  Sachs.  Ges.,  1803,  183;  la  meilleure  publication 
est  celle  de  Knudlzon,  Assyr.  Gebele  an  d.  Sonnenqott,  1893,  taf.  60; 
photographie  el  compar^aisons  dans  Lehmann-Haupt,  Zwel  Haupi- 
probleme,  1898,  qui  a  le  plus  approfondi  l'interprétation  et  le  mieux 
complété  le  texte.  Les  deux  derniers  mémoires  cités  permettent  de 
reconstruire    complètement  la  tablette  ;  le   tableau  donné   ici   est 
composé  sur  ces  bases.  Comme  la  tablette  est  retournée  pour  être 
inscrite  sur  le  revers  et  qu'il  est  nécessaire  de  rendre  exactement  si 
possible  la.  correspondance  de  chacune  des  lignes  du  recto  et  du 
verso,  Tauteur  a  écrit  aussi  dans  la  transcription  les  lignes  de  bas 
en  haut,  sans  placer  naturellement  les  signes  la  télé  en  bas  comme 
sur  l'original.  Dans  la  souscription  de  l'avant-dernière  et  9*^  dynastie 
il  n'y  a  aucun  chiffre  dans  la  colonne  des  années,  mais  par  contre 
sous  les  noms  «  22  dynastie  de  Babylone  ».  Lehmann  a  prouvé  que  ' 
le  nombre  22  (ainsi  Lehmann  et  Knudtzon;  pour  d'autres  21  ;  autre- 
fois 31,  mais  c'est  faux)  ne  peut  être  que  le  nombre  des  années  et 
non  celui  des  rois;  on  pourrait  tout  au  plus  compter  ici  19  noms. 
Donc  il  y  avait  encore  une  dynastie,  la  8%  dont  la  somme  se  trouvait 
probablement  dans  la  colonne  111,  dernière  ligne;   elle  comprenait 
donc  13  rois,  et  non  11  comme  le  dit  Lehmann,  dont  les  objections 
{KUo,  X,  p.  476  et  suiv.)  n'atteignent  pas  l'exposé  de  l'auteur  qui 
n'est  pas  modifié,  ayant  déjà,  dans  sa  reconstruction  de  la  liste, 
tenu  compte  de  la  hauteur  des  lignes  et  des  traits  séparant  chaque 
dynastie.  Si  l'on  doit  admettre  avec  Lehmann  que  la  8-  dynastie 
n'eut  que  11  ou  12  rois,  la  chronologie  n'en  est  point  changée  ;  ses 
combinaisons  {ibidem^  p.  485  et  suiv.)  sont  impossibles.  Lehmann 
a  été  induit  en  erreur  par  le  fait  même  qu'il  a  corrigé  la  date  de 
l'inscription   de  Bavian  pour   Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)   I 
(i^  326)  en  318  ans,  d'où  l'attribution,  trop  courte  d'un  siècle,  à  cette 
8^  dynastie  de  180  ans.  La  date  de  Bavian  est,  en  effet,  exacte  comme 
le  prouvent  au  surplus  des  fouilles  d'Assur;  nous  connaissons  main- 
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Total  32  lignes. 


Les  lignes  i,  2  et  22  sont  presque  entièrement  mutilées. 

Les  chiffres  et  les  noms  de  la  dynastie  I  et  les  noms  complets  de  la  dyn.  II 
sont  complétés  d'après  la  liste  royale  B. 

Cette  liste  ne  donne  aucun  chiffre  pour  la  -1'  dynastie. 

La  lecture  des  chiffres  dans  la  liste  A  n'est  pas  toujours  certaine,  mais  elle  se 
complète  par  la  somme  totale. 

Historiquement  les  chiffres  de  la  !••*  dynastie  sont  souvent  faux;  pour  la  liste 
correcte,  voir  §  4o8,  note. 
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Total  32  lignes. 


Li^ne  1,  Knudtzon  lit  le  chiffre  .38.  —  La  suite  des  rois  Dyn.  IIÏ,  21-28  est  assu- 
rée par  les  documents  de  Nippur  publiés  par  Glay,  Hh:,  XIV.  En  mt^me  temps  ds 
donnent  pour  les  n°*  22  et  20  les  dates  minima  suiv mies  qui  diffèrent  de  la  liste 
royale  [comme  les  tablettes  sont  assez  nombreuses,  il  n'est  pas  improbable  que 
les  rois  ont  régné  en  réalité  plus  longtemps  que  ne  l'indiquent  les  dates  conser- 
vées] : 
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La  date  22  pour  î>ngaraktisurias,  que  Glay  donne  pour  un  seul  document, 
repose  sur  une  erreur  d'impression.  La  suite  complète  de  ses  dates  ne  coïncide 
avec  la  liste  royale  que  jusqu'à  sa  12"  année. 
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Total  32  lignes. 


11  n'est  pas  sur  que  la  dynastie  VIII  aille  jusqu'à  la  lin  de  la  colonne,  mais  il 
est  possible,  quoicfu-^  cela  ne  soit  pas  très  probable,  qu»'  la  dynastie  IX  comm<^nce 
déjà  sur  la  colonnt'  III. 

Les  colonnes  III  et  IV  doivent 
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Illisible,  mais  ce  n'est  pas  un  nom  de  roi. 
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Dans  la  col.  IV  on  reconnaît  le  bord  de  la  tablette  sous  la  ligne  1. 

Total  environ  33  lignes. 


Une   réelle   confusion  règne  dans  les  données  ajoutées  de  la  dynastie   de  la 
dernière  rangée  de  rois  (Dyn.  X).  —  Les  chiffres  1.3  et  11.  20-22  sont  complétés 
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tenant  11  noms  de  rois  entre  Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)  I  et 
Tukulti-Ninip  II  (890-884)  ;  donc  Tukulti-apal-esara  1  doit  être  placé 
non  vers  Tan  1000,  mais  bien  vers  1100,  ce  qui  est  conforme  à  l'ins- 
cription de  Bavian.   Le   tableau  de  Schnabel,  Stud.  z.  habyl.  assyr. 
CfironoL,  MVAGy  1908,  qui  complète  la  colonne  III  de  la  liste  en  y 
plaçant  17  noms  est  donc  inadmissible.  —  Nous  ne  pouvons  décider 
si  la  tablette  a  encore  compté  les  6  rois  chaldéens  de  Nabopolassar 
(Nabù-apal-usur)  à  Nabonide  (NabiVna'id).  —  Liste  royale  B  (Dynas- 
tie 1  et  2)  :  Pinches,  PS  B  A,  iSSO,  20.  Schrader,  Berlchte  Berl.  Akad., 
1887,  585,  avec  photogr.  Winckler,   Unters.  z.  alior.  Gesch.,  p.  145 
et  KB^  II,  p.  288  et  suiv.  Les  fragments  conservés  de  S  des  Chro- 
niques (§318  note)  forment  un  parallèle  aux  dynasties  5  à  7,  avec 
beaucoup  d'instabilité  dans  les  chiffres;  pour  Tépoque  archaïque 
les  fragments  de  S  sont  tout  à  fait  insulïisants.  La  chronique  P  et 
l'histoire  synchronique  fournissent  les  points  de  repère   les   plus 
importants  pour  compléter  et  fixer  la  chronologie  des  dynasties  3 
et  4;  pour  la  4^  dynastie,  voir  aussi  les  notices  de  King,  Chronicles, 
II,  pp.  57  et  suiv.;  72.  —  Les  dates  de  la  3''  dynastie  publiées  par 
Clay  sont  mentionnées  dans  le  tableau.  —  La  liste  des  souverains 
babyloniens  et  assyriens  publiée  par  Delitzsch  dans  les  Mittheil.  d. 
deutsch.  Orienigesellschafi  a  rendu  de  réels  services  à  l'auteur  pour 
composer  la  liste  royale.  Il  y  a  d'autant  moins  de  motifs  d'entrer 
dans  les  détails  de  la  bibliographie  considérable  sur  la  chronologie 
babylonienne  (Winckler,  Unlers.  z.  altor.  Gesch.,  1889;   Lehmann, 
Zivei  Hauplprobl.  der  altor.  Chron.,  1898  et  beaucoup  d'autres)  que 
nous  aurons  aussitôt  un  résultat  positif  et  silr. 


326.  La  lO*"  dynastie  .commençant  en  731  et  la  9%  avec  22  ans, 
tombant  dans  les  anne'es  753-732,  la  8"  se  termine  en  754. 
Nous  avons  les  dates  suivantes  pour  déterminer  son  début  :. 
i)  le  roi  Marduk-sapik-zêr-mâti  et  l'usurpateur  araméen  Adad- 
apal-iddin,  qui  sont  certainement  au  milieu  de  la  4''  dynastie, 
furent  contemporains  du  roi  d'Assyrie  Assur-bêl-kala,  fils  de 
Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)    I    (Histoire    synchron.   2, 
25  et  suiv.;  Chronique  dans  King,  II,  57  et  suiv.).  Mais  d'après 
les  données  identiques  de   Sénachérib  (Sin-ahê-riba)  dans  les 
trois  inscriptions  de  Bavian  (III  R14  =  KBII  p.  118)  Tukulti- 
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apal-esara  a  perdu  deux  images  de  divinités  au  roi  Marduk- 
nadin-ahê  dWkkad,  que  Sénachérib  (Sin-ahê-riba)  ramena 
418  ans  plus  tard  lorsqu'il  conquit  Babylone  en  689.  Donc 
ïiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)  a  régné  en  1107  (environ 
4125-1100),  son  fils  Asur-bêl-kala  et  par  suite  ses  contemporains 
babyloniens  vers  1100-1090.  Les  chiffres  des  4  derniers  rois 
de  la  dynastie  sont  conservés  dans  la  liste  royale,  en  tout 
43  années  1/2  on  44  1/2;  le  premier,  avec  22  ans,  pourrait 
être  Adad-apal-iddin,  qui  monta  sur  le  trône  à  Tépoque 
d'Assur-bêl-kala  et  lui  donna  sa  fille  on  mariage.  S'il  fut 
proclamé  roi  vers  1095,  la  dynastie  se  termina  au  plus  tôt 
vers  1052,  donc  commença  vers  1184  puisqu'elle  embrassa 
132  ans  1/2.  —  2)  Assur-dân,  arrière  grand-père  de  ïiglathpi- 
léser (Tukulti-apal-osara)  I,  a  renversé  un  temple  d'Assur 
60  ans  avant  son  petit-fils  (Annales  Tuk.  Ap.  Es.  7,  68;  KB, 
I,  42);  la  date,  environ  1185,  tombe  nettement  dans  sa  vieillesse 
(ibidem,  7,  52)  et  son  règne  vers  121.5-1180.  C'est  conforme  au 
fait  qu'A§sur-dân  fut  contemporain  de  l'avant-dernier  roi  de  la 
3«  dynastie  babylonienne,  de  Zamama-sum-iddin  (TTist.  syn- 
chron.  III  R4,  3;  KB,  I,  196,  col.  2,  9  et  suiv.)  ;  celui-ci  eut 
un  règne  d'un  an  qui  tombe  en  1188  d'après  l'évaluation  fixée 
pour  la  4«  dynastie.  —  3)  Sénachérib  (Sin-ahê-riba)  rapporte 
avoir  trouvé,  après  600  ans  lors  de  la  conquête  de  Babylone  en 
689,  le  sceau  de  Ïukulti-Ninib  d'Assyrie  que  celui-ci  avait  pris 

'  V 

en  Babylonie  (il  appartenait  auparavant  au  roi  Sagarakti-suria§) 
et  qu'il  emporta  alors  au  pays  d'Akkad  (III  R4,  2;  KB,  I,  10  ; 
de  préférence  King,  Records  of  Tnkidti-Ninib,  p.  106  et  suiv.). 
Donc  Tukulti-Ninib,  probablement  le  huitième  prédécesseur 
do  Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)  I,  régna  vers  1289,  ou 
plutôt  vers  1250  puisque  la  date  est  sûrement  arrondie.  Le  roi 
Kastilias  de  Babylone,  quil  a  vaincu,  régna  vers  1263-1256 
d*après  notre  reconstruction  de  la  liste  royale  et  son  prédéces- 
seur Sagarakti-âurias,  vers  1276-1264.  —  4)  L'appui  le  plus 
important  et  tout  à  fait  décisif  est  le  suivant  :  le  roi  Bur- 
nabiirias  de   Babylone  et  son  contemporain  Assur-uballit  II 
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d'Assyrie,  le  5*  ancêtre  et  prédécesseur  de  Tukulti-Ninib  I, 
régnaient  à  l'époque  d'Amenophis  IV  d'Egypte  comme  nous 
l'apprennent  les  lettres  d'El-Amarna  ;  Burnaburias  monta  sur 
le  trône  vers  la  fin  du  règne  d'Amenophis  III.  D'après  la 
chronologie  égyptienne,  qui  peut  être  suivie  ici  en  toute  sécu- 
rité à  une  dizaine  d'années  près,  Amenophis  III  mourut  vers 
1380,  au  plus  tard  vers  1375;  d'après  notre  reconstruction  de 
la  liste  royale  babylonienne,  Burnaburias  régna  de  1382/1 
à  1358/7.  Donc  il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  reconstruc- 
tion et  les  dates  qui  lui  servent  de  base  sont  pour  l'essentiel 
exactes;  la  latitude  qui  subsiste  ne  comporte  guère  qu'une 
dizaine  d'années  en  chiffre  rond,  soit  pour  la  Babylonie,  soit 
pour  l'Egypte. 

Il  suit  de  ces  dates  que  la  3^  dynastie,  cassite,  a  commencé 
vers  1760,  d'où  pour  les  13  ou  12  rois  de  la  8«  dynastie  les 
années  1004-754,  soit  251  ans,  ou  en  moyenne  quelque  chose 
de  plus  que  19  ou  21  ans  pour  chaque  roi.  Le  schéma  général 
est  donc  le  suivant  depuis  le  commencement  de  la  domination 
cassite  : 


36  Cassites 

11  rois  de  Pase  (Isin) 

3    »     du  Pays  de  la  Mer 

3    »     de  Bazi 

1  Elamite 
[13  rois  environ  251 

[5    »    ]  de  Babylone 


Il  est  impossible  aujourd'hui  de  mettre  d'accord  avec  ces 
résultats  certains  la  liste  royale  de  Bérose  (§  320),  qui,  dans 
l'arrangement  général,  comme  dans  les  détails,  diffère  totale- 
ment des  faits  acquis.  Nous  n'avons,  en  effet,  aucun  point  de 
repère  pour  découvrir  les  événements  historiques  qui  ont  pu 
déterminer  sa  division  en  dynasties.  Le  seul  argument  qui 
s'offre  serait  peut-être  d'identifier  la  fin  de  sa  5^  dynastie  (6  rois 
arabes)  en   l'an    1258   avec   la  conquête  de  la  Babylonie   par 
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Ïukulti-Ninib  sous  Kastilias  (vers  1263-1256);  mais  cette  coïn- 
cidence peut  ne  reposer  que  sur  un  pur  hasard. 

L'auteur  réunit  ici  les  noms  et  les  chiffres  de  la  3«  et  4«  dynasties 
contenus  dans  la  liste  royale  (abrégé  L.)  aux  dates  obtenues  pour 
elles  et  y  joint  en  même  temps  les  dates  de  Clay  (abrégé  Cl.)  et 
entreprend  les  corrections  nécessaires  ;  il  y  ajoute  encore  les  rois 
assyriens  contemporains  et  donne  leur  arbre  généalogique  autant 
qu'on  peut  l'établir  avec  quelque  certitude.  Il  ne  convient  pas  de 
remplir  ici  les  vides,  ce  qui  n'est  possible  qu'en  partie  avec  les 
matériaux  que  nous  possédons  (cf.  p.  37).  [De  plus  amples  détails 
sur  les  travaux  récents  dans  un  autre  volume]. 

Seule  la  donnée  de  Nabonide  (NabiVna  id)  (VR6i,  col.  3,  27  = 
KB  III,  2,  p.  106)  se  trouve  en  opposition  avec  cette  liste  :  il  dit  que 
Sagarakti-burias  (erreur  pour  -surias),  fils  de  Kudur-Ellil  a  régné 
800  ans  avant  lui,  donc  vers  1350,  tandis  que  la  liste  indique  1276- 
1264.  Donc  là  comme  ailleurs  Nabonide  (Nabû-na'id)  a  énormément 
exagéré  en  arrondissant  violemment  les  chiffres;  720  ans  serait  le 

chiffre  correct. 

327.  La  valeur  de  la  liste  royale  pour  l'époque  des  Cassites 
est  beaucoup  plus  problématique.  Il  ne  peut  être  douteux 
qu'elle  les  considère  comme  la  suite  des  rois  précédents,  donc 
que  la  2*^  dynastie  vient  immédiatement  après  la  première. 
D'après  les  dates  fournies,  la  2'  dynastie  devrait  alors  être 
placée  en  2128-1761  et  la  1'-%  en  2428-2129,  avec  300  ans;  la 
liste  donne  304  ans  pour  cette  dernière,  mais  ce  chiffre  est  rec- 
tifié à  diverses  reprises  par  les  documents  elles  catalogues  de 
noms  d'années  contemporains  (§  437).  Il  faut  ajouter  que  nous 
avons  de  nombreux  documents  privés  datés  de  l'époque  de  la 
1"  dynastie  et  de  la  seconde  moitié  de  la  3«  dynastie,  provenant 
de  Nippur  ou  de  Babylone,  par  exemple,  tandis  que  l'on  n'a 
pas  encore  trouvé  une  seule  tablette  de  la  deuxième  dynastie, 
à  l'exception  du  document  d'Humailu  qui  va  être  mentionné; 
ce  qui  avait  déjà  fait  souvent  supposer  que  la  deuxième  dynas- 
tie avait  régné  exclusivement  dans  le  Sud,  encore  peu  exploré, 
dans  «  le  Pays  de  la  Mer  »,  et  devait  être  séparée  de  la  suite 
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LISTE   ROYALE 

BABYLONIE 


IIl'^  Dynastie,  Cassites. 


Gandas 16  ans 

Agum  1 22 

Kastilias  I 

Ussi 8    » 

5-20 L3I1  ou  312    »   ] 


1. 

2. 
3. 

4. 


» 


22    » 


21.  Burnaburias 25    »         (Cl.) 

22.  Kurigalzull 22    »      (Cl.  23) 


23.  Nazimaruttas 26    » 

24.  Kadasmanturgu 17    » 

25.  Kadas-man-EUil  H 6    » 

20.  Kudur-Ellil 0    » 

27.  Sagarakti-surias 13    » 

28.  Kastilias  II 8    » 

29.  Ellil-nadin-sum IVi  » 

30.  Kadasmanharbe  II IV2  " 

31.  Adad-sum-iddin 6    » 

32.  Adad-nadin-ahê 30    » 

33.  Melisipak 15    » 


(Cl.  24) 
(Cl.  16) 

(Cl.) 

(C1.;6L. 

(Cl.  12) 

(Cl.  6) 


34.  Mardulvapal-iddin  I..  . 

35.  Zamama-sum-iddin.  . 

36.  Bêl-nadin-ahê 


13    » 


» 


1 

3    » 


lY"  Dynastie,  Pase  (Isin). 


1. 

2 


:( 


o 

6. 


7. 

8. 

9. 
10. 
11. 


Marduk-[ahê-erba?].  .. 

JL  •   •   •   • 

[Nabû-kudurri-usur  I].. 
[Ellil-nadin-apal] 

[Marduk-nadin-ahô].  .. 


17/18  ans 
6        » 


rMarduk-sapik-zêr-mâti] 

[Adad-apal-iddin] 22 

Marduk-zêr-[       ] 1 

Mardiik-zêr-[       ] 12 

Nabû-sum-[libbur] 8/9 


1  / 

/•2 


» 
» 
» 


*  MiUheil.  a.  Deut.  Or.  Ges.,  26,  60. 


ASSYRIE 


1760-1745 
1744-1723 
1722-1701 
1700-1693 
1692-1383/2 


1381-1357 
1356-1335 


Assur-nadin-ahê  II 


Assur-uballit  II 

I 
Ellil-nirari 


1334-1309 
1308-1292 
1291-1286 
1285-1277 
1276-1264 


b4 


1263-1256 

1255-1253  ^ 

1252-1247  ( 

1^46-1217 

1216-1202 

1201-1189  ) 

1188 
1187-1185  ) 


Arik-dên-ili 

Adad-nirari  I 

I 

Sulmanu-asaridu  I 


Tukulti-Ninib  I 


Tukulti-Assur 

Ellil-Kudur-usur 

Ninibapalesar,   tils  de 

Erba-Adad  II  * 

Assur-dân  I  env.  1215- 
1180 


îîetJîe?!"        Mutakkil-Nuzku 

Assur-res-isi 


1161-1095 


1094-1073 

1072 

1071-1060 

1059-1052 


.  .Tukulti-apa 


•esara  I  vers 


1125-1100 

Assur-bêl-kala 
Son  frère  SamsiAdad  IV 
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régulière  des  dynasties.  Cette  prévision  a  été  justifiée  par  de 
nombreux  documents,  dans  lesquels  son  fondateur  Humailu 
apparaît  comme  adversaire  de  Samsuiluna  et  d'Abiesu  de  Baby- 
lone,  le  7^  et  le  8^  roi  de  la  première  dynastie.  Une  chronique, 
qui  ne  donne,  il  est  vrai,  que  des  extraits  d'un  ouvrage  plus 
complet  (Kini;,  II,  p.  22),  nomme  aussitôt  après  Samsuiluna, 
dernier  roi  d(»  la  première  dynastie,  Eagamil,  dernier  roi  de  la 
deuxième  dynastie  ;  elle  le  désigne  comme  «  roi  du  Pays  de  la 
Mer  »,  donc  il  n'a  pas  régné  sur  liabylone.  Après  sa  mort, 
Kastilias  I,  troisième  roi  cassite,  s'empare  de  son  territoire 
(§  458),  ce  qui  prouve  que  la  deuxième  dynastie  chevauche  sur 
la  troisième.  Guikisar,  sixième  roi  de  la  deuxième  dynastie, 
s'appelle  aussi  «  roi  du  Pays  de  la  Mer  »,  et  non  roi  de  Baby- 
lone,  dans  un  texte  de  Ellil-nadin-apal,  fils  de  Nabuchodonosor 
(Nabû-kudurri-usur)  I,  qui  régna  dans  la  quatrième  dynastie 
vers  1130.  Donc  d'après  ce  document  Guikisar  régna  700  ans 
avant  Ellil-nadin-apal,  soit  vers  1830,  tandis  qu'il  devrait  avoir 
régné  en  1935-1881  d'après  la  liste  royale.  Ellil-nadin-apal  et 
ses  savant  sont  par  conséquent  ignoré  la  fixation  de  la  deuxième 
dynastie  que  donne  la  liste  royale.  Nous  rencontrons  apparem- 
ment le  môme  état  de  choses  qu'en  Egypte  à  l'époque  des 
llyksos  :  des  dynasties  contemporaines  ont  été  transformées  en 
dynasties  successives  dans  les  listes  royales  postérieures.  Il 
faut  ajouter  encore  que  si  tous  les  chiffres  de  la  liste  royale 
paraissent  dignes  de  foi  et  ne  fournissent  qu'une  moyenne 
basse,  ceux  de  la  deuxième  dynastie  sont  au  contraire  très  éle- 
vés et,  quelques  fois,  tout  à  fait  impossibles  (pour  11  rois  en 
moyenne  plus  de  33  ans,  tandis  que  pour  la  première  dynastie 
si  puissante  on  ne  trouve  guère  plus  de  27  ans).  Le  premier  roi 
doit  avoir  régné  60  ans,  le  second  55,  de  même  Guikisar  55  et 
son  successeur  50. 

Il  n'y  avait  donc  là  aucune  tradition  précise,  ce  qui  est  assez 
compréhensible  pour  une  dynastie  secondaire  qui  eut  de  la 
peine  à  se  maintenir.  La  liste  royale  B  confirme  ce  fait  quand 
elle  indique  les  chillVes  des  années  de  règne  de  la  première 
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dynastie,  tandis  qu  elle  n'en  donne  aucun  pour  la  deuxième. 
Il  nous  reste  seulement  à  savoir  si  nous  devons  complètement 
écarter  la  deuxième  dynastie  pour  établir  la  chronologie,  ou  si 
elle  a  régné  un  certain  temps  sur  Babylone  entre  la  première 
et  la  deuxième  dynastie.  Dans   l'édition  précédente,  l'auteur 
avait  admis  la  première  alternative  et  placé  la  première  dynas- 
tie en  2060-1071.  Cette  supposition  parût  recevoir  une  confir- 
mation parfaite    paur  une  donnée  chronologique   concernant 
l'Assyrie  :  le   roi  Sulmanu-asaridu   I  (vers  1300,  cf.   la  liste 
p.  37)  raconte  qu'il  reconstruisit  après  un  incendie  le  grand 
temple    du    dieu    Assur,    bâti    par   Samsi-Adad,   580   ans    au 
auparavant.  Ce  Samsi-Adad,  un  fils  de  Bêl-Kabi  d'après  une 
inscription  parallèle   d'Asarhaddon    (Assur-ah-i<idin)   qui   par 
contre  présente  de  forts  écarts  de  date,  ou  un  fils  de  Igurkap- 
kapu   (ou  Bêlkapkapu   et  identique  à   Bôl-Kabi?)   d'après  les 
inscriptions  de  ses  propres  briques  de  construction,  aurait  donc 
régné   vers   1880.    Salmanasar  (Sulmanu-asaridu)  I    rapporte 
que  le  temple  fut  construit  d'abord  par   son  ancêtre    Uspia 
(Auspia),  puis  reconstruit  par  Iriëum,  puis  ce  temple  fut  ruiné 
pendant  159  années  jusqu'à  Samsi-Adad  qui  le  releva  (§  463 
note).  D'après  ces  données,  il  faudrait  placer  Irisum  vers  2040 
et  vers  2060  son  père  Ilusuma  qu'il  nomme  sur  des  briques  de 
construction  du  temple  d' Assur.  Enfin  une  chronique  babylo- 
nienne (King,   Chronicles,   II,  14)  rapporte  que  le  roi  d' Assur 
Ilusuma  fit  la  guerre  à  Suabu  ;  or  ce  dernier  ne  peut  être  un 
autre  roi  que  Sumuabu,  le  fondateur  de  la  dynastie  de  Baby- 
lone qui  serait  arrivé  au  pouvoir  vers  2060  d'après  les  combi- 
naisons précédentes.  Donc  les  deux  séries  de  dates  paraissent 
concorder  au  mieux  et  les  résultats  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. 

On  a  souvent  supposé  auparavant  que  la  2"  dynastie  était  contem- 
poraine de  la  i'%  ainsi  Hommel  ;  l'hypothèse  fut  confirmée  par 
Poebel,  ZA,  1906,  p.  229  et  suiv.  et  Ranke,  BE,  VI,  1,  p.  8,  1  (leurs 
idées  ne  sont  pas  toutes  admissibles),  puis  prouvée  par  King,  Chro- 
nicles,  I,  sur  la  base  des  éléments  de  chroniques  publiés  par  lui.  A 
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rencontre  de  la  conception  de  King  et  de  l'auteur,  Ungnad,  ZDMG, 
LXI,  p.  714  etsuiv.;  OLZ,  X,  1907,  col.  038,  etThureau-Dangin,  ZA, 
XXI,  p.  170  et  suiv.,  font  régner  la  2"  dynastie  au  moins  en  partie, 
pendant  100  ans  environ,  entre  la  l""*^  et  la  3%  sur  toute  la  Baby- 
lonie;  ils  ont  ainsi  cherché  à  sauver  pour  le  début  de  la  1"  dynas- 
tie des  textes  cunéiformes  la  date  2232  fixée  par  Bérose  pour  l'intro- 
duction de  sa  2«  dynastie  ;  on  trouve  la  même  idée  dans  Schnabel, 
die  babyl.  Chronol.  d.  Berossos,  MVAG.,  1908.  Quoiqu'on  puisse 
démontrer  aujourdhui  la  justesse  de  ce  point  de  vue,  Tauteur  ne  peut 
tenir  pour  exacte  la  manière  dont  ces  savants  appliquent  les  dates 
tout  à  fait  insoutenables  de  la  liste  royale  pour  la  2*=  dynastie.  La 
liste  B  donne  «  10  rois  de  la  dynastie  de  Seslia  »  comme  total  de  la 
dynastie  quoiqu'elle  en  compte  11,  mais  c'est  une  erreur  de  scribe  à 
laquelle  on  ne  peut  s'arrêter  comme  le  fait  Kugler,  Sternkunde,  II, 
p.  309  et  suiv.  Il  est  par  contre  plus  suspect  que  la  2*  dynastie  ait 
11  rois  comme  la  première.  —  Inscription  de  Ellil-nadin-apal  :  Hil- 
precht,  BE,  I,  1,  pi.  30  et  suiv.;  Assyriaca,  1894,  p.  1  et  suiv.  (contre 
Opperl,  ZA,  VII,  p.  3G0  et  suiv.),  puis  Jensen,  Gnttingische  Gel. 
Anz,,  1900,  p.  859  et  suiv.  entre  autres.  L'inscription  est  une 
décision  sur  un  territoire  près  de  Dêr  donné  par  Gulkisar  à  la  déesse 
Nina;  ce  texte  date  de  la  4*^  année  d'Ellil-nadin-apal  et  fixe  à  690  ans 
l'espace  écoulé  de  Gulkisar  au  dernier  prédécesseur  de  Nabuchodo- 
nosor  (Nabû-kudurri-usur)  I  ;  donc  il  est  clair  qu'on  compte  en 
chiffre  rond  700  ans  de  Gulkisar  à  la  4«  année  d'Ellil-nadin-apal.  — 
Sur  les  dales  assyriennes,  voir  .î:;  463  note. 

328.  Mais  il  y  a  un  obstacle  à  ces  combinaisons  :  récemment, 
Kugler,  se  fondant  sur  des  données  astronomiques,  a  trouvé 
pour  la  l''^  dynastie  une  toute  autre  date,  de  165  ans  plus  élevée. 
Dans  la  bibliothèque  d'Assur-bâni-apal  sont  conservées  deux 
données  sur  la  première  apparition  et  disparition  de  Vénus  à 
Taube  et  au  crépuscule,  et  le  temps  de  l'invisibilité  qui  les 
sépare,  le  tout  combiné  avec  des  prophéties  astrologiques;  l'un 
de  ces  textes  est  sur  la  63^  tablette  du  grand  recueil  d'astrolo- 
gie, l'autre  est  lié  à  des  calculs  schématiques  qui  y  sont  ajou- 
tés. Ces  renseignements  reposent  sur  une  observation  réelle  et 
ombrassent  21  ans;   ils  ont  conservé  pour  la  8'  année  le  nom 
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de  Tan  8  d'Ammiî?aduqa,  le  dixième  roi  de  la  1"  dynastie;  ce 
roi  régna  en  fait  21  ans.  Les  années  intercalaires  aussi  qui 
résultent  de  ce  texte  coïncident  avec  celles  de  son  règne  que 
nous  font  connaître  les  documents.  Donc  des  renseignements 
contemporains  sont  à  la  base  des  dates  des  tablettes.  Comme 
les  dates  des  mois  désignent  en  même  temps  l'aspect  de  la 
lune,  Kugler  a  pu  compter  les  années  en  question.  Il  trouve 
alors  pour  Ammiî>aduqa  1977-1957.  Deux  autres  évaluations, 
2041-2021  ou  1858-1838,  que  les  dates  de  Vénus  rendraient 
également  possibles,  s'excluent  parce  que  Nisan  apparaît  dans 
ces  documents  comme  le  mois  propre  de  la  moisson  ;  il  doit 
donc  en  réalité  correspondre  à  Mai  (mois  grégorien)  ;  on  con- 
tinuait toujours  alors  à  compenser  par  un  mois  intercalaire  un 
trop  fort  écart.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l'évaluation  1977  et 
suiv.  où  Nisan  commence  en  moyenne  fin  Avril,  tandis  qu'il 
devrait  tomber  beaucoup  plus  tard  d'après  les  preuves  des  dates 
données  pour  l'apparition  de  Vénus  dans  l'évaluation  à  2041 
et  suiv.,  mais  plus  d'un  mois  plus  tôt  par  contre  dans  l'évalua- 
tion à  1858  et  suiv. 

L'auteur  ne  peut  contrôler  la  base  astronomique  de  ces  com- 
binaisons, pas  plus  que  les  corrections  que  Kugler  doit  appor- 
ter à  quelques  données  fausses  sans  doute  des  tablettes  ;  si 
tout  cela  est  exact,  le  résultat  est  décisif  :  nous  avons  alors  les 
années  2225-1926  pour  la  l'''  dynastie,  et  entre  sa  fin  et  le 
commencement  de  la  3®  un  intervalle  de  165  ans  en  nombre 
rond  (1925-1761),  qui  doit  être  rempli  par  l'invasion  hittite  à 
la  fin  de  la  1"^'  dynastie  et  par  la  domination  des  rois  du  milieu 
de  la  2®  dynastie  ;  en  effet  les  premiers  rois  de  cette  dernière 
sont  contemporains,  comme  nous  le  verrons,  avec  ceux  de  la 
l*"®  et  les  derniers  avec  ceux  de  la  3\  La  date  fournie  par  l'ins- 
cription d'Ellil-nadin-apal  (§  327)  pour  Gulkisar,  probablement 
pour  la  {\n  de  son  règne,  soit  environ  1830,  conviendrait  tout  à 
fait  à  cette  évaluation.  Au  reste  la  chronologie  de  la  2"  dynas- 
tie ne  peut  être  fixée  dans  le  détail,  car  les  dates  de  la  liste 
royale  sont,  comme  on  l'a  vu,  en  partie  inadmissibles.  Le  ren- 
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seignement  de  Nabonide  (Nabù-na'id),  à  savoir  que  Hammurabi 
a  construit  le  temple  de  Sippar  700  ans  avant  Burnaburias 
(environ  1831-1357;  voir  la  liste  p.  37),  donc  vers  2080,  coïn- 
cide d'une  manière  surprenante  avec  les  dates  de  Kugler,  qui 
fixent  la  fin  du  règne  de  Hammurabi  en  2081,  exactement 
700  ans  avant  l'avènement  de  Burnaburias.  Par  contre  la 
donnée  d'Aôsur-bàni-apal,  que  1035  ans  avant  sa  conquête  de 
Suse  (vers  645)  le  conquérant  élamite  Kudurnahunte  a  emmené 
d'Uruk  la  statue  de  Nana,  donc  vers  2280,  ne  s'accorderait  pas 
avec  les  dates  indiquées  par  Kugler,  si  le  conquérant  élamite 
doit  être  combiné  avec  Kudurmabuk  et  son  fils  Rîm-Sin,  qui 
régnaient  peu  avant  Hammurabi,   donc  vers  2150  (§  440  et 

suiv.). 

Pourtant    cet    arrangement    est    probablement    erroné    et 

Kudurnahunte   appartient    plutôt   à  l'époque  de   la  dynastie 

d'Isin  (§  434).  La  date  de  Kugler  pour  le  commencement  de 

la  r^  dynastie  de  Babylone,  2225,  se  rapproche  de  si   près  de 

celle  de  Bérose  pour  le  commencement  de  sa  2'  dynastie,  2232, 

que  l'on  ne  peut  douter  de  l'identité  de  ces  deux  dates,  bien 

qu'il  soit  fort  difficile  de  mettre  en  accord   les  autres  données 

de  la  liste  bérosienne  avec  les  monuments  et  les  listes  royales 

cunéiformes. 

Les  dates  assyriennes  citées  plus  haut  (§  327),  soulèvent  par 
contre  les  plus  grandes  difficultés.  Car  on  se  résoudra  difficile- 
ment à  admettre  un  second  llusuma  à  l'époque  de  Sumuabu 
(2225)  à  coté  du  roi  connu  de  ce  nom,  père  dlrisum,  et  l'on  ne 
peut  guère  placer  celui-ci  encore  un  siècle  et  demi  plus  haut 
que  la  date  fixée  pour  lui  par  Salmanasar  (Sulmanu-asaridu)  I. 
Nous  ne  pouvons  non  plus  élucider  le  problème  des  souverains 
différents  qui  portent  le  nom  de  Samsi-Adad.  11  y  a  une  autre 
difficulté  plus  sérieuse  encore  :  nous  possédons  un  très  grand 
nombre  de  documents  privés  datés  du  royaume  de  Sumer  et 
dAkkad,  de  la  V'  dynastie  et  même  encore  d'époque  beaucoup 
plus  ancienne  ;  nous  en  avons  aussi  des  derniers  temps  de  la 
3'  dynastie,  tandis  que  la  2'  dynastie  ne  nous  a  absolument 


CHRONOLOGIE 


329 


43 


rien  fourni  jusqu'à  maintenant,  ni  à  Nippur,  ni  à  Sippar,  ni  à 
Babylone,  ni  ailleurs.  Aucun  document  privé  des  quatre  pre- 
miers siècles  de  la  3®  dynastie  (plus  exactement  1760-1381) 
n'est  venu  au  jour,  sinon  quelques  inscriptions  isolées;  donc 
si  les  dates  de  Kugler  sont  exactes,  la  grande  lacune  dans  les 
monuments  et  les  documents  embrasse  plus  d'un  demi  millé- 
naire (1925-1380).  Si  nous  acceptons  les  dates  obtenues  par 
Kugler  et  si  nous  les  plaçons  à  la  base  de  toutes  les  évaluations 
ultérieures,  cela  n'exclut  pas  la  possibilité  d'une  erreur;  car 
seules  de  nouvelles  fouilles,  permettant  de  combler  ce  grand 
vide  de  nos  connaissances,  garantiront  l'exactitude  de  nos 
calculs. 


Evaluations  de  Kugler,  sur  la  base  de  la  tablette  111  R  63  et  du 
texte  parallèle  :  Sternkunde,  II,  2,  Heft  1,  1912,  p.  257  et  suiv.  — 
Nabû-na'id  sur  Hammurabi  :  K  Bill,  2,  p.  83.  91  zz:2  Langdon,  Neu- 
ùabyl.  Koenigsinschr.y  p.  238.  244. 

329.  Le  royaume  de  Babylone  fondé  par  les  envahisseurs 
Amorrites  fut  précédé  par  le  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad 
avec  plusieurs  dynasties  et  celui-ci  par  le  royaume  de  Sargon 
(Sar-ukîn)  et  de  Narâm-Sin  d'Akkad.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné (§  318)  les  restes  des  chroniques  qui  concernent  cette 
époque.  Thureau-Dangin  avait  fixé  exactement  la  suite  et  la 
durée  de  règne  des  plus  importants  souverains,  en  se  fondant 
sur  les  nombreuses  dates  des  documents  privés  et  les  listes  par- 
ticulières des  années,  notamment  pour  Dungi  et  ses  successeurs. 
Les  résultats  sont  complètement  confirmés  et  complétés  actuel- 
lement par  un  fragment  publié  en  1906  par  Hilprechl  d'une 
liste  royale  de  Nippur,  qui  énumère  tous  les  rois  des  deux  pre- 
mières dynasties  de  Sumer  et  d'Akkad  : 

Dynastie  d'Ur,   5  rois,  117  ans       (premier  roi,  Ur-engur). 
—        d'Isin,  16  rois,  225  ans  1/2  (dernier  roi,  Damiq-ilisu). 

La  chute  de  cette  dynastie  a  pour  cause  la  conquête  d'Isin 
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par  Rîm-Sin  de  Larsa  (§§  418.443)  ;  cette  conquête  est  bien 
identique  à  la  prise  d'Isin  qui  donne  son  nom  à  la  7«  année  de 
Sin-muballit  de  Babylone,  père  de  I.lammurabi,  ou  bien  elle  a 
eu  lieu  ensuite,  3  ou  4  ans  au  plus  tard,  par  Rîm-Sin,  au  cas 
où  le  roi  babylonien  aurait  alors  réellement  conquis  lui-même 
a  ville,  tout  en  laissant  sur  le  trône  le  dernier  roi  de  lancienne 
dynastie.  La  7«  année  de  Sin-muballit  est  2127  selon  Kugler, 
donc  nous  avons  2352-2127  pour  la  dynastie  d'Isin,  et  2409- 
2353,  ou  peut-être  3  ou  4  ans  plus  tard,  pour  celle  d'Ur. 

Liste  royale  de  Hilprechl  :  Bi:,  XX,  1,  1006,  p-  39  et  suiv.  L'au- 
teur a  admis  précédemment  l'hypothèse  de  Hilprecht(p.  50  note) 
que  la  prise  d'Isin  l'an  17  de  Sinmuballit  était  identique  à  la  con- 
quête de  Rîm-Sin  et  fixe  la  fin  du  royaume  d'Isin  (de  même  Ranke 
et  Ungnad,  OLZ,  X,  110;  XI,  66),  tandis  que  Thureau-Dangin  [OLZ, 
X,  256;  Journal  As'iat,,  1909,  II,  p.  337)  et  King,  Hhtonj  of  Sumer 
and  Akhad,  p.  316  et  suiv.,  placent  bien  plus  tôt  la  fin  de  la  dynastie 
d'Isin,  avant  rétablissement  de  la  dynastie  de  Babylone.  Thureau- 
Dangin  a  publié  ensuite  [liev.  d'Assyr.,  VIII,  1911,  p.  82)  une  nou- 
velle date  qui  prouve  que  Damiq-ilisu,  dernier  roi  d'Isin,  fut  en 
réalité  vaincu  par  Rîm-Sin  ;  donc  il  ne  peut  plus  subsister  de  doute 
que  sur  l'identité  de  cette  conquête  avec  la  date  de  Sin-muballit  ou 
sur  sa  postériorité,  au  plus  tard  immédiatement  après  la  mort  de 
ce  roi. 

329  a.  On  ne  possédait  jusqu'à  ces  dernières  années  aucune 
liste  de  rois  pour  Tépoque  archaïque,  bien  qu'elles  eussent  sans 
aucun  doute  existé.  Bérose  a  réuni  les  anciens  rois  en  une 
dynastie  à  demi  mythique  de  76  rois  après  le  déluge,  ayant 
régné  34090  ans.  Une  tablette  fragmentaire  de  la  bibliothèque 
d'Assur-bâni-apal  groupe  de  même  sans  ordre  «  les  rois  après 
le  déluge  »  jusqu'à  l'époque  cassite  et  bien  plus  bas  encore,  et 
explique  leurs  noms.  Dans  la  liste  royale  de  iNippur  et  dans  la 
chronique  S  (King,  Chronicles,  II.  p.  46  et  suiv.),  ils  étaient 
énumérés  dans  l'ordre  chronologique;  mais  il  n'en  reste  presque 
rien.  On  savait  depuis  longtemps  par  Nabonide  (iNabû-na'id) 
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que  Narâm-Sin,  fils  de  Sargon  (Sar-ukîn)  d'Akkad,  avait  régné 
3200  avant  son  époque,  donc  vers  3750.  Mais  on  reconnaît 
généralement  maintenant  que  quelques  siècles  seulement  le 
séparent  d'Urengur,  roi  d'Ur  (2470),  tandis  que  750  ans  sont 
tout  à  fait  impossibles;  donc  les  savants  de  Nabonide  (Nabû- 
na'id)  ont  commis  une  erreur  de  1000  ans  en  nombre  rond.  Pour 

V 

l'époque  antérieure  à  Sargon  (Sar-ukîn)  d'Akkad  nous  avons 
outre  plusieurs  textes  épars  de  Nippur,  de  nombreux  monu- 
ments et  documents  de  Tello  (Lagas)  surtout,  qui  embrassent 
environ  deux  siècles,  du  roi  Urninâ  à  la  conquête  de  Lagas  par 
Lugalzaggisi,  et  quelques  textes  encore  plus  anciens  antérieurs 
à  Urnina.  On  ignorait  la  distance  qui  séparait  Lugalzaggisi  de 
Sargon  (Sar-ukîn);  elle  ne  pouvait  pas  être  très  grande.  Or 
Scheil  a  publié  en  1911  une  nouvelle  liste  royale  des  temps 
anciens,  composée  sous  la  première  dynastie  babylonienne  ; 
elle  compte  les  dynasties  suivantes  : 

1.  Dynastie  d'Opis  :  6  rois,  97  ans. 

2.  Dynastie  de  Kis  :  8  rois,  586  ans  [les  totaux  partiels  ne 

donnent  que  192  ans]. 

3.  (Première)  dynastie  d'Uruk  :  Lugalzaggisi,  25  ans. 

4.  Dynastie  d'Akkad   :    12   rois,    197    ans   (commence  avec 

Sargon). 

5.  (Deuxième)  dynastie  d'Uruk  :  5  rois,  26  ans. 

La  tablette  se  termine  en  indiquant  l'arrivée  d'une  dynastie 
des  Gûti,  tribu  guerrière  du  Zagros.  Quelques-uns  de  ces  rois 
étrangers  nous  sont  connus;  un  roi  d'Uruk  mit  fin  à  leur 
domination  (§  411  b),  et  la  fondation  du  royaume  de  Sumer  et 
d'Akkad  par  Urengur  doit  venir  aussitôt  après.  11  y  a  donc  ici 
encore  un  vide  sensible  dans  notre  chronologie,  mais  d'après 
les  matériaux  connus  on  évaluera  dilhcilement  à  plus  d'un 
siècle  l'intervalle  qui  sépare  la  lin  de  la  dynastie  d'Akkad  et 
Urengur.  Ainsi  donc,  en  supposant  que  les  dates  de  la  liste 
Scheil  sont  sûres,  on  fixerait  le  royaume  d'Akkad  en  2775-2575 
environ,  et  Lugalzaggisi  en  2080. 
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Les  données  de  la  nouvelle  liste  pour  Tépoque  antérieure 
n'ont  par  contre  plus  aucune  valeur  historique.  Les  monuments 
de  cette  époque  connaissent,  il  est  vrai,  des  rois  de  Kis  et 
d'Opis,  mais  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  dans  la  liste,  et 
l'assertion  que  la  dynastie  de  Kis  aurait  été  fondée  par  une 
cabaretière  Azag-bau,  avec  un  règne  de  100  ans,  est  tout  à  fait 
légendaire.  De  f)lus  les  totaux  partiels  ne  coïncident  pas  avec 
la  somme  générale.  Les  savants  qui  rédigèrent  cette  liste  con- 
servaient encore  sans  doute  quelques  données  historiques  parti- 
culières de  cette  époque,  mais  aucune  tradition  complète  et 
encore  moins  des  dates  précises.  Car  la  dynastie  de  Kis  avec 
laquelle  commence  la  tablette  n'a  pas  été  naturellement  la  pre-  • 
mière  qu'on  citait,  mais  d'autres  doivent  l'avoir  précédée  en 
remontant  jusqu'au  déluge.  Donc  si  la  tradition  nous  était 
mieux  conservée  nous  constaterions  plus  clairement  encore  la 
prédominance  toujours  plus  forte  de  figures  tout  à  fait  légen- 
daires. Il  faut  par  conséquent  pour  l'histoire  nous  en  tenir  aux 
données  authentiques  des  inscriptions  et  des  monuments  con- 
temporains. Il  s'ensuit  que  nous  devons  placer  le  roi  Urnina 
vers  3000  en  chiffre  rond,  soit  250  ans  plus  tôt  que  l'indiquait 
Tauteur  dans  la  précédente  édition.  Le  roi  Mesilim  de  Kis,  la 
plus  ancienne  figure  que  nous  puissions  saisir  en  quelque  ma- 
nière, sera  plus  ancien  d'un  siècle  encore.  Un  certain  nombre 
de  monuments  trouvés  jusqu'à  ce  jour  et  quelques  noms  de 
souverains  (§  384),  ainsi  que  les  plus  anciennes  tablettes,  remon- 
tent peut-être  encore  au  delà  de  cette  date.  Ainsi  les  monu- 
ments de  Babylonie  les  plus  archaïques  que  nous  connaissions 
touchent  aux  derniers  siècles  du  4®  millénaire,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  les  Thinites  régnaient  en  Egypte. 

La  nouvelle  liste  de  rois  :  Scheil,  Comptes  rendus,  Acad.  Imcr.^ 
cet.  1911,  p.  606  et  suiv.  et  note  additionnelle,  Rev.  Assyr.,  IX, 
p.  81  ;  études  de  Hrozny,  Die  dltesten  Dynast'ien  Rabyloniensy  WZKM, 
XXVI  et  Thureau-Dangin,  Rev.  Assyr.,  IX,  p.  33  et  suiv.,  73  et  suiv.; 
puis  le  mémoire  de  l'auteur  :  Zur  àliesten  Gesch.  RabyL,  1912  {Reri- 
chte  Rerlin.  Akad.,  p.   1062  et  suiv.).  —  Noms  des  rois  après  le 
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déluge  :  Pinches,  PSBA,  III,  p.  37  et  suiv.,  VR  44;  Delitzsch,  Die 
Sprache  der  Kossâer,  p.  19  et  suiv.  —  Hilprecht,  RE,  XX,  1,  p.  40 
compte  que  la  liste  des  dynasties  d'Ur  qu'il  publie  (moitié  supérieure 
de  la  col.  IV)  devait  contenir  encore  135  noms  environ.  Il  est  diffi- 
cile de  dire  naturellement  combien  de  ces  rois  sont  de  pures  figures 
mythiques.  —  Nabû-na'id  sur  Naràm-sin  :  KR,  III,  2,  p.  104  = 
Langdon,  Neubabyl.  Koenigsinchr.,^.  226;  dans  les  textes  parallèles 
(id.,  107. 111.  115  =  Langdon,  ibidem,  p.  230.  246.  264),  il  le  désigne 
uniquement  comme  un  roi  des  temps  primitifs.  —  Dans  la  précé- 
dente édition  l'auteur  fixait  Sar-ukîn  vers  2500,  Lugalzaggisi  vers 
2575-2550,  Urnina  vers  2750.  Il  faut  maintenant  élever  ces  dates  de 
270  en  nombre  rond,  d'après  l'évaluation  de  Kugler  pour  la  l*"^  dy- 
nastie et  l'accroissement  de  200  à  300  ans  pour  l'intervalle  entre 

V 

Sar-ukîn  et  Urengur;  par  contre  l'espace  qui  sépare  Lugalzaggisi 
de  Sar-ukîn,  et  par  suite  Urnina  et  Sar-ukîn,  doit  être  diminué  de 
50  ans  environ. 
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330.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes,  comprises  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  Taurus,  qui  bordent  au  Sud  le  haut 
plateau  d'Asie  Mineure  et  d'Arménie  et,  déviant  vers  le  Sud- 
Est,  forment  dans  les  terrasses  du  mont  Zagros  jusqu'au  Golfe 
Persique  le  bord  oriental  du  plateau  iranien,  sont  géographi- 
quement  et  historiquement  la  ligne  de  séparation  des  peuples 
de  l'Asie  Antérieure.  Au  Nord,  dans  les  montagnes  et  les 
hautes  régions  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Arménie,  jusqu'au 
Caucase  et  à  la  mer  Caspienne,  habitent  de  nombreuses  tribus 
qui,  à  ce  qu'il  semble,  ne  sont  qu'en  partie  apparentées  les 
unes  aux  autres  ;  dans  la  région  du  Caucase  se  trouvent  notam- 
ment aujourd'hui  encore,  à  part  les  Arméniens,  les  Turcs  et 
les  Russes,  une  douzaine  environ  des  peuples  totalement  diffé- 
rents se  côtoyant  sur  un  espace  très  restreint.  La  môme  obser- 
vation vaut  pour  les  peuples  que  nous  rencontrons  à  l'époque 
archaïque  dans  le  Zagros  et  ses  régions  avancées.  En  Asie 
Mineure  et  en  Arménie  une  couche  de  la  population  domine 
tout  particulièrement;  elle  se  caractérise  par  un  crâne  court, 
hyperbrachycéphale,  avec  un  occiput  aplati,  un  front  fuyant 
et  un  nez  proéminent.  Elle  paraît  avoir  été  répandue  à  rori- 
gine  vers  le  Sud  bien  au  delà  de  la  chaîne  du  Taurus,  en  Syrie 
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et  en  Mésopotamie  (§  395).  Au  cours  de  l'histoire,  les  pays 
montagneux  furent  submergés  par  des  peuples  étrangers, 
venus  soit  du  Nord  et  de  l'Est,  soit  de  l'Ouest  (§  472  et  suiv.). 
Enfin,  des  peuplades  indo-européennes  prédominèrent  partout 
jusqu'à  ce  que,  dès  le  xi«  siècle  après  J.-C,  les  tribus  turques 
envahissant  en  masse  le  pays  prirent  leur  place  sur  une  vaste 
étendue. 

Au  Sud,  entouré  par  les  chaînes  de  montagnes  qui  décrivent 
un  grand  arc,  l'immense  territoire  que  forme  la  grande  steppe 
et  le  désert  d'Arabie,  avec  les  terres  cultivées  qui  en  forment  la 
partie  antérieure  en  Syrie  et  le  long  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
constitue  par  contre  le  domaine  des  tribus  sémitiques.  Sans 
doute  la  frontière  n'a  jamais  été  absolue  ni  ethnographiquement 
ni  politiquement.  Bien  au  contraire,  les  peuplades  du  Nord  et  de 
l'Est  ont  toujours  tenté  à  nouveau  de  pénétrer  dans  la  plaine 
arrosée  par  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  elles  se  sont  aussi  établies 
solidement  et  à  diverses  reprises  en  Syrie,  tandis  qu'à  l'inverse 
les  Sémites  cherchaient  régulièrement  à  s'étendre  au  delà  du 
désert  et  du  pays  cultivé  pour  pénétrer  plus  loin  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord.  Ainsi  une  couche  fraîche  de  tribus  sémitiques 
remplace  toujours  à  nouveau  la  précédente.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  nous  apparaît  ethnographiquement  l'histoire  des  peu- 
ples de  l'Asie  Antérieure  jusqu'à  l'époque  perse;  c'est  une  lutte 
ininterrompue  et  confuse  entre  les  tribus  montagnardes  du  Nord 
et  de  l'Est  et  les  Sémites  du  désert,  et  plus  encore  des  tribus 
sémitiques  éparses,  pour  la  possession  du  pays  cultivé  qui  se 
trouve  au  milieu  d'elles.  La  contrée  acquiert  alors  son  unité 
historique  par  la  forme  politique  et  la  civilisation  des  États 
nés  de  ces  luttes. 

V.  Luschan  a  fixé  le  type  anthropologique  de  la  race  hyperbra- 
chycéphale de  l'Asie  Mineure  et  d'Arménie,  conservé  le  plus  nette- 
ment chez  les  Tahtadjis  de  Lycie  :  die  Jachfadsriiy  u.  andcn;  Ueher- 
reste  d.  altcn  BevOlkevung  Lykiens,  dans  Petersen  et  v.  Luschan, 
llehen  in  Lyklen,  1889  =  Arch'w  /".  Anthvop.,  XIX,  1890.  Ce  type 
apparaît  nettement  dans  les  représentations  des   Hittites  sur  les 


î. 


50 


LES    SEMITES 


BASES    GEOGRAPHIQUES.  PEUPLES  DU  NOKD  ET  SEMITES 


§  331 
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monuments  égyptiens  (cf.  Meyer,  Sumer.  u.  SnmUen,  lOOG,  p.  90), 
dans  les  sculptures  de  Sendjirli  et  ailleurs.  V.  Luschan  croit  décou- 
vrir encore  la  pénétration  de  celte  race  chez  les  Assyriens  et  les 
Juifs  actuels,  qui  se  distinguent  les  uns  et  les  autres  de  façon  carac- 
téristique notamment  par  la  conformation  du  ne/  du  type  plus  pur 
des  Arabes  et  des  Babyloniens  vraiment  sémites.  Cela  paraît  justifié 
et,  d'ailleurs,  pour  l'Assyrie  le  mélange  d'éléments  asianiques  et 
sémitiques  est  aujourd'hui  prouvé  historiquement.  Eu  Palestine  par 
contre,  ce  mélange  doit  remonter  à  une  population  primitive  préhis- 
torique qu'il  est  difficile  de  définir  historiquement  aujourd'hui.  Car 
si  nous  trouvons  encore  au  xv^  siècle  dans  la  Syrie  septentrionale 
une  population  antérieure  aux  Sémites,  déjà  au  IV*'  millénaire  la 
Palestine  et  la  péninsule  du  Sinaï  sont  habitées  par  des  Sémites  du 
même  type  (cf.  les  figures  de  Sémites  du  tombeau  de  Sen,  §§  167 
note,  227  note),  que  nous  retrouvons  plus  tard  dans  les  représen- 
tations du  Nouvel  Empire,  en   Palestine  et  en  Phénicie  et  chez  les 

V 

Israélites  et  les  Juifs  de  Sesonq,  et  dont  l'identité  avec  le  type  juif 
actuel  ne  peut  être  niée.  Sur  le  type  des  Sémites  de  Babylonie  et  la 
particularité  de  la  coiffure  et  du  costume  des  tribus  nomades,  voir 
Meyer,  Sumer.  u.  Semilert,  et  plus  loin  §  330.  Au  reste  les  recherches 
sur  le  type  physique  des  peuples  et  des  races  sont  encore  toujours 
et  partout  à  leurs  débuts  tant  pour  l'histoire  (|ue  pour  l'anthro- 
pologie. 

331.  Les  conditions  de  vie  dn  monde  sémitique  sont  impé- 
rieusement déterminées  parla  nature  :  le  grand  désert  d'Arabie 
forme  son  centre.  Il  n'y  a  sans  doute  de  contrées  inhabitables 
que  les  grands  déserts  de  sable,  soit  au  Nord  de  l'Arabie 
(Nefûd),  soit  à  l'Est  et  au  Sud,  où  un  immense  territoire  jusqu'à 
rocéan  Indien  et  au  golfe  Persique  est  presque  complètement 
inaccessible  et  n'est  traversé  que  par  (|uelques  routes  de  cara- 
vanes. Mais  TArabie  englobe  encore,  surtout  au  centre,  le  grand 
plateau  du  Nedjd  et  au  Sud-Ouest  (le  Yemen  et  T'Asir)  de 
vastes  contrées  où  les  plantations  de  palmiers,  l'élevage  du 
bétail  et  en  partie  même  l'agriculture  sont  possibles,  et  où 
exista  par  suite^  de  tout  temps,  une  civilisation  plus  élevée  de 
sédentaires,  mômes  parfois  avec  des  villes  fermées.  Le  Nord 


de  l'Arabie  occidentale,  le  Hidjâz,  est  beaucoup  plus  stérile, 
étant  constitué  par  un  plateau  rocheux,  en  partie  couvert  de 
volcans  et  de  scories  volcaniques  fort  étendues  (la  Harra),  avec 
des  monts  dénudés  et  des  rivages  brûlants.  Dans  la  partie  inter- 
médiaire, quelques  oasis  dans  lesquels  une  population  de 
paysans  cultivant  surtout  le  palmier-dattier  peut  se  développer 
comme  celle  de  Yathrib  (Médine).  Mais  des  villes  telle  que  la 
Mecque  ne  sont  devenues  possibles  que  par  le  développement 
commercial  particulier  à  l'Arabie  et  l'évolution  religieuse  qui 
s'y  rattache.  Le  désert  syro-mésopotamien,  qui  s'enfonce  pro- 
fondément, comme  un  vaste  plateau  calcaire  fréquemment 
coupé  de  chaînons  de  montagnes,  entre  les  pays  cultivés  à  l'Est 
et  à  l'Ouest,  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  territoires  déser- 
tiques du  nord  de  l'Afrique.  Il  s'étend  d'Alep  au  bord  du  haut 
plateau  de  l'Arabie  centrale,  de  l'Antiliban  au  bord  et  au-delà 
du  Tigre,  contourne  la  Palestine  au  Sud  où  il  devient  vers 
l'Ouest  la  solitude  désolée  de  la  péninsule  sinaïtique.  L'Eu- 
phrate,  qui  coupe  le  désert  dans  un  lit  étroit  et  profondément 
encaissé,  avec  des  sinuosités  sans  nombre,  ne  peut  fertiliser 
comme  le  Nil  en  Nubie  qu'une  étroite  bande  de  terre  en  bor- 
dure du  fleuve  et  de  plus  n'est  pas  navigable  en  amont,  à  cause 
de  son  courant  rapide. 

Le  Ilaboûr,  son  affluent  le  plus  important,  coule  par  contre 
à  travers  une  vallée  fertile,  large  d'environ  une  lieue  et  habitée 
autrefois  par  une  population  très  dense.  Au  bord  du  Tigre 
aussi,  entre  l'embouchure  du  grand  Zab,  au  sud  de  Ninive  et  de 
Kalah,  et  l'entrée  dans  la  profonde  plaine  babylonienne  vers 
l'embouchure  de  la  Diàla  (Opis),  le  pays  cultivé  n'a  toujours  été 
que  fort  restreint.  Il  manque  à  tout  ce  territoire  des  sédiments 
suflisants  et  par  conséquent  des  cours  d'eau  sans  intermittence. 
Indépendamment  des  rivières  coulant  des  monts  d'Arménie  au 
Nord-Est,  de  l'Euphrate,  du  Tigre  et  de  leurs  affluents,  toute 
l'Arabie,  y  compris  le  désert  syro-mésopotamien,  ne  possède 
aucun  fleuve  propre.  Les  ruisseaux  qui  descendent  des  mon- 
tagnes ou  les  sources  qui  sourdent,  tarissent  partout  après  un 
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bref  parcours.  Sans  doute  les  eaux  des  pluies  d'orages  se 
réunissent  souvent  en  grandes  masses  d'eau,  qui  coulent  alors 
en  un  large  lit  profondément  creusé  souvent  jusqu'à  TEuphrate 
ou  au  loin  à  la  mer.  Mais  elles  ne  peuvent  fertiliser  le  pays;  au 
contraire,  le  flot  s'écoule  en  quelques  heures  et  seules  quelques 
llaques  restent  dans  le  wàdi.  Au  printemps  et  après  les  chutes 
de  pluie,  le  sol  desséché  se  couvre  bientôt  ici  et  là,  suivant  la 
saison,  sur  de  vastes  étendues  d'herbe  et  de  buissons  qui  per- 
mettent aux  tribus  nomades  errantes  de  subsister  avec  leurs 
moutons  et  leurs  chameaux.  Les  sources,  qu'on  protège  soi- 
gneusement comme  un  bien  de  grande  valeur  et  qui  sont  l'ob- 
jet de  sérieuses  contestations  entre  les  tribus,  sortent  des 
roches  en  plusieurs  endroits.  Il  s'y  ajoute  des  puits  creusés 
et  des  citernes  pour  recevoir  l'eau  de  pluie.  Ces  points  d'eau 
permettaient  aux  nomades  et  à  leurs  troupeaux  d'alHonter  les 
temps  de  sécheresse.  Mais  la  vie  sédentaire,  avec  une  organisa- 
tion politique  plus  stable  et  des  dispositions  à  une  civilisation 
plus  élevée,  n'est  possible  qu'aux  endroits  où  des  sources  abon- 
dantes arrosent  une  plus  grande  vallée  ou  une  petite  plaine,  et 
créent  une  fertilité  durable.  On  trouve  aussi  de  tels  endroits 
au  Hidjàz,  dans  le  désert  syro-mésopotamien  et  dans  la  pénin- 
sule du  Sinaï,  partout  dispersés  en  oasis,  mais  beaucoup  moins 
nombreux  et  moins  importants  qu'au  Nedjd  et  au  Yemen,  par 
exemple  à  llatra  et  Singara  en  Mésopotamie,  Palinyre,  l'oasis 
Ruhbe  à  l'Est  de  Damas,  le  Djôf,  Dîima,  Taimà,  I.ligr  et  el-^Ola 
dans  le  désert  de  Syrie  et  de  l'Arabie  du  Nord,  les  localités  des 
monts  d'Edom,  Qadès,  Wadi  Fîràn  et  d'autres  au  sud  de  la 
Palestine  et  dans  la  péninsule  du  Sinaï. 

* 

332.  Le  caractère  géographique  général  de  ces  territoires  n'a 
pas  changé  au  cours  des  cinq  milliers  d'années  de  la  vie  histo- 
rique que  nous  pouvons  embrasser  du  regard;  seule  la  limite 
entre  le  désert  et  le  pays  cultivé  varie  par  suite  de  l'empiétement 
des  hommes  sous  les  conditions  historiques  données.  Dans  l'an- 
tiquité, et  en  particulier  à  l'apogée  du  développement  matériel 


de  la  civilisation  en  Syrie  et  en  Palestine  sous  la  domination 
romaine,  d'immenses  territoires  furent  arrachés  au  désert  avec 
une  énergie  admirable,  grâce  à  des   installations  artificielles 
d'irrigation  et  la  répression  des  nomades  ;  tandis  qu'aujour- 
d'hui, au  contraire,  ici  comme  en  Babylonie,  le  désert  a  conquis 
d'immenses  terrains  autrefois  cultivés;  ce  n'est  que  depuis  une 
dizaine  d'années  qu'on  a  résisté  de  nouveau  avec  succès  à  cet 
envahissement.  Il  est   possible   aussi   que,  comme   en  Libye 
(§  105-168),  la  végétation  et  par  suite  les  conditions  d'existence 
dans  le  désert  syrien  pour  un  plus  grand  nombre  d'éleveurs  de 
bétail  ont  été  autrefois  un  peu  plus  favorables  qu'aujourd'hui, 
ainsi  notamment  dans  le  u  pays  de  l'Est  »  (Qedem,  §  358  note), 
à  l'Est  de  Damas  et  du  Ilauràn.  Les  expéditions  militaires  des 
rois  assyriens  dans  ces  parages,  contre  les  Kidri  et  les  tribus 
alliées,  le  prouvent,  car  actuellement  les  anciens  lieux  occupés 
par  ces  tribus  sont  tout  à  fait  déserts.  Assurément  il  faut  se 
défendre  d'une  estimation  trop  forte,  car  les  descriptions  assy- 
riennes notent  le  caractère  désertique,  l'accès  difficile  et  le 
manque  d'eau  de  ces  régions.  Les  relations  les  plus  anciennes, 
notamment  les  descriptions  tout  à  fait  authentiques  de  l'Ancien 
Testament,  montrent  que  la   péninsule  du  Sinaï  et  les  terri- 
toires au  Sud  et  à  l'Est  de  la  Palestine  avaient  le  même  aspect 
qu'aujourd'hui;  donc  ici  dans  la  configuration  particulière  il 
n'y  a  pas  eu  la  moindre  transformation.  La  même  remarque 
vaut  pour  le  désert  mésopolamien  et  le  pays  à  l'Est  du  Tigre, 
entre  Opis  et  le  grand  Zab  à  l'époque  de  Xénophon,  pour  l'in- 
térieur de  l'Arabie  à  l'époque  d'Aelius  Gallus.  Ce  fait  n'a  pas 
empêché  d'ailleurs  divers  assyriologues  fantaisistes  de  transfor- 
mer la  péninsule  du  Sinaï  et  le  pays  d'Edom  en  un  territoire 
très  peuplé,  siège  du  puissant  royaume  de  Muî?ri,  qu'ils  ont 
découvert,  et  de  répandre  aussi  sur  l'Arabie  d'une  main  libé- 
rale de  grands  cours  d'eau,  qu'ils  veulent  retrouver  dans  l'An- 
cien Testament  et  les  textes  cunéiformes. 

Les  fantaisies  en  question  sont  surtout  le  fait  de  Winckler  et  de 
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Hommel,  qui  mettent  partout  au  premier  plan  l'Arabie  dans  la  tra- 
dition archaïque  qu'ils  transposent  dans  ce  sens;  voir  l'idée  con- 
traire dans  Meyer,  Israël,  u.  ihre  Nachharstaemiaey  190G;  le  prétendu 
Musri  en  Arabie  est  en  réalité  partout  TK^ypte.  On  trouve  assez 
souvent  cependant  les  mêmes  vues  chez  des  dilettantes  qui  ne 
manquent  pas  dans  ce  domaine.  —  Remarquons  encore  que  la 
conception  géographique  exacte  est  fortement  entravée  par  le  terme 
malheureux  iMésopotamie,  sous  lequel  on  a  l'habitude  de  comprendre 
tout  le  territoire  entouré  par  le  Tigre  et  TEuphrale,  quoiqu'il  ne 
forme  ni  une  unité  géographique  ni  historique.  La  IlapaTroxaa'a  z= 
Naharain  (Osroène,  j^  405),  ainsi  que  le  territoire  de  collines  ver- 
doyantes jusqu'au  Mabûr  et  à  iNisibe  (iMygdonia  de  l'époque  macé- 
donienne), appartient  beaucoup^  plus  encore  à  la  Syrie,  tandis  que 
l'Assyrie,  comme  la  Babylonic  ou  Sinéar,  est  une  contrée  à  part.  Il 
ne  reste  pour  la  Mésopotamie  ([ue  le  désert  du  l.labAr  à  la  frontière 
septentrionale  de  la  Babylonie,  (fui  englobe  encore  les  territoires  à 
l'Est  au  delà  du  Tigre.  —  Le  cours  supérieur  du  Tigre  appartient  à 
l'Arménie. 

333.  Dans  toutes  les  contrées  de  cette  nature  qu'on  rencon- 
tre à  la  surface  du  globe,  le  désert  de  l'Afrique  du  Nord,  l'Asie 
Centrale,  la  steppe  et  le  désert  aralo-caspien,  le  haut  plateau 
de  riran  avec  au  centre  son  désert  salé,  ainsi  que  l'Arabie  et 
le  désert  "syro-mésopotamien,  la  population  se  divise  en  tribus 
sédentaires,  qui  ont  colonisé  les  oasis  de  culture,  et  en  tribus 
nomades,  les  bédouins.  Ces  derniers  considèrent  aussi  cer- 
tains territoires  délinis  comme  leur  propriété  (ju'ils  défendent 
contre  les  autres;  mais  ils  quittent  plutôt  leurs  pâturages  plu- 
sieurs fois  dans  l'année,  suivant  l'état  du  fourrage,  et  plusieurs 
d'entre  eux  traversent  de  vastes  espaces  en  expéditions  régu- 
lières. Ils  ne  peuvent  avoir  aucune  propriété  privée  en  biens- 
fonds  ;  ils  habitent  des  tentes  et  ne  sont  pas  liés  à  la  glèbe. 
Jl  leur  est  donc  facile  de  quitter  tout  à  fait  un  ancien  territoire 
contre  un  nouveau,  souvent  très  éloigné,  soit  contraints  par 
une  sécheresse  exceptionnelle  de  chercher  d'autres  lieux  de 
pacage,  soit  que  leur  puissance    interne  et  la  croissance  de  la 


jeune  génération  leur  donne  la  possibilité  de  déposséder  le 
voisin  plus  faible  en  lui  enlevant  un  domaine  productif,  soit 
qu'un  rameau  se  sépare  de  la  tribu  principale  devenue  trop 
nombreuse,  ou  qu'enfin  ils  soient  au  contraire  supplantés  par 
des  ennemis  plus  forts  ou  aussi  dispersés.  Ils  vivent  en  hosti- 
lité continuelle  avec  les  tribus  sédentaires,  ce  qui  conduit 
souvent  celles-ci  à  racheter  leurs  brigandages  par  un  tribut 
ré^^ulier,  laissant  paître  les  troupeaux  sur  les  champs  mois- 
sonnés, en  entrant  avec  les  nomades  dans  une  «  relation  de 
fraternité  »  (arabe  hûiva)  dépendante.  Souvent  aussi  dans  le 
désert  «  leur  main  est  contre  chacun  »,  à  moins  que  l'étranger 
ne  devienne  leur  allié,  ce  qui  le  place  pour  un  temps  ou  pour 
toujours  sous  la  protection  de  l'organisation  et  de  la  paix 
tribales.  Mais  (juoique  nomades  ils  organisent  simultanément 
un  commerce  réglé  à  travers  de  vastes  territoires;  car  juste- 
ment dans  le  désert  les  bédouins  peuvent  beaucoup  moins  se 
j)asser  que  les  tribus  sédentaires  d'un  échange  des  denrées 
nécessaires  à  l'existence  puisqu'ils  manquent  de  produits  natu- 
rels. Ce  commerce  rapporte  de  riches  bénéfices,  car  en  deçà 
des  territoires  désertiques  se  trouvent  des  pays  de  culture 
développés  dont  les  produits  sont  dirigés  à  travers  le  désert. 
Ainsi  ces  mômes  tribus  qui  apparaissent  souvent  comme  des 
bandes  de  brigands,  sauvages  et  peu  scrupuleuses,  sont  en 
même  temps  de  sûrs  conducteurs  de  caravanes  et  valent 
comme  «  les  plus  justes  des  hommes  »  auxquels  la  vie  comme 
la  propriété  de  l'étranger  est  absolument  sacrée  dès  qu'il  est 
entré  dans  la  protection  de  la  tribu  ou  seulement  môme  d'un 
membre  de  la  tribu.  En  Arabie  l'encens  surtout  et  les  essences 
précieuses  qui  abondent  aussi  bien  dans  la  région  du  Sud- 
Ouest  que  dans  le  pays  de  Punt  des  Egyptiens  sur  la  côte 
africaine  opposée,  ont  alors  donné  naissance  dans  cette  contrée, 
le  «  pays  à  droite  »  (Yemen),  à  un  commerce  indépendant  et 
à  une  civilisation  plus  développée. 

Les   «  semi-nomades  »,  dans  les  territoires  frontières  entre 
le  désert  et  le   ()ays  cultivé,  occupent  une   position   intermé- 
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diaire  entre  les  tribus  sédentaires  et  les  bédouins  :  éleveurs  de 
moutons,  vivant  encore  il  est  vrai  sous  des  tentes,  mais  pour- 
tant déjà  dans  des  villages  permanents  de  tentes,  annexés  à  des 
fruits,  à  des  citernes  ou  à  de  petits  cours  d'eau.  Ils  sont  pour 
cela  fortement  attachés  déjà  à  un  territoire  déterminé  et  s'occu- 
pent parfois  de  travaux  agricoles.  Ainsi  peut  se  développer 
chez  eux  une  organisation  politique  plus  solide;  ils  arrivent 
môme  à  créer  avec  le  progrès  de  la  culture  des  colonisations  mu- 
nicipales. De  telles  circonstances  se  rencontrent  surtout  dans 
les  territoires  frontières  de  Palestine  et  de  Syrie;  elles  ne  sont 
pas  rares  cependant  en  Arabie,  et  ont  donné  lieu  par  leur  répé- 
tition, sous  l'intluence  des  conditions  historiques  données,  à  des 
formations  politiques  plus  étendues,  éphémères  ou  durables. 

Ouvrages  fondamentaux  :  A.  Sprenger,  die  aile  geof/r.  Arabiens, 
1875;  C.  K.  Doughty,  Travels  ui  Arabia  Déserta,  2  vol.  1888;  puis  les 
voyages  de  C.  Niebuhr,  Palgrave,  Wetzstein,  etc.,  et  surtout  Wrede, 
lieise  in  Hadhramaut,  1870.  Voir  aussi  B.  Stade,  das  Kainzeichen, 
Z  A  T  W,  xiv  et  Meyer,  hrael.  u,  ihre  Nachbamtaemme^  surtout  les 
pp.  301  et  suiv. 

334.  Tout  autour  du  désert  syro-mésopotamien  on  trouve  des 
bandes  de  terre  cultivables  relativement  étroites.  A  l'Ouest, 
le  long  de  la  cote  méditerranéenne  s'élève  le  haut  plateau 
syro-palestinien,  aux  chaînes  de  montagnes  parallèles  qui  se 
séparent  du  Taurus  ai\^  Nord  avec  la  chaîne  de  l'Amanus.  Le 
territoire  ainsi  formé,  d'environ  100  lieues  de  longueur  et 
d'une  largeur  moyenne  de  15  à  20  lieues,  comprend  plusieurs 
rivières  assez  grandes  ;  il  est  pourvu  d'eau  en  suffisance,  sinon 
en  abondance.  Il  pouvait  donc  devenir  un  pays  cultivé  et 
apparaître  comme  un  paradis  aux  tribus  du  désert.  De  grandes 
plaines  n'existent  que  sur  la  côte  de  Palestine,  au  pied  orien- 
tal de  l'Hermon  et  de  l'Antiliban  (territoire  de  Damas)  et  au 
Nord  de  l'Oronte  inférieur  (Amq.).  La  coupure  profonde,  que 
le  lit  du  Jourdain  et  de  la  Mer  Morte  détermine  dans  le  haut 
plateau  palestinien  en  s'enfonçant  bien  au-dessous  du  niveau 


de  la  mer,  est  trop  chaude  pour  être  encore  cultivable.  En 
revanche,  les  hautes  montagnes  étaient  couvertes  d'épaisses 
forêts  d'arbres  immenses,  surtout  des  cèdres  et  des  chênes, 
ainsi  l'Amanus,  le  Liban,  l'Hermon,  le  plateau  de  Basan  à 
l'Est  du  Jourdain  supérieur  avec  le  mont  llauràn  qui  s'avance 
dans  le  désert.  Ce  pays  ne  pouvait  guère  acquérir  une  parfaite 
unité  intérieure  par  suite  de  sa  trop  grande  longueur  et  des 
multiples  ramifications  de  ses  montagnes.  La  vie  s'organisa 
d'autant  plus  active,  dans  des  territoires  petits  et  resserrés. 

A  la  Syrie  du  Nord  se  lattache  «  le  pays  du  bord  du  lleuve 
(c.-à-d.  l'Euphrate)  »  Naharain,  et  plus  loin  la  partie  anté- 
rieure des  monts  d'Arménie,  avec  les  cours  d'eau  descendant 
du  mont  Masios  (assyr.  Kasjar,  aujourd'hui  ïûr  'Abdîn,  compté 
ordinairement  avec  le  Taurus  par  les  Grecs),  le  Balih  et  le 
Habiir  et  leurs  atlluents,  contrée  qui  peu  à  peu  se  transforme  en 
steppe  et  désert  mésopotamien.  Puis,  plus  à  l'Est,  le  territoire 
fertile  du  Tigre  supérieur,  traversé  par  de  nombreuses  chaînes 
de  montagnes  et  des  rivières,  jusqu'à  l'embouchure  du  grand 
Zab  et  au  delà,  auquel  se  relie  le  pays  avancé  que  parcourent 
plusieurs  gros  torrents,  des  chaînes  du  Zagros  jusqu'à  l'Elam 
(la  Susiane)  au  Sud.  Mais  toutes  ces  régions  sont  de  beaucoup 
dépassées  en  importance  par  le  pays  bas,  le  long  du  cours 
inférieur  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  C'est  seulement  ici,  en 
Sinéar  ou  Babylonie,  que  les  deux  fleuves  peuvent  déployer 
toute  leur  puissance,  comme  le  Nil,  après  avoir  laissé  derrière 
lui  le  plateau  de  grès  nubien,  et  deviennent  dans  les  vastes 
terrains  inondés  les  dispensateurs  d'une  fertilité  extrême,  qui 
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a  créé  ici  aussi,  mais  un   peu   plus  tard   qu'en   Egypte,  une 
haute  civilisation  indépendante. 

335.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  processus  historique  du  déve- 
loppement de  l'Asie  Antérieure  se  présente  comme  une  lutte 
incessante  entre  les  tribus  des  montagnes  du  Nord  et  celles 
des  pays  désertiques  du  Sud  pour  la  possession  du  pays  culti- 
vable qui  les  sépare.  Si  l'Arabie,  et  spécialement  le  désert  de 
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l'Arabie  septentrionale  et  syrien,  forme  le  point  de  départ  de 
toutes  les  migrations  de  peuples  qui  avancèrent  du  Sud,  le 
bas-fond  babylonien  forme  géograpliiquement  et  historique- 
ment le  point  central  de  tout  le  pays  limité  par  le  Taurus  et  le 
Zagros.  De  là  la  culture  rayonne  au  dehors  dans  toutes  les 
directions,  et  comme  les  souverains  de  Sinéar  doivent  tenter 
d'étendre  leur  puissance  sur  les  pays  qui  Tenvironnent,  à 
l'inverse  tous  les  peuples  qui  pénètrent  dans  ces  contrées,  qu'ils 
soient  originaires  du  Sud  ou  de  lOuest  ou  de  l'Est  et  du  Nord, 
aspirent  en  première  ligne  à  la  possession  de  la  Babylonie. 
D'où  il  suit  que  la  civilisation  de  Sinéar,  quelque  parallèle 
qu'elle  soit  d'ailleurs  à  la  civilisation  égyptienne,  se  trouve 
pourtant  dès  l'origine  dans  une  toute  autre  relation  ethnogra- 
phi(iue  et  historique.  Il  lui  manque  d'une  part  une  base 
nationale  distincte,  l'unité  intérieure  et  politique;  de  l'autre 
elle  agit  d'une  façon  beaucoup  plus  intensive  sur  de  vastes 
territoires  et  des  peuples  étrangers,  tandis  que  la  civilisation 
égyptienne  n'a  pu  exercer  une  inlluence  immédiate  et  inter- 
rompue que  sur  l'étroite  vallée  nubienne  du  Nil  et  ne  rayonne 
d'ailleurs  qu'atténuée  et  avec  une  eiïet  moindre  sur  la  Syrie  et 
au  delà  de  la  mer.  Ainsi  s'explique  que  la  civilisation  babylo- 
nienne n'a  jamais  atteint  l'éducation  interne  complète  et 
l'intensité  continuelle  de  la  civilisation  égyptienne.  En  même 
temps  on  comprend  que  la  première  se  trouve  de  tous  temps 
dans  un  courant  de  vie  historique  et  de  réaction  réciproque 
plus  large  que  la  seconde. 


Les  tribus  sémitiques  et  leur  organisation. 


336.  Nous  comprenons  sous  le  nom  de  Sémites,  dérivé  de  la 
table  des  peuples  de  la  Genèse,  les  tribus  qui  ont  donné  sa  phy- 
sionomie à  la  population  qui  demeure  au  Sud  du  Taurus*  Elles 


forment  ethnographiquement  une  unité  étroitement  fermée. 
Les  Sémites  montrent  dans  leur  caractère  et  leurs  dispositions 
spirituelles  un  particularisme  fortement  marqué  qui  les  sépare 
nettement  de  tous  les  autres  peuples.  Leurs  langues  sont 
étroitement  apparentées.  Elles  ne  constituent  pas  tant  des 
rameaux  indépendants  de  langues,  comme  les  grands  groupes 
des  langues  indo-européennes,  que  des  dialectes  d'un  groupe 
unique  de  langues  ou  mieux  encore  ditférents  degrés  de  déve- 
lo[)pement  de  la  langue  sémitique,  qui  sont  dans  l'essentiel  de 
la  même  substance,  tant  par  leur  construction  grammaticale 
(jue  par  leur  vocabulaire. 

Physiquement  aussi  le  type  sémiticjue  a  son  unité,  qui  appa- 
raît déjà  aussi  accentué  que  maintenant  dans  les  plus  anciens 
monuments,  bien  qu'il  ait  varié  chez  les  Sémites  devenus 
sédentaires  de  Palestine,  de  Syrie  et  d'Assyrie  par  l'introduc- 
tion d'éléments  du  Nord,  asianiques- arméniens  (cf.  §  330 
note).  Le  type  le  plus  pur  se  rencontre  en  Arabie  et  là  aussi 
la  stabilité  des  consonnes  et  partiellement  la  construction 
grammaticale  de  la  langue  sémitique  s'est  conservée  jusqu'à 
aujourd'hui  le  plus  purement  et  le  vocabulaire  le  plus  parfai- 
tement, bien  que  nous  trouvions,  ici  aussi,  autant  de  formations 
nouvelles  que  partout  dans  la  vie  des  langues.  Les  langues  des 
Sémites  sédentaires  montrent  partout,  en  opposition  à  celle  du 
nomade,  une  forte  décadence  consonnantique  qui  augmente 
toujours,  et  une  perte  du  vocabulaire  originel  et  de  la  construc- 
tion grammaticale  primitive,  qui  n'est  en  aucune  manière  com- 
pensée par  les  néologismes.  Cette  décomposition  consonnan- 
tique ressort  avec  le  plus  de  force  précisément  dans  le  dialecte 
sémitique  le  plus  ancien  historiquement,  le  babylonien  (akka- 
dien). L'hébreu  qui  apparaît  beaucoup  plus  tard,  correspondant 
au  passage  qui  s'accomplit  pour  la  première  fois  sous  nos  yeux 
de  la  population  nomade  à  une  vie  complètement  sédentaire, 
présente  une  stabilité  plus  pure  de  son,  qui  n'a  trouvé  qu'une 
expression  imparfaite  dans  l'écriture,  tandis  (jue  le  phénicien 
et  surtout  l'araméen  montrent  de  nouveau  une  usure  beaucoup 
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plus  grande.  Le  même  processus  se  répète  chez  ces  tribus 
arabes  devenues  sédentaires  dans  les  pays  cultivés.  L'opinion 
résultant  de  ces  faits,  que  le  désert  arabe  doit  être  considéré 
comme  la  patrie  des  Sémites,  est  entièrement  confirmée  par 
leur  histoire.  Toutes  les  particularités  du  génie  sémitique,  la 
manière  de  penser,  la  religion,  les  institutions  politiques  s'ex- 
pliquent par  les  conditions  d'existence  d'un  peuple  du  désert. 
Donc  tous  les  Sémites  sédentaires  des  pays  cultivés  doivent 
être  considérés  comme  des  campements  de  tribus  du  désert 
arabique  à  distinguer  comme  des  couches  successives.  Cette 
poussée  de  nomades  contre  le  pays  cultivé  s'accomplit  sans 
interruption,  souvent  sur  un  espace  de  plusieurs  siècles,  qui  se 
termine  par  des  événements  particuliers  peu  apparents,  tel 
que  la  pénétration  des  Arabes,  au  sens  strict  du  mot,  à  l'époque 
perse,  hellénistique  et  romaine,  tenus  temporairement  en 
échec,  même  refoulés  par  une  organisation  politique  capable 
de  résister,  —  ainsi  de  nos  jours  et  au  dernier  siècle  le  recul 
des  VVahhabites  — ,  mais  qui  éclate  souvent  en  de  soudaines  et 
grandes  invasions,  comme  celle  des  Araméens  et  des  Hébreux 
au  xiv*^  siècle,  et  auparavant  celle  des  Amôrrites,  enfin  celle  des 
Arabes  avec  l'Islam..  Plus  anciennement  encore,  à  l'époque 
préhistorique,  l'invasion  des  tribus  hamitiques  dans  le  Nord  de 
l'Afrique  peut  avoir  été  [)rovoquée  par  la  poussée  des  tribus 
sémitiques  d'Asie  qui  étaient  de  la  même  famille  (s^  166).  Tou- 
tefois l'égyptien  archaïque  montre  déjà  en  face  du  sémitique 
une  forte  décomposition  consonnantique  et  une  transformation 
grammaticale.  Ces  faits  cependant  échappent,  jusqu'à  mainte- 
nant du  moins,  à  la  connaissance  historique  ;  on  peut  aussi 
poser  la  question  sans  y  répondre  :  les  ancêtres  des  Sémites  à 
une  époque  encore  plus  ancienne  sont-ils  venus  d'autres  terri- 
toires que  le  désert  et  sont-ils  apparentés  linguistiquement  et 
physiquement  à  d'autres  tribus  de  la  race  caucasique? 

A.  Sprenger  a  le  premier  exprimé  de  façon  décisive  que  l'Arabie 
est  la  patrie  des  Sémites,  en  parlant  de  la  théorie  sur  la  formation 
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et  le  développement  historique  des  États,  qu'lbn  Khaldôn  (§  43)  a 
dégagée  de  l'iiistoire  des  peuples  islamiques  :  Sprenger,  Leben  n, 
Lehre  Mohammed^  1,  241  et  suiv.  ;  die  aile  Geogr.  Aràbiens,  1875;  de 
même  Kb.  Schrader,  ZDMG.,  XXVII  ;  de  Goeje,  Hel  Vaterland  der 
semil.  Volken,  18S'2  et  d'autres.  Aujourd'hui,  cette  conception  est 
reconnue  presque  généralement,  bien  que  Guidi,  .4///  délia  IL  Acad. 
dei  Lincei,  1873,  suivi  par  Jacob,  Allarab.  Bedu'menleben,  p.  28, 
pense  au  territoire  de  FKuphrate  et  Noeldeke,  die  semit.  Spracheu, 
1887,  au  Nord  de  TAfrique.  Hommel  a  abandonné  maintenant 
(Grundriss  d,  Geogr.  u.  Gesch.  d.  ail.  Or.,  2*=  éd.,  p.  80)  ses  idées 
antérieures,  iXamnn  d.  Sàugetiere  bel  d.  SùdsemUen,  1879.  Winckler 
a  surtout  rigoureusement  accentué  la  séparation  des  divers  cam- 
pements sémitiques;  il  a  le  premier  justement  reconnu,  en  s  ap- 
puyant sur  les  données  des  lettres  d'El-Amarna  que  les  Araméens 
n'ont  pénétré  dans  les  pays  cultivés  que  depuis  le  milieu  du  2*  mil- 
lénaire ;  cf.  aussi  Meyer,  Israël,  u  ihre  Nachbarstaemme,  p.  235  et 
suiv.  Les  essais  naïfs  de  retrouver  dans  la  Genèse  des  éclaircisse- 
ments sur  ces  questions  n'ont  plus  besoin  aujourd'hui  d'être  réfu- 
tés. L'opinion  que  TArménie  ou  même  les  pays  du  Caucase  seraient 
la  patrie  primitive  des  Sémites  n'a  pas  l'ombre  de  fondement 
(cette  hypothèse  fait  tort  au  beau  livre  de  Hehn,  Kiilturpffanzen  u. 
Hausliere  in  ihrem  Uebergang  nus  A  sien  nnch  Griechenland  und  Ita- 
lien). Les  questions  ultérieures,  quand  les  ancêtres  des  Sémites 
sont-ils  venus  en  Arabie,  et  la  parenté  éventuelle  entre  les  Indo- 
européens et  les  peuples  hamitiques-sémitiques,  ou  en  d'autres 
termes  la  question  de  Thabilat  primitif  et  de  l'extension  de  la  race 
humaine,  sont  en  dehors  des  cadres  de  la  connaissance  historique 
et  ne  concernent  en  aucune  manière  V historien.  On  méconnaît  en 
outre  que  la  question  de  l'habitat  primitif  des  Sémites  est  en  réalité 
de  tout  autre  nature  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  question,  sans  impor- 
tance pour  l'histoire,  de  savoir  si  des  Sémites  ont  habité  l'Arabie 
environ  en  l'an  5000,  mais  de  la  suivante  :  comment  les  Sémites 
sont-ils  venus  en  Syrie  et  dans  les  pays  de  l'Kuphrate  ;  et  cela  est 
un  événement  historique  qui  s'accomplit  en  grande  j)artie  pendant 
une  période  que  l'on  peut  connaître  historiquement  et  que  nous 
devons  donc  aussi  saisir  historiquement. 

La    permanence  des  consonnes   dans   le   sémitique   se   présente 
comme   on   sait  le   plus   parfaitement  chez   les  Sabéens.    L'arabe 
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écrit  a  déjà  perdu  un  des  nombreux  sons  «  s  »  et  en  éthiopien  la 
marche  rétrograde  ultérieure  du  consonnantisme  s'achève  sous 
nos  yeux.  La  fixation  des  trihus  sud-arabes  en  Afrique,  sur  le  haut 
plateau  abyssin  (Ge'ez,  Kthiopie),  constitue  le  pendant  à  l'extension 
vers  le  Nord.  Les  dialectes  du  Nord  et  du  Sud  de  l'Arabie  forment 
avec  l'éthiopien  une  unité  plus  étroite,  que  caractérisent  surtout  les 
«  plurales  fracti  »,  désignés  comme  «  sémitique  méridional  »  ;  pour 
les  trois  groupes  des  dialectes  sémitiques  septentrionaux,  baby- 
lonien-assyrien, cananéen  (hébreu,  phénicien,  etc.)  et  araméen 
(syrien),  on  ne  peut  ni  démontrer  ni  surtout  peut-être  accepter  une 
combinaison  en  plus  grands  groupes;  le  babylonien-assyrien  paraît 
avoir  le  caractère  le  plus  indépendant.  Il  n'y  a  jamais  manqué  non 
plus  de  transitions  du  sémitique  septentrional  au  groupe  méridio- 
nal ;  les  frontières  dialectales  ne  sont  en  aucune  manière  absolues 
(cf.  Meyer,  Israëiiien...^  p.  307). 

Le  nom  «  Arabe  »  n'est  employé  ici  que  comme  expression  pure- 
ment géographique,  s'appliquant  aux  Sémites  habitant  le  pays  appelé 
aujourd'hui  Arabie.  Historiquement,  Ay^abe  Çavaby  'araffa  :  steppe, 
déserf)  est  un  mot  venu  du  Nord.  Cette  dénomination  apparaît  seu- 
lement vers  le  l""  millénaire  av.  J.-C.  et  n'a  prévalu  que  peu  à  peu. 

337.  Nous  avons  déjà  indiqué  (§  333)  les  conditions  extérieures 
qui  déterminent  la  vie  des  tribus  sémitiques  et  les  diiïérences 
produites  par  le  caractère  de  leur  habitat.  Intérieurement  les 
tribus,  et  parmi  elles  do  nouveau  les  plus  grands  et  les  plus 
petits  groupes  qui  les  composent,  sont  maintenues  en  cohésion 
comme  toute  formation  semblable  par  l'idée  de  la  communauté 
du  sang  dans  laquelle  la  contrainte  de  l'organisation  sociale 
trouve  son  expression.  Les  hommes  adultes  et  capables  de  se 
défendre  qui  composent  l'alliance  forment  une  communauté 
scellée  par  les  lois  inviolables  de  la  coutume,  et  des  concepts 
moraux  et  juridiques.  Cette  confraternité  est  directement  four- 
nie par  la  vie  en  commun  dans  laquelle  ils  ont  grandi  et  qui 
réunissait  déjà  les  générations  précédentes.  Il  importe  peu  en 
principe  que  la  parenté  du  sang  soit  comptée  d'après  le  père 
(abû)  ou  la  mère  (imm,  umm)  (cf.  §  8  et  suiv.)  ;  en  fait  le 
mariage  patriarcal  règne  partout,  sous  la  forme  de  la  polyan- 
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drie  chez  les  Sabéens,  bien  qu'il  arrive  fréquemment  dans  des 
tribus  nomades  qu'un  individu  s'unisse  pour  un  temps  ou  pour 
toujours  à  une  femme  étrangère  à  son  clan.  Les  hypothèses 
modernes  qui  font  exister  à  l'origine  chez  les  Sémites  un  soi- 
disant  «  matriarcat  »  sont  en  opposition  avec  tous  les  faits. 
Au  contraire  l'originalité  du  patriarcat  est  prouvée  par  ceci 
notamment  que  le  même  mot  'mum  désigne  l'oncle  paternel 
comme  le  membre  du  clan  en  général  et  tout  le  clan  («  peuple  »). 
La  parenté  consanguine  physique  est  aussi  remplacée  par  la 
fraternité  du  sang  et  l'adoption.  Sur  la  communauté  du  sang 
est  fondée  l'obligation  pour  chaque  membre  de  l'alliance  plus 
étroite  de  répondre  pour  chaque  allié,  de  le  protéger  et  de  le 
venger,  à  moins  qu'on  consente  à  racheter  le  sang  versé  par  le 
paiement  d'une  expiation  du  sang.  Au-dessus  de  cette  frater- 
nité de  protection  de  petits  groupes,  la  complétant  et  l'élargis- 
sant, se  trouve  la  protection  que  procurent  les  plus  grandes 
alliances.  La  vengeance  du  sang  est  la  puissance  qui  domine 
toute  la  vie  morale  et  juridique,  qui  assure  la  paix  au  sein 
de  l'alliance,  protège  l'individu  contre  l'étranger  et  rend  pos- 
sible une  vie  en  commun  réglée  et  des  relations  pacifiques, 
précisément  dans  des  circonstances  où  une  contrainte  exté- 
rieure serait  tout  à  fait  illusoire.  Son  complément  est  formé 
par  la  loi  de  l'hospitalité  qui  assure  à  l'étranger  isolé,  qui  tem- 
porairement est  entré  en  communauté  avec  un  autre  individu, 
la  protection  du  membre  de  la  tribu  comme  de  la  tribu  elle- 
même. 

Chaque  alliance  du  sang,  grande  ou  petite,  est  regardée 
comme  descendance  d'un  ancêtre,  le  plus  souvent  mâle  mais 
parfois  considéré  comme  une  femme,  car  la  tribu  peut  aussi 
être  conçue  comme  le  sein  de  la  femme  {ôaf?});  cet  ancêtre 
porte  le  nom  qui  désigne  la  tribu  comme  un  tout,  tel  un  sin- 
gulier collectif.  Ainsi  les  rapports  des  divers  membres  d'une 
tribu  se  présentent  comme  un  arbre  généalogique,  dans  lequel 
les  petits  groupements,  jusqu'aux  clans  ou  générations  et  aux 
familles   qui    leur  appartiennent,   c'est-à-dire    les   plus   petits 
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groupes  qui  habitent  ensemble  (arabe  dfh  «  habitation  »,  hébr. 
bail  «  maison  »  ou  àait  abi  «  maison  du  père  »  ;  ahl  «  tente  » 
est  aussi  employé  dans  ce  sens)  sont  subordonnés  dans  nn 
ordre  descendant  à  Tancetre  qui  embrasse  tout.  Des  relations 
occasionnelles  ou  durables  d'une  tribu  avec  une  autre  trouvent 
aussi  leur  expression  dans  leur  liaison  généalogique  et  leur 
subordination  à  un  nouvel  ancêtre.  A  la  tôte  on  met  le  nom 
de  tout  le  groupe  tribal  ou  du  peuple  qui  a  conscience  de  son 
unité  par  sa  langue,  ses  mœurs  et  son  histoire  commune,  en 
face  dos  autres  tribus  qui  lui  sont  étrangères. 

En  général,  cf.  ,^  8  et  suiv.,  notamment  aussi  sur  les  formes  du 
mariage  sémitique  et  les  théories  modernes  fondées  sur  elles;  voir 
encore  spécialement  Wellhausen,  die  hJhe  bel  d.  AraOern,  Nachr. 
Gôliing.  GeselL.  1893.  L'exposé  de  ce  paragraphe  et  des  suivants 
repose  surtout  sur  les  conditions  anciennes  et  actuelles  des  Arabes 
(pour  la  littérature,  voir  §  333  note,  et  surtout  Burckhardt,  Notes  on 
ihe  Hedouins  and  Waluihys,  H  vol.  1831.  Ch.  Doughty,  7ravels  in  Ara- 
bia  Deserla,  -2  vol.  1888;  puis  par  exemple  Wellhausen,  Médina  vor 
d.  /5/flm,  dans  Skizzen  u.  Vorarb.,  IV.  G.  Jacob,  Beduinenlehen, 
2^  éd.  181)7.  Cependant  la  même  organisation  apparaît  partout  chez 
les  autres  tribus  sémitiques  que  nous  connaissons,  surtout  dans 
l'Ancien  Testament,  et  elle  s'est  conservée  sous  une  forme  rudimen- 
taire  même  dans  les  régimes  plus  développés.  —  En  général,  les 
noms  de  tribus,  de  clans,  de  générations,  etc.,  sont  tout  à  fait  diffé- 
rents des  noms  de  personnes.  Des  noms  comme  Jacob,  Joseph, 
Ephraim,  Benjamin  n  ont  été  employés  comme  noms  propres  en 
Palestine  que  très  tardivement.  Et  pourtant  il  a  dû  arriver  parfois  de 
tout  temps  qu'une  alliance  porte  le  nom  du  chef  autour  duquel  elle 
se  groupait,  comme  c'est  fréquemment  le  cas  chez  les  Turcs.  Mais 
alors  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  celte  personnalité  historique  qui  vit 
dans  l'ancêtre;  celle-ci  est  oubliée  au  bout  de  peu  de  temps  et  l'an- 
cêtre éponyme  n'est  plus  exclusivement  que  l'expression  directe  de 
l'unité  vivante  de  la  tribu  actuelle.  Cet  éponyme  n'est  ni  une  tradition 
historique,  ni  même  une  personnitication  poétique.  La  conception 
populaire  n'est  pas  la  seule  à  porter  un  jugement  tout  à  fait  erroné 
sur  ces  rapports  et  les  récits  liés  à  ces  éponymes,  en  attribuant  aux 
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tribus  du  désert  une  longue  mémoire  pour  les  événements  histo- 
riques; c'est  le  contraire  en  effet  qui  arrive;  mais  les  savants  aussi, 
spécialement  les  théologiens  de  l'Ancien  Testament,  ont  à  maintes 
reprises  abondé  dans  ce  sens  en  acceptant  naïvement,  comme  des 
vérités  historiques,  les  récits  généalogiques  de  l'Ancien  Testament. 
Aujourd'hui  ils  remplacent  cette  conception  par  une  opération  1res 
simple  en  histoire,  qui  consiste  à  regarder  les  récits  sur  les  ancêtres 
comme  des  traditions  relatives  au  sort  de  la  tribu,  expliquant  par 
exemple  un  mariage  comme  un  mélange  de  deux  tribus;  ils  ne  se 
sont  pas  fait  une  idée  claire  des  concepts  réels  d'où  sont  sortis  ces 
récits.  Cf.  d'ailleurs  de  plus  amples  détails  dans  Meyer,  hraeliien.... 
—  Pour  la  criticpie  des  données  pseudo-historiques  des  Arabes  et  les 
questions  connexes,  voir  surtout  l'ouvrage  fondamental  de  Noeldeke, 
Ueber  die  Amalekiier  n.  einige  andere  Nachbarvoelher  d.  hraeliien, 
186i. 


338.  En  dehors  du  pauvre  mobilier,  armes  et  ornements,  et 
peut-être  de  quelques  objets  précieux  pillés  ou  acquis  dans  le 
commerce,  la  fortune  du  nomade  consiste  exclusivement  en 
bétail,  moutons  et  chèvres,  ânes  et  chameaux.  Les  plus  aisés 
ont  de  plus  des  esclaves  acquis  comme  butin  ou  achetés.  Les 
enfants  d'esclaves  suivent  Fétat  de  la  mère,  s'ils  ne  deviennent 
pas  par  libération  des  clients  ou  ne  sont  pas  acceptés  par  adop- 
tion dans  ralliance  tribale.  L'influence  de  l'individu  dans  la 
communauté  dépend  en  partie  de  ses  qualités  personnelles,  de 
son  courage  et  de  son  intelligence,  mais  surtout  des  moyens 
que  lui  donne  sa  fortune  et  plus  encore  de  la  capacité  et  du 
crédit  hérité  de  la  plus  intime  relation  sanguine,  du  clan  et  de 
la  parenté  dans  laquelle  il  se  trouve.  Car  le  Sémite,  comme 
tout  homme  naturel,  est  absolument  aristocrate;  en  fait  aussi 
souvent  que  la  coutume  peut  être  brisée  par  un  parvenu  heu- 
reux, la  position  une  l'ois  acquise  et  consolidée  s'hérite  comme 
tout  bien  matériel  pendant  des  générations.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  privilèges  honorifiques  et  de  pures  prétentions  au  com- 
mandement. Car  une  tournure  d'esprit  aristocratique  n'a  pas 
nécessairement  pour  résultat  une  classification  en  rangs  sociaux, 
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nobles  qui  commandent  et  vassaux  sujets.  En  effet  les  condi- 
tions d'existence  dans  le  désert  hâtent  plutôt  le  développement 
de  fortes  individualités  (§  100);  c'est  pourquoi  une  égalité  par- 
faite règne  parmi  les  hommes  libres  au  sein  de  la  communauté 
tribale.  La  tentative  de  contraindre  une  famille  isolée  ou  un 
individu  qui  résiste  à  respecter  la  volonté  de  la  majorité  serait 
considérée  comme  une  violence  injustifiée,  qui  conduit  à  une 
guerre  intestine  et  à  la  rupture  du  lien  tribal;  les  fils  même, 
devenus  grands,  souvent  les  garçons,  ont  une  situation  libre 
surprenante  (§  12).  Par  contre  les  filles  ne  sont  considérées  que 
comme  un  objet  d'achat,  aussi  bien  au  sein  de  leur  famille 
que  lorsque  le  prétendant  paie  pour  elles  une  dot  (mahr).  C'est 
pourquoi  leur  exposition  ou  leur  mise  à  mort,  en  Arabie,  par 
ensevelissement  aussitôt  après  la  naissance,  est  très  répandue. 
D'autre  part,  la  vieillesse  est  honorée  et  Ton  respecte  son  expé- 
rience de  la  vie;  le  plus  ancien  membre  de  chaque  alliance  du 
sang  la  dirige  et  exerce  en  môme  temps  le  devoir  de  protection 
sur  ses  adhérents.  Souvent  les  biens  appartiennent  à  toute  la 
famille  et  le  plus  ancien  les  administre,  tandis  que  les  frères  les 
plus  jeunes,  de  même  que  les  enfants,  dépendent  de  lui  et  font 
paître  ses  troupeaux;  de  là  sortit  la  polyandrie  chez  les  Sabéens 
(î^  11  note).  Le  conseil  de  la  communauté  tribale  est  formé  des 
«  plus  anciens  »  (D'^JpT,  les  cheikhs)  qui  se  réunissent  en  déli- 
bération libre  et  décident  généralement  des  mesures  concernant 
la  tribu.  On  ne  considère  pas  comme  appartenant  à  la  commu- 
nauté tribale,  et  par  suite  ne  sont  pas  regardés  comme  abso- 
lument libres,  les  membres  de  la  tribu  qui  n'ont  aucun  bien 
particulier  et  qui  vivent  du  travail  accompli  pour  les  autres, 
soit  comme  serviteurs  au  service  d'un  particulier,  soit  comme 
artisans,  tels  notamment  les  forgerons  (travailleurs  de  métaux), 
mais  aussi  les  musiciens,  les  chanteurs  ou  les  danseurs  par 
exemple.  Ils  ne  font  pas  partie  non  plus  des  alliances  du  sang  ; 
on  considère  comme  honteux  tout  commerce  sexuel  avec  eux, 
sauf  dans  la  prostitution,  et  celui  qui  s'écarte  de  cette  règle  est 
souvent  sévèrement  puni.  Ce  sont  des  manants  (gér),  qui  sont 
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comme  clients  sous  la  protection  de  la  tribu  de  même  que  les 
étrangers,  par  exemple  des  meurtriers  en  fuite  qui  y  ont  trouvé 
un  refuge.  Cependant  il  arrive  que  ces  derniers  soient  considérés 
comme  chez  eux  et  que  la  tribu  les  accueille  dans  son  sein.  Il 
n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  nomade  se  lie  pour  un  temps  à 
une  tribu  étrangère,  s'y  marie  temporairement  et  que  les  enfants 
échoient  à  la  tribu  de  la  mère. 

Le  très  ancien  schéma  de  division  d'une  tribu  nomade  qui  est  rat- 
taché, Genèse,  IV,  19  etsuiv.,  à  Lamech,  sépare  nettement  w  les  habi- 
tants de  la  tente  qui  ont  des  biens  »  et  les  musiciens  (qui  comme  les 
aèdes  d'Homère  sont  très  près  de  Thomme  libre),  comme  fils  de  la 
femme  principale,  des  forgerons,  enfants  de  la  deuxième  femme  (à 
côté  de  celle-ci  se  trouve  une  fille,  Na'ama,  peut-être  comme  repré- 
sentante des  prostituées);  cf.  Meyer,  hradlien...,  p.  218.  Les  forge- 
rons forment,  comme  on  sait,  maintenant  encore  en  Arabie  une 
caste,  comme  une  tribu  nettement  séparée  qui  se  distingue  aussi 
par  le  type  physique  des  membres  de  la  tribu.  —  Chez  les  Juifs, 
encore  à  l'époque  postérieure  à  l'exil,  ceux  qui  ne  possèdent  rien 
n'appartiennent  pas  aux  familles,  mais  sont  manants  ;  seul  le  bien- 
foncier  naturellement  a  pu  servir  ici  de  norme;  propriétaire  et 
guerrier  sont  deux  termes  identiques,  soit  S^n  1113  ;  cf.  Meyer, 
Enfstehung  d  Judetiiinns,  p.  148  et  suiv.;  Israelilen...^  p.  428  et  suiv. 

339.  Ainsi  le  concept  de  tribu  est  toujours  en  droit  une 
organisation  républicaine  très  lâche,  plutôt  une  fédération 
libre  de  groupes  autocrates  plus  petits  qu'un  état  fermé 
(cf.  §§  6,  25  et  suiv.).  Le  contrepoids  du  lien  juridique  trop 
libre  est  formé  par  la  force  de  l'habitude  et  la  contrainte  des 
mœurs,  qui  trouve  son  expression  dans  le  droit  du  sang  et 
l'obligation  sans  réserve  d'être  garant  pour  chaque  individu 
apparenté  par  le  sang  et  pour  la  totalité  des  compagnons  de  la 
tribu.  L'individu  peut  parfois  être  placé  en  face  d'un  conflit 
moral  difficile;  ainsi,  si  les  parents  du  côté  paternel  ['amm), 
qui  ont  le  droit  de  réclamer  assistance,  sont  en  lutte  avec  les 
parents  de  la  mère  (hâl),  à  qui  ses  enfants  sont  liés  par  des 
liens  filiaux  quelquefois  très  forts.  On  ne  peut  guère  se  passer, 


il 
•Il 


'Il 


i 


08 


LES    SEMITES 


t.r 


f  r 


:-î. 


t 


. 


il 


<f 


!i 


pour  la  direction  supérieure,  d'un  chef  suprême  [émir),  môme 
en  temps  de  paix  et  surtout  en  cas  de  guerre  ;  d'où  résulte  la 
dignité  de  roi  [mallk),  surtout  si  la  tribu  arrive  à  demi  ou  tout 
à  fait  à  l'état  sédentaire  et  par  suite  possède  un  territoire 
lixe.  A  l'époque  de  Mohammed  la  royauté  est  demeurée  rare 
dans  l'Arabie  proprement  dite.  Mais  à  l'époque  ancienne,  par 
exemple  dans  les  documents  assyriens,  les  tribus  ont  toujours 
des  souverains  ou  rois,  bien  que  leur  puissance  soit,  ce  semble, 
toujours  très  relative  et  limitée  par  le  conseil  des  Anciens.  La 
coutume  paraît  avoir  été  très  répandue,  de  confier  la  direction 
de  la  tribu  d'une  façon  prépondérante  ou  durable  à  une  femme 
d'une  famille  de  souverains  (§  10  note).  Chez  les  nomades 
cananéens,  Edomites  et  Israélites,  on  trouve  une  organisation 
militaire  de  la  tribu  en  milliers  Çe/eph),  qui  se  divisent  en  cen- 
turies, puis  en  groupes  de  50  hommes.  Cette  unité  militaire,  la 
compagnie,  qui  correspond  à  la  pentèkostys  Spartiate,  se  ren- 
contre souvent  aussi  chez  les  Arabes.  11  semble  que  le  millier 
recouvre  réellement  le  clan  (hébr.  mispâhà),  le  plus  grand 
groupe  des  consanguins  à  l'intérieur  de  la  tribu,  et  ainsi  les 
subdivisions  militaires  se  lient  aux  groupes  de  familles  de 
moindre  importance.  Mais  il  est  clair  aussi  qu'il  y  a  là  une 
division  systématique,  qui  remonte  à  un  acte  déterminé  et 
présuppose  donc  en  môme  temps  un  développement  plus  grand 
de  l'autorité  tribale. 

Sur  les  milliers  entre  autres  et  leur  rapport  avec  les  familles,  cf. 
Meyer,  Israellten...,  p.  i:28  et  suiv.,  4Î)8  et  suiv.  Le  schéma  de  divi- 
sion jusqu'aux  dizaines  (^=:  corporations)  est  indiqué  hJxode^  XVIII, 
21,  24  =  Deuter.,  1,  15  et  suiv.  ;  cf.  I  Samuel,  XXII,  7.  Âmes,  V, 
3  entre  autres.  La  cinquantaine  comme  unité  militaire  11  Rois,  I,  9  et 
suiv.  ;  d'après  cette  division  Uian  signifie  «  divisé  en  50  »  aussi  bien 
que  «  armé  et  ordonné  pour  la  {jfuerre  »  hJxode,  XIII,  18  ;  Jages^  VII, 
11  ;  Nombres,  XXXII,  17  —  Josué,  I,  14  ;  IV,  12;  à  ce  terme  corres- 
pond l'arabe  liamU  «  seigneur  »  et  le  sabéen  Dan  comme  hommes 
de  la  tribu  capables  de  porter  les  armes  (D.  H.  Millier).  On  peut  évi- 
demment dériver  le  mot  aussi  bien  du  singulier  hamis  «  cinq  »  que 
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du  pluriel  «  cinquante  »  ;  mais  la  dernière  dérivation  est  certaine- 
ment la  seule  exacte,  car  on  ne  peut  guère  songer  à  une  division 
militaire  de  cinq  hommes. 


340.  Les  tribus  sédentaires  possèdent  à  côté  de  leurs  trou- 
peaux des  terrains  et  surtout  des  palmeraies.  Les  relations 
sociales  deviennent  plus  complexes,  et  l'on  sent  la  nécessité 
d'un  régime  légal  et  politique.  Un  pouvoir  suprême  plus  puis- 
sant et  une  royauté  durable  peuvent  ainsi  se  former.  Mais  les 
conceptions  et  les  tendances  primitives  agissent  encore  ;  et  ces 
territoires  ne  sont  pas  à  ce  point  séparés  des  autres,  par  leur 
situation  ou  les  conditions  de  l'existence,  qu'ils  ne  ressentent 
sans  cesse  l'inlluence  de  la  vie  nomade  de  la  tribu.  Il  n'est  pas 
rare  que  de  tels  territoires,  d'une  civilisation  très  avancée, 
conservent  l'organisation  tribale  fort  lâche  et  même  que  cette 
dernière  se  soit  encore  renforcée  (§  6);  ainsi  à  la  Mecque  à 
l'époque  de  Mohammed. 

D'autre  part,  les  nomades  connaissent  bien  les  dangers  que 
l'établissement  sédentaire  apporte  à  leur  organisation,  à  leurs 
moyens  de  défense  comme  à  leur  autonomie  et  au  fier  senti- 
ment d'indépendance  de  l'individu.  Ils  regardent  de  haut,  avec 
un  profond  mépris,  le  paysan  lié  à  la  glèbe  et  les  citadins 
paresseux  qui  cherchent  à  se  protéger  derrière  des  murs,  qui 
servent  un  maître  comme  des  domestiques,  se  laissent  piller 
par  les  bédouins  et  rachètent  leurs  exactions  par  des  cadeaux. 
Si  séduisants  que  soient  les  richesses  et  les  bienfaits  de  la 
civilisation,  ils  ne  valent  pas  ce  prix.  C'est  pourquoi,  chez  les 
tribus  bédouines  qui  ont  pénétré  dans  les  frontières  des  terri- 
toires cultivés,  les  plus  graves  dispositions  pénales  concernent 
parfois  l'agriculture,  les  vignes,  les  habitations  fixes,  ainsi  chez 
les  xNabatéens  à  l'époque  des  Diadoques  (Hiéronyme  de  Kardie, 
dans  Diodore,  XIX,  94).  Les  mêmes  exigences  nous  appa- 
raissent sous  un  aspect  religieux  dans  le  clan  édomite  (qaïnite) 
des  Rekabites  en  Palestine  (Jérémie,  XXXV,  6  et  suiv.)  et  sur- 
tout dans  la  forme  qu'a  prise  la  religion   prophétique.  Elles 
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sont  devenues  très  vivantes  et  effectives  dans  les  commence- 
ments de  rislam.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  face  de  ces  ten- 
dances la  participation  au  commerce  et  l'escorte  des  caravanes 
est  reconnu  comme  une  branche  d'industrie  honorable  et 
lucrative  (§  333). 

3il.  Si  la  structure  interne  de  la  tiibu  est  solide  en  opposi- 
tion au  relâchement  des  ordonnances  et  au  manque  d'autorité 
eiïective,  sa  composition  se  modifie  sans  cesse.  Non  seulement 
des  individus  se  séparent,  soit  par  vengeance  du  sang,  soit  par 
le  hasard  qui  les  conduit  à  se  lier  à  d'autres  tribus  comme 
clients  ou  parents  par  le  mariage,  mais  des  familles  ou  des 
clans  entiers;  et  vice-versa  de  nouveaux  éléments  y  sont  intro- 
duits pour  les  mêmes  raisons.  Une  catastrophe  extérieure,  la 
défaite  par  des  ennemis,  une  grande  émigration,  une  disette  ou 
aussi  une  vengeance  intérieure  inexpiable  peut  faire  éclater  les 
cadres  de  la  tribu.  Alors  restent  les  plus  petits  groupes,  les 
familles,  qui  peuvent  se  réunir  à  de  nouvelles  tribus  ou  cher- 
cher à  se  joindre  à  des  étrangers.  La  tribu  peut  devenir  aussi 
trop  grande,  pour  rester  unie,  surtout  si  les  conditions  d'exis- 
tence changent,  après  la  conquête  par  exemple  de  territoires 
plus  vastes.  C'est  de  celte  manière  que  sortirent  d'une  seule 
tribu  israélite  les  tribus  postérieures,  12  à  ce  qu'on  dit,  comme 
groupes  locaux,  dont  chacune  contient  en  im  lien  lâche  plu- 
sieurs clans  avec  leurs  familles.  A  l'inverse  plusieurs  tribus 
peuvent  se  coaliser,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  ou  se 
réunir  à  une  tribu  principale,  d'où  résulte  inévitablement  la 
fiction  qu'elles  sortent  d'une  unilé  primitive  et  descendent  d'un 
ancêtre  éponyme.  Ainsi  les  alliances  tribales,  fondées  en  appa- 
rence et  à  ce  qu'on  pense  pour  l'éternité,  et  séparées  contre  tous 
les  autres  hommes  par  un  abîme  qu'aucun  pont  ne  pourrait 
franchir  (J:;  35),  sont  en  fait  dans  un  mouvement  et  un  échange 
constant.  Chaque  siècle  nous  rencontrons  de  nouveaux  noms 
de  tribus,  tandis  que  les  anciens  survivent  encore  dans  les 
traditions  généalogiques.  C'est  précisément  aussi  pour  ce  motif 
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que,  malgré  les  différences  qui  les  séparent,  les  tribus  particu- 
lières se  pénètrent  continuellement  et  s'influencent  mutuelle- 
ment ;  que  de  plus  grands  groupes,  les  peuples  se  forment, 
dont  l'unité  ne  réside  que  dans  l'idée,  dans  la  conscience  d'une 
langue  et  de  coutumes  communes,  d'un  habitat  identique  et 
d'expériences  historiques  semblables.  Mais  ces  facteurs  peuvent, 
pour  cela  même,  beaucoup  mieux  que  chez  d'autres  peuples, 
exercer  encore  une  fois  une  influence  puissante  lors  des  grands 
ébranlements.  Ainsi  sont  nées  les  grandes  unités  nationales 
que  nous  rencontrons  dans  l'histoire  des  Sémites,  les  Cana- 
néens, les  Araméens  et  surtout  plus  tard  les  Arabes. 


La  reliijion  sémitique. 


342.  Pour  le  sémite,  le  monde  n'est  pas  uniquement  peuplé 
d'êtres  de  chair  et  de  sang;   il  y  a  encore  la  foule  des  esprits 
pour  le  moins  aussi  nombreuse.  Dans  la  montagne  et  le  rocher, 
dans  l'arbre  et  Tanimal,  mais  surtout  dans  la  solitude  du  désert 
habitent  d'innombrables  fantômes  et  démons  (arab.  djinn,  ghûl 
par  ex.  ;  cf.  les  démons-boucs  chevelus  des  Hébreux,  seirun, 
les  formes  animales  étranges  des  Babyloniens  entre  autres). 
Tantôt  visibles,  tantôt  invisibles  ces  êtres  effraient  l'homme,  le 
torturent  et  d'eux  vient  tout  le  mal,  surtout  la  maladie.  Par 
des  charmes,  ils  peuvent  devenir  serviables  mais  aussi  pénétrer 
dans  l'homme  et  le  rendre  possédé.  Déjà  dans  son  être  siège, 
à  côté  de  la  volonté  consciente,  une  force  magique  semblable, 
qui  se  manifeste  par  l'effet  de  paroles  et  d'actions  irréfléchies, 
notamment  dans   le  mauvais  œil.  Contre  ces  forces,  comme 
contre   les  esprits,   l'homme   cherche   à  se   protéger   par  des 
amulettes,  des  mots  magiques  ou  des  gestes.  Il  y  a  aussi  des 
esprits  aimables  qui  se  tiennent  aux  côtés  de  l'homme  pour 
raider.  Dans  d'innombrables  présages,  auî^quels  l'homme  doit 
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être  attentif,  se  manifeste  à  lui,  soit  comme  un  avertissement, 
soit  comme  une  exhortation,  la  causalité  magique  des  événe- 
ments extérieurs  qui  dépend  de  l'activité  des  esprits;  elle  est 
partout  et  contrecarre  la  causalité  mécanique  de  la  nature  dont 
riiomme  tient  compte  dans  ses  actes.  Souvent  ces  démons 
apparaissent  en  groupes;  le  cliillVe  7  surtout  a  pour  tous  les 
Sémites  la  valeur  d'un  nombre  mystérieux,  qui  est  souvent 
employé  dans  des  pratiques  magiques  et  les  rites,  surtout  dans 
les  serments.  La  théologie  babylonienne  postérieure  l'a  employé 
parfois  pour  grouper  en  une  unité  le  soleil,  la  lune  et  les  pla- 
nètes, qu'elle  considéra  alors  comme  les  puissances  dominant 
le  destin  (§  427).  Mais  c'est  une  erreur  de  déduire  de  cette 
conception  tout  à  fait  secondaire  la  sainteté  du  nombre  7  et 
d'y  voir  la  trace  d'un  ancien  culte  des  astres.  De  telles  spécu- 
lations scientihco-théologiques  sont  encore  bien  loin  des  repré- 
sentations nées  de  l'observation  de  la  nature. 

Sur  la  religion  des  Sémites,  voir  surtout  Wellhausen,  /leste  arah. 
Heldentums,  1887  (Skizzen  u.  Vorarh.y  IH),  et  l'ouvrage  cependant 
trop  partial  de  Rob.  Smith,  Lectures  on  the  Relief  ion  of  the  Sémites, 
1889  (die  IteUfj.  der  Semiten,  libers,  von  Sliibe,  1899)  ;  puis  les 
mémoires  de  Noeldeke  sur  «  il  »,  dans  les  fier.  Herlin.  Akad.,  1880 
et  188-2  et  ses  comptes-rendus  ZDMG.,  XLl,  p.  707  et  suiv.  ;  XLII, 
p.  471  et  suiv.;  l'article  de  Meyer  sur  «  lia'al  »  dans  Roscher's, 
Mythol.  Lexikon  {Nachtrag  zu  Ikind,  I),  où  sont  souvent  mentionnés 
les  articles  plus  anciens  u  Astarle  »  et  «  El  »,  enfin  ses  Israeliten. .., 
1907.  —  On  peut  considérer  comme  vidée  la  dérivation  des  religions 
sémitiques  du  culte  des  étoiles  (sabéisme)  ;  sur  la  théorie  de  H.  Smith 
qui  les  déduit  du  totémisme  et  du  culte  des  ancêtres,  que  Stade  a 
admise  même  pour  la  religion  israélite,  voir  S^i  55-62. 

343.  Les  divinités  {ilii\  hebr.  el,  fém.  ildt)  se  distinguent  du 
monde  des  esprits;  elles  se  manifestent  comme  puissances 
durables  et  h  la  fois  agissantes  aussi  bien  dans  le  cours  régu- 
lier (les  apparitions  naturelles  que  surtout  dans  la  vie  des 
hommes  (.i^  50  et  suiv.).  Le  soleil,  la  lune  et  les  astres  de  la 


nuit  sont  habités  par  des  divinités  qui  ont  ordonné  leur  révo- 
lution et  le  changement  des  saisons.  Mais  dans  la  terre  aussi 
demeurent  de  nombreuses  puissances  divines,  dans  les  blocs  de 
rochers  et  les  montagnes,  dans  les  sources  et  surtout  les  arbres 
verdoyants,  qui  sont  d'autant  plus  considérés  comme  sièges 
d'une  divinité  qu'ils  sont  plus  rares  et  qu'on  ressent  plus  forte- 
ment le  particularisme  de  leur  vie  mystérieuse.  Un  être  divin 
se  manifeste  souvent  aussi  dans  divers  animaux,  surtout  dans 
les  serpents  ;  nous  trouvons  encore  chez  plusieurs  tribus  arabes 
un  dieu-aigle  Nasr,  en  Palestine  et  en  Syrie,  le  culte  de 
taureaux,  pigeons,  poissons  ou  dans  un  arbre  sacré  près  de 
liet-el  (Juges,  IV,  4  et  suiv.),  une  divinité  Debora  <(  l'abeille  ». 
Cependant  le  culte  des  animaux  n'a  jamais  été  aussi  développé 
chez  les  Sémites  que  chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Par  contre 
dans  chaque  alliance  humaine,  et  surtout  dans  l'alliance  tribale 
qui  comprend  toutes  les  autres,  vit  une  puissance  divine  dont 
dépend  son  existence  et  sa  durée  :  le  dieu  ft'est  pas  seulement 
identique  à  elle  dans  la  vie,  mais  disparaît  avec  elle,  car  il  n  a 
d'existence  que  par  ses  adorateurs,  comme  eux  par  lui. 

Nous  rencontrons  partout  cette  conception  à  l'époque  assy- 
rienne dans  les  États  de  Syrie  et  de  Palestine.  C'est  pourquoi 
le  nom  propre  de  la  divinité  tribale  est  souvent  identique  à 
celui  de  la  tribu  sans  que  l'on  puisse  attribuer  la  priorité  à  l'un 
ou  à  l'autre  :  ces  deux  ndms  sont  directement  et  inséparable- 
ment liés.  C'est  un  cas  typique  par  exemple  pour  Assur,  qui 
désigne  aussi  bien  la  ville  que  le  pays  ;  de  même  les  Amorrites 
ont  un  dieu  tribal  du  même  nom,  Amurru  (§  396),  et  les  noms 
de  tribus  Edom  et  Gad  sont  aussi  des  noms  de  divinités.  Dans 
la  règle,  il  est  vrai,  le  dieu  tribal  n'a  pas  de  nom  particulier, 
mais  est  simplement  «  le  dieu  [ilu)  »  pour  son  adorateur.  Puis 
son  activité  devient  un  nom  propre,  ainsi  'Uzza  «  la  puissante  », 
Manàt  «  la  part,  le  sort  »,  Gad  «  le  destin  »,  Abrâm  «  le  père 
élevé  »  ;  ou  la  forme  sous  laquelle  il  apparaît,  comme  Nasr 
«  aigle  »,  Sams  «  soleil  ».  Très  souvent  ce  nom  est  une  phrase 
ex[)rimant  la  particularité  dans  laquelle  ressort  l'essence  divine  : 
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Yaghûlh  «  il  aide  »,  Ya'ûq  «  il  protège  »,  Yiçhâq  (ïsaac)  «  il 
rit  »,  plutôt  sans  doute  le  sarcasme  terrifiant  sur  les  ennemis, 
qu'un  sourire  bienveillant,  car  cette  divinité  du  «  puits  des  7  », 
ou  «  puits  du  serment  »  Be'erseba'  dans  le  désert  au  Sud  de  la 
Palestine  (Amos,  VllI,  14),  porte  aussi  le  nom  cultuel  «  la  ter- 
reur de  Yishàq  »  (pniî^  inS  Genèse,  XXXI,  42-58);  puis 
Ya'qôb  «  il  dupe  »  et  d'autres  encore  ;  Yahwé  «  (il  soutïle  »?). 
Le  nom  du  dieu  du  feu  volcanique  du  Sinai  dans  Midian,  terri- 
toire volcanique  à  TEst  du  golfe  d'Aila,  est  formé  de  la  même 
manière.  Les  noms  des  tribus  du  Sud  et  de  l'Est  de  la  Palestine 
correspondent  souvent  à  des  désignations  semblables  :  Yisma'- 
el  «  le  dieu  (El)  écoute  »  (ou  «  il  écoute,  c'est  El  »),  Yisra-el 
«  le  dieu  lutte  »,  Yerahm-el  «  le  dieu  est  miséricordieux  ».  En 
Palestine,  ils  n'apparaissent  que  comme  toponymes  Ya'qob- 
el  «  le  dieu  ruse  »,  Yezra'-el  «  le  dieu  rassasie  »,  Yabne-el  «  le 
dieu  fait  construire  »,  Yiphtah-el  «  le  dieu  ouvre  [la  vallée].  Ils 
sont  employés  comme  noms  propres  cbez  les  Amorrites  et  au 
Sud  de  TArabie,  mais  non  chez  les  Israélites  et  les  Phéniciens. 
De  même  que  la  tribu,  l'individu  est  mis  par  son  nom  en  rela- 
tion avec  la  divinité.  Chez  tous  les  Sémites,  surtout  chez  les 
Amorrites  de  Babylone,  les  Phéniciens,  les  Israélites  et  leurs 
voisins,  les  Arabes  septentrionaux,  les  Sabéens  et  les  Minéens, 
on  trouve  fréquemment  des  noms  propres  comme  «  El  est  gra- 
cieux »,  «  élevé  »,  «  puissant  »,  <i  il  bénit  »,  ou  «  don  de  El  », 
«  grâce  de  El  »,  «  œil  de  El  »,  «  nom  de  El  ».  Les  noms  sont 
surtout  caractéristiques  qui  mettent  l'homme  dans  un  rapport 
de  parenté  avec  le  dieu,  comme  fils,  frère,  sœur,  mais  aussi 
comme  père  et  beau-père  ;  car  la  divinité  n'a  pas  une  autre 
situation  vis  à  vis  de  l'individu  que  les  plus  proches  consan- 
guins sous  la  protection  desquels  il  croît  et  prospère. 

Sur  le  rapport  du  nom  de  tribu  au  nom  de  divinité  et  sa  transfor- 
mation en  patriarches  de  TAncien  Testament,  voir  Meyer,  hraeli- 
^^n...,p.  "249  et  suiv.,  "293  etsuiv.;  sur  Isaac,  ibidem,  p.  253  et  suiv. 
[La  donnée,  p.  297,  que  le  nom  du  peuple  Guli  dans  le  lagrûs  a  été 


en  même  temps  nom  divin,  reposait  sur  une  interprétation  erronée 
de  rinscription  publiée  ZÀ,  IV,  p.  406;  il  vaut  mieux  traduire  avec 
Thureau-Dangin,  Sumer.  u,  Akkad.  Kœnigsinschr.,  p.  170  et  suiv.  : 
«  les  deux  dieux  des  Guti,  Islar  et  Sin  ».  Par  contre,  les  noms  de 
divinité  et  de  tribu  sont  probablement  identiques  pour  le  dieu  des 
Arabes  du  Sinaï  OpoTaX(T),  Hérodote,  111,  8  =  Wàdi  Gharandel 
'Apivo/iXa,  rapivoavsT;,  Meyer,  Israeliten,  p.  101].  —  L'étude  des  noms 
propres,  en  grande  partie  amorrites,  de  la  première  dynastie  baby- 
lonienne, est  très  importante  pour  la  religion  sémitique  :  H.  Ranke, 
Early  BaùijL  personal  Nantes  [Babifl.  Exped.,  Séries  D,  111),  1905, 
cf.  §  436.  Il  serait  absolument  nécessaire  de  faire  une  étude  com- 
plète des  noms  qui  désignent  une  personne  dans  un  rapport  de 
parenté  avec  la  divinité  ;  elle  promet  des  résultats  importants.  A 
l'époque  postérieure,  les  noms  sont  formés  évidemment  d'une  façon 
schématique,  mais  à  la  base  se  trouvent  cependant  des  concepts 
religieux  fort  anciens  et  réalistes. 

344.  Cependant,  dans  le  dieu  l'essentiel  n'est  pas  son  nom, 
qu'on  ne  considère  comme  élément  indispensable  que  dans  les 
cas  où  on  désire  l'utiliser  à  l'égal  des  esprits,  dans  un  but 
magique,  mais  son  activité  ininterrompue  et  vivifiante  et  sa 
puissance.  Il  est  le  «  seigneur  »  (dans  lout  le  monde  sémi- 
tique rabh;  aram.  mâr,  d'oià  marna  de  Gaza  «  notre  sei- 
gneur »  ;  phénic.  et  hébr.  adén,  Adonis)  et  chez  les  Amorrites, 
les  Phéniciens,  les  Hébreux  et  leurs  parents,  aussi  le  «  roi  » 
(Melek  fémin.  Malkat).  Il  vit  en  complète  communauté  avec 
l'homme,  prend  part  à  ses  repas,  à  ses  conseils  et  à  ses  com- 
bats et  reçoit  un  cadeau  de  tout  ce  qu'il  accorde,  produit  de  la 
chasse,  butin  de  guerre,  portée  du  bétail  et,  chez  les  sédentaires, 
fruits  des  champs.  A  époques  fixes  on  célèbre  ses  grandes 
fêtes;  ainsi  chez  les  Israélites  la  fête  purement  nomade  du 
printemps,  la  Passah,  où  on  sacrifie  au  dieu  les  premiers-nés 
des  moutons  :  la  viande  est  mangée  de  nuit  par  les  familles, 
tandis  que  Yahwé  va  et  vient  dehors,  pour  humer  le  sang 
répandu  sur  les  linteaux  des  maisons  (à  Torigine  des  tentes). 
Ordinairement  le  dieu   est   présent   dans    le    cône    de    pierre 
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(cananéen,  masseba)  et  dans  le  pieu  de  bois  [asera]  qu'on  lui 
élève  et  dans  la  table,  ou  Tautel,  de  terre  ou  de  pierre  brute 
sur  lequel  il  reçoit  le  sacrifice.  La  vie  qu'il  accorde  a  son 
siège  dans  le  sang  ;  c'est  pourquoi  il  lui  est  consacré  et  oITert 
dans  le  sacrifice,  versé  sur  la  terre  ou  sur  la  pierre  d'autel. 
En  même  temps  le  repas  ou  le  sacrifice  est  le  moment  de  la 
vie  tribale  par  lequel  la  communauté  en  paix  des  hommes 
est  toujours  renouvelée  :  pendant  le  repas  la  paix  règne  et 
l'étranger,  môme  celui  qui  est  chargé  d'un  homicide,  est  invio- 
lable aussitôt  qu'il  a  goûté  au  repas,  qui  crée  le  lien  sacré  de 
l'hospitalité.  Ainsi  naît  aussi  une  communauté,  une  parenté 
de  sang  entre  les  membres  de  la  tribu  et  la  divinité.  C'est 
pourquoi  la  pierre  sacrée  est  frottée  de  sang  et,  par  ce  moyen, 
l'engagement  de  la  divinité  d'aider  la  tribu  est  renouvelé.  En 
concluant  un  pacte,  les  Arabes  de  la  péninsule  du  Sinaï  font 
une  entaille  dans  le  médius  des  contractants  et  enduisent  de 
sang  avec  des  fils  de  leurs  vêtements  sept  pierres  sacrées 
(Hérodote,  III,  8),  pour  mêler  la  divinité  au  contrat  et  la  forcer 
de  punir  le  parjure  ou  celui  qui  viole  son  serment.  Dès  lors 
peut  se  développer  cette  conception  que  les  relations  entre  la 
tribu  et  la  divinité  reposent  surtout  sur  un  pacte.  Ainsi  à 
Sichem  les  Bnê  I.lamôr  concluaient  annuellement  un  nouveau 
traité  avec  leur  dieu,  le  «  dieu  du  contrat  »  El  brît  ou  Ba'al 
brît  [brtt  «  contrat  »  n'est  peut-être  à  l'origine  que  le  «  repas  »), 
soit  en  frottant  du  sang  du  sacrifice  les  pierres  de  l'autel,  soit 
en  en  aspergeant  le  peuple;  ils  prenaient  alors  des  engage- 
ments déterminés,  des  ordres  divins  (Meyer,  hraeliteriy  p.  533 
et  suiv.).  Cette  coutume,  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples 
chez  les  Arabes,  a  été  adoptée  par  les  Israélites  et  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  formation  de  leurs  concepts  religieux. 
Le  souille  de  vie  est  aussi  donné  par  la  divinité,  notion  qui  a 
achevé  de  se  perfectionner  chez  les  Phéniciens  et  les  Israélites. 
La  croyance  est  aussi  très  répandue  que  non  seulement  l'an- 
cêtre humain,  mais  la  divinité  môme  a  engendré  les  hommes. 
D'après  les  prophètes,  Israël  et  Juda  sont  les  fils  de  Yahwé» 


LA    RELIGION   SÉMITIQUE   —   §  345 


/  / 


représentation  tout  à  fait  réaliste  et  nullement  symbolique  à 
l'origine  ;  d'après  les  croyances  populaires  (Jérémie,  II,  27) 
les  hommes  tirent  leur  origine  d'arbres  et  de  rochers,  soit 
d'objets  dans  lesquels  la  divinité  se  manifeste,  comme  chez  les 
Grecs.  Les  noms  cités  plus  haut  correspondent  à  cette  idée  qui 
fait  de  l'individu  le  parent  consanguin  de  la  divinité  (g  343). 

345.  Parmi  les  actions  humaines  la  vie  sexuelle  surtout  a  un 
caractère  mystérieux  et  religieux.  L'acte  sexuel  est  considéré 
dès  lors  comme  une  action  sacrée  qui  exige  des  consécrations 
et  des  cérémonies  purificatoires  spéciales,  d'où  sortit  avec  le 
développement  de  la  civilisation  chez  tous  les  Sémites  séden- 
taires du  Nord,  en  particulier  en  Babylonie  et  en  Phénicie, 
une  prostitution  sacrée,  exigeant  des  lilles  du  peuple  l'offrande 
de  leur  virginité  comme  sacrifice  à  une  grande  déesse  de  la 
vie  sexuelle.  Un  culte  des  tribus  septentrionales  a  peut-être 
infiuencé  cette  coutume,  car  nous  la  retrouvons  en  Arménie 
et  en  Lydie.  La  prostitution  des  hommes  se  rencontre  aussi, 
dont  l'envers  est  la  castration  sacrée  qui  pénétra  sûrement 
d'Asie  Mineure  dans  la  Syrie  du  Nord.  On  peut  donc  se 
demander  si  nous  devons  attribuer  de  telles  coutumes  à  de 
vrais  Sémites,  car  c'est  une  question  tout  autre  de  constater 
qu'il  y  a  des  prostituées  de  profession  dans  toutes  les  tribus. 
La  consécration  du  membre  viril  par  circoncision  avant  la 
puberté  ne  paraît  pas  non  plus  d'origine  sémitique,  mais,  con- 
formément à  la  tradition  Josué,  Y,  9  et  Hérodote,  II,  104, 
paraît  avoir  pénétré  d'Egypte  chez  les  Hébreux  et  les  Phéni- 
ciens (Aristophane,  Oiseaux,  507);  de  là  elle  se  répandit  en 
Arabie,  oii,  selon  la  règle,  et  comme  c'est  souvent  la  cas  en 
Afrique,  les  filles  sont  aussi  circoncises.  En  revanche  elle  ne 
se  rencontre  pas,  pour  autant  que  nous  le  savons,  chez  les 
Babyloniens  et  les  Aramécns. 

On  trouve  aussi  de  nombreuses  coutumes  concernant  l'ha- 
billement, et  d'autres  usages  qui  passent  pour  être  sacrés  et 
exigés  par  la  divinité.   Plusieurs  sont  communs  à  toutes  les 


'r 


4 


ti 


1!  «• 


\ 

1 


p^iwi^p 


t 

■f  "' 
i 


78 


LES   SÉMITES 


tribus  du  désert,  comme  de  se  raser  la  moustache,  landis  que 
la  coupe  des  cheveux  varie  ;  ou  encore  le  port  d'anneaux  au 
nez  ou  aux  oreilles,  les  prescriptions  de  pureté  rituelle,  les 
interdictions  alimentaires  comme  celle  de  la  viande  du  porc. 

Sur  la  chevelure  el  la  harbe  des  Sémites,  voir  Meyer,  Sumer.  u. 
Senii/wi,  p.  20  et  suiv.  I/Ancien  Testament  mentionne  souvent  ces 
coutumes  et  leur  rapport  avec  le  culte,  de  même  Hérodote,  III,  8  et 
Chœrilos  d,ms  Jn<!rphe,  c.  App.,  I,  138  :  cf.  .lérém.,  XXV,  2.3  =  IX, 
25  ;  XLIX,  32;  Léuit.  XIX,  27  el  dans  les  textes  arabes. 

3i6.  Les  divinités  sont  considérées  tanlôl  comme  dieu  (il), 
tantôt  comme  déesse  (ildt);  dans  ce  dernier  cas  elles  sont  sou- 
,  vent  appelées  'at/ilar  (babyl.  islar;  canan.  'aSiar;  'astarl;  aram. 
'allar),  dont  létymologie  n'est  pas  encore  éclaircie;  ce  terme 
paraît  avoir  une  relation  spéciale  avec  la  fertilité  et  la  pro- 
création et  désigne  donc  peut-être  la  divinité  comme  la  force 
génératrice  de  la  nature  et  de  la  vie  sexuelle.  liât  (avec  l'ar- 
ticle :  Al-ilàt,  Hérodote,  111,  8;  1,  131  corrompu  en  ".a..TTa  :  à 
Palmyre,  dans  le  nom  propre  Wahb-allât  par  exemple,  à  Tàif 
et  ailleurs  chez  les  Arabes  contracté  en  Allât)  et  Astarté  chez 
les  Phéniciens  sont  devenus  secondairement  des  noms  propres 
de  déesses  particulières.  Dailleurs  le  sexe  du  dieu  a  peu  dim- 
portance   pour   les   représentations   religieuses   des  tribus   du 
désert  à  côté  de  l'essence  homogène  de  la  puissance  divine. 
Chez   les  Sémites  sédentaires   la  question  a    par  contre   son 
importance.  Il  est  significatif  qu'Athtar  est  devenue  un  dieu 
dans  lArabie  du  Sud,  tandis  qu'au  contraire  le  soleil,  Sams, 
est  presque  partout  un  dieu  chez  les  Sémites  du  Nord,  mais 
une  déesse  en  Arabie  ;  pour  les  Uébreux  son  sexe  est  indécis, 
correspondant  à  la  position  intermédiaire  des  Israélites. 

Sur.,  il  ..,  cf.  Noeldeke,  lier.  Berlin.  Ak..  1880,  1882.  L'opinion 
antérieure  qu'il  y  eut  un  dieu  sémitique  appelé  Il{u)  est  erronée. 
Il  n'y  a  pas  plus  chez  les  Phéniciens  de  dieu  'HXo;  dans  le  culte  que 
de  dieu  Ba'al.  C'est  sans  doute  une  méprise  causée  par  l'usage  de  la 
languepopulairequi,  pour  abréger,  désigne  le  dieu  particulier  au 
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moyen  de  ce  simple  appellatif.  Seuls  les  Araméens  de  Zendjirli  ont 
un  dieu  spécial  appelé  Kl  (S^<),  à  côté  de  Hadad,  Rkb-el,  Rsp  et 
d'autres  encore.  Par  contre  liât  est  aussi  un  nom  propre  de  déesse 
chez  les  Phéniciens. —  Astart  comme  appellatif  se  trouve,  on  le  sait, 
dans  Deutér.  VIÏ,  13  ;  XXVI,  4.  18.  51  dans  une  formule  stéréotypée, 
qui  provient  probablement  de  bénédictions  rituelles  pour  la  portée 
(ou  les  femelles?)  du  petit  bétail.  D^nc  'Athtar  est  bien  à  l'origine  la 
déesse  qui  enfante,  comme  la  représentent  les  terres  cuites  babylo- 
niennes connues.  Conformément  à  cette  idée  'alhikart  désigne  dans 
la  tradition  arabe  le  pays  irrigué  :  Wellhausen,  Skizzen,  IIÏ,  170; 
R.  Smith,  Relig.  d.  Sem.,  p.  70  et  suiv.  En  même  temps  nous  avons 
le  pays  arrosé  par  Ba'al,  c'est-à-dire  par  Teau  du  sous-sol  (R.  Smith, 
ibidem)  ;  là  Ba'al  est  donc  le  dieu  de  la  terre,  comme  chez  les  Baby- 
loniens; il  y  a  sans  doute  emprunt.  —  Le  mot  daud  désigne-l-il  dans 
le  sens  de  nurnen,  Amos,  VIII,  14;  Inscript,  de  Mesa',  1.  12  ;  cf.  Isaïe, 
V,  1,  la  divinité  comme  le  «  bien-aimé  »  et  doit-on  expliquer  de 
même  le  dieu  arabe  Wadd? 


347.  Chez  les  nomades  le  dieu  voyage  en  général  avec  la 
tribu,  prend  part  à  ses  combats  et  peut  s'incorporer  dans  la 
bannière  ou  Tétendard  (DJ ,  Exode,  XVII,  15),  signe  visible 
de  l'unité  tribale  autour  duquel  se  serrent  les  guerriers.  Les 
Israélites  emmènent  au  combat  un  coffre  orné  qui  contenait 
probablement  une  pierre  fétiche,  la  «  châsse  de  Yahwé  ». 
transformé,  comme  on  sait,  plus  lard  en  arche  de  l'alliance; 
la  divinité  y  prend  place  si  la  tribu  campe  {Nombres^  X,  35  et 
suiv.).  Mais  dans  d'autres  circonstances,  le  dieu  a  une  rési- 
dence fixe  dans  un  arbre  ou  un  rocher.  Par  exemple,  Yahwé 
se  manifeste  dans  le  volcan  du  Sinaï  au  pays  de  Midian  et  dans 
le  buisson  épineux,  entouré  du  feu  terrestre  à  Kades,  au  nord 
de  la  péninsule  du  Sinaï.  Comme  il  peut  toujours  prendre 
diverses  formes  el  être  en  même  temps  à  différentes  places  (§  56), 
les  deux  conceptions  s'accordaient  parfaitement.  Mais  les  Israé- 
lites ont  adopté  l'explication  que  le  dieu  du  Sinaï  accourt  à  leur 
aide  dans  le  combat  (ainsi  dans  le  cantique  de  Debora),  ou 
qu'il  leur  adresse  un  envoyé  {marak)  comme  délégué  qui  s'éta- 
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blit  en  Palestine.  Avec  rétablissement  fixe,   la  divinité  aussi 
devient  sédentaire  et  se  confond  avec  le  sol,  comme  sa  tribu 
devenue  peuple  et  Etat.  Puis  la  place  où  il  habite  devient  le 
centre  du  culte  ;  on  y  rattache  les  actes  religieux,  les  proces- 
sions et  les  sacrifices.  A  la  pierre  ou  à  larbre,  où  le  dieu  a  son 
siège,  s^ajoute  peut-être  encore  une  image  divine  et  une  maison 
de  dieu  (temple);  mais  ce  dernier  ne  s'est  introduit  partout  chez 
les  Arabes  et  leurs  voisins  qu'avec  d'autres  éléments  de  civili- 
sation étrangère,  apportés  d'Egypte  et  de  Habylonie.  Le  dieu 
sédentaire  est  désigné  alors  d'après  sa   demeure   comme  son 
«  possesseur  »,   en  sémitique  méridional  dln),   fém.   dhat,  au 
nord  Ba'al,  Ha'alat,  avec  le  génitif  de  la  localité  (ou  aussi  par- 
fois de  l'attribut)  :  «  celui  (celle)  de  Saraj,  du  Liban,  de  Tyr  ou 
de  Hyblos  »  par  exemple;  de  môme  «  la  déesse  [iUar)  de  Ninive 
ou  d'Arbèles  »  ou  «  l'Astarté  de  Sidon  ».  Dans  la  dénomination 
Ba'al  ou  Ba'alat  d'un  lieu,  le  droit  de   possession  dudit  lieu 
ressort  déjà  fortement;    le   mot  désigne,   il   est  vrai,   sauf  en 
babylonien,  non  pas  uniquement  «  seigneur  »,  dans  le  sens 
opposé  à  esclave,  mais  bien  par  exemple  le  mari  comme  posses- 
seur de  l'épouse.  Ba'al  ne  paraît  s'introduire  comme  désigna- 
tion de  la  divinité  qu'avec  la^civilisation  sédentaire  et  n'indique 
plus  un  rapport  déterminé  avec  la  tribu,  mais  avec  le  sol.  C'est 
pourquoi  ce  terme  est  souvent  employé  pour  former  des  noms 
propres  de  personnes,  mais  jamais  de  tribus.  Au  reste,  la  divi- 
nité du  lieu  n'est  pour  ses  adorateurs  que  a  le  Ba'al  »  ou  «  la 
Ba'alat».  Il  en  est  de  même  pour  il,  ilàt,  'astart  et  les  épithètes 
divines  Adon,  Melek,  Malkat  qui  ne  sont  jamais  des  noms  pro- 
pres de  dieux  particuliers.  De  là  est  née  l'illusion  qu'il  y  a  un 
dieu  sémitique  spécial  Ba'al  ou  Ba'alat  (Baaltis;  de  même  le 
soi-disant  El  des   Phéniciens),   tandis   qu'il   existe  autant  de 
dieux  de  ce  nom  que  d'objets  de  culte.  Secondairement  sortit 
de  l'épithète  «  seigneur  des  pays  »  brl  mntdti.  que  porte  le  dieu 
babylonien,  sumérien,   EUil  de  Nippur  et  qui   fut  apprupiéc 
ensuite  à  Marduk,  un  véritable  nom  divin   Bel,  qui   pénétra 
ensuite  chez  les  Assyriens  et  plus  tard  chez  les  Araméens. 
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Le  mot  bnal  dans  le  sens  de  «  mari  »  est  commun  en  arabe,  tandis 
que  ses  significations  particulières  manquent  à  l'arabe  septentrional  ; 
par  contre  il  est  toujours  employé  comme  appellalif  dans  l'arabe 
méridional  et  en  éthiopien,  et  parfois  même,  comme  dhû^  dhdl^  en 
relation  avec  le  génitif  du  lieu  du  culte.  —  La  prononciation  grecque 
Bt/ao;;  n'est  certainement  pas  la  forme  babylonienne  bel  ou  Taraméen 
b'el,  mais  la  forme  ionienne  du  cananéen  ba'al.  Voir  aussi  §  34fi 
note. 


348.  De  nombreuses  puissances  divines  sont  associées  aux 
dieux  principaux  des  tribus,  soit  pour  leur  constituer  une  suite 
qui,  ainsi  pour  Yahwé,  marche  avec  eux  au  combat  et  forme 
leur  «  armée  »,  soit,  par  exemple,  les  divinités  tutélaires  des 
familles,  comme  les  Téraphîm  des  Israélites.  Si  les  besoins 
religieux  augmentent  avec  la  vie  sédentaire  et  se  fixent  en 
môme  temps  sur  de  multiples  objets,  le  nombre  des  dieux 
croît.  Car  un  dieu  siège  «  sur  chaque  haute  montagne  et  sous 
chaque  arbre  vert  »,  dans  d'innombrables  pierres  sacrées  [bét- 
el =■  «  maison  de  dieu  »),  dans  divers  animaux,  comme  les 
serpents.  Une  divinité  peut  aussi  se  différencier  :  ainsi  chez 
les  Phéniciens  et  les  Amorrites  des  dieux  spéciaux  sortirent 
des  cônes  des  pierres  et  des  pieux  de  l'autel,  comme  Ba'al- 
sammân  «<  seigneur  du  cùne  de  pierre  »  et  l'Aséra  (Asrat)  des 
Amorrites  (§  396).  Puis  viennent  les  dieux  que  l'on  trouve  dans 
un  territoire  conquis  ou  qui  pénétrent  du  dehors  (cf.  vol.  111, 
87).  On  honore  fréquemment  les  puissances  cosmiques  soit 
qu'on  les  considère  en  juêmo  temps  comme  divinités  de  la 
tribu,  soit  qu'elles  leur  soient  adjointes,  ainsi  la  déesse  soleil  et 
le  dieu  soleil  (§  346),  puis  la  lune,  dont  les  phases  sont  célé- 
brées partout  chez  les  Sémites  comme  chez  les  Egyptiens  (î:;  188) 
par  des  sacrifices  et  des  fêtes.  Le  nom  Sin  sous  lequel  on  ado- 
rait dès  les  anciens  temps  le  dieu  lune  en  Babylonie  et  en 
Mésopotamie,  à  llarràn,  est  peut-être  aussi  d'origine  sémitique. 
Il  paraît  avoir  été  un  dieu  Amorrite  qu'on  retrouve  dans  l'Ara- 
bie du  Sud.  Le  culte  d'un  dieu  du  ciel  est  très  répandu,  en 
sabéen  Dhù  samawi,  canan.  Ba'al-samaim,  aram.  Be'el-samain. 
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Les  Sémites  babyloniens,  les  Akkadiens,  et  les  Assyriens  ont 
accordé,  à  côté  du  dieu  soleil  Samas,  une  beaucoup  plus  grande 
place  au  dieu  du  ciel  Anu  que  les  Sumériens  auxquels  ils  ont 
emprunté  le  vocable.  Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  la 
religion  sémitique  nous  apparaît  ici  sous  un  vêtement  étranger 
'(§  392).  Souvent,  au  lieu  du  dieu,  on  trouve  une  déesse  du  ciel. 
Ainsi  dans  la  tribu  arabe  des  Qidri  du  désert  syrien,  qui  rem- 
plaça de  plus  anciennes  tribus  aramécnnes,  la  déesse  araméenue 
Atar-samain,  la  «  déesse  du  ciel  »  correspond  à  la  pbénicienne 
«  Astarlé  du  ciel  Ba'al  »  à  Sidon.  Souvent  le  dieu  tribal  devient 
souverain  du  monde.  Il  aime  alors  à  se  manifester  spécialement 
dans  le  ciel,  le  soleil  et  surtout  dans  Forage,  comme  Yahwé 
d'Israël  ou  Hadad  des  Amorrites  (§  396).  La  suite  du  dieu  appa- 
raît alors  dans  les  étoiles,  comme  Tarmée  céleste  de  Yahwé  du 
Cantique  de  Débora.  Mais  en  général,  même  dans  le  stade 
secondaire,  le  nom  distinctif  du  dieu  s'efface  devant  la  puis- 
sance divine  qui  se  manifeste  dans  l'objet  spécial  du  culte.  On 
ne  recherche  guère  si  cette  puissance  est  identique  au  dieu  tri- 
bal, si  elle  représente  un  être  à  côté  ou  au-dessous  de  lui.  Ainsi 
les  innombrables  dieux  du  panthéon  se  confondent  souvent  en 
un  terme  unique  :  «  les  dieux  »  (hébr.  ha-elohîm  ;  phén.  alonim  ; 
sabéen,  il-ilàt).  Chez  les  Israélites,  ce  vocable  est  devenu  pré- 
cisément synonyme  du  nom  propre  du  dieu  tribal  Yahwé. 

Atarsamain  (écrit  naturellement  en  assyrien  -samain)  :  KD,  II, 
p.  2H,  220,  222.  Zimmern,  KAT\  p.  i3i.  —  Sur  DM'iN,  Meyer, 
Israelileuy  p.  211  et  suiv. 

3i9.  L'ordonnance  du  culte,  le  repas  sacrificiel  et  les  dons 
de  toute  sçrte,  comme  l'observation  des  prescriptions  rituelles, 
règlent  les  relations  du  dieu  avec  la  tribu.  Kn  retour  il  con- 
serve la  tribu  et  ses  lois,  lui  accorde  la  victoire  sur  tous  ses 
ennemis,  qui  sont,  par  le  fait,  ses  propres  ennemis,  (cf.  par 
ex.,  Exode,  XVII,  10  :  «  il  y  a  guerre  entre  Yahwé  et  'Amaleq 
de  génération  en  génération  »  ;  de  môme  I  Samuel,  XXX,  26), 
à  moins  qu'un  dieu  plus  fort  se  dresse  devant  lui,  qu'il  ne 
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peut  vaincre.  Mais  si  le  dieu  est  lié  à  ses  adorateurs  par  son 
propre  intérêt  et  leur  accorde  ordinairement  sa  grâce,  comme 
un  roi,  il  a  aussi  ses  caprices  comme  lui.  C'est  un  être  inquié- 
tant que  l'on  n'approche  qu'avec  crainte  et  sa  fureur  est  terrible 
quand  la  colère  s'empare  de  lui.  Ces  sombres  aspects  ne  sont 
dans  aucun  dieu  sémitique  aussi  marqués  que  dans  Y^'ahwé, 
le  dieu  du  feu  du  Sinaï  et  du  buisson  d'épines  près  de  Kades. 
Son  regard  cause  la  mort  à  moins  qu'il  ne  veuille  par  excep- 
tion se  manifester  à  un  élu  de  son  cœur  auquel  il  accorde  sa 
grâce.  Lorsqu'il  se  promène  de  nuit,  il  est  altéré  de  sang,  c'est 
pourquoi  à  la  fête  de  Passah  on  se  protège  contre  lui  par  un 
charme  de  sang  (§  344)  ;  lorsque  ses  narines  se  gonflent  de 
colère,  une  flamme  en  sort  (ainsi  dans  les  épidémies)  et 
détruit  celui  qu'elle  peut  atteindre,  jusqu'à  ce^que  son  cour- 
roux soit  rassasié.  Il  veille  avec  envie  sur  l'étendue  de  son 
domaine,  il  ne  peut  souffrir  que  ses  possessions  soient  sou- 
mises à  un  autre  dieu.  Plusieurs  dieux  sémitiques  présentent 
les  mêmes  traits,  qui  caractérisent  les  dieux  phéniciens  par 
exemple,  ou  Marduk  seigneur  de  Babylone,  ou  encore  Allah 
des  musulmans.  On  cherche  à  se  garantir  contre  de  tels  éclats 
et  à  écarter  la  colère  divine  par  des  moyens  extraordinaires, 
mortifications  et  sacrifices,  avant  tout  par  des  sacrifices  hu- 
mains qui  ne  sont  pas  rares  non  plus  chez  les  Arabes.  On  offre 
au  dieu  en  particulier  des  prisonniers  ennemis,  de  beaux  gar- 
çons et  de  belles  jeunes  filles.  Si  la  vengeance  du  sang  dégé- 
nère en  un  combat  acharné,  tout  le  butin  lui  est  voué  et  tout  ce 
qui  respire,  homme  ou  bétail,  jusqu'au  dernier  être  vivant  est 
sacrifié  «  au  dieu  pour  le  plaisir  des  yeux  ».  La  brutalité  de  la 
religion  croît  avec  la  civilisation  (§66  et  suiv.);  les  guerres 
des  Israélites  et  des  Araméens,  des  Assyriens  et  des  Carthagi- 
nois se  signalent  par  une  sauvagerie  religieuse  qui  n'a  pas  son 
égale  dans  le  monde  antique.  Toutefois,  elle  s'est  transmise 
aux  guerres  de  religion  du  christianisme,  et  elle  rappelle  les 
mœurs  du  Mexique  et  d'autres  Indiens.  Chez  les  peuples  cana- 
néens, le  don  le  plus  précieux  que  l'on  puisse  offrir  au  dieu  est 
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le  sacrifice  d'un  fils  adulte,  surtout  du  premier-né.  Les  Cartha- 
ginois pratiquaient  encore  ce  sacrifice  dans  les  cas  de  détresse 
à  la  lin  du  iv«  siècle.  Chez  les  Israélites  cette  coutume  est  fon- 
dée sur  le  droit  que  Yahwé  s'attribue  aussi  bien  sur  la  première 
portée  du  bétail,  que  sur  la  primogéniture  de  l'homme,  et,  lors 
du  passage  à  l  agriculture,  sur  les  prémices  des  produits  des 
champs.  Le  développement  de  la  prostitution  religieuse  et  la 
mutilation  volontaire  (§  345)  rentrent  dans  le  même  ordre- 
d'idées. 


u 


350.  En  môme  temps  croît  l'intluence  civilisatrice  de  la  divi- 
nité. Les  statuts  qui  règlent  les  relations  sociales  des  hommes 
sont  créés  et  révélés  par  elle.  Tordre  juridique  est  sous  sa  pro- 
tection, elle  donne  dans  les  cas  douteux  des  indications  infail- 
libles par  l'oracle,  elle  exige  la  pureté  extérieure  et  intérieure 
et  l'observance  des    règles   morales.  Les    préceptes   éthiques 
d'une  tribu  sont  regardés  comme   l'expression  de   sa  volonté 
dont  elle  punit  la  violation.  Aussi  le  progrès  de  la  civilisation 
pénètre  en   môme   temps  dans  la  religion;  les  exigences  des 
mœurs  épurées   sont  considérées  comme   le  commandement 
originel  du  dieu,  dont  on  s'est  écarté  à  tort.  C'est  cette  évolu- 
tion morale  qui  fait  la  différence  entre  les  divers  cultes  et  les 
tribus  qui  les  pratiquent.  La  prostitution  religieuse  des  filles 
et  des  garçons  (qadôs)  a  pénétré  largement  aussi  dans  le  culte 
de  Yahwé;   mais  l'idée   prédomine  cependant  que  Yahwé  la 
rejette  comme  immorale  et  commande  de  l'extirper.  En  géné- 
ral tout  ce  qui  contredit  l'ordre  naturel  des  choses  lui  déplaît; 
d'où   non   seulement  la   défense  de  la  castration,   mais  aussi 
certaines  prescriptions  étranges,  comme  de  ne   pas   cuire   le 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  et  de  ne  pas  atteler  sous  le 
joug  des  animaux  difTérents. 

La  tradition  conserve  les  prescriptions  du  rituel  et  les 
ordonnances  divines,  l'art  d'interroger  l'oracle  et  d'expliquer 
les  présages  ;  elle  est  avant  tout  le  propre  des  chefs  des  familles 
les    plus   considérées.  Mais  il  arrive    souvent  qu'un   lieu   de 
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culte  appartienne  à   une  seule  famille,  qui  dirige  le  service 
divin  et  connaît  seule  la  pratique;  il  possède  alors  une  prê- 
trise héréditaire,  comme  dans  la  «  palmeraie  »  (Phoenikôn)  de 
Tôr    sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  sinaitique  (Aga- 
tharchide  dans  Diodore,  III,  42).  Il  y  a  en  outre  des  hommes 
et  des  femmes  qui  sont  saisis  de  l'esprit  divin,  proclament  sa 
volonté  («  voyants  »  Mhirï)  et  peuvent  transmettre  alors  leur 
savoir  par  héritage  à  leurs  descendants,  ou  à  des  aides  et  des 
disciples.  On  rencontre  toujours  ici  et  là  de  nouvelles  figures 
de   ce    genre,   nées    par  inspiration   directe,   ce   qui   n'exclut 
pas  cependant  l'organisation  d'un  sacerdoce   fermé.  Ainsi  au 
sanctuaire  de   Yahwé  du  buisson   épineux  de  Kades  (S   34/), 
dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Lévi,  les   prêtres  n'ont  pas 
seulement  la  direction  de  la  tribu  grâce   à   leur  connaissance 
des  lois   juridiques  et  comme  interprètes  des  oracles  divins, 
mais  ils  possèdent  de  plus  une  grande  autorité  sur  les  tribus 
voisines,  dont  les  rivalités  s'aplanissent  près  de  «  la  source  du 
procès  »   (ain  meriha  ou  ^ain  mispâf).  Ils    racontent  que  leur 
ancêtre  Moïse  avait  conquis,  dans  une  lutte  avec  le  dieu  qui 
résistait,  les  secrets  de  l'oracle  du  sort  ainsi  qne  les  prescrip- 
tions juridiques  et  rituelles  et  qu'il   les  avait  transmis  à  ses 
descendants  (fictifs).  On  trouve   fréquemment  dans  le  désert 
de  tels  sanctuaires,  dont  l'éclat  se  répand  au  loin,  près  d  une 
source    où  les  tribus  différentes  se  rassemblent  en  paix  et  ou 
la  fête  du  dieu  est  en  même  temps  un  marché  annuel.  La  vertu 
curative  de  la  source  attire  souvent  aussi  des  visiteurs.  Il  n  est 
pas  rare  que  de  pareilles  ordonnances  et  de  tels  récits  soient 
liés  à  ces  faits.  Plus  tard,  le  respect  qu'inspire  la  Mecque  avec 
sa  foire  et  sa  pierre  sacrée,  la  Kaha.  a  la  même  origine. 

La  divinité  révèle  parfois  encore  sa  volonté  à  tout  homme 
dans  des  présages,  à  condition  toutefois  qu'il  les  interprète  jus- 
temont  On  croit  aussi  d'une  manière  générale  que  l'esprit 
divin  se  manifeste  mystérieusement  dans  les  fous  et  les  possé- 
dés avec  leurs  actes  et  leurs  paroles  absurdes  ;  ainsi  se  déve- 
loppa le  prophélisme  chez  les  tribus  cananéennes. 
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Sur  les  Lévites  de  Qades  et  les  légendes  qui  les  concernent,  voir 
Meyer,  Israeliten...,  p.  51  et  suiv.  —  A  l'hébreu  Kôhen  «  prêtre  » 
correspond  comme  on  sait  l'arabe  Kâhin  avec  le  sens  de  «  voyant  » 
(hébr.  ro'e,  I  Samuel,  IX,  9,  ainsi  que  hôze  =  arabe  hdzi,  dans  l'ins- 
cription de  Zakir  de  Hamât,  Pognon,  [nscr.  s&mit.,  p.  167,  qui 
contient  les  promesses  de  Be'el  samain  «  par  la  main  des  Vin  et  la 
main  des  ]irj  (sens  inconnu)  »).  Wellhausen,  Skizzen,  III,  p.  130 
et  suiv.,  tient  le  sens  de  ((  prêtre  »  pour  le  plus  ancien.  Mais  il 
est  peu  probable  que  l'institution  du  sacerdoce  soit  primitive  chez 
les  tribus  du  désert,  tandis  qu'il  dut  toujours  exister  des  voyants 
inspirés  comme  les  Kâhin.  Avec  le  développement  de  la  civilisation, 
un  sacerdoce  devint  par  contre  indispensable;  chez  les  Sémites 
nous  le  voyons  naître  en  relation  avec  l'idole  et  le  temple.  Il  est 
compréhensible,  en  effet,  que  les  voyants  se  transforment  en  servi- 
teurs du  culte  régulièrement  institués  et  que  l'ancien  nom  leur  soit 
appliqué;  une  des  plus  importantes  fonctions  de  ces  derniers  est 
aussi  l'explication  des  oracles.  On  peut  avancer  encore  en  faveur 
de  cette  manière  de  voir  que  des  Lévites  de  Qades,  avec  leurs  tradi- 
tions religieuses  fixes,  ne  s'appellent  précisément  pas  Kôhen,  mais 
que  le  nom  de  Lévi  se  rencontre  en  concurrence  avec  le  premier 
jusqu'à  ce  qu'enhn  les  deux  termes  se  confondent. 

351.  L'homme  aussi  est  le  siège  d'un  élément  divin,  lame 
ou  le  soutfle  [rûah,  nefeè),  que  le  dieu  lui  a  insufflé.  Mais  il  ne 
vit  pas  éternellement  comme  lui  ;  avec  la  mort  le  souffle  l'aban- 
donne et  son  existence  est  terminée.  De  Tàme  il  subsiste  tout 
au  plus  un  être  fantôme,  qui  habite  le  royaume  des  morts  sous 
la  terre,  chez  les  revenants  (les  refa'im,  «  les  faibles,  les 
impuissants  »  des  Phéniciens  et  des  Hébreux),  précisément  là 
où  on  cache  le  corps  sans  vie.  Il  peut  bien  revenir  un  jour  sur 
terre  et  effrayer  les  survivants  ;  un  puissant  magicien  qui  sait 
évoquer  les  morts  peut  momentanément  le  rappeler  peut-être 
à  la  vie;  mais  il  est  séparé  pour  toujours  du  monde  des  hommes 
doués  de  force,  des  vivants.  Pour  apaiser  sa  faim  et  sa  soif,  on 
apporte  quelques  offrandes  à  son  tombeau,  et  on  déplore 
d'ailleurs  la  mort  par  une  cérémonie  funèbre,  où  les  femmes 
surtout  se  frappent  et  s'arrachent  les  cheveux.  On  élève  sur  le 
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tombeau  une  pierre  comme  marque  {îieseb)  dans  laquelle  survit 
le  nom  du  mort  (cf.  II  Samuel,  XVIII,  18);  il  est  significatif 
que  les  Araméens  nomment  directement  nefes   «  âme  >>  cette 
stèle  funéraire  qu'habite  l'âme  du  défunt.  Mais  c'est  là  tout  ce 
que  peut  exiger  le  mort.  Toute  pensée  d'immortalité,  tout  essai 
d'assurer  au  corps  mort  une  survie  durable  au  moyen  de  pra- 
tiques magiques  selon  la  mode  égyptienne,  sont  complètement 
étrangers  aux  concepts  sémitiques  qui  reposent  sur  des  notions 
trop  réalistes.  Mohammed  même,  en  un  temps  où  les  repré- 
sentations religieuses  avancées  des   peuples   civilisés  avaient 
profondément  pénétré  en  Arabie,  a  suscité  la  plus  vive  oppo- 
sition avec  sa  prédication  de  la  résurrection  des  morts,  c'est-à- 
dire  que  le  cadavre  puisse  être  ranimé,  car  le  mort  est  bien 
mort.   Il  s'est  tiré  d'embarras  par  un  appel  au  miracle  de  la 
toute-puissance  divine,  qui  peut  rendre  possible  ce  qui  parait 
irréalisable.    C'est    pourquoi    les    pratiques    funéraires   nont 
jamais  eu  une  très  grande  importance  chez  les  Sémites;  il  est 
d'autant  plus  étrange  que  des  savants  modernes  aient  voulu 
faire  dériver  la  religion   sémitique   du  dogme   du   culte  des 
ancêtres. 
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Caractère  général  des  Sémites. 


352.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  développés  les 
peuples  de  race  sémitique  expliquent  les  particularités  qu'ils 
ont  conservées  et  qui  distinguent  si  nettement  leur  génie  et 
leur  physique  de  ceux  des  autres  peuples.  Les  tribus  devenues 
sédentaires  sont  toujours  restées  en  contact  étroit  avec  lan- 
cienne  patrie  et  ont  été  submergées  à  diverses  reprises  par  de 
nouvelles  migrations  qui  en  sortaient,  ce  qui  a  fortifié  cette 
tendance  conservatrice  et  a  rendu  durables,  par  exemple,  les 
liens  de  famille  et  l'organisation  politique  aristocratique  des 
villes  de  Syrie  et  de  Phénicie.  Un  trait  marquant  du  caractère 
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sémitique  est  la  platitude  de  sa  pensée.  Ils  sont  doués  d'ob- 
servation pénétrante  pour  les  faits  particuliers,  comme  on 
peut  l'attendre  de  tribus  errant  dans  la  steppe  et  le  désert.  Ils 
montrent  un  esprit  calculateur  et  tourné  vers  ce  qui  est  pra- 
tique, et  cette  disposition  douiinc  la  religion  et  les  concepts  sur 
le  dieu  à  tel  point  que,  s'ils  Testiment  nécessaire,  ils  ne  recu- 
leront d'elTroi  devant  aucune  conséquence,  la  poussant  jusqu'à 
l'extrême  limite  et  assez  souvent  avec  une  cruauté  brutale.  A 
cette  tournure  d'esprit  correspond  le  fait  que  les  Sémites  se  sont 
toujours  montrés  d'adroits  marchands.  Au  reste  le  sentiment 
de  rhonneur  ne  leur  manque  nullement  ainsi  qu'une  manière 
idéaliste  de  penser  qui  en  dérive  et  qui  se  manifeste  surtout 
dans  la  force  de  sacritice  que  l'individu  met  au  service  de 
l'alliance  contractée,  d'abord  avec  la  famille  et  avec  l'Ktat, 
puis  spécialement  avec  la  religion  qu'il  observe  ou  à  laquelle  il 
se  rattache.  Dans  ce  domaine,  les  Sémites  ont  produit  de  puis- 
sants idéalistes,  non  seulement  comme  les  prophètes  dlsraël, 
mais  aussi  comme  Mohammed  et  bien  d'autres  figures  de  l'his- 
toire musulmane.  Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  personnalités 
les  Carthaginois  llamilcar  et  llannibal.  Chez  eux  la  raison 
finit  toujours  par  reprendre  le  dessus,  appliquant  leur  bon  sens 
aux  réalités  vraies  ou  supposées  de  l'existence,  sans  négliger 
cependant  leur  intérêt  particulier;  l'intuition  est  étouffée  par 
un  froid  calcul.  Les  moments  les  plus  importants  des  manifes- 
tations prophétiques  en  Israël,  chez  Mohammed,  dépendant  de 
l'éclat  soudain  et  irrésistible  d'une  conviction  interne,  sont  trop 
souvent  unis  à  des  traits  qui  troublent  et  qui  choquent  notre 
sentiment.  Dans  la  forme  (ju'ont  prise  les  deux  révélations  les 
plus  parfaites  de  l'esprit  sémitique,  le  judaïsme  et  l'isla- 
misme, ces  aspects  sont  complètement  au  premier  plan.  Les 
sacrifices  des  premiers-nés  et  la  prostitution  sacrée  des  Phé- 
niciens forment  le  revers  de  ce  réalisme  prodigieux.  L'indo- 
européen  ne  put  pas  supporter  cette  manière  d'être  un  instant 
seulement  :  les  Perses  ont  tiré  de  l'Islam  le  panthéisme  des 
soûfis,  contre  lequel  se  révolta  de  nouveau  l'esprit  sémitique 


dans  la  réaction  purement  arabe  des  Wahhâbites.  La  ferveur 
de  la  vie  affective  et  la  chaleur  du  sentiment  qui  caractérisent 
rindo-européen  sont  étrangères  aux  Sémites;  elles  apparaissent 
beaucoup  plus  fortes  aussi  chez  les  égyptiens.  A  cette  dispo- 
sition d'esprit  des  Sémites  est  intimement  lié   le   fait  qu'ils 
manquent  de  la  force  fécondante  de  l'imagination  créatrice  et 
par  suite  de   la  liberté  intellectuelle  qu'elle  procure.  L'esprit 
logique  et  l'observation  pénétrante   régnent  en   maîtres  dans 
leur   poésie.  Elle  montre   une   rhétorique   pleine  d'effet  et  se 
distingue   par  le   bon   sens  et   la  sagacité,   mais  elle  devient 
bizarre  dès  qu'elle  doit  créer  son   monde   elle-même.  On  ne 
peut  pas  le  méconnaître  même  dans  les  plus  grandes  créations 
d'un  Deutéro-Isaïe  ou  d'un  Job  ;  si  l'on  passe  de  là  ou  de  l'an- 
cienne poésie  arabe  à  la  poésie  indoue  ou  persane,  pour  ne  pas 
mentionner  les   poètes  grecs,  la  dillérence  est  frappante.  Les 
Sémites  ont  fait  sans  doute  diverses  inventions  pratiques  im- 
portantes et  aucune  n'a  eu  des  conséquences  plus  grandes  que 
celle  de  notre  alphabet,  mais  on  ne  leur  doit  guère  de  grandes 
créations  originales.  Le  terrain  de  la  spéculation  philosophique 
leur  est  à   peu   près  totalement  fermé.   Dans  ce   domaine   la 
pensée  d'analyse  ne  conduit  jamais  au   but  si   elle  n'est  pas 
complétée  par  l'imagination  créatrice,  qui  saisit  grâce  à  l'in- 
tuition et  évoque  ce  qui  n'est  plus  sous  les  yeux.  Il  en  est  de 
môme  pour  les  arts  plastiques;  on  sait  trop  combien  pauvres 
furent  leurs   productions  artistiques  ;   la  seule  exception  est 
fournie  par  Tari  grandiose  de  l'époque  accadienne  en  Babylo- 
nie  (§  404  et  suiv.)  ;  mais  en  face  d'elle  se  place  la  stagnation 
complète,  non  seulement  de  l'art,   mais  aussi  et  surtout  de  la 
vie  intellectuelle,  dans  laquelle  s'est  enfoncée  la  Babylonie 
aux  époques  suivantes  pendant  plus  de  mille  ans. 

353.  Malgré  ces  imperfections,  les  Sémites  sont  une  race 
bien  douée  qui  a  accompli  des  grandes  choses  au  cours  de  la 
vie  historique  de  l'humanité.  On  est  surpris  de  voir  avec 
quelle  énergie  les  tribus  d'Arabie  ont  créé  une  civilisation 
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particulière  au  sein  du  désert  et  ont  imposé  ensuite  leurs 
concepts  et  le  sceau  de  leur  particularisme  à  des  peuples 
étrangers  qui  avaient  une  manière  de  penser  en  partie  toute 
différente.  Dans  l'étroit  territoire  que  constitue  la  Palestine  le 
développement  original  du  petit  peuple  d'Israël  et  l'influence 
puissante,  mondiale  qu'il  acquit,  sont  plus  étonnants  encore. 
Il  faut  insister  aussi,  malgré  le  manque  de  vie  intérieure 
propre,  sur  les  productions  historiques  des  Phéniciens  et  des 
Carthaginois.  La  civilisation  babylonienne  est  beaucoup  plus 
ancienne  ;  elle  n'est  pas  au  reste  un  pur  produit  du  sémitisme, 
mais  un  produit  composite  dont  un  peuple  étranger  a  sa  part. 
Elle  n'a  pas  atteint,  d'ailleurs,  une  intensité  comparable  à 
celle  de  la  civilisation  israélite  et  arabe,  ou  seulement  de  la 
civilisation  égyptienne.  Et  peut-être  cela  seul  met-il  en  relief 
le  particularisme  des  Sémites  :  car  les  Babyloniens  manquent 
de  l'impulsion  que  crée  le  mouvement  de  la  vie  sociale,  de  l'es- 
prit d'assimilation  et  d'élaboration  des  idées  qu'on  emprunte  à 
ses  voisins  ou  qu'éveille  leur  influence;  d'où  il  suit  que  leur 
esprit  n'a  subi  aucune  réaction  qui  l'obligeât  à  réfléchir.  Ces 
circonstances  ont  eu  au  contraire  une  importance  décisive  dans 
le  développement  des  Israélites  et  des  Arabes.  Tandis  qu'en 
Babylonie,  en  quoi  elle  diffère  de  l'Egypte,  la  vie  intime  du 
peuple  s'est  aussitôt  épuisée  ;  elle  n'eut  pas  la  force  de  dépasser 
le  point  qu'elle  avait  atteint,  et  sa  civilisation  devint  de  bonne 
heure  stationnaire. 


Histoire  et  civilisation  ancienne  des  Cananéens  et  des 

Phéniciens. 


354.  Nous  avons  déjà  vu  qu'une  ancienne  population  était 
établie  dès  le  commencement  de  l'histoire  égyptienne  dans  le 
Sud  de  la  Syrie,  dans  la  contrée  appelée  plus  tard  Palestine, 
et  dans  la  péninsule  du  Sinaï;  elle  était  peut-être  mélangée 
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de  descendants  d'une  plus  ancienne  couche  ethnique  apparte- 
nant aux  pays  du  Nord  (§  330).  Le  même  type  ethnique  se 
rencontre  régulièrement  dans  les  représentations  égyptiennes 
des  Asiatiques,  ainsi  chez  les  37  Sémites  qui  envahissent 
l'Egypte  sous  Sésostris  II,  1901  avant  J.-C,  conduits  par  Ebsa, 
«  le  prince  du  désert  »  (§  289).  Les  Sémites  sont  appelés 
'Amu,  où  il  faut  peut-être  reconnaître  le  mot  'am  «  peuple  ». 
La  tribu  qui  habite  la  péninsule  du  Sinaï  s'appelle  Menziu 
dans  l'Ancien  Empire  (§  227).  Le  costume  se  compose  d'un 
pagne  ou  d'une  chemise  semblable  à  un  sac  de  laine  bario- 
lée, qui  est  restée  la  caractéristique  des  Sémites  par  opposi- 
tion au  lin  blanc  des  Egyptiens.  Chez  les  nomades  les  lèvres 
sont  rasées,  la  barbe  est  courte  et  pointue  ;  la  chevelure  est 
relevée  en  un  toupet  et  retenue  par  une  corde  (§  167).  La  popu- 
lation sédentaire  porte  au  contiaire  une  barbe  ondoyante. 
L'armement  consiste  en  un  arc  doublement  recourbé,  façonné 
avec  art,  en  lances,  en  un  javelot  de  bois  et  une  hache  d'arme 
particulière,  formée  d'un  bois  recourbé  garni  d'un  tranchant 
de  cuivre.  Les  textes  égyptiens  ne  nous  permettent  pas  de 
reconnaître  à  quel  rameau  ethnique  appartenaient  ces  anciens 
Sémites  de  la  Syrie  méridionale  ;  on  ne  peut  cependant  douter 
qu'ils  ne  fussent  déjà  des  Cananéens,  bien  que  ce  nom,  Kna', 
Kna'an  (le  sens  du  nom  est  tout  à  fait  obscur),  ne  désigne  le 
pays  et  ses  habitants  qu'à  partir  du  milieu  du  ii«  millénaire. 
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D'après  la  légende  israélite,  la  Palestine  est  habitée  dans  les  temps 
primitifs  par  les  «  esprits  des  morts  »  Repha'îm  (§  351;  le  sens 
exact  a  été  indiqué  par  Stade),  qui  vivaient  alors  sur  terre  comme 
des  géants,  semblables  aux  héros  grecs.  On  les  distingue  à  l'origine 
des  géants  mythiques,  vivant  au  Sud,  «  les  enfants  d'  'Anaq  »,  qui 
formèrent  plus  tard  le  peuple  des  'Anaqites.  Dans  le  commentaire 
archaïque  du  Deutéronome,  II,  8  b,  10-12,  20-23;  III,  9,  11,  13  b-14, 
on  donne  encore  pour  ces  peuples  primitifs  des  noms  locaux  parti- 
culiers (Emites,  Zamzumites)  et  le  rédacteur  de  Genrse,  XIV,  les  fait 
apparaître  en  personne  ;  de  même  Josué,  XII,  4,  XVII,  15  ;  Genèse, 
XV,  20.  Pour  ces  récits,  voir  Meyer,  hraeliien....,  p.  264;  312  ;  477 
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et  suiv.  Ils  n'ont  naturellement  aucune  valeur  historique  bien  que 
Schwally   soit  arrivé  à  transformer  aussi   ces   'Anaqiles  en  un  véri- 
table peuple,  ZATIV,  XVIll.  —  On  pourrait  peut-être  retrouver  le 
nom   Amu  dans  les  'Auwites  D^v;,  qui  formaient  selon  DpAiih\,  H, 
23;  Josué,  Xni,3,  la  population  primitive  de  Philistie.  —  A  l'inverse 
de  la  Syrie  du  Nord,  les  noms  de  lieux,  de  tleuves  et  de  montagnes 
de  Palestine  sont  pour  la   plupart  nettement  sémitiques,  de  sorte 
qu'une  ancienne  civilisation  n  aura  guère  précédé  la  colonisation 
sémitique.   -  Le  sens  admis  généralement  de  Kna'an  -<  pays-bas  » 
est  aussi  absurde  linguistiquement  et  en  réalité  que  celui  de  Aram 
«  pays  haut  ».   Le   nom    apparaît  d'abord   dans   les   lettres   d'El- 
Amarna  comme  Kinahhi,  c'est-à-dire   Kna',  d'où  l'ethnique  Kinah- 
haiu,  et  Kinahna,    c'est-à-dire    Kna'an    comme    nom    général   de 
la  Syrie  sémitique,  y  compris   la   Palestine;    Kna'an  désigne  par 
contre    exclusivement  l'extrême  Sud  chez  les  égyptiens  du  Nouvel 
Empire.  Chez   les   Phéniciens  on    trouve  Xva  comme  nom  de  pays 
dans  la   tradition  grecque  (Steph.   Byz.,  s.  v.\   Philon  de  Byblos, 
2,  27.  Bekker,  Anerd.,  Ul,  1181.  Uerodian,  -rrep-.  [xor^pou;  Xéçsw;,  p.  19 
Lehrs);  Kna'an  sur  des  monnaies  de  Laodicée  (=:Umm  el-%a\vàmîd). 
C'est  pourquoi  les  paysans  africains  se  nomment  encore  Chanani  à 
l'époque  d'Augustin,  selon  une  donnée  bien  connue  Ih^/nst.  ad  Rom. 
incohal.  expos.,  19).—  Les  archéologues  et  les  fouilleurs  restreignent 
à  tort  le  terme  de  «  cananéen  »  à  la  civilisation  du  IP  millénaire,  ou 
même,  comme  Vincent,  à  partir  de  1600,  et  désignent  comme  «  pré- 
sémitiques »  les  couches  antérieures. 

355.  Il  est  probable  que  la  Syrie  méridionale  fut  dépendante 
de  rÉgyple  déjà  à  l'époque  de  PAncien  Empire  ;  les  guerres  y 
furent  certainement  fréquentes  (§§  232.253).  Nous  avons  noté, 
au  temps  de  la  VI«  dynastie,  vers  2500,  un  grand  mouvement, 
qui  partit  des  «  'Amu  sur  le  sable  »,  des  Heriusa,  et  conduisit, 
sous  Pepi  I  vers  2500,  à  une  longue  guerre  pendant  laquelle 
les  armées  égyptiennes  sous  Una  dévastèrent  la  Palestine  et  la 
prirent  à  revers  par  une  tlotle  qui  aborda  près  du  «  cap  de  la 
gazelle  »  (le  Carmel  f )  (S  266).  Auparavant  déjà  il  y  eut  de 
multiples  relations  entre  la  Syrie  du  Nord  et  Sinéar  ;  un  sou- 
verain sumérien  étendit  son  empire  jusqu'à  la  Méditerranée 


(§  391)  ;   puis,   vers  2750,  le  roi   Sargon  (Sar-ukîn)  d'Akkad 
entreprit  contre  les  Amorrites  une  grande   expédition  qui  lui 
donna  la  domination  sur  les  «  pays  au  bord  de  la  mer  du  Cou- 
chant »  c.-à.-d.  la  Syrie  septentrionale  (S  398),  que  ses  succes- 
seurs prétendirent  aussi  posséder.  GeAte  division  du  pays  syrien 
subsista  pendant   longtemps  :  le  Nord  appartient  à  la  sphère 
d'influence  babylonienne,  le  Sud  aux  Égyptiens,  et  les  deux 
civilisations  se  rencontrent  et  se  mêlent  sur  le  territoire  syrien. 
Des  relations  commerciales  et  diplomatiques  s'établirent  sans 
doute  entre  les  Pharaons  et  le  royaume  de  Sargon  (Sar-ukîn) 
et  de  ses  successeurs,  comme  nous  le  montrent  mille  ans  plus 
tard  les  lettres  d'El-A marna  pour  l'Egypte  et  la  liabylonie.  Ces 
rapports  doivent  remonter  au  temps  des  grands  constructeurs 
de  pyramides,  quoique  nous  ne  possédions,  il  est  vrai,  aucun 
renseignement  de  cette  nature. 

356.    Les    données    éparses    sur    les    guerres    syriennes  de 
PAncien  Empire  et  de  la  VP  dynastie  montrent  que  la  Pales- 
tine d'alors,  ce  qui  est  compréhensible,  était  un  pays  de  civi- 
lisation   sédentaire,   avec  de   petites    localités   fortifiées   (ainsi 
Neli'a  g  253),  des  champs  et  des  vignes.  Elle  était  divisée  en 
de  nombreuses  petiles  principautés,  où  dominait  une  aristocra- 
tie guerrière.  Les  ustensiles  conservent  longtemps  un  caractère 
primitif,  notamment  les  vases  de  pierre  ou  d'argile,  sans  orne- 
ments ou  décorés  de  dessins  primitifs  incisés.  On  trouve  égale- 
ment du  cuivre,  du   bronze    et  des   bijoux.  Les  pierres  et  les 
métaux  précieux  peuvent  naturellement  avoir  été  connus.  Les 
monuments  mégalithiques  très  fréquents  aussi  en  Palestine  et 
dans  son  voisinage,  tombeaux  formés  de  grandes  plaques  de 
pierre   (dolmen),   grands  blocs  dressés  et  pierres  rangées  en 
cercle,   appartiennent   probablement,  en   partie  du   moins,  à 
cette  population  et  à  cette  époque.  Les  grands  blocs  et  les  tables 
de  pierre  sont  sans  doute  érigés  en  l'honneur  du  dieu,  souvent 
en   longues   rangées,  et  semblent  avoir  la  môme  signification 
que  les  stèles  votives  dans  les  civilisations  plus  avancées  et  les 
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statues  de  la  divinité  ou  de  ses  adorateurs  consacrées  dans  les 
sanctuaires.  On  trouve  à  Gézer  ces  piliers  et  ces  tables  de  pierre, 
en  longues  lignes  au  milieu  de  la  ville  du  II*  millénaire,  et  de 
la  même  manière  à  Assur.  C'est  là  un  développement  secon- 
daire de  Tusage  fort  répandu,  aux  époques  primitives,  d^amon- 
celer  en  l'honneur  du  dieu  au  bord  des  chemins  et  des  terri- 
toires des  tas  de  pierres  auxquelles  chaque  passant  ajoute  la 
sienne.  Kn  Grèce  aussi  le  pilier  de  pierre  [hermh),  et  plus  tard 
l'image  du  dieu,  est  sorti  de  tas  de  pierres  semblables  (spi^aTa, 

Les  Sémites  de  Syrie  n'ont  jamais  créé  une  civilisation  artis- 
tique personnelle,  ni  un  style  particulier;  l'activité  industrielle 
a  dû  cependant  se  développer  de  bonne  heure  chez  eux  aussi  et 
plusieurs  établissements  auront  aussitôt  acquis  une  plus  grande 
importance,  avec  des   marchés   où   l'on  vendait  à  côté  de  ces 
objets  fabriqués  les  produits  naturels  du  pays  cultivé  et  du 
désert.  Les  marchands  venus  d'Egypte,  de  la  Syrie  du  Nord  et 
de  Babylonie  s'y  rencontraient  avec  les  bédouins  du  désert. 
C'était  le  cas  notamment  pour  les  côtes  fertiles,   placées   en 
avant  des  contrées  montagneuses  de  l'intérieur,  où  s'élèvent 
déjà  très  anciennement  les  villes  que  nous  y  rencontrons  plus 
tard,  Gaza,  Askalon,  Joppe,  D'or,  'Akko  (Acre).  Sur  le  littoral, 
les  Cananéens  ont  pénétré  plus  au  loin  vers  le  Nord,  au  pied 
du   Liban  qui   s'élève  en  terrasses   depuis  la  mer  jusqu'à   la 
plaine  de  l'Eleuthère,  qui  sépare  le  Liban  des  monts  des  Nosaï- 
ris  au  Nord,  et  même  au  delà.   L'arrière-pays  était  probable- 
ment encore  habité  par  des  tribus  non  sémitiques  que  rempla- 
cèrent ensuite    les   Amorrites  venus    du   désert    (§  396).  Les 
Sémites  du  littoral  par  contre  se  considèrent,  eux  et  leur  pays, 
comme  appartenant  à  Canaan  (^  354  note);  le  nom  de  leur  tribu 
est  Sidonien,  qui  ne  peut  guère  avoir  le  sens  de  «  pêcheur  », 
mais  est  plutôt  en  rapport  avec  un  dieu  Sid  qu'ils  honoraient. 
Les  Grecs  ont  nommé  les  Phéniciens  «  les  Rouges  »,  probable- 
ment à  cause  de  l'étoffe  rouge  qu'ils  teignaient  avec  la  matière 
colorante  fournie  par  le  mollusque  de  la  pourpre  et  exportaient 
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dans  le  monde  entier.  On  ne  trouve  guère  de  terrains  cultivés 
sur  les  premières  hauteurs  et  les  bandes  étroites  du  Liban  ;  la 
pêche  et  la  navigation  produisaient  de  meilleurs  revenus.  Les 
habitants  sont  donc  devenus  un  peuple  de  marchands  naviga- 
teurs chez  lequel  se  développèrent  rapidement  aussi  les  métiers 
et  l'industrie.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  situées  sur 
les  récifs  devant  les  côtes,  ainsi  Tyr  [Sôr  «  le  rocher  »)  qui  ne 
possède  aucune  source  mais  doit  tirer  son  eau  d'un  point  de  la 
côte,  Usa  (Palaetyros)  séparée  de  Tyr  par  un  bras  de  mer 
d'environ  un  kilomètre  de  large.  De  même,  plus  au  Nord, 
Sidon  se  dresse  sur  un  rocher  qui  fut  relié  de  bonne  heure  au 
continen.t  par  une  dune  de  sable.  Puisque  cette  ville  porte  le 
nom  de  la  tribu,  elle  a  été  sans  doute  son  centre  le  plus  ancien. 
Beaucoup  plus  au  Nord,  devant  les  monts  des  Nosaïris,  on 
trouve  Arwad  (Arados),  également  sur  une  île  rocheuse  comme 
Tyr;  elle  devint  de  bonne  heure  très  importante.  Ce  type 
d'établissement  laisse  nettement  deviner  l'occupation  succes- 
sive de  la  côte.  Sur  la  terre  ferme  elle-même,  on  ne  trouve, 
indépendamment  de  toutes  petites  localités  comme  Akzîb  ou 
Sarepta,  que  la  «  ville  montagnarde  »  Byblos  (Gubl)  au  pied  du 
Liban  septentrional,  avec  un  territoire  étendu.  Cette  cité  avait 
une  importance  particulière,  car  elle  possédait  les  riches  forêts 
du  Liban  avec  ses  magnifiques  cèdres,  très  recherchés  comme 
bois  de  construction. 


Les  découvertes  archéologiques  en  Syrie  et  en  Palestine  ne  sont 
encore  qu'à  leurs  débuts.  Au  III**  millénaire  appartiennent  les  plus 
anciennes  couches  de  Lakis  (Tell  Hesy),  Gézer,  Megiddo  (cf.  §  471 
note),  puis  celles  de  Jéricho  (MDOG,  41,  10,  ainsi  que  les  murs  de 
briques  d'argile,  p.  12).  Comme  orientation,  voir  H.  Vincent,  Canaan 
d'après  C exploration  récente,  1907,  ainsi  que  les  excellents  rapports 
de  A.  Thiersch  dans  Archeol.  Anzeiger,  1907,  1908  et  1909  {Jahrb.  d. 
deut.  Arch.  Inst.,  XXll  et  suiv.).  Le  tableau  excessivement  primitif, 
que  fournissent  les  objets  provenant  des  plus  anciens  établissements 
(comme  à  Megiddo)  découverts  jusqu'à  ce  jour,  deviendra  plus  vivant 
sans  doute  après  des  fouilles  plus  systématiques.  La  ville  sémitique 
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Nelia   dont  le  bas-relief  de  Desase  (V  dynastie)  représente  la  con- 
nuêle'(*i  253),  a  une  muraille  d'argile  avec  des  tours.  Dans  le  tombeau 
de  Sahurè'  (§  233)   sont   souvent  représentés  des  ours  et  d'autres 
animaux  du  Liban,  et  souvent  aussi  des  vases  phéniciens,  de  grands 
vases  de  terre  cuite  rouge,  sans  décoration,  au  pied  aplat.,  au  long 
col  et  à  l'anse  dégagée,  dont  la  forme  est  réellement  plus  pla.sante 
que  celle  des  pots  de  Palestine.-   Des  monuments  mégahtlnques 
Lproduils  par  ex.  dans  Perrot  et  Chipie/.,  Hist.  de  lArt,  IV,  p.  3.1. 
378  et  suiv.  Vincent,  op.  cil.,  p.  m  et  suiv.,  m  et  suiv.)  sont  sou- 
vent mentionnés  dans  l'Ancien  Testament,  ainsi  en  Parl.cu  «er  le 
grand  cercle  de  pierres  de  Gilgal  près  de  Jéricho.  Josué   IV,  3   .0  ; 
cf  Mever,  hraelUeu,  p.  473  et  suiv.  Les  stèles  de  Gézer  doivent  être 
expliquées  comme  les  longues  rangées  de  stèles  des  rois  et  des  fonc- 
tionnaires d'Assur  MPOG.,  40,  28;  42,  3'.  et  suiv.,  50  et  su.v.;  43, 
•{6  •  44    36  et  suiv.  ;  43,  44  et  suiv.)  qui  sont  appellées  «  images  » 
'(saLm)'de  ceux  qui  les  vouent,  quoiqu'elles  ne  soient  que  des  blocs 
de  pierre  avec  une  inscription  sur  la  face  grossièrement  polie.  La 
rangée  de  pierres  de  Oé/.er  à  tout  a  fuit  le  même  aspect,  seule  1  ins- 
cription manque.  Comme  les  stèles  d'Assur  commencent  au  xV  siècle 
(MDOr,     41   39),  celles  de  Gé/.er  ne  sont  guère  plus  anciennes.  Au 
reste,  cf!  Th'iersch,  Arch.  A„z<'ig»r,  1909,  p.  368  et  suiv.;  mai^s  il  fait 
conquérir  la  ville  par  les  Israélites  sous  Josué,  ce  qui  surprend  quand 
on  sait  qu'elle  fut  cananéenne  jusque  sous  Salomon.  -  Sidon.ens, 
DWï,  S-.Sô-no,,  ne  désigne  jamais  les  habitants  de  Sidon  dans  l  Ancien 
Testament,  dans  les  inscriptions  et  sur  les  monnaies  de  Tyr,  dans  le 
litre  des  rois  tvriens  comme  dans  Homère,  mais  les  Phéniciens  en 
général   de  même   aussi  dans  le  tableau  des  peuples  du  Yahwiste, 
Gen    X,  13.  Josué  XIU,  4  (cf.  Meyer,  hr.d.,  p.  333  el  suiv..,  dans 
le  texte  original,  sépare  les  Phéniciens  du  Sud,  en  tant  que  «  Sido- 
niens  jusqu'après  Apheq  »  (sur  le  Nahr  Ibrahim,  §  337),  des  GiblUes, 
habitants  de  Byblos.  Justin,  XVIII,  3,  4  explique  le  nom  de  Sidon 
par  la  nature  poissonneuse  de   ses  eaux  :  ..  nam  piscem    Phoen.ces 
sidon  vocant ...  Si  c'est  juste,  la  racine  nv  «  chasser  ..  a  dû  sign.her 
aussi  «  pécher  ..  en  phénicien,  et  nous  devrions  traduire  Sîdôn  non 
par  ..  poisson  ..  mais  peut-être  par  «  pêcheur  ».  Une  telle  formation 
n'existe  probablement  pas;  il  est  plus  exact  de  mettre  en  relation  le 
nom  du  peuple  et  de  la  ville  avec  le  dieu  lï  qui  apparaît  dans  des 
noms  propres  carthaginois  très  fréquents  'Abd-sid,   Yaton-sid,  ou 


l.lan-sid  (CI  Sem.  I,  292),  et  dans  des   noms  divins   Sid-Melqart  et 
Sid-Tanit.  Ce  terme  est  peut-être  identique  à  'Afpsô,-  le  «  chasseur  » 
ou  à  son  frère  'AXiîj;  le  «  pécheur  «  dans  Philon,  II,  9,  où  ils  appa- 
raissent comme   des  hommes  des   temps  archaïques.  —  Chez  les 
Égyptiens  du  Nouvel  Empire,  la  Phénicie  s'appelle  Zabi  ;  mais  le 
décret  de  Canope  rend  faussement  Phénicie  parKaft.  La  désignation 
égyptienne  Fnch  pour  les  barbares  vaincus  (\V.  M.  Muller,  Asien  u. 
Europa,  p.  208  et  suiv.)  n'a  rien  à  voir  avec  les  Phéniciens  (contre 
Sethe,  cf.  §  253  note).  —  11  est  certain  maintenant  par  les  représen- 
tations de  la  campagne  militaire  de  Sahurè'  (S  233)  que  les  habitants 
des  villes  cùlières  au   III'  millénaire  étaient  Sémites  ;  on   ne  peut 
d'ailleurs  en  douter  vu  l'emploi  du   nom  Canaan  pour  la  Phénicie 
(§  334  note)  el  le  caractère  sémitique  de  leurs  toponymes  ;  leur  langue 
est  un  rameau  du  cananéen.  L'hypothèse  qui  les  tire  de  la  <<  Mer 
Rouge  »  c'est-à-dire  de  la   Babylonie  du  Sud,  dans  Hérodote  I,  1; 
VII,  89  (les  écrivains  postérieurs  ont  fait  le  rapprochement  avec  les 
îles  Bahrein,  Tvlos  et  Arados,  Strabon,  XVI,  3,  4-27)  n'a  pas  plus  de 
valeur  que  celle  qui    fail   sortir  les  Hébreux  de   la  ville  d'Ur  dans 
TAncien  Testament;  Trogue  Pompée  (Justin,  XVIII,  3),  qui  fait  venir 
les  Phéniciens  du  «  Syrium  stagnum  »  c.-à-d.  de  la  Mer  Morte,  a  cer- 
tainement  été   influencé   par   la  légende  de   Sodome   et  Gomorre 
(A.  V.  Gutschmid,  A7.  Schrlften,  II,  87j.  —  D'après  Africanus,  apud 
Sync.  p.  31,  les  Phéniciens  ont  une  Iradition  historique  de  30.000  ans. 
Si  ce  n'est  pas  une  pure  invention,  il  s'agit  naturellement  d'histoire 
divine;  selon  Hérodote,  II,  44,  par  contre,  Tyr  et  son  temple  d'Héra- 
clès-Melqarl  lurent  fondés  2300  ans  auparavant,  c.-à-d.  vers  2730.  Il 
ne  s'agit  pas  là  de  tradition  historique  bien  que  ces  chiffres  puissent 
se  rapprocher  de  la  vérité.  Si  au  contraire,  d'après  Justin  XVIII,  3, 
4,  Tyr  a  été  fondée  un  an  avant  la  chute  de  Troie  et  (jne  Ménandre 
d'Ephèse  (Josèphe,  Ant.  lud.,  VIII,  02  à  combiner  avec  c,  App.,  1, 
12G;  d'après  lui  Eusèbe,  a.  AOr.  745)  mentionne  une  ère  tyrienne  de 
1198/7,  il  semble  qu'un  événement  historique,  qui  nous  échappe,  est 
à  la  base  de  cette  évaluation;  mais  Tyr  même  est  de  fondation  beau- 
coup plus  ancienne  comme  le  prouvent  les  textes  égyptiens  et  les 
lettres  d'El-Amarna.  Il  faut  aussi  attirer  lattention  sur  ce  fait  que  si 
les  villes  phéniciennes  ont  possédé  des  annales  anciennes,  celles-ci 
n'ont  pu  être  rédigées  qu'en  cunéiformes,  que  personne  ne  savait  lire 
plus  tard.  L'écriture  phénicienne  n'a  été  inventée  que  vers  l'an  1000. 
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357.  Les  Egyptiens  sont  entrés  en  relation  avec  ces  terri- 
toires par  la  voie  maritime,  dès  peut-être  l'époque  des  Thinites, 
mais  en  tout  cas  depuis  Snofru  (§  232),  car  ils  avaient  un 
pressant  besoin  de  bois  de  construction.  Ce  fait  paraît  avoir 
entraîné  une  suzeraineté  égyptienne  sur  la  Phénicie,  que 
consolidèrent  des  interventions  guerrières.  Le  temple  funé- 
raire de  Sahurê'  nous  a  fait  connaître  (§  253)  une  telle  expédi- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  on  emmena  en  Egypte,  sur  de 
grands  navires,  des  prisonniers  sémites  en  costume  d'apparat. 
De  ce  qu'on  a  choisi  la  route  maritime,  on  peut  conclure  qu'il 
s'agit  de  la  côte  phénicienne  et  non  de  la  Palestine.  Ainsi 
s'expliquent  les  anciennes  et  profondes  relations  de  TEgypte 
avec  Byblos  (égypt.  Kepni,  §  229  note).  On  honore  à  Byblos 
une  grande  déesse,  la  «  Ba'alat  de  Byblos  »  et  à  côté  d'elle  un 
dieu  qui  est  simplement  appelé  «  mon  seigneur  »  Adônî.  C'est 
un  dieu  de  la  végétation  en  tleur  qui  meurt  en  plein  été;  ce 
culte  donna  naissance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  sur- 
tout en  Asie-Mineure  (cf.  §  490),  à  une  fête  de  deuil  en  l'hon- 
neur du  jeune  dieu,  enlevé  dans  la  tleur  de  sa  force.  Le  dieu 
habite  Byblos  dans  un  fleuve  voisin,  sortant  de  la  source  abon- 
dante d'Apheq  près  du  Liban  (fleuve  Adonis,  maintenant  Nahr 
Ibrahim).  A  l'entrée  de  Tété,  en  efl'ct,  ce  cours  d'eau  se  teint 
en  rouge  du  sang  du  dieu  mis  à  mort.  C'était,  raconte-t-on,  un 
jeune  homme  très  beau  aimé  par  la  Ba'alat;  mais  les  dieux, 
jaloux  du  bonheur  de  la  déesse,  envoyèrent  un  sanglier  redou- 
table qui  tua  le  jeune  homme  à  la  chasse  près  de  la  source. 
Ainsi  chaque  année  à  Apheq,  on  célèbre  les  noces  fleuries  de  la 
déesse  avec  son  bien-aimé  de  retour  du  monde  souterrain  et  le 
jour  suivant  la  cérémonie  funèbre  du  «  seigneur  »  (Adonis)  tué. 

Le  culte  a  été  identifié  de  bonne  heure  avec  le  mythe  appa- 
renté d'Osiris  et  d'Isis.  Plus  tard  les  Egyptiens  eux-mêmes 
adoptèrent  cette  assimilation  ;  ils  racontaient  que  le  cercueil, 
contenant  le  cadavre  d'Osiris  jeté  par  Sêth  dans  le  Nil,  fut 
porté  par  la  mer  jusqu'à  Byblos,  y  fut  entouré  par  les  branches 
d'un  tamaris  speUï!  et  caché  jusqu'à  ce  qu'Isis  l'eût  retrouvé  et 
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ramené  en  Egypte.  Les  Egyptiens  connurent  de  bonne  heure 
aussi  la  Ba'alat  de  Byblos  et  l'assimilèrent  à  Hathôr;  dans  le 
Moyen  Empire  déjà  des  Egyptiennes  portent  son  nom  traduit 
en  égyptien,  nebt-Kepni.  A  Byblos  elle  est  figurée  tout  à  fait 
comme  Hathôr,  le  disque  solaire  posé  sur  la  tête  entre  les  cornes. 
Le  papyrus  Ebers  mentionne  une  recette  pour  des  maladies 
d'yeux  «  par  un  'Amu  de  Byblos  »  (63,8),  qui  est  donc  venu 
en  Egypte  au  plus  tard  sous  le  Moyen  Empire. 

Les  matériaux  égyptiens  pour  Byblos,  §  229  note;  les  relations  se 

V 

renouent  encore  sous  Sosenq  I.  —  Autant  le  nom  d'Adonis  apparaît 
nettement  chez  les  Grecs  pour  désigner  un  dieu  phénicien,  autant  il 
est  complètement  inconnu  aux  Phéniciens  eux-mêmes;  'adôn  n'est 
toujours  qu'une  épithète  appliquée  à  chaque  dieu  mâle  (féminin  : 
rabbat).  Philon  aussi  ne  connaît  pas  le  vocable  Adonis,  mais  nomme, 
2,  12  et  suiv.,  le  dieu  'EXtoùv  (^T^Vj,  "V^ircoi;,  qui  n'est  qu'un  surnom. 
Cf.  A'.l  ojpavûo  li^itrut)  Saapvaiqj  £7rr,x6(f>  sur  un  autel  près  de  Byblos, 
Renan,  Mission  en  Phénicie ,  234,  nommé  sans  doute  d'après  une  ville 
Saarna  qui  s'y  trouve;  Atl  (j^lcz'.^  à  Byblos  même,  ibidem,  2^'S;  cf. 
CIGr.  4525.  Au  cas  où  le  dieu  a  eu  réellement  un  nom  propre,  ce  qui 
n'est  nullement  nécessaire,  on  évita  de  le  prononcer.  —  Sur  le  culte 
d'Adonis  et  les  lieux  de  culte,  Lucien,  de  dea  Syra,  6  et  suiv.  Eusèbe, 
Vit.  Const.,  m,  55.  Sozomène,  Hisi.  EccL,  II,  5,  cf.  Zosime,  I,  58.  En 
aval  de  Afqa  se  trouvent  aussi  plusieurs  temples,  et  contre  une  paroi 
de  rochers  près  de  Ghine  au-dessus  d'une  caverne  on  représenta  plus 
tard  les  destins  du  dieu  (Renan,  Missitm,  p.  283  et  suiv.  PI.  38).  Rap- 
port de  la  légende  d'Osiris  avec  Byblos  :  Plutarque,  de  Is.,  15;  cf. 
Lucien,  dea  Syr.,  7  ;  Apollodore,  II,  1,  3,  7  et  d'autres.  L'arbre  ipz'xr^ 
avec  le  cercueil  est  représenté  sur  les  monuments  égyptiens.  —  De 
Byblos  le  culte  d'Adonis  se  répandit  chez  les  Phéniciens  puis  dans  le 
monde  grec  ;  il  fut  plus  tard  identifié  aussi  avec  le  Tammilz  babylo- 
nien, un  dieu  de  même  nature,  l'amant  d'Astarté  (§  373).  Au  reste 
voir  l'ouvrage  soigneux  et  approfondi  de  von  Baudissin,  Adonis  und 
Esmun,  1911.  Les  théories  fondamentales  de  Frazer,  Adonis  Attis 
Osiris,  1907  {the  Golden  Bough,  IV)  sont  insoutenables,  en  particulier 
de  ramener  le  mythe  d'Adonis  à  une  prétendue  immolation  du  roi- 
prêtre,  comme  d'affirmer  que  les  Sémites  avaient  coutume  d'adorer 
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les  rois.  Dilmmler,  art.  Adonis,  dans  Pauly-Wissowa,  est  tout  à  fait 
faux.  -  Chez.  Philon  de  Byblos  le  dieu  égyplien  Thout  (Tia.xo;)  joue 
aussi  un  grand  rôle.  La  Ba'alat  est  représentée  sur  la  stèle  du  roi 
Yehawmelek,  CfSem.,  l,  i,  cf.  Philon,  II,  iJi  sur  Astarlé. 

358.  Les  ambitions  de  l'Egypte  et  de  la  Habylonie  peuvent 
avoir  provoqué  des  chocs  enPhéniciedéjà  à  l'époque  archaïque. 
Avec  la  chute   de  l'Ancien  Empire  cesse   l'action   immédiate 
de  l'Egypte  sur  la  Syrie,  tandis  qu'au  contraire  une  poussée 
sembla  s'être  produite  de  Syrie  vers  la  vallée  du  Nil.  En  tout 
cas  des  Sémites  ont  toujours  pénétré  en  Egypte,  tant  comme 
nomades  envahisseurs  que  comme   mercenaires.  Pendant  ce 
temps  l'innuence  de  Sinéar  est  encore  renforcée  par  les  rela- 
tions que  créèrent  les  Amorrites;  nous  examinerons  ce  point 
en  détail    dans  l'histoire    babylonienne.   A  cette  époque,   ce 
semble,  la  langue  et  l'écriture  babyloniennes  pénètrent  dans 
les  relations  commerciales  dans  toute  la  Syrie,  y  compris  la 
Palestine,  et  avec  elles  les  mesures,  les  poids  de  IJabylonie  et 
l'étalon  des  métaux  précieux.  La  civilisation  matérielle  fit  en 
môme  temps  de  grands  progrès  (cf.  §  471). 

Lorsque  sous  le  Moyen  Empire  la  puissance  égyptienne  fut 
rétablie,  l'emprise  sur  la  Palestine  recommença  peut-être  dès 
la  IP  dynastie  (§  277),  en  tout  cas  avec  Amenemhet  I, 
depuis  2000.  A  cette  époque,  comme  nous  l'apprend  l'histoire 
de  Sinuhet  (§  289),  les  principicules  Syriens  sont  en  relation 
active  avec  le  royaume  des  Pharaons  et  témoignent  de  leur, 
respect  pour  la  cour  des  bords  du  Nil. 

Le  texte  nous  donne  surtout  une  image  nette  des  conditions 
de  la  Syrie  :  nous  apprenons  à  connaître  les  fortifications  à  la 
frontière  d'Egypte,  les  bédouins  du  désert,  et  les  petits  «  pays  », 
cest-à-dire  les  principautés  locales,  dont  «  l'un  transmet  à 
l'autre  le  fugitif  Sinuhet  »,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  Byblos  et 
de  là  à  Qedem,  «  le  pays  à  l'Est  »,  soit  le  pays  montagneux 
au  centre  du  désert  syrien  que  nous  connaissons  d'après  les 
textes  hébreux  comme  la  patrie  des  nomades  araméens.  Puis 
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'Ammienâi,  prince  du  Rezenu  supérieur,  l'emmène  chez  lui; 
à  sa  cour  le  héros  parvient  aux  plus  grands  honneurs,  épouse 
sa  (illc  et  obtient  la  possession  du  «  beau  pays  Ya'a  »  qui  pro- 
duit des  figues,  du  vin,  du  miel,  de  l'huile  et  de  nombreux 
arbres  fruitiers,  des  céréales  et  des  troupeaux.  Il  se  distingue 
dans  une  guerre  contre  les  voisins  et  tue  dans  un  combat  sin- 
gulier un  puissant  géant  de  Rezenu,  ce  qui  augmente  encore 
son  inlluence.  Nous  rencontrons  ici  pour  la  première  fois  le 
nom  «  Rezenu-supérieur  »  (par  erreur  Zenu),  que  les  Egyp- 
tiens donnent  désormais,  et  jusque  pendant  le  Nouvel  Empire, 
à  la  Palestine.  Sésostris  III  entreprit  vers  1900  une   expédi- 
tion contre  ce   même   pays  et  semble  avoir  pénétre  jusqu'à 
Sichem  (§  280).  Nous  ne  pouvons  dire  si  le  nom  Rezenu,  dont 
léquival'ent  indigène  est  inconnu  (il  devrait  s'écrire  probable- 
ment ph),  a  une  origine  locale  ou  s'il  désigne  quelque  nouvel 
élément  de  la  population  qui  pénétra  dans  le  pays. 

Puis  s'afGrme  au  xvni'  siècle  une  nouvelle  poussée  de  Iribus 
septentrionales,  venant  probablement  d'Asie-Mineure;  elle 
donne  lieu  à  la  domination  desHyksos  (§  304).  Nous  devrons  re- 
venir plus  tard  (cf.  §  467  sq.)  sur  ces  migrations  de  peuples,  ainsi 
que  sur  la  forme  prise  par  la  Syrie  après  l'époque  des  Hyksos. 

Le  lien   logique  dans  Sinuhet  est  devenu   beaucoup  plus  clair 
grâce  à  la  découverte  d'un  nouveau  texte  par  Gardiner  {Her.  Berlin. 
Akad     1907   p    U2  et  suiv.).  Comme  Sinuhet  arrive  depuis  Byblos 
dans 'le  paN^  de  Qedem,  ce  dernier  est  plus  au  Nord  que  nous 
ne  Tavions'cru  jusqu-alors.  Voir  aussi  Meyer,  hradiUn,  p.  2V2  et 
suiv.   Dans  l'Elohiste,  ce  pays  est  la  résidence   de  Laban   et  des 
Araméens  :  Genhe,  XXIX,  1,  et  cesl  le  sens  primitif  de  la  légende; 
son  déplacement  à  Harràn  dans  le  Yahviste  est  secondaire  quoique 
plus  ancienne  littérairement.  Il  apparaît  ailleurs,  A'omém,  XXIII,  1, 
comme  patrie  de  Bile'am;  Juges,  VI,  3.33;  VII,  12;  VIII,  10,  dans 
les  additions  à  Ihisloire  de  Gédéon  ;    Genèse,  XXV,  6;-cl.    X,  ^u 
(puis  noip  fils  d'isma'el  dans  P  (Code  sacerdotal),  '^aipn  Genèse, 
XV    19)  comme  siège  de  tribus  tout  à  fait  nomades,   de  même 
Jérémie,  XLIX,  28:  Ezéehiel,  XXV,  ^.10;  Job,  1,  3;  Isaïe,  XI,  14. 
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359.  Après  que  l'Euphrate  a  traversé  le  désert  syro-mésopo- 
lamien,  en  de  nombreuses  sinuosités  et  avec  une  forte  pente, 
il  se  rapproche  de  quelques  lieues  du  Ti^re  et  pénètre  dans  un 
vaste  bas-fond  qui  doit  son  ori{:çine  aux  alluvions  des  deux 
tleuves.  L'Fluphrate,  d'une  altitude  plus  élevée,  se  divise  en 
une  multitude  de  bras  et  de  canaux  qui  se  déversent  pour  la 
plupart  vers  le  Tigre  et  arrosent  au  loin  le  pays.  Pendant  l'hi- 
ver, saison  sèche  et  parfois  assez  froide,  les  eaux  sont  basses 
et  presque  tous  les  canaux  sont  à  sec.  En  mars,  le  Tigre  com- 
mence à  grossir  et  l'Euphrate  en  avril  ;  puis,  à  l'époque  des 
hautes  eaux,  en  juin  et  juillet,  lorsque  les  énormes  masses 
de  neige  des  monts  d^Arménie  cherchent  leur  chemin  vers  la 
mer,  de  vastes  étendues  de  terrain  se  transforment  en  lacs 
d'où  n'émergent  que  les  lieux  surélevés,  comme  on  le  voit  en 
Egypte  deux  mois  plus  tard.  Les  eaux  et  leurs  sédiments  pro- 
curent au  sol  une  grande  fertilité,  qu'Hérodote  par  exemple 
décrit  sous  des  couleurs  presque  plus  vives  encore  que  celles 
de  l'Egypte.  En  tout  cas,  cette  richesse  n'est  surpassée  par 
aucune  autre  contrée  de  la  terre.  Il  était  sans  doute  nécessaire 
pour  en  tirer  profit,  comme  en  Egypte,  que  les  habitants  du 
pays  s'en   occupent  constamment  et  prudemment.  Le  tleuve 
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qui  n'est  pas  dompté  cause  autant  de  ravages  dans  sa  fureur 
ou  en  se  transformant  en  eaux  stagnantes  et  en   marécages, 
qu'il  peut  être  utile.  On  doit  endiguer  les  bras  du  fleuve,  creu- 
ser de  nouveaux  canaux  et  les  maintenir  en  bon  état,  empêcher 
leur  engorgement  par  les  masses  de  limon  tout  autant  que  la 
coupure  inconsidérée  des  digues  par  les  habitants  qui  dila- 
pident l'eau  et  la  soustraient  à  ceux  qui  demeurent  en  aval. 
De  plus,  les  canaux  exhaussent  très  vite  leur  lit  par  le  limon 
qui  s'y  dépose  ;  ils  coulent  alors  plus  haut  que  les  terrains 
qu'ils  traversent   et  doivent   toujours  pour  cette  raison  être 
remplacés  par  de  nouveaux  canaux  longeant  les  anciens.  Donc 
la  Babylonie  n'a  jamais  été  florissante  que  sous  un  gouverne- 
ment fort.  De  nombreuses  modifications  sont  survenues  au 
cours  de   l'histoire.  A  l'époque  archaïque  les  deux  fleuves  se 
jetaient  dans  le   golfe   Persique  en  un  large  estuaire,    situé 
sous  le  3r  de  latitude;  depuis,  leurs  alluvions   ont  rempli  le 
golfe    régulièrement  et  progressivement  jusqu'au  32°.   Ainsi 
s'est  formé  le  lit  du  Satt  el-'Arab,  par  la  réunion  des  deux 
fleuves  et   l'absorption   du  Ghoaspes  et  de   l'Eulaeos.  Le  bras 
principal  du  Tigre,  qui  a  un  débit  beaucoup  plus  fort  que  l'Eu- 
phrate, se  déversait  autrefois  par  le  Satt  el-Hài,  plus  près  de 
l'Euphrate  ;  aujourd'hui  il  se  jette  dans  la  mer  beaucoup  plus 
à  l'Est.  Par  contre  l'Euphrate  se  précipite  régulièrement  vers 
le  Sud-Ouest.  Anciennement  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux 
s'écoulait  par  le  Satt  en-Nîl,  baignant  Nippur,  et  elles  se  divi- 
saient en  plusieurs  bras  qui  communiquaient  avec  le  Tigre. 
Plus  tard,  le  bras  du  fleuve  au  bord  duquel  se  trouve  Babylone 
devint  plus  important  :   mais   déjà  à  l'époque  d'Alexandre  la 
principale  masse  d'eau  s'écoulait  par  le  bras  occidental,  qui  se 
détache    bien  au-dessus  de  Babylone,  le  canal  Pallakottas  ;  à 
condition  naturellement  qu'il  ne  fût  pas  bouché  après  la  baisse 
des  eaux.  Ce   bras  du   fleuve   formait  les  grands  lacs  d'eau 
stagnante,  au  bord  desquels  se  trouvent  aujourd'hui  Kerbelâ 
et  Nedjef.  Ajoutons  encore  la  variation  du  niveau  par  Texhaus- 
sement  du   pays  et   le   prolongement  du  lit  des  fleuves.  Ces 
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causes  naturelles  ont  été  considérablement  amplifiées  par  la 
complète  décadence  de  l'administration  musulmane  qui  suivit 
la  conquête  mongole.  Le  pays  florissant  de  Nabuchodonosor 
(Nabû-kudurri-usur)  et  des  califes  n'est  plus  reconnaissable  : 
presque  toutes  les  anciennes  villes  ne  sont  aujourd'hui  que 
des  collines  de  décombres  au  milieu  de  la  solitude  du  désert. 
Sur  de  grandes  étendues  on  ne  rencontre  que  des  marais  ou 
du  sable  ou  surtout  de  pauvres  tribus  de  bédouins  qui  ne  se 
plient  à  aucune  administration  rationelle. 

Les  données  positives  que  nous  avons  sur  le  pays  prouvent  que 
l'on   donne    généralement    une    fausse    interprétation    des    mythes 
babyloniens  de  la  création  et  du  déluge.  On  ne  peut  en   effet  sou- 
tenir que  ces  légendes  se  rapportent  à  des   faits  annuels  :  l'hiver 
(qui   est  en   réalité   la  saison    sèche  I),  représentant  la   saison   des 
pluies  et  des  hautes  eaux,  serait  le  règne  du  chaos,  Tiâmat  ;  la  vic- 
toire de  Bêl-Marduk,  le  dieu  soleil  de  l'été  nouvellement  né  (ce  dieu 
n'est  pas  en  réalité  un  dieu  solaire)  marquerait  la  régression  des 
eaux  et  rétablissement  de  Tordre  dans  le   monde.  Pour  les  dates 
de  rinon dation,   voir  Sachau,   Am  Euphmt   u.   Tigris,   surtout  les 
pages  7i,  7G.  Pline,  Nat,  Hist.,  V,  90,  rapporte  faussement  à  l'Eu- 
phrate  les  dates  de  la  crue  du  Nil.  Pour  les  difficultés  d'une  irriga- 
tion rationnelle  et  le  danger  des  formations  marécageuses,  voir  les 
excellentes  informations  que  donnent   les    historiens  d'Alexandre 
(Aristobule)  dans  Strabon,  XVI,  1,  19  et  suiv.  et  Arrien,  VII,  7,  21. 
Sur  les  canaux  et  les  digues,  leur  ruine   rapide  et  leur  disparition, 
cf.  Herzfeld,  Ueber  die  histor.  Geogr.  von  Mesopotamien,  dans  Peter- 
manns  Mittheii^  1909,  pp.  345  et  suiv.  Cet  auteur  montre  que   les 
traces  des  canaux  babyloniens  et  des  anciennes  digues  ont  depuis 
longtemps  disparu   de  la  surface  du  sol.  —  A  l'époque  assyrienne 
encore  le  territoire  actuel  à  l'embouchure  des  deux  fleuves  formait 
un  golfe  profond;  h  l'époque  d'Alexandre  (Néarque)  il  y  avait  un 
grand   lac  intérieur:    cf.  Delit/sch,  Wo  lag  das  Paradies,  p.  173   et 
suiv.  Pour  la  plus  ancieune   époque   historique,  voir  la  reconstitu- 
tion des  anciens  cours  des  rivières  sur  la  carte  de  Cl.  Fisher,  Exca- 
vntiotis  ai  Nippur,  p.  3,  Sur  le  Pallakottas  (non  pas  Pallakopas),  en 
babvlonien  PnUahii,  cf.   Meissner,  ^fitih.  d,  Vorderas.  GeselL,  1896, 


Heft  A  ;  le  nom  s'est  conservé  dans  Fellôga,  à  l'extrême  Nord  de 
la  Babylonie,  là  où  le  bras  de  l'Euphrate  se  séparait  du  cours 
principal. 

360.  L'idée  populaire  que  toute  la  basse  Mésopotamie,  en- 
tourée par  TEuphrate  et  le  Tigre,  a  jadis  été  un  grand  pays 
de  culture,  est  complètement  contredite  par  les  faits.  Il  a  tou- 
jours existé  au  contraire  de  vastes  espaces,  que  les  eaux  n'at- 
teignaient jamais,  qui  étaient  déserts  et  que  seuls  les  bédouins 
pouvaient  habiter.  De  môme  en  deçà  du  Tigre,  dans  le   pays 
plat  au  pied  des  montagnes  jusqu'au  Choaspe,  on  trouve,  à  côté 
de  terrains  cultivables,  des  steppes  incultes  fort  étendues.  A 
rOuest  et  au  Sud  de  l'Euphrate  commence  immédiatement  le 
désert  syro-arabe  sans  aucune  ressource.  Donc  comme  le  pays 
marécageux  des  alluvions  n'a  été  cultivable  et  colonisé  qu'à 
l'époque  hellénistique,  l'ancien  pays  cultivé  de  la  Babylonie,  ou 
Sinéar,  est  un  territoire  fort  restreint,  sensiblement  plus  petit 
que  celui  de  l'Egypte.  Les  anciennes  villes  se  trouvent  toutes 
les  unes  près  des  autres,  dans  un  espace  qui  n'a  guère  plus  de 
50  lieues  de  long  et  10  de  large.  Ce  territoire  part  du  terrain  ma- 
récageux, où  le  Tigre  près  d'Opis  (§  38i)  reçoit  P'Adêm  (babyl. 
Raditnu),  n'est  plus  séparé  de  l'Euphrate  que  de  quelques  lieues, 
là  où  les  deux  cours  d'eaux  coulent  parallèlement,  et  s'étend 
jusqu'à  Eridu  en  aval  (Abu  Sahrein  près  de  Sûq  es-siûh)  et  aux 
canaux  ou  bras  qui  réunissent  les  fleuves,  surtout  le  Satt  en- 
Nîl,  le  Satt  el-Kâri  et  le  Satt  el-Hâi,  Tancien  lit  principal  du 
Tigre.  Par  contre,  aucune  ville  ne  se  dressait  sur  le  bras  prin- 
cipal actuel  du  Tigre,  qui  décrit  une  grande  courbe  beaucoup 
plus  à  l'Est.  Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  que  ce  territoire  ait 
été  constamment  colonisé  et  cullivable.  Ce  sont  plutôt  de  lon- 
gues bandes  de  terrains  très  fertiles,  longeant  les  cours  d'eaux, 
dans  un  pays  désert  ;   mais   leur  étendue  a  subi  des  variations 
considérables  suivant  l'état  de  la  civilisation  et  l'organisation 

politique. 

Contre  les  fantaisies  modernes,  voir  H.  Wagner,  die  Ueberschdtzung 
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der  Anbauflàche  Babyloniens  und  ihr  Ursprung,  dans  Nachr.  Gôtt, 
des.,  Ph.  Histor.  Cl.,  1902,  qui  critique  soigneusement  les  données 
arabes  et  modernes.  Les  informations  des  Grecs  et  les  nombreuses 
tribus  bédouines,  que  mentionnent  les  textes  babyloniens  et  assy- 
riens, nous  enseignent  la  même  chose. 


Les  tribus  de  Sinéar  et  des  pays  voisins. 

361.  La  contrée  que,  suivant  l'exemple  des  Grecs,  nous  appe- 
lons Babylonie,  d'après  la  capitale  qu'elle  eut  un  jour,  était 
pour  les  voisins  Sanar  (égypt.  Sangar;  dans  les  lettres  d'El- 
Amarna,  Sarihar  ;  hébr.  l^JJ^I/,  LXX,  Ssvaao)  que  nous  pro- 
nonçons Sinéar  suivant  une  vocalisation  massorétique  erronée. 
L'équivalent  indigène  de  ce  nom  n'a  pas  encore  été  trouvé. 
A  Tépoque  archaïque,  que  nous  connaissons  un  peu  par  les 
monuments,  les  villes  sont  nombreuses,  ordinairement  assez 
petites,  avec  leurs  dynasties  propres,  et  se  serrent  comme 
dans  la  vallée  du  Nil  aulour  du  sanctuaire  de  la  divinité  locale. 
Les  collines  de  décombres  (tell),  qui  aujourd'hui  s'élèvent  par- 
tout dans  la  solitude,  recouvrent  leurs  ruines.  Les  villes  de 
Sinéar  ont  joué  le  même  rôle  que  les  districts  égyptiens  avec 
leurs  villes  principales,  car,  bien  que  sous  la  suzeraineté  d'un 
roi  gouvernant  tout  le  pays,  elles  sont  toujours  restées  le  fon- 
dement de  la  religion  et  de  la  civilisation  ainsi  que  le  siège 
d'une  activité  historique  indépendante.  Ce  fut  même  le  cas 
lorsque  le  développement  politique  conduisit  pour  un  certain 
temps  a  l'unité  complète  et  qu'alors  la  jeune  ville  de  Babylone 
parvint  à  surpasser  toutes  ses  rivales.  Mais  la  population  ne 
présente  pas  l'unité  que  nous  rencontrons  en  Egypte  :  au  con- 
traire, aussi  loin  que  peut  s'étendre  n^otre  connaissance  histo- 
rique, nous  trouvons  deux  races  tout  à  fait  différentes  par  leur 
langue  et  le  type.  Au  cours  de  leur  développement,  elles  se 
sont   toujours   fortement   pénétrées  et  se   sont   mutuellement 


influencées.  Ce  sont  au  Nord,  dans  le  pays  d'Akkad,  les  Sémites 
qui  se  nomment  eux-mêmes  Akkadiens  [Akkadû)  ;  au  Sud, 
dans  le  pays  de  Sumer  {Szi?ner),  une  population  non  sémitique, 
les  Sumériens. 

L'identité  de  l'égyptien  Sangar  avec  Sinéar  a  été  déjà  reconnue 
par  Brugsch  ;  elle  est  assurée  par  la  lettre  d'El-\marna  25,  49  (éd. 
Winckler)  =  35,  49  (éd.  Knudtzon);  cf.  Aegyptiaca,  p.  63.  L'hypo- 
thèse de  Winckler,  KA  1\  328,  qui  cherche  Sangar  =  Sanhara  en 
Asie-Mineure  est  tout  à  fait  erronée.  11  n'est  peut  être  pas  impos- 
sible, comme  on  le  croit  généralement,  que  le  nom  sorte  d'une  forme 
primitive  supposée  Sungir  pour  Sumer;  mais  cette  explication  reste 
fort  problématique,  non  seulement  parce  que  les  voyelles  sont  diffé- 
rentes, mais  aussi  parce  qu'alors  nous  devrions  déjà  avoir  dans  la 
forme  Sumêr  la  «  langue  des  femmes  »  dégénérée  (v.  plus  loin). 
Il  faut  aussi  remarquer  que  l'on  ne  peut  tirer  des  conclusions  histo- 
riques du  récit  du  tableau  Yahviste  des  peuples  de  Nimrod,  Genèse j 
X,  8  et  suiv.  Pendant  longtemps,  Tidée  de  Smith  a  prédominé  qu'il 
fallait  lire  Nimrod  le  nom  du  héros  babylonien  écrit  Izdubar;  on 
parlait  d'une  épopée  de  Nimrod,  et  ainsi  de  suite.  Cette  opinion 
réapparaît  parfois  encore  quoiqu'il  soit  depuis  longtemps  établi  que 
le  nom  se  lit  Gil-Games.  En  réalité  le  «  géant  chasseur  »  Nimrod  n'a 
rien  à  faire  avec  la  Babylonie,  mais  appartient  à#la  Libye  où  ce  nom 
est  très  fréquent  (cf.  ZATW,  VIII,  47.  Meyer,  Israeliien,  p.  448); 
il  a  été  peut-être  transporté  en  Babylonie  par  suite  de  la  confusion 
qui  apparaît  aussi  dans  Genèse,  II,  13,  des  Kusites  africains  avec  les 
Cassites  (cf.  §  165  note).  La  liste  des  villes,  qui  est  rattachée  à  ce 
nom,  considère  Babylone  comme  la  métropole  du  pays,  ce  qui  est 
naturellement  faux  pour  la  période  antérieure  à  2000.  On  a  prouvé 
que  le  nom  Chaldéen  ne  désigne  pas  l'ancienne  population  sémi- 
tique du  pays,  mais  une  tribu  araméenne  qui  pénétra  dans  le  sud 
dès  le  commencement  du  premier  millénaire  et  qui  enfin,  dans  le 
nouvel  empire  babylonien,  acquit  la  suprématie  sur  tout  le  pays  : 
voir  Delattre,  les  ChaldéenSy  1877,  Tiele  et  surtout  Winckler,  Unters. 
z.  nltor.  Gesch.,  p.  47  et  suiv.  Bérose,  il  est  vrai,  applique  toujours 
ce  nom  à  la  population  de  la  Babylonie,  même  aux  temps  primitifs; 
il  emploie  BaêuXtovta  pour  désigner  toute  la  contrée,  synonyme  de 
XaXoaia  ;  mais  les  BaouÀovnot  ne  sont  pour  lui  que  les  habitants  de  la 
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Ville  de  Babvlone  même.  Tout  cela  prouve  simplement  qu  il  n  avai 
plus  aucun  ;enseignement  sur  l'établissement  des  Chaldéens  et  qu  il 
reporte  aux  origines  les  conditions  des  temps  postérieurs.  -  Con  re- 
verse sur   le  sumérien  et  Torigine  de  l'écriture  cunéiforme,  §  31-. 
Bezold  a  prouvé  par  un  syllabaire,  ZA,  IV,  p.  m  et  su.v.,  que  la 
langue  non  sémitique  était  appelée  «  sumérien  »,  par  es  Assynens. 
Elle  se  présente  dans  les  textes  postérieurs  en  deux  dialectes  1  un 
ancien,  l'autre  plus  récent,  comme  P.  Haupt  l'a  reconnu  en  1880. 
Le  dialecte  le  plus  jeune  ne  se  trouve  que  dans  des  textes  littéraires, 
tandis  que  l'ancien  est  identique  à  la  langue  des  anciennes  inscrip- 
lions  sumériennes.  Cette  langue  est  le  dialecte  appelé  «  emeku  »  et 
l'autre  «  emesal  »  (la  langue  des  femmes).  On  mettait  tout  d  abord 
ces  deux  dialectes  en  relation  avec  les  deux  parties  du  pays  ;  Haupt, 
A/dad.  u.  Sumer,  KeUscknfliexte,  1881  et  suiv.,  Delitzsch,  Wo  lag 
da.  Paradies.  p.  138, 198  et  suiv.,  Pinches  et  d'autres  encore  considé- 
raient le  plus  ancien  dialecte,  seul  usité  dans  les  inscriptions,  comme 
la  langue  du  Nord  ou  du  pays  d'Akkad,  el  le  plus  jeune,  dégénère, 
qui  par  exemple  remplace  souvent  le  g  par  m,  comme  la  langue  de 
Sumer.  Hommel,  avec  plus  de  raison,  i.  ce  qu'il  semble,  renversai 
les  termes  de  l'explication.  Maintenant  il  est  certam  qu  aucun  de 
deux  dialectes  n'est  en  rapport  avec  Akkad  ;  le  dialecte  emesal  n  est 
en  réalité  que  la  «  langue  des  femmes  .  corrompue  de  l  époque 
postérieure.  Toutes  les  autres  suppositions  fondées  sur  l  existence 
5e  ces  deux  dialectes,  par  exemple  leur  relation  avec  les  noms  de 
pavs  Magan  et  Meluha  (Schrader,  Keilinschr.  u.  Geschickisforsrhung. 
p  ^290  et  suiv.;  Delitzsch,  Paradies,  p.  129  et  suiv.,  137  et  suiv 
cf.  p.  105)  sont  tout  à  fait  insoutenables.  ^  La  langue  sémitique  de 
la  Babvlonie  s'appelle  «  akkadien  »,  en  opposition  au  texte  parallèle 
sumérien,  dans  une  ordonnance  sur  la  dénomination  d'une  nouvelle 
année    sous    Samsuditana  :  Messerschmidt,    OLZ,    190o,   -71,   et. 
Ungnad,  ibid..  1908,  6^2;  les  scrupules  de  Bezold  sur  l'interprétation 
de  ce  texte  sont  peu  convaincants,  Florileg.   de   Vogué,   p.  a-   et 
suiv  •  Âkkadrt  est  toujours  alors  au  deuxième  millénaire  le  nom  des 
Sémites  du  Nord  de  la  Babylonie.  -  La  réaction  dirigée  par  Haleyy 
contre  l'opinion  courante,  qui  déclarait  sumérienne  toute  la  civili- 
sation  et  la  religion   de   la   Babylonie  en  ignorant  complètement 
l'élément  sémitique,  a   souvent  conduit  les   adversaires  d  Halevy, 
comme  Winckler  et  Hilprecht,  à  reporter  l'origine  de  la  civilisation 


babylonienne  à  une  époque  primitive  sans  monuments  ni  écriture, 
à  prétendre  même  que  le  sumérien  était  déjà  langue  morte  à  l'époque 
des  monuments  archaïques  et  que  la  race  sumérienne  avait  été 
complètement  anéantie  par  les  Sémites  envahisseurs.  Les  repré- 
sentations  figurées  prouvent  que  cette  conception  est  fausse,  cf. 
Meyer,  Sum.  u.  Sem.,  Abh.  Berlin.  Akkad,,  1906. 

362.  Les  problèmes  ethnographiques  et  historiques  que  pose 
cette  réunion  des  deux  peuples  ont  été  en  partie  élucidés  par 
les  trouvailles  de  ces  dernières  années.  Il  est  certain  que  les 
Sumériens  ont  dominé  sur  tout  le  pays  de  Sinéar  au  commen- 
cement du  troisième  millénaire.  C'est  pourquoi  on  admet  géné- 
ralement qu'ils  furent  à  cette  époque  les    seuls  habitants  du 
pays  et  qu'ils  créèrent  la  plus  ancienne  civilisation  de  Sinéar  ; 
dans  la  suite,  une  tribu  sémitique  pénétra  en  conquérant  dans 
le  Nord  tout  d'abord,  ou  pays  d'Akkad,  et  adopta  la  civilisation 
étrangère.  Il  est  hors  de  doute  que  cette  civilisation  est  due 
pour  la  plus  grande  part  aux  Sumériens,  Técriture  notamment 
ainsi  qu'une  grande  partie  au  moins  du  panthéon  et  des  con- 
cepts   religieux.    De    môme,    le    plus    ancien    développement 
artistique  que  conservent  les  monuments  est  purement  sumé- 
rien. Mais,  de  très  bonne  heure,  les  Sémites  apparaissent  dans 
le  Nord  comme  les  maîtres  et  nous  pouvons  maintenant  nous 
former  une  idée  de  leur  fortune.  Us  empruntent  aux  Sumériens 
l'écriture  et  révèlent  encore  d'autre  manière  Tintluence  subie. 
Mais,  d'autre  part,  ils  présentent  tant  de  traits  originaux  qui 
s'affirment  non  seulement  dans  la  langue,  l'État  et  le  monde 
des  dieux,  mais  surtout  dans  leur  art  qui  dépasse  aussitôt  de 
beaucoup  les  anciennes  créations  sumériennes  et  môme  dans 
la    disposition   particulière  des   signes  de  l'écriture,  qu'il  ne 
peut  être  question  d'un  simple  emprunt  aux  Sumériens.  Les 
Sémites  ont  bien  plutôt  réellement  contribué  à  k  formation  de 
la  civilisation  ultérieure  de  la  Babylonie,  qui  est  donc  en  toute 
vérité  une  civilisation  mixte  ou  plus  justement  le  produit  d'un 
processus  historique  qui  englobe  deux  peuples  complètement 
différents. 
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D  autre  part,  il  n'est  nullement  certain  que  les  Sumériens 
soient  réellement  la  population  primitive  du  pays.  Aussi  loin 
que    nous    puissions    remonter  actuellement,   ils   constituent 
un  peuple  tout  à  fait  à  part  et  Ion  n'a  pas  réussi  à  rapprocher 
avec   quelque  vraisemblance  leur  langue  d'une   autre   langue 
connue.    Par  le    physique  aussi  les  Sumériens  se  distinguent 
de  leurs  voisins.  Comme  le  montrent  les  tôtes  soigneusement 
sculptées  de  l'époque  do  Gudea,  ils  se  distinguent  des  Sémites 
par  un  nez  pointu  et  étroit,  au  profil  droit  et  aux  ailes  petites. 
Les  joues  aussi  ne  sont  pas  charnues  comme  chez  les  Sémites 
malgré  des  os  maxillaires  puissants,  la  bouche  est  petite,  les 
lèvres   minces  et  finement  arrondies,  la  mâchoire   inférieure 
est  très  courte,  mais  le  menton  anguleux  est  très  proéminent. 
Les  yeux  sont  obliques  comme  chez  les  Mongols.  Le  front  est 
assez  bas  et  fuit  obliquement  depuis  la  racine  du  nez,  ce  qui  a 
conduit  les  sculpteurs  des  monuments  archaïques  encore  trop 
grossiers,  à  représenter  le  nez  très  proéminent,  pointu,  en  bec 
d'oiseau,  tandis  que  la  bouche  et  le  menton  sont  fortement  en 
arrière,  que  le  front  disparaît  presque  et  que  le  crâne  se  ter- 
mine  par  un  occiput   beaucoup   trop    petit.    Ces   monuments 
archaïques  ne  peuvent  fournir  une  caracléristique  ethnogra- 
phique, ils  s  expliquent  comme   une  naïve  interprétation  du 
type  humain  que  montrent  les  œuvres  d'art  plus  parfaites.  Il 
est  difficile  de  les  rapprocher  de  la  population  hyperbrachycé- 
phale  de  TArménie  et  de  TAsie-Mineure  (§  330  ;  cf.  cependant 
§  406,  note).  Sur  quelques-uns  des  monuments  les  plus  anciens 
et  les  plus  grossiers,  on  trouve,  à  côté  de  tôles  complètement 
rasées,  d'autres  tôtes  à  chevelure  (perruque)  et  en  partie  avec 
une  longue  barbe  et  une  moustache  qui  paraissent  appartenir 
également  à  des  Sumériens  (§  384);  mais  plus  tard  la  cheve- 
lure et  la   barbe   sont  complètement  rasées   comme  chez  les 
Egyptiens  depuis  la  première  dynastie  (cf.  §  368).  Il  est  très 
surprenant  qu'à   l'inverse  des   hommes,  les  dieux  sumériens 
portent  une  chevelure  soigneusement  bouclée  et  relevée  ainsi 
qu'une  longue   barbe  frisée;   les  joues  et  les  lèvres  sont,  au 
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contraire,  rasées.  Cette  coiffure  diffère  absolument  aussi  de 
celle  des  anciens  Sumériens,  mais  elle  rappelle  celle  des  Sé- 
mites. Donc  les  figures  divines  paraissent  ôtre  sous  l'influence 
sémitique;  et  dans  la  suite,  depuis  Sargon  (Sar-ukîn),  bien 
que  les  Sumériens  aient  repris  une  fois  encore  la  suzeraineté 
sur  tout  le  pays,  ils  ont  partout  représenté  leurs  dieux  à  la 
pure  mode  sémitique,  non  seulement  pour  la  chevelure  et  la 
barbe,  mais  aussi  dans  les  traits  du  visage  et  dans  l'habille- 
ment. Cela  nous  amène  à  supposer  que  les  lieux  de  culte  indi- 
gènes et  les  représentations  figurées  des  dieux  sont  d'origine 
sémitique  et,  par  suite,  que  les  Sumériens  sont  des  envahisseurs 
qui  les  adoptèrent  et  façonnèrent  leurs  dieux  propres  sur  le  type 
répandu  dans  le  pays.  Mais  nous  n'obtiendrons  quelque  certi- 
tude que  grâce  aux  recherches  ultérieures,  d'abord  par  de  nou- 
velles trouvailles,  puis  par  le  progrès  dans  le  déchiffre^ment  des 
inscriptions  et  l'explication  des  monuments  de  l'époque  sumé- 
rienne. La  Babylonie  n*a  pas  encore  livré  de  vestiges  de  la  pri- 
mitive  civilisation,  comme  nous  en  possédons  pour  TEgypte.  En 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  l'hypothèse  qu'à  cette  époque, 
c'est-à-dire  au  cinquième  et  au  quatrième  millénaires,  la  popu- 
lation de  la  Babylonie  était  sémitique,  que  les  Sumériens  sont 
venus  du  dehors  et  les  ont  soumis,  est  tout  aussi  vraisem- 
blable que  rhypothèse  contraire,  qui  est  généralement  acceptée 
aujourd'hui.  Les  Sumériens  sont  un  peuple  guerrier  qui  com- 
bat en  phalange  fermée.  Il  y  a  de  grandes  présomptions  pour 
que,  comme  plus  tard  les  Gutî  et  les  Cassites,  puis  enfin  les 
Perses,  ils  aient  pénétré  en  conquérants  dans  le  pays  bas,  des- 
cendant des  monts  du  Nord-Est,  peut-être  par  les  vallées  de 
l"Adêm  et  de  la  Diâla,  en  suivant  le  cours  du  Tigre.  Sans  doute 
le  centre  de  leur  territoire,  dans  la  suite  tout  au  moins,  est 
surtout  dans  le  Sud,  de  sorte  qu'on  peut  aussi  penser  à  une 
invasion  par  mer  (cf.  §  368).  En  tout  cas,  ils  ont  créé  alors  la 
civilisation  supérieure  dont  ils  peuvent  avoir  apporté  avec  eux 
les  premiers  éléments.  Comme  spécialement  sumérien  on  doit 
signaler  avant  tout  l'invention  de  l'écriture  ainsi  que  le  système 
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de  numération  sexagésimal,  devenu  le  système  fondamental 
pour  toutes  les  mesures  et  modes  de  calcnl  sortis  de  Babylonie 
(§  424). 

Dans  le  Nord  de  la  Babylonie,  en  dehors  de  Bahylone,  on  n'a  jus- 
qua  aujourd'hui  fouillé  systématiquement  qu'à  Sippar  ■^^^^'^^^^ 
Lon  de  /oumes  à  Sippar,  Mnn.  I,nl.  franr.  du  Ca,re,  1,  1902     o 
n'y  a  trouvé  aucun  monumenl  du  troisième  millénaire.  Bahylone 
A  rien  livré  remontant  à  la  période  archaïque  et  d'après  le  canic 
1ère  de  toutes  les  ruines  des  villes  babyloniennes  il  est  très  dont  ux 
qu'on  réussisse  à  trouver  des  restes  de  cette  époque   Les  fouilles 
de  Suse  nous  permettent  d'avoir  une   intelligence  plus  claire  du 
développement  archaïque  des  Sémites  dans  le  Nord  (S  :«»',<^^;"';J; 
Elles  nous  font  remonter  à  l'époque  antérieure  a  bar-ak.n  et  elles 
confirment  lopinion  que  le  développement  du  Nord   ou  pays  d  Ak- 
kad,  a  eu  dans  le  détail,  malgré  toutes  les  concordances,  un  autre 
cours  que  celui  de  Tello.  -  Pour  le  reste  voir  Meyer,  Sum.  u.  Sem. 
Les  objections  de  Heu.ey  [Resiii.  n.aiér.  d.   la  sOHe  des  vautours 
p   23  e    suiv.)  manquent  leur  but  suivant  l'auteur.  La  distinction 
Ses  deux  peuples  par  la  forme  de  la  tête,  le  port  de  la  chevelure, 
dans  l'habillement,  est  bien  évidente  sur  les  monuments  non  moins 
que  dans  la  conception  artistique.  Des  hommes  barbus  se  trouven 
sur  des  monuments  sumériens,  ainsi  sur  l'ancien  relief  -rcula,  e  de 
Tello,  Heuzey,  CataL,  n»  5  (Découverts,  i  bis;  2  ;  1  ter,     a.  b;  h  ter, 
5  a   b  ■  cf  §  384,  ;  sur  un  relief  de  Nippur,  Hilprechl,  /..,M,ou 
in  mble  Lands,  p.  187,  et  sur  les  monuments  Blau  (King,  Hul.  o. 
Su.^er  and  Akkad,  face  p.  02).  mais  où  le  dessin  des  ligures  présente 
à  part  cela,  quelques  différences;  un  relief  semblable  de  ^use  .  de 
Mecquenem,  Knued  de  travaux,  XXXlll,  p.  38  et  suiv.  ;   De^'g    eu 
Perse   Xlll  (lied.,  arch.,   V),  pi.   W,   3   et  peut-être  aussi  40,  J.  - 
Clir:  montré  (ElUl  the  God  of  Mppur,  AJSL,  XXllI,  1907)  que  le 
die;  de  Nippur  ne  s'est  jamais  appelé  Bel,  comme  on  le  croyait 
iusqu'alors,  mais  toujours  et  seulement  Enlil  (assimilé  plus  tard  en 
Elhl   V   R  3T   21  b,  et  bSs  dans  les  documents  de  l'époque  perse), 
donè  q^'il  a  to'ujours  eu  un  nom  sumérien  et  non  pas  sémitique^  Par 
suite  les  conclusions  que  l'auteur  déduisait  du  nom  de  Bel  tombent; 
Nippur  a  toujours  été  un  lieu  de  culte  sumérien.  Thureau-Dangin 
s'élève  avec  raison  contre  les  conséquences  tirées  de  la  notation  dans 


l'écriture  du  mot  «  pays  »  par  rimage  d'une  montagne  À"//?')  ;  il 
observe  que  ce  mot  n  est  employé  à  l'origine  que  pour  les  pays 
étrangers  et  non  pour  le  pays  des  Sumériens  (qui  s'appelle  peut-être 
kalama)  ZA,  XVI,  p.  354,  3.  —  H  est  bien  connu  que  pour  les 
dieux  comme  pour  les  rois,  les  anciennes  coutumes  se  conservent 
ordinairement  dans  l'habillement  et  dans  l'armement,  bien  qu'ils 
s'accommodent  lentement  aussi  au  développement  de  la  civilisation 
(ainsi  chez  les  Grecs  et  en  Egypte  où  l'ancien  port  de  la  barbe  ne 
s'est  conservé  que  pour  le  dieu  Nil  et  quelques  cas  isolés).  Mais 
les  plus  anciennes  figures  de  dieux  sumériens  diffèrent  précisément 
tout  à  fait  de  la  plus  ancienne  mode  de  chevelure  connue  pour  le 
peuple,  sont  beaucoup  plus  parfaites  et  s'éloignent  encore  davan- 
tage dans  la  suite  de  la  coutume  populaire.  C'est  un  fait  nettement 
établi  que  les  Sumériens  contemporains  du  royaume  de  Sumer  et 
d'Âkkad  croyaient  que  leurs  dieux  avaient  l'aspect  de  Sémites.  — 
On  ne  peut  guère  conclure,  comme  on  a  voulu  l'établir,  à  une  ori- 
gine d'outre-mer  pour  les  Sumériens  d'après  les  histoires  de  Bérose 
sur  Oannès  et  les  autres  hommes-poissons,  qui  montèrent  de  la  mer 
Erythrée  pour  révéler  la  religion  et  la  civilisation.  —  Les  tentatives 
faites  pour  établir  une  parenté  du  sumérien  avec  le  turc  (les  langues 
«  touraniennes  »),  ne  paraissent  pas  décisives;  le  sumérien  semble 
différer  complètement  aussi  de  Télamite.  On  pourra  s'occuper  de 
pareilles  recherches  lorsque  l'étude  du  sumérien  aura  conduit  à  une 
véritable  grammaire  sumérienne  sur  la  voie  brillamment  tracée  par 
Thureau-Dangin. 

363.  A  l'Est  de  Sinéar,  dans  les  cliaînes  de  montagnes  et  les 
hautes  vallées  du  Zagros  et  dans  sa  partie  antérieure  se  trouvent 
plusieurs  tribus  dont  la  position  ethnographique  n'a  pu  être 
déterminée  jusqu'à  maintenant  :  ainsi  au  Nord  les  (luti  et  plus 
loin  les  Lulubî  sur  la  Diàla  ou  Gyndès  (§  395)  ;  derrière  eux, 
les  Kassû,  Koo-Tawi  (§  456)  dans  le  Luristan,  sur  le  Choaspe 
supérieur  n'apparaissent  pas  jusqu'à  présent  à  l'époque  ar- 
chaïque, bien  qu'il  soit  tout  à  fait  inadmissible  de  s'appuyer 
sur  l'argument  ex  sileiitio  en  présence  des  maigres  textes  que 
nous  possédons.  Dès  l'époque  archaïque,  à  l'orient  des  Sumé- 
riens, les  habitants  de  TKIam  (sumérien  Nin,  sémit.  Elamtu, 
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hébr.  dV^,  grec  'FAuuaU,  'EXuuawi),  ressortent  avec  d'autant 
plus  de  vigueur.  Dans  les  inscriptions  indigènes  ils  portent  le 
nom  llatamti  (§  462),  remplacé  plus  tard  chez  les  Perses  par 
Uvàdja  (grec  Oj^ioi),  qui  s'est  maintenu  dans  le  nom  actuel  de 
la  contrée  llûzistàn  ;  ces  noms  ont  peut  Ôtre  appartenu  d^abord 
aux  tribus  montagnardes.  Chez  les  Grecs  de  l'époque  perse, 
Eschyle,  Hérodote,  on  trouve  au  lieu  de  ce  nom  la  dénomina- 
tion encore  inexpliquée  de  Klttioi,  qui  ne  peut  s'identifier  avec 
les  Kassû  ou  Cassites  qui  habitent  beaucoup  plus  au  Nord.  On 
n'a  pu  établir  jusqu'à  maintenant  tout  au  moins  une  parenté 
de  langue  entre  les  Cassites  et  les  Klamites.  Politiquement  la 
partie  antérieure  du  pays  montagneux  forme  le  point  central 
de  rÉlam.  La  capitale  Susan  (Suse)  se  dresse  dans  le  pays 
Ansan  (ou  Anzan),  là  où  les  deux  torrents,  le  Choaspe  (babyl. 
Uknu,  auj.  Kerha)  et  TEulaeos  (babyl.  Ulâi,  auj.  Karûn),  se 
rapprochent  à  3  lieues  environ  l'un  de  l'autre  et  coulent  long- 
temps parallèlement. 

Toutes  ces  populations,  comme  les  tribus  de  la  steppe  méso- 
potamienne  (§  396),  ont  subi  l'influence  de  la  civilisation  de 
Sinéar  et  ils  cherchent  toujours  à  pénétrer  de  nouveau  dans  les 
territoires  fertiles  ou  tout  au  moins  à  piller  ses  richesses;  mais 
aucune  d'elles  n'est  apparentée  aux  Sumériens,  pour  autant 
que  nous  puissions  le  voir.  Il  semble  bien  plutôt  que  là  comme 
au  Caucase  des  tribus  parlant  les  langues  les  plus  diverses  se 
pressent  sur  un  territoire  relativement  restreint. 

Scheil  a  montré  qu'on  doit  lire  l.lalamti,  non  l.lapirti,  T(>xtes 
Elnm.  Sém.,  IV,  3.  —  Le  nom  Ansan  (var.  An/an  ;  idéogr.  An-du-an- 
Ki),  souvent  déterminé  comme  ville  (ainsi  Gudéa,  B,  vi,  64  et  encore 
chez  Cyrus),  mais  en  général  comme  pays,  offre  des  diiricuUés  inu- 
sitées et  a  été  l'objet  des  explications  les  plus  dilférentes  :  ainsi 
Winckler  considère  ce  nom  comme  une  désignation  de  la  Médie 
postérieure,  ce  qui  est  tout  à  fait  faux;  les  explications  de  Jensen 
ne  sont  pas  moins  inadmissibles  (ZA,  XV,  p.  225  et  suiv.)  à  savoir 
que  Ansan  se  trouverait  à  côté  de  Tilmun  (§  398  note)  dans  le  golfe 
Persique.  Cyrus,  dans  un  texte  de  Nabû-na  id,  se  nomme  roi  d'Anzan 


{\R  6i,  1.29;  AT?,  III,  2,  p.  98)  et  appelle  même  ses  ancêtres  roi 
d'Ansan  (V/?  35.  21  ;  KB,  III,  2,  p.  124)  ce  qui  complique  encore 
davantage  la  question;  cf.  Gpsrh.  d.  AU.,  III,  Jj  11  note.  — Weissbach, 
Anzmi.  Insrhr.  dans  AOh.  Srichs  Ges.  d.  Wiss.,  XIÏ,  1891,  p.  123  et 
suiv.  a  réuni  les  anciens  matériaux  (dans  le  détail  il  y  a  beaucoup  à 
modifier).  II  H  47,  18  c  explique  An-du-an-ki,  avec  la  prononciation 
assimilée  Assan,  par  Elamtu  ;  dans  les  textes  les  deux  expressions 
sont  il  est  vrai  étroitement  unies,  mais  Ansan  est  défini  comme  un 
territoire  séparé;  ainsi  dans  Gudéa,  lor.  cit.  :«  la  ville  An-sa-an 
dans  Nim-ki  (—  Elam)  »  et  le  commandant  Anumutabil  de  Dor 
(î<  432  a)  défait  les  troupes  d'Ansan,  Elam,  Simas  et  Barahsu.  Thu- 
reau-Dangin,  SAfCI,  p.  176.  Dans  les  inscriptions  archaïques  de 
Suse,  on  ne  trouve  pas  Ansan  ;  mais  les  rois  d'Elam  (Hatamti)  du 
XII"  siècle  se    nomment  dans  leurs  inscriptions  de  Suse  «  sunkik 

V 

Anzan  Susunka  »  ;  or,  comme  «  sunkik  »  a  certainement  le  sens  de 
«  roi  »  d'après  de  nombreux  textes  publiés  par  Scheil  (contre  Foy, 
ZDMG  ,  LIV,  p.  372  sq.;  Jensen,  ibid.,  LV,  p.  226  sq.),  cette  expres- 
sion ne  peut  signifier  que  «  roi  de  TAnzan  susien  «  (cf.  l'ethnique 
N''^:xLntJ  «  les  Susiens  »  Esdras,  IV,  9,  expliqué  par  la  glose  «  ce 
sont  les  Elamites  »)  ou  «  roi  d'Anzan  et  de  Suse  »  (ainsi  Jensen, 
Scheil,  etc.).  Dans  le  dernier  cas  aussi  les  deux  noms  ne  semblent 
exprimer  qu'une  seule  et  même  idée.  Donc  Ansan  est  ou  bien  le 
nom  du  territoire  de  Suse,  ou  bien  peut-être  celui  du  pays  monta- 
gneux voisin  (cf.  §  432).  A  l'époque  archaïque  il  est  employé  pour 
Suse  môme  comme  résidence  de  la  principauté  d'Ansan.  Le  nom 
Susa  (  idéogr.  nïnnt-erin)  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Urumus 
(S  399  ;  écrit  Su-si-im),  puis  chez  Gudea,  Cyl.  A,  15,  6  sq.  ;  pour  la 
construction  de  son  temple  :  «  l'Elamite  (Nim)  vint  d'Elam,  le  Susien 
de  Suse  »  (cf.  5^  410).  Mais  il  est  certainement  beaucoup  plus  ancien 
comme  le  prouve  le  nom  du  dieu  principal  Susinak  «  le  Susien  »  qui 
en  dérive.  Ansan  et  Suse  sont  donc  séparés  de  la  même  manière  du 
nom  du  pays  Elam  et  de  l'ethnique  Hatamti,  comme  plus  tard  chez  les 
Grecs  Susiane,  Elyméens  et  Uxiens  (=  Uvâdja).  A  l'époque  des  rois 
de  Sumer  et  d'Akkad,  le  patesi  de  Suse  est  différent  de  celui  d'Ansan 
(§  414);  une  partie  de  la  contrée  de  Suse  a  dû  alors  être  séparée  en 
un  territoire  particulier  Ansan.  Plus  tard,  le  nom  Ansan,  Anzan  a 
disparu  comme  nom  archaïque,  mais  on  l'exhume  à  l'époque  de  la 
restauration  des  Achéménides  et  de  Nabû-na'id.  Dans  les  inscrip- 
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lions  assyriennes  Anzan  apparaît  une  fois  chez  Sénachérib  (Sin-ahe- 
riba),  I  H  41,  31  (AVy,  II,  p.  100)  dans  une  liste  des  contrées  appe- 
lées aux  armes  par  le  roi  Ummanmenanu  d'Klam.  —  L'ouvrage  de 
Weissbach  est  fondamental  pour  la  langue  élamite,  die  Achaenwni' 
den-inschrlften  ziveïter  Art,  1890,  puis  ses  Anzan.  Inschr.  dans  Abh. 
Sâclis  Ges.,  XII  et  Neiœ  ffeitr.  z.  h'undc  d.  Sus.  Inschr.,  ibid.,  XIV, 
cf.  Foy,  ZDMG.,  LU  et  LIV  et  avant  tout  Scheil,  Drlég.  en  Perse, 
III,  V,  VII,  XI  [Textes  élani.  anzan.,  I-IV). 


Les  débuts  de   la  civilisation  en  Sinéar. 


M. 

'EIPB 


364.  Les  débuts  de  la  civilisation  sédentaire  en  Sinéar 
remontent  sans  doute  à  une  très  haute  époque.  Nombre  de 
siècles,  et  peut-être  plus  d  un  millier  d'années  avant  les  plus 
anciens  monuments  conservés,  le  pays  était  rendu  cultivable 
aussi  loin  que  les  caprices  des  eaux  et  du  désert  le  permet- 
taient. On  construisait  des  digues  et  l'on  creusait  des  canaux. 
On  semait  du  blé  et  du  sésame  dans  les  champs,  on  cultivait  le 
palmier,  la  vigne,  les  figues,  les  pommes  et  d'autres  fruits 
encore.  Comme  en  Egypte,  les  pîlturages  étaient  très  étendus 
et  servaient  à  nourrir  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  de  mou- 
tons, de  bœufs  et  d'ânes;  les  chevaux  étaient  alors  aussi  peu 
connus  en  Asie  antérieure  qu'en  Egypte.  Enfin  on  pratiquait  la 
pèche  et  la  chasse,  surtout  celle  des  taureaux  sauvages  et  des 
antilopes,  puis  on  s'attaquait  aux  lions  cachés  dans  l'épaisseur 
de  la  jungle  ou  habitant  la  lisière  du  désert,  et  à  d'autres  bêtes 
sauvages  encore.  Comme  en  Egypte,  le  serpent  était  regardé 
en  Sinéar  comme  un  animal  sacré  et  mystérieux,  dans  lequel 
se  révélaient  de  puissantes  divinités  qui,  entourées  de  soins, 
répandaient  de  riches  bénédictions  sur  les  hommes.  Ici  comme 
là  l'imagination  a  créé  une  quantité  d'êtres  fabuleux  :  dragons 
où  sont  unis  divers  éléments  du  lion,  du  serpent  et  de  l'aigle, 
figures  composites  d'homme  et  de  scorpion,  d'homme  et  de 
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taureau,  d'homme  et  d'oiseau,  d'homme  et  de  poisson,  d'autres 
encore.  Ce  sont  les  formes  sous  lesquelles  apparaissent  les 
esprits,  bons  et  mauvais,  qui  exercent  encore  aujourd'hui  une 
action  magique  puissante  et  qui  avaient  seuls  peuplé  la  terre, 
avant  qu'il  y  eût  des  hommes  et  que  les  dieux,  maîtres  actuels 
du  monde,  eussent  acquis  le  pouvoir. 

Bt'TOse  a  donné  un  beau   tableau  du  pays  et  de  ses  produits  en 
tôte  de  son   histoire   i  Eusèbe,  I,  p.  11  et  suiv.  —  Syncelle,  p.  d^  et 
suiv.)  [voir  aussi  les  descriptions  connues  d'Hérodote,  d'Arrien  et 
de  Strabon  d'après  les   historiens   d'Alexandre].  Il  y   adjoignit  le 
Xoyo;  d'Oannès,    Thomme-poisson    sorti   de    la   mer,    relatant   les 
temps  primitifs  et  la  formation  du  monde   actuel.  Les  êtres  compo- 
sés y  jouent  aussi  un  grand  rôle;  mais  la  rédaction  dans  laquelle 
Bérose  nous  donne  la  légende  n'est  pas  ancienne,  car  elle  introduit 
des  chevaux,  des  êtres  hippopèdes  ou  des  centaures  par  exemple. 
Dans  le  mythe  de  la  création  et  dans  la  légende  du  roi  de  Kutha 
(Jensen,  K/i,  VI,  1,  p.  ^292,  cf.  ;:i  411  note),  les  animaux  sauvages  et 
les  êtres  composites  apparaissent  comme  créations  de  Tiâmat  ;  plus 
tard,  ils  sont  en  partie  relégués  au  ciel  (§  427).  On  n'a  pas  encore 
retrouvé   dans  la   littérature  cunéiforme  les   noms  d'Oannès  et  des 
hommes-poissons  de  même  nature  qui  émergent  de  temps  en  temps 
de  la  mer  sous  les  rois  primitifs    Bérose  dans  Eusèbe,  I,  9  r=  Syn- 
celle, p.  71),  pour  confirmer  et  compléter  la  révélation  d'Oannès,  cf. 
Zimmern,  KAJ\  p.  530  et  suiv.  Les  êtres  composites  sont  souvent 
représentés  sur  les  cylindres  (sceaux)  dès  l'époque  archaïque,  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  comme  on  sait  conservés  par  Tart  postérieur 
babylonien  et  assyrien  et  employés  pour  la  décoration  des  parois 
des  temples  (ainsi  par  Sénachérib  (Sin-ahe-riba),  MDOG.,  47,  40).  — 
Hormis  ces  données  et  en  dehors  des  documents  juridiques,  ce  sont 
surtout  les  inscriptions  d'Urukagina  de  Tello  (§  389)  qui  nous  ren- 
seignent sur  les  conditions  économiques  du  pays. 
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365.  Le  caractère  agricole  de  l'installation  apparaît  claire- 
ment dans  le  culte.  L'animal  de  boucherie  et  de  sacrifice  le 
plus  ordinaire  est  la  chèvre,  que  l'adorateur  porte  sur  les  bras 
lorsqu'il  s'approche  de  son  dieu,  comme  le  représentent  les 
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anciens  monuments  votifs  et  les  cylindres.  On  place  encore 
devant  la  divinité  un  gracieux  vase  avec  des  rameaux,  des 
tleurs,  des  bouquels  de  dattes,  qui  sont  arrosés  avec  une  cruche 
en  présence  de  la  divinité.  On  assure  ainsi  à  la  végétation  la 
bénédiction  divine,  la  pluie  et  la  fertilité.  De  là  sortit  plus 
tard  un  entrelacement  de  rameaux,  planté  devant  le  dieu  et 
ordonné  symétriquement,  l'arbre  de  vie  comme  on  l'appelle. 
Des  démons  ailés  s'approchent  des  tleurs  du  palmier  femelle 
et  les  fécondent  avec  la  Heur  du  palmier  nulle  qu'ils  tiennent 
dans  leur  main.  Le  don  divin  le  plus  riche  en  bénédictions 
est  Teau  à  laquelle  le  pays  doit  sa  fertilité  et  sa  vie,  en  opposi- 
tion au  désert  dénudé  et  mort  qui  l'entoure.  On  raconte  ainsi 
qu'Anu,  le  dieu  du  ciel,  possède  d'innombrables  vases  d'où 
l'eau  s'épanche  comme  d'une  source  de  vie,  inépuisable,  et 
abreuve  ses  fidèles  et  en  particulier  les  rois,  (jui  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  dieux  tutélaires  ont  été  recommandés  à  sa 
grâce.  L'eau  peut  aussi  exercer  une  inlluence  dévastatrice:  on 
raconte  qu'aux  temps  primitifs  une  partie  des  eaux  n'était  pas 
encore  enfermée  comme  aujourd'hui  dans  la  voûte  céleste, 
mais  couvrait  la  terre,  et  on  se  souvient  d'un  giand  déluge  qui, 
un  jour  où  les  dieux  étaient  en  colère,  se  déversa  avec  violence 
sur  la  terre  et  anéantit  tous  les  êtres  vivants  hormis  ({uelques- 
uns  qui,  avertis  par  les  dieux,  s'étaient  sauvés  dans  un  bateau 
sur  une  montagne  éloignée.  Il  ne  faut  pas  expliquer  ces 
légendes  comme  des  mythes  annuels  ou  solaires,  ce  qu'on  fait 
si  souvent  de  notre  temps,  car  elles  sont  nées  directement  de 
l'impression  que  la  nature  du  pays  éveille  chez  ses  habitants, 
de  la  conscience  que  leur  existence  s'eiïondrerait  aussitôt,  si 
les  dieux  changeaient  quelque  peu  l'ordonnance  bénie  sous 
laquelle  la  contrée  et  les  hommes  prospèrent.  Ce  (ju'on  ressen- 
tait comme  une  possibilité,  comme  un  danger  toujours  mena- 
çant, qu'écartait  seule  la  grâce,  ces  récits  le  présentent  comme 
un  fait  historique  du  passé. 


L'auteur  a  réuni  les  anciens  exemples  de  sacrifice  de  la  chèvre  et 
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les  représentations  de  vases  à  plantes  dans  ses  Sumer.  u.  Semiten  ; 
la  source  de  vie,  ibidem,  p.  43  et  suiv.  —  Le  sens  évident  de  l'arbre 
de  vie  et  des  démons  fertilisateurs  lui  appartenant  a  été  tixé  par 
Taylor,  PS /LA,  1890,  ce  qu'indique  v.  Luschan,  Enistehung  der  ion. 
Saule  [der  alte  Orient,  1912,  4).  —  Il  serait  temps  que  les  assyrio- 
logues  puissent  se  résoudre  à  se  débarrasser  énergiquement  des 
explications  de  mythes  héritées  de  la  «  mythologie  comparée  (même 
l'exposition  excellente  de  /iuunern,  KM\  s'en  ressent),  et  veuillent 
considérer  et  exposer  les  faits  comme  ils  sont  en  réalité  au  lieu  de 
se  livrer  à  des  combinaisons  fantaisistes.  —  Les  mythes  babyloniens 
ont  été  consciencieusement  étudiés  par  Jensen,  KB,  VI,  1,  1900. 
Pour  le  mythe  de  la  création,  voir  aussi  King,  Seven  Tableis  uf  the 
Création,  1902.  Dans  sa  forme  actuelle,  cette  légende,  à  cause  du 
rôle  de  Marduk,  ne  date  que  du  temps  de  la  première  dynastie 
babylonienne.  Elle  contient  cependant  des  éléments  beaucoup  plus 
anciens  et  certainement  en  partie  sumériens;  il  est  d'ailleurs  aussi 
ditficile  de  le  démontrer  dans  le  détail  que  pour  la  légende  du  déluge. 


366.  Il  est  impossible  en  Sinéar,  aussi  bien  qu'en  Egypte,  de 
trouver  une  classiticalion  par  alliance  du  sang,  en  tribus  et 
familles;  ces  classes  ont  disparu  par  suite  de  l'établissement 
sédentaire.  Les  territoires  habités  ne  forment  aucune  unité 
fermée,  mais  se  décomposent  en  de  nombreux  petits  districts, 
souvent  séparés  les  uns  des  autres  par  le  marais  ou  le  désert, 
dont  les  capitales  avec  leur  sanctuaire  ont  été  déjà  mention- 
nées (§  361).  Ils  n'ont  tous,  à  l'origine  tout  au  moins,  qu'une 
étendue  très  modeste.  L'argile  alluviale  fournissait  les  maté- 
riaux de  construction;  on  lui  donnait  une  solidité  plus  grande 
en  y  mêlant  des  roseaux  et  de  la  paille.  C'est  ainsi,  en  masses 
compactes,  qu'on  élevait  les  murs  d'argile  des  maisons,  recou- 
verts probablement  de  nattes  à  l'intérieur.  On  construisait 
aussi  des  huttes  plus  pauvres,  comme  aujourd'hui  encore,  en 
roseaux  et  en  nattes  entrelacées,  enduites  d'argile  pour  se 
protéger  du  froid  en  hiver.  Pour  les  habitations  des  princes  et 
des  dieux,  on  moulait  sur  une  planche  des  briques  d'argile, 
plus  épaisses  dans  le  milieu  pour  qu'elles  ne  se  désagrègent 
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pas  et  arrondies  pour  cela  à  la  partie  supérieure  (briques  pla- 
noconvexes);  on  les  reliait  par  du  mortier  d'argile.  L'art  de 
cuire  la  brique  n'a  été  connu  que  beaucoup  plus  tard.  Par 
contre  on  manquait  de  matériaux  plus  solides.  Des  blocs  erra- 
tiques isolés  se  trouvaient  peut-(^tre  dans  les  alluvions,  en 
dehors  desquels  on  ne  pouvait  se  procurer  des  pierres,  ou  du 
bois  de  construction,  que  par  le  commerce  avec  les  peuples 
voisins  ou  la  guerre.  On  a  employé  de  bonne  heure  des  pierres 
pour  la  substruclion  de  grands  édifices  et  de  grands  blocs 
comme  supports  des  linteaux  de  portes.  C'est  pourquoi  les 
villes  ont  un  aspect  misérable  qui  rend  leurs  ruines  très  peu 
apparentes  et  pauvres.  Chaque  grosse  pluie  emportait  des  murs 
de  briques  et  chaque  incendie  détruisait  de  grands  quartiers 
sinon  toute  la  ville.  Les  inscriptions  royales  relatent  conti- 
nuellement la  reconstruction  des  édifices  écroulés.  Ainsi  le  sol 
de  la  ville  s'élevait  progressivement;  des  collines  artificielles 
naissaient  avec  rapidité,  où  les  diverses  couches  sont  enfouies, 
traversées  par  des  canaux  de  décharge  et  des  fossés  d'écoule- 
ment avec  de  la  cendre,  des  os,  des  restes  de  mobilier,  ainsi 
que  des  tombeaux.  Les  Babyloniens  enterraient,  en  effet,  leurs 
morts  dans  les  maisons,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  des  vases 
ou  sous  de  gros  couvercles  d'argile;  souvent  ces  tombes  ont 
été  employées  une  seconde  fois,  les  vieux  os  mis  de  c(Mé,  les 
cadavres  à  moitié  carbonisés  près  d'un  foyer.  Lorsqu'on  édifiait 
une  grande  construction,  surtout  un  temple,  on  élevait  encore 
la  colline  et  on  la  consolidait  souvent  par  une  couche  de 
briques  épaisse  de  plusieurs  mètres  constituant  le  fondement 
de  l'édifice. 

Il  en  est  pour  les  canaux  comme  pour  les  villes  :  les  canaux 
nouvellement  creusés  se  remplissent  de  limon  en  quelques 
années  et  finissent  par  être  plus  hauts  que  le  pays  environ- 
nant, de  sorte  que  les  digues  ne  peuvent  plus  les  contenir  et 
qu'on  doit  en  tracer  de  nouveaux.  Chaque  crue  conduit  à  des 
déplacements  de  lits  de  rivières  et  souvent  les  bras  principaux 
des  fleuves  changent  complètement  de  cours.  Ce  qui  nécessite 


le  rétablissement  continuel  des  vieux  canaux,  le  creusement  de 
nouveaux  fossés  et  de  nouveaux  canaux.  Selon  que  les  souve- 
rains jouissent  d'une  puissance  assez  grande  et  de  moyens 
suffisants  pour  accomplir  ce  travail,  la  prospérité  s'accroît  ou 
baisse  et  la  physionomie  du  pays  se  transforme. 

Les  documenls  relatifs  à  l'époque  primitive  qui  a  précédé  l'écri- 
ture en  Babylonie  sont  encore  très  rares.  A  Nippur  les  fouilles  amé- 
ricaines ont  pénétré  jusqu'à  ces  couciies  profondes,  mais  les  trou- 
vailles paraissent  être  insignifiantes.  Il  en  est  de  même  pour  un  puits 
que  de  Sarzec  à  Tello  a  conduit  jusqu'au  sol  vierge  (Heuzey,  Une 
villa  royale  chaldéenne,  p.  61  et  suiv.).  C'est  pourquoi  l'auteur  a  dû 
souvent  utiliser  dans  ces  paragraphes  des  matériaux  appartenant  à 
une  époque  qui  employait  déjà  l'écriture.  11  est  d'autant  moins  pos- 
sible d'établir  une  évaluation  de  l'époque  à  laquelle  appartiennent 
les  plus  anciennes  couches  à  Nippur  (le  sol  primitif  est  à  4-5  mètres 
sous  le  plus  ancien  temple  présargonique)  et  à  Tello  (jusqu'à 
5  mètres  sous  la  plus  ancienne  construction)  que  l'élévation  est  en 
partie  artificielle.  —  La  vue  des  anciennes  ruines  (cf.  S§  367.385) 
correspondait  si  peu  au  tableau  que  l'imagination  s'en  était  faite, 
qu'à  l'exception  de  Tello,  on  ne  voulait  pas  reconnaître  comme 
celles  d'anciennes  villes  les  ruines  de  SurghuI,  Fâra,  Abu  Hatab  qui 
appartiennent  au  III"  millénaire,  si  hien  que  Koldewey  les  expliqua 
comme  des  «  nécropoles  d'incinération  »  ZA^  II,  p.  403  et  suiv. 
Ce  fut  une  étrange  illusion  (correspondant  aux  fantaisies  de  Bot- 
ticher  sur  les  ruines  de  Troie)  que  les  fouilles  en  d'autres  lieux  dé- 
mentent complètement  ;  les  ruines  babyloniennes  ne  correspondent 
pas  du  tout  à  ce  que  nous  connaissons  à  Ninive.  Les  Babyloniens  et 
les  Assyriens  n'ont  jamais  brûlé  leurs  morts.  Là  où  l'on  trouve 
des  corps  à  moitié  ou  entièrement  calcinés  la'  cause  en  est  aux 
incendies  de  la  ville  ou  à  sa  destruction  définitive.  Ces  peuples 
enterrent  leurs  morts  dans  le  sol  de  leurs  maisons,  comme  le 
prouvent  en  particulier  les  fouilles  d'Assur.  Les  prétendues  «  villes 
des  morts  »  ne  sont  en  réalité  que  les  villes  des  vivants,  tout  à  fait 
semblables  aux  ruines  de  Nippur.  Les  grandes  constructions  en 
terrasses  à  SurghuI,  ZA,  II,  p.  4^1  et  suiv.,  ne  sont  pas  des  édifices 
funéraires,  mais  des  temples  comme  à  Tello;  on  y  a  même  trouvé 
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quelques  fragments  de  statues  d'un  art  identique  à  celui  de  Tello 
(p.  426).  Les  ruines  de  Sippar  et  de  Bismaja  n'avaient  pas  un  autre 
aspect;  cf.  §  385  note.  Hilprecht  a  débuté  parla  même  erreur  en 
prétendant  que  le  temple  de  Nippur  reposait  sur  une  nécropole 
archaïque,  ce  que  démentent  absolument  les  rapports  et  les  dessins 
plus  exacts  (§  380  note).  Mais  comme  les  hypothèses  fausses  ont,  en 
général,  une  vitalité  extrêmement  tenace,  l'idée  de  nécropoles  d'in- 
cinération babyloniennes  et  de  combustion  de  cadavres  revient 
toujours  ;  elle  a  été  exposée  de  nouveau  comme  un  fait  certain  par 
Zehnpfund  (§  369  note)  et  même  par  Genouillac,  Tablettes  sumér, 
archaïques  (§  389  note),  p.  lx.  -  Les  conifères,  qui  sont  souvent 
représentés  sur  les  cylindres  de  Tépoque  de  Sarru-kîn  et  de  Narâm- 
Sin,  n'ont  poussé  que  dans  les  monts  orientaux.  Il  y  avait  sans  doute 
des  forêts  dans  le  Sud  à  l'époque  de  Mammurabi  encore  :  King,  LIH, 
III,  p.  53. 

367.  Le  mobilier  des  villes  de  Sinéar  est  très  primitif.  Les 
plus  anciens  vases  étaient  faits  de  lattes  ou  de  feuilles  de 
roseaux  enduites  d'argile  et  entourées  d'une  corde  épaisse.  Les 
plus  anciennes  couches  de  Nippur  par  exemple  ont  fourni  des 
copies  en  argile  de  ces  objets,  moitié  grandeur  d'homme.  Puis 
des  jattes  et  des  assiettes  en  argile  et  des  objets  en  os  et  en 
coquille.  On  a  aussi  fabriqué  de  bonne  heure  des  vases  de 
pierre,  mais  ils  n'atteignent  pas  la  perfection  des  vases 
d'Egypte;  la  pierre  étant  très  rare,  on  les  considère  comme 
objets  de  prix  que  les  princes  offrent  aux  dieux  en  don  précieux. 
On  leur  offrait  souvent  aussi  pour  la  môme  raison  de  grands 
blocs  de  pierre  brute,  comme  ailleurs  des  masses  de  métal.  On 
tirait  des  pays  voisins  des  pierres  précieuses  de  toute  couleur 
qu'on  assemblait  en  colliers  ou  en  bracelets  ;  les  plus  pauvres 
les  remplaçaient  par  une  parure  de  coquilles.  Le  silex  qui  pou- 
vait être  fréquent  dans  les  alluVions  est  d'un  usage  courant; 
on  en  façonnait  des  pointes  de  flèches  à  arête  large  comme  en 
Egypte,  des  haches,  des  pierres  à  aiguiser  ou  à  moudre,  ou  des 
ciseaux.  On  tirait  encore  des  pays  montagneux  les  métaux  pré- 
cieux, comme  le  cuivre  elle  bronze,  convertis  en  armes,  haches, 


et  en  ornements,  surtout  des  bracelets.  Dans  les  tombes  les  corps 
sont  ordinairement  enveloppés  dans  des  natles  de  roseaux, 
souvent  enfermés  dans  de  grossiers  cercueils  d'argile,  toujours 
dans  la  position  accroupie.  On  trouve  en  fait  d'accessoires  des 
coupes  d'argile  et  des  pots,  parfois  des  vases  de  pierre,  ainsi 
que  des  hameçons,  des  pointes  de  lances  et  de  flèches,  des 
haches  de  bronze,  des  colliers  en  pierres  de  diverses  couleurs, 
en  cocjuilles  et  en  verre  fondu,  puis  des  bracelets  de  bronze, 
des  bagues  d'argent  ou  des  vases  en  albâtre  pour  le  fard,  rare- 
ment des  boucles  d'oreilles  en  or.  Déjà  dans  les  plus  anciennes 
couches  de  Tello  on  trouve  des  figures  divines  en  bronze  qui  se 
terminent  en  un  long  clou  ;  fixées  notamment  à  une  brique  on 
les  enfouit  dans  les  fondations  des  édifices  pour  les  dédier  et  les 
consolider  pour  toujours.  Depuis  les  temps  archaïques  les  mé- 
taux précieux  servent  d'étalon.  Sinéar  est  précisément  un  pays 
très  productif  et  très  dense  qui  pouvait  satisfaire  ses  besoins  par 
le  commerce  avec  le  voisin  sans  cultures  et  acquérir  en  outre 
du  butin  dans  les  campagnes  militaires.  Mais,  en  revanche, 
il  avait  à  souffiir  des  incursions  toujours  répétées  des  tribus 
voisines.  Ainsi,  dès  le  début  nous  entrons  en  contact  avec  une 
vie  commerciale  excessivement  active,  qui,  au  moment  de  l'in- 
vention de  l'écriture,  se  présente  à  nous  sous  forme  de  nom- 
breux documents  privés  concernant  l'achat  et  le  prêt,  les  fer- 
mages ou  locations  de  champs  et  de  plantations,  de  maisons, 
de  travaux,  des  livraisons  aux  souverains  et  aux  sanctuaires, 
qui  surprennent  par  leur  abondance.  Dans  les  villes  dont  la 
situation  était  favorable,  la  population  et  le  crédit  du  dieu  local 
se  sont  rapidement  accrus.  La  petite  chapelle  de  la  divinité 
était  alors  remplacée  par  un  sanctuaire  important,  à  plusieurs 
chapelles,  dont  les  murs  de  briques  reposaient  sur  un  fonde- 
ment de  pierres.  Les  cadeaux  de  toute  sorte  s'y  entassaient  :  un 
souverain  ou  un  particulier  aisé  suspendait  volontiers  aux  parois 
du  sanctuaire  une  petite  tablette  de  pierre,  en  reconnaissance 
de  la  bénédiction  dont  le  dieu  avait  récompensé  sa  piété  ;  il  est 
lui-même  figuré  sur  cet  ex-voto,  s'avançant  respectueusement. 
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ranimai  du  sacrifice  sur  le  bras,  vers  l'image  divine  placée  sur 
un  trône.  Le  fidèle  est  souvent  conduit  par  le  dieu  tulélaire 
(§  374)  qui  veille  spécialement  sur  sa  vie  et  facilite  ses  relations 
avec  les  autres  dieux  ;  ou  bien  il  se  fait  représenter  en  pierre  et 
érige  sa  statue  devant  le  dieu  pour  éterniser  la  dévotion  qu'il 
lui  témoigne  et  s'assurer  ainsi  en  même  temps  sa  bienveillance 
durable  (cf.  §  374  a). 

Malgré  la  trouvaille  de  ces  objets  épars  les  ruines  de  Sinéar 
font  une  pauvre  impression.  Les  pillages  renouvelés  du  pays 
par  les  Elamites  et  plus  tard  par  les  Assyriens  en  sont  en  partie 
la  cause  ;  il  faut  y  ajouter  la   mauvaise  qualité  des  matériaux 
qu'on  était  obligé  d'employer.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  qu'un 
culte  des  morts  ne  s'est  pas  développé  en  Habylonie  comme  en 
Egypte,  exigeant  une  décoration  plus  riche  des  tombes  et  des 
dons    précieux    pour  les  morts;   au   contraire,   les  tombeaux 
restent  toujours  simples  et  misérables.  Mais  il  y  a  des  causes 
plus  profondes  :  il  manque  à  la  nationalité  babylonienne,  ce 
qui  forme  un  contraste  frappant  avec  l'Egypte,  non  seulement 
la  vertu  formatrice  de  l'Etat,  capable  de  créer  et  de  maintenir 
les  conditions  essentielles  au  développement  de  la  civilisation 
(cf.  §  419),  mais  aussi  le  sens  de  l'organisation  artistique  de  la 
vie.  Sans  doute  nous  rencontrerons  sous  quelques  souverai^ns 
puissants  d'importantes   créations  d'art,  surtout  chez  les  Sé- 
mites ;  mais  l'art  n'a  jamais  embrassé  ici  comme  en   Egypte 
toute  la  vie  et  tous  les  besoins  de  l'homme  ;  les  artistes  baby- 
loniens n'ont  pas  su  créer  un  mouvement  artistique,  où  le  sen- 
timent populaire  trouve   sa  vivante   expression  et  qui  puisse 
donner  à  toutes  les  productions  de  Tesprit  humain  la  forme 
idéale  que  nous  rencontrons  de  si  bonne  heure  en  Egypte  et 
dans  le  monde  grec.  Partout  dominent  les  besoins  les  plus 
immédiats   et   purement  pratiques  au-dessus   desquels  on   ne 
réussit  à  s'élever  qu'en  de   rares  occasions.   Cela  vaut   pour 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  intellectuelle;  la  religion, 
elle  aussi,  ne  s'est  guère  épurée,  et  nous  ne  constatons  en 
Babylonie  que  les  débuts  d'une  véritable  littérature,  qui,  comme 
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chez  les  Egypiiens  et  les  Israélites,  dépasse  les  besoins  immé- 
diats de  la  vie  et  du  culte. 


368.    La    partie    principale   de    Sinéar  a  sans   doute   été   au 
pouvoir  des  Sumériens  vers  l'an  3000  ;  il  est  impossible  de  dire 
actuellement  s'ils   ont  occupé  alors   tout  le   pays  de   manière 
durable  ou  si  plusieurs  des  localités  qui  nous  paraissent  pure- 
ment sumériennes  n'ont  pas  cependant  une  origine  sémitique 
(cf.  §  362).  On  peut  avancer  en  faveur  de  cette  dernière  hypo- 
thèse que  quelques-uns  des  dieux  qui  régnent  dans  ces  villes, 
comme  le  dieu  Sin  ou  Nannar  d'Ur,  paraissent  être  sémitiques. 
Mais  cette  question  se  complique  de  façon  étrange  par  le  fait 
que  les  signes  d'écriture  employés  pour  leurs  noms  sont  très 
souvent  des  idéogrammes,  qui  peuvent  être  lus  aussi  bien  en 
sumérien  qu'en  sémitique,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  nous 
ne  connaissons  pas  du  tout  ou  tout  au  moins  pas  certainement 
la  véritable  prononciation  de  ces  noms  ;  nous  ignorons  encore 
si  cette  dernière  n'a  pas  varié  à  des  époques  déterminées.  Ainsi 
le    dieu    lune    d'Lr    est    écrit  avec   les    signes   En-zu   qui   ne 
rendent  pas  le  nom  sumérien,  mais  désignent  ce  dieu  d'après 
son    attribut  («  seigneur  do  la  sagesse  »  ?)  Le  dieu  soleil  de 
Larsa  aura  été  suméiien,  avec  le  nom  Babbar  ou  Utu,  tandis  que 
celui  de  Sippar  a  pu  toujours  s'appeler  Samas.  Seuls  le  progrès 
des  recherches  pourra  apporter  quelques  éclaircissements  dans 
ces  questions  et  alors  seulement  nous  réussirons  à  comprendre 
historiquement  l'histoire   primitive   de    Sinéar  et  à  régler  la 
question  de  l'origine  des  Sumériens.  Comme  nous  l'avons  déjà 
mentionné,  ces   derniers  apparaissent  sur   leurs  monuments 
comme  un  peuple   guerrier;   ils  ne  combattent  pas  en  ordre 
dispersé   comme   les    Sémites,   mais    s'élancent  en   phalanges 
serrées  sur  le  champ  de  bataille.  Les  grands  boucliers  carrés, 
garnis  de    métal,   qui   couvrent    tout    le  corps,    forment  une 
muraille  d'où  émergent  les  lances,  pointées  en  avant,  des  pre- 
miers rangs.  Un  casque  (de  cuir?)  à  couvre-nuque  protège  la 
tête.  Les  Sumériens  portent  encore  la  hache  d'arme  et  le  court 
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javelot.  Eq  outre,  les  souverains,  et  souvent  aussi  les  dieux, 
tiennent  une  faucille  en  métal,  recourbée  et  tranchante,  qui, 
plus  tard,  se  transforme  en  une  sorte  de  sceptre.  Les  dieux 
tiennent  une  masse  à  pommeau  de  pierre.  Si  nous  avons  là 
les  vestiges  de  l'armement  le  plus  ancien  et  d'une  tactique 
sans  ordre,  l'arc  par  contre  leur  est  totalement  inconnu  qui 
forme,  avec  la  lance,  Parme  principale  des  Sémites  et  des  tri- 
bus montagnardes  de  l'Est.  Ces  derniers  ont  encore,  comme 
à  l'Ouest  (§  167),  des  javelots  et  la  hache  d'arme.  Chez  les 
Sumériens  les  hommes  ont  de  bonne  heure  abandonné  le  port 
des  cheveux  et  de  la  barbe  (§  362)  et  à  ce  qu'il  semble  plus  tôt 
au  Sud  qu'au  Nord  (§  384),  tandis  que  les  femmes  portent  une 
longue  chevelure  comme  en  Egypte.  Seul  le  roi  Enannatum  de 
Lagas,  et  une  fois  aussi  sa  phalange  en  bataille,  porte  une 
perruque,  tandis  que  ses  prédécesseurs  déjà  et  tous  ses  succes- 
seurs sont  toujours  représentés  la  t^te  rasée.  Le  seul  vêtement 
est  un  manteau  de  laine,  à  franges,  couvrant  la  partie  inférieure 
du  corps  et  les  jambes;  ils  n'ont  pas  la  moindre  chaussure.  Les 
prêtres  sont  toujours  nus  s'ils  se  tiennent  devant  le  dieu,  ce  qui 
pourrait  désigner  un  pays  chaud  comme  lieu  d'origine;  les 
prêtresses  paraissent  vêtues,  déjà  à  l'époque  archaïque,  d'un 
manteau  jeté  par  dessus  l'épaule  gauche. 

Le  nom  Sin  doit  être  prononcé  d'après  les  transcriptions  Sîn  en 
Babvlonie,  Sîn  en  Assvrie.  Sur  la  forme  sumérienne  du  nom  de  Nan- 
nar,  voir  Unf<nad,  Z.4.,  XXll,  11,  1  et  une  opinion  différente  Thu- 
reau-Dangin,  Recueil  de  travaux,  XXXU,  44;  la  question  de  l'ori- 
gine sumérienne  ou  sémitique  de  ces  deux  noms  reste  en  suspens. 
Les  découvertes  récentes  sur  la  forme  réelle  des  noms  Ellil  (lu  jus- 
qu'alors Bel,  i<  363  note),  Nin-ib  et  Hadad  (g  396  note)  ont  montré 
combien  il  est  difficile  de  résoudre  les  problèmes  posés  par  les  noms 
divins  et  leur  prononciation.  —  Sur  Thabillement  et  l'armement, 
voir  Meyer,  Sumer.  u.  Semiten.  L'habitude  de  se  raser  la  tète  et  la 
barbe  a  été  introduite,  ici  comme  ailleurs,  par  le  désir  de  se  protéger 
contre  la  vermine.  Sur  la  faucille,  que  l'auteur  a  considérée  fausse- 
ment comme  un  bois  recourbé,  voir  Heuzey,  Armes  royales  chald.j 


dans  Comptes-rendus  Acad.  Inscr.,  1908,  p.  415  et  suiv.  On  a  trouvé 
dans  un  tombeau  à  Tello  deux  faucilles  semblables  en  cuivre,  l'une 
de  forme  ancienne  et  l'autre  plus  récente  {Nouvelles  Fouilles  de  TellOy 
p.  128  et  suiv.). 

369.  Les  villes  les  plus  importantes  de  Sinéar  sont  situées 
au  Sud,  vers  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  à  l'époque  archaï- 
que, probablement  à  peu  de  distance  de  la  mer,  Ur  (hébr.  I^N, 
auj.  Muqaiyar),  la  ville  du  dieu  lune  Sin  (En-zu,  Nannar, 
§  368),  et  plus  loin  la  ville  d'Éridu,  représentée  probablement 
par  la  grande  ruine  d'Abu  Sahrein,  au  bord  d'un  contrefort  du 
désert  dans  un  enfoncement  qui  formait  alors  sans  doute  une 
anse  de  la  mer.  Eridu  était  célèbre  par  le  culte  du  dieu  des 
eaux  souterraines  et  de  la  mer,  Ea  (En-ki,  §  370).  Plus  en 
amont  se  trouve  Uruk  (hébr.  "jlK,  Gén.,  X,  10,  avec  une  fausse 
vocalisation  Erek  ;  grec  "Opyri,  Strabon,  XVI,  1,  6;  Pline,  VI, 
123;  auj.  Warka)  où  siège  une  déesse  de  la  génération  et  de 
la  vie  sexuelle  Nanai  (Nava'la,  Innana,  appelée  simplement 
d'ordinaire  Istar  «  la  déesse  »  par  les  Sémites,  cf.  §  373);  puis 
à  l'Est  de  cette  ville,  sur  un  autre  bras  du  fleuve,  Larsa  (hébr. 
peut-être  nD"b^^,  Gni.,  IV,  1  ;  auj.  Senkere),  la  ville  du  dieu 
soleil  (sumér.  Utu,  sémit.  Samas).  Sur  les  anciens  bras  de 
l'Euphrate  qui  s'unissaient  en  partie  à  l'ancien  bras  principal 
du  Tigre  (maintenant  Satt  el-ljài),  sont  de  nombreux  tells, 
pour  la  plupart  encore  inexplorés.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
encore  déterminer  les  anciennes  localités  qu'ils  recouvrent, 
ainsi  le  Tell  I.Iammâm  et  en  dessous  d'Ur  la  grande  ruine  Tell 
Lahm.  Les  ruines  de  Tello  à  l'embouchure  du  Satt  el-Hai,  qui 

V 

recouvrent  la  vieille  cité  de  Lagas  (écrit  Sir-pur-la)  ont  été  les 
plus  riches  en  monuments.  Le  grand  tell,  situé  beaucoup  plus 
au  Nord-Est,  Tell  Surghul  bien  qu'ayant  été  fouillé,  n'a  pas 
livré  son  ancien  nom.  Au-dessus  de  Tello,  dans  le  Tell  Djôha,  , 
se  trouvait  Lmma  (écrit  (iis-bu)  puis,  enfoncées  dans  les  terres, 
Adab  (écrit  Ud-nun,  auj.  Bismaja),  Suruppak  (auj.  Para), 
Kisurra  (auj.  Abu  Hatab).  Nous  ignorons  la  situation  de  beau- 
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coup  d'autres  villes  que  les  textes  mentionnent,  ainsi  Kalnun 
(peut-être  HJ^D,  Géfi.,  X,  10).  Au  centre  de  Sinéar,  sur  Tan- 
cien  lit  principal  de  l'Euphratc  (auj.  Satt  en  Nîl),  se  trouvent 
les  ruines  de  Nippur,  siège  du  principal  dieu  sumérien,  Ellil. 
A  l'ouest  Marad,  résidence  d'un  dieu  Lugal-Maradda,  «  roi  de 
Marad  »;  plus  au  Nord,  Kutha,  ville  du  dieu  à  forme  de  lion, 
Nergal,  (auj.  peut-être  Tell  Ibrahim)  et  sur  le  bras  le  plus  occi- 
dental de  riMiphrate  Horsippa  (Barsip)  avec  le  dieu  Nabû, 
probablement  d'origine  sémitique.  Dans  son  voisinage  s'éleva 
plus  tard  la  ville  sémitique  Hàb-il  (Babel)  «  la  porte  du  dieu  » 
qui  eut  pour  berceau  le  temple  du  dieu  Marduk.  Plus  à  l'Est 
nous  trouvons  Kis  (auj.  Oheimir)  et  à  l'extrême  Nord  à  la 
lisière  du  pays  bas,  au  confluent  de  1'  'Adêm  et  du  Tigre,  Kis 
ou  Opis  (Upi)  (§  38i)  dont  l'importance  à  l'époque  archaïque 
ressort  nettement  de  l'histoire  de  Sinéar  et  correspond  à  celle 
de  la  ville  double  Akkad  et  Sippar  (§  392)  dans  le  territoire  de 
l'Eu  ph  rate. 

Pour  les  villes  et  les  divinités  locales,  voir  le  mémoire  exhaustif 
sur  Tancienne  géo^^raphie  babylonienne  dans  Delitzsch,  Wo  lag  das 
Parodies,  p.  1()9  et  siiiv.  ;  ])oiir  les  lieux  cités  dans  TAncien  Testa- 
ment, aussi  Schrader,  hAI\  2'  éd.  Nous  n'avons  aucune  élude 
complète  groupant  les  renseignements  nouveaux  et  les  corrections 
qu'ont  apportées  les  30  dernières  années.  Winckler  (KAT-')  ne  four- 
nit presque  rien,  mais  Zimmera  (KAT^)  donne  une  étude  complète  et 
sûre  sur  les  cultes.  —  Résumé  des  explorations  du  pays  et  des 
fouilles  :  Hilprecht,  hJxplorntiom  in  Bible  Lands,  1903.  Orientation 
sur  les  sites  des  ruines  :  Z^hnpfund,  liobylonien  in  d.  wichligsten 
Ruinensldtten  [der  alte  Orient,  1910,  3)  avec  quelques  données  insou- 
tenables (cf.  par.  ex.  î:j  300  note).  Sur  Warka  et  Senkere  :  Loftus, 
Travels  and  llesearches  in  Chaldaea  and  Susiana,  1857,  sur  Warka 
encore  Tr.  Soc.  Lit.  2d  séries,  YI,  1859;  sur  Muqaiyar  et  Abu  Sahrein 
(les  données  sur  sa  position  ont  été  rectifiées  par  les  Américains)  : 
Taylor,  JHAS,  XV.  Pour  Eridu  et  Abu  Sahrein,  cf.  Zehnpfund  dans 
Hilprecht  Anniversary  Volume  elles  remarques  de  Frank,  ZA,  XXIV, 
p.  377  et  suiv.  Sur  d'autres  lieux,  §  314  note. 


La  reUyion  sumériprine, 

370.  Le  dieu  principal  des  Sumériens  est  un  dieu  de  Patmos- 
phère,  Enlil  ou  Ellil  (^  302  note),  «  le  Seigneur  de  Pouragan  » 
qui  s'avance  dans  le  tourbillon,  (ixe  le  destin  des  hommes, 
investit  le  souverain  et  décide  du  sort  des  batailles.  Le  grand 
sanctuaire  central  de  Nippur,  la  «  ville  d'Ellil  »,  lui  appartient. 
Mais  sa  résidence  habituelle  est  dans  les  monts  orientaux  :  c'est 
pourquoi  il  porte  Pépithète  <(  roi  du  pays  montagneux  »  Lugal 
Kurkurra,  que  les  Sémites  ont  rendu  par  h  H  mata  ti  et  explique 
simplement  par  (^  Seigneur  des  pays  »,  c'est-à-dire  surtout  de 
la  terre.  A  l'origine  il  n'a  donc  aucune  habitation  dans  le  pays 
bas;  aussi,  afin  de  l'enchaîner  de  façon  durable  à  son  sanctuaire, 
ou  lui  a  élevé  de  bonne  heure  à  Nippur  une  montagne  arti- 
ficielle en  briques  (la  pyramide  du  temple,  comme  on  l'appelle, 
sém.  ziqqHrrat)  appelée  rkur  «  maison-montagne  ».  Les  an- 
ciennes figurines  de  lerre  cuite  le  représentent  avec  une  forte 
chevelure  et  barbu.  A  ses  côtés,  son  épouse  Ninlil,  déesse  de  la 
génération  et  de  la  fertilité  ^Bêlit,.c.-a.-d.  Ha'alat,  ^  347,  pour  les 
Sémites).  La  «  dame  du  mont  »  Ninharsag  lui  est  apparentée, 
déesse  d'Opis,  qui  trône  sur  les  rochers  de  la  montagne,  figurée 
avec  une  abondante  chevelure,  des  tresses  et  un  grand  manteau. 
Elle  est  «  la  mère  des  dieux  »,  qui  allaite  «  de  son  lait  sacré  » 
ses  enfants,  les  princes;  plus  lard,  elle  a  été  absorbée  par 
Ninlil-Bêlit.  La  déesse  Nina  joue  un  grand  rôle,  déesse  des 
puits  et  des  cours  d'eau,  «  dame  du  sort  »  qui  prononce  des 
oracles  comme  le  dieu  de  la  mer  Ea  ;  elle  porte  une  fois  aussi 
le  nom  «  dame  de  la  montagne  sainte  ».  Cette  prédominance 
caractéristique  des  dieux  de  la  montagne  semble  prouver  que 
les  Sumériens  sont  venus  des  monts  orientaux.  Ellil  est  le  fils 
du  dieu  du  ciel  Anu,  père  de  tous  les  dieux,  qui  garde  dans  le 
ciel  la  source  de  vie  jaillissante  ^§  36o),  conduit  le  monde  et 
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fixe  le  destin  en  compagnie  d'Ellil.  C'est  pourquoi  Anu  porte 
aussi  chez  Lugalzaggisi  le  titre  de  «  roi  du  pays  (montagneux)  ». 
Mais  à  Torigine  il  joue  un  rôle  aussi  elTaco  dans  le  culte  que  le 
dieu  Rô'  en  Egypte  avant  la  V*  dynastie;  il  nacquiert  une  situa- 
tion importante  qu'avec  le  royaume  d'Akkad,  car  les  Sémites 
Tidentifient  évidemment  avec  leur  dieu  du  ciel  (^  348).  A  coté 
de  ces  divinités  se  groupent  les  nombreux  dieux  locaux,  qui 
sont  pour  leurs  villes  les  puissances  réellement  agissantes, 
quoique  toujours  placés  sous  la  direction  des  grands  dieux 
piincipaux  comme  les  dynastes  locaux  sous  le  suzerain  du  pays. 
Le  dieu  local  le  mieux  connu  est  celui  de  Lagas  (Tello),  qui 
porte  le  nom  de  Ningirsu  «  seigneur  de  Girsu  »,  d'après  le 
plus  ancien  quartier  de  la  ville,  le  «  guerrier  puissant  d'El- 
lil »;  il  s'avance  sur  la  terre  comme  un  roi,  dans  un  char 
attelé  d'animaux  fabuleux  et  il  abat  les  ennemis  avec  sa  masse 
d'arme  (S  368).  Nous  possédons  un  grand  nombre  de  poignées 
de  masses  d'arme  en  pierre  que  les  souverains  lui  ont  vouées  ; 
elles  sont  toujours  ornementées  de  ses  animaux  sacrés,  le  lion 
et  l'aigle.  Les  armes  de  la  ville  sont  un  aigle  léontocéphale, 
dont  les  serres  reposent  sur  le  dos  de  deux  lions.  Les  armoiries 
d'Umma  (Djôha),  la  ville  voisine  et  la  rivale  de  Lagas,  sont 
un  aigle  dont  les  serres  saisissent  des  boucs,  et  celles  de  Suse, 
un  aigle  enserrant  un  canard.  L'épouse  de  Ningirsu  est  Bau,  la 
fille  aînée  d'Anu  et  «  mère  »  des  habitants  de  la  ville,  qui  dis- 
pense la  fertilité  et  l'aisance.  Les  autres  dieux  locaux  occupent 
une  position  identique  :  aussi  le  dieu  de  Marad  (^  369)  et  à 
Suruppak  un  dieu  qui  porte  le  même  nom  que  la  ville.  Plu- 
sieurs divinités  ont  en  même  temps  des  fonctions  universelles 
et  appartiennent  donc  à  la  religion  du  peuple  sumérien  tout 
entier  :  ainsi  le  dieu  Ea  (En-ki)  d'Eridu,  dieu  des  profondeurs 
de  la  terre  et  des  eaux  souterraines,  par  suite  de  la  mer.  Il 
connaît  l'avenir  et  prononce  des  oracles,  en  particulier  par  le 
roseau  des  marais.  Citons  encore  le  dieu  soleil  de  Larsa,  le 
dieu  lune  d'Ur  et  Nana  d'I  ruk.  Les  dieux  locaux,  qui  pour 
leurs  adorateurs  sont  en  première  ligne  les  seigneurs  des  villes 


citées,  sont  ici  évidemment  confondus  avec  les  puissances 
cosmiques  ou  physiques,  comme  on  le  rencontre  en  Egypte  et 
ailleurs. 

L'étude  de  la  religion  primitive  sumérienne  en  est  encore  à  ses 
débuts;  Jastrow,  die  RoUgion  Bnhyl.  n.  Assyr.,  1902  et  suiv.,  résume 
les  données  les  plus  importantes.  La  partie  principale  de  l'ouvrage 
est  consacrée  au  tableau  de  la  religion  postérieure;  Zimmern 
aussi,  KAT\  a  restreint  son  sujet.  Tous  deux  ont  négligé  les  maté- 
riaux fournis  par  les  monuments,  que  Meyer  a  tenté  d'utiliser, 
Sumer.  u.  Spinifen,  1000.  Pour  les  inscriptions,  le  travail  de  Thureau- 
Dangin  est  naturellement  fondamental  (^  314,  note);  le  premier  il 
a  dans  bien  des  cas  éclairci  le  coté  religieux  des  textes.  On  trouvera 
dans  ces  quatre  ouvrages  les  documents  sur  lesquels  se  fondent  les 
§§  suivants.  La  manière  dont  Radau  traite  la  religion  sumérienne 
en  construisant  une  époque  d'Anu,  préhistorique,  suivie  d'une 
époque  d'KUil  {Hj/miis  fo  Mnib,  R.  E.  vol.  XXIX,  1)  est  insoute- 
nable, car  ses  théories  d'histoire  des  religions  sont  erronées.  

Les  noms  propres  théophores  sont  très  importants  pour  l'établisse- 
ment du  panthéon  :  nous  en  avons  d'importantes  séries  provenant 
du  temps  des  royaumes  d'Akkad  et  de  Sumer  et  Akkad.  Ordinaire- 
ment, mais  non  pas  toujours,  nous  pouvons  distinguer  les  noms 
sumériens  des  noms  sémitiques  ;  qL  la  collection  faite  avec  soin  de 
E.  Huber,  />/>  Personenyminen  aufi  d.  Zeit  d.  Konnign  von  Ur  u.  Nisiu. 
1907.  —  Pour  Ellil,  cf.  §  302,  note.  L'auteur  remarque  encore  ici 
que  Nin-ib  et  Adad  ne  sont  pas  de  vieilles  divinités  sumériennes, 
voir  S  390.  —  Nin-liarsag  :  de  Sarzec  et  ïieuzey,  Drcouv.  on  Chaldée, 
p.  209;  Heuzey,  Catalogue  des  Ani'iq.  chnld.,  n«  U:  Meyer,  Sumer. 
u.  Sem,,  p.  97.  —  Armoiries  de  Suse;  MD/\  XIÏl  {ArchéoL,  V), 
p.  42,  pi.  28,  2  ;  31,  2;  souvent  l'aigle  héraldique  volant  est  repré- 
senté seul  sans  les  canards  (pi.  18,  ii,  0).  Armes  d'Umma  en  argile 
au  Musée  de  Berlin.  Ainsi  s'explique  le  vase  d'Enlemena  [Découv. 
pi.  43  bis;  Catal,  n°  218)  où,  sans  l'aigle,  les  lions  de  Lagas 
mordent  les  chèvres  dTImma. 

371.  Aux  divinités  principales  sont  associées  beaucoup  de 
dieux  secondaires,  dieux  ou  déesses,  auxquelles  on  construit 
souvent  une  chapelle  particulière,  tandis  que  d'autres  partagent 
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le  temple  du  dieu  principal.  Leurs  noms  sont  très   souvent 
formés  avec  Nin  «  seigneur,  dame  »,  la  langue  sumérienne  ne 
désignant  pas  le   sexe.  Ils   sont   fréquemment  les  enfants  des 
principaux   dieux    ou    leur  suite  ;    car  comme   les   souverains 
terrestres  les  dieux  ont  des  troupes  nombreuses  de  serviteurs 
qui  exécutent  leurs  ordres,  gardent  leurs  maisons  et  annoncent 
les  visiteurs,  font  paître  ou  altollent  leurs  Anes  ou  leurs  ani- 
maux fabuleux,  labourent  leurs  champs,  les  divertissent  pen- 
dant le  repas  par  de  la  musique.  Plus  la  civilisation  progresse, 
plus  s'accroît  le  nombre  de  ces  divinités  et  elles  prennent  de 
plus  en  plus  une  physionomie  individuelle  et  concrète.  Il  faut 
ajouter  encore  les  dieux  qui  régnent  dans  une  sphère  limitée  de 
l'espace,  ou  défendent  les  divers  aspects  de  l'activité  humaine  ; 
tels  sont  ceux  qui  accordent  la  fertilité  aux  plantes  et  la  fécon- 
dité aux  animaux,  octroient  le  souille  de  vie  à  l'homme,  conlient 
au  roi  le  sceptre  et  la  puissance,  ou  initient  les  artisans,  sur- 
tout les  forgerons,  à  leur  art.  Nous  rencontrons  souvent  aussi 
une  déesse  Ka-di  (?),  qui  veille  sur  le  droit.  Le  dieu  du   feu, 
Gibil  [Girru)  que  mentionnent  surtout  les  textes  magicjues  pos- 
térieurs appartient  à  cette   série.  Les   textes   religieux  citent 
fréquemment  deux  grands  groupes  de  dieux,  les   Anunnaki, 
les  puissances  terrestres  gouvernées  par  VÀV\\,  mais  qui  habitent 
aussi  les  eaux  vivifiantes  des  profondeurs  souterraines,  et  les 
Igigi  du  ciel,  la  suite  d'Anu,  qui  se  révèlent  surtout  dans  les 
étoiles;  les  premiers  sont  souvent  mentionnés  dans  les  textes 
de  Gudéa,   mais   c'est   un   pur  hasard   que   les   Igigi  n'appa- 
raissent jamais  dans  les  anciennes  inscriptions.  Car  le  destin 
fixé  par  les  dieux  dépend  de  l'heure  propice  qui  se  révèle  par 
une  quantité  d'autres  signes  (§  374),  mais  aussi  par  la  posi- 
tion des  étoiles.   Les  épithôtes  des  dieux  et  les   inscriptions 
connues   n'en    font  assurément    mention    qu'une    seule    fois, 
lorsque  Nisaba,  déesse  de  la  végétation  adorée  à  l  mma  (§373), 
apparaît  en  songe  à  Gudéa.  Sœur  de  la  déesse  des  oracles  Nina 
de  Tello,  Nisaba  connaît  «  la  bonne  étoile  »  et  l'a  fixée  avec  le 
calame  sur  une  tablette  d'argile  ;  elle  sait  de  même  le  sens  des 
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chilfres  exacts  et  des  mesures  précises  et  elle  ouvre  l'entende- 
ment du  souverain  afin  qu'il  puisse  le  saisir.  Ces  représenta- 
tions remontent  à  une  époque  très  ancienne  puisque  l'emploi 
de  l'étoile  comme  signe  pour  «  dieu  »  est  déjà  en  usage  dans 
l'écriture  archaïque  ;  mais  elles  ne  sont  pas  pour  cela  dévelop- 
pées et  organisées  en  système.  L'interprétation  des  étoiles  et 
môme  la  supputation  d'après  les  étoiles  des  heures  favorables 
n'apparaît  dans  aucun  texte  du  m*  et  du  ii'  millénaires,  môme 
pas  dans  le  rapport  complet  de  Gudéa  sur  la  pose  de  la  pierre 
de  fondation  et  la  dédicace  du  temple  qu'il  a  construit.  Donc 
l'opinion  très  répandue,  que  la  religion  sumérienne  serait  un 
développement  du  culte  des  astres,  ne  peut  se  soutenir  :  chez 
les  Sumériens  aussi,  les  dieux  sont  les  grandes  puissances  qui 
dominent  la  vie  terrestre.  Aussi  habitent-ils  avant  tout  sur  la 
terre  et  agissent-ils  sur  la  terre,  bien  qu'ils  résident  en  môme 
temps  au  ciel  et  dans  les  étoiles.  De  bonne  heure  cependant 
on  a  mis  en  relation  Nanai-lstar,  la  déesse  de  la  vie  sexuelle, 
avec  la  planète  Vénus  (§  373)  ;  c'est  pourquoi,  déjà  chez 
Gudéa  et  Anubanini,  une  étoile  entourée  d'un  disque  rayon- 
nant est  dressée  sur  une  perche  devant  elle.  Mais  l'association 
des  dieux  avec  des  étoiles  particulières  et  déterminées  n'est 
qu'un  produit  secondaire  des  spéculations  théologiques  ;  à 
l'époque  chaldéenne  seulement,  au  premier  millénaire,  ces 
conceptions  et  avec  elles  l'astrologie  arrivent  à  leur  complet 

développement  (§  427). 

• 

Les  passages  importants  de  Gudéa  sont  :  Cylindre  A,  4,  20  ;  5,  22 
et  suiv.;  9,  10;  17,  15;  19,  21.  -  Quelques  textes  (Zimmern,  KAT\ 
p.  420  et  suiv.;  Kugler,  Slernkiuide,  1,  p.  225,  243  et  suiv.)  semblent 
mettre  Islar  en  relation  avec  Sirius;  on  pourrait  penser  que  l'idée 
est  primitive.  L'auteur  tient  pour  impossible  cependant  une  origine 
astrale  du  mythe  de  la  Descente  aux  enfers  de  la  déesse  ou  du  mythe 
de  TammCiz,  ce  qu'admet  Kugler  avec  beaucoup  d'autres  savants. 
—  Il  est  étonnant  que  la  figure  d'Orion  paraisse  inconnue  en  Baby- 
lonie,  tandis  que  cette  constellation,  avec  Sirius,  joue  un  grand 
rôle  dans  les  textes  funéraires  égyptiens  dès  l'époque  archaïque  ; 
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les  Grecs  aussi,  comme  on  le  sait,  l'ont  rapidement  mise  à  part.  La 
même  remarque  vaut  pour  la  Grande  Ourse.  —  D'ailleurs  voir  plus 
loin,  §427. 

372.  Le  panthéon  sume'rien  est  d'autant  plus  considérable 
qu'il  n'existe  aucune  limite  rigoureuse  entre  les  dieux  et  le 
monde  des  esprits  d'où  sortent  beaucoup  d'êtres  particuliers,  ou 
de  groupes  d'êtres  de  forme  bien  déterminée,  qui  servent  à  la 
magie  et  sont  môme  invoqués  dans  le  culte.  En  lant  que  puis- 
sances hostiles  qui  envoient  la  disette,  les  maladies  ou  la  mort, 
ils  sont  apaisés  et  rendus  inoUensils  par  des  incantations.  Les 
dieux  sont  souvent  mis  en  relation  avec  les  animaux  :  ainsi 
Nergal  de  Kutha  est  un  lion  farouche  qui  dans  sa  colère  envoie 
la  pesle  et  la  mort.  Le  lion  et  l'aigle  sont  les  animaux  sacrés  de 
Ningirsu  de  Tello  (g  370)  et  tous  deux  sont  fondus  en  un  seul 
être  composé.  De  même  Ea,  le  dieu  de  la  mer,  est  représenté 
comme  un  être  hybride  mi-bouc,  mi-poisson  (g  427),  d'après 
une  idée  qui  n'apparaît  que  tardivement,  il  est  vrai,  quoique 
fort  ancienne.  On  trouve  souvent  parmi  les  divinités  secondaires 
et  les  démons  des  ligures  étranges  (cf.  §  364)  :  taureaux  au  corps 
humain,  oiseaux  à  tête  d'homme,  dragons  composés  de  serpent, 
d'aigle,  de  lion  et  de  scorpion.  Ce  dragon  est  l'animal  du  dieu 
iMugiszida  qui  siège  dans  le  monde  souterrain,  mais  en  sort 
apportant  le  salut  comme  le  soleil,  et  ménage  les  relations  des 
hommes  avec  les  dieux.  Le  dragon  l'accompagne  sur  sa  route; 
mais  en  même  temps,  d'après  une  notion  antique  et  caractéris- 
tique de  l'esprit  et  de  l'art  sumériens,  deux  dragons  surgissent 
de  ses  épaules.  Le  panthéon  sumérien  connaît  aussi  un  dieu  à 
deux  visages  qui  se  sont  développés  en  même  temps  sur  son 
occiput  à  la  manière  de  Ju-nus.  Une  déesse,  probablement 
Ninlil-Bêlit,  est  assise  sur  un  oiseau  (une  oie?  §  373).  Divers 
dieux  sont  en  relation  avec  des  arbres  et  des  plantes.  Ordinai- 
rement les  dieux  se  distinguent  surtout  par  l'ornement  de  leur 
tête,  les  diverses  couronnes  qu'ils  portent.  La  couronne  à  cornes 
est  très  répandue  chez  les  dieux  et  les  démons;  c'est  un  cercle, 
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auquel  sont  fixées  deux  cornes  de  bovidés,  posé  autour  d'un 
bourrelet;  les  dieux  principaux  ont  quatre  cornes  semblables 
superposées. 

Au  reste  nous  avons  déjà  indiqué  (§§  362.368)  le  degré  d'in- 
iluence  sémitique  que  trahissent  ces  dieux  et  leurs  représenta- 
tions plastiques  et  comment  ils  reposent  en  partie  probable- 
ment sur  d'anciens  cultes  sémitiques. 

373.  Le  caractère  guerrier  prédomine  chez  beaucoup  de  dieux 
principaux,  comme  chez  Ningirsu  de  Tello  (§  370).  Ils  luttent 
tous  pour  la  communauté  qui  les  honore  et  ils  prennent  comme 
des  bêtes  sauvages  ou  du  poisson  dans  un  grand  hlet,  les  enne- 
mis qui  ont  violé  leur  serment.  Eannatum  noie  et  représente 
une  telle  scène  sur  la  «  Stèle  des  "Vautours  »  (§  387);  le  texte 
énuraère  en  ordre  le  filet  d'Ellil,  de  Ninharsag,  d'Ea  (Enki),  du 
dieu  lune  (Enzu,  Sin),  du  dieu  soleil  (Babbar,  Utu),  de  Ninki. 
Cette  conception  doit  provenir  du  temps  où  les  Sumériens 
étaient  encore  réellement  un  peuple  de  chasseurs.  Mais  ils 
devinrent  un  peuple  guerrier  de  paysans,  c'est  pourquoi  le 
souci  de  l'irrigation,  de  la  croissance  et  de  la  fertilité  des 
plantes  joue  aussi  un  rôle  très  important  dans  le  culte  (voir 
§  365).  Ils  adorent  une  déesse  de  la  végétation  (iNisaba)  ;  de  ses 
épaules  sortent  les  attributs  dans  lesquels  elle  se  manifeste, 
rameaux  et  boutons  de  tleurs;  elle  habite  les  fourrés  de  roseaux 
des  marais,  mais  elle  fait  aussi  prospérer  les  champs  de  blé  et, 
en  même  temps,  comme  dame  du  calame,  elle  est  la  déesse  de 
la  science  et  des  nombres,  qui  connaît  aussi  l'heure  propice 

des  étoiles  (§  371). 

La  vie  sexuelle  a  une  place  importante  dans  la  religion  et  le 
culte.  La  déesse  Ninlil-Bêlit  de  Nippur  est  représentée  par  de 
nombreuses  figurines  en  terre  cuite  qui  lui  sont  dédiées,  ou 
servaient  peut-être  à  protéger  les  habitations  :  femme  nue,  dont 
les  parties  naturelles  sont  dessinées  par  un  grand  triangle,  les 
seins  gonflés  qu'elle  presse  de  ses  mains,  la  chevelure  abon- 
dante et  une  parure  de  colliers  et  d'anneaux  d'oreilles  en  spi- 


.41 


136 


SUMERIKNS    ET    SEMITES    EN    SINEAR 


LA    RELIGION    SUMÉRIENNE    —    §    37i 


137 


raies.  (Juelques-unes  sont  excessivement  anciennes,  mais  elles 
se  sont  conservées  presque  sans  changement  jusqu'à  l'époque 
grecque  et  se  sont  ré[)aiiJues  fort  loin,  surtout  à  Chypre. 
Nanai-lstar  d'Uruk  est  représentée  de  la  même  manière.  On 
racontait  diverses  léj:;endes  sur  ses  amours;  son  favori  fut 
Duinuzi  (Tammùz,  plus  tard  prononcé  Dùzi  en  bahylonien),  le 
dieu  qui,  comme  Adonis  (§  357,  cf.  490)  est  ravi  dans  la  fleur 
de  sa  beauté  en  plein  été  (juillet).  Si  la  végétation  soulfre  alors 
de  la  sécheresse,  c'est  que  la  déesse  se  rend  elle-même  dans  les 
enfers  et  y  est  maintenue  par  la  déesse  hostile  P]reskigal.  Toute 
vie  d'amour,  toute  naissance  s'arrête  alors  sur  la  terre  jusqu'à  ce 
que  les  grands  dieux  obtiennent  la  mise  en  liberté  de  la  déesse. 
La  prostitution  de  filles  et  de  garçons  est  liée  à  son  culte. 
Hérodote  (I,  199)  nous  a  conservé  la  description  du  rite;  chaque 
jeune  fille  devait  offrir  en  sacrifice  sa  virginité  à  la  déesse 
(qu'il  nomme  «  Mylilta  »,  c'est-à-dire  peut-être  «  celle  qui 
enfante  »)  et,  devenue  nubile,  se  donner  une  fois  à  un  étranger 
dans  son  temple.  Cette  coutume  était  très  répandue,  notam- 
ment en  Asie-Mineure  (§§  345.487).  D'autres  déesses  présentent 
le  même  caractère,  ainsi  Ninmali  (une  forme  secondaire  de  la 
déesse  de  la  Montagne,  Ninharsag,  ;:>  370).  Un  relief  archaïque 
de  Nippur  montre  une  déesse  assise  sur  un  oiseau,  tenant  une 
coupe  d'une  main,  devant  elle  est  un  vase  rempli  de  fleurs  et, 
semble-t-il,  la  figure  d'une  femme  qui  enfante.  Les  déesses 
sont  souvent  invoquées  comme  «  mère  »,  par  exemple  Bau 
(§  370),  Gatumdug  (prononciation  incertaine),  Ningal  épouse 
du  dieu  lune  d'Ur;  elles  ont  été  considérées  comme  les  aïeules 
du  genre  humain  ou  plutôt  des  habitants  de  leur  Etat.  On 
ignore  si  l'identification  de  la  déesse  d'Uruk  avec  l'étoile  Vénus 
(§  371)  a  quelque  rapport  avec  les  amours  noctuines. 

Sur  Istar-Nanai,  cf.  Zimmern,  A.iP,  p.  4^20  et  suiv.  ;  la  prosti- 
tution p.  422  et  suiv.  Sur  les  diverses  manières  d'écrire  le  nom 
(idéogr.  RI)  Ninni,  Innina,  Innana,  Nana,  cf.  Thureau-Dangin,  Res- 
titution matrr.  de  la  Stèle  des  Vautours^  p.  44,  1.  Si  dans  une  date 


de  Hammurabi  (King,  LIH,  p.  237,  67)  et  chez  Rîin-Sin  (Canéphore  B) 
la  déesse  RI  est  distinguée  de  Nanaia,  on  peut  d'autant  moins  en 
tirer  un  argument  que  l'idéogramme  doit  probablement  se  lire  Istar. 
Le  nom  Navaîa  est  conservé  Maccahées,  II,  1,  13,  puis  chez  les  Syriens 
et  les  Arméniens  (cf.  §  477  note)  et  reparaît  sur  des  monnaies  indo- 
scythes,  cf.  G.  Hoffmann,  Auszïige  aus  syrischen  Akten  persischer 
Mdrti/rer,  p.  130  et  suiv.  La  déesse  guerrière  assyrienne  Istar  n'a 
rien  à  voir  avec  la  déesse  sumérienne,  mais  est  la  déesse  locale 
sémitique  de  Ninive  et  d'Arbèles.  Plusieurs  archéologues  ont 
récemment  nié  à  tort  l'origine  babylonienne  de  la  déesse  nue  de  la 
vie  sexuelle  ;  on  trouve  déjà  à  une  très  haute  époque  les  figurines 
de  terre  cuite  à  Nippur  :  Ililprecht,  Explor.  in  Bible  Lands,  p.  343; 
de  même  àTello;  Heuzey,  Catal.  antiq,  chald.,  p.  348  et  à  Abu 
IJatab  :  M/)OG,  17,  18;  cf.  Heuzey,  Iteo.  ArchéoL,  1880;  Les  origines 
orient,  de  l'art,  p.  1  et  suiv.  —  Nisaba  :  Thureau-Dangin,  Nouvelles 
l'oiùlles  de  Tello^  p.  171  et  suiv.  (avant  :  itev,  dWssijr.,  Vil,  p.  107 
et  suiv.)  ;  le  fragment  publié  par  Meyer,  Sumer.  u.  Sem.,  p.  25  et 
suiv.  représente  aussi  cette  déesse  et  non  Istar,  comme  l'auteur  le 
croyait  d'abord.  —  L'ancien  relief  de  Nippur  dans  Hilpreclil,  op.  cit., 
p.  475;  Meyer,  op.  cit.,  p.  98  et  suiv.  —  Pour  TammiVz,  cf.  Zimmern, 
Sumer.  bahyl.  Tamùzlieder,  dans  Her.  Sachs.  Ges.,  1907;  der  habyl. 
Gott  Tamùz,  dans  Abh.  Sachs.  Ges.,  XXVIl,  1909.  —  Ereskigal  se 
rencontre  souvent  sous  la  forme  Epecr/iYaX  dans  des  formules 
magiques  et  les  tablettes  d'imprécation  (v.  Index  de  Wiinsch,  De/ix. 
Tabell.  Atticae,  p.  51-52;  tablette  de  Garthage,  llhein.  Muséum, 
55,250;  puis  dans  un  papyrus  magique  démotique  et  en  transcrip- 
tion grecque,  Grilfith  et  Thompson,  The  démolie  mag.  pap.,  p.  60  et 
pi.  7,  26)  ;  Ningal  dans  un  texte  magique  égyptien  du  Nouvel  Empire, 
Gardiner,  Aeg.  Zeitschr.,  43,  97. 

37  i.  La  position  dominante  de  la  religion  est  encore  plus 
évidente  dans  la  vie  des  Sumériens  et  dans  les  manifestations 
de  leur  civilisation  que  sous  les  Thiniles  ou  les  pharaons  de 
l'Ancien  Empire  :  car  il  manque  ici  le  contrepoids  que  crée  en 
Egypte  la  divinisation  des  rois  et  la  préoccupation  de  perpé- 
tuer la  vie  après  la  mort.  En  Sinéar  aussi  les  souverains  sont 
chéris  des  dieux,  nourris  de  lait  sacré  aux  seins  des  déesses, 


f 


138 


SUMÉHIENS    ET    SEMITES    EN    SINEAR 


LA    RELIGION    SUMÉRIENNE    —    §    374   a 


139 


'  ,' 


i: 


élus  par  les  dieux  et  nommés  d'un  nom,  doués  de  force  et 
d'entendement,  conduits  et  protégés  dans  tous  leurs  actes; 
mais  ils  ne  sont  pas  dieux  eux-mêmes,  seulement  prêtres  et 
représentants  terrestres  de  divinités.  C'est  pourquoi,  aussi  bien 
chez  les  princes  locaux  que  chez  les  rois  suzerains,  tout 
autrement  que  chez  les  pharaons,  les  titres  sacerdotaux  et  les 
fonctions  de  prêtre  sont  au  tout  premier  plan  et  souvent  exclu- 
sivement mentionnés.  Les  inscriptions  relèvent  que  le  princi- 
pal devoir  qui  leur  incombe  est  le  soin  du  culte,  la  construction 
et  l'embellissement  des  sanctuaires.  Tandis  que  les  grands 
monuments  de  Tancienne  Egypte  sont  les  constructions  funé- 
raires des  rois  et  de  leurs  fonctionnaires,  ceux  de  Sinéar  ne 
sont  presque  uniquement  que  des  temples  et  des  ex-voto.  Toute 
la  vie  est  sous  l'intluence  de  considérations  religieuses.  Sans 
cesse  les  dieux  donnent  aux  hommes  des  instructions  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire  pour  s'assurer  leur  grâce,  tourner  le  destin  en 
leur  faveur  et  choisir  l'heure  propice.  Ce  sont  des  oracles  et  des 
présages  de  toute  sorte,  qui  s'expriment  par  des  lignes  tracées 
sur  une  brique  façonnée  dans  certaines  cérémonies,  spéciale- 
ment la  pierre  de  fondement  des  temples,  ou  par  le  mouvement 
et  le  bruissement  du  roseau  par  exemple.  L'oracle  d'Ea  à 
Eridu  jouit  d'un  crédit  particulier  ;  mais  Nina,  ou  Nisaba  par 
exemple,  dévoilent  l'avenir  et  interprètent  les  songes.  Les  for- 
mules des  devins  et  des  augures,  des  conjurateurs  et  des 
exorcistes  et  les  hymnes  du  culte  avec  action  magique,  qui 
nous  sont  conservés  en  si  grand  nombre  dans  la  littérature 
postérieure,  touchent  sans  doute  par  leurs  racines  à  l'époque 
sumérienne  la  plus  ancienne  ;  ils  ont  été  certainement  utilisés 
à  la  cour  d'Eannatum  et  de  Lugalzaggisi  comme  plus  tard  sous 
Sarru-kîn,  Ilammurabi  ou  les  rois  d'Assyrie. 

Ce  rituel  ne  lixe  pas  seulement  les  actions  du  souverain, 
mais  aussi  celles  de  chaque  particulier.  On  consulte  Toracle  et 
et  on  utilise  les  formules  magiques  elBcaces  pour  chaque  entre- 
prise. Une  conception  spécifiquement  sumérienne  est  que  tout 
homme,  roi  ou  simple  particulier,  est  placé  sous  la  protection 


d'un  dieu  tutélaire  spécial,  qui  appartient  au  cycle  des  grands 
dieux,  mais  se  trouve  avec  l'individu  dans  une  relation  spé- 
ciale qui. est  ordinairement  héréditaire  dans  la  famille  (ainsi  le 
dieu  Dun  —  ?  protecteur  du  roi  dans  la  plus  ancienne  dynastie 
de  Lagas).  C'est  pourquoi  sur  les  anciennes  tablettes  votives 
dressées  dans  les  temples  (§  367)  et  plus  tard  sur  les  cylindres- 
cachets  le  dieu  tutélaire  ou  la  déesse  protectrice  saisissent 
ordinairement  l'adorateur  par  la  main  et  le  conduisent  au  dieu 
principal  assis  sur  un  trône,  soit  pour  lui  offrir  un  animal  en 
sacrifice,  soit  simplement  pour  l'approcher  et  l'adorer,  soit  pour 
lui  demander  une  faveur,  surtout  l'eau  qui  assure  la  vie. 

374  a.  Toute  celte  dévotion  pour  les  dieux  et  cette  soumis- 
sion à  leurs  ordres  ne  procure  guère  de  secours  qui  dépas- 
sent les  nécessités  de  l'existence.  Le  destin  incalculable  est 
suspendu  continuellement  sur  la  vie  terrestre.  Toute  recherche 
ardente  du  signe  qui  manifeste  la  volonté  divine,  toute  obser- 
vance rigoureuse  du  rituel  ne  donnent  encore  aucune  certi- 
tude que  les  dieux  n'ont  pas  été  blessés  inconsciemment, 
que  leur  caprice  ne  se  détourne  pas,  ni  que  le  Dieu  tutélaire  ne 
soit  pas  maîtrisé  par  un  autre  plus  puissant  et  ne  doive  céder, 
et  qu'ainsi  le  malheur  n'éclate  malgré  toutes  les  précautions 
prises.  Après  la  vie  terrestre  vient  la  mort  et  l'existence  sans 
consolation  de  Tàme  dans  le  royaume  des  ténèbres  et  de  la 
poussière.  La  conception  à  laquelle  ont  abouti  les  Egyptiens, 
de  délivrer  l'esprit  du  mort  par  uii  charme  et  de  prolonger 
artificiellement  pour  l'éternité  la  vie  terrestre,  est  bien  loin  de 
la  pensée  du  Sémite  et  du  Sumérien.  Le  jugement  sain  et 
positif  de  ces  derniers  considère  toujours  les  faits  d'expérience 
pour  ce  qu'ils  sont  —  les  omina  et  les  prescriptions  rituelles 
ainsi  que  leur  efficacité  sont  aussi  des  faits  d'expérience  — -, 
tandis  que  les  Egyptiens  remplacent  les  faits  par  un  produit 
de  leur  imagination.  Ainsi  un  culte  des  morts  ne  s'est  pas  plus 
développé  en  Sinéar  que  dans  le  monde  sémitique  ;  les  funé- 
railles sont  tout-à-fait  simples.  Lorsque  le  corps  est  enterré 
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avec  un  viatique  de  nourriture  et  de  boisson  et  quelques  autres 
objets,  le  tout  placé  souvent  sous  un  couvercle  ou  dans  un 
cercueil  d'argile,  et  que  la  lamentation  funèbre  des  parents  a 
expiré  doucement,  alors  l'âme,  considérée  ici  aussi  sous  une 
forme  d'oiseau,  entre  dans  le  royaume  souterrain.  Si  le  corps 
ne  reçoit  aucune  sépulture  Tàme  ne  peut  naturellement  pas 
rester  en  repos,  car  dans  la  pensée  mythique  le  lien  de  Tàme 
et  du  corps  subsiste  toujours  malgré  la  séparation.  Cependant 
celui  qui  tombe  sur  les  champs  de  bataille  a  un  sort  un  peu 
plus  enviable  —  «<  son  père  et  sa  mère  tiennent  sa  tète,  sa 
femme  est  penchée  sur  lui  »  —  il  gît  sur  un  lit  de  repos  et 
boit  de  Teau  pure;  et  celui  auquel  ses  descendants  apportent 
chaque  mois  l'oifrande  funéraire  ne  se  nourrit  pas  des  détritus 
du  chemin  comme  les  abandonnés.  Mais  l'existence  de  toutes 
les  âmes  est  pleine  de  lamentations,  comme  chez  Homère,  et 
il  n'y  a  pas  de  chemin  qui  conduise  hors  «  du  pays  sans 
retour  ».  F]res  Kigal  a  bien  dû,  il  est  vrai,  donner  la  liberté  à 
la  déesse  Nanai-Istar  (J:;  373),  mais  les  gardiens  des  sept  portes 
de  son  royaume  ne  laissent  sortir  aucune  àme  humaine. 

L'usage  d'ériger  dans  les  temples  des  statues  de  rois,  de 
personnes  de  marque  ou  simplement  riches  (s^  367)  aurait  pu 
conduire  dans  la  voie  suivie  par  les  Egyptiens.  Ainsi,  en  effet, 
on  éternisait  non  seulement  leur  piété  et  leur  adoration  pour 
le  dieu,  mais  en  môme  temps  leur  nom  et  leur  figure.  La 
statue  devient  ainsi  en  quelque  sorte  un  double  de  l'homme 
qui  survit  à  son  existence  terrestre  ;  nous  voyons  aussi  qu'on 
otTrait  la  nourriture  du  saciifice  à  ces  statues  des  siècles  encore 
après  la  mort  (§  384).  Ces  coutumes  paraissent  avoir  eu 
quelque  importance  pour  la  formation  du  culte  des  rois  qui  a 
pris  corps  plus  tard,  pendant  un  certain  temps.  Ce  culte  se 
trouve  ainsi  en  relation  avec  l'adoration  de  leurs  statues 
(§408);  mais  cela  n'a  pas  conduit  à  la  formation  d'une  doc- 
trine de  l'immortalité. 

Ainsi  un  esprit  d'un  caractère  tout  à  la  fois  anxieux  et  pes- 
simiste traverse  la  conception  de  la  vie  en  Sinéar,  on  ne  peut 


jamais  être  réellement  joyeux  de  l'existence.  Cela  résulte  de 
l'observation  minutieuse  du  cérémonial,  par  exemple  dans  les 
grandes  inscriptions  des  cylindres  de  Gudéa,  et  nous  le  cons- 
taterons partout  dans  les  mythes  et  les  légendes. 

Pour  les  représentations  du  monde  souterrain,  voir  les  renseigne- 
ments que  donnent  les  tablettes  3  et  iH.  de  l'épopée  de  Gilgames  ou 
la  descente  d'Istar  aux  enfers;  cf.  Zimmern,  AA7\  p.  ()35  et  suiv., 
OfTrandes  funéraires  mensuelles  :  Thureau-Dangin,  dans  Hilprecht 
Ann\versary  vohime,  p.  160  et  suiv. 

375.  Les  conceptions  populaires  trouvent  leur  expression 
dans  les  mythes,  par  exemple  les  essais  de  comprendre  les 
problèmes  des  apparitions  particulières  et  de  les  condenser  en 
une  représentation  du  monde.  Nous  avons  déjà  mentionné 
plusieurs  de  ces  mythes,  comme  les  récits  des  temps  primitifs, 
lorsqu'Ellil,  le  puissant  guerrier,  dompta  le  monstre  géant 
Tiàmat,  sépara  l'eau  du  ciel  et  de  la  terre  et  donna  une  forme 
à  la  terre.  Bien  que  cette  légende,  rapportée  dans  la  suite  à 
Marduk  de  Habylone,  ne  soit  pas  mentionnée  dans  les  textes 
anciens,  elle  est  cependant  très  vieille.  Nous  avons  rencontré 
encore  les  mythes  des  êtres  primitifs  et  monstrueux,  du  grand 
déluge  qui  anéantit  un  jour  la  race  humaine  (§  365);  le 
mythe  de  Nanai  et  ïamûz  et  de  leur  voyage  dans  le  royaume 
des  morts  (§  373).  Une  légende,  souvent  repi*oduite  sur  des 
cylindres-cachets  datant  des  rois  de  Sumer  et  d'Akkad,  raconte 
qu'un  berger  Elana,  afin  de  se  procurer  l'herbe  de  salut  pour 
ses  brebis  frappées  de  stérilité,  monta  vers  le  ciel  sur  le  dos 
d'un  aigle,  mais  s'abattit  brusquement  dans  le  vide  alors  qu'il 
touchait  au  but.  Beaucoup  d'autres  contes  plus  ou  moins 
semblables  se  préoccupent  du  destin  de  l'humanité  :  s'il  n'y 
avait  pas  la  mort,  les  hommes  pourraient  être  semblables  aux 
dieux.  C'est  ainsi  que  le  fils  d'Ea,  le  héros  Adapa,  est  cité  par 
le  dieu  du  ciel  Anu  devant  son  trône,  pour  avoir  dans  sa  colère 
brisé  les  ailes  du  vent  destructeur  du  Sud  qui  avait  fait  chavirer 
sa  barque  un  jour  de  pêche  sur  la  mer.  Anu  veut  le  tuer,  mais, 
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touchi'^  de  compassion,  sur  l'intercession  de  Tamùz  et  de  Nin- 
giszida,  il  lui  offre  le  pain  et  Teaii  qui  procure  la  vie  éternelle. 
Adapa  cependant,  prévenu  par  Ea,  dédaigne  le  repas  et  ainsi  la 
vie  éternelle  lui  échappe  à  lui  et  à  toute  la  race  humaine.  Le 
héros  du  déluge,  Atrahasis  (Xisuthros),  u  le  tr^s  avisé  »,  est 
enlevé  par  les  dieux  au  loin  ot  reçoit  en  cadeau  l'immortalité, 
ainsi   que    sa   femme.   Cependant  le    puissant  héros    d'Uruk 
Gilgames  (filien,  Hist.  Ani?n.,  12,  21  :  nXyauo;  ;  écrit  Gis-tu- 
har,   lu   faussement  d'ahord    Nimrod,  ^  361   note),  qui   avait 
maîtrisé  de  nombreux  monstres  et  vaincu  le  prince  ennemi, 
Humbaba   d'Elam,  dans  les  monts  de    TEst,   qui  avait  aussi 
résisté  victorieusement   aux    sollicitations    de    Nanai,    perdit 
pourtant  le  salut  par  sa  faute,  après  avoir  abattu  le  puissant 
taureau  céleste  et  acquis  Teau  jaillissante  (et  la  plante  de  vie?) 
qui  assure  la  vie  éternelle;  il  semble  l'avoir  donnée  à  boire 
au  taureau  céleste.  C'est  pourquoi,   malgré  tous  ses  exploits, 
le  héros  doit  souffrir  la  mort,  comme  avant  lui  son  fidèle  com- 
pagnon Ea-Rani  (sumér.  En-gi-du),  Ihomme-taureau.  Depuis 
Sargon    (Sarru-kîn),   Gilgames  et  ses  exploits  sont  fréquem- 
ment représentés  sur  les  cylindres;  il  a  toujours  l'aspect  d'un 
géant,  nu,  v(^tu  seulement  d'une  ceinture  autour  des  reins,  les 
cheveux  bouclés  et  une  barbe  fournie,  avec  des  traits  sémiti- 
ques évidents.  Eabani  est  un  être  composite,  avec  le  haut  du 
corps  d'un  homme,  les  jambes  et  la  queue  d'un  taureau,  barbu, 
avec  des  cornes  ou   une  couronne  cornue.  Les  figures  légen- 
daires, Etana  par  exemple,  sont  toujours  représentées  comme 
des  Sémites  sur  les  cylindres  sumériens  du  royaume  de  Sumer 
et  d^Akkad,  les  dieux  aussi   f§  362).  Plusieurs  noms  encore 
sont   sémitiques,    comme    Atrahasis   ou   Utnapislim    (Samas- 
napistim),  Tappellalion  la  plus  fréquente  du  héros  du  déluge; 
Torigine   du   nom   de   Gilgames    est,   par   contre,   tout  à   fait 
obscure.  Donc  ces  légendes  témoignent  d  une  forte  influence 
sémitique,  sans  compter  qu'elles  ne  nous  sont  connues   que 
dans  des  textes  sémitiques.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  encore 
préciser  l'étendue  des  traditions  et  des  conceptions  purement 


sumériennes  qui  se  sont  conservées  dans   leur  forme  la  plus 
ancienne. 

Sur  la  littérature  légendaire,  voir  surtout  Jensen,  A'osniol.  der 
Babylon'ter,  1890  et  son  interprétation  approfondie  de  ces  textes, 
A7?,  VI,  comme  aussi  Zimmern,  KAT^,  p.  488  et  suiv.,  puis 
Gressmann,  Alior.  TpxIp  u.  Bilder  {%  l")i  note).  Nouveaux  fragments 
du  mythe  d'Etana  :  Jastrow,  JAOS,  XXX,  p.  101  et  suiv.  —  La  forme 
la  plus  ancienne  de  l'épopée  de  Gilgames  peut  être  éclaircie,  pour 
quelques  traits  du  moins,  par  les  représentations  figurées;  cf. 
Meyer,  Suin.  u.  Sem.,  p.  48  et  suiv.  Il  faut  se  garder  soigneusement 
des  explications  solaires  et  astrales  si  répandues;  l'opinion  qui  a  eu 
cours  un  certain  temps  que  Giljjjames  serait  un  héros  solaire, 
manque  de  tout  fondement  dans  la  tradition,  pour  ne  pas  parler  des 
fantaisies  exagérées  de  Jensen,  das  Gilgamesrhepos  in  der  W^elllife- 
raiur,  I,  1906.  Voir  maintenant  la  traduction  et  Texplication  de  l'épo- 
pée de  Gilgames  par  Ungnad  et  Gressman,  1911,  puis  H.  Schneider, 
ZivPÀ  Aufsâtze  ziir  Religionsgpsrh.  Vordprasiens,  2.  dip  Entwkklung 
d.  Gilgampfichppos,  1909.  H.  Prinz  et  Gressmann  [top.  p'd.,  p.  96) 
contestent  que  les  figures  nues  des  cylindres  représentent  Gilgames 
et  Eabani. 


L'invention  do  récritnrp,, 

376.  Le  moment  décisif  de  l'élaboration  d'une  civilisation 
élevée  et  durable,  avec  des  traditions  fermes,  est  aussi  marqué 
chez  les  Sumériens  par  l'invention  de  l'écriture;  c'est  là  sans 
aucun  doute  leur  propriété  exclusive  qui  n'a  pas  été  influencée 
par  les  Sémites.  Gomme  l'écriture  égyptienne  et  chinoise,  celle 
des  Sumériens  est  née  de  l'image  figurée  d'objets  particuliers 
et  de  certains  actes  (jui  ont  servi  à  noter  une  idée,  un 
mot  et  enfin  un  groupe  de  sons  sans  aucun  rapport  avec  le 
sens  primitif.  Les  premières  étapes  de  l'écriture  n'ont  pas  dû 
manquer  aux  Sumériens,  comme  nous  le  constatons  sur 
d'anciennes  pierres  à  broyer  le   fard  d'Egypte  (§  201),  où  un 
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dossin  ligure  syml.oliquomcnl  un  événement  et  .lo.l  être  con- 
veiti  en  mois  pour  être  compris.  Kn  somme,  I  .mage  .c.  serl  a 
exprimer  imparfuitement  des  phrases  et  ne  peut  pas  l.xor  de 
façon  durable  lo  souvenir  d'antécédenls  détermines.  Jusqu  a 
maintenant,  cependani,  on  na  trouvé  aucun  monument  de  ce 
stade  du  développement  de  récriture,  n,  dos  su-van  s;  les  plus 
anciens  documents  conservés  attestent   déjà    que   le   système 
d'écriture  est  tout  à  fait  constitué.  Si  les  principes  fondamen- 
taux  des    écritures   égyptiennes   et    babyloniennes    son     les 
même.    -  emploi  simultané  du  sens  idéographique  (abstrait) 
et  phonétique  des  signes,  ainsi  que  lusagc  de  signes  pour  des 
mots  et  des  syllabes,  celui  de  signes  explicatifs  de  lecture,  qui 
ne  doivent  pas  être  prononcés  (1)  -  deux  diiïérences  carac  e- 
.■istbiucs  ressortent  dès  Tabord  :  le  nombre  des  signes  picto- 
..raphiques  est  bien  moindre  dans  lécrilure  sumérienne  que 
dans  l-égyptienne,  et  la  première  a  moins  bien  réussi  à  rendre 
d-une  manière  figurée  et  symbolique  les  abstractions  et  les 
actions.  Mais  elle  a  très  rapidement  remplacé  par  «ne  curs.ve 
,a  pure  écriture  ligurée  ou  hiéroglyphique.  Car  en  Uabylonie 
on  emploie  principalement    pour   écrire    largile  tendre  sur 
laquelle  on  trace  les  signes  au  moyen  dun  style  (on  n  emploie 
la  pierre  précieuse  que  pour  des   ex-voto   et  des   monuments 
royaux).  Par  suite,  dans  cette  cursive  les  images  se  transfor- 
ment en  ligures  anguleuses,  composées  de  traits  et  cela  d  au- 
tant plus  facilement  que  l'art   du    scribe  était  encore   a   ses 
premiers   et  grossiers  débuts  en   Sinéar,  ce  qui   n  était  pas  le 
cas  en  Egypte.  Dans  ce  dernier  pays,  en  effet,  on  a  mam lenu 
toujours  à  côté  de  la  cursive   (hiératique)   et   pour  1  écriture 
monumentale,  la  forme  primitive  des  signes  soig^neusemeut, 
même  artistement   exécutés   (hiéroglyphes),    hn  fe.near,    par 
contre,  on  délaisse  complètement  les  hiéroglyphes;  les  signes 
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d'écriture  se  déforment  eu  combinaisons  de  traits  (1)  qui 
paraissent  arbitraires  car  l'image  primitive  transparaît  à  peine 
<m  môme  plus  du  tout.  Celte  diiïérence  n'est  pas  seulement 
externe,  elle  allecte  aussi  l'essence  intime  de  l'écriture  :  récri- 
ture sumérienne  perd  rapidement,  à  l'inverse  de  l'Egypte,  toute 
relation  avec  l'art  figuré  et  elle  acquiert  une  vie  propre.  C'est 
ce  qui  a  permis  de  composer  de  nombreux  signes  graphiques 
nouveaux,  qui  n'ont  plus  aucune  base  figurée  et  comblent  ainsi 
les  vides  du  système  hiéroglyphique  le  plus  primitif.  Ces  signes 
secondaires  sont  formés  soit  par  la  dill'érenciation  des  anciens, 
en  introduisant  plusieurs  traits  par  exemple  qui  fortifient  ou 
changent  le  sens  (appelé  f/ufit}  par  les  grammairiens  assyriens), 
ou  par  la  combinaison  de  plusieurs  signes.  Ces  combinaisons 
résultent  fréquemment  de  jeux  naïfs  sur  le  sens  ou  l'asson- 
nance  des  mots  à  écrire.  Dans  les  noms  propres  on  avait 
souvent  recours  à  des  transcriptions  n'ayant  rien  à  voir  avec 
les  sons  des  mots  parlés  :  ainsi  En-/u  «  seigneur  de  la  sagesse  » 
pour  le  dieu  lune,  Ne-unu-gal  «  seigneur  de  la  grande 
demeure  »  pour  Nergal  (de  même  plus  tard  Amar-ad  «  fils  du 
soleil  »  (?)  pour  Marduk,  dingir-pa  «  seigneur  du  style  »  pour 
Nabû,  etc.),  Ellil-ki  «  lieu  d'Ellil  «  pour  Nippur,  Unu-ki 
«  demeure  »  pour  Uruk,  Kiengi  «  pays  »  pour  Sumer,  Sirpurla 
ou  Sirlapur,  pour  Lagas  et  ainsi  de  suite.  Ces  jeux  de  mots  ont 
été  ardemment  cultivés  aussi  par  les  scribes  postérieurs,  ils 
sont  cause  de  notre  ignorance  des  vrais  noms  de  beaucoup  de 
dieux  et  de  personnes  ainsi  que  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  nous  contenter  de  la  simple  transcription  des 
signes  syllabiques,  bien  que  nous  sachions  que  le  nom  n'a 
jamais  été  prononcé  de  cette  manière. 

La   grande   découverte    des  Egyptiens  à    savoir  que  toute 
parole  humaine  consiste  dans  la  combinaison  de  quelques  sons, 


m  ces  derniers  sont  moins  nombreux  en  sum.  rien  quen  égyptien  et,  a  part 
quelques  exceptions  comme  le  determin.tif  ki  ajouté  aux  noms  de  heux  et  de 
contrées,  ils  précèdent  toujours  le  mot. 


(1)  Sur  l'argile  ces  traits  ont  peu  à  peu  afïecté  la  forme  de  clous,  qui  ont  été 
finalement  employés  sur  les  monuments  de  pierre,  mais  seulement  beaucoup 
plus  tard. 
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et  la  fixation  de  ceux-ci  par  de  simples  signes  alphabétiques 
est  restée  complètement  ignorée  des  Babyloniens.  Les  signes 
d'écriture  les  plus  élémentaires  qu'ils  possèdent  notent  tou- 
jours la  consonne  précédée  ou  suivie  d'une  voyelle.  Ce  n'est 
qu'assez  tard  que  les  Sémites  babyloniens  parvinrent  à  décom- 
poser chaque  mot  en  syllabes  simples,  comme  ba  +  at  =  bat, 
et  restreindre  considérablement  l'emploi  des  signes  syllabiques 
compliqués,  des  signes  représentant  des  mots  et  des  idéo- 
grammes. 

Les  savants  indigènes  postérieurs  ont  encore  des  connaissances 
exactes  sur  l'origine  de  l'écriture,  comme  le  inonlrent  des  tablettes 
avec  explications  de  signes  hiéroglyphiques  simples;  Oppert  en  a 
tiré  des  conclusions  justes,  comme  aussi  de  quelques  inscriptions 
archaïques  alors  connues:  IJxpM.  en  Mésopotamie,  II,  p.  03.  — 
Fr.  Delilzsch,  Die  fJntstehwuj  des  altesten  Schriftsysiems,  1890  (et 
Ber.  Sciehs.  Ges.,  1890)  a  réellement  hâté  la  solution  du  problème 
de  l'origine  des  signes  simples,  malgré  quelques  explications  très 
douteuses  qui  ont  donné  lieu  à  de  violentes  attaques.  Depuis,  les 
matériaux  se  sont  considérablement  accrus  (cf.  S  378  note).  On  ne 
peu  plus  contester  aujourd'hui  que  la  position  verticale  est  primitive 
pour  tous  les  signes,  avec  une  direction  de  droite  à  gauche  ;  ensuite 
on  écrivit  en  longues  lignes  de  gauche  à  droite  et  les  signes  furent 
retournés.  —Sur  la  technique,  cf.  Messerschmidt,  Zur  Techmk  d. 
Tontafelschreibens.  1907. 

377.  Les  Sumériens,  comme  les  Égyptiens  dans  la  plupart 
des  cas,  placent  les  signes  les  uns  sous  les  autres  en  colonnes 
verticales  ;  là  où  plusieurs  signes  sont  les  uns  à  côtés  des  autres, 
ils  se  suivent  de  droite  à  gauche.  Mais,  à  l'inverse  de  l'écriture 
égyptienne,  les  colonnes  sont  petites  et  ne  contiennent  toujours 
qu'un  mot  ou  un  groupe  de  mots  formant  un  tout.  Plusieurs 
de  ces  colonnes  sont  alors  rangées  l'une  contre  l'autre  de  droite 
à  gauche  en  une  ligne,  au-dessous  s'insère  une  nouvelle  série 
de  colonnes  formant  la  deuxième  ligne.  Aussitôt  que  l'écriture 
eut  été  inventée,  elle  trouva  comme  en  Egypte  de  multiples 


applications.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'en  Sinéar,  déjà 
dans  les  plus  anciens  Etats  connus,  toutes  les  aiïaires  adminis- 
tratives ne  fussent  mises  par  écrit  et  que  tout  événement  de 
quelque  importance  ne  fut  noté.  Antérieurs  aux  documents 
royaux  sont  les  nombreux  documents  privés  (contrats),  pour 
l'achat  et  la  vente,  les  prêts,  donations,  locations,  livraisons  ou 
quittances.  On  utilisait  pour  ces  annotations  de  petites  tablettes 
d'argile  ovales,  écrites  des  deux  côtés.  On  apprit  ensuite  à  les 
rendre  solides  et  durables  par  la  cuisson  après  gravure  ;  peu 
à  peu  les  tablettes  acquièrent  une  forme  plus  consistante, 
deviennent  plus  grandes  et  carrées. 

L'usage  du  sceau  suit  la  pratique  de  l'écriture  :  comme  en 
Egypte  il  consiste  en  un  cylindre  de  pierre  ou  d'argile,  orné  de 
ligures  incisées,  animaux,  démons,  êtres  fabuleux  de  toute 
nature,  puis  plus  tard  de  grandes  scènes  de  mythologie  ou 
rituelles,  auxquelles  on  peut  adjoindre  le  nom  propre  de  pos- 
sesseur. Le  cylindre  s'emploie  en  le  roulant  sur  l'argile  tendre 
des  tablettes.  Les  plus  anciens  contrats  conservés  ne  connais- 
sent pas  encore,  il  est  vrai,  cet  usage.  Avant  d'imprimer  ainsi  la 
mar({ue  de  chaque  individu  on  se  contentait  de  noter  l'époque 
de  la  clôture  des  aifaires.  On  désigne  Tannée  d'après  les  fonc- 
tionnaires annuels  (surtout  des  prêtres),  auxquels  on  peut  join- 
dre aussi  le  nom  du  roi.  Puis  s'introduit  l'usaiic,  comme  en 
Egypte,  de  donner  à  l'année  un  nom  otliciel  d'après  un  évé- 
nement marquant;  à  côté  de  cette  pratique,  on  trouve  chez 
Entemena  de  Tello  et  ses  successeurs  un  compte  par  années  de 
souverains  (în  388  noie)  qui  n'apparaît  ailleurs  en  Babylonie 
qu'avec  les  Cassites. 

Sur  les  cylindres  et  cachets,  voir  en  général  Menant,  Kech.  sur  la 
glyptique  orientale,  1,  1883  et  Collect.  de  Clercq,  I,  1888;  Furtwangler, 
bie  Antiken  Gemmen,  III,  ch.  I.  Le  grand  ouvrage  de  W.  H.  VVard, 
The  seal  cylinders  of  Western  Asia,  1910  (et  Cylinders  and  seuls  in  the 
Library  of  P.  Morgan,  1909)  oftre  une  riche  collection  de  matériaux, 
dont  la  critique  et  Thistoire  sont  malheureusement  insuffisantes.  De 
nombreux  cylindres  archaïques  trouvés  à   Fara  :  MDOG,  71,  5.  — 
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Des  comptes  par  années  se  trouvent  déjà,  bien  qu  isolément,  sur  les 
contrats  archaïques  de  Tello  et  Suruppak,  Thnreau-Dangin,  Recueil 
de  tabl.  cuné'if.,  1903. 

378.  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  de  vestiges  ni  de  docu- 
ments de  l'époque  des  débuts  do  l'écriture.  Pourtant  le  nombre 
commence    à    augmenter  des    tablettes  d'argile    (parfois  des 
tablettes  de  pierre)  sur  lesquelles  quelques  signes  au  moins  ont 
gardé  la   pure   forme   hiéroglyphique,  tandis  que  d'autres   se 
sont  déjà  transformés  en  simples  traits.  Nous  pouvons  espérer 
que  les  fouilles  subséquentes  nous  procureront  en  Sinéar  des 
monuments  de  l'époque  où  l'écriture  se  formait  et  commençait 
à  se  distinguer  du  dessin,  comme  le  montrent  les  représenta- 
tions des  anciennes  palettes  à  broyer  le  fard  en  Egypte  (§  201). 
Il  est  peu  probable  que  cette  période  de  transition  ait  été  très 
longue,  l'évolution  a  dû  plutôt  s'accomplir  très  rapidement, 
aussitôt  qu'on  eut  réussi  à  faire  le  premier  pas  dans  la  notation 
de  phrases  et  la  hxation  de  mots  simples  par  des  images.  Cha- 
que pas  conduisait  plus  loin  dans  cette  voie,  et  précisément  la 
lourdeur  du   dessin  et   la   déformation  de    rfmage   en  signes 
linéaires  a  facilité  et  réellement  accéléré  la  marche  en  avant. 
Le  fait  que  l'écriture  se  détachait  de  l'image  a  rendu  possible 
en  même  temps  la  création  de  nouveaux  caractères  purement 
graphiques.  Nous  devons  donc  admettre  que  les  plus  anciens 
monuments  préservés  ne  sont  pas  très  loin  du  temps  où  fut 
inventée  l'écriture  et  que   les   premières  étapes   furent  aussi 
rapidement  dépassées  en  Sinéar  qu'en  Egypte,  à  l'époque  des 
derniers  serviteurs  d'Horus  avant  Menés. 

Tablettes  avec  écriture  en  partie  hiéroglyphique  :  monuments 
Blan  avec  signes  d'écriture  et  sculptures,  Pvoc.  Amer.  Orient,  Soc, 
1888  (King,  History  of  Sumer  and  Akkad,  face  p.  02;  cf.  §  362,  note). 
Thureau-Dangin,  liev.  Sémtl.,  1890,  Hev.  dWssyr.,  VI,  p.  1^5  et  suiv. 
Une  importante  série  a  été  acquise  par  le  Musée  de  Berlin,  il  y  a 
quelques  années.  Sur  l'écriture  élamite,  voir  §  392. 
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VarL  Rapports  de  la  civilisation  sumérienne  avec  celle  d'Egypte. 

379.  Le  développement  de  l'art  figuré  est  lié  en  Sinéar  aux 
reliefs  votifs  sur  tablettes  d'albâtre  et  aux  statues  de  pierre 
consacrées  dans  les  temples  (§  367).  De  bonne  heure  on  façonna 
en  argile  des  figurines  de  dieux.  Les  dessins  au  trait  et  les 
reliefs  sur  les  plus  anciennes  tablettes  votives  de  Nippur  et  de 
Lagas  appartiennent  aux  manifestations  les  plus  lourdes  et  les 
plus  informes  que  nous  connaissions.  On  peut  difficilement  se 
représenter  un  stade  antérieur  plus  primitif  encore  qui  puisse 
prétendre  au  nom  de  civilisation.  Sans  doute  le  talent  artis- 
tique des  Sumériens  est  toujours  resté  assez  faible  en  face  des 
Égyptiens;  les  Akkadiens  sémitiques  les  ont  aussitôt  dépassés. 
Ces  manifestations  artistiques  sont  bien  au-dessous  pourtant 
des  représentations  sur  les  palettes  à  broyer  le  fard  du  temps 
des  adorateurs  d'Horus,  auxquelles  on  ne  peut  comparer  peut- 
être  que  la  stèle  des  Vautours  d'Kannatum.  Les  Sumériens  ne 
sont  en  état  de  produire  d'œuvre  comparable  à  la  table  de 
Narmer  et  aux  créations  des  Thinites,  que  sous  l'influence  de 

V 

l'art  très  développé  de  Sargon  (Sar-ukîn)  et  de  Narâm-Sin. 
Comme  les  signes  d'écriture  présupposent  des  dessins  de  l'art 
le  plus  ancien  et  le  plus  grossier,  on  en  conclut  que  l'écriture 
a  pris  corps  chez  les  Sumériens  à  un  stade  de  civilisation  certai- 
nement plus  ancien  que  chez  les  Egyptiens.  Par  contre  l'an- 
cienneté est  beaucoup  moins  haute  de  plusieurs  siècles  ;  les 
plus  anciens  monuments  épigraphiques  de  Sinéar,  qui  ont  été 
conservés,  appartiennent  au  plus  tôt  au  dernier  siècle  avant 
3000,  alors  qu'en  Egypte,  sous  les  Thinites,  l'écriture  était  déjà 
employée  depuis  plusieurs  siècles. 

La  question  a  été  très  débattue  d'une  relation  historique 
entre  l'écriture  hiéroglyphique  égyptienne  et  celle  des  Sumé- 
riens. La  similitude  extérieure  de  divers  caractères  comme  la 
direction   et  parfois  aussi   la  forme  des  signes,  ne  peut  pas 
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prouver  beaucoup  ;  une  opinion  définitive  doit  reposer  sur  une 
analyse  approfondie  des  plus  anciens  signes  sumériens  d'écri- 
ture qui  n'a  pas  été  encore  entreprise.  Mais  on  peut  avancer 
contre   un   rapport  de  ce  genre   que   Técrilure  et  surtout  une 
civilisation  avancée,  au  \\i^  millénaire,  est  encore  totalement 
étrangère  aux  territoires  syriens  qui  séparent  les  deux  contrées. 
11  ne  peut  donc  s'agir  que  d'un  développement  parallèle  sorti 
des  mêmes  motifs  et  donnant  naissance  pour  cela  à  [dusieurs 
créations  semblables.  La  même  observation  vaut,  par  exemple, 
pour  l'analogie  des  animaux  fabuleux  et  des  ligures  symétri({ue- 
ment  ordonnées  des  tablettes  à  broyer  le  fard  égyptiennes  avec 
les  produits  de  l'art  sumérien  (S  200).  L'usage  des  cylindres- 
cachets  {)Ourrait  plutôt  avoir  été  introduit  d'Egypte  en  Sinéar 
(§  202,  note).  11   est  impossible  de  lixer  des  points  de  contact 
dans  la  culture  des  céréales  ou  la  préparation  de  la  bière  (§  229) 
qui  auraient  été  empruntées  d'un  pays  à  l'autre  ou  de   dire 
si  un  troisième  f)ays,  la  Syrie,  a  servi  d'intermédiaire.  Il  n'est 
pas  rare  que  des  peuples  avancés  aient  été  stimulés,  surtout 
dans  les  arts  techniques,  par  d'autres  très  inférieurs  en  civili- 
sation. Cependant,  quand  il  s'agit  d'éléments  très  importants 
de  civilisation,  si  nous  devons  admettre  des  emprunts,  ce  ne 
peut  être  que  de  la  part  des  Sumériens  contrairement  à  l'opi- 
nion générale,  car  leur  civilisation  est  précisément  beaucoup 
plus  jeune  que  celle  de  l'Egypte. 

L'auteur  fait  remarquer  (lue  même  si  Ton  veut  placer  beaucoup 
plus  tôt  qu'il  ne  l'admet  Urninâ  et  les  plus  anciens  monuments  de 
Tello,  donc  vers  3400  environ,  à  l'époque  des  palettes  égyptiennes  à 
broyer  le  fard,  la  civilisation  et  Tart  de  la  I^jibylonie  seraient  alors 
plus  profondément  encore  sous  rintluence  de  la  civilisation  égyp- 
tienne contemporaine.  On  ne  pourrait  donc  pas  dans  ce  cas  non 
plus  faire  dépendre  la  civilisation  égyptienne  de  la  Babylonie.  Celui 
qui  tient  il  est  vrai  pour  historique  la  date  de  xNabiVna'id  et  fait 
remonter  alors  les  plus  anciens  monuments  babyloniens  à  i(K)0, 
devrait,  pour  être  conséquent  avec  lui-même,  admettre  pour  TÉgypte 
les  dates  de  Manéthon, 


III 


LES    TEXTES    SUMÉRIENS    ARCHAÏQUES 


Les  princes  locm(x  et  les  rois  d*Opis  et  de  KiL 


380.  Aux  temps  archaïques  sur  lesquels  nous  avons  des 
renseignements  par  quelques  monuments  isolés,  Sinéar  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  principautés  locales,  semblables 
à  la  forme  politique  que  nous  devons  admettre  pour  l'Egypte 
lorsque  les  nomes  particuliers  étaient  encore  à  moitié  ou  tout 
à  fait  indépendants.  Les  princes  de  ces  petits  Etats  portent 
quelquefois  le  titre  de  Ingal  «  roi  »  ou  e?i  «  seigneur  »  (traduit 
par  sarrii  et  hêl  en  sémitique)  ;  mais  la  majorité  d'entre  eux  se 
nomment  patësi.  Ce  titre  désigne  certainement  depuis  Sargon 
(Sar-ukîn)  un  souverain  local,  dans  la  dépendance  d'un  suzerain 
et  établi  par  lui,  en  un  mot,  un  vassal  ou  régent  (traduit  par 
issa/c/tu  en  assyrien).  Il  n'est  pas  douteux  que  seul  le  titre  de 
roi  exprimait  à  cette  époque  archaïque  la  complète  souveraineté. 
Mais  il  n'est  pas  rare  cependant  que  le  titre  de  patési  se  ren- 
contre lorsque  le  prince  local  est  tout  à  fait  indépendant.  Dans 
ce  cas,  il  a  un  sens  religieux,  il  indique  que  le  régent  est  ins- 
titué par  le  dieu  local;  il  n'est  donc  pas  considéré  comme  indé- 
pendant mais  uniquement  comme  le  représentant  du  dieu  sur 
la  terre;  le  vrai  roi  est  le  dieu.  C'est  pour  cela  que  les  plus 
anciens  souverains  d'Assur,  même  indépendants,  se  nomment 
<<  patési  du  dieu  d'Assur  »  (§  434),  et  que  pour  le  môme  motif 
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de  pieux  souverains  des  villes  sumériennes  ont  souvent  préféré 
conserver  le  titre  de  patési,  bien  qu'ils  aient  pu  prendre  celui 
de  roi  (Jig  387,  388).  Ce  terme  de  patési  a  peut-être  eu  simple- . 
ment  à  l'origine  le  sens  de  «  serviteur  »,  puis  devint  la  désigna- 
tion spéciale  du  serviteur  le  plus  insigne  de  la  divinité  (§  449, 
note).  Les  fonctions  sacerdotales  sont  si  évidemment  partout 
au  premier  plan  chez  les  souverains  sumériens  (cf.  î^  374)  que  la 
puissance  temporelle  est  probablement  sortie  du  sacerdoce  du 
dieu  local,  auquel  se  rattachent  en  môme  temps  les  fonctions 
juridiques  et  la  direction  des  troupes  levées  dans  le  district,  au 
cas  où  des  voisins  ennemis  se  mettent  à  piller  les  biens  du  dieu 
et  veulent  s'emparer  des  territoires  qui  lui  appartiennent. 

Ces  princes  locaux  relevaient  toujours  d'un  prince  suzerain 
qui  devait  réunir  en  une  unité  tout  le  peuple  et  qui  porte  sou- 
vent dès  lors  le  titi'e  de  «  roi  du  pays  »  lu(jal  kalama  ;  il  est 
plus  fréquent  sans  doute  qu'ils  se  nomment  d'après  la  capitale, 
siège  de  la  royauté.  Le  dieu  national  sumérien  Ellil  de  Nippur, 
le  «  Seigneur  des  pays  »  (§  380),  octroie  cette  royauté  par  un 
oracle  au  moyen  duquel  le  dieu  prononce  le  nom  du  souverain. 
C'est  pourquoi,  de  bonne  heure  déjà,  on  érigea  à  Nippur  sur 
une  terrasse  pavée  de  briques,  reposant  sur  les  décombres  des 
anciennes  installations,  le  grand  temple-montagne,  en  forme 
de  pyramide.  C'est  l'Ekur,  «  maison-montagne  »  en  briques, 
dont  on  atteint  le  sommet  par  une  rampe  en  spirale.  Dans  les 
trésors  de  ce  sanctuaire  s'entassent  les  ex-voto  des  dynastes  des 
villes  de  Sinéaretdes  rois  suzerains,  surtout  des  vases  de  pierre 
à  inscriptions,  mais  aussi  des  blocs  de  pierre  brute  (§  367), 
puis  sans  doute  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  précieuses, 
dont  on  s'empara  souvent  au  cours  des  nombreux  pillages  des 
époques  postérieures.  Celui  qui  avait  constamment  vaincu  ses 
rivaux  et  aspirait  à  la  suzeraineté  devait  y  chercher  la  recon- 
naissance de  son  autorité  et  légitimer  ainsi  ses  prétentions. 

La  base  de  Thistoire  ancienne  est  la  traduction  générale  et  l'expli- 
cation approfondie  des  plus  anciennes  inscriptions  historiques  par 
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Thureau-Dangin,  Les  insanptions  de  Sumer  et  d'Akkad,  1905;  en 
allemand,  Die  Sumer.  u.  Akhad.  Koenigsinschrifteny  1907.  Il  a  le 
premier  fondé  l'explication  grammaticale  et  exacte  de  l'ancien 
sumérien,  en  suivant  les  anciens  travaux  dWmiaud  et  de  Jensen 
{KO,  III,  1)  entre  autres.  En  dehors  de  Tello  (§  383)  les  matériaux  ne 
sont  pas  nombreux  et  il  n'est  pas  encore  possible  d'ordonner  chrono- 
logiquement dans  le  schéma  que  fournit  Tello  les  inscriptions  parti- 
culières éparses.  Le  point  de  repère  le  plus  important  est  le  caractère 
de  l'écriture.  D'ailleurs  c'est  souvent  un  pur  hasard  si  nous  possé- 
dons des  textes  ou  non  d'un  suzerain  ou  de  princes  locaux.  Grâce 
aussi  à  la  liste  royale  de  Scheil  (§  3!29  a),  nous  voyons  maintenant 
un  peu  plus  clair  dans  ce  dédale,  mais  nous  ne  pouvons  tracer  une 
histoire  suivie  de  l'époque  archaïque  ;  cf.  le  mémoire  de  Fauteur, 
Zur  dltesten  Gesch.  /hbyloniem,  dans  Ber.  Berlin  Akad,,  1912, 
pp.  106:2  et  suiv.  —  Sur  les  fouilles  de  l'Université  de  Pennsylvanie 
à  Nippur,  sous  la  direction  de  Peters,  Haynes,  Ililprecht,  voir  les 
ouvrages  de  vulgarisation  de  Hilprecht  [Aiisgrabungen  im  Bellempel, 
1903;  Explorations  in  Bible  Lands;  auparavant  l'esquisse  dans 
Babi/L  Exped.,  I,  2),  ses  publications  fondamentales  des  inscriptions 
archaïques  (Babylon.  Expedit.  of  the  Univ.  of  Pennsylv.,  Séries  A, 
Cuneif.  Texts,  vol.  I,  1  et  -2.  1893  et  1896)  et  le  commencement  d'une 
description  systématique  des  ruines,  avec  de  nombreux  plans  et 
dessins  :  Cl.  S.  Fisher,  Excavations  at  Nippur,  1905  et  suiv.  Il  faut 
rectifier  les  développements  de  l'auteur  sur  la  position  de  Nippur 
(Sumer.  u.  Sem.,  p.  29  et  suiv.)  d'après  l'explication  du  nom  Ellil 
(§  362  note)  qu'a  donnée  avec  raison  Clav.  —  La  reconstruction 
habituelle  des  ziggurrat  babyloniennes  et  assyriennes  en  tours  à 
étages,  qui  repose  sur  Layard  et  Rawlinson  et  qu'ont  schématisée 
Perrot  et  Chipiez,  est  insoutenable  ;  il  ne  s'agit  que  d'une  masse 
simple,  montant  obliquement,  sur  une  base  quadrangulaire,  avec 
une  rampe  conduisant  au  sommet  comme  E.  Herzfeld,  Samarra, 
1907,  p.  26  et  suiv.  Ta  prouvé  conjointement  avec  Koldewey.  L'an- 
cienne disposition  s'est  maintenue  encore  à  l'époque  musulmane 
dans  le  minaret  (Malwije)  de  Samarra,  avec  cette  modification  que  le 
plan  est  circulaire.  Voir  de  plus  Koldewey,  Tempel  von  Babylon  u, 
Borsippa,  p.  57  et  suiv.,  59  et  suiv.  Le  seul  temple  de  l'époque 
archaïque  auquel  appartienne  une  ziggurrat  est  celui  de  Nippur; 
dans  le  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  (et  peu  avant  sous  Gudéa) 
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cotte  forme,  et  avec  elle  le  nom  eknr  pour  temple,  a  été  transportée 
sur  les  autres  dieux.  -  L'expression  d'Eannalum,  Galet  A,  6,  est 
significative  pour  le  sens  de  patési,  citée  §  38(i.  Le  titre  «  grand 
patési  de  Ningirsu  »  que  portent  Entemena  et  ses  successeurs  avec 
celui  de  «  patési  de  Lagas  »  indique  sans  doute  un  degré  dans  le 
sacerdoce  et  non  pas  «  ancien  patési  »  comme  le  dit  Cenouillac, 
OLZ,  1008,  p.  ^213  et  suiv.;  cf.  ^  \m  note.  -  Une  fois  auss^  le  roi 
Arad'sin  de  Larsa  (§  i42)  ne  se  nomme  que  u  patési  de  Samas  » 
(Thureau-Dangin,  liecueil  de  Trav.,  XXXll,  44). 

381.   Le  siège  de   la  royauté  n'a  donc  pas  été  Nippur,  au 
moins  aux  temps  que  nous  pouvons  connaître.  La  ville  et  son 
patési  avec  leur  sacerdoce  et  les  nombreux  marchands  et  gens 
de   métiers    qui    s'y    réunissaient,    formait    probablement    un 
territoire    en    quelque    sorte  neutre    sous   la    domination   du 
suzerain  d'alors  reconnu  par  son  dieu.  Dans  les  plus  anciens 
monuments  nous  trouvons  comme   résidence  pour  le  suzerain 
du  pays  la  ville  de  Kis,  située  au  Nord  de  Sinéar,  à  l'Kst  de  la 
cité  plus  récente  de  Hahylone,  sur  un  bras  de  r^uphrale.  Située 
beaucoup  plus  au  Nord,  à  la  frontière  du  pays  marécageux  et 
des  palmeraies  contre   le   sol  dur  du   steppe,   au   contluent  de 
r'Adèm  et  du  Tigre,  la  ville  de  Késu,  appelée  plus  tard  Opis 
(Upi)  dès  le  milieu  du  deuxième  millénaire,  est  le  ccnlre  d'un 
royaume  et  la  résidence  de  la  dame  du  mont,  iNinluirsag.  Près 
de  là,  se  trouvait  un  lieu  appelé  Ijarsagkalama   c    montagne 
du  pays  »,  sans  doute  d'après  un  ancien  sanctuaire  de  cette 
déesse.  La  nouvelle  liste  royale  (§  329  a)  commence  également 
avec   une  dynastie   dOpis;  nous    ne    savons  pas  si  une  liste 
antérieure  mentionnait  d'autres  dynasties  historiques,  ou  si  ces 
rois  antérieurs  étaient  des  figures  purement  légendaires.  Puis 
vient  une  dynastie  de  Kis,  fondée  par  une  ligure  légendaire,  la 
cabaretière  Azag-bau  qui   bâtit  Kis  et  régna  100  ans.  Aucun 
des  noms  de  rois  mentionnés  n  est  connu  par  les  monuments, 
tandis  que  la  liste  n'énumère  aucun  des  souverains  de  Kis  que 
nous  connaissons.  Nous  ne  possédons  donc  aucune  tradition 
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historique  digne  de  foi.  Au  reste  les  mentions  occasionnelles 
des  inscriptions  montrent  qu'au  commencement  du  III^  millé- 
naire des  rois  d'Opis,  qui  ont  régné  à  côlé  de  ceux  de  Kis, 
étaient  leurs  alliés  (S  382.386)  et  peut-être  plus  puissants 
qu'eux. 

La  position  d'Opis  et  de  Kis  comme  villes  royales  surprend  ; 
mais  elle  correspond  à  celle  des  capitales  plus  récentes  Akkad 
et  Hahylone,  à  cela  près  que  ces  dernières  sont  plus  à  l'Ouest 
de  TEuphrate.  On  doit  donc  supposer  peut-être  qu'Opis  et  Kis 
étaient  les  postes  avancés  des  Sumériens,  soit  qu'ils  soient 
descendus  des  monts  orientaux,  soient  qu'ils  aient  pénétré  par 
mer,  et  que  précisément  pour  cela  les  rois  aient  fixé  leur 
résidence  à  la  place  la  plus  avancée,  de  même  que  les  adora- 
teurs d'ilorus,  venus  dans  la  vallée  du  Nil.  ont  placé  leurs 
villes  principales  dans  les  marches  de  Libye  et  de  Nubie  (S  198). 

Vases  de  pierre  et  tablettes  votives  de  marchands  et  d'un  patési 
Ur-ellil,  de  Nippur  :  llilprecht,  ///f,  1,  ai-l)8,  106,  11 1-11  i  ;  pi.  XVI, 

I,  2.  iïxplnr.  in  nihh  Lands,  p.  175  (Meyer,  .S'//m.  u.  Soin.,  p.  98  et 
suiv.)  :  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  i:i8.  Un  autre  patési,  Thureau- 
Dangin,  lire,  de  Trnv.,  XXXll,  44.  —  La  ville  Kesu,  écrit  UN»'* 
(cf.  Weissbach,  ZI>MG,  LUI,  p.  665  et  suiv.  est  identique,  d'après 
une  glose,  à  la  ville  Upî,  'tirt;,  souvent  citée  dès  l'époque  assyrienne 
et  chez  les  Grecs.  A  l'époque  néobabylonienne  l'ancienne  manière 
d'écrire  ce  nom  reprend  faveiu*.  D'après  la  Chronique  de  NabiVna'id, 
revers  12  et  suiv.,  cette  ville  était  sur  TSuphrate  (pour  la  lecture, 
voir  Dhorme,  lUv.  dWssyr.,  VIII,  07);  près  de  là  Cyrus  vainquit  les 
Babyloniens.  Opis,  d  après  Xénophon,  Ana/K,  II,  i,  25,  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre  à  l'embouchure  du  Physkos  qui,  d'après 
les  données  des  dislances  jusqu'au  grand  Zab,  ne  peut  être  que 
l'  Adém,  le  Radànu  assyrien.  Près  de  là  se  terminait  la  «  muraille 
médique  »  ou  «  mur  de  Sémiramis  »   (Eratosthène,  dans  Strabon, 

II,  1,  26  =  XI,  14,  8,  avec  qui  coïncide  le  texte  de  Xénophon,  II,  4, 
12),  c'est-à-dire  le  système  de  fortifications  élevé  par  Nabû- 
kudurri-usur,  qui  doit  être  identique  à  la  digue  construite  «  au- 
dessus  d'Opis  (UH''i)  jusqu'à  Sippar,  du  bord  du  Tigre  à  celui  de 
TEuphrate  »  d'après  le  texte  de  l'inscription  du  Wàdi  Brisa  (Weiss- 
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bach,  Die  Inschr.  von  Wddl  /h.,  11)06).  Opis  est  encore  mentionné 
par  Hérodote,  I,  189  et  Strabon,  XVI,  1,  9  =  Arrien,  VII,  7,  6. 
L'essai  tenté  par  Winckler  de  déplacer  cette  ville  vers  Séleucie  {A  F, 
II,  p.  515  et  suiv.)  est  insoutenable,  bien  que  la  fixation  près  de 
Tell  Mandjûr  en  face  de  Tembouchure  de  V  'Adém  ne  soit  pas  sAre. 
En  effet    Tancien  lit  du   Tigre  coule  ici  beaucoup   plus   au  S.-O. 
qu'aujourd'hui  ;  cf.  sur  la  contrée,  Kiepert,  Karte  d,  Ruinenfelder 
oon  Bahylon,  dans  Z.  GeselL  f.  rJrdkunde,  1883,  d'après  les  rapports 
de  Jones.  Sur  la  position  d'Opis  et  de  Kis  et  le  système  de  défense 
fortitié  de  NabiVkudurri-usur,   cf.   Meyer,   Ber.   Berlin.  Ak.,  1912, 
p.  109G  et  suiv.   —  D'après  l'inscription  du  Wâdi  Brisa,  Kis  est  à 
l'Est  de   Babylone  (NabiVkudiirri-usur  y  construisit  une  deuxième 
digue),   non   pas   sur   le  Tigre,  mais   sur    un  bras   de  TEuphrate 
(Thureau-Dangin,  OLZ,  1909,  204).  Les  vestiges  se  trouvent  dans  le 
tell  de   ruines   Olieimir,    où    fut  trouvée   une    brique  d'Âdad-apal- 
iddin,  qui  mentionne  la  construction  du  temple  de  Zamama,  le  dieu 
patron  de  Kis  (I,  R,  5,  22)  ;  depuis  lors  une  quantité  de  briques  sont 
venues    au  jour   qui  confirment  cette   identification.    Les  fouilles 
françaises   qui   y  ont  été  commencées  n'ont  pas  pu  être  poussées 
plus  loin.  -  Le   mémoire  pénétrant  de  Jensen   sur  Kis,  ZA,  XV  a 
donné  lieu  à  diverses  hypothèses  inadmissibles  et  se  trouve  dépassé 
aujourd'hui.  L'idée  que  Kis  et  UH'''  ont  été  voisines  manque  de  tout 
fondement,  comme  celle  de  l'existence  de  villes  du  même  nom  dans 
le  Sud  de  la  Babylonie.  -    Plusieurs  des  noms  de  la  liste  royale 
peuvent  remonter  à  des  originaux  anciens,  étudiés  et  copiés  par  les 
savants  et  qui  apparaîtront  peut-être  dans  des  fouilles  ultérieures; 
mais  cette  liste  ne  donne  pas  une  suite  de  rois  que  Ton  puisse  utiliser 
pour  l'histoire.  Il  faut  ajouter  que  la  somme  totale  dans  la  dynastie 
de  Kis  présente  de  très  grandes  différences  avec  celles  des  totaux 
partiels.  Voici  cette  liste  (la  prononciation  des  noms  est  très  sou- 
vent douteuse)  : 
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Dynastie  d'Opis  (Kes). 

Kalam  ?-zi 30  ans 

Kalam?-dahilu i2  » 

Ur-sag 6  » 

Basa-mus 20  » 

Tsnil 24  » 

Suenzu  (Gimil-Sin?) ,  son 

fils 7  » 

Total  :  6  rois 99  ans 


Dynastie  de  Kis. 

Azag-Bau 100  ans 

Basa-Enzu,  son  fils....  25  » 

Ur-zamama,  son  fils...  6  » 

Zimu-dar 30  » 

Uziwatar,  son  fils 6  » 

El?-muli 11  » 

Igul-babbar 11  » 

Nanijah 3  » 

Total  :  8  rois 586  ans 

[les  chiffres  partiels 
donnent  192  ans]. 


382.  Le  plus  ancien  souverain  connu  de  Kis  est  le  roi 
Mesilim  (environ  3100)  qui  intervint  dans  une  lutte  entre  Lagas 
(Tello)  et  sa  voisine  Umma,  au  Sud  de  Sinéar,  fixa  la  frontière 
par  une  stèle  suivant  l'arrêt  de  la  déesse  du  royaume,  Kadi,  et 
voua  au  dieu  Ningirsu  de  Lagas  une  masse  d'arme  de  pierre, 
ornée  de  sculptures  tout  à  fait  grossières  représentant  plusieurs 
lions  et  un  aigle;  les  yeux  étaient  garnis  de  pierres  précieuses. 
L'inscription  qui  y  est  gravée  mentionne  aussi  le  patesi  de 
Lagas,  Lugal-sag-engur.  H  est  significatif  qu'un  texte  postérieur 
nous  rende  compte  de  cette  sentence  décisive  pour  l'avenir 
dans  la  forme  suivante,  que  Ningirsu  et  le  dieu  d'Umma 
s'étaient  réunis  sur  la  ligne  de  démarcation  «  suivant  la  parole 
véridique  d'Ellil,  le  dieu  du  pays  et  le  père  des  dieux  ».  La 
négociation  humaine  j[)araîl  ici  comme  une  transaction  immé- 
diate des  dieux,  et  la  suzeraineté  de  Kis  comme  celle  du  dieu 
de  Nippur,  à  la  sommation  duquel  ses  divins  enfants  se  sou- 
mettent. On  a  trouvé  à  Tello  une  grande  pointe  de  lance  en 
bronze,  sur  laquelle  est  gravé  un  lion,  d'un  autre  roi  de  Kis, 

Lugal Nous  possédons  un  vase  de  pierre  voué  à  Nippur  par 

un  roi  Urzage  et  une  tablette  de  lapis-lazuli  donnée  à  Anu  et 
à  Nanai  (Ninni)  par  Lugaltarsi.  Ces  rois  ont  certainement  eu 
à  lutter  fréquemment  aussi  bien  avec  leurs  vassaux  qu'avec 
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les  tribus  voisines,  parmi  lesquelles  les  Klainites,  bien  que 
nous  n'en  sacbions  encore  rien.  Nous  connaissons  de  plus  le 
roi  Al-zu  (?)  de  Kis,  qui,  comme  le  roi  Zuga  d'Opis,  fut  vaincu 
par  Eannatum  de  Lagas  (vers  29o0).  Ce  dernier  conquit  par 
cette  victoire  la  royauté  de  Kis  (ij  386).  Les  noms  de  ces  rois  et 
la  représentation  de  Al/u  (?)  cl  de  ses  guerriers  sur  la  stèle  des 
Vautours  prouvent  qu'ils  étaient  des  Sumériens.  Mais  Kis 
tomba  peu  après  aux  mains  des  Sémites,  soit  que  ces  derniers 
aient  alors  seulement  envahi  le  pays,  soit  que,  déjà  installés, 
ils  aient  conservé  peut-être  sur  TEuphrate,  à  Akkad,  une  com- 
plète ou  demi  indépendance.  Les  rois,  comme  il  arrivera  sou- 
vent plus  tard,  ont  peut-ôtre  pris  à  leur  service  les  guerriers 
Sémites,  de  la  steppe  dont  les  chefs  se  sont  emparés  alors  du 
pouvoir.  Avec  la  royauté  de  Kis  ces  Sémites  ont  prétendu  à  la 
souveraineté  sur  tout  le  pays,  ce  qui  a  toujours  provoqué  de 
nouveaux  et  violents  combats  avec  les  Sumériens  du  Sud,  qui 
eurent  souvent  le  dessus.  Ainsi  des  inscriptions  sur  des  frag- 
ments de  vases  de  pierre  d'un  roi  Enbi-Istar  de  Kis  nous  ap- 
prennent qu'il  fut  vaincu,  comme  le  roi  d'(Jpis,  par  un  souverain 
sumérien  dont  le  nom  n'est  pas  conservé  (le  nom  sémitique 
du  roi  de  Kis  n'est  pas  écrit  idéographiquement  mais  phoné- 
tiquement). Les  deux  villes  furent  saccagées,  les  statues,  les 
métaux  précieux  et  les  pierres  précieuses  furent  emportés  et 
voués  à  Lllil  de  Nippur.  Un  autre  souverain  de  cette  époque 
est  Ensagkusanna,  le  «  seigneur  de  Sumer  (en  Ki-en-gi)  et  roi 
du  pays  (lugal  kalama)  »,  qui  voue  également  à  Nippur  «  le 
butin  du  mauvais  Kis  »  qui  était  donc  alors  aux  mains  des 
Sémites.  Ce  sont  des  épisodes  de  combats  qui  se  répètent  cons- 
tamment pendant  des  siècles  (cf.  §  390).  Ils  aboutirent  à  un 
succès  complet,  bien  que  le  but  ne  fût  pas  atteint,  lorsque 
Lugalzaggisi  d'Uruk  mit  (in  au  royaume  de  Kis  et  rétablit 
encore  une  fois  la  domination  sumérienne  sur  tout  le  pays 
(§391). 


Mesilim  :  Enlemena,  cône  n,  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  30;  Ean- 
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natum,  galet  E,  ibidem,  p.  25;  masse  d'arme,  Découv.,  pi.  1  1er,  2. 
Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  Kk)  [ZA,  \I,  p.  324  et  suiv.).  Lance  de 
Lugal...,  Dt'couv.,  pi.  5  ter,  1.  Il  fjiut  sans  doute  placer  avant  lui  un 
patési  dont  le  nom  est  peut-être  Utug,  qui  a  voué  à  Nippur  un  vase 
de  pierre  du  butin  de  l.lama/.i  :  Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  ItiO. 
Les  rois  Lugal-lar-si  [reproduction  de  sa  tablette  en  lapislazuli, 
King,  Hist.  of  Sumer  and  Akkad.,  face  p.  218]  et  Urzage,  Thureau- 
Dangin,  ibidem,  p.  1()();  llilprecht,  !$!J ,  I,  108,  IOî>,  93.  —  Le  vain- 
queur d'Enbi-islar,  llilprecht,  ibid.,  102-105,  110.  Thureau-Dangin, 
ibidem,  p.  152.  Ensagkusanna  :  Hilprecht,  90-92.  Thureau-Dangin, 
p.  15G.  —  La  prononciation  de  tous  ces  noms  est  naturellement 
sujette  à  caution  et  doit  souvent  avoir  été  toute  difl'érente. 

383.  Les  ruines  d'une  antique  cité,  cachée  sous  la  colline  de 
décombres  de  Tello  au  bord  du  Satt  el  Hai,  sont  presque  seules 
jusqu'à  ce  jour  à  nous  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'histoire  archaïque  de  Sinénr.  C'est  là  que  les  travaux  poursui- 
vis pendant  une  vingtaine  d'années  par  de  Sarzec  ont  mis  au 
jour  la  résidence  de  souverains  sumériens,  dont  les  construc- 
tions, les    sculptures   et   les   monuments    épigraphiques  nous 
donnent  un  tableau  clair  et  presque  toujours  continu  du  déve- 
loppement séculaire  de  la  civilisation.  La  ville  s'appelait  Lagas, 
dont  le  nom  esl  écrit  Sir-pur-la.  Elle  se  forma  par  la  réunion 
de  plusieurs  quartiers,  dont  le  plus  ancien,  le  véritable  noyau 
de  l'établissement,  porte  le  nom  de  (iirsu.  Là  se  trouvaient  les 
sanctuaires  des  dieux,  là  le    dieu  principal  Ningirsu  (§   370), 
c'est-à-dire  le  seigneur  de  Girsu,  avait  son  siège.  A  l'origine, 
un  bras   principal   du  Tigre,  qui  avait  reçu  un   bras  de  l'Eu- 
phrate,  coulait  le  long  de  la  ville  et  le  golfe,  où  se  jetaient  les 
fleuves,  n'était  pas  loin.  Elle  fut  jadis  une  des  plus  importantes 
villes  de  Sinéar,  avec  un  territoire  assez  étendu,  toutefois  elle 
ne  put  atteindre  que   rarement  une   situation  prédominante. 
Elle  connut  encore   après  2600,  sous  Gudéa,  une   époque  de 
grande  gloire;  mais  peu  après,  vers  la  fin  du  troisième  millé- 
naire, elle  disparaît  complètement,  comme  tant  de  villes  anti- 
ques du  Sud  et  elle  n'est  guère  nommée  dans  la  littérature  pos-  ' 
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térieure.  aussi  le  tableau  historique  de  Tancien  Sinéar  n'esl-il 
pas  encore  complet  puisque  nous  sommes  contraints  par  la 
nécessité  à  ne  retracer  presque  uniquement  Tépoque  archaïque 
que  d'après  Tello  et  son  sort.  Kt  parmi  les  dieux  du  pan- 
théon de  Lagas,  il  y  a  sans  doute  des  figures  auxquelles  nous 
attribuons  une  importance  beaucoup  plus  générale  qu'il  ne 
convient.  Cependant  les  monuments  de  Tello  peuvent  être  con- 
sidérés comme  typiques  pour  les  conditions  et  le  développe- 
ment de  la  civilisation  dans  le  pays;  le  peu  qu'ont  fourni 
jusqu'à  maintenant  les  autres  ruines,  en  particulier  grâce  aux 
fouilles  américaines  à  Nippur  (jj  380),  coïncide  absolument 
avec  la  description  que  nous  avons  donnée. 

La  grande  publication  de  Sarzec  et  L.  Ileuzey,  Découvertes  en 
Chaldée,  1883  et  suiv.,  est  Touvrage  fondamental.  Après  la  mort  de 
Sarzec,  les  fouilles  ont  été  reprises  dès  1903  par  Gros;  les  résultats, 
publiés  auparavant  en  partie  dans  \ii  Revue  d'Assyriolugie^paLvais^eni 
dans  Nouvelles  fouilles  de  Telloy  [)ar  C.  Gros,  L.  Heuzey  et  F.  Thu- 
reau-Dangin.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  former  une  idée  du 
plan  de  la  ville,  des  monuments  particuliers  et  de  l  histoire  de  Tar- 
chitecture.  Il  faut  remarquer  que  le  grand  bâtiment,  considéré 
d'abord  comme  le  palais  de  Gudéa,  est  en  réalité  une  forteresse 
construite  à  l'époque  hellénistique  (après  130  environ)  parle  dynaste 
Adadnadinahe  qui  employa  de  vieux  matériaux.  —  Les  données 
fournies  par  les  Drcouv.  en  Chaldée  sont  complétées  surtout  par 
Heuzey,  Catal.  des  anilq.  chald.  du  Louvre^  1903  et  pour  l'époque 
archaïque  Heuzey,  Une  villa  royale  chaldéenne,  19(X).  —  Sur  les  docu- 
ments privés,  ^  389  note  ;  sur  les  inscriptions  historiques,  S  ^^0 
note.  —  La  lecture  Lagas  pour  l'ancien  nom  de  Tello  est  maintenant 
assurée  :  Meissner,  OLZ,  1907,  385.  —  Ghronologie  :  Les  trouvailles 

V 

de  l'époque  archaïque,  avant  Sargon  (Sarru-kîn),  se  divisent  en 
trois  groupes  :  1.  monuments  archaïques;  2.  d'Urninâ  à  Enanna- 
tum  H,  six  rois  en  5  générations,  donc  en  chiffre  rond  150  ans  ;  3. 
les  souverains  suivants,  dont  la  liste  est  incomplète,  jusqu'à  Uru- 
kagina  et  à  la  conquête  par  Lugalzaggisi,  qui  ne  doivent  embrasser 
que  quelques  dizaines  d'années.  A  Tello  les  documents  contempo- 
rains des  rois  d'Akkad  suivent  immédiatement  ceux  d'Urukagina  et 


nous  savons  maintenant  que  Lugalzaggisi  a  été  le  prédécesseur 
direct  de  Sarru-kîn  (§  329  a).  C'est  pourquoi  nous  devons  le  placer 
vers  2800  et  nous  obtenons  environ  3000-2850  pour  l'époque  sépa- 
rant Urninà  d'Knannatum  H.  Donc  les  plus  anciens  rois  et  monu- 
ments connus  de  Tello  appartiennent  à  la  tin  du  quatrième  millé- 
naire. 

384.  Les  plus  anciens  monuments  de  Tello  sont  une  cons- 
truction massive  en  briques,  sur  une  colline  artificielle, 
quelques  tablettes  votives  de  pierre,  avec  de  grossiers  reliefs  et 
anépigraphes,  quelques  fragments  d'inscriptions  avec  ordres 
agricoles  et  offrandes  pieuses  pour  le  dieu  local  et  des  docu- 
ments d'affaires  sur  de  petites  tablettes  d'argile  (§  377).  Une 
tablette  de  pierre  avec  un  léger  relief,  dont  l'inscription  est 
illisible,  paraît  appartenir  à  cetle  série  :  elle  représente  un 
dieu,  à  longue  barbiche  pointue  et  avec  un  bandeau  dans  la 
chevelure,  d'où  s'élèvent  deux  plumes;  devant  lui  sont  dressées 
plusieurs  perches,  dont  il  saisit  l'une  de  la  main  gauche.  Le 
plus  ancien  monument  historique  est  la  base  ronde  de  pierre 
d'un  ex-voto  sur  lequel  sont  représentées  deux  files  d'hommes 
marcliant  l'un  vers  l'autre  :  l'une  se  compose  d'houimes  portant 
toute  la  barbe,  à  la  tète  desquels  marche  un  homme  imberbe 
h  la  longue  chevelure,  une  faucille  à  la  main,  donc  un  roi  ce 
semble;  il  tend  au  conducteur  armé  de  la  lance  de  l'autre  file 
un  objet  étrange,  peut-être  un  diadème  ou  une  calotte.  Donc  il 
peut  s'agir  d'un  traité  ou  plutôt  de  l'investiture  d'un  patési  de 
Lagas  par  son  suzerain  le  roi  de  Kis.  Le  port  de  la  barbe  se 
serait  donc  encore  conservé  dans  cette  ville  (cf.  ><  362);  seul  le 
roi  ne  la  porte  pas,  mais  il  a,  en  revanche,  la  longue  chevelure, 
une  perruque  semble-t-il,  comme  sa  suite  et  le  porteur  de 
lance.  La  suite  de  ce  dernier,  c'est-à  dire  du  patési  de  Lagas,  se 
signale,  à  une  exception  près,  par  la  tête  complètement  rasée. 
On  pourrait  peut-être  placer  ce  monument  à  l'époque  de  Mesi- 
lim  de  Kis  et  de  Lugalsagengur  de  Lagas  (§  382). 

Les  premiers  souverains  de  Lagas,  dont  nous  avons  des  ins- 
criptions sont  un  roi  Enhegal  probablement  indépendant,  mais 
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nous  ignorons  s'il  vivait  avant  ou  après  Mesilim  ;  puis  vers 
3000  le  roi  Urnina.  Dans  ses  inscriptions  sur  pierre  (ainsi  sur 
une  crapaudine)  et  sur  brique,  Urninà  parle  uniquement  de 
ses  constructions,  du  mur  de  la  ville,  des  temples  de  Nina,  de 
Ningirsu  et  d'autres  dieux,  ainsi  que  des  statues  qui  s'y  trou- 
vaient, du  mobilier  du  culte  et  des  offrandes  en  céréales,  enfin 
de  la  construction  de  canaux  et  réservoirs;  il  fit  venir  de  la 
montagne  le  bois  de  construction.  Les  murs  de  brique  d'un 
de  ces  temples  sont  encore  conservés.  Sur  l'antique  édifice, 
mentionné  plus  haut,  probablement  tombé  rapidement  en 
ruines,  Urninà  suréleva  convenablement  le  sol  pour  une  nou- 
velle construction,  magasins  d'un  temple  peut-t^re,  faite  de 
briques  cuites,  cimentées  avec  du  bitume,  et  sur  lesquelles 
son  nom  est  gravé.  Nous  possédons  trois  tablettes  de  calcaire 
qu'il  dédia  aux  dieux.  Le  roi,  avec  ses  enfants,  son  vizir  et  ses 
serviteurs,  y  est  représenté  apportant  dans  une  corbeille,  qu'il 
porte  sur  la  tète,  l'argile  nécessaire  au  fondement  d'un  temple 
et  faisant  une  libation  à  la  divinité.  Tous  les  hommes  sont 
représentés  la  tMe  complètement  rasée  comme  nous  l'avons 
noté  précédemment.  Nous  connaissons  aussi  une  statue  d'Ur- 
ninâet  les  offrandes  qu'on  y  apportait  sont  encore  mentionnées 
dans  des  comptes  (§  389)  un  siècle  et  demi  plus  tard. 

Les  sculptures  présentent  les  premiers  balbutiements  de  Tart 
plastique.  Elles  sont  établies  d'une  manière  lourde. et  mala- 
droite, qui  n'a  guère  son  pareil  dans  toute  l'histoire  de  Tart  et 
rappelle  le  mieux  les  sculptures  des  Indiens  du  Mexique. 
Seuls,  les  plus  anciens  monuments  des  Hittites  de  Zendjirli 
sont  peut-être  plus  grossiers  encore. 

Sur  les  constructions  et  monuments  archaïques,  cf.  Heuzey,  Villa 
royale  Chald..  p.  52,  la  stèle  avec  un  relief  semblable  au  monument 
circulaire,  mais  dont  seules  les  jambes  sont  conservées,  est  repré- 
sentée in  situ,  DEC,  pi.  56,  2.  —  Le  monument  circulaire,  Catalogue. 
n«  5  et  />A'C,  p.  355;  Meyer,  Sum.  u.  Sem.,  p.  79  et  suiv.  Une  figure 
barbue  semblable  a  été  trouvée  à  Nippur(§  352  note),  ce  qui  prouve 


qu'elles  appartiennent  au  Nord.  Cependant  on  a  trouvé  à  Suse  éga- 
lement un  relief  avec  le  même  costume  (,^  362  note).  Les  plus 
anciennes  inscriptions,  Thureau-Dangin,  ^^A7,  p.  2  note.  Gomme 
le  roi  Urninà  nomme  régulièrement  son  grand-père  Gursar  et  son 
père  Gunidu,  sans  donner  leur  titre,  et  que  ces  derniers  ont  été  cer- 
tainement rois,  il  faut  placer  avant  eux  encore  le  roi  Enhegal  ; 
tablette  calcaire  dans  Hilprecht,  ZA,  XI,  p.  330  el  suiv.,  Thureau- 
Dangin,  îbid.,  XV,  p.  403,  2;  Heuzey,  CataL,  p.  27,  1.  Thureau-Dan- 
gin  a  raison  de  ne  plus  considérer  Badu  (?)  (Stèle  des  Vautours,  1, 
4)  comme  un  nom  de  roi  [Restiiut.  mai^r.  de  la  strie  d.  Vaut.,  p.  42). 

385.  Des  monuments  semblables  sont  sans  doute  enfouis 
dans  les  tells  qui  couvrent  les  villes  de  Sinéar.  Les  fouilles 
systématiques  de  Fara  sur  le  Satt  el  Kar,  l'ancienne  Suruppak, 
déchue  comme  Tello  dès  la  fin  du  troisième  millénaire,  n'ont 
cependant  guère  fourni  que  des  restes  de  maisons  en  briques 
planoconvexes,  crues  ou  cuites,  avec  des  canaux  de  décharge 
et  des  puits,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  tombes  simples  avec 
un  mobilier  funéraire  assez  pauvre  (S  367);  puis  des  tablettes 
et  des  cylindres  aux  grossières  gravures  (§  377).  Les  sculptures 
du  même  art  grossier  qu'à  Tello  sont  très  rares.  Les  ruines  de 
Nippur  présentent  le  même  aspect  (§  380).  Les  grandes  et 
antiques  collines  de  décombres  de  Surghal  et  el-Hilba  plus  à 
TEst  étaient  encore  plus  pauvres  :  les  noms  des  localités  qui 
s'y  trouvaient  ne  sont  pas  même  connus.  Les  ruines  en  partie 
découvertes  d'Adab  (écrit  Udnun),  près  de  Bismaya  sur  un 
ancien  bras  de  l'Euphrate,  à  environ  2  lieues  au  N.-E.  de  Fara, 
paraissent  être  plus  riches  :  on  y  a  trouvé,  entre  autres,  les 
anciens  fondements  d'un  temple  en  blocs  de  calcaire,  sur 
lesquels  se  dressent  de  très  anciens  murs  de  briques,  recons- 
truits à  mainte  reprise.  On  reconnait  ainsi  que  l'édifice  s'est 
écroulé  rapidement  et  a  dû  être  constamment  restauré.  Ces 
ruines  cachent  de  nombreux  fragments  de  vases  en  pierre  por- 
tant des  inscriptions.  On  y  trouve  aussi  des  débris  de  statues  : 
ainsi  celle  d'un  «  roi  d'Adab  »,  Esar,  donc  un  souverain  indé- 
pendant, vers  2800  environ  (fj  388).  Il  est  très  douteux  que  les 
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ruines  d'Lmma  (écrit  Gi^hu,  auj.  Djoha  au  N.-O.  de  Telle), 
d'Uruk,  d'L>,  elc,  ou  môme  de  Kis  fournissent  plus  de  monu- 
ments. Les  grandes  constructions  mises  au  jour  dans  ces  villes 
appartiennent  seulement  au  royaume  de  Sumer  et  d  Akkad. 
Les  ruines  de  Sippar  (Abu  Ilabba)  aussi  n'ont  donné  que  très 
peu  de  chose  et  presque  rien  pour  Tépoque  archaïque.  On  voit 
que  le  goût  pour  les  constructions  monumentales,  ou  même 
pour  un  certain  luxe,  qui  distingue  les  Egyptiens,  a  totale- 
ment fait  défaut  aux  Sumériens  (cf.  §  367).  Cest  pourquoi  les 
inscriptions  royales  sont  aussi  très  rares  et  d'autant  plus  nom- 
breux, par  contre,  les  documents  privés.  Parmi  ces  derniers 
plusieurs  provenant  de  Suruppuk,  et  contemporains  des  plus 
anciens  textes  de  Tello,  sont  datés  d'après  les  fonctionnaires 
annuels  (§  377  note). 

Surghul    et   Kl-llibba   :    Koldewey,   /A.    H    (désigné   fanssemenl 
comme  nécropoles  d  mcinerali.>n,   cf.  ^  3(U>  note).  -    Fara  et  Abu 
Halab  qui  en  est  voisine  (l'ancienne  Kisnrra  qui  appartient  seulement 
H  l'époque  du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad).  Koldewey  et  Andrae, 
MDOG    i:i-i7.  I/insciiplion  sur  cylindre  d'un  patési  Dada  de  Surup- 
pak,  \bid..  10,  13-Thureau-Dangin,  SAKl,  p.  150,   n'est  pas  très 
ancienne;  l'inscription  sémitique  sur  brique  du  patési  Ilursamas  de 
Kisurra,  ib'id.,  15,  13  =  Thureau-Dangin,  op.  cit..  p.  152  est  encore 
plus  récente  (î^  413  note).  Cylindre  de  Fara,  ihïd..  10,  13  et  suiv.; 
n    5.  Tablettes  :  10,  ^).  12.  Thureau-Dangin,  RTC,  n°  9-15;  /M,  VI 
n«'4,    11  et  suiv.  -  Banks,  AJSL.  XX,  XXI,  1903  et  suiv.,    nous 
donne  quelques  renseignements  sur  les  fouilles  brusquement  inter- 
rompues à  Bismaya;    mêmes  couches  qu'à  Nippur  :  plusieurs  sont 
archaïques,  puis  Narâm-Sin,    Dungi   et  avec  ce  dernier  toute  trace 
d'occupation  cesse  comme  dans  le  Sud.  La  statue  en  calcaire  pu- 
bliée, XXI,  p.  58,  comme  «  oldest(!)  statue  in   the  world  »,  du  roi 
Esar   (Thureau-Dangin,   SAKI,    p.   152;    Banks    lisait   Daudu),   de 
type  sumérien,  est  à  peu  près  contemporaine  d'Enlemena  et  d'Uru- 
kagina  de  Tello.  D'autres  têtes  sumériennes  de  bonne  époque,  en 
calcaire,  et  une  tête  de  Sémite  en  albâtre,  qui  ne  sont  certainement 
pas  plus  anciennes  que  Dungi,  ont  été  publiées  par  Banks,  Sundoy 
School  Times,  10  mars  1907,  p.  133.  -  Sippar  :  Scheil,    Une  saison 
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de  fouilles  à  Sippai'  {Mém.  Jnst.  franc,  du  Caire,  I),  1902.  —  A 
Djoha  (Hrozny  a  démontré  qu'on  doit  prononcer  Umma  et  non 
Gishu,  ZA,  XX,  p.  421  el  suiv.)  on  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
briques  cuites  et  de  tessons,  des  fragments  de  diorite,  parmi  les- 
quels une  crapaudine  :  Andrae,  MOGG.,  10,  20  cf.  Scheil,  RI ,  XIX, 
p.  27;  CHAc.j  1911,  p.  320  et  suiv.;  les  trouvailles  augmentent 
continuellement.  —  Fpaule  d'une  statue  d'un  ancien  roi  Eabzu 
d'Umma,  en  pierre  grise,  provenant  de  Tello  (butin?)  :  DhC,  pi.  5, 
3;  Calai,  n  84.  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  140.  Une  statue  beau- 
coup plus  archaïque  :  King,  fJisi.  of  Sumer  and  Akkad,  face  p.  40. 


Lagas  et  Umma.   L'art  sumérien   archaïque. 

380.  Les  guerres  n'ont  pas  fait  défaut  dans  le  pays  de  Sinéar, 
soit  entre  les  principautés  locales,  soit  avec  les  voisins,  sur- 
tout avec  les  Elamiies  de  Suse,  peuple  guerrier  qui  cherchait 
toujours  à  pénétrer  dans  le  pays  des  tleuves.  Les  nombreux 
monuments  laissés  par  Eannalum  de  Lagas  (vers  2950),  fils 
dWkurgal  et  petit-fils  d'Urninà,  nous  offrent  un  vivant  tableau 
de  ces  événements.  Si  ce  souverain  ne  se  donne  à  lui-môme, 
et  à  ses  ancêtres  presque  sans  exception,  que  le  litre  de  patési 
et  non  celui  de  roi,  il  semble  qu'un  motif  religieux  ait  en 
première  ligne  déterminé  ce  choix  :  la  reconnaissance  du  dieu 
local  Ningirsu  comme  seigneur  suprême.  Sans  doute  Eanna- 
lum fut-il  aussi  dépendant  des  rois  de  Kis  au  début  de  son 
règne.  Après  ses  premières  victoires,  il  exprime  encore,  dans 
l'inscription  dédicaloire  d'un  mortier  de  pierre  voué  à  la 
de'esse  Nina,  la  crainte  que  ce  cadeau  tombe  aux  mains  du  roi 
de  Kis.  Il  a  repoussé  d'abord  une  attaque  des  Elamites  qu'il 
rejeta  dans  les  montagnes;  puis  il  vainquit  le  patési  de  la 
ville  Urua  (f),  localité  d'ailleurs  inconnue,  qui  avait  «  planté  sa 
bannière  devant  elle  »  donc  appelé  sans  doute  toutes  ses  troupes 
au  combat  contre  Lagas.  La  lutte  avec  la  ville  voisine  et  depuis 
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longtemps  rivale,  Umma,  éclata  bientôt  de  nouveau.  Mesilim 
avait  adjugé  à  Lagas  le  territoire  frontière  contesté  (§  382),  qui 
avait  été  dédié  au  dieu  local  Ningirsu.  Mais  Us,  patési  de  Umma, 
l'avait  occupé  et  déplacé  la  stèle  de  Mesilim,  probablement 
avec  Tassentiment  du  roi  de  Kis.  Kannatum,  auquel  le  dieu 
était  apparu  et  avait  promis  la  victoire,  marcha  alors  contre 
Umma  et  reconquit  pour  Ningirsu  le  pays  enlevé.  Il  le  pro- 
tégea par  un  fossé  frontière  et  rétablit  la  stèle  de  Mesilim.  Le 
roi  de  Lagas  ne  réclama  aucun  des  territoires  appartenant 
légalement  à  la  ville  ennemie;  mais  il  obligea  les  habitants 
d'Umma  à  reconnaître  la  frontière  pour  toujours.  Il  leur  imposa 
des  serments  solennels,  au  nom  de  tous  les  dieux  principaux 
de  Sumer,  (ju'Eannatum  lia  par  des  sacrifices  offerts  dans  leurs 
villes  :  EUil,  Ninharsag,  la  déesse  de  la  montagne  à  Opis  (Kes), 
Knki  (Ea),  Enzu  (Sin)  le  diéu-lune  d'Ur,  Babbar  le  dieu  soleil 
do  Larsa  et  la  déesse  Ninki,  l'épouse  d'Ea.  Il  prononça  :  que  le 
filet  de  chacun  de  ces  grands  dieux  les  saisisse  s'ils  brisent 
le  contrat.  De  plus,  Enakalli,  le  nouveau  patési  d'Umma,  dut 
s'engager  à  payer  un  tribut  de  blé  aux  dieux  de  Lagas. 

La  défaite  et  le  pillage  d'autres  villes  du  Sud  se  rattache  à 
cette  guerre  :  Ur,  Uruk,  Ki-babbar  peut-être  identique  à  Larsa, 
Az  (?)  dont  le  patési  tomba  dans  la  bataille,  Misime,  Arna  qui 
fut  détruite,  sont  mentionnées  dans  le  texte.  Ces  faits  semblent 
avoir  fourni  aux  rois  du  Nord  un  prétexte  à  intervention.  Mais 
Zuzu,  roi  d'Opis,  fut  repoussé  jusque  sous  les  murs  de  sa  ville 
et  tué  dans  le  combat.  Sur  le  monument  de  la  victoire,  la  Stèle 
des  Vautours,  Eannatum  est  représenté  frappant  de  sa  lance 
le  front  d'Al-zu  (?),  roi  de  Kis.  Ma'er  aussi,  située  tout  au  Nord 
(§  393),  dut  se  soumettre.  Ainsi  Eannatum  «  le  conquérant  de 
Ningirsu  »  a  «  brisé  la  tête  des  pays  »  et  par  la  grâce  de  Nanaia 
(Innina)  «  acquis  la  royauté  de  Kis  au  patésiat  de  Lagas  ».  «  Son 
nom  est  prononcé  par  Ellil  »  et,  bien  (ju'il  ne  change  pas  son 
ancien  titre,  il  est  temporairement  le  suzerain  de  tout  Sinéar. 


Nous  possédons  un  petit  lion  d'Akurgal  ;  malheureusement  le  titre 
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est  brisé  dans  rinscription  :  Découvertes  en  Chaldce,  p.  351  s.  Ean- 
natum se  nomme  roi  une  fois  dans  la  Stèle  des  Vautours  (revers, 
o,  42),  mais  ailleurs  toujours  patési.  Il  donne  aussi  le  titre  de  patési 
à  Akurgal  (en  dehors  de  Stèle  des  Vautours,  2,  31)  et  à  Urninâ.  Ente- 
uiena,  par  contre,  désigne  correctement  Urninâ  comme  roi,  mais 
ses  successeurs  toujours  comme  patési.  —  Inscriptions  d'Eanna- 
tum  :  Thureau-Dangin,  SAKl,  p.  10  sq.  ;  ajouter  Nouvelles  Fouilles 
de  Tello,  p.  220,  un  contrat  de  vente.  Fragment  provenant  de  El- 
Hibba  :  Vorderasial.  Schriftdenk.  d.  Berlin.  Mus..,  I,  2.  Son  monu- 
ment le  plus  important  est  la  fameuse  Stèle  des  Vautours  dont  de 
nombreux  fragments  nous  ont  été  conservés  {Découv.,  pi.  4  et  5  ; 
Catal.  de  Clercq,  n^  10).  Voir  maintenant  l'admirable  publication 
d'ensemble  :  Restitution  matérielle  de  la  Stèle  des  Vautours,  par 
L.  Heuzey  et  Fr.  Thureau-Dangin,  1909.  Ce  dernier  a  fréquemment 
rectifié  sa  traduction  antérieure.  Les  données  d'Eannatum  sont 
complétées  par  l'inscription  du  cône  d'Rlntemena  (Thureau-Dangin, 
SAA'Iy  p.  37  sq.)  dans  laquelle  les  inscriptions  d'Eannatum  sont 
en  partie  reproduites  mot  pour  mot.  Sur  la  succession  des  guerres 
d'Eannatum,  voir  Meyer,  Rer.  Berlin.  Akad.,  1912,  p.  1089  et  suiv. 
—  Eannatum  évalue  le  nombre  des  morts  dans  la  bataille  princi- 
pale au  chifl're  rond  de  3600,  c'est-à-dire  un  sare  ;  en  même  temps, 
il  parle  de  20  tells  funéraires.  Cela  donne  au  moins  une  base  pour 
évaluer  l'importance  de  ces  combats  que  l'on  ne  doit  pas  exagérer. 
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387.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  sur  Umma  et 
reconnaître  les  droits  de  Ningirsu,  Eannatum  éleva  une  grande 
stèle  de  calcaire,  ornée  d'une  représentation  figurée  de  ses 
combats  et  gravée  d'une  inscription.  Le  texte,  qui  couvre  toutes 
les  parties  libres  de  la  stèle,  mentionne  notamment  en  détail  le 
lien  religieux  des  cités  ennemies.  Un  court  résumé  des  autres 
faits  d'armes  du  souverain  y  est  joint,  dans  la  teneur  stéréo- 
typée des  autres  inscriptions  royales,  les  bornes  elles  briques. 
De  plus,  on  voit  représentée  la  scène  du  plus  grand  événement, 
la  défaite  du  roi  de  Kis.  Sur  la  face  se  trouve  Ningirsu  (i),  d'une 


(1)  L'auteur  pense   que  ce  dieu   n'est  pas   Ellil,  connue    Heuzey  l'a    prétendu, 
mais  bien  Ningirsu. 
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stature  gii^antesque,  tenant  la  masse  d'arme  dans  sa  droite  et 
dans  la  gauche  les  armes  de  Lagas,  l'aigle  léonlocéphale  posé 
sur  deux  lions  (§  370)  ;  devant  lui,  un  grand  filet  dans  lequel 
se  pressent  les  cadavres  nus  des  ennemis  frappés.  Derrière  le 
dieu  s'avance  sa  suite  divine;  au  second  plan  son  char  avec 
d'autres  dieux  à  ses  côtés.  Le  revers  montre  en  deux  legistres 
le  souverain  à  la  tôte  de  sa  phalange,  d'abord  précédant  à  pied 
Tordre  de  bataille,  puis  en  marche,  sur  le  cbar  qui  a  été  altelé 
d'ânes,  —  car  il  n'y  avait  pas  encore  de  chevaux.  (]omme  ses 
guerriers,  il  porte  sous  le  casque  une  grande  perruque  pen- 
dant la  bataille,  mais  non  en  mandie.  Une  grande  toison,  en 
plus  du  manteau  frangé  de  laine,  couvre  le  corps.  De  la  droite 
le  roi  tient  la  faucille  (§  368),  de  la  gauche  il  brandit  une  lance 
formidable.  Les  tioupes  dont  l'armement  a  été  déjà  mentionné 
(§  368),  marchent  par-dessus  les  cadavres  des  ennemis,  tou- 
jours représentés  complètement  nus,  d'après  une  convention, 
môme  dans  le  combat.  Des  vautours  emportent  dans  les  airs 
les  membres  de  ceux  qui  sont  tombés;  c'est  de  ce  tableau, 
constitué  par  le  fragment  trouvé  tout  d'abord,  (jue  la  stèle  tiie 
son  nom  de  «  Stèle  des  Vautours  ».  Un  troisième  registre  re- 
présente les  funérailles  des  morts  de  l'armée  loyale  firopre- 
ment  dite,  amoncelés  en  tells,  et  le  sacrifice  funéraire.  Dans 
un  quatrième  registre  était  retracée  la  bataille  contre  l'armée 
de  Kis  :  sur  le  fragment  conservé  la  puissante  lance  d'Kanna- 
tum  frappe  le  front  du  roi  de  Kis,  autour  duquel  se  pressent 
les  fuyards. 

Comme  dans  toutes  les  anciennes  œuvres  d'art,  par  exemple 
les  palettes  à  broyer  le  fard  de  l'Egypte  archaïque,  la  repré- 
sentation est  symbolicjue  et  nécessite  un  commentaire  écrit. 
Le  dessin  est  encore  tout  à  fait  rude  ;  les  figures  humaines,  au 
nez  énorme  (s;;  362),  au  corps  informe  et  lourd,  [)araissent  gro- 
tesques. La  phalange  fermée,  qui  s'avance  avec  sa  paroi  de 
boucliers  d'où  émergent  les  lances  et  les  haches  de  combat 
des  ofïiciers,  fait  une  impression  enfantine.  Les  autres  œuvres 
plastiques  de  cette  époque  ont  le  même  caractère,  ainsi  une 
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tablette  sur  laquelle  un  prôtre  fait  une  libation  à  Ninharsag, 
la  déesse  de  la  montagne  {Décoiiv.,  p.  209;  CataL,  n°  11  ;  cf. 
p.  370).  La  statuette  toute  raide  d'une  déesse  (?),  peut-être 
Bau  [Dec,  pi.  1  ter  3;  CataL,  n"  82)  est  sans  doute  encore  plus 
ancienne,  de  l'époque  d'Ur-Ninà.  Il  ne  faut  pas  nier  cependant 
le  progrès  sur  l'époque  d'Urninà  ;  malgré  la  maladresse  de 
l'exécution,  il  faut  notei*  que  la  conception  générale  de  la 
grande  composition  est  réussie  ;  les  éléments  symboliques, 
j  )ints  aux  détails  traités  d'une  manière  réaliste,  forment  une 
unité,  et  le  relief  est  traité  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Les  constructions  d'Eannalum  ont  consisté  surtout  dans  la 
réfection  des  murs  de  la  ville  qui,  élevés  en  brique  crue,  obli- 
geaient à  des  réparations  continuelles.  Il  entreprit  l'achèvement 
du  quartier  sacré  Girsu,  l'établissement  d'un  autre  quartier 
pour  la  déesse  Nina,  et  la  construction  d'un  canal  avec  un 
grand  bassin  d'eau,  comme  on  en  a  trouvé  plusieurs  dans  les 
ruines  de  Tello. 


388.  La  situation  ac(|uise  par  Eannatum  ne  dura  pas.  Sans 
doute  ses  victoires  sur  Opis  et  Kis  peuvent  avoir  donné  l'im- 
f>ulsion  à  l'établissement  de  la  souveraineté  sémitique  dans 
ces  villes  (§  382).  Les  rois  de  Lagas  aussi  durent  faire  la 
guerre  avec  les  rois  sémitiques  de  Kis;  nous  devons  peut-être 
en  voir  une  preuve  dans  l'apparition  du  mot  sémitique  da- 
mhara  «  combat  »  dans  leurs  inscriptions.  En  tout  cas,  la 
puissance  de  Lagas  a  bientôt  diminué.  Lorsque  Enannatum  I 
succéda  à  son  frère  Eannatum,  Urlumma  d'Umma,  fils  d'Ena- 
kalli,  réoccupa  le  territoire  contesté  et  détruisit  la  stèle-fron- 
tière. Comme  son  père,  il  porte  le  titre  de  roi  dans  ses  inscrip- 
tions, tandis  que  les  souverains  de  Lagas  ne  lui  accordent  que 
le  titre  de  patési.  La  guerre  commencée  par  Enannatum  fut 
continuée  par  son  fils  Flntemena  (vers  2900)  qui  vainquit  de 
nouveau  les  ennemis,  mit  en  fuite  Urlumma,  installa  un  prêtre 
Ili  comme  patési  d'Umma  et  fit  de  nouveau  tracer  un  fossé  du 
Tigre  «  jusqu'au  grand  tleuve  »  (TEuphrale  ?).  Les  combats  ne 
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manquèrent  pas  à  cette  époque  :  une  tablette  mentionne,  par 
exemple,  l'attaque  de  600  p]lamiles,  qui  pillèrent  le  territoire 
de  Lagas,  mais  furent  refoulés  par  un  prêtre  de  Ninmar  et 
durent  rendre  leur  butin.  La  puissance  d'Entemena  se  montre 
aussi  en  ceci  qu'il  établit  une  conduite  d'eau  à  Nippur  pour 
EUil,  sans  doute  par  reconnaissance  pour  ses  succès.  D'ailleurs, 
chez  tous  ces  souverains,  la  place  prépondérante  qu'occupent 
la  religion  et  le  culte  est  manifeste.  C'est,  avant  tout,  la  carac- 
téristique de  la  civilisation  sumérienne.  Les  rois  sont  élevés 
et  élus  par  les  dieux,  sinon  procréés  par  eux  comme  les  Pha- 
raons. Ils  sont  leurs  mandataires  et  les  exécuteurs  de  leur 
volonté  sur  terre  :  Entemena  et  son  fils  portent  à  côté  du  titre 
de  «  patesi  de  Lagas  »  le  titre  plus  large  «  grand  patési  de 
Ningirsu  ».  On  consulte  Toracle  pour  chaque  entreprise,  et  leur 
devoir  le  plus  pressant  paraît  élre  d'élever  aux  dieux  un  temple 
après  l'autre  :  Entemena  érigea  à  Lagas  des  temples  aux  dieux 
locaux,  mais  aussi  aux  dieux  d'Ur  et  d'Eridu.  Les  entreprises 
d'intérêt  général  comme  la  construction  de  canaux  et  de  réser- 
voirs se  présentent  aussi  comme  des  œuvres  accomplies  pour 
les  dieux  et  pour  leur  usage.  11  est  évident  que  cela  prouve  la 
puissance  illimitée  du  sacerdoce  :  les  troupes  mêmes  sont  levées 
par  les  prêtres.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  combien  ces  derniers 
savaient  exploiter  à  leur  avantage  cette  situation  privilégiée. 

On  peut  saisir  un  progrès  décisif  dans  l'art  à  l'époque  d'En- 
temena  et  de  ses  successeurs.  La  lourdeur  diminue  dans  le 
dessin  en  relief,  les  statues  deviennent  plus  grandes  et  plus 
élancées.  La  forme  de  la  tête  se  rapproche  de  la  réalité.  Avec 
un  nez  plus  grand,  un  front  plus  haut  et  plus  droit:  l'occiput 
est  plus  fortement  marqué.  On  ose  dans  les  statues  d'albâtre 
et  même  en  calcaire  séparer  les  coudes  du  torse  :  la  petite 
statue  du  roi  Esar  d'Adab  (§  385)  offre  les  mêmes  caractères. 

Dans  la  langue  sumérienne  «  nous  ne  rencontrons  aucun  vrai 
sémitisme  d'Urninà  à  Lugalzaggisi  ;  le  mot  dam-cha-ra  =  sém. 
tamcharam^  Cône  Entemena,  1,  26  est  la  seule  exception  »,  Ungnad, 


Orient.  Lit.  Z.,  1908,  63.  —Tablette  de  pierre  bleue  du  roi  Urlumma  : 
Menant,  Coll.  de  Clercqy  IF,  10,  G,   Thureau-Dangin,   SAKl,  p.  150. 
—  Eannatum  f,  Thureau-Dangin,   ibidem,  p.  28  et  suiv.  On  a  trouvé 
diverses    inscriptions   de  ce    roi   à  el-Hibba,  au   N.-E.  de   Tello  : 
Vorderasiat.   Denkm.   d.    fferi   Mus.  I,  4-0,  étudiées  par  Langdon, 
ZDMG,  62,  p.  399  et  suiv.  Il  se  nomme  lui-même  patési;  un  de  ses 
fonctionnaires    lui   donne  le   litre    de  roi  dans  l'inscription   votive 
d'une  masse  d'arme,  Thureau-Dangin,  ihidem^  p.  30  c.  Son   fils  ne 
régna  pas  :  Dec.  en  Chaldée,  partie  épigr.,  p.  xlix  et  ailleurs.  —  Ente- 
mena :  Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  30  et   suiv.    Urukagina,   Plaque 
ovale,  4,  5  et  suiv.  dans  Thureau-Dangin,  ibid.,   p.  56,  mentionne 
aussi  sa  victoire   sur  Urlumma,  dans   une  conjoncture  peu  claire. 
D  après  l'inscription  Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  34,  Urua,  conquise 
par  Eannatum,  paraît  lui  avoir  été  encore  soumise.  —  Sous  ce  roi 
et  ses   successeurs  on  introduit  Tusage  de  compter  les  années  de 
règne  en  marquant  des  traits  à  la  fin  des  documents.  —  Attaque  des 
Elamites  :  Thureau-Dangin,  Reo.  d'Assyr.,  VI,  7  ==  Nouvelles  Fouilles, 
p.  52  et  suiv.;  179,  la  date  année  5  appartient  à  Entemena.  Année  19 
d'Entemena,  ibidem,  p.  179  et  Rec.  de  iabl.   cun.  =  Z.  Ass.  XXV, 
211,  où  Enlitarzi  est  dans  celle  année  prêtre  fsangu)  de  Ningirsu.  — 
Sur  Tant  de   l'époque  de    transition,  voir  Meyer,   Sum.  u.  Semiien, 
p.  92  et  suiv.  et  89.  Pour  le  vase  d'argent  d'Entemena,  cf.  î<  370  note. 

389.  La  dynastie  d'Urninà  se  termine  avec  P]nannatum  II, 
dont  nous  ne   possédons  qu'une   crapaudine   provenant  d'une 
construction  pour   Ningirsu.  Puis   vient  une   série  de  patésis 
qui   régnèrent  seulement  quelques  années  et    n'ont  laissé  ni 
monuments   ni  édifices.  Quelques-uns  d'entre  eux  nous   sont 
connus  par  un  nombre  de  tablettes  de  comptes  domestiques, 
trouvées    dans   les    décombres    d'un    amas    de   ruinées.    Deux 
d'entre  eux,  Enetarzi  et  Enlitarzi,  apparaissent  comme  prêtres 
de  Ningirsu  sous  le  règne   d'Entemena.  Le  second   et  son  fils 
Lugalanda  appartiennent  à  la  ïmï  du  règne  et  tous  deux  sont 
encore  en  vie  sous  le  gouvernement  suivant.  Nous  ne  savons 
pas  si  les  suzerains  de  Kis  sont  intervenus  dans  ces    événe- 
ments et  ont  amené  la  déposition  des   patésis  en  disgrâce  ; 
mais  il  est  certain  qu'à  cette  époque  la  prêtrise  avait  la  pleine 
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possession  du  pouvoir  et  qu'elle  abusa  de  sa  puissance  sans 
égard  pour  personne.  La  position  du  chef,  du  patési,  fut  rabais- 
sée au  rang  d'une  charge  élective  limitée  à  quelques  années. 
Mais,  lorsque  vers  2800  Urukagina  devint  patési,  il  essaya 
de  mettre  un  terme  à  la  mauvaise  administration  de  Lagas 
par  d'énergiques  réformes  et  substitua  au  titre  de  patési  celui 
de  roi.  Urukagina  dépeint  en  détail  dans  ses  inscriptions  la 
dure  oppression  que  les  prêtres  et  les  hauts  fonctionnaires 
faisaient  peser  avant  lui  sur  la  population  industrieuse  du 
pays,  bateliers,  bergers,  pécheurs,  agriculteurs.  Il  proclame 
la  nécessité  de  surveiller  étroitement  leurs  actes.  En  effet,  les 
prêtres  arrachent  aux  pauvres  les  étangs  poissonneux  et  le 
produit  de  leurs  arbres  fruitiers;  les  marchandises  ne  sont  pas 
payées  exactement  en  argent;  les  morts  ne  sont  pas  enterrés 
avec  leurs  dons;  en  revanche,  les  biens  des  temples  et  la 
propriété  du  patési  sont  gaspillés  et  dissipés  ;  dans  les  décisions 
juridiques  et  religieuses,  surtout  dans  les  cas  de  divorce,  c'est 
le  règne  de  Textorsion  et  de  la  corruption.  Mais  lorsque 
Ningirsu    eut    octroyé    à    Urukagina    la   domination    sur    les 

10  sarcs  (36.000)  d'habitants  de  son  pays  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  il  rétablit  l'ordre,  fit  de  nouveau  respecter  l'ancien  droit 
et  mit  fin  aux  abus  et  à  l'oppression  dont  souffraient  ceux  qui 
gagnaient  leur  pain,  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins.  11 
abolit  aussi  la  coutume  établie  alors,  qu'une  femme  apparte- 
nait en  commun  h  plusieurs  hommes.  «  Autrefois  c'était  le 
règne  de  la  servitude,  il  établit  la  liberté  ».  Nous  touchons  ici 
l'envers  de  la  dévotion  sumérienne  qui  s'alFirme  dans  les 
innombrables  constructions  religieuses  des  souverains  et  leur 
libéralité  envers  les  dieux,  qui,  en  paralysant  l'essor  du  peuple, 
aura  été  la  cause  politique  déterminante  de  la  chute  des  Sumé- 
riens. L'opposition  énergique  d'Urukagina  n'est  pas  un  signe 
d'irréligiosité,  au  contraire,  il  veut  accomplir  la  volonté  véri- 
table des  dieux,  qu'ont  dénaturée   leurs  serviteurs  dégénérés. 

11  est  d'abord    vraiment  établi   roi    par   Ningirsu,    bien   qu'il 
dédaigne  toute  épithète  flatteuse  par  laquelle  ses  prédécesseurs 


se  plaisaient  à  rappeler  leurs  rapports  avec  les  dieux.  Il  rend 
ainsi  à  Ningirsu  les  champs  occupés  par  le  patési,  à  son  épouse 
Hau  le  grand  palais  du  harem,  à  une  autre  divinité  la  maison 
des  enfants  de  ses  prédécesseurs;  comme  eux  il  construit  des 
canaux  et  des  réservoirs.  Mais  ces  constructions  doivent  être 
en  même  temps  la  propriété  de  tous,  la  protection  du  roi  doit 
être  assurée  à  chacun,  et  ainsi  «  la  parole,  que  son  roi 
Ningirsu  a  prononcée,  doit  habiter  dans  le  pays  ».  En  même 
temps,  en  opposition  aux  conceptions  et  aux  institutions  domi- 
nantes, se  développe  une  plus  haute  idée  de  la  divinité  et  de 
sa  volonté  visant  à  l'accomplissement  de  la  véritable  justice. 
Les  contrastes  que  nous  rencontrons  ici  pour  la  première  fois 
persistent  à  travers  toute  l'histoire  du  pays  jusqu'à  Nabù- 
kudurri-u.sur  et  Nabû-na'id. 

L'adoption  du  titre  royal  comportait  en  même  temps  l'idée 
de  révolte  contre  les  rois  de  Kis,  dont  la  puissance  s'écroule  à 
cette  époque.  Cet  événement  a  d'ailleurs  facilité  l'activité  réfor- 
matrice d'Urukagina.  Il  ne  put  d'ailleurs  remporter  des  succès 
durables  :  il  fut  aussitôt  renversé  par  son  heureux  rival,  le 
roi  Lugalzaggisi  d'Umma  (§  391). 

Enannatum  II,  Tliureau-Dangin,  SA  h'/,  p.  40.  —  Une  partie  des 
1200  tablettes  provenant  des  archives  des  patésis  a  été  publiée  par 
Thureau-Dangin,  /{ne.  de  iahl.  runnf  :  Allotte  de  la  Fuye,  Pocum. 
présarijioniques  \  et  avant  tout  Genouillac,  TahL  sinnér.  archaïques^ 
matériaux  pour  serclr  à  ndstolre  de  la  socit'tt'  sumérienne^  1909  ; 
enfin  M.  Hussey,  Tahlets  in  ihc  Harvard  Muséum^  I,  1912.  Dans  son 
introduction,  Genouillac  a  tiré  des  textes  publiés  une  très  substan- 
tielle esquisse  des  conditions  politiques,  sociales  et  matérielles  de 
celte  époque.  (Voir  aussi  Kugler,  Sternkunde  u.  Sterndiensi,  II,  105 
et  suiv.).  Il  a  aussi  fixé  la  suite  des  souverains  (voir  aussi  Orient. 
Lit.  Z .,  1908,  213j  avec  les  plus  hautes  dates  des  années  mentionnées 
dans  les  textes  (cf.  Thureau-Dangin,  SAKl^  p.  224),  comme  il  suit  : 
Enetarzi,  4  ans;  Enlitarzi,  5  ans  ;  Lugalanda,  7  ans  [sur  ses  sceaux, 
Allotte  de  la  Fuye,  Rev.  d'Assyr.,  VI,  105  et  suiv.]  ;  roi  Urukagina, 
7  ans  (au  début  de  sa  première  année  il  s'appelle  encore  patési). 
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Enetarzi  apparaît  comme  prêtre  sur  la  tablette  mentionnant  Tatlaque 
des  Elamites,  Enlitarzi  dans  la  19^  année  d'Entemena  (i^  liHH  note); 
donc  l'intervalle  qui  sépare  Enannatuui  II  d'Urukagina  ne  doit  guère 
dépasser  une  génération.  Comme  Genouillac  et  d'autres,  l'auteur  a 
voulu  placer  à  cette  époque  le  patési  Engilsa  de  Lagas,  cité  par 
l'obélisque  de  Manistusu,  A,  11,  7,  père  de  Urukagina  et  considérer 
ce  dernier  comme  le  roi  postérieur  (Meyer,  dans  I^er.  /ierl.  Akad., 
1912,  1084).  Gela  est  faux,  car  Manistusu  est  plus  jeune  que  Lugal- 
zaggisi  (§  397  a  note).  Donc  Engilsa  sera  plutôt  un  descendant  du 
roi  Urukagina,  ayant  donné  à  son  fils  le  nom  d'un  ancêtre.  —  On  ne 
peut  guère  admettre  l'opinion  de  Genouillac,  que  le  titre  «  grand 
patési  »  a  le  même  sens  qu'  «  ancien  patési  ».  Entemena  et  Enanna- 
tum  II,  ainsi  que  Lugalzaggisi  (S  391)  et  le  roi  de  Ma'er  (§  393)  entre 
autres,  portent  aussi  le  même  litre.  —  On  a  des  comptes  semblables 
à  ceux  de  Tello,  provenant  de  Djoha  (Umma),  qui  mentionnent  un 
patési  Ennalum  :  Thureau-Dangin,  Jh^w  d'Assyr.,  VIII,  ITii  et  suiv. 
—  Inscriptions  d'Urukagina,  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  42  et  suiv.; 
Nouvelles  Fouilles,  p.  213  et  suiv.  ;  218  et  suiv. 


Autres  souverains  sumériens.  IJruk.  Lugalzagyisi. 

390.  Nous  apprendrons  à  connaître  dans  les  nombreuses  villes 
de  l'ancien  pays  sumérien  des  événements  pareils  à  ceux  qui 
se  de'roulèrent  k  Lagas,  si  les  autres  ruines  de  Sinéar  livrent 
un  jour  des  documents.  Lorsque  Djoha,  la  colline  qui  recouvre 
Umma,  sera  fouillée,  le  tai)leau  monotone  que  présente  Tello 
se  vivifiera  et  se  justifiera  aussi  de  diverses  manières.  Pour  le 
moment  nous  ne  pouvons  que  reconnaître  un  état  de  fait  : 
parmi  les  villes  sumériennes  Uruk,  la  ville  de  Nanaia  et  du 
puissant  liéros  (iilgames,  auquel  elle  attribue  la  construction 
de  ses  murs,  tend  à  prendre  la  première  place,  et  reprend 
toujours  à  nouveau  la  lutte  contre  les  Sémites.  Nous  ne  savons 
pas  si  les  vainqueurs  d'Enbi-Istar  et  d'Ensagkusanna  (§  382) 
sont  partis  de  là.  Nous  connaissons  bien  un  roi,  nommé  Lugal- 
kigub-nidudu,  reconnu  par  Ellil  et  pour  qui  le  dieu  u  a  réuni  la 
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seigneurie  et  la  royauté,  a  fait  d'Uruk  une  seigneurie,  d'Ur  une 
royauté  ».  Plein  de  gratitude  pour  ces  bienfaits,  le  roi,  ainsi  que 
son  fils  et  le  corégent  Lugalkisalsi,  qui  porte  en  même  temps  le 
litre  de  «  roid'Uruk,  roi  d'Ur  »,  a  voué  à  Nippur  plusieurs  vases 
de  pierre  et  de  gros  blocs  de  pierre,  qui  furent  dans  la  suite  uti- 
lises  par  Sarganisarri  d'Akkad  et  Pûrsin.  Nous  ne  savons  pas 
s'il  s'agit  pour  lui  d'une  réelle  suzeraineté  sur  tout  le  pays,  ce 
qui  présupposerait  sans  doute  un  combat  avec  Kis,  ou  simple- 
ment d'une  royauté  locale  comme  celle  d'Urukagina  de  Lagas. 

Monuments  :  Hilprecht,  Bah.  PJxped.,  I,  n'*  23-25,  8G-89,  pi.  X\  II, 
XVIII,  cf.  I,  2,  p.  46.57  et  suiv.  Thureau-Dangin,  SAhl,  p.  156. 
Onyx  vert  de  Lugalkisalsi  provenant  de  Warka  :  Banks,  Amer.  J. 
ofSemit.  PhiloL,  XXI,  62.  Dans  la  stèle  de  Lugalkisalsi,  élevée  par 
Gudéa,  Cyl.  A,  23,  9  le  nom  doit  être  un  appellatif.  Les  deux  rois 
doivent  être  antérieurs  «Y  Lugalzaggisi. 

391.   D'après  la   liste  royale  de  Scheil,   le   roi  Lugalzaggisi 
d'iTuk,  avec  un  règne  do  25  ans  (vers  2800),  suit  cette  dynastie 
de  Kis  qui  n'apparaît  ici  que    sous  des  traits  légendaires.  Il 
mit   fin    au    royaume   de   Kis   ainsi   qu'à    la   domination   des 
Sémites  dans  le  Nord.  Lugalzaggisi  était  déjà  connu;  il  est  fils 
d'Ukus,  patési  d'Umma.  Comme  Urukagina  de  Lagas,  il  a  pro- 
bablement secoué   la  suzeraineté   de  Kis,  et,  encore  comme 
patési   d'Umma,    renversé    l'ancien   rival    de  la   ville  de  ses 
pères.  L'opposition  suscitée  par  les   réformes  d'Urukagina  a 
pu    l'aider  dans  ses  entreprises.   Urukagina  fut  vaincu  et  le 
même  sort  funeste  atteignit  sa  ville  :  les  gens  d'Umma  massa- 
crèrent les  habitants  de   Lagas  dans  les  temples  et  les  palais, 
y  mirent  le  feu,  brisèrent  les  statues  divines  et  pillèrent  l'ar- 
gent et  les  pierres  précieuses.  Nous  possédons  une  tablette  sur 
laquelle  un   scribe   de  Lagas  raconte  toutes  ces   infamies  et 
appelle  la  punition  sur  la  tête  de  Nisaba  (§  371),  la  patronne 
de  Lugalzaggisi,  tandis  qu'aucune  faute,    à  ce  qu'il  assure, 
n'atteint  le  roi  Urukagina. 

Après  ce  succès,  Lugalzaggisi  a  dû  étendre  au  loin  sa  puis- 


^ 


à 


17G 


LES  TEXTES  SUMÉRIENS  ARCHAÏQUES 


sance   d'abord  dans  les  territoires  de  rKuphrate,  puis  transfé- 
rer  sa  résidence  dans  la  vieille  ville  royale  d'IJruk.  Il  mit  ainsi 
lin  au  royaume  de  Kis,  et  Ellil  de  Nippur  lui  octroya    ^<    la 
royauté  du  Pays  {Kaia?na)  ».  Dans  la  grande  inscription,  gravée 
sur  de  nombreux  vases  de  pierre  voués  par  lui  à  Nippur,   il 
parle  en  de  tout  autres  termes  qu'LTukagina  de  Lagas,  surtout 
comme  représentant   du  véritable  sumérisme.   Il  entasse  les 
titulatures  qui  le  mettent  en  relation  avec  les  dieux;  il  n'est 
pas  seulement  «  roi  d'Uriik,  roi  du  Pays  »,  mais  aussi  prêtre 
d'Ami,  prophète  de  Nisaba,  «  grand  patési  d'Klhl  (cf.    §  389 
note).  «  Dans  les  sanctuaires  de  Sumer  {Kienf/i)  on  le  fit  patési 
des  pays  [kurkiira),  à  Uruk,   grand   prôtre   ».  Ainsi  il   a   pris 
soin  de  ces  sanctuaires  et  de  leurs  dieux  ;  il  les  a  remplis  de 
joie     Uruk,   Ur,    Umma,    Nippur    et    d'autres    encore.    Il    ne 
nomme  par  contre  aucune  des  villes  du  Nord  qui  étaient  aux 
mains  des  Sémites.  Ces  cités   doivent   lui  avoir  été  soumises, 
car  il  n'a  pas  sculcmont  dominé  sur   tout  Sinéar,   mais,  à  la 
tète  d'une  armée   «  nombreuse  comme  les  herbes   »,  dont  il 
demande  dans  les  prières  d'Ellil  le  maintien  et  pour  laquelle 
il  implore  la  nourriture,  il  a  jeté  à  bas  le  monde  au  loin  :  «  Du 
levant  au   couchant,   il   a  fait  des  conquêtes;  de  la   mer   infé- 
rieure  au  Tigre   et  de   l'Euphratc  jusqu'à   la  mer   snpérieure 
Ellil  lui  a  aplani  les  sentiers  ».  Donc  il  a,  en  tout  cas,  pénétré 
jusqu'à  la  mer  Méditerranée;   son   domaine  est  de   beaucoup 
plus  étendu   que  celui  des  rois  de  Kis;  il  est   le   premier  des 
grands  conquérants  sortis  de  Sinéar  dont  nous  ayons  connais- 
sance. Mais  il  n'a   pu  maintenir  la   puissance  acquise  qu'un 
temps  très  court  :  après  un  règne  de  25  ans  il  ne  put  résister 
au  nouveau  soulèvement,  décisif  alors,  des  Sémites  d'Akkad. 

L'inscription  de  Lugalzaggisi,  Thureau-Dangin,  .S\4A7,  p  15-2  et 
suiv.  a  été  restituée  grâce  au  travail  pénible  et  consciencieux  de  Hil- 
precht  qui  rapprocha  ses  nombreux  fragments,  Rab.  Exped..  1,  87. 
Rapport  de  Telle  :  Thureau-Dangin,  SAA7,  p.  56  et  suiv.  [Rev,  d  As^ 
syr.,  VI,  26  =  Nouv.  Fouilles,  p.  45,  cf.  p.  214  et  suiv.).  -  Pour  le 
tablUu  ci-joint,  voir  la  liste  des  dynastes  d'Opis  et  de  Kiè,  S  381  note. 
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392.  iNous  avons  vu  que  les  Klamilos  do  Suse  onl  enlropris 
sans  cesse  «les  expéditions  ^ruerrières  ol  des  pillages  contre 
Sinéar(§§  38G.388).  Des  tentatives  en  sens  contraire,  gnerres 
des  souverains  des  pays  bas  pour  soumelire  la  plaine  fertile  de 
Suse,  n'ont  pas  manqué  à  celte  époque,  de  mt^me  (jue  des  rela- 
tions pacifiques  entre  les  deux  pays  funMit  sans  doute  établies 
de  façon  durable.  Ainsi  s'est  développée  de  bonne  heure  en 
Elani  une  civilisation  reniarijunbbî  que  nous  connaissons  grâce 
aux  fouilles  françaises  de  Suse.  Ici,  comme  en  Sinéar,  les  plus 
anciens  établissements  appartiennent  à  Tàge  de  'a  pierre,  mais 
déjà  aussi  cependant  à  Tàge  du  cuivre.  La  dépendance  par  rap- 
port à  Sinéar  ressort  partout  avec  évidence,  dans  l  art,  les 
IVnires  et  les  symboles  des  dieux,  dans  l'oiseau  héraldique  de 
Suse,  enserrant  un  canard  (§  370),  dans  les  représentations 
des  scènes  mythologiques  qui  sont  simplement  empruntées, 
dans  les  cylindres  et  les  sceaux,  dans  riiabillement,  et,  ce 
semble,  aussi  dans  les  constructions.  Mais  en  dehors  de  ces 
emprunts,  les  particularités  indigènes  sont  visibles;  ainsi  les 
noms  babyloniens  des  divinités  nont  aucunement  pénétré 
dans  le  très  nombreux  panthéon,  quoiqu'on  ait  emprunté  à 
Sinéar  les  représentations  figurées  des  divinités.  La  céramique 
aussi  est  indigène  :  les  gobelets  bien  ouvragés,  les  coupes  et 
les  vases  sont  couverts  de  dessins  linéaires  ainsi  que  de  plantes 
et  d'animaux  stylisés  dans  le  sens  géométrique.  Ce  sont  des 
boucs,  antilopes  et  cerfs,  bœufs,  chiens,  oiseaux,  parmi  les- 
quels l'aigle  héraldique  planant,  rarement  des  êtres  humains. 
Ces  motifs  reviennent  sur  les  cylindres  conlempoiains.  Des 
modèle^  de  vases  semblables  sont  ré[)andus  au  loin  à  travers 
les  montagnes  de  l'Asie,  tandis  (^ue  la  peinture  des  vases  d'ar- 
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gile  est  aussi  étrangère   à   la   Habylonie   qu'à   TEgypte,  depuis 
l'époque  thinite. 

L*art  de  l'écriture  aussi  et  le  matériel  pour  écrire  la  tablette 
d'argile  sont  empruntés  par  les  Elamiles  aux  Sumériens  ;  mais 
ils  se  sont  constitiié  une  écriture  propre.  Les  signes  graphi- 
ques remontent  ici  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  à  des  images  hiéro- 
glyphiques; mais  ils  sont  défoiinés  en  combinaisons  de  tiaits 
complètement  dilTérentes  des  signes  babyloniens.  En  dépit  de 
cette  divergence,  la  dépendance  ressort  avec  une  évidence 
particulièr'e  en  ce  que  cette  écriture  est  une  pure  écriture 
syllabique  avec  peu  de  déterminatifs.  Ici  aussi,  comme  dans 
l'écriture  sémitique  babylonienne,  la  plupart  des  signes  svlla- 
bicjues  ne  se  composent  que  d'une  consonne  et  d'une  voyelle,  et 
les  syllabes  comme  tik  et  ras  sont  exprimées  par  li-ik  et  ra-as. 
Cette  écriture  est  conservée  sur  des  monuments  de  pierre  au 
nom  du  souverain  Rasasusinak  (s^  416).  postérieur  à  Naràm- 
Sin.  Ce  roi  emploie  en  même  temps  la  langue  et  l'écriture 
accadiennes  (sémitiquf^s).  Môme  écriture  sur  de  nombreuses 
tablettes  de  comptabilité,  qui  atteignent  à  peu  près  l'épojjue 
du  royaume  de  Sumei'  et  d  Akkad.  Il  résulte  encore  de  ces 
documents  que  le  système  numéral,  comme  les  chillresde  l'écri- 
ture susienne,  est  décimal,  non  sexagésimal  comme  en  Sin(''ar. 
A  l'époque  suivante,  dans  la  deuxième  moitié  du  troisième 
millénaire,  l'écriture  indigène  disparaît;  dès  lor*s  on  Elam  c'e<t 
le  cunéiforme  babylonien  qui  est  exclusivement  emplo\é. 

Scheil  a  publié  les  inscriptions  «  protoclamites  »  de  Basasusinak 
et  les  sculptures  qui  s'y  rapportent,  Dt^l/'ij.  en  Perse,  VI  [Textes  élnm.- 
sémit.,  Ill)  pi.  2  ;  X  (Textes  éL-sém.,  iVj,  pi.  4-5;  liev.  dAssyr.,  Vil, 
pi.  2.  Pour  les  tablettes  (plus  de  30î)).  iOid.,  VI,  p.  59  sq.  D'après  les 
empreintes  de  sceaux  sur  le  n*»  5242,  pi.  24,  elles  atteignent  l'époque 
du  royaume  do  Sumer  et  dWkkad.  Scheil  a  correctement  distingué 
le  système  numéral,  tandis  que  sos  essais  de  déchiffrement  sont 
malheureux.  Par  contre,  Frank  a  réussi  k  fixer  sur  le  bilingue  de 
Basasusinak  la  valeur  des  signes  élaniiles  et  à  poser  ainsi  la  base 
du  déchiffrement   {Zur  Enlzi/ferung  der  allelamit.  Inschriften^  dans 
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Abh.  Tierl.  Akad.,  1912),  ce  qui  assure  en  même  temps  l'identité  de 
cette  langue  avec  la  langue  indigène,  qui,  écrite  en  cunéiforme  a 
partir  du  deuxième  millénaire,  apparaît  dans  les  inscriptions  et 
les  briques  de  Suse  ;  Scheil  l'appelle  anzanite.  Le  plus  ancien 
établissement  sur  la  colline  fortitiée  de  Suse  appartient  déjà  au 
commencement  de  l'âge  du  cuivre  :  vases  d'argile  tine  avec  pein- 
tures noires  soignées.' Cette  première  assise  est  séparée  de  la 
seconde  par  une  couche  de  terre  (probablement  un  remblai  pour 
une  nouvelle  conslruclion?).  Les  vases  de  la  deuxième  assise  sont 
d'une  technique  moins  parfaite,  mais  portent  beaucoup  plus  de 
ligures  d'animaux  ;  la  peinture  est  noire  et  rouge.  La  même  assise 
contient  entre  autres  Aé  nombreuses  tablettes  votives  et  des  vases 
de  pierre  ornés  de  figures,  qui  correspondent  à  l'époque  d'Eanna- 
tum  et  dEntemena  ;  ainsi  le  plus  ancien  établissement  remonte  ici 
aussi  sans  doute  jusqu'au  delà  du  troisième  millénaire. 

Tableau  des  assises  :  de  Morgan,  A=%.  en  Perse,  Xlll  [ArcheoL, 
V).  La  céramique  y  est  traitée  par  Poltier,  les  sceaux  par  Pezard 
(vol.  XII).  Céramique  contemporaine  de  Tépé  Moussian,  100  kil.  a 
lest  de  Suse,  Gautier  et  Lampre,  dans  le  vol.  VllI.  La  portée  et 
l'originalité  des  découvertes  de  Suse  sont  souvent  exagérées.  La 
décoration  géométrique  des  vases  parait  fort  répandue  en  Asie  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  relations  spéciales  entre  la  céramique  susienne 
et  celle  d'Anau  au  Turkeslan  par  exemple.  -  Les  ligures  imberbes, 
avec  une  longue  chevelure  sur  les  reliefs  publiés  Délég.,  XIII,  33,  5; 
37,  8;  40,  9  (et  34,  4  et  5  ?)  représentent  sans  doute  le  type  indigène  ; 
par  contre,  les  figures  barbues,  pi.  iO,  3,  sont  peut-être  importées; 
cf.  §362  note.  L'habillement  est  semblable  à  celui  des  Sumériens; 
dans  la  scène  symbolique  de  culte  pi.  37,  8  les  deux  hommes  sont 
nus  comme  en  Sinéar. 
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393.  Tandis  qu'au  sud  de  Sinéar  la  nationalité  sumérienne 
accentuait  la  marche  progressive  de  sa  civilisation  particulière, 
au  nord  les  Sémites  se  sont  de  plus  en  plus  consolidés.  Nous 
avons  déjà  vu  (§  382)  qu'ils  étaient  arrivés  à  dominer  dans  le 
royaume  de  Kis,  et  de  mt>me,  ce  semble,  à  Opis,  sans  doute 
peu  après  la  victoire  d'Eannatum.  Le  siège  principal  des 
Sémites  est  formé  par  le  territoire  oii  TEuphrate  entre  dans  le 
pays  marécageux  et  envoie  vers  le  Tigre  les  premiers  grands 
canaux.  Là  se  trouve  la  ville  de  Sippar,  aujourd'hui  Abu  Habba, 
près  de  laquelle  Sargon  (Sarru-Kîn),  le  fondateur  du  royaume 
akkadien,  construisit  sa  capitale  Akkad,  dont  le  nom  s'écrit 
Agade  (§§  398.403).  Le  nom  est  le  même  pour  le  pays  et  pour  le 
peuple  qui  l'habite.  Sippar  est  le  siège  du  dieu  -soleil  Samaè, 
que  les  Akkadiens  honorent  comme  le  dieu  principal,  tandis 
qu'Akkad  est  habité  par  la  déesse  Anunît,  désignée  le  plus 
souvent  simplement  comme  Istar,  (c'est-à-dire  'Athtar,  Astarte 
S  346)  :  c'est  pourquoi  Akkad  est  souvent  appelée  «  Sippar 
d'Anunît  ».  Les  Akkadiens  sont  aussi  de  zélés  adorateurs  du 
dieu-lune  Sin  ;  ce  nom  divin  est  peut-être  purement  sémitique 
et  désigne  un  dieu  que  Ton  doit  distinguer  du  dieu-lune  sumé- 
rien d'Ur  (§  368).  Le  dieu  Siti  se  trouve  aussi  chez,  les  tribus 


n 
'Il 


à 


t 


t8-2 


LE    KOYALME    SÉMITIQUE    D'aKKAD 


i|i 


1 


i 


f 


(lu  siitl  (le  l'Arahio,  mais  il  peiil  avoir  pénétré  chez  eux  en 
partant  de  Babylonie.  Plus  au  su<l  d'Akkud,  Horsippa  avec  son 
dieu  des  oracles,  i\ebo  (Na[)iu,  Nabù)  «  le  prophète  >•,  est  pro- 
bablement aussi  d'origine  sémiti(|ue;  car  Nebo  est  un  nom 
purement  sémiticjue.  Il  en  est  de  môme  de  la  ville  voisine, 
Hàb-il,  Babel,  *<  la  porte  du  dieu  »,  siè«;e  d'un  dieu  local,  Mar- 
duk.  Ce  n'est  san;^  doule  (ju'un  hasard  si  ces  deux  divinilés 
n'a[)paraissent  pas  dans  les  textes  et  les  noms  propres  de  la 
première  dynastie  babylonienne;  ces  localités  n'ont  joué  jus- 
que là  aucun  rôle  historique  important  et  nous  ne  possédons 
aucun  document  ancien  qui  en  provienne.  Dans  les  noms 
propres  akkadiens  conservés  en  grand  nombre  par  l'obélisque 
de  Mauislusu  (§  399),  l'emploi  du  mot  brl  «  seigneur  »  (§  347) 
est  très  fréquent  pour  désigner  la  divinité.  On  y  trouve  aussi 
fréquemment  Dagan  (J:>  396),  puis  le  dieu  local  de  Kis,  et  na- 
turellement beaucoup  d'autres  dieux  sumériens  parmi  lesquels 
le  dieu  du  ciel,  Anu,  est  beaucoup  plus  en  évidence  (jue  chez 
les  Sumériens,  ce  (jui  correspond  aux  conceptions  des  Sémites 
(§  3i8). 

La  ville  Ivasalla,  située  au  nord  de  la  Babylonie,  a  aussi  son 
souverain  sémitique  à  l'époque  de  Sargon  (Sarru-Kîn)  (§  401). 
De  même  Ma'er,  tout  au  nord,  près  de  la  steppe  mésopota- 
mienne,  conquise  par  lùuuiatum  (§  386),  fut  sémili(|ue.  Nous 
possédons  la  statuette  sans  tcMe  d'  ((  un  roi  de  Ma'er,  grand 
patési  d'h]llil  »,  ex-voto  au  dieu  soleil  :  le  roi  porte  le  vêtement 
sumérien  comme  sur  les  monuments  de  la  dernière  époque 
archaïque  de  Tello;  mais  l'inscription  (le  nom  est  détruit)  doit 
être  probablement  lue  en  sémitique. 

La  position  de  Sippar  a  été  tixée  en  1880  par  fiassain  fcf.  Pline, 
VI,  1-23  :  Hipparenij;  sur  les  fouilles  de  Scheil,  |^  385  note.  Pour 
Sippar  et  Akkad  (écrit  Agade,  cf.  Bezold,  Caiai.  of  ihe  Koiujuiidjik 
CoUection,  Kl,  1049;  Gen.,  X,  10  :  idn)  et  leurs  dieux,  voir  De- 
litzsch,  Wo  liif/  dus  Paradies,  210  et  suiv.;  Zimmern,  /iAT\  p.  399 
et  suiv.,  4-22  et  suiv.  —  De  même  que  Nabû  et  Marduk  le  dieu  Ner- 
gal  de  Kuttia,  qui  est  certainement   sumérien,  n'apparaît  jamais,  re 
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semble,  dans  les  textes  anciens.  —  Statue  de  Ma'er  au  Brit.  Mus.  : 
King,  Hist.  of  Sumer  and  Akkad,  pi.  face  p.  102,  cf.  p.  98,  1.  Thu- 
reau-Dangin,  SAKI,  p.  170.  La  ville  doit  avoir  été  située  dans  le 
voisinage  de  Suhi,  c'est-à-dire  dans  le  steppe  de  l'Euphrate,  ainsi 
que  l'indique  l'inscription  de  Samasresusur,  Weissbach,  Babylon, 
Misodlen^  p.  9  et  suiv.  C'est  pourquoi  Kannatum,  galet  A,  6,  22,  la 
nomme  à  côlé  de  Kis  el  d'Opis.  Voir  aussi  la  destruction  de  ses  murs 
par  Hainmurapi,  King,  LIH,  III,  p.  230.  —  Poebel  pense  que  Ton 
doit  lire  Zam  a-ma  le  nom  divin  an-A-mal,  que  mentionnent  fré- 
quemment les  inscriptions  des  plus  anciens  rois  sémitiques  [OLZy 
XV,  484),  ce  ne  serait  aussi  qu'une  ancienne  manière  d'écrire  le 
nom  du  dieu  local  de  Kis.  11  se  trouve  encore  dans  l'inscription 
susienne  de  Naràin-Sin  (§  402  a)  en  compagnie  de  dieux  purement 
él  ami  tes. 


>1 
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394.  Nous  pouvons  tracer  aujourd'hui  un  tableau  plus 
vivant  que  ces  dernières  années  de  la  civilisation  des  Sémites 
d'Akkad,  car  maintenant  les  éléments  de  son  apogée  sous 
Naràm-Sin  sont  connus  au  moins  par  quelques  monuments. 
L'influence  sumérienne  est  des  plus  puissantes,  mais  les 
Sémites  n'ont  pas  emprunté  mécaniquement  la  civilisation 
archaïque  :  ils  se  la  sont  appropriée  et  l'ont  développée  en  lui 
imf)rimant  des  caractères  distinclifs.  De  même  que  leui*  parti- 
cularisme  a  pénétré  au  travers  de  la  religion,  de  l'Etat  et  de 
l'art  militaire,  ils  ont,  en  même  temps,  continué  à  développer 
l'écriture  qu'ils  avaient  reçue  des  Sumériens.  Sans  doute,  ils 
emploient  souvent  simplement  les  mots  ou  groupes  de  mots 
sumériens  pour  désigner  des  expressions  propres  à  leur  langue; 
non  seulement  dans  les  signes  des  mots  on  conserve  par 
exemple  pour  sarru  «  roi  »,  le  signe  sumérien  lur/ai,  pour  ilu 
«  dieu  »  le  sumérien  dinc/ir  [an)^  et  de  même  pour  les  noms 
des  dieux  el  des  villes;  mais  ils  ont  souvent  pris  des  groupes 
entiers  de  signes  précisément  pour  les  substantifs  et  les  verbes 
les  plus  usités  :  ils  écrivent  par  exemple  pour  i^niq  «  il  dédia  » 
le  mot  sumérien  a-mii-rii,  et  pour  napislii  «  vie  »  nam-ti-la. 
Par  cela,  ils  ont  introduit  dans  l'écriture  un  nouvel  élément 
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idéographique  d'une  nature  très  compliquée,  qui  rend  très  dif- 
ficile pour  les  petites  inscriptions  le  choix  d'une  lecture  en 
sumérien  ou  en  sémitique.  Mais  à  côté  de  cela  l'élément  pure- 
ment phonétique  et  l'écriture  composée  de  signes  syllabiques 
simples  (§  376  a),  dont  le  nombre  augmente  considérablement, 
l'emportent  de  plus  en  plus.  Nous  le  constatons  dans  les  élé- 
ments de  formation,  prépositions  et  suffixes  entre  autres,  mais 
aussi  dans  beaucoup  de  mots  et  de  noms,  et  cela  dès  les  plus 
anciens  rois  sémitiques.  Dans  le  détail  les  signes  diffèrent 
beaucoup  des  signes  sumériens  (ainsi  le  signe  pour  «  roi  »)  ; 
ils  montrent  un  gros  trait  accentué  qui  manque  aux  inscrip- 
tions sumériennes  archaïques.  Déjà  les  plus  anciennes  inscrip- 
tions sémitiques  sont  beaucoup  plus  nettes  et  mieux  ordon- 
nées que  les  inscriptions  sumériennes  contemporaines.  De 
même  Sarganisarri  et  Naràm-Sin  emploient  aussi  bien  pour 
écrire  que  pour  bâtir  de  grandes  briques  polies,  rectangulaires, 
et  non  plus  la  petite  tablette  ovale  et  la  brique  de  construction 
planoconvexe  des  Sumériens.  Les  Sémites  ont  donc  dépassé 
leurs  maîtres,  mais  cela  est  surtout  visible  dans  Tart  plastique. 
Si  les  prototypes  sumériens  sont  certainement  au  début  de  leur 
essor,  il  est  d'autant  plus  facile  de  marquer  immédiatement 
leurs  tendances  à  se  dégager  de  leurs  formules  étroites  et  de 
leur  lourdeur,  à  atteindre  une  plus  grande  exactitude  et  par 
cela  môme  à  une  vie  morale  plus  riche.  C'est  pourquoi  les 
productions  artistiques  de  l'époque  de  Narâm-Sin  laissent  bien 
loin  derrière  elles  tout  ce  que  les  Sumériens  ont  créé  jusqu'a- 
lors; elles  témoignent  d'une  allure  plus  libre  et  d'un  senti- 
ment artistique  beaucoup  plus  vif. 

Dans  leur  aspect  extérieur  les  Sémites  se  distinguent  nette- 
ment des  Sumériens  par  la  forme  du  visage,  mais  aussi  par 
leur  chevelure  longue  et  frisée  et  leur  barbe  soignée  (§  362); 
c'est  pourquoi,  au  regard  des  Sumériens,  ils  s'appellent  sou- 
vent dans  les  textes  «  les  têtes  noires  ».  L'habillement  est 
aussi  différent  :  les  Sumériens  ne  portent  qu'une  robe  de  laine 
et  laissent  nu   le    haut   du   corps  {§  368)  ;  les  Sémites  portent 


, 


SÉMITES  ET  TRIBUS  MONTAGNARDES  DU  NORD  —  §  395 


185 


une  courte  robe  drapée  en  larges  bandes  sur  les  épaules  et 
retenue  par  une  ceinture,  surtout  dans  le  combat;  ils  s'en- 
tourent le  corps  d'un  long  chàle  rayé,  en  larges  bandes  placées 
les  unes  sur  les  autres,  dont  la  pointe  est  jetée  par  dessus 
l'épaule  gauche,  tandis  que  la  droite  reste  libre.  Ils  emploient 
aussi  les  sandales.  Chez  eux  également  les  insignes  de  la 
royauté  sont  une  faucille  recourbée  et  une  masse  d'arme  ;  le 
souverain  porte  encore  des  bracelets.  Au  lieu  de  combattre  en 
phalanges  fermées  comme  les  Sumériens  ils  adoptent  l'ordre 
dispersé,  comme  on  le  voit  sur  un  relief  guerrier  du  royaume 
d'Akkad  provenant  de  Tello  (§  404).  L'arme  principale  est 
l'arc;  une  longue  houppe  comme  une  queue  pend  du  grand 
carquois;  ils  emploient  encore  la  lance.  Tous  les  guerriers 
portent  de  courts  javelots  et  quelques-uns  une  hache  d'arme. 
Ils  se  protègent  la  tète  par  un  casque  à  garde-nuque  comme 
les  Sumériens.  Leurs  batailles  constituent  donc  une  série  de 
combats  isolés. 

Les  matériaux  sont  réunis  et  analysés  par  E.  Meyer,  Sum.  u.  Sem. 

V 

Depuis,  les  monuments  de  Sarrukîn  e\  de  Manistusu  ont  réellement 
fait  avancer  nos  connaissances  et  nous  ont  révélé  les  plus  anciennes 
formes  de  l'art  sémitique,  qui  ne  pouvaient  qu'être  supposées  dans 
la  précédente  édition  de  cet  ouvrage.  Sur  l'armement,  voir  mainte- 
nant Scheil,  Varmut^e  aux  temps  de  Naràm-Sin  (Nouvetles  Notes^ 
XVI,  Recueil  de  Travaux,  XXXV),  étude  fondée  sur  une  tablette  de 
livraisons  d'un  fabricant  de  Suse. 


Sémites   et  tribus  montagnardes  du  Nord,   Subari,    Amorrites, 


395.  En  deçà  d'Akkad  commence  la  plaine  mésopotamienne. 
Précisément  dans  les  territoires  contigus  à  Sinéar,  le  pays 
entre  les  deux  fleuves,  est  un  vaste  désert  dénudé  et  sans 
eau,  dont  le  sol  pierreux  ne  se  couvre  d'herbe  qu'après  une 
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chute  de  pluie,  tout  comme  dans  le  désert  qui,  par  delà  FEu- 
phrate,  se  prolonge  jusqu'en  Arabie.  Seules  d'étroites  bandes 
de  sol  cultivable  bordent  IKuphrate;  elles  sont  un  peu  plus 
étendues  le  long  du  Cliaboras  et  du  Tigre;  et  au  Nord-Ouest, 
dans  les  collines  aux  sources  du  Cfiaboras  et  le  long  du  l^alih, 
les  terrains  capables  de  culture  s'élargissent,  et  se  prolongent 
vers  rOuest  par  delà  l'Euphrate  jusqu'à  l'Amanus  ;  mais  ils 
sont  cependant  partout  coupés  par  des  déserts  et  des  steppes 
herbeux.  Tout  ce  territoire  est  occupé  à  l'époque  archaïque 
par  des  ti'ibus  apparentées  aux  peuples  du  haut  pays  asianique 
et  arménien,  surtout  aux  Hittites  Plus  tard  le  peuple  Milanni 
qui  apf)artient  à  cette  population  parvint  à  dominer  sur  le 
pays  du  Balih.  Les  Babyloniens  englobent  ces  tribus  sous  le 
nom  de  Subari;  le  pays  s'appelle  Subartu.  Les  localités  sont 
ordinairement  gouvernées  par  des  dynastes  locaux  ou  «  rois  »  ; 
Ma'er  aussi  peut  déjà  leur  appartenir  (s^  393).  Mais  ce  pays  dut 
avoir  une  plus  grande  unité,  peut-être  sous  l'autorité  d'un  roi 
de  clan.  Dans  la  vaste  littérature  des  présages,  (jui  se  développa 
en  Babylonie  les  siècles  suivants  (§  426a),  le  roi  de  Subartu 
est  régulièrement  cité  à  coté  de  celui  d'Akkad  (=^  Babylonie), 
d'Elam  et  du  ()ays  Amorrile.  Dans  la  suite,  des  clans  sémi- 
tiques ont  aussi  pénétré  dans  ces  territoires,  soit  comme 
nomades  dans  le  désert,  soit  en  sédentaires  dans  les  localités 
sur  l'Jjiiphrate  et  le  Tigre  :  ainsi  la  ville  d'Assur  fut  à  l'origine 
fondée  par  une  pof)ulation  niitannienne  (§  433a).  Ce  dévelop- 
p(îmeut  doit  avoir  commencé  dès  l'époque  des  rois  de  Kis  ;  en 
tout  cas  la  civilisation  de  Sinéar  a  pénétré  très  tôt  dans  ces 
contrées  et  l'écriture  s'y  est  propagée. 

On  peut  faire  les  mômes  observations  sur  les  nombreuses 
tribus  du  pays  montagneux  à  l'Est,  dont  les  plus  importantes 
sont  les  Lulubi  sur  la  Diàla  supérieure  et  les  Gûli  plus  au  Nord. 
Dans  les  inscriptions  isolées  de  l'époque  suivante  (§§41ia,  431), 
ils  écrivent  en  sémitique,  honorent  des  dieux  sémitiques  (Istar, 
Sin,  d'autres  encore),  et  le  roi  des  Lulubi,  Anubanini,  porte  un 
nom  sémitique  et  un  costume  sémitique.  Les  Gùli  d'après  leurs 
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noms  propres  étaient  une  tribu  étrangère,  caractérisée  par  une 
teinte  de  peau  claire  (§  423).  Les  Lulubi  pouvaient  être  une 
tribu  sémitique  fixée  dans  la  montagne.  Des  Sémites  de  ce 
genre  paraissent  avoir  aussi  pénétré  en  LIam. 

D'après  leur  langue  ces  tribus  sont  étroitement  apparentées 
aux  Akkadiens.  Mais  les  Assyriens,  de  môme  que  les  Gutécns, 
se  distinguent  pourtant  d'eux  en  ceci  qu'ils  prononcent,  (ainsi 
les  Amorriles),  différemment  les  sililantes.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  Akkadiens  (et  surtout  la  population  primi- 
tive de  Sinéar  au  cas  où  elle  aurait  été  sémitique  et  les  Sumé- 
riens des  envahisseurs)  forment  une  couche  plus  ancienne  de 
Sémites  sédentaires,  et  que  les  Sémites  de  Mésopotamie,  y 
compris  les  Assyriens  et  les  tribus  montagnardes,  soient  une 
migration  postérieure  de  tribus  bédouines,  grâce  à  laquelle 
l'élément  sémitique  en  Sinéar  lut  renforcé  et  prit  une  vigueur 
nouvelle. 

Sur  Subari  voir  Ungnad,  Unlers.  zu  d.  Urk.  aus  Dllôat,  (Beilr.  z. 
Aasyr.,  VI,  5],  p.  10  et  suiv.  Subari  est  la  forme  babylonienne,  qui 
apparaît  donc  aiissi  dans  les  lettres  d  El  Ainarna,  109,  iO  éd. 
Knudlzon  [108,  17  Suri  est  une  erreur];  les  Assyriens  écrivent  sur- 
tout Subari  avec  le  changement  correct  de  signe,  mais  souvent  aussi 
Subari.  Ungnad  a  apporté  beaucoup  de  clarté  dans  la  question, 
prouvé  1  extension  de  la  population  mitannienne,  de  leurs  noms  et 
lappartenance  des  plus  anciens  rois  d'Assur  à  cette  population. 
Plus  tard  Subari  est  la  désignation  générale  des  tribus  nomades  de 
Mésopotamie;  c'est  pourquoi  Nat)opolassar  (XabiVapal-usur;  et 
Nabrt-na'id  emploient  le  nom  pour  désigner  l'Assyrie,  cf.  Langdon, 
die  neuhabyl.  Kœnigsiuschr.,  traduct.  R.  Zehnpfund,  p.  60,  1,  29; 
272,  1,  35  et  2,  18  où  la  note  p.  273  contient  beaucoup  d'inexacti- 
tudes. Le  pays  s'appelle  Subartu,  écrit  Su-edin-ki,  c'est-à-dire  avec 
la  consonne  initiale  de  la  prononciation  véritable,  à  laquelle  sont 
joints  les  idéogrammes  pour  désert  et  pays.  Winckler,  s'appuyant 
sur  Strassmaier  voulait  lire  ri  l'idéogramme  edin  et  considérait 
Suri  comme  la  prononciation  exacte.  Suri  aurait  été  un  nom  pour 
tout  le  pays  du  Zagros  à  la  nier  Méditerranée  et  à  l'Asie  Mineure 
orientale,  d'où  serait  sorti  aussi  le  grec    i:jpia.  Cette  opinion    n'a 
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aucun  fondement,  comme  Meyer  Ta  montré,  Israël,  u.  Nachbarst., 
p.  469  et  suiv.;  cf.  aussi  Weissbach,  ZDMGy  53,  662  et  suiv.  La 
défense  de  Winckler,  OLZ,  1907,  embrouille  la  question.  —  Les 
matériaux  tirés  des  présages  peuvent  être  facilement  empruntés 
maintenant  à  Jastrow,  Helig.  Bab.  u.  Ass.,  vol.  II,  cf.  Ungnad,  loc. 
cit.  La  division  en  contrées  célestes,  Klam-Sud,  Akkad-Nord  (!), 
Subartu-Est  (!),  Amurru-Ouest,  est  assez  arbitraire,  comme  beau- 
coup de  choses  dans  cette  littérature.  Les  Gûti,  les  amman  Manda, 
tribus  nomades  de  l'Iran  septentrional,  et  d'autres  royautés  locales 
de  Babylonie  y  sont  souvent  mentionnés.  —  Anubanini  de  Lulubî 
écrit  dans  son  inscription  (§  431)  les  sifflantes  comme  les  Babylo- 
niens, Lasirab  de  Gûti  par  contre  écrit  presque  toujours  s  pour  le 
babylonien  s,  suivant  la  prononciation  assyrienne.  Cela  arrive  quel- 
quefois aussi  chez  Hammurabi  (ainsi  isattar),  peut-être  sous  l'in- 
fluence amorrite,  car  les  Amorrites  disent  aussi  samsu  et  sumu,  par 
exemple  pour  le  babylonien  samsu  et  sumti. 


396.  Dans  la  première  moitié  du  troisième  millénaire  appa- 
raît un  nouveau  peuple  sémitique,  les  Amorrites  (Aînurru). 
Les  informations  babyloniennes  les  placent  dans  le  «  pays  de 
rOuest  »,  vers  la  Syrie;  c'est  là,  dans  les  districts  du  Liban, 
l'arrière  pays  de  la  Phénicie,  qu'ils  forment  un  Etat  distinct 
au  xvi«  et  au  xv«  siècle.  Cependant  ils  paraissent  s'être  étendus 
alors  encore  beaucoup  plus  loin.  Et  un  millier  d'années  aupa- 
ravant ils  étaient  sans  doute  un  peuple  bédouin  en  train  de 
devenir  sédentaire  ;  leurs  invasions  se  dirigèrent  vers  Sinéar 
et  vers  la  Syrie,  comme  ce  fut  le  cas  plus  tard  pour  les  Ara- 
méens  et  les  Arabes.  Peut-être  que  le  mouvement  provoqué 
en  Syrie  par  les  «  habitants  du  sable  »  aux  temps  de  la  VP  dy- 
nastie égyptienne  est  en  corrélation  avec  leur  extension  (§  266). 
Les  Amorrites  se  distinguent  extérieurement  des  Akkadiens 
par  le  port  de  la  chevelure  :  dans  la  suite  les  Akkadiens  portent 
la  chevelure  longue  et  la  moustache,  comme  les  Sémites  séden- 
taires de  la  Palestine  (g  354),  mais  Maniètusu  a  encore  pour- 
tant la  chevelure  rasée  (§  399).  Les  Amorrites,  par  contre, 
coupent  suivant  la  mode  bédouine  leurs  cheveux  ras  sur  le  cou 
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et  rasent  leurs  lèvres.  Leur  langue  paraît  avoir  été  très  proche 
parente  du  cananéen,  c'est-à-dire  du  phénicien  et  de  l'hébreu. 
Lorsqu'ils  pénètrent  plus  lard  en  Sinéar,  leurs  noms  propres 
se  distinguent  nettement  des  noms  akkadiens.  Ils  honorent 
comme  principal  dieu  Adad,  qui  marche  dans  Porage,  comme 
le  Yahwé  des  Israélites,  et  brandit  Téclair  ou  encore  un  puis- 
sant marteau  (cf.  g  490).  Les  Akkadiens  l'ont  admis  dans  leur 
panthéon  et  le  désignent  souvent  par  l'épithète  Bamànii  «  le 
hurleur  (celui  qui  tonne)  »  ;  de  là  il  pénétra  aussi  dans  le  pan- 
théon sumérien,  chez  les  Lulubi  et  surtout  chez  les  Assyriens. 
A  côté  d'Adad  se  trouve  un  dieu,  qui  comme  Assur  entr'autres 
(§  343),  porte  le  nom  de  tribu  Amurru.  Sur  les  cylindres  baby- 
loniens il  est  vêtu  d'un  costume  guerrier,  il  tient  dans  la  main 
droite  un  bâton  recourbé  et  dans  la  gauche  un  épieu.  Ce  dieu 
marche  parfois  sur  un  cerf  (une  antilope?)  ou  bien  un  bouc  se 
tient  derrière  lui.  Il  est  donc  un  dieu  du  combat  ou  de  la  chasse. 
Plus  tard  il  est  souvent  identifié  avec  Adad  et  peut-être  n'est- 
il  qu'un  autre  nom  de  ce  dieu,  par  lequel  il  est  désigné  comme 
dieu  spécial  de  la  tribu.  Son  épouse  est  Asera-Asrat,  c'est-à- 
dire  l'être  divin  qui  siège  dans  le  pieu  sacré  érigé  près  de 
l'autel  divin.  Un  autre  dieu  amorrite  est  Dagôn-Dagan,  dont  la 
nature  précise  nous  est  inconnue.  Son  nom  est  souvent  employé 
déjà  sous  Manistusu  pour  former  des  noms  propres  ;  il  fut  donc 
peut-être  commun  aux  Amorrites  et  aux  Akkadiens.  Il  faut 
probablement  mentionner  encore  un  dieu  qui  a  joué  plus  tard 
un  grand  rôle  en  Sinéar  comme  chez  les  Assyriens  :  il  pénètre 
en  particulier  dans  le  culte  de  Nippur,  où  il  est  un  fils  d'Ellil 
et  dont  l'épouse  est  Gula.  Son  nom  est  écrit  idéographique- 
ment  avec  le  signe  Nin-ib.  La  prononciation  était  probablement 
quelque  chose  comme  En-mast,  d'après  une  transcription  ara- 
méenne  postérieure.  Ce  nom  a  un  aspect  essentiellement  sumé- 
rien, ce  qui  est  en  opposition  surprenante  avec  le  fait  qu'il 
n'apparaît  jamais  dans  l'ancien  panthéon  sumérien,  mais  ne 
commence  à  être  honoré  qu'à  l'époque  du  royaume  de  Sumer 
et  d*Akkad.  Par  contre,  il  se  trouve  aussi  en  Syrie  et  en  Phé- 
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nicie  ;  donc  il  sera  sans  doulo  un  dieu  amorrite,  (jui  comme 
Hadad,  Amurru,  Asrat,  Da^an  a  suivi  les  Amorrites  en  Sinéar. 
Il  est  aussi  un  dieu  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  qui  passe  dans 
Touiagan  ;  son  domaine  spécial  est  formé  par  les  pierres  des 
montagnes,  dont  il  détermine  l'emploi  comme  oulils,  armes  et 
sculptures.  Il  n'est  pas  surprenant  que  son  nom  s'écrive  idéo- 
graphiquement  pour  ce  dieu,  car  Adad  et  Amurru  sont  aussi 
écrits  idéographiquement.  Il  a  aussi  peut-^tre  un  nom  sumérien 
que  cache  Eumast  ;  malheui-eusement  celte  prononciation  est 
encore  très  incertaine.  Donc  le  plus  sage  sera  de  conserver  pro- 
visoirement la  transcription  reçue  Ninih  môme  dans  les  nom- 
breux noms  propres  où  il  se  trouve,  bien  qu'il  soit  lout  à  fait 
certain  qu'il  n'a  jamais  été  prononcé  de  cette  manière. 

Le  nom  des  Amorrites  est  écrit  dans  les  lettres  d'Kl-Amarna  sou- 
vent A-mu-ri,  A-inu-ur  ra,  le  plus  souvent  A-miir-rii,  ce  qu'on  lisait 
par  erreur  autrefois  A-Ijar-ru  ;  à  l'époque  archaïque  en  particulier 
il  est  écrit  surtout  idéographiquement  Mar-tu(ki)  ;  de  même  le  nom 
du  dieu  ;  mais  pour  ce  dernier,  on  trouve  aussi  l'idéogranime  Kur- 
gal,  qui  le  désigne  comme  dieu  de  la  montagne.  Ce  nom  est  trans- 
crit dans  les  noms  propres  de  l'époque  perse  en  araméen  par  Ils* 
Awur,  c'est-à-dire  la  prononciation  babylonienne  d'Amurru  :  Clay, 
B^\  X,  p.  7  et  suiv.,  XIV,  p.  vni  et  suiv.,  cf.  Clay,  Aramair  Indor- 
sements  on  thc  doniments  of  Murnsu  Sons  (Old  Tfst .  and  Seniitic 
Studies  in  Memory  of  W.  II.  Harpor),  n°'  7,  it-Wl.  Totl'teen,  Hesear- 
ches  in  Assip\  Geogr.^  I,  i0()8,  p.  29  et  suiv.,  fait  remarquer  que 
sous  Ammisaduga  A-mu-ur-ri-i,  c'est-à-dire  Amurî,  est  le  nom  d'un 
territoire  près  de  Sippar  iMeissner,  Beïtr.  z.  althab.  Privatrechf, 
n"  42);  mais  cela  ne  prouve  nullement  comme  il  le  prétend  que  le 
nom  est  parti  de  là  ;  mais  bien  au  contraire,  qu'à  l'époque  de  la 
première  dynastie  babylonienne  des  Amorrites  y  ont  résidé.  Les 
lettres  d'El-Amarna  ont  apporté  d'abord  des  éclaircissements  sur  les 
Amorrites,  en  hébreu  ^T?2N,  en  égyptien  Amor.  Les  matériaux  se 
sont  considérablement  accrus  par  les  découvertes  de  Bo^hazkeui, 
mais  les  communications  provisoires  de  Winckler  ne  sutïisent  pas 
pour  émettre  un  jugement  (W///.  />.  Or.  GeselL,  35,  24  et  suiv.,  42 
et  suiv.).  Les  combinaisons  aventurées  et  les  hypothèses  de  Clay 
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semblent  en  grande  partie  erronées  à  l'auteur  (Clay,  Amurru,  tho 
home  ofthe  northern  Sémites,  1909).  —  Le  port  de  la  chevelure  des 
Amorrites  apparaît  de  façon  caractéristique  chez  Hammurabi,  voir 
Meyer,  Sum.  u.  Sem.,  p.  14  et  suiv.  -  Le  nom  du  dieu  fLadad  nm, 
babyl.  Adadu,  souvent  al)ré^é  en  Addu  ou  Dadu),  écrit  avec  l'idéo- 
gramme Im  ou  U  fut  longtemps  une  crux  interpretum,  ^nsqu' au  jour 
où  l'écriture  phonétique  du  nom  du  roi  assyrien  A-da-di-ni-ra-ri  en 
fixa  la  lecture  (Lehmann  et  Belck,  Berichle  Berlin.  Ak.,  1899,  119). 
La   prononciation    /{a{m)-ma-nu    (Rimmôn,    cf.     Hadad-Rimmôn 
]ia-|   TTi,   Zach  ,  12,  11  et  dans  les  noms  araméens)  a  été  en  même 
temps  sans  doute  employée.  Voir  pour  plus  de  renseignements  Zim- 
mern,  AAT\  p.  442  et  suiv.  Hommel  a  le  premier  mis  en  évidence 
que  ce  dieu  n'a  été  introduit  en  Babylone  que  par  les  Amorrites. 
11  apparaît  aussi  dans  l'inscription   d'Anul)anini   de  Lulubi,  à  coté 
d'ïstar.  Thureau-Dangin,  Koenigsinschr.,  p.  208  c,  avait  lu  le   nom 
Immer  dans  les  textes  sumériens:  cf.   l'inscription   de  Untasgal  de 
Suse(§  462)qui  emporte  le  dieu   Immiriva  du  roi  Kastilias  (DH  en 
Perse,  X,  Textes  élam.^sém.,  IV,  p.  85).  Hroznv  indique  une  pronon- 
ciation Iskur  (Z.  Ass.,  XX,  p.  424  et  suiv...  Ce  dieu  se  trouve  isolé 
ment  d'abord  dans  les  comptes  privés  de  Tello    §  389)   puis  chez 
Utuhegal   d'Uruk  (^  411   b).  Ainsi   il  semble  que  les  Sumériens  ont 
identifié  le  dieu  étranger  avec  un  dieu  indigène.  Chez  Gudéa,  Cyl.  A, 
'i6,  21,  il  a  lépithète  «  tonnant  au  ciel  »;  on  compare  le  fracas  des 
lourdes  portes  de  cèdre  du  Temple.  Sur  ses  rapports  avec  le  dieu 
hittite  Tesub,  cf.  ,§.^  481.  490.  -  Pour  les  noms  Amorrites  de  la  pre- 
mière  dynastie,  §  436  note,  et  pour  ceux  de  l'époque  antérieure,  du 
royaume  de  Sumer  et  d'Akkad,  E.  Huber,  Personennamen  (§370  note). 
—  Représentation  figurée  du  dieu  Amurru  ;Mar-tu).  Meyer,  Sum.  u. 
Sem.,  p.  66;  il  est  très  fréquemment  employé  dans  les  noms  propres- 
de  même  Winckler,  Mitt.  /).  Or,  Ges.,  35,  4i  mentionne  un  roi  amor^ 
rite  Abi-Martu.    Sur  un  cylindre  de  Saint-Pétersbourg,  Sayce,   Z. 
Assyr.,  VI,  161,  on  trouve  le  dieu  Ra-mn-a-nu-um,  comme  le  lit  Zim- 
mern,  KAT\  433,  3,  suivant  Jensen,  à  côté  de  la  déesse  As-ra-tum, 
qui  apparaît  ordinairement  comme  épouse  d'Amurru.  Elle  est  peut- 
être  invoquée  dans  Tinscription  votive,  écrite  en  sumérien,  d'Iluras- 
dum  (le  nom  est  ainsi  lu  par  Ungnad)  pour  Hammurabi  (King,  UH, 

m,  p.  194)  «  roi  des  Amorrites  »  comme  «  ratum,  fiancée  d'AnJ 

(le  dieu  du  cielj  ».  Voir  d'ailleurs  Zimmern,  KAT\  p.  432  et  suiv. 
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qui  mentionne  aussi  une  épithète  «  maîtresse  du  désert  ».  Elle  n'ap- 
paraît  pas  dans  les  noms  propres.  Chez  les  Amorrites  du  Liban  la 
déesse  Asera  se  trouve  dans  le  nom  royal  Abd-asirta  (ou  asrat). 
-  Dagon  est,  comme  on  sait,  le  dieu  d'Asdod  ;  on  a  aussi  le  nom  du 
dynasle  palestinien   Daganlakala  (Amarna,  :U7-318  éd.  Knudtzon). 
Sur  robélisque  de  Manistusu  on  trouve  les  noms  Gimil-Dagan  et  III- 
Dagan,  puis  plus  lard  les  noms  de  deux  rois  de  la  dynastie  d'Isin 
(§  4i6/et  en  Assyrie,  au  xix«  sièle,  le  nom  du  patési  lème-Dagan.  11 
est  le  dieu  principal  de  Hana  (§  433  note],  et  apparaît  sous  Hammu- 
rabi  (^Ul).  H  n'a  rien  avoir  ni  avec  les  poissons  (dag)  ni  même 
avec  le  démon-poisson  des  reliefs  assyriens  (Oannès?),  ni  non  plus, 
ce  semble,  avec  les  céréales.  —  Dans  les  noms  de  Nippur  de  Pépoque 
de  Darius  H  (Babyl.  Exped..  X),  Nin-ip  est  rendu  par  nttj™,  Glay, 
J.  Amer.  Or.  Soc]  XXVIIl,  1907.  Le  babylonien  //'  correspond  à  un 
m  plus  ancien,  et  ]N  paraît  être  m  «  seigneur  ».  Mais  il  est  encore 
très  douteux  que  mast  puisse  être  réellement  une  variante  pour 
martu,  comme  Glay  le  prétend;   le  nom  signifierait  alors  pour  lui 
((   seigneur   du  pays   occidental   (des  Amorrites)   ».   L'idéogramme 
fréquent  BAH  pour  le  nom  doit-il  être  lu  mas  et  indique-t-il  la  pro- 
nonciation? Le  dieu  se  trouve  dans  les  toponymes  Bit-nin-ib,  dans 
le  domaine  d'Abdasvita  (lettres   dKl-Amarna  74,  31  Knudtzon)  et 
près  de  Jérusalem  {ihid.,  290,  Iti)  ;  dans  le  nom  d'un  homme  au 
service  de  Ribaddi  de  Byblos,  Abd-nin-ib  {ibid.,  84.  39).  Dungi  déjà 
lui  construit  un  temple,  Thureau-Dangin,  SA  Kl,  p.  ^229,  1,2;  220, 
17.    Mais,  au   contraire   de    Marlu,  Ninib  est  encore  très  rarement 
employé  dans  les  noms  propres  théophores  de  la  première  dynastie 
babylonienne;  par  contre  son  épouse  Gula  est  souvent  nommée.  Sur 
NtvE^  en  Cilicie,  voir  §  476  note.  Mythes  et  hymnes  à  Ninib  :  Hrozny, 
Mythen  von  d.  Gotte  Ninrog  {Ninih),  1903  [Miith.  d.  Vorderas.  GeselL); 
Radau,  Sumer.  Hymns  and  Prayers  to  Ninib  [Hab.  hxped.,  XXIX,  1) 
1911  et  Ninib  the  Déterminer  of  Fates  [ibid.,  ser.  D,  V,  2),  1910. 


Les  conquêtes  de  Sargon  {Sarru-khi)  et  de  ses  successeurs, 

397.  Le  grand  royaume  sumérien  de  Lugalzaggisi  succomba 
après  une  courte  existence,  vers  2775,  entraîné  par  un  nouveau 
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soulèvement  des  Sémites,  que  dirigea  le  roi  Sargon  (Sarrukîn) 
d'Akkad.  Ce  dernier  représente  pour  Tépoque  suivante,  lorsque 
l'élément  sémitique  domina  complètement  même  dans  le 
populaire,  le  fondateur  de  la  puissance  sémitique  et  le  modèle 
de  tous  les  rois  postérieurs.  C'est  pourquoi  son  nom  apparaît 
dans  Touvrage  qui  traite  de  la  science  la  plus  indispensable 
à  un  souverain,  la  science  des  présages  fondée  sur  la  forme  et 
les  signes  du  foie  de  l'animal  sacrifié.  Pour  de  nombreux 
présages  favorables  on  rapporte  une  action  de  Sarrukîn,  ou  de 
son  fils  Narâm-Sin,  accomplie  sous  ces  auspices.  C'est  là 
naturellement  une  combinaison  tardive  qui  rattache  habile- 
ment ces  événements  à  un  présage  qu'on  pouvait  leur  rappor- 
ter. Mais  les  données  mômes  sont  empruntées  à  une  chronique 
constituée  avec  des  matériaux  authentiques.  Nous  connaissons 
aussi  un  extrait  d'une  chronique  semblable,  rédigée  à  la  basse 
époque  babylonienne.  Le  fils  de  Sargon,  Narâm-Sin,  se  présente 
ici  également  comme  ayant  achevé  son  œuvre.  Nous  avons  en 
outre  des  textes  oii  Ton  a  donné  à  la  tradition  la  forme  des 
inscriptions  royales,  dans  lesquelles  les  anciens  souverains 
racontent  eux-mêmes  leurs  exploits.  On  a  pu  d'ailleurs  utiliser 
de  véritables  inscriptions  de  ces  rois,  comme  il  nous  en  a  été 
conservé,  soit  dans  Toriginal,  soit  dans  des  copies  postérieures. 
Mais  les  textes  mentionnés,  comme  d'ailleurs  la  Chronique,  se 
distinguent  des  documents  authentiques  par  les  récils  légen- 
daires qui  y  sont  mêlés  aux  faits  historiques.  La  tradition 
rapporte  les  succès  de  Sargon  (Sarru-kîn)  à  la  faveur  de  la 
déesse  Istar,  qui  protège  son  bien-aimé.  De  basse  extraction, 
elle  l'élève  à  la  dignité  de  roi  très  puissant.  Dans  la  rédaction 
de  la  légende,  Sarrukîn  raconte  qu'il  était  fils  d'une  pauvre 
femme  et  d'un  père  inconnu;  son  oncle  paternel  vivait  dans 
la  montagne.  Sa  mère  le  mit  secrètement  au  monde  dans  la 
ville  Azupiràn  sur  l'Euphrate  et  l'exposa  dans  une  corbeille 
de  roseaux  sur  le  fleuve.  Puis  «  le  jardinier  »  Akki  l'éleva  et 
par  l'amour  d'Istar,  il  acquit  la  seigneurie  sur  les  «  têtes 
noires  »  (§  394).  En  terminant,  il  engage  les  rois  postérieurs  à 
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tenter  d'imiter  ses  exploits.  La  liste  royale  de  Scheil  donne  le 
même  récit  :  il  fut  jardinier  et  échanson  dans  le  temple  de 
Zamama,  dieu  de  Kis.  Ce  texte  donc,  conformément  à  la  ten- 
dance de  la  tradition  historique  babylonienne,  attribue  une 
basse  origine  au  héros  et  transpose  sur  son  nom  une  légende 
qui  est  souvent  daillcurs  appliquée  aux  héros  et  fondateurs  de 
royaumes  chez  différents  peuples.  Ainsi  dans  l'Inde  Krsna,  chez 
les  Israélites  Moïse,  chez  les  Grecs  Persée  et  les  Jumeaux  Néléc 
et  Pelée;  de  là  la  légende  a  été  transportée  sur  Romulus.  La 
légende  de  Cyrus  aussi  et  d'autres  encore  sont  proche  pa- 
rentes. Ainsi  Sarru-kîn  pénétra  dans  le  cercle  des  rois  primi- 
tifs mystiques,  ce  qui  explique  que  les  savants  de  Nabû-na'id 
fassent  régner  Narâm-Sin,  son  fils,  3200  ans  avant  leur  roi, 
c'est-à-dire  environ  1000  ans  trop  tôt  (§  329  a). 

X 

Données  de  la  chronique  :  King,  Chronicks  concerning  early  Rah: 
Khujs,  1907  (i^  318  note);  là  aussi  la  légende  de  la  naissance  (aupara- 
vant m  R  4,  7;  KB  ni,  1,  101  dont  la  traduction  n'est  pas  en  tous 
points  exacte)  et  les  omina  (IV  R  34, 1;  KB  111,  1,  102)  avec  les  frag- 
ments d'un  duplicat  babylonien.  Fragment  d'un  texte  semblable  : 
a  Je  suis  Sarrukîn,  qui  ai  traversé  les  4  parties  du  monde...  » 
Clay,  Amurru.  p.  19i.  Fragments  d'une  histoire  de  Narâm-Sin  égale- 
ment dans  la  forme  d'une  inscription  royale,  Cwi.  Texts,  XIll,  44. 
Les  données  sur  Babylone  et  Marduk  (§§  403,  413)  en  particulier, 
enseignent  que  la  chronique,  à  laquelle  sont  pris  aussi  bien  les 
omina  que  l'épitome  de  King  (tous  deux  concordent  mot  pour  mot 
en  plusieurs  points),  est  non  pas  contemporaine  mais  une  œuvre 
historique  d'époque  postérieure.  A  hi  base  cependant  sont  les  dates 
contemporaines,  qui  étaient  condensées  déjà  sans  doute  comme 
plus  tard  dans  les  listes  chronologiques.  Jastrow  a  ouvert  la  voie  à 
l'interprétation  des  présages  du  foie  (cf.  §  4-26  a),  cf.  ReA.  Babyl  u, 
Assyr,,  U,  p.  227  et  suiv.  -  La  prétention  défendue  avec  beaucoup 
d'énergie  autrefois,  surtout  par  Winckler,  que  Sarrukîn  n'était  nulle- 
ment une  personnalité  historique,  est  maintenant  démentie  par  les 
documents  contemporains.  —  Pour  la  liste  Scheil,  sa  note  supplé- 
mentaire Revue  d'Assyr.,  IX,  p.  81  a  une  réelle  importance. 
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397  a.  Aucun  roi  d'Akkad  n'est  nommé  dans  cette  tradition, 
hormis  Sargon  (Sarrukîn)  ot  Naràm-Sin.  La  liste  Scheil  par 
contre  compte  12  rois  de  cette  dynastie,  mais  malheureusement 
les  quatre  noms  qui  suivent  Sarrukîn,  son  fondateur,  sont 
brisés.  Le  sixième  nom  est  Saiganisarri  qui  jusqu'à  mainte- 
nant  était  identifié  à  Sarrukîn.  Les  monuments  nous  font 
connaître  ri  souverains  appartenant  à  celle  série  :  Sarrukîn  I, 

V 

Urumus,  Manislusu,  Sarganisarri  et  Naràm-Sin.  Mais  alors 
surgissent  de  nombreuses  difficultés.  Les  trois  premiers  rois 
sont  sans  doute  plus  anciens  que  Nâràm-Sin,  aussi  bien  par 
Me  style  de  leurs  monuments  que  par  d'autres  indices.  L'art 
akkadien  est  chez  eux  encore  à  ses  débuts,  tandis  que,  sous 
Nàràm-Sin,  il  a  atteint  l'apogée  de  son  développement.  D'oii 
il  suit  que  Naràm-Sin  ne  peut  avoir  été  le  fils  et  le  successeur 
de  Sarrukîn  I  et  qu'il  doit  y  avoir  eu  un  assez  grand  intervalle 
entre  lui  et  Manislusu.  De  plus  Sarrukîn,  Urumus  et  Manistusu 
s'intitulent  «  rois  de  Kis  »  ;  ils  ont  donc  pris  le  litre  des 
anciens  rois  suzerains  de  Sinéar.  Malgré  cela  il  est  impossible 
de  leur  assigner  une  place  dans  la  dynastie  de  Kis  :  sur  une 
tablette  de  Nippur  en  cU'et,  des  inscriptions  de  Lugalzaggisi, 
Sarrukîn  1,  Urumus  et  Manistusu  sont  ordonnées  dans  cette 
suile  désignée  justement  comme  chronologique;  de  plus  il  y 
est  indiqué  que  Sarrukîn  a  l'ait  prisonnier  Lugalzaggisi.  11 
porte  aussi  ici  parfois  le  titre  do  «  roi  d'Akkad  »  à  la  place  ou 
à  coté  de  celui  de  ««  roi  de  Kis  ».  Les  trois  rois  écrivent  encore 
toujours  leur  nom  sans  le  déterminatif  divin,  bien  que  leur 
divinisation  soit  déjà  exprimée  dans  les  noms  propies  dérivés 
des  noms  royaux  (§  402).  Le  signe  divin  se  trouve  isolé  dans  le 
nom  de  Sarganisarri  qui  se  nomme  partout  «  roi  d'Akkad  ». 
Naràm-Sin  f)ar  contre  a  toujours  le  signe  divin  et  est  désigné 
comme  «  dieu  d'Akkad  »  ;  son  litre  est  «  roi  des  4  régions  du 
monde  ».  D'où  il  suit  que  Sarganisarri  doit  avoir  été  le  prédé- 
cesseur de  Naràm-Sin  ;  mais  il  ne  peut  être  identique  au 
sixième  roi  de  la  dynastie  ;  ce  dernier  est  un  roi  postérieur  qui 
portait  le  même  nom.  11  faut  ajouter  encore  que  Sarganisarri 
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et  Naràm-Sin  ont  tous  deux  travaillé  au  temple  de  Nippur, 
que  tous  deux  sont  nommés  dans  les  nombreux  documents  de 
ïello  et  que  sous  leur  règne,  fait  unique  parmi  tous  les  rois 
de  la  dynastie,  l'art  de  la  gravure  sur  sceaux  se  tient  à  la 
même  hauteur.  Ils  forment  donc  un  groupe  étroitement  uni. 
Si  Sarganisarri  nomme  son  père  Ittiellil,  ou  Datiellil  (?),  sans 
lui  donner  le  titre  de  roi,  cela  prouve  aussi  qu'il  ne  fut  pas 
rhéritier  légitime  du  trône,  mais  un  usurpateur,  ou  issu  d'une 
ligue  collatérale  de  la  dynastie.  D'un  autre  côté  les  noms  des 
années  qui  nous  sont  conservés  sur  les  documents  de  l'époque 
de  Sarganisarri  le  montrent  en  lutte  avec  les  mômes  peuples, 
Elamites  et  Amorrites,  que  Sarrukîn  I  a  vaincus  suivant  la 
tradition.  Gela  peut  naturellement  ètie  la  suite  de  ces  rébellions  ; 
mais  on  est  bien  près  de  la  vérité  en  supposant  que  la  tradition 

V  y 

a  confondu  Sarganisarri  et  Sarrukîn  1  et  fait  pour  cela  de 
i\aràm-Sin  le  fils  du  dernier,  ce  qui  est  unV  erreur.  Seules  de 
nouvelles  fouilles  donneront  une  solution  délinitive  à  ces 
problèmes.  Provisoirement  l'opinion  la  plus  probable  est  que 
Sarganisarri  1  (Sarrukîn  II),  fils  de  Ittiellil,  a  suivi  les  trois 
premiers  rois  de  la  dynastie  d'Akkad  et  que  Narâm-Sin  fut 
son  fils  et  successeur.  Le  sixième  roi  devrait  alors  être  dési- 
gné  comme  Sarganisarri  II  (Sarrukîn  III)  et  serait  probable- 
ment un  fils  de  Narâm-Sin.  Ces  6  rois  ont  régné  ensemble 
158  ans  d'après  la  liste  Scheil,  c'est-à-dire  de  2775  à  2620. 

En  opposition  à  Scheil,  Thureau-Dangin,  0/>Z,  1908,  313  ;  et 
Rev,  d'Assyr.y  IX,  p.  33  et  suiv.  ;  73  et  suiv.  ;  et  Hrozny,  WXKM, 
XXIII  et  XXVI,  l'auteur  a  cherché  à  prouver  que  Sarrukîn  I,  Ma- 
nistusu  et  Urumus  appartenaient  à  la  dynastie  de  Kis  antérieure- 
ment à  Lugalzaggisi  {8er.  Berlin.  Ak.^  1912,  p.  1064  et  suiv.)  et 
que  l'opinion  admise  depuis  la  publication  par  Hilprecht  des  ins- 
criptions  de  Nippur  [Bah.  Exped,,  1)  était  juste  :  Sarganisarri  a 
bien  été  le  fondateur  de  la  dynastie  d'Akkad  et  le  père  de  Naràm- 
Sin.  King,  PSBA,  30,  p.  235  et  suiv.  et  Hist.  of  Sumer  and 
Akkady  a  défendu  le  même  point  de  vue.  Mais  cela  est  faux  comme 
le  prouvent  les  communications  de  Poebel,  OLZ ^  XV,  481  et  suiv., 


sur  une  tablette  de  Philadelphie,  qui  contient  des  copies  d'inscrip- 

V 

lions  de  Lugalzaggisi,  Sarrukîn,  Urumus  et  Manistusu  :  ce  texte 
assure  les  noms  et  la  succession  des  trois  premiers  rois  d'Akkad. 

V 

D'où  il  suit  que  Narâm-Sin  ne  peut  être  fils  de  Sarrukîn,  le  fonda- 
teur de  la  dynastie,  comme  l'indique  la  tradition  ;  ici  l'auteur  ne 
voit  d'autre  issue  que  celle  proposée  plus  haut.  Mais,  de  plus,  tant 
par  sa  titulature  que  par  le  style  artistique  de  ses  monuments 
Narâm-Sin  appartient  à  la  fin  de  la  série.  De  soigneuses  recherches 
techniques  par  exemple  des  constructions  de  Sarganiéarri  et  de 
Narâm-Sin  à  Nippur  devraient  apporter  la  pleine  lumière.  —  Poebel 
a  de  plus  reconnu  que  les  signes  de  la  liste  Scheil,  qui  paraissent 
conserver  le  nom  du  sixième  roi,  se  rapportent  plutôt  aux  4  rois 
qui  suivent  avec  un"e  durée  totale  de  3  ans  et  disent  «  qui  fut  roi  et 
qui  ne  fut  pas  roi  (ne  peut  être  décidé)   ».  Donc  le  premier  nom 

V 

conservé  dans  la  liste,  Sar[ganisarri],  n'est  pas  le  cinquième,  mais 

V 

le  sixième  roi  et  entre  lui  et  Sarrukîn  I  il  y  a  place  pour  un  premier 
Sarganisarri  à  côté  de  Urumus,  Manistusu  et  Naràm-Sin.  Le  sixième 

V  V 

roi,  Sarganisari  II,  sera  le  prince  Sarganisarri  que  mentionne  un 
compte  deTello  (Thureau-Dangin,  Rev.  d*Assyr.y  IX,  p.  81)  à  côté  de 
son  frère  Binganisarri,  un  fils  de  Narâm-Sin  (Thureau-Dangin,  SAKI» 
p.  168,  l  et  3  a).  —  Le  nom  de  Sarrukîn  est  écrit  Sa-ru^gi  dans  les 
documents  contemporains  et  plus  tard  Sar-gi-na  ou  Sar-DU.  Ce  sont 
des  écritures  idiographiques  pour  Sarru-kinu  «  le  roi  véridique  ». 
[Le  texte  cité  §  397  note,  dans  Clay  écrit  Sa-ru-ki-in;  un  vieux  roi 
assyrien  Snr-ki-in,  fils  de  Ikunum,  §  463].  Sarrukîn  d'Assyrie  écrit 
son  nom  de  la  même  manière  ;  mais  la  transcription  hébraïque 
Esaïe,  20,  1  le  rend  par  paiD,  Sargon.  Donc  il  est  prononcé  Sargani 
comme  le  premier  élément  du  nom  Sarganisarri.  Cette  lecture  est 
adoptée  partout  maintenant,  au  lieu  de  -sar-ali.  Boissier,  se  fon- 
dant  sur  l'écriture  Sar-ka-li-e-mr  dans  les  textes  de  présages,  Cun. 
Texts,  XX,  2-18,  veut  lire  Sarganisarri.  De  même  Hrozny  et  Poebel 
Le  sens  serait  «  le  roi  du  Tout  est  mon  roi  »  ou  «  roi  de  la  totalité 
des  rois  ».  Mais  cette  signification,  d'ailleurs  très  problématique, 
tombe,  car  la  syllabe  sar  est  écrite  avec  des  signes  différents  dans 
la  première  et  la  troisième  partie  du  mot.  —  Hrozny  veut  lire  Rimus 
le  nom  Urumus;  il  a  peut-être  raison. 

398.   Nous    manquons   de    toute   donnée  historique  sur  la 
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manière  dont  Sarrukîn  est  parvenu  au  pouvoir  et  a  fondé  sa 
puissance.  Car  malgré  ce  que  la  légende  rapporte  de  sa  basse 
extraction  il  pouvait  très  bien  appartenir  à  une  famille  noble, 
môme  à  l'ancienne  famille  royale  de  Kis,  aussi  bien  que  Cyrus 
ou  ArdesirI,  par  exemple,  bien  qu'il  ait  pu  aussi  commencer 
par  être  le  chef  d'une  bande  de  pillards  coinme  beaucoup  de 
fondateurs  de  royaumes  orientaux.  Il  est  en  tout  cas  certain 
que  ses  succès  signifient  en  môme  temps  un  soulèvement  des 
Sémites  d'Akkad  contre  la  domination  sumérienne.  Nous 
savons  en  outre  qu'il  a  fait  prisonnier  Lugalzaggisi  et  relevé 
le  vieux  litre  de  roi  de  Kis,  ce  qui  exprime  la  prétention  à  la 
suzeraineté  sur  tout  Sinéai*.  Il  n'a  pas  lixé  sa  résidence  à  Kis, 
il  est  vrai,  mais  s'est  construit  une  nouvelle  capitale  près  de 
Sippar,  avec  le  sanctuaire  de  sa  protectrice  Islar  (Anunit, 
§  393).  Il  devait  ôtre  en  relation  avec  Nippur,  car  son  succes- 
seur se  nomme  «  oint  [)ar  Anu,  patesi  d'Ellil  ))>Mais  Samas  de 
Sippar  apparaît  comme  le  dieu  principal,  particulier  du 
royaume;  à  côté  de  lui  on  invoque,  ainsi  que  sa  «  fiancée  » 
Aya,  le  dieu  Amal,  peut-être  identiijue  au  dieu  Zamama  de 
Kis  (S  393  note). 

y 

Mais  Sarrukîn  a  poussé  ses  conquêtes  bien  au  delà  des  fron- 
tières de  Sinéar  :  il  a  vaincu  l'Elam  et  rendu  tributaires  ses 
princes.  Il  faut  sans  doute  compter  [>armi  ces  combats  les  trois 
campagnes  «  dans  le  pays  de  la  mer  »,  dont  il  se  glorifie  dans 
rinscription  légendaire  :  c'est  alors  qu'il  prit  Dilmun,  une  île 
du  golfe  Persique  à  Temboucbure  des  grands  fleuves,  et  «  la 
grande  Dêr  (Dùr-ilu)  »  en  deçà  du  Tigre.  Il  a  soumis  le  pays 
de  Subartu  «  dans  sa  masse  »  c'est-à-dire  sans  doute  dans  toute 
son  étendue,  vaincu  ses  «  tioupes  nombreuses  »  et  emporté 
le  butin  à  Akkad.  Lorsque  le  dynaste  Kastubila  au  Nord  de 
la  Mésopotamie  se  révolta,  il  fut  dompté  et  sa  ville  si  complè- 
tement détruite  «  que  môme  les  oiseaux  ne  pouvaient  plus  y 
nicher  ». 

Mais  le  plus  grand  succès  de  Sarrukîn  fut  la  soumission  des 
Amorrites  ;  c'est  par  cette -victoire  qu'il  acquit  «  la  domination 
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sur  les  4  parties  du  monde  ».  Les  documents  sur  les  présages 
mentionnent  trois  campagnes  contre  les  Amorrites,  par  quoi 
il  faut  sans  doute  comprendre  le  centre  de  la  Syrie.  Dans  une 
autre  expédition,  il  soumit  «  le  pays  du  couchant  jusqu'à  son 
extrémité  »  ;  il  faut  songer  ici  à  la  partie  septentrionale  de  la 
Syrie  et  à  l'Asie  Mineure  Orientale.  Il  s'attarda  pendant  trois 
ans  dans  ces  contrées  et  érigea  en  divers  lieux  ses  images 
comme  signes  de  sa  domination  (cf.  §  400).  Il  franchit  aussi 
la  mer  du  couchant  et  rapporta  de  riches  butins  dans  sa  capi- 
tale. Il  a  probablement  passé  dans  l'île  de  Chypre  :  depuis 
l'époque  du  royaume  d'Akkad,  en  effet,  on  y  trouve  des 
cylindres  babyloniens,  dont  l'un  d'eux  contient  le  nom  d'un 
fonctionnaire  de  Naràm-Sin  (§  498).  La  figure  d'argile  de  la 
déesse  nue,  déesse  de  la  vie  sexuelle  (§  373)  a  passé  alors  dans 
l'île  et  y  est  souvent  reproduite.  De  là  elle  s'est  répandue  au  loin 
dans  la  mer  Egée.  Cette  déesse,  qui  attribuait  une  consécra- 
tion religieuse  à  l'acte  naturel,  a  exercé,  ce  semble,  un  attrait 
particulier  sur  les  représentations  des  peuples  de  l'Occident. 
Ces  campagnes  militaires  tombent  à  peu  près  à  l'époque  où 
les  pharaons  de  la  1  V«  dynastie  (depuis  2840  environ)  étendaient 
leur  puissance  sur  la  Palestine  et  la  Phénicie  (cf.  §  232.253)  ; 
il  en  résulta  sans  doute  de  nombreux  contacts  entre  eux  et  le 
royaume  d'Akkad,  qui   n'ont   probablement  pas  provoqué  de 

contlits  armés. 

Ainsi  Sargon  (Sarrukîn)  a  réuni  par  la  conquête  un  royaume 
qui  s'étendait  bien  au-delà  de  celui  de  Lugalzaggisi.  On  a 
trouvé  dans  les  ruines  de  Suse,  où  ils  avaient  été  emportés 
par  un  roi  postérieur  comme  butin  pris  sur  Sinéar,  les  restes 
d'un  bloc  triangulaire  de  diorite  avec  son  nom  ;  les  sculptures 
rappellent  la  manière  de  la  stèle  des  Vautours  :  dans  le 
registre  supérieur,  des  scènes  de  combat  et  des  prisonniers 
nus,  dans  le  registre  inférieur  le  roi  est  assis  sur  le  trône, 
devant  lui  se  tient  le  porteur  du  parasol  et  la  cour  ;  là  se  ter- 
mine le  champ  de  batailk  avec  les  cadavres  qui  sont  dévorés 
par  les  vautours  et  les  chiens.  Un  autre  fragment  qui  appar- 
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tient  probablement  au  même  monument  représentait  un  dieu 
armé  de  la  masse  d'arme,  tenant  comme  sur  la  stèle  des 
Vautours  un  filet  où  sont  entassés  des  prisonniers  ou  des  enne- 
mis tués  ;  sur  le  revers  une  figure  assise.  Si  l'emprunt  des 
vieux  motifs  sumériens  est  ici  évident,  d'un  autre  côté  la  mus- 
culature n'y  est  pas  exagérée;  la  bataille  est  divisée  en  une 
série  de  combats  individuels;  le  roi  porte  une  longue  barbe  en 
pointe  et  la  moustache,  une  chevelure  soignée  et  relevée,  de 
môme  qu'une  partie  des  ennemis,  tandis  que  sa  suite  a  la 
tète  rasée  et  ne  porte  pas  la  barbe  ;  elle  est  donc  en  partie  tout 
au  moins  composée  de  sumériens.  Nous  ne  savons  pas  qui 
sont  les  ennemis,  car  l'inscription  est  presque  complètement 
détruite.  On  peut  d'autant  moins  émettre  une  hypothèse  que 
les  sculptures  n'ont  pas  encore  été  publiées,  et  que  nous  ne 
possédons  toujours  qu'une  description  du  monument. 

Il  est  clair  que  l'ordre  des  actions  de  Sarrukîn  indiqué  par  la 
chronique  et  les  omina  ne  peut  être  chronologique.  Ainsi  l'assujet- 
tissement de  Subartu  est  rapporté  après  la  rébellion  contre  Sarru- 
kîn devenu  vieux.  La  campagne  contre  les  Amerrîtes  (Martu)  n'est 
pas  mentionnée  dans  la  chronique,  pas  plus  que  celle  contre  l'Elam, 
mais  les  omina  en  parlent  trois  fois  de  suite  (n<"  2,  4,  5).  —  L'expé- 
dition dans  le  pays  du  Couchant  (omina,  n*»  7j  est  au  commencement 
dans  la  chronique,  placée  à  ce  qu'il  semble  dans  Ja  li'^  année;  dans 
la  légende  on  en  a  tiré  u  j'ai  assiégé  trois  fois  le  pays  de  la  mer  ». 
Au  lieu  de  <  franchir  la  mer  du  couchant  »  comme  les  Omina  l'in- 
diquent, la  Chronique  parle  de  «  la  mer  du  levant  »  ;  il  est  douteux 
que  la  chronique  contienne  le  texte  original,  comme  King  l'admet. 
—  Construction  de  la  ville  d'Akkad  avec  le  palais  royal  :  Omina  3  et 
8  et  Chronique  II.  18  et  suiv.  en  relation  avec  la  ruine  de  Babylone, 
citée  pour  la  première  fois;  les  détails  ne  sont  pas  clairs.  Il  est 
absurde  de  prétondre  avec  Winckler  qu'il  fonda  Babylone  et  l'éleva 
au  rang  de  capitale.  —  Tilmun  ou  Dilmun  (écrit  Ni-tuk-ki)  se 
trouvait  d'après  l'Assyrien  Sarrukîn,  Annales,  370,  à  30  Kasbu 
(=  22  1/2  milles)  loin  «  comme  un  poisson  »  dans  la  mer  orientale. 
Il  faut  donc  la  chercher  à  l'embouchure  du  Satt  el  Arab  actuel  comme 
Delitzscti,  Parad.,  178.218.  [L'auteur  abandonne  l'opinion  exprimée 


dans  la  précédente  édition].  Jensen,  KeUinschr.  Bibl,  III,  1,  53  et 
ZA,  XV,  p.  225  et  suiv.,  la  cherche  sur  la  côte  persane;  on  l'iden- 
tifie ordinairement  avec  la  plus  grande  des  îles  Bahrein  (Tylos  chez 
les  Grecs);  en  effet,  l'inscription  babylonienne  d'un  bloc  de  basalte 
qui  y  fut  trouvé  (Durand,  J.  of  the  Royal  As.  Soc,  New  Ser.,  XII, 
1880,  p.  193]  mentionne  un  dieu  Enzag  qui  apparaît  parfois  comme 
dieu  de  Tilmun.  Mais  les  îles  Bahrein  sont  éloignées  d'environ 
60  milles  même  de  l'embouchure  actuelle  du  Tigre,  donc  beaucoup 
plus  que  ne  l'indique  Sarrukîn  ;  la  pierre  y  a  donc  été  apportée.  — 
Kasalla  fut  de  nouveau  combattue  par  les  premiers  rois  de  Babylone 
(§  437  et  suiv.),  donc  doit  avoir  été  située  au  Nord.  Elle  est  men- 
tionnée aussi  dans  la  liste  de  dates  de  Dungi  (Hilprecht,  Bab, 
Exped.,  1,  125;  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  229,  8)  et  dans  une  liste 
des  patésis  fonctionnant  comme  officiers  mensuels  (Radau,  Early 
Bah.  Histonj,  p.  302).  —  Monument  de  Sarrukîn  trouvé  à  Suse  : 
Gautier,  Recueil  de  rravau.v,  WWl,  p.  170  réimprimé  dans  Scheil, 
Del.  en  Perse,  X,  4  et  suiv.  Seul  le  nom  du  roi  est  visible.  Il  conserve 
le  titre  u  roi  de  Kis  »  dans  l'inscription  de  son  fils  (ij  399).  L'auteur  a 
montré  (^^r.  Berlin.  Ak.,  1912,  p.  1075  et  suiv.)  que  ce  litre 
marque  la  suprématie  sur  la  ville  et  le  royaume  de  Ki§,  comme 
chez  les  anciens  rois  sumériens,  et  non,  avec  Hrozny,  Thureau- 
Dangin  et  d'autres,  sar  Kissati  «  roi  du  monde  »  ou  quelque  chose 
de  semblable,  comme  plus  tard  chez  les  rois  assyriens. 

399.  «  Plus  tard  dans  sa  vieillesse  (1),  raconte  la  chronique, 
tous  les  pays  se  révoltèrent  contre  Sarrukîn  et  l'assiégèrent 
dans  Akkad.  Mais  Sarrukîn  marcha  contre  eux,  les  battit  et 
anéantit  leur  grande  armée  ».  Une  inscription  de  son  fils, 
gravée  sur  un  bloc  en  forme  de  prisme  cruciforme,  nous  donne 
de  plus  amples  renseignements  sur  cette  grande  rébellion.  Nous 
apprenons  que  «  quelques  pays,  que  mon  père  Sarrukîn  m'avait 
laissés,  s'étaient  révoltés  contre  moi,  pas  un  seul  ne  m'était 
resté  fidèle  ».  Mais  le  roi  a  son  armée  à  sa  disposition;  il  bat 
le  roi  dWnsan  et  de  Kurihum,  donc  un  dynaste  élamite  qui  se 
trouvait  probablement  h  la  tête  du  soulèvement,  le  fait  prison- 

(1)  L'expiiiplairp  assyrien  des  omina  a  écrit  faussement  «  les  anciens  de  tout  le 
pays  ».  (V.  King). 
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nier  et  le  conduit  «  devant  son  seigneur  le  dieu  soleil  »  auquel 
il  offre  de  riches  présents  dans  Sippar.  Ce  fils  de  Sarrukîn,  dont 
le  monument  ne  conserve  pas  le  nom,  ne  peut  être  un  autre 
roi  que  son  successeur  Lrumus,  ou  Rimus,  car  la  prononciation 
véritable  fut  certainement  différente.  Plusieurs  vases  de  pierre 
voués  par  ce  roi  à  iNippur  et  la  copie  postérieure  d'une  ins- 
cription mentionnent  une  expédition  plus  importante  contre 
l'Klam  :  il  vainquit  alors  le  roi  Abalgamas  de  Barahsu 
(cf.  §  432a)  près  de  Suse  et  anéantit  son  peuple  :  ainsi  «  Uru- 
mus,  roi  de  Kis,  devint  souverain  d'Elam  ».  Dans  une  autre 
inscription  il  se  vante  d'avoir  fal)i'i(jué  sa  statue  en  plomb,  ce 
que  personne  n'avait  fait  auparavant,  et  de  l'avoir  érigée  devant 
Ellil.  Cette  inscription  est  rédigée  en  sumérien  et  en  sémi- 
tique, c'est  la  plus  ancienne  bilingue  que  nous  possédions.  Elle 
prouve  que  ces  souverains  sémitiques  se  préoccupaient  aussi 
de  leurs  sujets  de  langue  différente.  Comme  en  témoigne  le 
relief  de  Sarrukîn,  les  Sumériens  paraissaient  à  sa  cour;  on 
pouvait  difficilement  se  passer  d'eux  à  cause  de  leur  grande 
connaissance  des  affaires. 

Nous  avons  encore  l'indication  qu'Urumus  fut  assassiné  par 
ses  courtisans.  Son  successeur  fut  Manistusu.  On  a  trouvé  à 
Suse  un  fragment  de  statue  en  albâtre  de  ce  roi,  de  gros  yeux 
en  calcaire  et  des  pupilles  noires  y  étaient  enchâssés.  La  barbe 
longue  pend  plus  bas  que  chez  Sargon  (Sarrukîn \  et  les  cheveux 
sont  coupés  ras  à  la  manière  bédouine,  autrement  qu'aupara- 
vant. Le  travail  est  encore  très  maladroit  et  lourd;  la  tête, 
comme  dans  les  statues  sumériennes,  est  maladroitement  posée 
sur  les  épaules,  presque  sans  cou  ;  le  front  est  encore  très  bas, 
mais  le  corps  est  vraiment  plus  dégagé  que  dans  les  statues 
précédentes,  comme  sur  le  relief  de  Sarrukîn.  Elle  fut  vouée  au 
dieu  élamite  Naruli  par  un  fonctionnaire  de  Manistusu;  l'Elam 
lui  fut  donc  soumis.  C'est  pour  cela  que,  lorsque  plus  tard, 
vers  1200,  le  roi  Sutruknahunte  de  Suse,  saccagea  les  villes 
d'Akkad,  il  rapporta  à  Suse  de  nombreux  monuments  de  cet 
ancien  souverain  de  sa  patrie  :  notamment  3  statues  de  Sippar 


et  de  Tuplias,  (Esnunnak,  §  413  note),  située  à  l'Est  du  Tigre, 
sur  la  route  d'Elam  ;  puis  un  obélisque  de  diorite  que  le  roi 
avait  érigé  à  Sippar  :  il  y  avait  fait  graver  le  grand  acte  d'achat 
concernant  de  vastes  terrains  dans  les  quatre  villes  Diir-Sin, 
Kis,  Marad  et  Sidtab  (la  prononciation  de  ce  nom  est  inconnue). 
Parmi  les  49  témoins  apparaissent,  à  côté  des  neveux  du  roi,  les 
fils  des  patésis  de  Lagas,  d'Umma  et  de  la  ville  inconnue  Hasime. 
Quelques-uns  sont  appelés  «  fils  d'Akkad  »,  c'est-à-dire  bour- 
geois de  la  capitale  Akkad  à  laquelle  ils  sont  incorporés  par 
une  fiction  juridicjue.  Les  fragments  d'une  autre  inscription 
sur  les  restes  de  deux  blocs  de  picire  érigés  à  Sippar  et  de  deux 
statues  de  Suse  mentionnent  les  combats  heureux  du  roi  : 
<(  32  rois  des  villes  en  deçà  de  la  mer  »  s'étaient  coalisés  contre 
lui;  mais  il  a  les  vaincus  et  a  conquis  leurs  villes.  On  cher- 
chera sans  doute  le  théâtre  de  ces  combats  dans  les  contrées 

V 

où  Sarrukîn  a  livré  des  batailles  au  bord  de  la  mer  et  où  il  l'a 
traversée,  c'est-à-dire  en  Syrie,  en  Asie  Mineure  et  peut-être  à 
Chypre.  Donc  il  semble  que  Manistusu  a  de  nouveau  rétabli 
dans  ces  contrées  la  domination  de  Sarrukîn  ébranlée  par  le 
grand  soulèvement. 

Inscription  du  prisme  cruciforme,  Cun.  Texts,  XXXll,  pp.  1  et  suiv. 
Figure  dans  King,  Hist.  of  Sumcr  and  Akkad,  face  p.  224;  elle  est 
complétée  par  une  copie  postérieure  :  Thureau-Dangin,  liée.  d'Assyr., 
VII,  pp.  179  et  suiv.  King  et  Thiireau-Dangiii  voulaient  rallribuer  à 
Manistusu;  cela  est  impossible,  puisque  d'après  Foebel  nous  devons 
placer  Urumus  avant  Manistusu.  —  Urumus  :  deux  inscriptions  en 
copie  postérieure,  Thureau-Dangin,  Hev.  dWss.,  VIII,  pp.  135  et  suiv. 
Inscriptions  votives  :  Thureau-Dangin,  .SM AT/,  p.  160  et  suiv.  (Hil- 
precht,  Bab.  Exped.,  1,  n"  5-8,  13).  Sa  mort,  Jaslrow,  ZA,  XXI, 
p.  277  et  suiv.  d'après  les  textes  de  mantique.  —  Statue  de  Manistusu 
de  Suse  :  Dél.  en  Perse,  X;  ibid.,  p.  2  et  suiv.  sur  les  autres  monu- 
ments qui  y  avaient  été  transportés.  Obélisque,  ibid.,  1,  avec  corn-  • 
mentaire  de  Scheil,  vol.  11.  Recherches  exhaustives  de  Hrozny  sur 
ce  monument,  WZhM,  XXI,  p.  11  et  suiv.;  XXIII,  p.  192  et  suiv. 
Le  but  de  cet  achat  de  terrains  n'est  pas  indiqué;  Hrozny  pense  au 
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creusement  d'un  canal,  mais  il  doit  s'agir  plutôt  d'un  grand  domaine. 
—  Victoire  sur  la  coalition,  Scheil,  Rev.  d'Ass.,  VII,  p.  103  et  suiv. 
Fragments  des  monolithes  de  Sippar,  King,  Hisi.  of  Sum.  and 
Akkad,  p.  211  et  suiv.,  publiés  maintenant  CT,  XXXII,  pi.  5.  Ins- 
cription d'une  masse  d'arme  et  d'un  vase  de  Nippur,  Thureau- 
Dangin,  SAKI,  p.  162. 

400.  Le  roi  éarganisarri  I,  fils  dlttiellil,  paraît  avoir  succédé 
à  Manistusu;  la  tradition  postérieure  l'a  probablement  con- 
fondu avec  Sarrukîn,  le  fondateur  de  la  dynastie  (§  397  a).  Un 
grand  nombre  de  tablettes  datées,  provenant  de  Tello,  appar- 
tiennent au  règne  de  ce  roi  et  de  son  fils  Naràm-Sin.  Ces  deux 
rois,  dont  le  gouvernement  forme  l'apogée  du  développement 
du  royaume  d'Akkad,  nous  sont  beaucoup  mieux  connus  par 
les  monuments  que  leurs   prédécesseurs.  Leur    règne  n'a  pas 

V 

non  plus  manqué  de  guerres.  Les  dates  des  années  de  Sarga- 
nisarri  mentionnent  un  combat  avec  Uruk  et  le  lieu  voisin 
Naksu,  donc  une  insurrection  des  Sumériens  dont  le  centre 
fut  la  capitale  de  Lugalzaggisi.  Puis  nous  avons  une  attaque 
des  Elamites  contre  Opis,  qui  fut  repoussée,  et  une  victoire 
sur  les  Amorrites  près  de  Basar  ;  la  défaite  des  Gûti  dans  les 
monts  à  TFiSt  et  l'emprisonnement  de  leur  roi  Sarlak.  xNaràm- 
Sin  eût  à  soutenir  des  luttes  semblables.  Une  copie,  conservée 
par  la  bibliothèque  d'Assur-bâni-apal,  d'une  inscription  royale 
où  le  roi  parle  à  la  première  personne  (§  397  note),  résumait 
toutjs  ses  actions  ;  malheureusement  les  fragments  conservés 
sont  insutiisants.  Il  y  était  question  de  ses  combats  dans  les 
montagnes,  contre  l'Elam,  les  Gûti  et  les  troupes  des  Manda, 
tribus  barbares  du  Nord-Est,  puis  contre  Subartu  et  le  pays  de 
la  mer,  Tilmun,  Magan  et  Meluhha.  Il  subjuga  une  coalition  de 
17  rois  avec  90000  guerriers,  prit  sous  la  protection  d'Ellil  et 
d'Iètar  les  villes  ennemies  et  abattit  ses  adversaires.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  combatte  fréquemment  dans  les  mêmes 
régions  que  ses  prédécesseurs  :  car  dans  tous  ces  royaumes  les 
soulèvements  reviennent  régulièrement  à  chaque  changement 
de  prince  surtout,  comme  cela  se  répète  plus  tard  sous  les  rois 


Assyriens.  L'exagération  est  évidente  ;   mais  Narâm-Sin  parle 
aussi  dans  l'inscription  d'une  statue  emmenée  à  Suse,  aujour- 
d'hui détruite,  d'une  coalition  de   9  rois  qu'il  défit  en  un  an. 
Nous  avons  des  détails  plus  précis  sur  ses  guerres  contre  les 
tribus  montagnardes.  Une  stèle,  transportée  à  Suse  1500  ans 
plus  tard  comme  butin  de  Sippar,  montre  le  roi  à  la  tête  de  son 
armée,  où  figurent  à  la  fois  des  guerriers   barbus  et  d'autres 
sans  barbe,   des   lanciers  et  des  archers,  pénétrant  dans  les 
hautes  montagnes  du  Zagros.  Narâm-Sin  vainquit  les  Lulubi  et 
d'autres  tribus  alliées.  Les  ennemis  ne  tentent  plus  de  résister, 
mais  brisent  les  pointes  de  leurs  lances  et  demandent  grâce.  Le 
roi  l'accorde  :  lui  et  ses  guerriers  qui  se  pressent  sur  ses  pas  se 
tiennent  au  milieu  du  combat  et  tiennent  leurs  lances  en  arrêt. 
Une  autre  expédition  conduisit  Naràm-Sin  dans  la  plaine  du 
haut  Tigre  entourée  de  montagnes.  On  a  trouvé  une  stèle  de 
basalte  avec  son  image,  quelques  milles  au  Nord-Est  de  Diâr- 
bekir,  sur  un  alfluent  du  Tigre.  Il  semble  qu'il  y  établit  aussi 
une  forteresse.  Les  images  que  Sarrukîn  éleva  à  l'Ouest  (§  398) 
doivent  avoir  été  semblables.  Un  autre  texte  nous  renseigne  sur 
la  défaite  de  Harsamatki,  roi  d'Aram  et  Am,  qui  lui  permit  de 
pénétrer  dans  les  monts  Tibar,  où  il  y  éleva  aussi  sa  stèle  qu'il 
consacra  à  Ellil.  Un  troisième  mentionne  la  conquête  du  pays 
Arman.  La  chronique  et  les  omina  parlent  d'une  guerre  contre 
le  prince  Ris-Adad  d'Apirak,  dont  la  ville  fut  assiégée  métho- 
quement  et  obligée  de  se  soumettre;  nous  devons  sans  doute 
la  chercher  en  Mésopotamie  ou  en  Syrie,  car  le  nom  du  souve- 
rain est  formé  avec  le  nom  du  dieu  amorrite  Adad. 

V 

Inscriptions  de  Sarganisarri  et  de  Narâm-Sin  :  Thureau-Dangin, 
SAKI,  p.  162  et  suiv.;  dates  des  documents,  ibïd.,  p.  225  et  suiv. 
(auparavant  Thureau-Dangin,  CRAc.  Inscr.,  1896,  p.  335  et  suiv.; 
Rec.  Tabl.  Cun.;  aussi  Radau,  Early  Bah.  Hisi.,  p.  158  et  suiv.).  — 
Naksu  près  d'Uruk  se  trouve  aussi  dans  l'inscription  d'Utuhegal, 
col.  3,  12  (cf.  §  411  h).  -  Les  matériaux  de  la  chronique  et  des 
omina  sur  Narâm-Sin  et  les  inscriptions,  Thureau-Dangin,  SAKI, 
p.  164  et  suiv.  (une  date,  p.  226,  g).  Stèle  de  victoire  :  Morgan,  DéL  en 
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Perse,  I  (llech.  Arch.,  I),  p.  144  et  suiv.  ;  II  (Textes  rlam.  sém.,  I),  pi.  ^2 
[prise  à  Si-ip-pir  =  Sippar,  par  Sutruknahunle,  id.,  III  (Textes 
élam.  Anzan.,  I),  p.  40],  cf.  Meyer,  Sum.  u.  Sejn.,  p.  11  et  suiv.  Il 
est  urgent  que  nous  possédions  une  publication  exhaustive  et  appro- 
fondissant tous  les  détails  de  ce  magnifique  monument.  —  Combat 
contre  le  roi  d'Aram  :  Thureau-Dangin,  /fev.  d'Assyr.,  VIII,  p.  199 
(copie  postérieure  de  son  inscription);  contre  Arman  :  plaque  de 
Tello,  Thureau  Dangin,  SA  Kl,  p.  16G  d.  Stèle  figurée  de  Diàrbekir  : 
Hilprecht,  liab.  Exped,,  I,  pi.  X;  Meyer,  Sum.  u.  Sem.,  p.  10  et 
suiv.,  pi.  3;  la  localité  est  donnée  par  King,  Ilist.  of  Sum.  and 
Akkad.,  p.  244  et  suiv. 

401.  Le  principal  exploit  de  Narâm-Sin  est  la  conquête  du 
pays  de  Magan  :  c'est  un  pays  montagneux  qui  livrait  surtout 
la  diorite  noire  et  apparaît  déjà  sous  ses  prédécesseurs.  Dès 
lors,  on  le  tire  en  masse  des  carrières  et  on  l'emploie  pour  faire 
des  statues,  parfois  aussi  des  vases.  Son  roi,  qui  fut  fait  prison- 
nier, est  appelé  Mannudannu,  nom  probablement  sémitique. 
Cela  cadre  avec  la  supposition  que  Magan  désigne  l'Arabie  ou 
la  partie  orientale  de  la  péninsule  ;  mais  nous  n'en  serons  sûrs 
que  lorsque  nous  aurons  Irouvé  la  terre  d'origine  de  la  diorite 
des  statues  conservées.  Il  est  plus  difliciio  encore  d'identifier 
Meluba,  indissolublement  lié  avec  Magan.  Meluba  ne  fut  pas 
conquis,  mais  entra  en  relation  de  commerce  permanent  avec 
Sinéar.  H  livrait  surtout  du  porphyre  et  de  la  poudre  d'or  ;  on 
tirait,  en  outre,  de  ces  deux  pays  diverses  essences,  surtout  du 
bois  usu.  Nous  ne  pouvons  être  certain  que  de  leur  position, 
ils  devaient  toucher  à  la  mer.  Plus  tard,  déjà  dans  les  lettres 
d'El-Amarna,  Meluba  est  toujours  le  nom  babylonien  pour  la 
Nubie  ou  Kus  ;  le  nom  Magan  est  donné  parfois  à  l'Egypte  par 
Assur-ah-iddin  et  Assur-bani-apal  dans  une  formule  archaïque. 
11  est  clair  que  ces  deux  identifications  sont  fausses  pour  l'épo- 
que de  Naràm-Sin  et  de  Gudéa  :  une  soumission  de  l'Egypte 
est  peu  probable  et  la  diorite  ne  provient  pas  d'Egypte.  Il  est 
de  plus  tout  à  fait  inconcevable  que  la  vallée  nubienne  du  Nil 
soit  entrée  en  relations  commerciales  avec  Sinéar.  On  peut 
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encore  moins  penser  aux  misérables  troglodytes  de  la  mer 
Rouge.  D'ailleurs  le  porphyre  ne  se  trouve  pas  en  Nubie  mais 
bien  le  grès  rouge,  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'en  Sinéar. 
Donc  l'opinion  provisoire  la  plus  probable  est  que  Magan 
désigne  la  partie  de  l'Arabie  la  plus  voisine  de  la  Babylonie  et 
Meluha  les  contrées  situées  au  delà;  la  géographie  babylo- 
nienne devait  comprendre  sous  ce  dernier  nom  tous  les  pays 
au  delà  du  golfe  Arabique. 


Narâm-Sin  contre  Magan  :  Chronique,  omina  et  base  d'une  statue 
de  diorite  transportée  à  Suse  :  Dél.  en  Perse,  VI  (Textes  rlam.  sém., 
III),  p.  1  et  suiv.  Thureau-Dangin,  SAh/,  p.  166  h  (là  le  roi  s'appelle 
Mani....);  le  vase  d'albâtre  (//?,  3,  7)  qui  coula  à  l'embouchure  du 
Tigre  provient  de  ce  butin.  Le  même  vase,  Dél.  en  Perse,  IV  (Textes 
sém.,  II),  pi.  1,  1.  —  Gudéa  mentionne  la  diorite  de  Magan  presque 
sur  chacune  de  ses  statues;  Magan  et  Meluha  ensemble,  Statue  D, 
4,  7  (du  bois);  Gyl.  A,  9,  19  (de  la  pierre);  15,  8  (du  bois);  il  fait 
venir  du  porphyre  de  Meluha,  Gyl.  A  16,  ±2  ;  B,  14,  13;  du  bois  usu, 
Statue  B,  6,  26  et  suiv.  et  de  la  poudre  d'or,  id.,  6,  38  et  suiv.  (cf. 
l'or  du  mont  Kahum,  id.,  6,  33  sq.).  Les  deux  pays  sont  aussi  men- 
tionnés dans  les  tablettes  de  l'époque  de  Sarganisarri  et  de  Narâm- 
Sin  :  Kadau,  h^arly  Bab.  Hist.,  p  161.  Sur  l'emploi  des  deux  noms 
à  basse  époque,  voir  Schrader,  KGF,  p  282  et  suiv.  [Mais  l'hypo- 
thèse était  tout  à  fait  erronnée  qu'on  devait  chercher  originairement 
les  deux  pays  en  Babylonie,  cf.  S  361  note]  et  Meyer,  Israël,  p.  463 
et  suiv.,  contre  les  combinaisons  de  Winckler  qui  ont  entraîné  la 
plus  grande  confusion. 


Le  royaume  dWkkad, 

402.  Avec  la  soumission  des  Amorrites,  rapportent  les  omina 
Sargon  (Sarrukîn)  a  acquis  la  suzeraineté  sur  les  quatre  parties 
du  monde.  En  fait,  le  royaume  que  Sarrukîn  a  fondé  et  que  ses 
successeurs  ont  maintenu  et  agrandi  en  écrasant  les  révoltes 
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embrasse  à  peu  près  la  totalité  du  monde  alors  connu  par  les 
Babyloniens.  Seule  TÉgypte,  contre  laquelle  ils  se  heurtèrent 
en  Syrie,  maintenait  son  indépendance.  Donc  le  royaume  d'Ak- 
kad  est  le  premier  empire   mondial  que  Thistoire  connaisse. 
Cette  position  est  obtenue  par  des  efforts  conscients  et  trouve 
par  conséquent  son  expression  dans  la  titulature.  Tandis  que 
Sarrukîn  et  ses  deux  successeurs  conservent  encore  le  vieux 
titre  de  «  roi  de  Kis  »  (§  397  a),  Sarganisarri  s'appelle  «  roi 
d'Akkad  »,  une  fois  aussi  u  roi  d'Akkad  et  du  terriloire  seigneu- 
rial [baillât)  d'Ellil  »,  mais  Narâm-Sin  ne  s'intitule  toujours 
que  «  roi  des  quatre  régions  du  monde  ».  Ici  aussi  la  monar- 
chie universelle  se  présente  sous  la  forme  qui  revient  souvent 
plus  tard,  la  divinisation  du  souverain.  Des  dispositions  à  cette 
dignité  se  font  déjà  jour  sous  les  premiers  rois  :  on  rencontre 
à  cette  époque  des  noms  comme  Sarrukîn-ili  «  Sarrukîn  est 
mon  dieu  »  et  lli-Urumus  «  mon  dieu  est  Urumus  ».  Sargani- 
sarri place  occasionnellement  le  signe  divin  devant  son  nom, 
mais  Naràm-Sin  le  fait  toujours  et,  souvent,  les  inscriptions  le 
nomment  «  le  dieu  d'Akkad  ».  Gomme  dieu,  Narâm-Sin  porte 
deux  puissantes  cornes  à  son  casque  de  guerre  sur  la  stèle  de 
victoire.  11   faut  nettement  marquer  que  cette  représentation 
est  totalement  étrangère  à  la  royauté  archaïque  babylonienne 
et  qu'elle  n'est  nullement  sumérienne.  Elle  a  été  créée  parles 
Sémites,  non  pas  comme  attribut  de  la  principauté  limitée  au 
peuple  particulier,  mais  comme  expression  de  la  monarchie 
universelle   qui  gouverne   les  peuples   les  plus  divers  et  leur 
impose  à  tous  la  loi  ;  en  cela  elle  se  distingue  nettement  de  la 
divinité  naturelle  des  pharaons. 


Le  nom  de  Sar-ru-gi-i-li,  obélisque  de  Manistusu,  A,  12,  8.  I-li- 
u-ru-mu-us  sur  une  tablette  de  Tello  :  OLZ.,  1908,  313.  —  Winckler 
a  fixé  le  premier  l'acception  des  anciens  titres  royaux  (Unters  z. 
Gesch.  d.  ait.  Orients),  1889  et  ailleurs.  Là  où  nous  avons  nettement 
devant  les  yeux  l'origine  et  le  sens  des  titulatures,  l'hypothèse  qu'il 
défendit  avec  passion  a  été  démontrée  fausse,  à  savoir  que  les  titres 
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particuliers  seraient  liés  à  la  domination  sur  certaines  villes  et  en 
relation  avec  leurs  cultes  (par  contre  Wilcken,  ZDMG.,  XL VII, 
p.  476  et  suiv.). 


402  a.  Le  royaume  d'Akkad  porte  aussi  la  marque  de  tous 
les  Etats  formés  par  la  conquête,  c'est-à-dire  le  manque  de 
structure  solide  que  constitue  une  nationalité  unie  :  seule  la 
contrainte  la  maintient  en  un  tout  compact.  Dans  la  rébellion 
contre  Sarrukîn,  l'armée  est  la  seule  institution  qui  soit 
restée  à  son  successeur,  mais  elle  était  assez  forte  pour  lui 
permettre  de  reconstruire  son  royaume.  Les  rois  d'Akkad  ont 
réellement  réussi  malgré  tous  les  contrastes  ethnographiques, 
économiques  et  de  civilisation  à  grouper  le  monde  de  l'Asie 
antérieure  pendant  plus  d'un  siècle.  Nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'où leur  royaume  a  pu  s'étendre  dans  les  monts  d'Arménie 
et  en  Asie-Mineure.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  coloni- 
sation assyrienne  que  nous  trouvons  peu  après  dans  le  bassin 
du  lialys  (§  435)  soit  liée  en  quelque  sorte  à  ces  conquêtes.  Les 
relations  du  Nord  de  la  Syrie  et  des  Amorrites  avec  Sinéar 
ont  sans  doute  été  de  longue  durée.  Les  montagnes  de  Syrie 
livraient  aux  souverains  des  pierres  et  des  poutres  de  cèdre 
pour  leurs  constructions  ;  Gudéa  tirait  encore  ces  produits 
des  monts  d'Amurru  et  de  l'Amanus.  D'autre  part  de  nom- 
breux Amorrites  et  leurs  dieux  pénètrent  de  cette  manière  en 
Sinéar  (§  396).  Ce  peuple  acquiert  une  importance  décisive 
pour  l'histoire  postérieure  du  pays,  car  il  était  évidemment 
bien  supérieur  en  force  guerrière  aux  Akkadiens  agriculteurs 
et  fournissait  des  mercenaires  utiles. 

En  Mésopotamie  (Subartu)  l'expansion  des  Sémites  a  pu  être 
provoquée  par  le  royaume  d'Akkad.  La  soumission  des  mon- 
tagnes  à  l'Est  a  été  achevée  par  Sarganisarri  et  Narâm-Sin.  Ils 
tiraient  de  là  aussi  du  bois  de  construction  :  c'est  pour  cette 
raison  que  les  empreintes  de  sceaux  de  cette  époque  montrent 
souvent  des  conifères,  qui  ne  peuvent  avoir  existé  que  dans  le 
Zagros  ;    quelquefois  ces    arbres  sont  mis    en    relation    avec 
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rimage  du  soleil  qui  se  lève  dans  les  montagnes.  L'Elam  fut 
souvent  complètement  abattu  dans  de  violents  et  fréquents 
combats.  A  Suse  c'est  un  patési  installé  par  les  roisd'Akkad 
qui  commande,  comme  dans  les  villes  de  Sinéar.  On  y  a  trouvé 
une  tablette  de  Naram-Sin  dans  laquelle  le  souverain  étran- 
ger emploie  le  cunéiforme  babylonien  poqr  la  langue  élamite, 
et  môme  dans  une  écriture  purement  pbonétique  ;  cet  exemple 
ne  fut  imité  que  plusieurs  siècles  plus  tard.  Cette  inscription 
mentionne  une  longue  série  de  dieux  élamites,  et  un  seul  dieu 
babylonien,  le  dieu  auquel  les  rois  d'Akkad  adressent  particu- 
lièrement leurs  dévotions,  dont  le  nom  est  écrit  Amal,  c'est-à- 
dire  probablement  le  dieu  Zamama  de  Kis  (§  393  note).  Sous 
le  règne  de  ces  rois  un  fort  contingent  sémitique  doit  avoir 
pénétré  en  Elam  :  la  position  de  Suse  vis-à-vis  du  royaume 
dans  les  siècles  suivants  est  semblable  à  celle  des  villes  de 
Sinéar,  politiquement  et  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  La 
langue  sémitique  y  domina  longtemps. 

D'après  les  données  de  la  statue  B,  Gudéa  se  procure  des  cèdres 
de  l'Amanus  (o,  28),  de  grandes  pierres  des  monts  Uinanu  en 
Menua  et  Ba(?)salla  en  Amurru  (6,  3  et  suiv.),  du  marbre  des  monts 
d'Amurru  Tidanum  (6,  13  cf.  Cyl.  A  16,  24  el  ^  415  note)  ainsi  que 
pour  la  masse  d'arme  A  [Découv.,  pi.  25  bis,  1;  Thureau-Dangin, 
SA  Kl,  p.  144)  ((  des  monts  Uringeraz  sur  la  mer  supérieure  »,  puis 
par  bateau  sur  TEuphrate  (?)  des  pierres  Nalua  des  monts  de 
Barsip  (6,  59).  —  Conifères  sur  des  sceaux,  Meyer,  Sum.u.Sem.,  01. 
—  Un  patési  de  Suse  à  l'époque  du  royaume  d'Akkad,  Thureau- 
Dangin,  op.  cit.,  p.  177  note,  3, 1.  Inscription  élamite  de  Narâm-Sin, 
Dél.  en  Perse,  XI  {Textes  élam.  Anzan.,  iV),  p.  1  et  suiv.  A  côté 
d'Amal  la  liste  des  dieux  mentionne  aussi  la  déesse  Ishara  (§  433 
note);  par  ailleurs  il  n'y  aucun  nom  babylonien  de  divinité. 
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403.  L'élément  sémitique  a  tout  submergé  en  Sinéar.  On  ne 
pouvait  se  passer  sans  doute  de  la  culture  suméiienne  ;  ainsi 
Ubil-Istar  «  le  frère  du  roi  »  a  un  secrétaire  sumérien  (§  405). 
Mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'inscriptions  bilingues   sauf 
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celle  d'Urumus  (§  399)  ;  même  à  Lagas  on  écrit  surtout  en 
sémitique  sous  les  rois  d'Akkad,  quoique  la  population  soit  ici 
presque  entièrement  sumérienne  encore.  Pourtant  un  docu- 
ment sur  des  assignations  agricoles,  adressé  ce  semble  aux 
fidèles  du  roi,  est  rédigé  en  sumérien;  ce  ne  doit  pas  être  le 
seul  texte  de  ce  genre.  Tous  les  soulèvements  sont  écrasés  ; 
Sarru-kîn  intervient  dans  le  règlement  des  aflaires  territo- 
riales de  Lagas,  comme  autrefois  Mesilim.  Les  fonctionnaires 
sémites  prédominent  ;  les  patésis  des  villes  sont  aussi  devenus 
des  oliiciers  civils  investis  par  le  roi.  Nous  avons  rencontré 
leurs  fils  et  leurs  neveux  comme  «  fils  (citoyens)  d'Akkad  » 
(g  399)  à  la  cour  de  Manistusu,  où  ils  étaient  sans  doute  élevés 
et  servaient  en  môme  temps  d'otages.  Sous  Sarganisarri  et 
Naràm-Sin  un  patési  de  Lagas  s'appelle  sur  son  sceau  «  écri- 
vain »  comme  d'autres  fonctionnaires. 

La  résidence  royale  n'était  plus  Kis,  renversée  par  la  vic- 
toire de  Lugalzaggisi,  mais  Akkad  ville  purement  sémitique. 
Là   se    trouvait  le   palais    de   Sarru-kîn   mentionné    par   les 
Omina    et  c'est   là    encore   que    Naràm-Sin   avait  érigé  dans 
le  temple   après   la    victoire  sur  Magan   sa   statue  de  diorite 
(S  401,  note),  emportée  plus  tard  à  Suse  et  aujourdbui  détruite. 
De   nombreux    monuments    s'élevaient    aussi    dans    la    ville 
voisine  Sippar  :  son  dieu,  le  dieu-soleil  Samas,  est  le  patron 
particulier  de  la  dynastie  ;  il  a()paraît  souvent  sur  les  sceaux, 
passant  glorieusement  par  dessus  les   montagnes,  avec   trois 
rayons  à  chaque  épaule.  C'est  là  une  survivance  de  l'ancien 
art  sumérien  qui   avait  coutume  d'attacher  aux    épaules  les  • 
attributs  de  la  divinité  (§  372).  Sarganisarri  et  Naràm-Sin  ont 
reconstruit  son  temple  ;  mais  ils  mirent  tous  leurs  soins  sur- 
tout au  vieux  sanctuaire  central  de  Nippur.  Ils  réédifièrent  le 
temple  à  étages,  la  «  maison  de  la  montagne  »,  en  lui  donnant 
de  plus  grandes  dimensions,  sur  une  terrasse  gigantesque  cons- 
truite avec  des  briques  énormes  ;  ils  bâtirent  aussi  les  murs  de 
la  ville.  Les  briques  portaient  l'estampille  des  rois,  usage  qui 
subsistera  désormais:  les  fabriques  de  briques  appartenaient 
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probablement  aux  rois.  De  plus  Naram-Sin  construisit  des  tem- 
ples dans  le  sanctuaire  de  Nanaia  d'Uruk  à  Adab  (Hismaya), 
à  Marad  et  sans  doute  en  beaucoup  d'autres  lieux  encore. 
Sarru-kin  éleva  déjà  des  constructions  dans  la  ville  sémitique 
de  Babylone,  qui  est  mentionnée  pour  la  première  fois  sous  son 
règne  ;  une  date  de  Sarganisarri  indique  qu'il  «  a  posé  à  Baby- 
lone les  fondements  du  temple  d'Annunit  et  du  temple  d'Anial 
(==  Zamama  de  Kis)  ».  La  chronique  et  les  omina,  il  est  vrai, 
qui  sont  dominés  par  Vidée  postérieure  de  la  position  centrale 
de  Babylone,  font  l'amer  reproche  à  Sarru-kîn  d'avoir  fouillé 
dans  le  sol  de  cette  ville  et  d'avoir  fait  d'Akkad  une  ville  aussi 
grande  qu'elle  :  pour  le  punir,  Marduk  aliîigea  son  peuple  de 
famine. 

«  Depuis  les  jours  de  Sarru-kîn  (Sar-ru-gi),  Kalum  et  Eapin 
appartenaient  au  territoire  de  Lagas  »,  tablette  de  Telle,  Thureau- 
Dan^in,  OLZ,  1908,  :U4  ;  si  le  patési  d'Ur  sous  Naràm-Sm  est 
nommé  en  connexion  avec  ce  fait,  cela  ne  prouve  pas  naturellement 
que  ce  roi  succéda  immédiatement  à  Sarni-kîn.  Sur  l'obéhsque.de 
Manistusu  le  patési  de  Lagas  est  Engilsa,  dont  le  fils  Urukagina  vit 
à  la  cour  d'Akkad;  Kngilsa  était  donc  bien  un  descendant  (fils?)  du 
roi  Urukagina  de  Lagas  [%  389  note).  Thureau-Dangin,  Itev.  d'Assyr., 
IX  p  76  a  publié  une  inscription  sur  plaque  perforée  de  pierre  du 
nommé  Surus-gi  (Suruskîn  ?),  fils  du  patési  Kur-ses  de  Umma,  que 
mentionne  l'obélisque  (A,  i%  21).  -  Stèle  fragmentaire  avec 
assignations  de  terrains,  probablement  sous  Sarganisarri,  Découv., 
pi.  5  bis,  c  3  ;  Thureau-Dangin,  SAKl,  p.  170  ;  elle  n'a  rien  à  voir 
avec  la  scène  de  combat  mentionnée  §  ^04.  -  Empreintes  de  sceaux 
de  fonctionnaires  de  cette  époque  de  Tello,  qui  sont  en  partie  des  Sé- 
mites :  Découv.,  p.  281  et  suiv.,  cf.  Meyer,  Sum.  u,  Sem.,  p.  60  et  suiv. 
Cylindres  d'autres  fonctionnaires  de  Tello  en  partie  Sémites  aussi, 
Thureau-Dangin,  SA A7.  p.  164,  167.  —  Les  patésis  de  Lagas  sous 
Sarganisarri  et  Narâm-Sim  s'appellent  Lugalusumgal  «  l'écrivain  » 
(sous  les  deux  rois),  Ur-e,  Ur-babbar  (ou  Amel-Samas),  Lugal-bur: 
Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  59,  1,  cf.  p.  164  f  ;  168  k  ;  225  note.  - 
Nabû-na  id  mentionne  les  constructions  de  temples  à  Akkad  et 
Sippar,  Langdon-Zehnpfund,  Neubab.  Koenlgsinschr.,   pp.  226,  230 
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et  suiv.,  246,  264;  Nabô-kudurri-usur  celle  de  Marad,  id.,  p.  78. 
Les  constructions  de  Sarganisarri  et  de  Narâm-Sin  à  Nippur  que 
les  fouilles  ont  mises  au  jour  sont  aussi  mentionnées  dans  les  dates 

V 

des  années  ;  de  même  les  conslriictions  de  Sarganisarri  à  Babylone, 
Thureau-Dangin  SA  Kl,  p.  225  c,  et  celles  de  Naràm-Sin  au  temple 
de  Nanaia  à  Ninni-es  près  d'Uruk,  iôid.,  p.  226  g. 
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404.  Les  plus  anciens  monuments  du  royaume  d'Akkad  qui 
nous  sont  conservés  en  fragments,  le  relief  de  victoire  de  Sarru- 
kîn  §  398)  et  la  statue  dé  Manistusu  (§  399),  permettent  de 
reconnaître  les  débuts  d'un  art  sémitique  qui  commence  len- 
tement à  s'émanciper  de  ses  modèles  sumériens.  Le  fragment 
d'une  stèle  de  Tello  qui  appartient  peut-être  à  l'époque  de  Sar- 
ganisarri montre  un  progrès  notable  dans  ce  sens  ;  les  deux 
faces  portent  des  scènes  de  combat  en  plusieurs  registres.  Il 
est  impossible  de  déterminer  le  théâtre  du  combat,  car  ennemis 
et  vainqueurs  portent  la  barbe  et  une  courte  chevelure.  Ce 
monument  représente  une  victoire  sur  les  Amorrites,  ou  la 
défaite  des  Elamites  ou  peut-être  d'autres  rebelles.  Les  monu- 
ments de  Naràm-Sin  forment  le  terme  du  développement  artis- 
tique :  le  relief  de  Diàrbekir,  le  fragment  de  la  statue  de  diorite 
et  avant  tout  la  grande  stèle  de  Tictoire  de  Suse  qui  représente 
le  combat  dans  le  Zagros  (§  400).  Il  faut  y  ajouter  de  nombreux 
cylindres  de  fonctionnaires  de  Sarganisarri  et  de  Narâm-Sin. 
Les  points  de  contact  avec  l'art  archaïque  sumérien  ne  man-- 
quent  pas  non  plus  ici  :  comme  lui  l^art  akkadien  conserve  en 
opposition  à  l'art  égyptien  le  haut-relief;  il  accepte  diverses 
traditions  conventionnelles,  comme  Tordonnance  symétrique 
des  figures  sur  divers  cylindres,  la  forte  courbe  des  sourcils 
qui  rejoignent  en  angle  aigu  la  racine  du  nez,  et  avant  tout  la 
coutume  étrange  de  représenter  l'ennemi  toujours  nu.  Sur  la 
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stèle  de  victoire  de  iNarâm-Sin  seuls,  il  est  vrai,  les  morts  sont 
nus,  mais  sur  le  relief  de  bataille  de  Tello,  par  contre,  comme 
sur  la  stèle  des  Vautours  les  ennemis  qui  combattent  le  sont 
aussi.  Enfin,  l'art  akkadien  partage  avec  l'art  sumérien  la  ten- 
dance à  la  composition  de  grandes  scènes.  Mais  le  sujet  est 
traité  d'une  autre  manière,  beaucoup  plus  libre,  en  opposition 
aux  formes  lourdes  et  peu  harmonieuses  des  Sumériens,  telles 
qu'elles  se  présentent  encore  dans  la  statue  de  Manistusu.  La 
figure  humaine,  sur  les  monuments  plus  récents,  est  bien  pro- 
portionnée, elle  est  môme  devenue  élancée,  la  musculature 
n'est  pas  exagérée,  les  visages  sont  noblement  traités  ;  un 
esprit  vif  et  artistique  se  dégage  surtout  de  ces  créations  et  non 
plus  un  maladroit  balbutiement.  Donc  ces  monuments  prou- 
vent que  les  Akkadiens-Sémiles  n'ont  pas  seulement  dépassé 
les  Sumériens  dans  l'art  militaire,  mais  qu'ils  ont  possédé  une 
civilisation  supérieure.  Ils  ont  beaucoup  appris  des  Sumériens, 
mais  dans  tous  les  domaines  ils  oui  surpassé  leurs  maîtres.  La 
puissance  sumérienne  était  épuisée,  elle  ne  pouvait  plus  rien 
produire  de  ses  propres  forces.  Les  rôles  sont  donc  renversés 
et  ce  sont  les  Sémites  qui  apportent  quebjue  chose  de  plus 
élevé.  Cette  constatation  ressort  avec  évidence  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  comme  dans  la  forme  des  signes  d'éctriture 
et  dans  les  briques  imposantes  des  constructions  et  des  tablettes 
akkadiennes  faciles  à  distinguer  de  celle  des  Sumériens  (§  394). 

Stèle  de  Tello  :  Meyer,  Sum.  u.  Sem.^  pi.  9  et  p.  115  et  suiv.  (Les 
anciennes  publications,  Décoiiv.,  pi.  3  bis,  3;  Catal.,  n°  21  sont 
insuffisantes) .  Heuzey  a  montré  avec  beaucoup  de  sagacité  qu'elle 
appartient  au  royaume  d'Akknd  ;  elle  est  sans  doute  plus  ancienne 
que  Narâm-Sin,  mais  plus  récente  que  la  statue  de  Manistusu. 

405.  Entre  les  monuments  archaïques  et  ceux  de  Narâm-Sin, 
il  y  a  un  progrès  énorme  qui  s'accomplit  presque  tout  d'une 
traite.  On  peut  comparer  le  mouvement  qui  s'accomplit  en 
Egypte  de  la  IV*  à  la  V®  dynastie  et  en  Grèce  des  guerres  mé- 
diques  à  Périclès.  Sur  le  relief  de  Narâm-Sin  de  Diàrbekir  le 
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rendu  exact  du  visage  n'est  sans  doute  pas  encore  réussi;  au 
contraire,  l'œil  vu  de  face  est  placé  dans  un  visage  de  profil 
et  le  partage  dans  une  certaine  mesure  en  deux  parties.  Nous 
ne  pouvons  pas  porter  un  jugement  sur  la  ronde  bosse,  car 
le  torse  de   Suse  est  complètement  détruit.   Mais  si   l'art  de 
Narâm-Sin  est  en  arrière  des  créations  de  la  V*  dynastie  pour 
la  finesse  dans  l'exécution  du  détail,  sa  stèle  de  victoire  est 
cependant  un  des  grands  spécimens  de  l'histoire  générale  de 
l'art.  Sur  le  monument  de  bataille  de  ïello  les  combats  sin- 
guliers dans  lesquels   la  bataille  se  décompose  (§  394),   sont 
encore  simplement  placés  les  uns  à  côté  des  autres  comme  sur 
les  scènes  guerrières  du  tombeau  de  Desase  de  la  V®  dynastie 
(§  253),  sur  une  ligne  principale,  sans  indication  de  terrain. 
L'essai  n'a  pas  réussi  de  donner  une  unité  aux  groupes  com- 
pacts de   combattants  surtout  parce  que   l'on  veut  condenser 
en  un  seul  tableau  toutes  les  phases  de  la  lutte,  le  décourage- 
ment de  Lennemi,  ses  supplications,  le  coup  mortel,  l'écrou- 
lement du   blessé.    Ajoutons   encore,   indépendamment  de   la 
nudité  absurde  de  l'ennemi,  la  dureté  et  l'exagération  dans  le 
rendu  de  la  musculature  et  la  contorsion  qu'apporte  avec  lui, 
ici  comme  en  Egypte,  le  dessin  en  profil.  On  veut  représenter 
des  hommes  vivants,  mais  on  n'est  pas  encore  devenu  maître 
delà  matière.  Dans  la  stèle  de  victoire  de  Narâm-Sin  par  contre, 
on  a  créé  une  unité  interne  pour  l'ensemble  de  la  composition. 
Le    terrain    montagneux    s'élève   imposant,  jalonné    par   des 
arbres.  En  haut,  au  sommet  du  col  et  au  pied  d'un  pic  qui  se 
dresse  dans  les  airs,  surgit  l'imposante  stature  du  roi  divin;  à 
ses  pieds  les  ennemis  frappés  se  précipitent  au  bas  des  rochers, 
tandis  que  l'un  d'eux  s'affaisse,  frappé  de  sa  lance.  De  la  droite 
le  roi    tient  son  javelot  tandis  que   les  ennemis  crient  grâce. 
Derrière  lui  son  armée,  représentée  comme   les  ennemis  par 
quelques  figures,  grimpe  sur  les  rochers.  Tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  le  roi  qui  dépasse  du  double  toutes  les  autres  figures. 
Il  n'est  pas  question  de  perspective  ou  d'observation  des  pro- 
portions, tout  est  symbolique,  en  opposition  au  naturalisme  des 
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scènes  particulières  traitées  avec  beaucoup  d'etTorts,  bien  que 
sans  succès,  dans  le  relief  de  Tello.  Mais  on  a  réussi  à  condenser 
toute  une  action  s'étendant  sur  plusieurs  lieues  en  un  tableau 
général  qui  a  son  unité  :  l'irruption  dans  la  montagne,  la  vic- 
toire, le  désespoir  des  ennemis,  leur  soumission  et  la  grâce 
donnée.  Cette  unité  est  immédiatement  perceptible  pour  Tobser- 
vateur,  sans  un  mot  d'explication,  par  sa  vérité  interne,  et  elle 
atteint  au  maximum  d'effet.  II  faut  encore  ajouter  la  hardiesse 
du  dessin  de  quelques  figures,  celle  du  roi  par  exemple  et  des 
ennemis  qui  tombent,  comme  seul  Tart  grec  Tosera  plus  tard  à 
Tapogée  de  son  développement. 

Sur  les  cylindres  la  figure  du  soleil  franchissant  glorieuse- 
ment îes  montagnes  n'est  pas  conçue  avec  une  moindre  largeur, 
des  rayons  sortent  de  ses  épaules;  ici  aussi  un  symbole  conven- 
tionnel de  l'art  archaïque  sumérien  s'est  transformé  en  une 
grande  idée  artistique.  Les  représentations  mythologiques  des 
cylindres,  surtout  celles  qui  sont  tirées  de  la  légende  de  Gil- 
games,  ont  le  même  caractère.  Elles  sont  toutes  remarquables 
par  le  profond  et  vigoureux  relief  qui  caractérise  l'art  archaïque 
akkadien.  Un  cylindre,  qui  représente  «  Ubil-Istar,  le  frère  du 
roi  »  en  marche,  a  un  intérêt  particulier  ;  derrière  lui  son  secré- 
taire sumérien  Kalki  a  la  tête  chauve,  puis  plusieurs  serviteurs, 
et  en  avant  un  guerrier  avec  un  arc  et  un  carquois.  L'artiste  n'a 
pas  réussi  un  dessin  en  profil  correct;  mais  l'unité  de  la  scène 
est  ici  encore  obtenue,  comme  sur  la  stèle  de  Naràm-Sin,  par  le 
fait  que  tous  les  yeux  sont  dirigés  vers  la  figure  principale. 

Cylindres  du  royaume  d'Akkad  (cf.  §  403  note  pour  les  empreintes 
sur  tablettes  de  Tello)  :  Menant,  Recherches  sur  la  Glypt.  orient.,  I  et 
Coll.  de  Clercq,  I;  Furtwiingler,  die  antiken  Gemmen,  III,  ch.  i. 
—  Cylindre  de  Ubil-Istar,  Thureau-Dangin,  SA  Kl,  p.  168  :  Furl- 
wjingler,  Gemment  I,  pi.  1,  3  (explication  fausse);  Meyer,  Snm.  u. 
Sem.,  p.  7i2  et  suiv. 
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Fin  du  royaume  d'Akkad.  Réaction  suinerienne. 

Dynastie  d'Uruk, 

« 

406.  Les  six  premiers  rois  de  la  dynastie  d'Akkad  ont  régné 
ensemble  158  ans  (environ  2775-2618)  d'après  la  liste  royale  de 
Scheil.  Cette  dernière  nomme  4  rois,  après  Sarganisarri  II, 
qui  ne  régnèrent  que  3  ans  en  tout,  en  remarquant  «  qui  fut 
roi,  qui  ne  fut  pas  roi  [on  ne  peut  le  dire]  »;  ce  furent  donc  des 
prétendants  qui  se  disputèrent  le  trône.  Puis  viennent  deux 
rois,  père  et  fils,  avec  de  plus  longs  règnes,  et  ainsi  se  termine 
la  dynastie  d'Akkad,  que  remplace  une  nouvelle  maison  royale 
originaire  d'Uruk  et  fondée  par  Urnigin.  Cette  dynastie  n'est 
pas  parvenue  à  s'établir  définitivement  ;  elle  embrasse  cinq 
souverains  dont  la  vie  fut  courte  et  qui  régnèrent  en  tout  26  ans 
(environ  2578-2552);  seul  le  second  est  désigné  comme  fils  de 
son  prédécesseur.  Tous  ces  souverains  étaient  inconnus  avant 
la  découverte  de  la  liste  Scheil  et  nous  ne  possédons,  d'ailleurs, 
aticun  monument  de  cette  période.  La  dynastie  d'Akkad  est 
probablement  tombée  en  décadence  dès  Sarganisarri  II  le  suc- 
cesseur de  Narâm-Sin  et  cet  état  fut  aggravé  encore  par  les 
compétitions  visant  le  trône.  Elle  fut  emportée  par  une  nou- 
velle réaction  sumérienne  qui  prit  son  origine  dans  la  ville 
royale  de  Lugalzaggisi.  Mais  bien  que  maintenant  des  siècles 
vont  s'écouler  avant  que  les  Sémites  du  Nord  retrouvent  l'auto- 
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nomie,  l'influence  du  royaume  d'Akkad  a  cependant  été  durable 
et  très  efficace.  Non  seulement  nous  continuons  à  rencontrer 
vers  le  Sud  un  fort  contingent  sémitique  qui  s'accroît  réguliè- 
rement, au  point  que  de  nombreux  mots  sémitiques  pénètrent 
dans  le  lexique  sumérien  et  que  môme  plusieurs  rois  sumériens 
postérieurs  portent  des  noms  sémitiques,  mais  les  Sumériens 
ont  complètement  adopté  et  conservent  la  civilisation  du 
royaume  d'Akkad.  Lart  sumérien  des  époques  suivantes  est 
complètement  dominé  par  l'influence  des  créations  de  Sarrukîn 
et  de  Naràm-Sin.  Les  dieux  sémitiques  pénètrent  dans  leur 
panthéon  (§  396)  et  tous  les  dieux  indigènes  ont  dès  lors  dans 
jour  forme  et  leur  habillement  une  tournure  sémitique  (§  362). 
L'ancien  cos.lume  sumérien  a  aussi  subi  des  transformations  : 
au  lieu  de  l'ancienne  robe  à  franges  on  porte  non  pas,  il  est 
vrai,  le  châle  sémitique,  mais  un  grand  manteau  frangé  qui 
comme  le  châle  des  Sémites  est  jeté  par  dessus  l'épaule  gauche 
et  pend  du  bras  gauche  fort  bas,  tandis  que  l'épaulo  droite  reste 
découverte.  De  plus,  les  rois  et  patésis  couvrent  leur  tète  rasée 
d'un  bonnet  semblable  à  un  turban.  Malgré  la  grande  difl'érence 
que  présentent  la  langue,  l'apparence  extérieure  et  les  usages, 
il  n'existe  plus,  semble-t-il,  d'opposition  nationale  tranchée. 
Une  civilisation  uniforme  sY»st  constituée  qui  repose  sans  doute 
sur  une  ancienne  base  sumérienne,  mais  refondue  et  perfec- 
tionnée par  les  Akkadiens.  Ces  faits  permettent  de  supposer  que 
les  anciens  Sumériens  n'ont  toujours  été  qu'un  peuple  de  sei- 
gneurs au  milieu  d'une  population  sémitique.  Là  où  cette  der- 
nière se  fortifie  continuellement  par  de  nouveaux  éléments, 
les  Sumériens  sont  peu  à  peu  épuisés  par  elle  malgré  la  supré- 
matie qu'ils  regagnent  encore  une  fois. 

Les  communications  établies  par  les  rois  d'Akkad  avec 
l'ouest,  spécialement  avec  les  Amorrites,  continuèrent  aussi 
pendant  les  siècles  suivants,  surtout  les  relations  avec  Magan 
et  Meluha.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  le  temps  pendant 
lequel  les  rois  d'Uruk  purent  maintenir  leur  puissance.  Déjà 
après  un  quart  de  siècle  la  dynastie  succomba  à  une  attaque 
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des  Gûti,  le  peuple  montagnard  du  Zagros,  que  vainquit  Sar- 
ganisarri. 

Nous  connaissons  un  fils  de  Narâm-Sin,  Binganisarri,  par  deux 
sceaux  de  ses  scribes  (Tfiureau-Dan^in,  SAK/,  p.  168;  mais  nous 
ne  savons  pas  s'il  a  régné.  Sur  une  tablette   de  livraisons  de  brebis 
(Tfîureau-Dangin,  /iev.  d'Assyr.,  IX,  p.  81)  paraissent,  à  côté  de  la 
reine,  les  fils  du  roi  Sarganisarri  et  Binganisarri;   le  premier  peut 
être  le  Sarganisarri  de  la  liste,  le  sixième  roi  de  la  dynastie.  —  Le 
même  auteur  publie  {IX,  p.  35)  le  fragment  d'une  inscription,  dans 
une  copie  postérieure  d'un  «  roi  d'Akkad  et  des  i  régions  du  monde  » 
qui  pourrait  être  un  successeur  de  Narâm-Sin.  Le  vase  de  Nippur 
appartient  à  Sarrukîn  ou   à  Narâm-Sin  (Hilprecht,    /^ah.    /nscr.,  I, 
119;  Thureau-Dangin,  SAAf,  p.  170  a).  Poebel  a  expliqué  la   ligne 
qui  suit  Sarganisarri  dans  la  liste  Scheil  (OLZ,  XV,  48^2),  où  l'on 
croyait  d'abord  trouver  un  nom  de  roi  Abc\ilum.  —   Dans  les  docu- 
ments de  l'époque  suivante  provenant  deTelio  et  d'ailleurs  les  noms 
propres  sémitiques  sont  très  fréquents  (Keisner,   Tempolurhmdon 
nus   Tello.    MlttheH.   ans    d.   Rrrim,    Orieul.  Sammlung,   XI    et  les 
ouvrages  mentionnés  S  370  note).  Sémites  sur  les  monuments  de 
Tello  :  petit  socle  circulaire,  hrcouo.,  pl.  :21,5.  Stèle  des  musiciens, 
Dpc,  pl.  23,  les  deux  fois   avec   des  Sumériens.    Des  trois  petits 
fragments  de   l'époque   de   Gudéa   qui    proviennent  de   scènes  de 
combat,  les  uns  (/>'e.,  pl.  22,  6  et  pl.  26,  10  b)  montrent  des  ennemis 
ou   des   prisonniers   Sumériens,   l'autre  des   Sémites,  pl.  26,10  a. 
Comme  les  deux  types  apparaissent  radicalement  séparés  les  uns  à 
côté  des  autres  sur  les  monuments,  il  est  absurde  de  prétendre, 
comme  on  le  fait  généralement,  que  les  Sumériens  soient  dès  cette 
époque  une  race   éteinte  et   leur   langue  une   langue   morte.  Voir 
d'ailleurs,  en  particulier  sur  les  différences  des  vêtements  natio- 
naux. Me  ver,  Suin.  u.  Sein. 
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brève  dynastie  d'Uruk  s'épanouit  à  nouveau  Lagaè,  qui,  au 
moment  où  tous  les  autres  documents  manquent,  nous  offre 
encore  une  fois  dans  une  série  de  monuments  un  tableau  bril- 
lant et  vivant  de  la  civilisation  sumérienne.  On  mena  vie 
tranquille  sous  les  rois  d'Akkad  lorsqu'on  eût  remis  de  Tordre 
dans  les  affaires;  les  effets  des  ravages  de  Lugalzaggisi  dimi- 
nuent sous  le  gouvernement  des  patésis  qui  se  succèdent, 
investis  par  les  rois.  Quelques  petits  monuments  nous  ont  été 
conservés,  sceaux,  gobelets  de  pierre  ou  briques  de  construc- 
tion. Aucun  des  souverains  ne  nomme  son  père  et  nul  n'a  pu 
avoir  un  long  règne.  Urbau  ressort  avec  quelque  importance 
dont  le  règne  marque  un  réel  essor.  Il  reconstruit  plusieurs 
temples  en  grandes  briques  cuites  ;  dans  Tun  d'eux  on  a  trouvé 
sa  statue  en  diorite  consacrée  à  Ningirsu,  moitié  grandeur 
nature  ;  la  tôte  est  perdue.  L'usage  de  la  diorite  de  Magan  a  été 
introduit  depuis  les  guerres  de  Naràm-Sin.  Mais  on  n'est  pas 
encore  devenu  complètement  maître  de  cette  manière  dure  :  la 
statue  paraît  donc  plus  compacte  et  plus  massive  que  les  sta- 
tuettes en  calcaire  et  en  albâtre  de  Tépoque  arcbaïque  tardive 
deTello(§  389).  Le  vêtement  n'est  pas  rendu  avec  ses  plis  et  l'on 
ne  se  hasarde  plus  à  séparer  les  bras  du  corps.  A  cela  s'ajoute 
la  caractéristique  de  Tart  sumérien,  le  manque  complet  du  sens 
des  proportions,  qui  a  créé  dans  quelques  autres  monuments 
de  diorite  de  cette  époque  les  formes  les  moins  souples  qu'on 
puisse  voir. 

Les  deux  gendres  d'Urbau,  Urgar  et  Nammahni,  lui  suc- 
cédèrent; le  nom  du  second  a  été  souvent  intentionnellement 
etïacé  sur  ses  monuments.  Suivent  peut-être  encore  quelques 
patésis  éphémères;  seul  le  gouvernement  de  fiudéa  aura  de 
nouveau  une  plus  longue  durée.  On  évaluera  à  environ  cin- 
quante ans  l'intervalle  qui  sépare  la  fin  du  règne  de  Naràm- 
Sin  de  l'avènement  de  Gudéa  :  ce  dernier  arrive  au  moment  de 
la  décadence  des  rois  d'Akkad  et  de  la  dynastie  d'Uruk,  donc  à 
une  époque  où  le  sumérisme  était  en  état  de  se  relever  lui- 
même. 
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Il  faut  placer  peut-être  aussi  à  cette  époque  le  patési  Galubabbar 
de  Umma,  Thureaii-Dangin,  SAKI,  p.  150.  —  Documents  de  Tello  ; 
Thureau-Dangin,  Ikcueil  de  Tablettes  dans  Rrv.  d'Assyr.,  V,  p.  67  et 
suiv.;  les  dates  y    mentionnées,  Thureau-Dangin,   .SMA7,    p.    226 
et  suiv.,  les  inscriptions,  ibid.,  p.  58  et  suiv.,  cf.  Découv.,  p.  347  et 
suiv.  En  tout  nous  connaissons  jusqu'à  maintenant  10  patésis  allant 
de  Narâm-Sin  à  Gudéa  (les  noms,  §  412  note),  parmi  lesquels  seuls 
Urbau  a  eu  un  long  règne.  La  suite  des  patésis  n'est  pas  très  sûre 
et  nous  ne  pouvons  pas  connaître  tous  les  noms;  malgré  cela  Téva- 
luation  de  cette  période  à  un  siècle  en  chiffre  rond  que  l'auteur 
donnait  dans  la  précédente  édition  est  déjà  très  élevée.  Nous  savons 
maintenant  que  l'intervalle  entre  Narâm-Sin   et   Urengur  d'Ur  com- 
porte au  moins  170  ans  environ  ;  donc  Gudéa  ne  peut  être  abaissé 
jusqu'à  l'époque  d'Urengur.  Le  plus  vraisemblable  est  de  le  placer 
à  la  fin  du  règne  des  rois  d'Akkad  et  aux  temps  de   la  dynastie 
d'Uruk,  avant  l'invasion  des  Gûti.  On  comprend  maintenant  qu'Ur- 
ningirsu,    prêtre    de    Nina    sous   Dungi    (Thureau-Dangin,    SA  Kl, 
p.    194   x),   auquel    appartiennent   probablement   aussi    la   brique 
(Thureau-Dangin,    iôid.,    p.  146  a)    et  un    petit  gobelet  de  pierre 
{Découv.,  26,5),  ne  peut  être  identique  au  lils  de  Gudéa  qui  porte 
le  même  nom  (§  410),  ce  qu'on  admettait  généralement  à  la  suite 
de  Winckiev  {Unters.  z.  Gesch.   d.   ait.   Or.,  42)   (ainsi  dans  la  pré- 
cédente  édition).   Il   est  d'autant  plus  étonnant   qu'aucun  de  ces 
patésis  ne  nomme  son  père,  contrairement  aux  anciens  souverains, 
que  les  deux  filles  de  Urbau  et  de  même   Urningirsu,  le    fils  de 
Gudéa,  nomment  leur  père;  on  revient  donc  à  l'ancien  usage   aus- 
sitôt qu'une  dynastie  commence  à  se  former.  Donc  tous  ces  patésis 
ont  probablement  été  investis  par  un  suzerain.  D'après  une  suppo- 
sition de  Thureau-Dangin,  complétant  l'inscription  de  la  statue  de 
femme  B  {Rev.  d'Assyr.,  VII,  185),  Gudéa  a  aussi  épousé   une  fille 
d'Urbau;  d'où  il  suit  qu'il  faut  placer  avant  Urbau  les  patésis  Urnin- 
sun,  Ka-azag  et  les  autres.  —  Quelques  pans  de  murs  des  construc- 
tions d'Urbau  ont  été  trouvés  sous  la  forteresse   d'Adadnadinahê 
(S  383  note).   -    Statue  d'Urbau,    Découv.,  pi.  7,  8.   La  statuette 
de  diorite  intacte  et  de  moitié  plus  petite,  aussi  avec  le  manteau 
sumérien,  est  considérablement  plus  rude.  Coll.  de  Clercq,  II,  pi.  11  ; 
la  tête  a  encore  un  front  très  bas.  La   statuette  de  Berlin  est  d'un 
style  un  peu  meilleur,  Sum.  u,  Sem.,  pi.  8.  Mais  la  plus  lourde  est 
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la  statue  de  diorite  restaurée  par  Heuzey,  C.  It.  Ac.  Jnscr.^  1907, 
p.  516,  à  laquelle  appartient  la  tète,  Drc  ,  pi.  G  ter  1  ;  une  inscrip- 
tion y  est  gravée  mentionnant  la  propriété  territoriale  que  Lupad, 
fonctionnaire  d'Umma,  a  acquise  à  Lagas;  la  statue  représente  sans 
doute  ce  personnage.  Heuzey  et  Thureau-Dangin,  lac.  cit.^  p.  519, 
placent  cette  statue  à  une  époque  beaucoup  trop  reculée,  comme  le 
prouvent  la  diorite  et  le  style  de  la  tête;  cf.  Meyer,  Sum.  u.  Sem., 
pp.  81,  2.  92.  Lupad  éternise  donc  à  la  fois  sa  piété  et  son  travail 
devant  le  dieu  en  érigeant  la  statue  dans  le  temple. 

408.  Gudéa  (environ  2600-2500)  aussi  ne  nomme  jamais  son 
père.  Gomme  ses  prédécesseurs  il  fut  probablement  institué  par 
un  suzerain,  ou  arriva  au  pouvoir  par  son  mariage  ou  grâce  à 
Tusurpation.  Mais  Lagas  acquit  sous  son  règne  un  éclat  que 
nous  ne  rencontrons  ni  avant  ni  après  lui.  A  ce  point  de  vue 
aucune  autre  ville  de  Sinéar  ne  peut  lui  être  comparée  même 
de  loin.  Lagas  doit  alors  avoir  été  habitée  par  une  population 
très  aisée  et  nombreuse  grâce  aux  revenus  agricoles  et  surtout 
au  commerce.  Gudéa  (Statue  B,  3,  10)  estime  les  habitants  de 
son  territoire  à  60  sares  (216.000  hommes)  contre  les  10  sares 
d'Urukagina  (§  389).  Cela  indique  des  temps  paisibles;  nous 
nous  rendons  compte  du  commerce  actif  et  étendu  de  cette 
époque  par  les  monuments  (§  410).  Gudéa  a  employé  tous  les 
moyens  de  son  royaume  pour  honorer  les  dieux  plus  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  A  Ningirsu,  «  son  roi  »,  qui  dans  sa 
grâce  a  «  choisi  Gudéa  comme  véritable  berger  dans  le  pays  », 
puis  à  Bau  et  à  beaucoup  d'autres  dieux,  il  élève  des  temples; 
il  couvre  les  sanctuaires  de  poutres  de  cèdre  de  l'Amanus;  il 
les  orne  de  reliefs  en  calcaire,  de  stèles  et  de  tout  le  mobilier 
du  culte.  Le  temple  principal  comprenait  en  outre  une  petite 
tour  à  étages  (ziqqurrat»,  car  on  commence  maintenant  à  copier 
à  l'usage  d'autres  dieux  ces  constructions  du  temple  d'Ellil. 
Gudéa  a  aussi  pris  soin  de  sa  propre  mémoire  :  il  dédia  dans 
le  temple  ses  propres  statues,  soit  debout,  soit  assises,  taillées 
dans  la  diorite  de  Magan  et  les  dota  de  fondations,  qui  ont 
maintenu  vivant  pendant  des  siècles  encore  le  culte  qu'on  leur 


GUDÉA    ET   LAGAS    —    g    409 


:223 


rendait.  On  voit  comment  l'idée   de  la  divinité  du   souverain 
s'établit  de  plus  en  plus  et  comment  en  même  temps,  mais  avec 
des  conséquences  moins  étendues  qu'en  Egypte,  la  pensée  de 
la  prolongation  sur  terre  de  la  vie  de  l'homme  est  liée  à  son 
image  (cf.  §  374  a).  Les  fêtes  de  la  pose  des  fondements  et  de 
la  dédicace  du  temple  de  Ningirsu  furent  célébrées  par  la  ville 
entière  avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  le  rituel.  Pen- 
dant les  jours  sacrés,  le  travail  cesse,  les  différences  de  situa- 
tion disparaissent,  aucun  esclave  ne  peut  être  châtié,  aucun 
jugement  rendu  et  aucun  cadavre  enterré.  Gudéa  a  éternisé  la 
mémoire  de  ses  actions  pieuses  sur  les  inscriptions  de  ses  sta- 
tues et  sur  deux  énormes  cylindres  d'argile. 

11  ne  reste  que  peu  de  chose  de  la  ziggurat  et  des  murs  du  temple 
principal  de  Gudéa;  une  de  ses  statues  le  représente,  tenantle  plan  du 
sanctuaire  sur  les  genoux  ;  la  construction  que  l'on  désignait  aupa- 
ravant comme  «  palais  de  Gudéa  »  est  en  réalité  une  sorte  de  for- 
teresse du  dynaste  Adadnadinahê  (i<  383  note),  qui  est  construite  en 
grande  partie  avec  des  briques  de  Gudéa  sur  l'emplacement  de  son 
ancien  temple.  —  Par  contre,  comme  Heuzey  le  communique,  C/{ 
Ac.  Inscr.,  1905,  p.  75,  les  fouilles  de  Gros  ont  mis  au  jour  le  plan 
de  la  ville,  les  murs  et  les  portes,  le  bassin  du  port  et  les  nécro- 
poles. —  Gudéa  a  naturellement  construit  un  canal  ;  date  dans 
Thureau-Dangin,  SA  AI,  p.  227,  cf.  p.  228  h. 

409.  L'art  sumérien  atteint  son  apogée  dans  les  créations  de 
Gudéa.  Les   constructions,  en   rapport  avec  les  matériaux  de 
briques,  auront  été  lisses  et  sans  ornement;  l'extérieur,  comme 
le   montre  le  tracé  conservé    sur  une   statue   du   souverain, 
animé  par  des  ressauts  et  des  niches,  les  parois  revêtues  peut- 
être  de  nattes  et  de  tapis.  Les  poutres  de  cèdre  permettaient 
d'établir  de  plus  vastes  locaux  à  l'intérieur.  Comme  support  on 
construisait  des  colonnes  rondes  en  briques,  dont  on  a  trouvé 
plusieurs  vestiges  ;  elles  ont  sans  doute  remplacé  des  supports 
plus  anciens  en  bois.  Dans  la  plastique,  par  contre,  on  a  de 
beaucoup  dépassé  l'époque  archaïque  et  aussi  Urbau.  L'influence 
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de  l'art  akkadien  est  partout  visible.  Les  têtes  des  statues  sont 
finement  travaillées;  on  est  arrivé  à  donner  de  justes  propor- 
tions aux  statues  en  diorite,  que  Ton  a  appris  à  travailler  soi- 
gneusement, aussi  bien  qu'à  celles  en  calcaire  qui  représentent 
de  hauts  otliciers  du  gouvernement.  Ces  sculptures  rendent 
de  façon  intéressante  le  type  sumérien.  En  revanche,  pour  le 
corps,  l'ancien  penchant  à  une  structure  ramassée,  à  une 
exagération  de  la  musculature,  qui  s'oppose  aux  reliefs  de 
Narâm-Sin,  est  toujours  très  sensible.  Ces  statues  ont  quelque 
chose  de  rude  et  de  lourd,  qui  est  encore  accentué  par  l'absence 
du  sentiment  des  proportions  du  corps.  Il  semble  que  le  sculp- 
teur ne  porte  jamais  son  attention  que  sur  un  détail  de  son 
modèle.  Ainsi  la  relation  entre  la  tête  et  le  tronc  fait  complè- 
tement défaut  :  le  cou  n'est  presque  pas  indiqué  et  les  épaules 
sont  trop  hautes.  C'est  pourquoi  la  seule  statue  conservée  en 
entier,  statue  assise  moitié  grandeur  naturelle,  produit  dans 
l'ensemble  une  fâcheuse  impression.  Ce  résultat  est  d'autant 
plus  surprenant  que  la  tête  et  particulièrement  belle.  Gudéa 
apparaît  ainsi  comme  un  nain  contrefait.  Des  autres  statues  on 
ne  possède  que  les  tètes  ou  les  torses,  en  tout  onze  pièces,  qu'on 
ne  peut  assembler  avec  quelque  certitude. 

On  fera  la  même  réflexion,  quoique  l'effet  produit  soit  moins 
frappant,  devant  les  reliefs  qui  sont  exécutés  d'ailleurs  avec 
beaucoup  de  finesse  et  une  forte  accentuation  des  caractéristi- 
ques ;  ainsi  dans  le  type  sumérien  des  hommes  et  le  type  sémi- 
tique des  dieux.  On  ne  peut  comparer  aucun  monument  des 
restes  de  l'époque  de  Gudéa  au  mouvement  qui  anime  la  stèle 
de  Narâm-Sin;  les  détails  sont  sans  doute  traités  avec  soin  et 
sobrement,  et  souvent  dans  des  formes  agréables.  On  essaie  de 
modeler  plus  exactement  l'œil  vu  de  profil  ;  mais  on  n'est  jamais 
arrivé  à  acquérir  un  dessin  exact  en  profil  de  tout  le  corps,  pas 
plus  que  chez  les  Égyptiens.  Ici  comme  en  Egypte,  la  tête  et 
les  jambes  sont  présentées  complètement  de  profil,  tandis  que 
le  corps  et  la  couronne  à  cornes  sont  de  face.  Les  reliefs  sont 
particulièrement  bien  réussis  où  Gudéa  est  représenté  conduit 
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devant   le  dieu  du   ciel    par  son  patron  Ningiszida,  ^avec  des 
dragons  sur  les  épaules  S  372),  dont  il  a  introduit  le  culte  à 
Tello.  Il  cherche  à  obtenir  l'eau  qui  assure  la  vie  et  le  dieu  du 
ciel  lui  tend  un  vase  aux  eaux  éternellement  jaillissantes.  Cette 
scène  est  aussi  représentée  sur  le   sceau  de   (nidéa.  Un   autre 
relief,  dont  malheureusement  nous  ne  possédons  que  quelques 
fragments,   représente  l'entrée  d'un  dieu   sur  son  char  attelé 
d'animaux  fabuleux  ;  un  autre  plus  petit  montre  la  déesse  Bau 
sur  les  genoux  de  son  époux  iNingirsu.  11  faut  ajouter  les  restes 
d'un  grand  bassin  du  temple  de  Ningirsu  :  sur  le  relief  extérieur 
des  jeunes  filles  tiennent  le  vase  d'où  jaillit  la  source  de  vie. 
On  trouve  peu  de  travaux  métallurgiques  de  quelque  importance 
(ainsi  des  têtes  d'animaux  aux  yeux  incrustés  de  pierres  de 
couleur),   mais  par  contre  plusieurs  vases  de  pierre  très  bien 
travaillés  :  ainsi  un  vase  sur  lequel  se  dressent  en  haut  relief 
les  dragons  blasonnés  de  Ningiszida  à  côté  de  deux  serpents 
entrelacés.  On  a  trouvé  encore  de  jolis  dessins  ciselés  sur  nacre 
destinés  en  partie  à  des  incrustations. 

La  statue  devenue  coniplrle  par  les  fouilles  de  Gros;  /{et.  d'Assi/r., 
VI.  NouvpJles  Fouilles,  21  et  pi.  1.  Les  œuvres  d'art  conservées  aJ 
Louvre  dans  de  Sarzec  et  Heuzey,  Découo.  en  Chald^e,  et  Heu/ey, 
Une  des  sept  stries  de  Goudea,  Inondât.  Piot,  XVI,  1908;  celles  dJ 
Herlin  surloul  dans. le  travail  de  l'auleur  Sum.  n,  Semiten  :  pi .  7  le 
grand  relief,  el  pi.  8  le  char  divin  en  particulier;  les  animaux  ne 
sont  malheureusement  conservés  qu'en  partie  ;  mais  on  peut  facile- 
ment reconuiiître  que  ce  ne  sont  ni  des  ânes  ni  des  chevaux,  mais 
des  animnux  fabuleux. 
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410.  Si  brillant  que  paraisse  le  règne  de  Gudéa,  il  est  douteux 
qu'il  ait  été  un  souverain  indépendant.  Il  se  glorifie  de  ce  que 
Ningirsu  lui  a  ouvert  les  chemins  de  la  mer  supérieure  (Médi- 
terranée) à  la  mer  inférieure  (golfe  Persique)  pour  la  construc- 
tion de  son  temple  (Statue  B,  5,  23  et  suiv.  ;  cf.  Cyl.,  A,  9,  18 
et  suiv.  ;  15,  1  et  suiv.)  ;  que  tous  les  pays  et  tous  les  peuples 
y  ont  contribué,  l'Amanus  et  les  monts  d'Amurru,  Magan  et 
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Meluha,  Madqa  (probablement  sur  rA(jêm,  cf.  S  4^14  note)  avec 
son  asphalte,  Kimas,  qui  est  probablement  voisine,  avec  son 
cuivre,  puis  TÉlam  (Nim)  et  Ansan,  le  mont  Gubin  et  la  ville 
insulaire  Tilmun  dans  le  golfe  Persique  (cf.  i3§  401  A,  402  a 
note'.  Mais  il  ne  dit  nulle  part  que  ces  pays  lui  aient  été  sou- 
mis ;  et  s'il  se  vante  d'avoir  emmené  les  poutres  et  les  pierres 
depuis  les  montagnes  et  de  Tor  de  Meluha,  il  n'a  certainement 
pas  mis  le  pied  lui-m(>me  dans  ces  régions.  La  seule  guerre 
qu'il  mentionne  est  un  combat  avec  Ansan  en  Elam,  dont  il 
employa  le  butin  pour  le  temple  de  Ningirsu  (Statue  B,  6,  64 
et  suiv.)  ;  c'est  pour  cela  qu'il  tire  vanité  de  ce  que  des  Elamites 
et  desSusiensont  participée  la  construction  du  temple  (Cyl.  A, 
do,  6  et  suiv.  Cf.  §  363  note).  Il  peut  très  bien  avoir  fait  cette 
guerre  à  la  suite  d'un  suzerain.  Le  problème  se  résoudra  par 
la  date  que  nous  avons  obtenue  pour  Gudéa  :  s'il  appartient  à 
la  dernière  époque  des  rois  d'Akkad  et  au  commencement  de 
la  nouvelle  dynastie  d'Uruk,  les  événements  ont  pris  probable- 
ment une  tournure  telle  (|ue,  tandis  qu'extérieurement  la  sta- 
bilité du  royaume  était  encore  intacte,  le  patési  d'une  ville 
sumérienne  pouvait  avoir  une  beaucoup  plus  grande  liberté  de 
mouvementque  sous  les  anciens  souverains  d'Akkad  ctoccuper 
par  conséquent  une  place  semblable  à  celle  des  princes  des 
provinces  égyptiennes  à  la  lin  de  la  VP  dynastie  et  au  com- 
mencement du  Moyen  Empire.  En  tout  cas  Gudéa  est  un  repré- 
sentant des  nouveaux  efforts  sumériens  au  môme  litre  que  la 
dynastie  d'Uruk  qui  a  renversé  le  royaume  d'Akkad.  Urningirsu, 
fils  de  Gudéa,  aurait  alors  été  dépendant  de  ce  royaume  d'Uruk. 
Dans  les  documents  datés  au  nom  d'Urningirsu,  il  est  de  nou- 
veau question  du  roi,  de  la  reine,  des  fils  du  roi  et  de  livraisons 
à  leur  cour.  Ce  prince  a  encore  ajouté  des  construclions  au 
temple  de  Ningirsu  à  Lagas.  Mais  les  monuments  cessent  dès 
lors  brusquement;  nous  n'avons  plus  que  des  renseignements 
de  l'époque  des  rois  d'Ur  qui  montrent  les  patésis  de  Lagas 
dépendant  complètement  de  cette  dynastie.  La  disparition  sou- 
daine de  la  fortune  de  Lagas  et  l'absence  de  renseignements 
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sont  le  fait  de  l'irruption  des  Gûti,  qui  a  déterminé  la  fin  rapide 
de  la  domination  des  dynastes  d'Uruk. 

Documents  de  l'époque  d'Urningirsu  :  Thiireau-Dangin,  Rec.  de 
iabL,  p.  V  (et  les  dates  Kœnigshuchr.,  p.  227);  ses  inscriptions 
SAKI,  p.  14r>etsuiv.,  no«  b  et  c;  les  n«»  a  et  d  apparti*ennent  au 
prêtre  de  ce  nom  sons  Dnngi,  cf.  §  \01  note. 


A 


Uinvasioii  des  Gûti. 

411 .  Les  peuples  montagnards  du  Zagros  avaient  été  domptés 
parSarganisarri  et  Narâm-Sin;  ils  peuvent  s'être  tenus  tran- 
quilles depuis  lors  pendant  une  période  assez  longue.  Mais  la 
chute  du  royaume  d'Uruk  et  les  vaines  tentatives  de  ses  rois 
pour  fonder  une  dynastie  stable,  offraient  sufFisammeut  d'at- 
trait; il  faut  y  ajouter  probablement  des  mouvements  de  peuples 
sur  leurs  derrières,  mouvements  qui  n'ont  jamais  fait  défaut, 
bien  que  nous  n'en  ayons  aucune  connaissance.  Ainsi  les  Gûti 
ont  marché  contre  Sinéar  ;    ils  n'ont   pas  seulement  pillé  le 
pays  de  fonds  en  comble,  mais  s'y  sont  établis  et  v  ont  fondé 
un  royaume.  Leur  occupation  est  dépeinte  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres,  comme  celle  des  Hyksos  en  Egypte  ;  ils  sont, 
comme   le   dit   l'inscription  de  leur  vainqueur  (S  411  b)  «  les 
dragons  de  la  montagne  qui  arrachent  l'épouse  à  l'époux,  les 
enfants   à   leurs  parents  et  ont  traîné  dans  les  montagnes  la 
royauté  de  Sumer  ».  Un  hymne,  en  plusieurs  copies,  en  l'hon- 
neur de  Ninib,  dieu  très  vénéré  aux  époques  suivantes  à  Nip- 
pur  comme  fils  d'Ellil  (§  396),  dépeint  les  temps  où  le  pays  était 
aux  mains  de  l'ennemi  dévastateur,  où  les  dieux  étaient  emme- 
nés prisonniers,  la  population  lourdement  chargée  de  corvées 
et  d'impôts,  où  les  canaux  et  les  fossés  tombaient  en  ruines, 
où  Ton  ne  pouvait  plus  naviguer  sur  le  Tigre,  où  les  champs 
n'étaient  plus  irrigués  et  la  moisson  faisait  défaut,  jusqu'au 
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jour  où  Ninib  procura  do  nouveau  sa  grâce  au  pays.  Un  autre 
hymne,  copié  à  Tépoque  séleucide  décrit  les  plaintes  d'Uruk, 
Akkad,  llarsagkalama,  Nippur,  Dôr  et  d'autres  villes  du  pays 
sur  les  épreuves  que  les  Gûti  leur  font  subir.  Nous  apprenons 
par  une  inscription  de  Nabû-na'id  que  les  Gûti  avaient  détruit 
le  temple  d'Anunit  à  Sippar  et  traîné  l'image  divine  à  Arraplia 
(Arrapachilis),  pays  montagneux  sur  le  cours  supérieur  du  Zab. 
Il  est  suffisamment  compréhensible  qu'à  coté  de  Nippur  avec 
ses  riches  trésors,  les  anciennes  capitales,  Akkad  avec  Sippara 
au  Nord  et  Uruk,  le  siège  de  la  dynastie  subjuguée  par  les  Gûti, 
aient  eu  particulièrement  à  souffrir.  Un  compte  de  cette  époque, 
provenant  de  Lagas,  est  daté  de  «  l'année  dans  laquelle  Uruk 
fut  saccagée  ». 

Hilprecht  d'abord,  puis  Scheil  se  fondant  sur  les  textes  mention- 
nés §  411  a,  ont  reconnu  que  les  Gûti  ont  régné  quelques  temps  sur  la 
Babylonie  ;  plus  tard  la  liste  royale  de  Scheil  a  confirmé  cette  hypo- 
thèse. Tous  deux  ont  aussi  rassemblé  les  autres  mentions  des  Griti 
dans  la  littérature  babylonienne.  Hymne  de  l'époque  Séleucide  : 
Langdon,  Sumer.  and  lialnil.  Psabns,  n**  25,  cf.  ZA,  XXlll,  p.  220. 
Hymne  à  iNinib,  Radau,  Hafj.  /ixped.,  XXIX,  i,  p.  «3  et  suiv. 
Comme  le  texte  existe  déjà  depuis  l'époque  de  la  dynastie  d'Isin, 
Radau  pense  avec  raison  qu'il  fait  allusion  à  la  conquête  des 
Gûti.  Au  reste  il  faut  user  de  la  plus  grande  prudence  en  rapportant 
de  tels  textes  à  des  événements  historiques  précis.  La  Babylonie 
fut  si  fréquemment  éprouvée  par  les  invasions  qu'un  thème  général 
s'est  développé,  qui  considère  en  même  temps  les  événements 
naturels  toujours  menaçants,  sécheresse,  ruine  des  canaux,  épidé- 
mies, et  qui  illustre  la  puissance  divine,  ordinairement  celle  d'un 
dieu  local  précis,  dans  sa  colère  et  sa  compassion  11  est  aussi  très 
douteux  que  la  légende  dite  du  roi  de  Kutiia,  où  des  monstres, 
sortis  des  montagnes,  nourris  par  Tiâmat,  battent  l'une  après 
l'autre  les  armées  du  roi,  qui  avoue  alors  son  impuissance  et  son 
incapacité,  se  rapporte  à  un  événement  historique,  comme  l'ad- 
mettent Hommel  et  Hilprecht  (Zimmern,  ZÀ,  Xll,  p.  317  et  suiv. 
Jensen,  A'/y,  VI,  p.  290  et  suiv.,  548  et  suiv.  Ungnad  dans  Gressmann, 
Altor.  Texte  z.  Alt.  Test.,  p.  76  et  suiv.).  En   tout  cas,  l'événen)ent 
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est  reporté  aux  temps  primitifs.  Le  fragment  sur  la  détresse  d'Uruk 
pendant  un  siège  de  trois  ans  (Jensen,  KB,  VI,  p.  272)  ne  peut 
guère  conserver  un  souvenir  de  ces  combats;  dans  la  rédaction 
actuelle  il  suppose  d'ailleurs  l'hégémonie  de  Babylone.  Donnée  de 
NabiVna'id  :  Inscription  de  Constantinople,  4,  14  et  suiv.  (Langdon- 
Zehnpfund,  Neuôabt/l.  Koenigsinschr.,  p.  176).  Date  de  Tello  :  ^otlv. 
Fouilles^  p.  183. 

411  a.  Le  centre  de  gravité  propre  de  la  puissance  gutéenne, 
comme  résidence  royale,  doit  toujours  avoir  été  dans  la  mon- 
tagne,   d'où    les    Gûti    descendirent   en    Sinéar,    en    suivant 
l'Adem,  par  Opis  et  ÎTarsagkalama.  Mais  lorsque  leur  domi- 
nation fut  établie,  ils  adoptèrent  aussi,  comme  les  Hyksos  en 
Egypte  et  plus  lard  les  Cassites,  les  formes  de  la  civilisation 
de  Sinéar  et  celles  du  gouvernement  établi  :  des  patésis  dépen- 
dants administraient  les  villes,  apportaient  aux  dieux  des  pré- 
sents, prenaient  le  style  des  anciens  souverains  et  ajoutaient  à 
leurs  noms,  comme  les  rois  d'Akkad,  Tépithète  «  le  puissant  ». 
Leurs  inscriptions  sont  rédigées  en  sémitique,  comme  celles 
des   rois  d'Akkad,  bien  qu'avec  quelques  divergences  dans  la 
prononciation.    Nous  connaissons  jusqu'à  maintenant   4    rois 
Guti.  Le  plus  ancien  est  Lasirab  «  roi  des  Gûti  »  qui,  d'après 
un  ancien  usage,  a  voué  une  masse  d'arme  à  Sippar.  L'ins- 
cription gravée  sur  cet  ex-voto  est  une  invocation  «  aux  deux 
divinités  des  Gûti^  Istar  et  Sin  ».  Un  palesi  Lugalannatum, 
qui  régna  35  ans  à  Umma  et  qui  prit  soin  de  son  temple,  date 
d'après  Basium  «   roi  des  Gûti  ».  On  a  trouvé  à  Nippur  une 
grande  inscription  dédicatoire  d'un  troisième  roi  Knridupizir 
«  roi  des  Gûtî  et  des  quatre   régions  du   monde  »;  il  se  pré- 
sente donc  comme  le  successeur  des  souverains  du  monde  de 
la  dynastie  akkadienne.   L'avenir  nous  fera  sans  doute  con- 
naître encore  d'autres  noms  de  rois  Gûtî  ;  pour  le  moment  nous 
connaissons  encore  le  dernier  souverain  de  la  dynastie,  Tiriqân. 

Lasirab  :  Winckler.    ZA,    IV,    p.    406.    Thureau-Dangin,   SA  Kl, 
p.  17-2.  —   Hasirmi  :   Scheil,  Cli.  Ac.  Inscr.,  19iL  p.  ;M8  et  suiv.  — 
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Enridupizir  :  Hilprecht,  The  earliest  version  of  the  Déluge  Story 
[Bab.  Exped.  Ser.  D,  V,  1),  p.  201  et  suiv.,  ce  texte  n\i  pas  encore 
été  publié.  Thureau-Dangin  pense  que  Sar-a-li-gu-bi-sin,  cité  par 
un  relief  votif  d'Umma  (Djoha)  est  aussi  un  roi  de  cette  dynastie 
(Rev.  d'Assyr.y  IX,  73). 


Troisième  dipiastie  d'Uruk. 
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411  b.  Un  nouveau  soulèvement  des  Sumériens,  qui  prit  son 
origine  à  IJruk,  a  mis  fin  à  la  domination  étrangère.  Nous 
sommes  renseignés  sur  ces  événements  par  la  copie  d'une 
inscription  du  vainqueur  des  Gûti,  le  roi  Utuhegal  d'Uruk.  Il 
s'avance  au  nom  d'Ellil  ;  Nanaia,  Tamûz,  (iilgamès,  les  dieux 
et  les  héros  de  sa  ville,  lui  ont  prédit  la  victoire.  Il  ose  alors 
appeler  aux  armes  les  guerriers  de  sa  ville,  qui  le  suivent  avec 
joie,  contre  Tiriqàn,  le  fier  roi  des  Gûti,  qui  se  vante  que  per- 
sonne ne  lente  de  lui  résister,  que  le  Tigre  jusqu'au  bord  de  la 
mer  et  le  pays  bas  de  Sumer  lui  obéissent.  Comme  au  départ, 
il  olTre  chaque  jour  un  sacrifice  pendant  la  marche  à  Iskur, 
l'Adad  des  Sémites  (§  396),  ou  à  d'autres  dieux,  parmi  lesquels 
le  dieu  soleil.  Les  gouverneurs  de  Tiriqân  appellent  leur  roi, 
mais  celui-ci  est  battu  et  doit  prendre  la  fuite.  Ses  sujets 
Tabandonnent,  il  est  pris  avec  femme  et  enfant  à  Dubrum,  et 
Utuhegal  «  place  son  pied  sur  sa  nuque  ».  Ainsi  «  Utuhegal  a 
rétabli  la  royauté  de  Sumer  dans  sa  puissance  ». 

Utuhegal  se  présente  tout  à  fait  comme  un  Sumérien.  Nous 
ne  savons  pas  si  les  Akkadiens  s'allièrent  à  lui  ou  s'il  les  a 
soumis.  Mais  comme  il  s'intitule  «  le  héros  puissant,  roi  d'Uruk, 
roi  des  4  régions  du  monde,  dont  la  parole  est  sans  rivale  »  il 
a  sans  doute  émis  des  prétentions  sur  ces  contrées.  Nous  igno- 
rons s'il  a  régné  longtemps  et  laissé  des  successeurs.  Il  est 
cependant  peu  douteux  que  le  royaume  d'Uruk  ait  dû  aussitôt 
faire  place  à  une  nouvelle  dynastie,  originaire  de  la  ville  voi- 
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sine,  Ur,  située  plus  en  aval  sur  l'Euphrate.  Nous  n'avons 
aucune  date  qui  permette  de  fixer  la  chronologie  de  cette 
époque;  c'est  le  vide  le  plus  sensible  qui  subsiste  encore  dans 
notre  documentation;  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  détermi- 
ner la  durée  de  la  domination  gutéenne.  Cependant  on  n'éva- 
luera guère  à  plus  d'un  siècle  en  chiffre  rond  (2575-2469  envi- 
ron) l'intervalle  qui  sépare  la  fin  de  la  dynastie  d'Akkad  et  la 
fondation  de  la  dynastie  d'Ur,  si  l'on  s'appuie  sur  les  argu- 
ments fournis  par  le  développement  de  la  civilisation  et  sur- 
tout de  récriture. 


£  Vu  .'9 
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Inscription  de  Utuhegal  :  Thureau-Dangin,  Rev.  d'Assyr.,  IX, 
p.  111  et  suiv.  ;  p.  120  il  mentionne  d'après  un  texte  de  présages 
postérieur  «  un  présage  pour  le  roi  Tiriqân,  qui  dut  fuir  au  milieu 
de  ses  troupes  »  et  il  renvoie  à  la  «  ville  de  Tiriqàn  »  sur  le  Kudurru 
de  Nazimaruttas,  I,  24.  —  Voir  la  liste  royale  ci-jointe. 


La  Dynastie  d'Ur. 


412.  Urengur  d'Ur  fut  le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie, 
qui  a  créé  de  nouveau  un  royaume  stable  et  bien  ordonné. 
Nous  obtenons  dès  lors  une  chronologie  sûre  :  d'après  les  dates 
évaluées  §  329  son  règne,  qui  dura  18  ans,  tombe  en  2469-2452. 
Nous  ignorons  par  quel  moyen  il  établit  son  pouvoir;  il  se 
révolta  probablement  contre  les  rois  d'Uruk  et  les  renversa  du 
trône.  On  peut  voir  peut-être  une  allusion  à  ce  fait  dans  le 
litre  plus  large,  «  le  fort  héros,  roi  d'Uruk  »,  dont  il  fait  précé- 
der une  fois  son  titre  «  roi  d'Ur  »  sur  les  briques  de  construc- 
tion d'I  r.  Une  année  de  son  règne  s'appelle  «  année  dans 
laquelle  le  fils  du  roi  Uren^^ur  fut  institué  par  les  présages 
comme  prêtre  de  Niui.i  à  Uruk  ».  Ordinairement  au  commen- 
cement de  son  règne  il  ne  se  nomme  que  «  roi  d'Ur  »  ;  puis  il 
prend  le  titre  complet  «  le  héros  puissant,  le  roi  de  Sumer  et 
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1. 

2. 
3. 

4. 

o. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 


Dynastie  d'Akkad. 

V 

Sargon  (Sarrukînj,  vers  2775 

Urumus 

Manistusu 


Sarganisarri  I  ?     ) 

Naràmsin  j 

Sarganisarri  II  jusqu'à  env.  2618 

Ilidinnani  \ 

Imi-ilum  f 

Nanum-sarrum      ( 

Uuluqar  ) 

Oudu  i  prononcialion  (  21 

Suqarkib,son  lils  î       inconnue       (15 


mble  3  ans 


Patésis  de  Lagas. 


Kngilsa,  père  d'Urukagina  H 

Lugalusumgal,  Ur-e 

Urbabbar,  l.ugalbur 

Basamama,  Ugme,  Urmama 

Kaazag,  Gain  ban 

(i  ilugulu,  Urninsun 

Urbau 

Urgar  et  Naniinahni 


ans 
ans 


1. 

2. 
3. 
4. 
5. 


Total  :  12  rois,  197  ans. 

Deuxième  dynastie  d'Uruk  (vers  2575 

Urnigin,  3  ans 
Urginar,  son  iils,  T»  ans 
Kudda,  G  ans 
Basaili,  5  ans 
Ur-utu,  6  ans 

Total  :  5  rois,  20  ans 


(iudéa,  depuis  env.  2601) 


Urningirsu,  son  fils 


! 


Dynastie  des  Guti  (environ   2550  2500) 

Sont  connus  : 
Lasirab 
Basiûm 
Enridupizir 
(Saratigubisin?) 

Tiriqân 

Troisième  dynastie  d'Uruk 
(environ  25rX)-2i69) 

Utuhegal 
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d'Akkad  ...  Ainsi  la  nature  du  royaume  est  clairement  fixée  • 
les  Sumériens  sont  les  seigneurs,  le  point  central  est  dans  leur 
territoire;  mais  en  môme  temps,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  sous 
la  dynastie  dUruk,  on  a  égard  aussi  au  pays  d'Akkad,  le  siè-e 
royal  de  Sarrukîn  et  Naràm-Sin,  f]iioi<)u'i!  soit  relégué  aussi^à 
la  seconde  place.   Les  deu.v   peuples  sont    confondus   en   un 
royaume,  dans  lequ.-l  les  Sumériens,  l'ancien  peuple  civilisé 
a  le  premier  rang.  La  langue  ofïiciolle  est  par  conséquent  lé 
sumérien;  dans  quelques  territoires  seulement,  où  la  popula- 
tion était  exclusivement  sémitique,  ou   prédominait,   les  rois 
emploient  aussi  l'akkadien,  ainsi  Dungi  à  Kutha.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  de  dates   fixes  du  règne  d'Urengur,  de   sorte   que 
nous  ne  pouvons  pas  saisir  le  .iéveloppement  progressif  de  sa 
puissance.  Les  restes  de  ses  constructions  à  Ur,  Uruk    Larsa 
Lagas,   Nippur,  assurent  qu'il  a  régné  sur  tout  Siné'ar    Une 
date  mentionne  «  l'année  où  le  roi  Liengur  dirigea  sa  route  du 
pays  bas  au  pays  élevé  ».  Son  lils  Dungi  qui  lui  succéda  eut  un 
long  règne  de  38  ans  (2451-2394). 


.(. 


W.nckler,  Lehmann,  Hilprechl  et  surtout  Thureau-Dangin    ont 
mis   de    l'ordre   dans    celle    période   du    royaume    de    Sume'r    et 
d  Akkad,  où   régnait  autrefois  la  plus  grande  confusion  (Thureau- 
Dangin,  d'abord  dans  Rev.  d'Assyr.,  V,  71  et  ZA,  XV,  son  compte- 
rendu  de   Radau,   Karly  liabyl.  Hhtory,  oix    malgré   de    nouveaux 
matériaux  imporlanls  la  confusion  et  la  mulliplication  des  rois  sont 
poussées  le  plus  loin).    Les  dates  des  documents  onl  apporté  une 
base  solide  à  la  discussion  :  voir  Thureau-Dangin,  Sum,r.  u.  Akkad. 
Koemgstnschr.,    p.   186  el  suiv.  ;  228  et  suiv.   [La  reunion  de  ces 
textes  dans  W  KeiUn.chriftliche  mbiwlhek,  III,  1,   esl  dépassée  par 
ce   nouveau    travail].    Maintenant   ces    résultais    sont   entièrement 
confirmés  et  considérablement  élargis  par  la  liste  cunéiforme  des 
dynastes  d'Ur  et  disin,  trouvée  à  Nippur,  qu'a  publié  Hilprechl, 
Babyl.  Exped.,  XX,  1,  1900.  p.  39  et  suiv.  (Cf.  S  329j.  -  Le  nom    lu 
aujourd'hui  Urengur,  était  lu  autrefois  Urliam,  Urbau,  Urea,  Urgur 
etc.    Nous    ne    possédons   que   quelques  dates  de  son    règne  %ii 
dura  18  ans,  par  contre  nous  avons  une  liste  de  41  noms  d'années 
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qui  se  suivent  pour  Dungi,  complétée  par  d'autres  documents;  de 
sorte  que  nous  conservons  aujourd'hui,  de  la  13*  année  de  Dungi 
[=  an  1  chez  Thureau-Dangin)  jusqu'à  la  2«  année  d  Ibi-Sin,  la  liste 
complète  des  noms  d'années  (Hilprecht,  Bab.  Exped.,  I,  i25  rappor- 
tait faussement  à  Ibi-Sin,  la  liste  des  années  de  Dungi),  cf.  Thureau- 
Dangin,  SA  Kl,  p.  289  et  suiv.  L'auteur  ne  croit  pas  nécessaire  d'ad- 
mettre comme  Thureau-Dangin,  Hev.  d'Assyr.,  VII,  184,  que  la 
donnée  de  la  liste  d'Hilprecht  sur  la  durée  du  règne  de  Dungi  soit 
fausse  et  que  ce  roi  n'ait  régné  qu'environ  50  ans.  La  seule  variante 
est  que  d'après  cette  liste  Gimil-Sin  n'a  régné  que  7  ans  et  non  9  ; 
cf.  S  ^*i^  nol^e.  Autres  travaux  sur  ces  listes  :  Myhrman,  Doc.  of  the 
second.  Dyn.  of  Ur,  Bah.  hJxp.,  III,  1,  1910.  Kugler,  Sternknnde 
u.  Slevndknsl,  II,  1,  1909,  p.  150  et  suiv.  ;  on  ne  peut  guère  soute- 
nir avec  cet  auteur  que  les  dates  «  année  où  un  tel  devint  roi  » 
ne  désignaient  pas  l'année  d'avènement  mais  la  nouvelle  année 
complète  du  nouveau  roi.  —  Les  Tempdurkunden  aus  lello, 
publiés  par  Reisner  (§  406  note)  appartiennent  à  l'époque  de  Dungi, 
Pur-Sin  et  Gimil-Sin.  Puis  les  tablettes  publiées  par  Radau  (ouvrage 
cité)  de  la  collection  K.  A.  Hoffmann  et  la  trouvaille  des  tablettes  de 
Drehem  près  de  Nippur  sur  des  livraisons  de  bétail,  cf.  Thureau- 
Dangin,  Hev.  d'Assyr.,  VII,  186;  de  grandes  collections  de  ces 
tablettes  ont  été  publiées  par  Genouillac  surtout  et  maintenant  par 
L.  Legrain,  Le  temps  des  rois  d'Ur,  1912,  qui  emploie  toutes  les 
données  des  textes  pour  montrer  l'organisation  et  les  conditions 
agricoles  et  sociales  du  royaume.  Enfin  de  nombreuses  tablettes  de 
Djoha  (Umma)  :  Thureau-Dangin,  Rev.  d'Assyr.,  VIII,  p.  153  et  suiv. 
—  [Le  travail  de  Janneau,  Une  dynastie  chaldéenne  :  les  rois  d'Ur, 
1911,  est  sans  valeur  et  plein  d'erreurs], 

413.  Urengur  et  Dungi  se  complètent  de  la  même  manière 
que  Sàrrukîn  et  Naràm-Sin.  Tous  deux  ont  déployé  une  vaste 
activité  de  constructeurs  dans  toutes  les  villes  de  Sinéar,  car 
la  restauration  des  sanctuaires  et  des  canaux,  qui  s'effondraient 
toujours  rapidement,  est  comme  le  devoir  sacré  le  plus  impor- 
tant d'un  seigneur  puissant,  comme  aussi  sa  plus  forte  mani- 
festation et  cela  surtout  pour  une  nouvelle  dynastie.  A  Nippur 
tous  deux  remplacèrent  la  tour  à  étages  des  rois  d'Akkad,  qui 


s'était   écroulée,   par  une   nouvelle  construction   placée   plus 
haut;  ils  construisirent  des  temples  pour  les  dieux  locaux,  à 
Uruk   pour  Nanai,  à  Larsa   pour    le  dieux-soleil,    Urengur  à 
Opis  pour  Ninharsag,  Dungi  à  Lagas  pour  Ningirsu  et  Nina,  à 
Kutha   pour  Nergal,   à  Adab    (Bismaya),    à    Kaçallu,   à   Dêr 
ainsi  que  pour  Ninib  (à  Nippur  ?).  La  part  du  lion  revient  à  la 
ville  royale  Ur,  dont  le  dieu-lune  Sin  est  maintenant  le  dieu 
propre  du  royaume.  Il  est  parfois  représenté  avec  la  barbe  et  la 
chevelure  sémitique,  mais  ordinairement  avec  le  turban  et  le 
manteau  sumérien  (§  406),  comme  les  rois,  et  se  confond  par 
exemple  à  Lagas  avec  son  dieu  local  Ningirsu.  Gomme  Ellil  à 
Nippur,  Sin  à  Ur  a  un  temple  montagne  (ziqqurrat)  de  briques, 
commencé  par   Unengur  et  terminé  par  Dungi;  ce  genre  de 
construction   fut  dès   lors  peu  à   peu   introduit  généralement 
dans  tous   les  cultes  (cf.  §  408).  Les  noms  officiels  d'années 
sont  fréquemment  empruntés  aux  constructions  de  temples  et 
à  Tintroduction  des  dieux  dans  leurs  sanctuaires,  comme  à  la- 
transmission  d'offices  sacerdocaux  sur  les  enfants  du  roi  :  la 
prédominance  des  idées  et  des  préoccupations  religieuses  dans 
la  civilisation   sumérienne    réapparaît  ici  avec   force.    Il   est 
significatif  que  l'épitome  de  la  chronique  babylonienne  raconte 
que  Dungi  a  pris  le  plus  grand  soin  d'Eridu,  la  ville  d'Ea,  au 
bord  de  la   mer.  Cette  notice  se   trouve  aussi  dans  ses  dates 
et  celles  de  son  successeur  Pur-Sin  ;  par  contre  Dungi  pilla 
les  trésors   de   Babylone,  c'est  pourquoi  le  Bel  de   Babylone 
l'éprouva.  Quelque  sommaire  que  soit  cette  relation  (cf.  §  397 
note),  il  est  certain  que  les  villes  d'Akkad  eurent  beaucoup  à 
souffrir  sous  les  souverains  sumériens. 

Urengur  dédia  aussi  au  dieu-lune  d'Ur  un  canal  qui  passait 
devant  Lagas;  il  reconstruisit  encore  les  murailles  d'Ur.  Les 
anciens  princes  de  villes,  les  patésis,  sont  de  nouveau  abaissés 
au  rang  de  fonctionnaires,  institués  ou  déposés  par  les  rois.  Un 
document  montre  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  à  rem- 
plir des  fonctions,  probablement  rituelles,  fixes  et  changeant 
chaque   mois,  ainsi    ceux  de   Girsu-Lagas,  Umma,  Babylone, 
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Marad,  Adab,  Ur,  Sukurru,  Kaj^allu,  et  les  patésis  chargés  du 
culte  royal.  D'autres  lieux  sont  sous  des  commandants  [sakka- 
îiakku),  surtout  sans  doule  dans  les  territoires  conquis. 

Nous  connaissons  les  constructions  surtout  par  les  inscriptions 

sur  briques  et  les  noms  d'années.  Dungi  à  Bismaya  :  Amer.  Jour,  of 

Sema.  Lamj.,  XX,  p.  261.  Ur  :   Nabu-na'id,  IR,  68,  1    (KB,  III,  2, 

p.  ÎM;  l.angdon,   Ncuhah.   Koenifjsinschr.,  p.   250).    L'opinion  était 

fausse,  qui  tirait  de  l'inscription  de   Nabu-na'id  I  //  69,  2,  4-9  {KR 

m,  2,  82,  cf.  88  etsiiiv.  ;   Langdon,  ihidcm,  p.   244,  cf.  p.  238]  une 

date  pour  l'époque  d'Urengur  :  Winckler,   Unters.  z.    Gesch.  d.  ait. 

Or.,  19,  2.  Lelimann,    Haupt problème,  50.    —   Représentations   de 

Sin  de  cette  époque,  soit  en   manteau  sumérien,  soit  avec  le  châle 

sémitique,  mais  presque  toujours  avec  le   turl)an   sumérien,  Meyer, 

Sum.  u.  Sem.,  p.  64  et  suiv.  —  Donnée  de  la  chronicjue  :  King,   II, 

p.  11  ;  Dungi  est  le  seul  roi  de  la  dynastie  qu'elle  mentionne.  — 

Liste  de  patésis  en  relation  avec  les  noms  de  mois  ;   Radau,  hJarly 

liahyl.  Hisl..,  p.  281  et  suiv.,  299  et  suiv.;  cf.  Tliureau-Dangin,  ZA, 

XV,  p.  409  et  suiv.  sur  les  combinaisons  des  mois  et  de  la  longueur 

des  années,  faites  par  cet  auteur.  Le   premier  et  le  sixième  mois 

n'ont  pas  de    patési.   Les   patésis  connus  par  les    inscriptions  qui 

appartiennent  à  l'époque  du  royaume  de  Sumer   et  d'Akkad  sont  : 

Patésis  de  Lagas,  Thureau-Dangin,  SAKI,   p.  148;    p.  228  et  suiv. 

sous  Gimil-Sin  le  patési  Arad-Nannar  de  Lagas  est  en  même  temps 

commandant  ou  patési  de  nombreux    autres    lieux  ou   populations, 

Thureau-Dangin,    SAKI,  p.  148  ;  —   Mashamer  de   Iskun-Sin  (lieu 

inconnu)    :    sceau   dans   Thureau-Dangin,    SAKI  y    p.    188    n,    sous 

Urengur  ;  —    les  patésis  de  Nippur  sous   Dungi,  Thureau-Dangin, 

Ibidem. y  p.  196  a',    et  du   lieu    Dingir-babbar  (-samas  ?),  n°  d' ;  — 

d'Ur  sous  Gimil-Sin,  Thureau-Dangin,    ibidem. y  p.  200c;   —   Itur- 

Samas,  fils  d'Idin-ilu  de   Kisurra  (brique  de   Abu-halab,  cf.  §  385 

note,  inscription  sémitique),  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  152,  Mitlh. 

DOG,  15,  13,  sans  doute  de  la  même  époque  que  la  brique  de  Pur- 

Sin  d'Abu-hatab,  idem,  17,  15;  —  les  inscriptions  sur  briques  et  les 

sceaux  de  4  patésis  de  Tuplias  [lu  autrefois  Umlias,  écrit  Asnunnak 

§  416;  d'après  Scheil,   RccueU  de  Trav.,  19,  55,  ce  lieu  est  près  de 

Nippur,   mais  probablement  à  l'Est  du  Tigre,  près  de  la  frontière 

élamile,  cf.  Jensen,  Z.4,  XV,  p.  219  etsuiv.]  :  Thureau-Dangin,  SAKI, 


p.  174  [no  1  =  BerUn  VA  3113,  s'appelle,  d'après    une  communica- 
tion d'Ungnad,  Urningiszida,  comme  le  n«  2].  Radau,  IJ/W,  p.  433 
et  suiv.  Del.  en  Perse,  VI  {Textes  f:lam.  sém.,  III)  p   12  et  suiv.  et  la 
statue  emmenée  par  les  Klamites  pi.  3.  -  Palésis   de    BabylonJ, 
Sippar,    Kis,    Kulha,    Marad,  Adah,    Nippur,   Suruppak,    Asnunnak 
(=  Tuplias),    Kasalla  etc.  dans   les   textes  de    Dréhem  :  Thureau- 
Dangin,  Reo.  dWssyr.,  VU,  p.  186;  IX,  p    121;  Geno.nllac,  Tablrttes 
de  Dréhem,  1911.   Legrain,   Temps  des  rois  d'Ur,  p.  8  et  suiv    Les 
prétendus  patésis  d'Kridu  (Smith,  Tr.  SRA,  I,  32),  sont  des  souve- 
rains de  Suse;  Thureau-Dangin,  .^.1 A7,  p.  176,  nM  a;  p.  182,  n*»  4a. 
—  La  tournure  de  phrase  qu'emploie  Urengur  dans  une  inscription 
de  Tello   caractérise    la    position    actuelle    des    patésis,    Thureau- 
Dangin,  SAKI,  p.  188  i  :  u  qui  marche  (?)  avec  Sin,  roi  ou  patési  ou 
homme  qui   [porte  un  nom  (ainsi  dans  le  Code  de  Hammurabi,  26, 
40  et  suiv.  où  celte   expression   est   répétée)],    qu'il   rétablisse  le 
temple  de  Sin  )^. 

414.  Nous  ne  savons  rien  des  guerres  dXVengur:  par  contre 
les  noms  d'années  de  Dungi  dans  la  deuxième  moitié  de  son 
règne,  dès  la  34«  année  (2418).  mentionnent  souvent  des  cam- 
pagnes militaires,  de  môme  chez  ses  successeurs.  Les  années 
précédentes  sont  pour  la  plupart  nommées  d'après  des  événe- 
ments   paisibles,    religieux.   Donc    on    peut   supposer  qu'il   a 
d'abord    bâti    à    l'intérieur    de    son    royaume,     puis    ensuite 
seulement  fait  des  conquêtes  dans  les  pays  qui  l'environnaienl. 
Ces  noms  d'années  et  les  quelques  autres  dates  conservées  par 
hasard  ne  suffisent  en  aucune  manière  à  obtenir  un  tableau 
d'ensemble  qui  ait  en  partie  tout  au  moins  quelque  exactitude. 
Nous  pouvons  encore  moins  dire  combien  l'ancienne  position 
dominante    du    royaume  d'Akkad   s'est   maintenue  dans   les 
années  qui  suivent.  II  était  urgent  avant  toute  chose  d'amener 
les  tribus  montagnardes  de  l'Orient  à  respecter  de  nouveau  la 
puissance  du  pays  civilisé  :    Dungi  partit  neuf  fois    en  expé- 
dition contre  Simuru  et  Lulubu  ;  les  Gûti  par  contre  ne  sont 
jamais  nommés  à  cette  époque.  L'Elam  aussi  fait  de  nouveau 
parlie  du  royaume  (cf.  S  416)  comme  sous  les  rois  d'Akkad  ;  le 
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palési  d'Ansan  est  c'M  à  côté  de  ceux  des  villes  de  Sinéar  ; 
une  année  est  nommée  d'après  le  mariage  de  la  lille  de  Dungi 
avec  ce  patési.  Mais  4  ans  après,  Dungi  a  ravagé  An§an  ;  en 
dehors  de  ce  fait  d'armes,  les  combats  ont  du  ôtre  nombreux 
comme  à  l'époque  de  Gudéa  (§  410).  Dungi  et  ses  successeurs 
ont  construit  dos  temples  h  Suse.  Les  rois  de  Sumer  et  d'Akkad 
ont  également  élevé  des  prétentions  sur  la  domination  de  la 
Mésopotamie  (Subartu),  sur  les  contrées  le  long  du  Tigre,  les 
principautés  Harsi  ou  Ilursitu  sur  TAdôm  gouvernées  par  des 
patési,  la  ville  voisine  Maqda  avec  ses  sources  do  naphte, 
Kimas  et  d'autres,  ou  ont  repris  ces  pays.  Mais  la  puissance 
du  royaume  s'est  probablement  étendue  beaucoup  plus  loin 
encore  :  non  seulement  le  pays  qui  a  constitué  plus  tard  l'As- 
syrie et  le  territoire  des  sources  du  Tigre  lui  ont  été  soumis, 
mais,  si  nous  pouvons  invoquer  un  témoignage,  encore  isolé  il 
est  vrai,  ils  s'emparèrent  de  TAsio-Mineure  orientale  (S  435). 
De  même  on  ne  peut  guère  douter  que  la  domination  sur  les 
Amorritos  ait  été  rétablie,  bien  qu'une  documentation  très  in- 
suffisante no  nous  permette  pas  do  l'alfirmor.  Cependant  la  pro- 
fonde influence  de  Sinéar  ne  s'explique  que  de  cette  manière, 
comme  aussi  le  flot  ininterrompu  de  la  population  sémitique 
et  spécialement  amorrite  qui  pénètre  avec  ses  dieux  dans  les 
villes  sumériennes.  Il  est  bien  possible  que  l'armée  des  rois  ait 
déjà  été  en  grande  partie  recrutée  dans  ces  tribus,  de  même 
que  les  pharaons  se  sont  adressés  de  tout  temps  à  la  Nubie  et 
plus  tard  aussi  à  la  Libye  et  à  l'Asie.  Si  nos  calculs  chrono- 
logiques sont  exacts,  la  dynastie  dX'r  est  contemporaine  de 
la  VHP  dynastie  égytienne  et  de  la  profonde  décomposition 
de  rVncien  Empire  ;  par  suite  les  deux  puissances  n'ont  guère 
pu  se  heurter. 

Donc,  pour  autant  que  nous  puissions  le  savoir,  le  royaume 
de  Sumer  et  d'Akkad  tout  au  moins  sous  ses  premiers  rois  est 
devenu  un  royaume,  qui  embrassait  de  vastes  territoires  de 
l'Asie  Antérieure,  du  golfe  Persique  à  la  mer  Méditerranée  et 
à   l'Asie  Mineure  orientale,  et  qui  ne   fut  guère  inférieur  au 


royaume  d'Akkad.  Dungi  se  rattache  d'ailleurs  à  ce  dernier  : 
car,  de  bonne  heure,  il  fait  précéder  son  nom  du  signe  divin 
comme  Narâm-Sin,  ce  qui  ne  fut  jamais  le  cas  pour  Urengur. 
Depuis  le  milieu  de  son  règne  environ  il  a  renoncé  au  titre  de 
roi  de  Sumer  et  d'Akkad  et  s'appelle  dès  lors  «  le  héros  fort, 
roi  d'Ur,  roi  des  4  régions  ».  Gomme  les  rois  d'Akkad  donc! 
il  prétend  aussi  bien  à  la  souveraineté  universelle  qu'aux  hon- 
neurs divins.  Il  a  constitué  un  prêtre  de  sa  royauté  avec  le 
titre  de  patési,  s'est  construit  un  temple  et  a  donné  au  septième 
mois  le  nom  de  la  fêle  qui  était  célébrée  en  son  honneur,  en 
tant  que  dieu. 

Les   territoires  conquis,  mentionnés  par   les  listes  de   dates  de 
Dungi  et  de  ses  successeurs  sont  les  suivants  d'après  Ja  liste  de 
Thureau-Dangin,  SA  A7,  p.  229  et  suiv.  et  notes  (ses  chiffres  d'années, 
conservés   par   l'auteur,    doivent  toujours  être  élevés  de    12   pour 
Dungi)  :  Ansan,  Dungi,  an  28  et  32.  Palésis  de  son  époque  venant 
d'Élam  (cf.  §•  416)  :  de  Suse,  Ansan,  Adamdum  sur  les   tablettes  de 
Tello,  Thureau-Dangin,  Iteo.  dWssyr.,  V,  p.  76  ;  puis  Scheil,  /;.'/.  m 
Perse,  \ [Textes  rlam.  anzan.,  II),  p.  ix,  1  (=  Thureau-Dangin,  p.  177 
note  3,  3)  et  les  tablettes  de  Dréhem,  §  412  note.  -  Ganhar  (Karhar'^j  ' 
Dungi,  an  22  et  29,  cf.  43  note  ;   sous  Gimil-Sîn  le  patési  de  Laga.^ 
est  en  même  temps  patési  de  Ganhar,  entre  autres  Thureau-Dangin, 
SAKI,  p.  150;  un  sceau  d'un  roi  Kisâri  (Sémite?),  Thureau-Dangin,' 
ibidem,  p.  174,  cf.  i;  433.  -  Simuru  et  Lulubu,  Dungi  an  23,  24,  30,' 
42,    43,    Pur-Sin   2,    Ibi-Sin    p.   236   n.    (Thuroau-Dangin,  ibidem), 
-  Ifarsi,  Dungi  an  25;  en  46  allié  à  Kimas  et  llumurti  (tous  deux 
aussi  an  44).  Sceau  de  Hunini,  patési  de  Kimas  et  commandant  de 
Madqa,  Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  176.  Tous  deux  aussi  dans  Gudéa 
comme  contrées  montagneuses,  Kimas  avec  du  cuivre,  Madqa,  sur 
un  fleuve,  avec  de  l'asphalte  (Statue  B,  6,  21   çt  suiv.;  51  et  suiv.; 
Cyl.  A,  16,  9,  15);  donc  aussi  probablement  les  sources  de  naphte 
de  Tùz   Hurmatlysur  les  aflluents  orientaux  de   T'Adém  ou  aussi 
celles  situées  plus  à  TOuest  près  de  Kerkûk  (cf.  Strahon,  X\  I,  1,  4  ; 
Curt.,  V,  1,  16.  Herzfeld,  Unters.  ueber  d.  Topogr.  d.  Landschaftam 
Tigris,  dans  Memnon,  I,  1907,  p.  129).  Harsi  est  sans  doute  identique 
à  Hursitu  sur  T'Adêm;  cf.  §  433.  —  Sasru,  Dungi  an  40.  -  Urbillu, 
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Duii^M  an  43;  Pur-Sin  an  2;  cf.  i^  464  note.  —  Huhiinur4,  Fur-Sin 
an  7.  —  Simanu  :  Gimil-Sin,  an  7,  cf.  Thureau-Dan^nn,  p.  ^i.Ti  m  où 
le  patési  épouse  une  lille  du  roi.  —  La  pierre  avec  une  inscription 
sémitique  de  Dun^'i  sur  le  temple  de  Ner^^al  à  Kutha  a  été  trouvée  à 
Ninive,  mais  fut  probablement  emmenée  parles  Assyriens(?),  Schra- 
der,  Z/A)/6\  XXIX,  p.  :i7.  Amiaud,  ZA,  lîl,  p.  9i.  Thureau-Dangin, 
SAh'ly  p.  190  g.  —  Le  temple  de  Dungi  est  mentionné  dans  un 
document  sur  des  livraisons  dans  Radau,  /^arhj  liah.  Hlst.,  p.  363  ; 
rintronisalion  de  son  prêtre  dans  une  date,  U/id.,  p.  4^20  =  Thureau- 
Dangin,  SA  Kl,  p.  535  h;  son  patési  dans  la  liste  de  mois  §  413  note. 
Sur  la  divinisation  des  rois,  Thureau-Dangin,  Itecueil  des  Trav., 
XIX,  p.  185  et  suiv.  ;  depuis,  les  matériaux  se  sont  considérablement 
accrus. 


IV 


k 


415.  Trois  autres  rois  succédèrent  régulièrement  à  Dungi  : 
Pur-Sin  (9  ans,  2393-2383),  Gimil-Sin  (7  ans,  2384-2378)  et  Ibi- 
Sia  (25  ans,  2377-2353).  lis  portent  fous  trois  des  noms  sémi- 
tiques, composés  avec  le  nom  «lu  dieu  Sin.  preuve  manifeste  de 
la  vitalité  de  l'influence  sémitique.  Ils  portent  toujours,  comme 
Dungi  à  la  lin  de  son  règne,  le  litre  de  »  héros  puissant,  roi  d'Ur. 
roi  des  4  régions  du  monde  »  et  ils  écrivent  leur  nom  avec  le 
si^ne  divin.  Pur-Sin  se  gloririe,  comme  les  anciens  rois  du  pays, 
de  ce  que  «  son  nom  a  été  prononcé  par  Kllil  »,  ccst-à-dire 
que  ce  dieu  l'a  élevé  par  son  oracle  à  la  dignité  de  roi  et  il 
adresse  ses  prières  à  Ninib,  le  fils  guerrier  d'KIlil,  dont  le  culte 
à  Nippur  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  la  première  place 
(§  396)  :  que  le  dieu  lui  accorde  un  règne  aussi  long  qu'à  Dungi. 
Mais  en  môme  temps  il  se  nomme,  à  Ur,  le  fils  chéri  de  Sin 
elle  dieu-soleil  de  son  pays;  de  môme  Gimil-Sin  s'appelle 
chéri  d'Anunit.  Le  patési  d'ir  et  celui  de  Lagas  construisent 
à  Gimil-Sin  un  lemple  et  ses  statues  sont  l'objet  d'un  culte  dans 
les  temples  de  Ningirsu  et  de  Bau  à  Lagas.  Pur-Sin  a  construit 
des  temples  à  Ur,  Eridu,  Nippur,  Kisura  (Abu  llatab),  cl  Gimil- 
Sin  à  Ur  et  Suse.  Les  dates  de  ses  années  mentionnent  en  outre 
la  construction  du  «  mur  des  Amorrites  »,  donc  d'un  bastion 
qui  devait  barrer  aux  tribus  bédouines  de  l'Ouest  l'accès  en 
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Smear  ;  une  inscription  sur  pierre  met  en  corrélation  avec  ce 
ait  la  résistance  des  Amorrites.  Cela  nous  conduit  à  un  ébran- 
ement  de  la  puissance  du  royaume;  il  peut  cependant  avoir 
lait  aussi  des  guerres  heureuses.   Mais  il  ne  nous  est  guère 
possible  d  avoir  une  idée  claire  de  l'histoire  de  ces  souverains 
bien  que  les  documents  de  celte  époque  soient  très  nombreux' 
qui  relatent  des  livraisons  à  la  cour  et  aux  temples,  notam^ 
ment  une  grande  ferme  avec  abattoir  ^cf.  maintenant  Drehem 
§  412  note)  appartenant  au  temple  de  Nippur.  On  a  aussi  d'au- 
tres textes  sur  toutes  sortes  de  transactions.  La  chute  de  cette 
dynastie  fut  provoquée  par  l'élévation  de  l'Élam. 

La  liste  royale  de  Nippur  (^  412  note]  donne  pour  filmil-Sin  7  ans 
tandis  que  9  noms  d'années  nous  sont  conservés  par  les  documents 
(Thureau-Dangm,  SAKI,  p.  234).  Il  faut  peut-être  combinerquelques- 
unes  den  re  elles:  mais  il  est  aussi  possible  naturelleme.U  que  la 
iste  royale  contienne  une  erreur.  Nous  devrions  alors  élever  toutes 
les  dates  précédentes  de  2  ans  (cf.  Myhrmann,  Ba(>yl.  Exped.,  IlI,  1, 
p.  ^0  et  su.v.).  -  Prières  de  Pur-Sin  et  de  Gimil-Sin  à  Ninib  :  Radau, 
''^''yl-Exped    p.  XXIX,  1,  p.  44  et  suiv.  -  Inscription  de  Gimil-Sin  : 
Cun.  7ex,.,  XXXII,  6.  Dans  des  variantes  de  la  date,  le  mur  des 
Amorrites  est   désigné  comme  „  mur  du  dieu  Amurru  »  et  mis  en 
relation  avec  Tidnum,  c'est-à-dire  le  mont  amorrile  Tidanum  fS  402  a 
note)  :  Janneau,  Dynadie  Chaldéenne,  p;  50.  ZA,  XXV,  p.  207. 


I 

X 


Le,  Élamiles  et  les  dynasties  dhin  et  de  Larsa. 
Désorganisation  du  royaume. 


416.  Sous  les  rois  d'Akkad  comme  de  nouveau  sous  Dungi 
et  ses  successeurs,  l'Elam  était  une  province  du  royaume  de 
Sinear.  Mais  entre  temps,  à  l'époque  de  la  décadence  de  ce 
royaume,  .1  dut  avoir  reconquis  son  indépendance.  Un  dynaste 
doit  appartenir  à  cette  époque,  qui  écrit  son  nom  Basa(?)-Su- 
sinak  et  porte  ordinairement  le  titre  de  «  Patési  de  Suse  et 
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gouverneur  d'Élam  ».  Son  nom  est  dérivé  de  Susinak,  nom  du 
dieu  local  de  Suse;  mais  son  père  porte  un  nom  sémitique, 
Simbi(?)-Ishuq;  donc  il  a  pu  être  un  fonctionnaire  installé  par 
les  rois  d'Akkad,  et  devenu  dans  la  suite  indépendant.  Nous 
possédons  de  Basa-Susinak  quelques  rudes  sculptures,  qui  se 
rattachent  tout  à  t'ait  aux  prototypes  babyloniens,  et  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions,  qui  mentionnent  des  construc- 
tions de  temples  ou  des  ex-voto,  Térection  de  statues  ou  la 
construction  d'un  canal.  Elles  sont  écrites  en  partie  dans  la 
langue  indigène  de  TÉlam  (§  392),  qui  est  aussi  employée  dans 
de  nombreuses  tablettes  de  comptabilité,  à  peu  près  de  la 
même  époque;  mais  on  emploie  aussi  la  langue  et  l'écriture 
du  royaume  sémitique  dAkkad.  Ses  successeurs  continuèrent 
cet  usage,  tandis  qu'ils  n'employèrent  jamais  ni  l'écriture  indi- 
gène, qui  doit  avoir  bientôt  disparu,  ni  la  langue  indigène  en 
cunéiformes  comme  Naràm-Sin  l'écrivit  (§  402  a).  Tous  les 
comptes  privés  des  siècles  suivants  sont  écrits  en  sémitique, 
preuve  de  la  force  avec  laquelle  l'élément  sémitique  a  pénétré 
la  population  de  TÉlam.  La  réaction  n'apparaît  qu'au  milieu 
du  deuxième  millénaire,  et  le  résultat  est  de  rendre  à  la  langue 
indigène  la  première  place. 

Sur  deux  stèles  Basa-Susinak  ne  se  nomme  pas  patési,  mais 
<(  roi  puissant  de  Zavvan  »  ;  elles  sont  datées  de  l'année  u  où 
Susinak  le  regarda  et  lui  donna  les  4  régions  du  monde  ».  Donc 
il  semble  qu'il  gagna  le  territoire  frontière  de  Zawan  dans  ses 
luttes  contre  les  rois  d'Akkad  ou  d'Uruk,  prit  dès  lors  le  titre  de 
roi  et  émit  même  des  prétentions  à  la  domination  universelle. 

Ce  succès  n'eut  pas  de  durée;  ses  successeurs,  qui  ne  nous 
sont  connus  qu'en  partie,  se  nomment  de  nouveau  simplement 
patésis  de  Suse.  Ils  appartiennent  à  une  famille  qui  remonte  à 
Hutrantepti.  Du  plus  ancien  d'entre  eux,  Idadu  I,  nous  possé- 
dons un  bassin  de  calcaire  voué  au  dieu  local  ;  l'inscription 
nous  apprend  qu'il  entoura  Suse  d'un  nouveau  mur  et  Tembellit 
de  constructions.  Son  (ils  Danruhuratir  épousa  la  fille  d'un 
patési  de  ïuplias  (Asnunnak)  dans  le  territoire  frontière  entre 
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Sinéar  et  l'Elam  (cf.  §  413  note)  ;  ce  dernier  a  probablement 
cherché  un  appui  à  Suse,  car  son  suzerain  légitime  ne  pouvait 
plus  le  protéger.  Idadu  II,  (ils  de  Danruhuratir,  a  reconstruit 
les  murs  de  la  ville.  Puis  cette  dynastie  s'éteint.  Il  est  probable 
que  cette  éclipse   coïncide  avec   l'établissement  du    royaume 
de  Sumer  et  d'Akkad  et  les  entreprises  énergiques  de  Dungi  : 
il  aura  mis  de  côté  l'ancienne  famille  royale,  institué  des  paté- 
sis d'après  son  propre  choix  et  divisé  aussi  le  territoire  élamite 
en  plusieurs  principautés.  Les  tablettes  de  Tollo  nous  font  con- 
naître quelques  patésis  de  Suse,  d'Ansan  et  d'Adamdum  (c.-à- 
d.  peut-être  le  nom  indigène  Hatamti,  §  363),  qui  appartiennent 
à  cette  époque.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  constructions 
de  Dungi  et  de  ses  successeurs  dans  les  temples  susiens  ;  elles 
ont  livré  des  documents  privés  sémitiques,  provenant  de  Suse, 
qui  sont  datés  d'après  les  années  de  Pur-Sin.  C'est  peut-être 
alors  que  la  nouvelle  dynastie  s'établit,  dont  les  fondateurs  sont 
Ebarti  et  son  fils  Silhaha.  Ils  ont  été  d'abord  vassaux  des  rois 
d'Ur;  nous  rencontrerons  plus  loin  leur  descendants. 

Les  inscriptions  de  Basa-Susinak  (lu  Karibu-sa-susinak  parScheil) 
ont  été  publiées  par  Scheil  dans  les  u  Mémoires  de  la  Délégation  en 
Perse  »  ;   les   inscriptions   sémitiques  aussi  dans  Thureau-Dangin, 
Kœnhjsinschr.,  p.  176  et  suiv.,  auxquelles  il   faut  ajouter  les  deux 
stèles,  Ikl.  m  Perse,  X  {Textes  élam.  sém.,  IV),  p.  9  et  suiv.  Sur  les 
inscriptions  en  langue  indigène  et  le  déchiffrement  de  Franck,   voir 
i^  392.  Les   sculptures,  Ai%.  en   Perse,   II,   63;  VI,  pi.   21;   /{ev, 
d'Assyr.,  VII,  pi.   2,   prouvent,  comme   la   mention   des   kiôrâtim 
arhaim  sur  la  stèle  Dêlég.,  X,  p.  9,  que  ce  prince  est  plus  jeune  que 
Narâm-Sin;il  n'est  jamais  mentionné  dans  les   textes  postérieurs. 
Le  patési  dont  nous  possédons  un  petit  fragment  d'inscription  sur 
vase,  lui  est  peut-être  antérieur,  Délég,,  VI,  1.  —  L'ordre  fixé  pour 
les  souverains  suivants  repose  sur  les  inscriptions  de  Silhak-Susinak 
(vers  1150);   elles  mentionnent  les  souverains  archaïques  les  plus 
importants  :  Délég.  en  Perse,  V  [Textes  élam.   anzan.,   II),  p.  20  et 
suiv.  et  XI  [Ib'id.,  IV),  p.  64  et  suiv.  (le  texte  p.  63,  u^  95,  répété 
VI,  p.  29  et  dans  le  tableau  X,  p.  15,  est  raccourci  à  la  fin  et  trans- 
pose les  noms)  ;   puis  son  renouvellement  des  constructions  de  sou- 
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verains  plus  anciens,  nommés  dans  les  inscriptions  monumentales, 
Délég.,  lll  [Elam.  anz.,  I),  p.  53  et  suiv.  La  combinaison  de  Scheil, 
XI,  p.  60  et  suiv.,  repose  sur  ces  matériaux;  les  tableaux  antérieurs 
(V,  p.  VII  et  suiv.  entre  autres)  sont  donc  dépassés.  Les  listes  ne 
sont  pas  complètes;  l'expression  rulisak  s'\^nU\o  ce  semble  unique- 
ment c<  descendant  »,  tandis  que  là  où  le  texte  ne  donne  que  sak  (ou 
§ak  han'ik  «  tils  chéri  »),  nous  devons  considérer  celui  que  cette  épi- 
thète  concerne  réellement  comme  le  fils  du  précédent.  Sont  nommés 
comme  appartenant  à  la  maison  de  Hutrantepti  :  son  descendant 
Idaddu,  peut-être  identique  à  Idadu-Susinak,  palési  de  Suse,  gouver- 
neur du  Pays  dElam,  fils  de  Bêbi  (Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  180); 
son  fils  Dan  (ou  Kal)-Rul)uratir  (inscription  dans  Thureau-Dangin, 
ibid.)y  et  son  (ils  Kindaddu,  peut-être  identique  à  Idadu,  Thureau- 
Dangin,  ibid.,  p.  182  et  Dclég.,  X,  p.  13,  ou  son  frère.  Sur  la  dynastie 
d'Ebarti  et  Silhaha,  cf.  §  432  et  suiv.  il  faut  placer  entre  les  deux 
dynasties  les  patésis  de  Tépoque  de  Dungi  :  Thureau-Dangin,  Fev 
d'Assyr.^V,  p.  76  {=  Thureau-Dangin,  Kœmgshuchr.y  p.  177  note 
n°  3),  cf.  §  414  note.  Documents  datés  d'après  Pur-Sin,  an  4  et  5  : 
Dèlég.  en  Perse,  X  [Elam.  sémiLA^),  73  et  suiv.,  no  126, 125;  là  aussi 
n«>  124  un  autre  texte  de  «  Tannée  où  le  temple  de  Nanaia  à  Larsa  fut 
construit  »,  sans  doute  de  Tépoque  des  dynasties  de  Larsa. 

416  a.  Nous  sommes  encore  bien  loin  de  pouvoir  coordonner 
les  renseignements  particuliers  en  un  tableau  historique  pré- 
sentant quelque  continuité.  Mais  le  renseignement  conservé 
par  hasard  qu'Ibi-Sin,  le  dernier  roi  d'Ur,  devint  prisonnier  des 
Elamites  (en  2353),  nous  montre  que  TKlam  s  était  de  nouveau 
fortifié  et  pouvait  intervenir  d'une  façon  décisive  dans  This- 
toire  de  Sinéar.  Tout  autre  fait  échappe  à  notre  connaissance 
sinon  que  de  violents  mouvements  à  l'intérieur  du  royaume  — 
et  cela  concorde  avec  le  renseignement  précédent  —  non  seule- 
ment écartèrent  la  dynastie,  mais  amenèrent  une  nouvelle  ville 
royale,  Isin,  à  prendre  la  place  d'Ur.  ïsin  doit  aussi  avoir  été 
située  au  sud  de  Sinéar;  le  tell  qui  couvre  ses  ruines  n'a  pas 
encore  été  identifié. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  épars  sur  le  nouveau 
royaume  d'Isin  ;  bien  que  le  fondateur  Isbi-Ura  et  ses  deux 


successeurs  aient  régné  ensemble  65  ans,  nous  ne  possédons 
que  quelques  mentions  de  ces  souverains.  Les  monuments  des 
rois  suivants  sont  aussi  peu  nombreux,  ce  qui  constraste  avec 
les  monuments  relativement  abondants  de  la  dynastie  d'Ur. 
Cela  atteste  une  complète  décadence  que  confirment  les  titres 
royaux.  Les  rois  d'Isin  conservent,  il  est  vrai,  le  signe  divin 
devant  leurs  noms  ;  mais  aucun  d'eux  ne  se  nomme  plus  u  roi 
des  4  régions  »  et  ils  se  contentent  de  nouveau,  comme  Urengur, 
du  titre  (c  roi  de  Sumer  et  d'Akkad  ».  A  ce  titre  s'ajoutent  tou- 
jours d'autres  désignations,  qui  marquent  leurs  relations  étroi- 
tes avec  les  villes  et  les  sanctuaires  les  plus  importants  de 
Sumer  :  protecteur,  bienfaiteur,  seigneur  d'Ur,  Eridu,  Uruk,  et 
à  la  première  place  «  le  berger  pieux  de  Nippur  ».  Ils  étaient 
donc  reconnus  parEllil;  mais  ils  n'ont  pu  prétendre,  ce  semble, 
à  la  domination  sur  les  provinces  extérieures.  Nous  ne  savons 
pas  s'ils  ont  regagné  la  suprématie  sur  l'Elam  ;  mais  d'après  une 
donnée  d'Assur-bàni-apal  une  nouvelle  invasion  dévastatrice  de 
Kutirnalîundi  suivit  en  2280,  au  cours  de  laquelle  Uruk,  entre 
autres  villes,  fut  de  nouveau  saccagée  (§  432).  Les  Amorrites 
aussi  et  les  tribus  de  Mésopotamie  secouèrent  la  domination 
des  rois  sumériens  et  entreprirent  de  nouvelles  expéditions  en 
Sinéar.  Donc  Sinéar,  on  peut  le  supposer,  fut  éprouvé  à  diver- 
ses reprises  de  deux  côtés  à  la  fois  ;  il  faut  peut-être  placer  à 
cette  époque  le  pillage  du  temple  de  Nippur  et  la  destruction 
des  ex-voto  des  anciens  rois,  dont  les  gobelets  de  pierre  et  les 
coupes  sont  brisées.   La  dynastie  d'Isin  a  peut-être  elle-même 
une  origine  amorrite  :  car  tandis  que  les  rois  écrivent  toujours 
en  sumérien  et  continuent  les  traditions  de  la  dynastie  d'Ur, 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  portent  que  des  noms  sémitiques, 
comme  déjà  les  successeurs  de  Dungi,  et  les  noms  du  troisième 
et  du  quatrième  souverain,  formés  avec  le  nom  du  dieu  Dagan 
(§  396),  Idin-Dagan  et  Isme-Dagan,  paraissent  être  spécifique- 
ment amorrites.  Donc  ces  rois  étaient  peut-être  d'heureux  chefs 
de    mercenaires  amorrites,  élevés  au    rang  de   seigneurs  du 
royaume  devant  les  dangers  de  l'invasion  élamite,  comme  on 
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l'a  VU  plus  tard  des  Germains  dans  l'empire  romain  et  des 
dynasties  turques  dans  l'Islam.  Ces  princes  n'ont  pas  changé  le 
caractère  sumérien  du  royaume,  parce  qu'il  n'ont  pas  été  les 
défenseurs  d'une  nationalité  vigoureuse,  ni  d'une  civilisation 
mue  par  ses  propres  forces  comme  les  Akkadiens  de  Sarrukîn. 

Captivité  d'Ibi-Sin  :  Meissner,  OLZ,  X,  114,   1   d'après  Boissier, 
Divin. y  Tl,  04.  —  Les    documents  très  maigres  (Thureau-Dangin, 
SAKl,  p.    204  et  saiv.)   ne  conlirmcnt  pas   rétablisseinent   d'une 
dynastie;  la  liste  royale  de  IHlprcchl  (;<  412,  notei  a  seule  apporté 
quelque  éclaircissement.   —  Le  premier  roi   Isbi-Ura  (formé  avec 
Ura,  épithète  de  Nergal  à  Kutha)  se   trouve  IV  R  35,  7,  ligne  8,  et 
dans  un  texte  de  présages,   Boissier,   Choix  de    textes   relat.  à  la 
divination,}).  30,   l.  16;   le  troisième  Idin-Dagan  dans  un  texte  de 
Sippar,  Scheil,  Recueil  de  Trav.,  XVI,  p.  187  et  suiv.  Radau,  KBIl, 
p.  232;  le  quatrième  lÂme-Dagan   sur  des  briques  d'Ur,  I  R  2,  5,  1 
et  2;  le  cinquième  Libit-lstar,   I   R  3,  18   (souvent  appelé   à  tort 
Libit-Anunit)  sur  un  clou  d'argile  d'origine  inconnue.   Il  est  très 
douteux  que  la  tablette  CI\  IV,  22  fasse  allusion  à  sa  défaite  par  les 
Amerrîtes  (ainsi  Ranke,  OAZ,  X,  112;  Meissner,  ihid.,  114;   -  cf. 
Lindl,   id.,  387  et  suiv.).   —  Seuls  des  documents  de   Nippur  de 
l'époque  des  rois  postérieurs  de  la  dynastie  nous  sont  connus  jus- 
qu'à maintenant  :  Hilpreciit,  Bah.  h'xped.,  XX,  1,   p.  4Î)  et  suiv.  ; 
ZA,  XXI,  26  et  suiv.,  et  isolément  parfois.  —  Sur  le  pillage  de  Nip- 
pur,  cf.  Hilprechl,  Baô.  Kxp.,  XX,  1,  54. 

417.  L'énumération  des  villes  principales  du  Sud  dans  la 
titulature  royale  laisse  supposer  que  la  dynaslie  ne  gouver- 
nait plus  tout  Sinéar.  Nous  notons  en  effet  des  indices  évidents 
de  la  désorganisation  du  royaume.  Isme-Dagan  (2289-2270) 
eut  pour  successeur  à  Isin  son  (ils  Libit-lstar  (2269-2259). 
Mais  Enannatum,  un  autre  fils  d'Isme-Dagan,  roi  de  Sumer 
et  d'Akkad,  qui  se  nomme  prêtre  de  Sin  à  llr,  a  construit 
à  Sin  un  temple  ((  pour  la  vie  de  riungunii,  le  héros  fort,  roi 
d'Ur  ».  Il  se  trouve  donc  sous  la  suzeraineté  de  ce  roi,  et  de 
même  la  ville  d'Ur,  bien  que  non  seulement  Isme-Dagan, 
mais  aussi  Libit-lstar,  son   successeur,  se  vanlent  des   soins 


qu'ils  prodiguent  à  cette  ville.  Gungunu  a  aussi  pris  le  titre 
d'un  roi  de  Sumer  et  d'Akkad  ;  mais  le  siège  propre  de  sa  puis- 
sance était  beaucoup  plus  en  amont,  à  Larsa,  située  sur  un 
bras  du  fleuve.  Il  construisit  les  murs  de  sa  ville,  qui  portent 
le  nom  significatif  «  le  dieu  soleil  (le  dieu  local  de  Larsa)  est  le 
vainqueur  des  ennemis  »,  allusion  évidente  aux  combats  grâce 
auxquels  il  acquit  le  pouvoir.  Plusieurs  rois  s'enchaînent  à  lui, 
qui  se  nomment  rois  (ou  bienfaiteurs,  etc.)  d'Ur  et  surtout  aussi 
rois  de  Larsa. 

Le  royaume  de  Larsa  s'est  formé  vers  2270,  peut-être  en 
corrélation  avec  la  nouvelle  invasion  élamile  (§  432);  par  ce 
fait  Sinéar  est  partagé  en  deux  Etats  sumériens.  Car  Isin  aussi 
a  affirmé  son  indépendance;  Libit-lstar  est  suivi  en  2258  par 
une  nouvelle  dynastie  que  fonde  Amel-Ninib  (ou  Ur-Ninib).  Il 
a  reconstruit  de  nouveau  le  temple  de  Nippuret  son  fils  Pur- 
Sin  II  (2230-2210)  a  continué  son  œuvre.  Dans  leurs  litres  tous 
deux  nomment,  en  outre,  comme  les  villes  auxquelles  ils  por- 
tent intérêt,  Ur,  Eridu,  Uruk  et  Isin.  Leur  royaume  comprend 
donc  encore  la  plus  grande  partie  de  Sinéar,  tandis  que  le 
royaume  de  Larsa  est  essentiellement  limité  à  cette  ville  et 
aux  territoires  voisins,  parmi  lesquels  peut-être  Lagas.  A 
l'ouest  de  Larsa,  Uruk  appartenait  au  royaume  d'Isin,  tandis 
qu'Ur,  et  Eridu  sans  doute,  paraissent  avoir  été  l'objet  des  riva- 
lités  entre  les  deux  Etats.  On  pourrait  supposer  auFsi  qu'on  se 
soit  partagé  pacifiquement  la  domination  sur  ce  royaume. 
Gomme  ancienne  résidence  royale  du  royaume  de  Sumer  et 
d'Akkad,  Ur  et  son  dieu-lune  jouissent  encore  d'un  grand  res- 
pect; dès  lors,  le  dieu  soleil  que  l'on  honore  à  Larsa  devient 
un  fils  de  Sin,  qui  est  lui-même  de  nouveau  un  fils  d'Ellil  de 
Nippur,  le  seigneur  des  pays,  qui  confère  la  couronne. 

Gungunu  et  les  autres  rois  de  Larsa,  Thureau-Dangin,  SAKÏ, 
p.  206  et  suiv.  On  ne  peut  rétablir  la  liste  complète  de  la  dynastie; 
même  dans  les  détails  il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  douteuses. 
De  lépoque  de  Nfir-Adad  et  do  Sinidinam   nous  possédons  de  nou- 
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veau  un  docnmenl  daté  (plus  loin  un  de  Gungunu-,  de  Tell  Sîfr  près 
Senkere  (Larsa),  auquel  se  joignent  directement  ceux  de  Tépoque 
de  Rîm-Sin,  Hammurabi  et  Samsuiluna  :  ils  ont  été  publiés  par 
Strassmaier  sous  le  titre  erroné  Urkunden  ron  Wnrhi  (Abh.  BnrL 
Orient.  Congres,  I)  ;  cf.  Meissner,  Beitr.  z.  olthah.  Privatrrcht,  1  et 
suiv.  ;  LindI,  Beitr.  z.  Assyr.,\\,  p.  382  et  suiv.  ;  les  dates  dans 
Thureau-Dangin,  SAKl,  p.  236.  —  Il  faut  peut-être  rattacher  à  la 
dynastie  de  Larsa  Sumuilu,  «  roi  d'Ur  »,  pour  la  vie  duquel  un 
prêtre  a  voué  à  Lagas  l'image  d'un  chien  en  stcatite  noire  :  Heuzey, 
Monum.  Piol,  Xll,  1905  =  Nouv.  Fouilles,  p.  157  et  suiv.  et  pi.  5  ; 
Thureau-Dangin,  N.4A7,  p.  208.  —  Amel-Ninib  (comme  tous  ces 
rois  portent  des  noms  sémitiques,  celui-ci  ne  peut  guère  s'être 
^appelé  en  sumérien  Ur-Ninib)  et  Pur-Sin  II  :  Thureau-Dangin,  5AA7, 
p.  209.  Le  nom  de  son  successeur  Iter-Kasa  doit  se  lire  Iter-Pisa 
d'après  Hilprecht,  Déluge  SVo?//,  p.  38. 


418.  Pondant  ce  temps,  en  2225,  quelques  dizaines  d'anno'es 
après  la  formation  du  royaume  de  Larsa,  une  dynastie  amor- 
rite  s'était  établie  au  Nord,  à  JJabylone,  qui  aussitôt  commença 
à  étendre  ses  conquêtes.  Nous  verrons  plus  loin  son  histoire 
et  ses  combats  avec  les  états  sumériens  (§  436  et  suiv.).  Les 
rois  d'Isin  ont  encore  prétendu  à  la  domination  sur  Nippur, 
l'ancien  sanctuaire  central;  par  contre  ils  ont  perdu  mainte- 
nant Uruk,  la  ville  sainte  du  Sud,  qui  devient  une  fois  encore 
le  siège  d'un  royaume  indépendant.  Nous  connaissons  deux 
rois  Singasid  et  Singamil  qui  se  nomment  «  rois  d'Uruk  » 
et  ont  construit  des  temples  et  un  palais  dans  cette  ville  ;  le 
premier  porte,  en  outre,  le  titre  de  «  roi  d'Amnanu  »  qui  doit 
sans  doute  avoir  été  un  district  voisin;  ces  souverains  ne  peu- 
vent guère  être  placés  à  une  autre  époque.  Une  seconde  tablette 
de  pierre  loue  un  fonctionnaire  d'Uruk  d'avoir  reconstruit  les 
murs  de  la  ville  «  l'ancienne  construction  de  Gilgames  ». 
Donc  les  héritiers  du  roi  légitime  à  Isin  étaient  en  très  mau- 
vaise posture.  D'autres  troubles  dynastiques  surviennent.  Pur- 
Sin  II  eut  ses  deux  fils  pour  successeurs  ;  le  plus  jeune  porte, 
semble-t-il,    le    nom    Uraimilti.    L'épitome   de    la    chronique 
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babylonienne  rapporte  la  légende  que  son  jardinier  Ellilbâni 
lui  aurait  succédé.  Ellilbâni  succéda,  en  effet,  à  Uraimitti  après 
le  court  interrègne  d'un  usurpateur  et  régna  pendant  24  ans 
(2197-2174);  il  reconstruisit  encore  une  fois  les  murs  fortifiés 
d'Isin.  Puis  viennent  trois  autres  usurpateurs  avec  de  courts 
règnes,  et  une  situation  plus  stable  ne  paraît  revenir  qu'avec 
Sinmagir  (2161-2151). 

L'histoire  du  royaume  de  Larsa  n'a  guère  été  plus  heureuse. 
Le  dernier  roi  de  ce   royaume,  qui   fut  probablement  Sinidi- 
nam,  fils  de  Nûr-Adad,  porte  de  nouveau  le  titre  de  «  bienfai- 
leur  d'Ur,  roi  de  Larsa,  roi  de  Sumer  et  d'Akkad  ».  Il  se  vante 
d'avoir  consolidé  le  trône  de  Larsa,  battu  tous  les  ennemis,  et 
rétabli  les  anciennes  ordonnances  des  Annunaki  qui  habitent 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  (cf.  §  421).  Il  a  régularisé  à 
nouveau  le  lit  du  Tigre,  construit  des  temples  à  Larsa.  Comme 
son  père,  à    Ur,  il  a  construit  une  grande   forteresse  «  pour 
donner  aux  habitations  de  son  pays  le  repos  et  la  sécurité  ». 
Ces  titres  de  gloire  montrent  précisément  combien  sa  puissance 
était  fragile  et  peu  étendue.  A  cette  époque  se  font  sentir  jus- 
tement de  nouveaux  grands  mouvements,  à  la  suite  desquels 
Larsa  devint  le  siège  d'une  dynastie  élamite  (§  440  et  suiv.). 
Le  royaume  d'Isin  a  encore  prévenu  ce  danger;  mais  ses  der- 
niers rois,  Sinmagir  (2161-2151),  nommé  plus  haut,  et  son  fils 
Damiqiliéu  (2150-2128),   qui   a   reconstruit   encore    les  murs 
d'Isin,  doivent  avoir  été  d'autant  plus  faibles  qu'à  la  même 
époque  le  royaume  de  Babylone  étendit  de  plus  en  plus  ses 
conquêtes  (§  439).  A  Uruk  aussi  la  dynastie  indigène  semble 
avoir  prolongé  encore  son  existence.  Mais  peu  après,  d'abord 
Uruk,  puis  en  2127  Isin,  succombèrent  à  l'attaque  du  roi  éla- 
mite Rîm-Sin  de  Larsa;  trente  ans  plus  tard,  en  2093,  Hammu- 
rabi  de  Babylone  mit  fin  au   royaume  de  Larsa  et  réunit  de 
nouveau  sous  son  j)ouvoir  les  pays  de  Sumer  et  d'Akkad. 


Uraimitti  et  Ellilbâni  (King  lit  faussement  Belibni)  :  King,  Chro- 
nicles,  II,  12  et  suiv.,  15  etsuir.;  cf.  Hilprecht,  ZA,  XXI,  p.  20  et 
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suiv     qui   a  prouvé  qui\s  étaient  rois  disin.  Poebol  explique  élé- 
gamment le  texte  obscur,  ZA,  XXI,  p.  164.  Pour  la  forme  grecque 
de  la   légende,  cf.  §  31S  note.  —    Inscription   d'Ellilbâni,  Scheil, 
Recued  'de  Trav.,  XXXIH,   p.  212  et  suiv,  ;  ses  dates,  Scheil,  ibid., 
XIX,  p.  39;  celles  de  son   successeur  Zambia,  Hilprechl,  loc.  cit., 
p  29  {OLZ,\,  383);  de  Sinikisa  (probablement  avec  EUilbàni,  règne 
de 'g  mois)',  Poebel,  OLZ,  X,  '.fil.-  Champignon  d'argile  de  Sin- 
magir  d'Isin,  trouvé  à   Babylono,  où  il  fut  probablement  apporté  : 
Weissbach,  liabiil.  Miscellen,  p.  1  ;  Thureau-Dangin,  .S.4A/,  p.  204. 
Tablette  avec  date  de   DamiqiliSu  :  Scheil.  Reciml  de  Trav.,  XXlll, 
p   93  tatlribué  faussement  par  lui  à  la  2=  dynastie  de  Babylone), 
soi-disant  de  Sippar  ;   mais  Thureau-Dangin  remarque  justement, 
Itev.  d-Assyr.,  Vlll,  p.  83,  8,  que  cela  est  impossible   et  rend  pro- 
bable  que'  ce  texte  provient  de  Nippur.  Document  de  Nippur,  Hil- 
precht,  Bah,,l.  Exped.,  XXI,  p.  49  et  suiv.  ;  mais  Hilpreclit  rapporte 
la  date  à  des  constructions  de  Babylone,  ce  qui  est  très  douteux. 
Hilprecht,   Déluge  Story,  p.  10,  remarque  que  Nippur  dut  appar- 
tenir au  royaume  dTsin  jus.iuà  Rim-Sin.  -  Itois  d'Uruk  :  Thureau- 
Dangin,  S.4A7,  p.  220  et  suiv.  ;  p.  238,  tout  en  émcllanl  des  doutes, 
il   placé   ici  aussi    les  dates  d'Anam   et  .\radsagsag  (?)   de   Scheil, 
OLZ,  Vlll,  331  (de  même  aus.si  Sineribam,  Scheil,  OLZ,  Vlil,  330?). 
Il  est  étrange  quAmnanu  apparaisse  de  nouveau  dans  la  titulature 
de    Samassumukin   :   h/1,  III,   p.    198;   Lehmann,  Samassumukin, 
p   40.  "5.  —  Nrtr-Adad,  pour  Thureau-Dangin  Nûr-Immcr,  et  Smidi- 
nam  de  Larsa,  Thureau-Dangin,  SA  h/,  p.  208  et  suiv.  -  Liste  des 
rois,  voir  le  tableau  ci-joint. 
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419.  Le  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  eut  un  siècle  declat 
sous  des  souverains  puissants  et  plus  de  deux  siècles  de  décom- 
position et  d-alTail)lissement,  remplis  par  les  invasions  du 
dehors  qui  lont  saccagé.  Le  développement  de  Sinéar  so  carac- 
térise ainsi  :  il  n'a  jamais  réussi,  à  limage  du  royaume  des 
pharaons,  à    instituer   pour  un    long    temps  un  gouvernement 
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solidement  établi  et  l'union  interne  du  pays  ;  les  Etats  qui  s'y 
forment  ont  toujours  un  caractère  éphémère.  C'est  pourquoi 
malgré  tous  les  efforts  de  souverains  énergiques  Tapogée  de  la 
civilisation  n'a  eu  qu'une  courte  durée  ;  le  pays  n'a  à  son  actif 
que  bien  peu  de  grandes  et  durables  créations  (cf.  §  453).  Mal- 
gré cela  le  temps  du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad,  tout  au 
moins  sous  la  dynastie  d'Ur,  constitue  une  époque  glorieuse 
pour  Sinéar  qui  survit  comme  telle  dans  le  souvenir  :  le  pro- 
tocole attribué  alors  au  royaume  est  toujours  relevé  dans  la 
suite.  Dans  l'usage  courant,  il  est  vrai,  la  langue  sumérienne 
n'est  plus  du  tout  employée,  dans  le  Nord  tout  au  moins.  Elle 
devait  C^ire  fortement  battue  en  brèche  dans  le  Sud,  dans  le 
pays  de  Sinéar,  comme  le  montre  la  prédominance  des  noms 
sémitiques  de  rois  dans  toutes  les  dynasties  et  aussi  l'emploi 
exclusif  de  la  langue  sémitique  à  Suse.  Mais  sur  le  terrain 
religieux  tout  au  moins,  et  par  suite  également  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse  qui  briguait  les  titres  plus  élevés  de  «  scribes  » 
et  de  prêtres,  l'ancienne  langue  sumérienne  maintenait  toujours 
sa  position  privilégiée,  de  même  que  le  latin  au  moyen  âge,  le 
sanscrit  dans  l'Inde,  le  chinois  au  Japon.  Les  formes  qui  se 
sont  alors  constituées  pour  le  culte,  les  conceptions  religieuses 
et  les  mythes,  les  types  des  constructions  et  de  l'art,  dans  les- 
quelles les  anciennes  traditions  sumériennes  se  pénètrent  avec 
les  nouvelles  impulsions  données  par  les  Akkadiens  et  se  fon- 
dent en  un  tout,  ont  dorénavant  dominé  la  civilisation  indigène 
jusqu'à  la  décadence  du  pays. 

Pour  la  question  des  nationalités,  cf.  E.  Huber,  Die  Personennamen 
aus  d.  Zelt  d.  Kœnige  von  Ur  u.  Isln,  Assyr.  Bibl.y  XXI,  qui  admet 
que  les  noms  de  cette  époque,  de  Telle  et  de  Nippur,  sont  sumériens, 
mais  formés  le  plus  souvent  suivant  le  schème  sémitique;  comparer 
Thureau-Dangin,  Z.4,  XXI,  p.  267  qui  veut  pour  le  moins  limiter 
cette  phrase. 

420.  Pour  nous  les  trois  siècles  du  royaume  sont  presque  en- 
tièrement vides.  Ils  n'ont  laissé  en  fait  de  grands  monuments. 
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autant  que  permettent  d'en  juger  les  découvertes  actuelles,  que 
les   puissantes   tours  des  temples   avec   leurs  cours,   et  il  est 
douteux  que  de  nouvelles  fouilles  à  Ur  ou  à  Uruk  par  exemple 
fournissent  davantage.  La  différence  avec  le  royaume  d'Akkad 
ressort  ici  de  façon  caractéristique  sur  une  question  de  détail  : 
tandis  que  les  énormes  briques  de  Sarrukîn  et  de  Naràm-Sin 
font  une  imposante  impression,  celles  de  Dungi  et  de  ses  suc- 
cesseurs sont  beaucoup  plus  petites  et  nullement  remarqua- 
bles ;  il  en  est  de  même  des  signes  de   l'écriture.  Cet  aspect 
terne  a  une  cause  technique  :  on  avait  reconnu  que  les  fortes 
dimensions  de  l'ancien  temps  étaient  inutiles  et  incommodes. 
Mais  cela  aussi  peut  servir  de  symbole  du  manque  de  vigueur 
du  nouveau   royaume;  car  on  ne  constate  pas  ici  les  progrès 
que   montrent,    par  exemple,   en   Kgyple   les  créations   d^  la 
V«  dynastie  sur  celles  de  la  IV^  Le  nouveau  royaume  n'a  pas 
créé  de  nouvelles  idées,  il  vit  uniquement  de  celles  dont  il  a 
hérité.  Il  est  à  regretter  que  nous  ne  possédions  pas  un  seul 
grand  monument  figuré  postérieur  aux  productions  de  Gudéa 
et  se  rapportant  à  cette  époque.  Toutefois,  la  plastique  peut 
difficilement  avoir  dépassé  celle  de  Gudéa,  qui  par  la  sobriété 
du  travail  et  l'habileté  do  la  technique  atteste  un  progrès  réel 
sur  l'art  de  Naràm-Sin  ;   par  contre  dans  la  ronde  bosse,  en 
opposition  au  relief,  l'ancienne  lourdeur  sumérienne  domine 
encore  (§  409).  A  l'exception  de  quelques  petites  trouvailles  de 
Tello,  les  cylindres  sont  les  seuls  objets  d'art  qui  subsistent  du 
royaume  de  Sumer  et  d'Akkad.  Parmi  les  monuments  de  Tello 
il  faut  citer  le  joli  petit  chien  de  Sumuilu,  travaillé  avec  une 
parfaite  observation  de  la  nature  (§  417  note);  il  n'est  horri- 
blement  défiguré  que  par  des  signes  d'écriture  qui  lui  couvrent 
le  dos  suivant  la  mode  sumérienne.  Les  cylindres  servent  à 
compléter  les  reliefs  de  Gudéa;  et  l'on  devra  admettre  qu'ils 
remontent  souvent  à  des  prototypes  encastrés  dans  les  parois 
des  temples.  Ils  représentent  très  fréquemment  l'introduction 
du  possesseur  du  sceau  devant  un  dieu  principal,  avant  tout 
Sin  d'Ur,  par  un  dieu  patron.  On  y  trouve  en  outre  des  scènes 
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mythologiques,  tirées  notamment  de  la  légende  de  G.lgames, 
comme  chez  Sanukîn.  On  .emaniue  aussi  une   aptitude  a  de 
plus  grandes  compositions,  qui  a  créé  d'importantes  œuvres 
d-art,  surtout  par  exemple  les  représentations  très  fréquentes 
de  l'ascension  d'Etana  (§  375).  L'ascension  d  hlana  sur  le  dos 
d'un  aigle  est  placée  dans  une  scène  gracieusement  exécutée  de 
la  vie  journalière,  qui  lui  sert  de  cadre  :  les  bergers  qu.  pous- 
sent leurs  troupeaux  hors  de  leurs  enclos  et  les  boulangers  qu. 
cuisent  des  galettes  rondes,  de  môme  deux  grands  ch.ens  de 
berirers,  regardent  en  Tair,  admirant  le  miracle.  La  tendance 
aux  dispositions  symétriques  qui  est  caractéristique  de  1  art  de 
Sinéar,  est  très  nette.  Dans  la  technique  des  cyhndres    le  for 
relief  profondément  taillé  qui  distingue  les  créal.ons  de  1  art 
akkadien  a  fait  place  à  un  traitement  plus  plat.  Mais  là  auss. 
se  remarque  un  travail  fin  et  sobre,  que  nous  devrions  présup- 
poser aussi  pour  les  reliefs. 

La  seule  statue  connue  qui  appartienne  à  celle  époque  est  le  lorse 
d'un  souverain  en  manteau  sumérien,  avec  un  collier  les  ma.ns 
ioinles,  sans  têle,  que  Sulruknal.unli  a  emmenée  de  lupl.as  a  Suse  . 
UéUg.  en  l'erse,  VI  [Te.te.  rlam.  sé,a.,  Ul),  pi.  3.  -  ^ur  les  cyl.n- 
dres  voir  ^  '.03  note;  Meyer,  S,m  u.  Sem.,  p.  fi3  et  suiv.  La  plupart 
des  ^exemplaires  datés  apparliennenl  à  l'époque  d'Ur  .  un  de  Pur- 
Sin  II  d'isin.  -  Myll.e  d'Klana.  llcu/.ey,  On'ouv.,  pi.  30  l)is,  IJ  ei 
p  à99-  Hermann,V)/./,lX,  m  el  suiv.  Le  meilleur  est  conserve 
au  musée  de  Berlin,  Amll.  Berichte  au.  d.  Kgl.  h-unstsammlungeu, 
1908,  p.  '233  cl  suiv. 
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ents  artistiques  et  les  documents  histo- 
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travaux  préparatoires  on  n'a  pas  encore  poussé  l'analyse  de  ces 
matériaux  au  point  d'en  tirer  un  tableau  complet  des  faits 
sociaux  et  des  ordonnances  juridiques  qui  les  dominent.  On  n'a 
pas  séparé  non  plus,  là  où  c'est  possible,  le  bien  sumérien  pri- 
mitif du  sémitique.  Du  moins  à  l'époque  tardive  du  royaume 
de  Sumer  el  d'Akkad  de  telles  distinctions,  au  cas  où  elles 
auraient  existé  originairement,  paraissent  avoir  disparu  depuis 
longtemps.  A  Larsa  et  à  Ur  régnent  les  mômes  lois  que  nous 
trouvons  alors  dans  le  royaume  de  Babylone.  Toutes  lesaiïaires 
sonl  conclues  devant  témoins,  puis  on  dresse  un  acte  :  le  docu- 
ment écrit  sur  l'argile  est  entouré  d'une  enveloppe  d'argile  et 
scellé  par  les  témoins  ;  on  répète  le  texte  sur  Tenveloppe,  afin 
de  pouvoir  le  lire  commodément  en  tout  temps  sans  endom- 
mager l'original.  Dans  chacun  de  ces  actes  on  invoque  par 
serment  les  dieux  principaux  de  la  ville  et  le  roi.  Depuis  long- 
temps la  procédure,  ainsi  que  le  droit  matériel,  est  condensée 
en  phrases  fixes,  en  codes.  Si  nous  remontons  jusqu'aux  temps 
des  anciens  princes  sumériens,  il  ne  peut  être  douteux  que  de 
nombreuses  annotations  de  sentences  juridiques  ont  précédé 
l'établissement  du  code  de  IJammurabi.  iTukagina  de  Lagas 
déclare  déjà  qu'il  a  rétabli  les  anciennes  ordonnances  et  la 
parole  du  roi  divin  de  la  ville,  Ningirsu,  c'est-à-dire  les  décrets 
(|u'il  a  révélés.  Si  Sinidinam  de  Larsa  (§  ii8).  qui  procura 
le  bien-être  et  la  sécurité  à  ses  sujets  en  construisant  des 
canaux  et  des  forteresses,  se  glorifie  d'avoir  rétabli  les  décrets 
des  Anunnaki,  les  puissances  gouvernant  la  terre  (§  371),  il 
fait  allusion  à  une  activité  semblable  de  législateur.  A  la 
môme  époque  Singasid  d'Uruk  (§  418)  mentionne  dans  une 
inscription  qu'il  introduisit  un  prix  maximum  pour  le  blé  et 
l'huile,  la  laine  et  le  cuivre,  de  môme  que  Hammurabi  fixa  les 
prix  pour  la  main-d'œuvre  et  le  louage  entre  autres  choses. 
A  Hana  aussi  sur  TKuphrate  un  document  (§  433  note)  porte  la 
date  :  «  année  où  le  roi  Kastilias  fixa  le  droit  ».  De  telles  ordon- 
nances, des  modifications  de  l'ancien  droit,  des  essais  de  régu- 
lariser de  façon  durable  la  vie  commerciale  et  d'éviter  les  fortes 
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oscillations  des  prix,  inévitables  en  particulier  aux  temps  de 
troubles  politiques,  ont  élé  sans  aucun  doute  fréquents  jus- 
qu'au jour  où  la  codification  de  Hammurabi  eut  constitué  une 
mise  au  point  définitive. 

Parmi  les  ouvrages  antérieurs  à  la  publication  du  Code  de  ÏJara- 
murabi,  celui  de  Meissner  est  fondamental  :  Beilraege  zum  ait- 
babyl.  Privatrecht,  1893,  sur  la  base  des  documents  de  Tell  Sifr, 
§  il7  note,  Sippar,  etc.  Les  lois  de  famille  sumériennes,  comme  on 
les  appelle,  bilingues  et  conservées  dans  la  bibliothèque  d'Assur- 
bâniapal,  sont  certainement  plus  anciennes  que  Hammurabi  ; 
Winckler,  Geseize  Hammur.,  p.  84;  Kohler-Feiser,  Hammur.  Gesetz, 
p.  133.  La  question  de  savoir  si  elles  sont  d'origine  sémitique  ou 
sumérienne  dépend  avant  tout  du  sens  donné  à  galdbu.  Ce  terme 
désigne  l'action  par  laquelle  le  tils  dégénéré  reçoit  le  signe  extérieur 
de  Tesclavage,  punition  mentionnée  aussi  bien  dans  le  Code  de 
Hammurabi  que  dans  de  nombreux  documents.  Galàhu  signi(ie-t-il 
«  faire  une  marque  »  comme  on  le  traduit  le  plus  souvent,  ou 
«  couper  les  cheveux  »  comme  on  l'expliquait  auparavant  ;  Schorr, 
WZKM,  XVIH,  p.  233  (cf.  Buchler,  Ibld.,  \IX,  p.  91  et  suiv.;  Schorr, 
dans  Hilprecht  Atiniversan/  Vol. y  p.  31)  paraît  avoir  prouvé  l'exac- 
titude de  la  seconde  interprétation  ;  dès  lors  les  lois  sont  d'origine 
sémitique,  car  chez  les  Sumériens  les  hommes  se  rasaient  la  cheve- 
lure. —  Règlements  de  Singasid  :  Thureau-Dangin,  .S.4A7,  p.  222  : 
3  gur  de  blé,  12  mines  de  laine,  10  mines  de  cuivre,  30  qa  d'huile 
doivent  être  vendus  chacun  pour  1  sicle  d'argent.  D'où  il  suit  que 
le  cuivre  était  alors  dans  un  rapport  de  6(X)  à  1  avec  l'argent.  Sous 
Samsi-Adad  111  (§464  note)  par  contre,  après  ses  conquêtes,  les  prix 
du  marché  à  Assur  avaient  tellement  baissé  qu'il  les  énumère  dans 
son  inscription  :  pour  1  sicle  d'argent,  2  gur  de  blé,  15  mines  de 
laine,  20  qa  d'huile. 

422.  Le  fondement  de  toutes  les  relations  sociales  est  cons- 
titué par  les  ordonnances  lixes  de  LEtat,  établies  par  la 
royauté  et  ses  fonctionnaires.  On  ne  trouve,  soit  chez  les 
Sémites,  soit  chez  les  Sumériens,  aucune  trace  d'alliances  du 
sang,  de  vengeance  du  sang  et  d'autres  dispositions  semblables 
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(§  306).  La  famille  forme  bien  une  unité  solide;  les  enfants 
et  la  femme  sont  sous  la  puissance  du  maître  de  la  maison, 
et  peuvent  être  tués  pour  de  graves  délits,  violation  de  piété, 
adultère,  etc.  (les  femmes  sont  jetées  au  fleuve),  ou  vendus 
en  esclavage,  mais  toujours  seulement  sur  la  base  d'une  pro- 
cédure réglée.  L'Elat  et  son  statut  social  sont  partout  l'autorité 
sur  laquelle  on  se  règle,  et  non  pas  le  lien  du  sang  et  la  puis- 
sance autocrali(|ue  du  père  de  famille.  Le  mariage  est  con- 
tracté dans  la  forme  d'un  mariage  par  achat,  par  un  acte  offi- 
ciel qui  fixe  la  dot,  mais  la  femme  conserve  la  disposition  de 
ses  biens  propres.  L'homme  peut  la  répudier  en  tout  temps, 
contre  restitution  de  la  dot  et  d'une  indemnité  [\xée  par  la 
loi,  tandis  que  l'épouse  n'a  qu'un  droit  de  séparation,  si 
l'homme  manque  à  ses  devoirs  envers  elle.  A  côté  de  son 
épouse  légitime,  l'homme  aisé,  comme  chez  les  Israélites  et 
les  autres  tribus  sémiliques,  a  toujours  d'autres  femmes  dont 
les  enfants  ont  droit  à  l'héritage,  puis  des  concubines  parmi 
ses  esclaves,  dont  les  enfants  ne  sont  pas  libres,  mais  peuvent 
être  légitimés  et  acquérir  le  droit  à  l'héritage.  En  outre  l'adop- 
tion, également  par  un  acte  accompli  devant  témoins,  est  très 
répandue,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'enfants  de  basse  extraction 
ou  d'esclaves.  Ainsi  le  père  de  famille  ou  la  maîtresse  de 
maison  acquièrent  en  même  temps  d'utiles  ouvriers,  qui  leur 
sont  attachés  par  un  lien  de  piété. 

La  plus  haute  unité  sociale  est  partout  la  cilé,  l'alliance  de 
ceux  qui  habitent  ensemble.  Leurs  dieux  sont  invoqués  à  côté 
du  roi,  les  témoins  sont  les«  anciens  » —sibffti  —  deld  localité. 
Chez  Hammurabi,  comme  aujourd'hui  encore  dans  des  condi- 
tions analogues  de  civilisation,  on  trouve,  pour  les  cas  de  bri- 
gandage par  exemple  ou  de  lib('ration  de  prisonniers,  une  res- 
ponsabilité collective  de  la  localité  ou  une  lesponsabilité  de  son 
président  ou  môme  des  biens  du  temple.  Tout  le  pays,  comme 
la  vallée  du  Nil,  est  couvert  de  localités,  groupées  autour  des 
capitales  des  districts  avec  leurs  sanctuaires.  De  môme  que 
plus  tard  les  Israélites  se  rassemblent  «  aux  portes  de  la  ville  », 

17 


258 


LE  ROYAUME  DE  SUMER  ET  D  AKKAD 


dans  les  villes  de  Sine'ar  les  anciens  se  réunissent  au  mur  de 
la  ville,  là  où  la  vie  commerciale  est  lo  plus  active.  Les 
décrets  royaux  et  les  documents  juridiques  de  Sippar,  sous  la 
première  dynastie,  désignent  ces  lieux  de  réunion  comme 
((  murs  de  Sippar»,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme  «  forum  ». 
Les  ((  anciens  »  remplissent  alors  des  fonctions  juridiques  et  il 
est  certain  qu'ils  ont  eu  d'abord  une  juridiction  administrative. 
Au  reste  les  juges  de  l'époque  aichaïquc  paraissent  avoir  été 
tirés  du  clergé  du  temple  local,  pour  autant  que  le  roi  n'ait 
pas  imposé  directement  son  autorité.  Aucune  de  ces  villes  n'a 
eu  une  grande  superficie,  comme  le  montrent  les  ruines  décou- 
vertes. Les  villes  gigantesques  comme  Bal)ylone  n'apparaissent 
qu'à  une  époque  beaucoup  plus  tardive.  La  population  se  ser- 
rait d'autant  plus  étroitement  dans  les  rues  tortueuses,  comme 
d'ailleurs  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  les  biens  fonciers  et  les 
maisons  que  mentionnent  les  documents  d'aiïaires  n'ont  le  plus 
souvent  qu'une  très  petite  surface,  parfois  môme  quelques 
mètres  carrés  comme  en  Chine;  souvent  même  on  en  revend 
une  partie,  ou  on  la  loue.  Dans  d'autres  cas  par  contre,  comme 
à  Sippar,  la  ville  entourée  par  la  muraille  ne  paraît  avoir  été 
composée  que  du  sanctuaire  avec  ses  annexes  et  des  édifices 
pour  le  gouvernement;  la  population  vivait  alors  en  grande 
partie  sans  doute  dans  les  localités  ouvertes,  devant  les  portes 
du  centre  fortifié,  à  la  fois  politique  et  religieux,  du  district. 

Documents  juridiques  :  Genouillac,  Textes  jurid.  de  lépoque 
d'Ur,  Rev.  d'Ass.,  VUl.  —  L'auteur  n'a  pas  hésité  à  employer  ici  le 
Code  de  Hamniurabi,  car  les  documents  (en  particulier  les  nombreux 
actes  de  ses  prédécesseurs  à  Babylone)  montrent  clairement  que  ses 
sentences  juridiques  n'ont  pas  innové,  mais  codifient  définitivement 
le  droit  existant,  avec  de  nombreuses  modifications  dans  le  détail. 
La  démarcation  entre  ce  qui  est  particulier  ou  innovation,  et  ce  qui 
est  d'origine  ancienne,  exige  encore  de  pénétrantes  recherches; 
cf.  Meissner,  Théorie  u.  Praxis  im  alibah .  llecht.,  Assyr.  Studien, 
m,  p.  ^25  et  suiv.  dans  Miltheii  d.  Vorderas.  GeseU,  1905;  mais 
souvent  il  ne  saisit  pas  franchement  en  juriste  les  cas  particuliers  et 
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arrive  à  de  fausses  conclusions;  voir  par  contre  D.  H.  Miiller,  Semi- 
iica,  I,  p.  19  et  suiv.  [Rer.  Wien.  Ak.,  lOCHV)  et  Schorr,  Das  Gesetz^ 
buch  Ifammur.  u.  die  zeifgenossische  Rrchi praxis  [Rull.  Acad.  de  Cra- 
covie,  juillet  1907)  et  Zur  Frage  d.  sumer.  u.  semit.  Elemente  im 
althnh.  Rechiy  Rev,  Sémit.,  XX,  191:2,  p.  378  et  suiv.  Ici  il  ne  s'agit 
pas  des  particularités  de  détail  mais  des  dispositions  fondamentales. 
—  Les  «  anciens  »  comme  autorité  administrative  de  Sippar,  contre 
lesquels  on  se  plaint  au  roi  (époque  de  Hammurabi),  sont  aussi  cités 
dans  le  texte  traduit  par  Schorr,  IVZkMy  XX,  p.  119,  et  dans  les 
sentences  des  textes  de  Genouillac.  Sur  «  le  mur  [kâr]  de  Sippar  » 
c'est  à-dire  le  forum,  cf.  King,  Letters  of  ffammuraùi,  III,  p.  122.2 
(à  côté  des  «  juges  »  daiàne)  et  Cuq,  Essai  sur  l' administration  judic. 
de  la  Chaldée  à  V époque  de  la  i'"  dyn.  bah.,  dans  Rei\  dWssyr.,  VII, 
1  et  suiv.,  surtout  p.  22  et  suiv.  qui  apporte  plusieurs  éclaircisse- 
ments. —  Sur  la  grandeur  des  biens-fonds  dans  les  documents, 
voir  par  ex.  Un^nad,  ZA,  XXIII,  p.  8i  et  suiv.  Pour  Sippar,  voir  la 
description  des  ruines,  Scheil,  Une  saison  de  fouilles  à  Sippar,  qui 
est  illustrée  par  les  textes,  Thureau-Dangin,  Rev.  d'Ass.,  VIII,  p.  94 
et  Hilprecht.  Anniv.  Vol.,  p.  162  et  suiv. 

423.  Dans  le  corps  social,  la  position  de  ceux  qui  possèdent, 
les  «  fils  d'un  homme  »,  est  distinguée  de  celle  des  «  pauvres  » 
qui  doivent  travailler  eux-mômes.  Les  peines  sont  plus  légères 
pour  ces  derniers  :  ainsi,  si  le  ((  fils  d'un  homme  »  frappe  un 
homme  de  même  rang,  il  doit  payer  une  mine  selon  le  Code  de 
llammurrabi,  le  pauvre,  par  contre,  qui  frappe  le  pauvre,  ne 
paie  qu'un  sixième  de  mine;  en  cas  de  blessures,  c'est  la  loi  du 
talion  qui  est  en  vigueur  pour  les  premiers,  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  pour  les  seconds  la  peine  est  rachetée  par  de  l'ar- 
gent, les  esclaves  paient  la  moitié  de  leur  prix.  Le  degré  de 
servitude  dans  laquelle  se  trouvaient  les  «  pauvres  »  n'est  pas 
clair;  il  est  très  surprenant  qu'ils  puissent  posséder  aussi  des 
esclaves  et  non  pas  seulement  du  bétail,  bœufs,  ânes,  brebis, 
cochons  et  un  bateau  qui,  comme  dans  la  vallée  du  Nil,  forme 
le  moyen  de  transport  le  plus  ordinaire.  L'esclavage  est  géné- 
ralement très  développé  en  Sinéar  ;  les  esclaves  se  recrutaient 
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en  partie  dans  les  tribus  voisines,  ainsi  chez  les  Sul)ari  et  les 
Gûti  «  à  la  peau  claire  »,  eu  partie  par  vente  volontaire  ou 
décrétée  comme  punition,  en  parlie  aussi  par  discipline  inté- 
rieure. Outre  les  services  personnels  qu'ils  rendent,  les  esclaves 
sont  indispensables  aux  exf)loitations  agricoles  comme  main- 
d'œuvre.  Bien  qu'ils  n'aient  avant  tout  que  la  valeur  d'une 
chose,  ils  sont  cependant  aussi  sous  la  protection  du  droit 
public,  qui  peut  seul  par  exemple  les  condamner  à  moit.  Et  il 
est  très  fréquent  qu'ils  obtiennent  la  liberté  par  libre  achat  ou 
par  libération,  en  particulier  par  adoption,  mais  aussi  par 
donation  de  l'esclave  à  la  divinité;  cette  dernièie  forme  est 
devenue  la  coutume  dominante  en  Grèce  ;  on  peut  dans  ce  cas 
lui  imposer  encore  des  obligations  spéciales  envers  celui  qui  l'a 
affranchi.  A  coté  des  esclaves  on  emploie  des  ouvriers  libres 
(jui  louent  leur  travail  à  un  maître  pour  un  temps  déterminé 
contre  un  salaire  et  l'entretien  ;  les  esclaves  sont  aussi  loués 
pour  quelques  jours  et  pour  des  travaux  lixes,  comme  la  mois- 
son, pour  des  mois  ou  toute  une  année. 

Deux  groupes  de  la  population  se  séparent  nettement  :  la 
couv Jekai  «  palais  »)  et  le  dieu,  c'est-à-dire  le  temple.  Tous 
deux  ont  de  grands  biens  fonciers  et  de  riches  levcnus,  qui 
occupent  et  entretieniTent  de  nomljreux  fonctionnaires,  ser- 
viteurs ou  prêtres.  Les  deux  groupes  jouissent  de  privilèges 
particuliers  et  sont  sous  une  protection  juridique  supérieure. 
A  la  cour  s'adjoignent  encore  les  fonctionnaires  et  les  troupes 
du  roi,  que  concernent  de  nouveau  des  arrêtés  juridiques 
spéciaux  (§  449).  Les  temples  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie 
économique,  ce  qui  est  conforme  au  caractère  religieux  des 
anciens  Etats  sumériens  dont  héritèrent  les  gouvernements 
sémitiques.  Il  semble  qu'une  grande  partie  des  terrains  et  du 
sol  leur  appartenait;  leurs  riches  revenus  permettaient  aux 
temples  et  aux  prêtres  particuliers  et  aux  prêtresses  de  prendre 
une  part  active  à  la  vie  industrielle.  Les  aiïaires  d'argent 
surtout,  les  prêts  et  les  avances,  paraissent  avoir  été  concen- 
trées en  grande  partie  dans  leurs  mains  :  aussi  les  actes  com- 
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merciaux  étaient-ils  surtout  déposés  dans  les  temples.  Sous  les 
rois  de  Sumer_eLd'Akkad  (§  422)  les  arrêts  dépendent  ordi- 
nairement du  sacerdoce.  Les  dons  aux  dieux  sont  très  fré- 
quents, avant  tout  des  hiérodules  (qui  sont  souvent  les  propres 
filles  de  celui  qui  donne  le  cadeau),  qui  servent  à  la  prostitu- 
tion sacrée  (§  375),  mais  occupent  en  même  temps  une  position 
sociale  privilégiée. 

La  position  du  muskrnu  (Zimmern  :  idéogr.  mas-en-kak),  du 
«  pauvre  »  (souvent  expliqué  par  affranchi,  serf,  etc.)  dans  le  Gode 
de  Jlammurabi,  n'est  pas  encore  éclaircie.  Il  est  évident  qu'il  est 
séparé  juridiquement  du  mnr  (iwelim  «  fils  d'un  homme  »,  c'est-à- 
dire  riiomme  tout  à  fait  libre  («  né  libre  »  en  opposition  à  esclave 
Ji  7),  et  a  une  situation  bien  inférieure  à  lui  (cf.  §S  140,  19ti  et  suiv., 
203  et  suiv.,  207  et  suiv.  du  Code).  Mais  d'après  les  !<î<  8,  15.  10, 
17  et  suiv.,  211)  du  Code,  il  semble  que  le  bétail,  les  bateaux  et  les 
esclaves  ne  pouvaient  être  possédés  que  par  le  palais  ou  les  dieux 
d'une  part,  les  «  pauvres  »  de  l'autre.  L'énuméralion  doit,  en  effet, 
être  complète,  car  il  n'est  pas  fait  mention  ailleurs  du  vol  des 
biens  ou  des  esclaves  d'un  homme  libre.  Cependant  cette  concep- 
tion paraît  impossible,  ou  bien  tout  ce  que  possèdent  les  fils  des 
hommes,  pour  autant  (qu'ils  ne  font  pas  partie  de  la  cour,  appar- 
tient-il aux  dieux,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  libres  font-ils  partie 
du  clergé?  On  pourrait  trouver  la  confirmation  de  cette  idée  dans 
le  §  6,  où  les  meubles,  en  cas  de  vol,  ne  sont  mentionnés  que 
comme  possession  du  dieu  et  du  palais.  Là  comme  ailleurs  il  est 
urgent  d'avoir  des  recherches  exhaustives  fondées  sur  tous  les  maté- 
riaux; nous  pourrons  seulement  alors  tracer  un  tableau  d'ensemble 
vivant  de  ces  conditions  sociales;  cf.  aussi  §  449  note.  Les  déci- 
sions dans  les  documents  relatifs  à  la  libération  (Meissner,  Ass.  Stu- 
dien,  \\{  [MVAG,  1905),  p.  32)  concordent  entièrement  avec  celles 
des  nombreux  actes  grecs  ;  il  est  impossible  de  songer  à  une  dépen- 
dance historique  ;  ce  qui  nous  montre  de  la  façon  la  plus  nette 
combien  l'on  doit  être  circonspect  en  admettant  des  influences  et 
des  transmissions  historiques,  là  où  il  n'y  a  que  des  développements 
parallèles,  qui  conduisent  très  souvent,  dans  le  domaine  du  droit 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  religion,  à  des  formations  tout  à  fait 
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identiques.  L'auteur  s'élève  ici  contre  les  hypothèses  soutenues  par 
D.  H.  Maller  d'une  influence  du  droit  babylonien  sur  le  droit 
Israélite  et  romain. 

424.  Conformément  à  lu  nature  du  pays,  ragriculture  — 
céréales,  hiiile^  dattes,  —  forme  la  base  de  la  vie  économique; 
il  est  très  remarquable  de  noter  aussi  Timporlance  de  l'élevage 
du  bétail.  Mais  le  tableau  donné  plus  haut  montre  déjà 
l'importance  acquise  par  la  mise  en  valeur  du  capital  et  la  vie 
commerciale.  Les  marchands  —  damqaru  —  et  les  merciers 
jouent  un  grand  rôle  et  en  outre  l'industrie  est  active  dans  les 
grandes  villes;  d'oii  il  suit  que  le  commerce  de  l'argent  est 
tout  à  fait  développé.  Sans  doute  on  peut  user  du  prêt  en  nature, 
et  un  fermage,  une  dette  ou  une  marchandise  peuvent  encore 
être  payés  de  cette  manière  ;  mais  môme  dans  ce  cas,  c'est  l'ar- 
gent qui  est  la  base  de  toute  transaction,  ce  qui  est  contraire  à 
la  coutume  égyptienne.  D'après  la  loi  de  IJammurabi  (§  59), 
le  paiement  en  céréales  par  exemple  doit  avoir  lieu  d'après  le 
cours  du  marché,  fixé  par  le  roi.  Pour  les  prêts  on  paie  chaque 
mois  des  intérêts,  en  moyenne  environ  20  0/0  par  an,  mais 
souvent  même  beaucoup  plus.  Singasid  fixe  pour  les  prix  des 
marchandises  et  Hammurabi  pour  la  main-d'œuvre  le  maximum 
en  argent.  L'étalon  est  l'argent,  mais  nous  ignorons  encore 
totalement  d'où  il  venait  ;  l'or  existe  aussi  tandis  que  le  cuivre 
ne  sert  qu'à  la  fabrication  d'outils  et  a  très  peu  de  valeur,  ce 
qui  est  différent  de  l'Egypte  (§  421  note).  L'argent  est  calculé 
d'après  des  unités  de  poids,  divisées  suivant  le  système  sexa- 
gésimal :  le  talent  —  biltu  —  a  GO  mines  (livres)  ;  la  mine  a 
fiO  sicles  (1/2  once)  à  180  grains  de  blé  \>ie)  chacun.  La  mine 
pèse  505  gr.  en  chiffres  ronds,  le  sicle  8,5  gr.  ;  un  sicle  d'argent 
est  donc  un  peu  moins  de  2  francs.  Par  rapport  à  l'or,  l'argent 
a  été,  comme  nous  le  voyons,  encore  beaucoup  plus  rare  à 
cette  époque  sans  doute  qu'au  deuxième  et  au  premier  millé- 
naire. C'est  pourquoi  l'or  a  un  taux  beaucoup  plus  bas  que 
plus  tard  ;  d'après  un  texte  de  l'époque  de  Hammurabi,  il  ne 
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paraît  avoir  atteint  alors  que  six  fois  la  valeur  de  l'argent. 
Mais  nous  ne  pouvons  prétendre  que  cette  proportion  ait  été 
admise  partout,  d'où  l'on  aurait  déduit  un  rapport  fixe  entre 
les  deux  métaux.  Nous  n'aurons  des  notions  plus  précises  sur 
cette  question  que  si  nous  découvrons  un  jour  la  provenance 
de  l'argent  qui  circulait  dans  la  Habylonie  et  l'Asie  antérieure. 
Pour  les  besoins  du  commerce,  l'argent  était  apporté  soit  en 
barres,  soit  en  anneaux  comme  en  Egypte  ;  les  anneaux  de 
1/3  de  sicle  sont  très  fréquents;  les  petites  sommes  ont  été 
pesées  probablement  en  morceaux  d'argent. 

Sur  le  système  babylonien  des  mesures,  voir,  à  côté  des  anciens 
travaux  de  Boeckh  et  Mommsen,  Brandis,  Das  Mûnz-,  Mass-  und 
Geivichfswesen  in  Vordemsien,  1866,  et  Hultsch,  Griech.  u.  roemische 
Métrologie,  2^'  éd.,  1892;  puis  Lehmann,  Das  alibabyl.  Maszysiem, 
dans  les  Actes  du  8*  Congr.  des  Orient.,  Stockholm,  1893;  Thureau- 
Dangin,  L'fl,  le  qa  et  la  mine,  dans  J.  Asiat,,  janvier  1909,  p.  79  et 
suiv.  —  Au  reste  il  est  impossible  d'approfondir  ici  davantage  ces 
questions  embrouillées.  Weissbach  a  donné  une  bonne  étude  sur  les 
poids  babyloniens  connus,  ZDMG,  LXl,  p.  379  et  suiv.,  948  et  suiv.; 
mais  il  va  trop  loin  dans  sa  réaction  contre  les  opinions  courantes. 
Ce  travail  a  provoqué  une  vive  controverse  avec  Lehmann-Haupt, 
ZDMG,  LXllI,  LXV,  LXVl. 

Les  poids  de  Suse,  étudiés  par  Soutzo,  Délég,  en  Perse  {Rech, 
archeoL,  IV),  ont  fourni  de  riches  matériaux  nouveaux.  En  Babylonie 
on  ne  paraît  avoir  connu  que  les  mines  légères  d'environ  505  gr.  et 
leur  sixième  partie,  tandis  que  la  mine  qui  pèse  le  double,  environ 
1.010  gr.,  avec  60  sicles  lourds,  appartient  au  royaume  assyrien 
postérieur.  —  L'auteur  doit  reconnaître  qu'il  est  devenu  toujours 
plus  sceptique  à  l'égard  des  fixations  et  des  combinaisons  dans  le 
domaine  métrologique  :  il  est  séduisant  de  jongler  avec  les  chiffres 
et  facile  de  faire  des  hypothèses  qui  paraissent  évidentes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  considère  l'opinion  de  Nissen  et  de  Lehmann-Haupt,  qu'ad- 
met aussi  Thureau-Dangin,  comme  injustifiée  :  ces  auteurs  attribuent 
sans  hésiter  aux  anciens  Babyloniens  la  spéculation  moderne  qui, 
dans  le  système  métrique,  déduit  le  poids  de  la  mesure  de  longueur. 
D'autres,  et  le  plus  aventuré  est  Winckler,  ÂTAP,  p.  337  et  suiv., 
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ont  même  mis  les  mesures  terrestres  en  relation  nvec  celles  du  ciel. 
En  real.lé,  avant  le  système  métriqno.  toutes  les  mesures  ont  été 
fixées  arbitrairement,  bien  que  les  mesures  de  longueur  soient  natu- 
rellement en   rapport  avec   celles  des   diverses   parlies   du   corps 
humam,  doigt,  main,  coudée,  pied.  0  abord  rajustement  ne  réussit 
toujours  qu'imparfaitement,  même  si  les  poids  et  les  pièces  dardent 
sont  en  métal,  et  encore  moins  si  les  poids  sont  faits  de  pierre-  de 
sorte  que  nos  précisions  jusqu'à  des  décigrammes  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  valeurs  moyennes  et  des  expédients 
Les  mesures  ne  sont  pas  des  règles  idéales,  qui  devancent  forcément 
la  pratique,  comme  des  grandeurs   mathématiques  que   la   théorie 
détermine,  mais  que  le  calcul  ne  résout  qu'imparfaitement.  Car 
lorsqu  il  s'ag.l  de  mesures,  les  règles  n'ont  rien  dabsohi:  elles  ne 
peuvent  être  exprimées  et  comprises  que   par  une   mesure  existant 
deja;  elles  subissent  donc  toutes  les  variations  des  connaissances 

Dans  un  contrat  de  la  37'  année  de  llammural.i,  à  «  10  se  (grain] 
dor  ..  on  ajoute  -.  1/0  son  argent  ,,  ;  Ungnad,  OI.X,  XIV  1()(J 
explique  cette  formule  :  «  i/(i  side  est  l'équivalent  en  argent  de 
10  se  (=  1/18  sicle)  d'or  »  et  il  obtient  ainsi  le  rapport  3  à  1 ,  qui  n'est 
guère  admissible.  Donc  l'explication  de  Thureau-lJangin  01 Z  XII 
382  et  Rev.  d'Assyr.,  Vlll,  92  sera  juste  :  «  l,(i  de  son' équivaleni 
d  argent  »  ;  il  étudie  un  texte  de  Tello  de  l'époque  du  rovaume  de 
Sumer  et  d'Akkad  qui  donne  à  l'or  8  fois  la  valeur  de  l'argent;  un 
autre  donne  pour  l'argent  et  le  cuivre  le  rapport  240  à  1, 


Religion   et   littérature. 

425.  L'époque  du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  fut  égale- 
ment importante  dans  le  domaine  religieux.  Les  innombrables 
divinités  des  localités  et  des  cultes  particuliers  se  groupent  en 
un  panthéon  qui  est  reconnu  dans  tout  Sinéar,  bien  que  les  diffé- 
rences locales  subsistent  toujours.  Dans  ce  système,  les  trois 
grandes  puissances  cosmiques  prennent  la  première  place  :  le 
dieu  du  ciel  Anu,  le  seigneur  de  la  terre  lillil  de  iNippur  et  le 
dieu  de   la  mer  Ea  d'Eridu.  Mais  dans  le  culte,  les  dieux  des 
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villes  principales  du  royaume  se  placent  au  premier  plan  :  Je 
dieu   lune   Sin  d'L'r  et  le  dieu  soleil  Samas,  qui  était  le  dieu 
royal  aussi  bien  dans  le  royaume   d'Akkad  (avec  Sippar  pour 
capitale)  que  dans  celui  de  Larsa  ;  puis  Ninib,  honoré  surtout 
à  Nippur  (§  39o).  Dans  la  suite  tous  sont  dépassés  par  Marduk 
de  Babylone  :  la  tendance  à  lui   attribuer  la  royauté   sur  les 
dieux  comme   sur  la  terre  a  entraîné  son    identification  avec 
Ellil  de  Nippur,  le  seigneur  des  pays,  et  on  a  transporté  sur  lui 
des   mythes  et  des  formes  de  culte  des  dieux  Ellil,  Ka  et  Sin 
(§  426).  Mais  cette  assimilation  se  produit  aussi  pour  d'autres 
divinités  principales  :  si  elles  se  distinguent  en  etl'et  par  leur 
sphère  d'influence,  par  les  rites  du  culte,  et  souvent  aussi  à 
Torigine  par  leurs  fonctions  et  leur  activité  particulière  sur  la 
terre  et  dans   la  vie  des  hommes,  cependant  leur  essence  est 
toujours  la  force  qui  émane  de  chacune  d'elles.  C'est  pourquoi 
par  une  scrupuleuse  observance  du  rituel  prescrit  par  le  culte 
particulier,   les  formes  générales  et  les  conceptions,  issues  à 
l'origine  peut-être  d'un  tout  autre  culte,   peuvent  être  trans- 
portées sur  n'importe  quelle  divinité.  En  cela  le  développe- 
ment qui  se  produit  en  Sinéar  ressemble  à  celui  que  présente 
l'Egypte  à  la  môme  époque  (§  272)  ;   en  Sumer  et  en  Akkad 
aussi  le  concept  universel  de   la  divinité,  dieu  -ilu  et  déesse 
'iUar,  s'élève  au-dessus  des  dieux  particuliers.  Mais  les  con- 
ceptions religieuses  de  Sinéar  n'ont  jamais  progressé  autant 
qu'en  Egypte  :  là  un  élément  spéculatif,  une  théologie  sort  de 
ces  idées,  qui  entreprend   de   réédifier  l'image  du  monde  sur 
une  base   religieuse,  en   partant  du   concept  d'un   dieu-soleil 
quj_£ouverne  runivers.  Par  ce  travail  intellectuel,  la  religion 
acquiert  une  nouvelle  substance;  elle  devient  un  élément  in- 
dépendant et  conducteur  du   développement  progressif  de  la 
civilisation.    En   Sinéar  par  contre,   à  toutes   les  époques,  le 
premier  devoir,  purement   pratique,  de  la  religion  est  au  pre- 
mier plan,  la  satisfaction  des  besoins  immédiats,  matériels  de 
l'existence,  qui  forme  sans  doute  en  Egypte  aussi  un  mobile 
réel  du  développement.  L'évolution  des  conceptions  religieuses 
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se  reconnaît  bien  en  Sine'ar  dans  des  locutions  particulières  et 
dans  la  transformation  successive,  interne  du  concept  de  dieu  ; 
mais  la  religion  n'a  pas  acquis  une  position  directrice  dans  la 
vie  spirituelle,  malgré  tous  les  hommages  qui  lui  sont  appor- 
tés sans  cesse.  L'ancienne  civilisation  sumérienne,  développée 
déjà  par  la  pénétration  intensive  des  Akkadiens  sémitiques  a 
atteint  son  apogée  à  Tépoque  de  f.udéa.  Mais  les  Sémites,  qui 
submergent  et  éliminent  dans  les  siècles  suivants  l'ancienne 
population  par  de  nouveaux  apports,  ont  adopté  cette  civilisa- 
tion et  sa  religion,  et  l'ont  fondue  avec  leurs  conceptions  par- 
ticulières. Or  par  cela  même  elle  n'a  pu  arriver  à  un  complet 
épanouissement  de  son  individualité,  et  c'est  là  aussi  la  cause 
qui  empêche  la  civilisation  de  Sinéar  de  s'épurer  ;  elle  n'a  pas 
dépassé  le  point  atteint  pendant  le  royaume  de  Sumer  et  d'Ak- 
kad.  L'époque  brillante  de  Hammurahi,  il  est  vrai,  a  créé 
encore  une  fois  pour  peu  de  temps  un  royaume  vigoureux  sous 
la  domination  amorrite,  mais  il  ne  forme  que  le  terme  de 
l'ancien  développementTnon  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle. Alors  la  civilisation  s'enfonce  dans  une  stagnation  com- 
plète pendant  plus  de  mille  ans.  Seuls  les  Assyriens  et  les 
Ghaldéens,  qui  relevèrent  et  vivifièrent  l'antique  civilisation, 
Pont  de  nouveau  fécondée  et  ont  effectué  un  nouveau  pas  en 
avant. 

426.  Nous  ne  possédons  pas  beaucoup  de  vestiges  littéraires 
directs  du^royaume  de  Sumer  et  d'Akkad.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'une  notable  partie  des  textes  religieux  surtout, 
conservés  dans  des  documents  postérieurs,  en  particulier  sous 
forme  de  copies  d'originaux  babyloniens  provenant  de  la  biblio- 
thèque d'Assur-bàni-apal,  ne  remontent  à  cette  époque.  Dans 
leur  rédaction  actuelle  ils  proviennent  surtout  de  Babylone  et 
dès  lors  accordent  à  Marduk  la  première  place;  mais  on  se 
convainc  aisément  que  ce  dieu  a  pénétré  dans  ces  textes  par 
suite  de  remaniement  des  originaux  et  que  ces  mythes  et 
hymnes  concernaient  primitivement  Ellil  de  Nippur,  Sin  d'Ur 
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et  Ea  d'Eridu.  D'oii  il  suit  en  môme  temps  que  les  textes  ori- 
ginaux, qui  leur  servent  de  base,  doivent  être  plus  anciens 
que  le  royaume  de  Hammurahi,  en  d'autres  termes  qu'ils 
appartiennent  au  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad.  La  môme 
constatation  ressort  du  fait  qu'une  grande  partie  de  ces  textes 
sont  rédigés  en  deux  langues,  sumérien  et  sémitique,  et  que  la 
règle  s'est  maintenue  dans  la  suite  d'ajouter  une  version  sumé- 
rienne à  un  texte  religieux  môme  d'origine  sémitique.  Cette 
position  prédominante,  que  le  sumérien  a  conservée  jusqu'à  la 
fin  en  tant  que  langue  sacrée  de  Sinéar,  ne  s'explique  que  si  les 
Sumériens  ont  laissé  une  vaste  littérature  religieuse,  acceptée 
par  les  Sémites  et  élargie  par  eux.  Les  nombreuses  figurations 
de  scènes  mythiques  sur  les  cylindres  et  les  allusions  à  ces 
mythes  dans  les  inscriptions  supposent  l'existence  de  cette 
littérature.  Au  reste  tout  est  à  créer  ici;  mais  quoique  dans  la 
suite  ces  textes  aient  été  transformés  par  des  retouches  cer- 
taines et  fréquentes,  nous  devons  cependant  ramener  sans 
hésiter  à  l'époque  de  Sumer  et  d'Akkad  les  conceptions  fon- 
damentales des  textes  postérieurs;  car,  nous  l'avons  déjà  dit, 
on  ne  trouve  nulle  part  trace  d'une  féconde  évolution  de  la 
pensée. 

Les  hymnes  de  Nippur,  publiés  par  Radau,  remontent  à  Tépoque 
du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  (§§  411-415),  ainsi  que  les  hymnes 
publiés  par  H.  Zimmern,  Sumer.  KultUeder  aus  altbab.  Zeit  (Vorde- 
ras.  Sc/iriftdnnk.,  IIj,  1912;  cf.  p.  viii  la  mention  des  rois  d'Isin 
dans  ces  textes.  —  La  retouche  et  la  fusion  d'anciennes  légendes  et 
l'introduction  secondaire  de  Marduk  a  été  prouvée  par  Jastrow  pour 
le  mythe  de  la  (Création  [On  the  composite  character  of  the  Hahyl. 
Création  Story,  dans  Orient.  Stud.  Noeldeke)  ;  il  le  relève  souvent 
aussi  dans  son  ouvrage,  Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens, 
2  vol.  1902  et  suiv.  Pour  les  textes  magiques,  les  prières,  les  présa- 
ges, cet  ouvrage,  maintenant  achevé,  offre  une  si  ample  collection 
de  documents  qu'il  n'est  nécessaire  de  citer  les  autres  ouvrages 
qu'exceptionnellement.  Sur  l'âge  de  l'épopée  de  la  création,  voir 
King,   7'he  seven  Tablets  of  Création,  190^,  "I,"  p.   Lxxii  et  sïïTv.  Le 
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mythe  d'Adapa  a  été  retrouvé,  comme  on  sait,  sur  une  des  tablettes 
d'El-Amarna,  où  il  servait  d'exercice  de  lecture  babylonienne  pour 
les  Egyptiens  du  xv*^  siècle  ;  ce  qui  montrtî  en  même  temps  l'auli- 
quité  de   ces   textes.  —   Coup  d'œil  du   contenu   de   la    littérature 
dans  0.  Weber,  Litteratuv  d.  /inhylonicr  u.  Ass.,  1907.  —   L'auteur 
insiste  encore  sur  ceci  qu'en   Egypte    les  époques  principales  du 
développement  se  séparent  nettement  et  qu'on  ne  peut  avoir  aucun 
doute  sur  le  moment  où  les  textes  religieux  ont  pris  naissance,  tant 
par  des  arguments  linguistiques  que  par  des  arguments  internes; 
mais  dans  la  littérature  babylonienne,  un  pareil  développement  et 
une  telle  séparation  des  périodes  n'a  pu  être  démontré  jusqu'à  main- 
tenant et  n'a  guère  existé.  Malgré  cela  les  recherches  doivent  tendre 
à    fixer  au   moins   approximativement  l'époque    de    rédaction   des 
textes   provenant  de    la    bibliothèque  d'Assur-bàni-apal  ;    ainsi    on 
créera   les   bases  d'une  véritable   histoire  de  la   religion    et  de   la 
civilisation.  Entre  temps  plusieurs  ouvrages  ont  paru  dans  ce  sens, 
voir  surtout  Be/old,  Verùalsuf/ixfonnrn  n/s  Alierskrlterien   bab.-ass. 
Inschr.,  Bnr,  Heldelberg  Akad.,  lîUO.  Pour  autant  que  nous  puissions 
en  juger,  les  recherches  subséquentes  nous  permettront  sans  doute 
de  mieux  saisir  le  long  intervalle  qui  sépare  la  première  dynastie 
de    Babylone   et  les   Sargonides,  et  de  reconnaître  la  refonte  et  la 
transformation  des  textes  qui  s'y  accomplit;  entin  aussi  que  beau- 
coup de  textes  ont  existé  sous  la  première  dynastie  et  môme  avant 
et  se  sont  perpétués  en  de  bonne  copies.  Mais  dans  la  formation 
des  idées  fondamentales  (et  fréquemment,  aussi  des  idées  particu- 
lières) le  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad  a  sans  doute  eu  une  beau- 
coup grande  importance  que  le  royaume  de  Babylone.  L'influence 
de  ce  dernier  se  reconnaît  facilement,  en   particulier  dans  la  pré- 
dominance de   Marduk.  Aussi   l'auteur  insère-t-il  ici  la  description 
générale,  bien  que  plusieurs  des  textes  employés  puissent  être  cer- 
tainement beaucoup  plus  jeunes. 

426  a.  La  plus  grande  partie  des  textes  religieux  sert  à  des 
buts  pratiques  :  ce  sont  soit  des  rituels  et  des  hymnes  de  culte 
pour  des  fêtes  (ainsi  une  partie  des  mythes),  soit  des  formules 
magiques  contre  les  mauvais  esprits,  comme  des  prières  aux 
dieux,  qui  doivent  calmer  leur  colère,  assurer  on  regagner  leur 
faveur,  soit  des   annotations  systématiques  pour  expliquer  les 
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présages.  Avec  le  progrès  de  la  civilisation,  la  magie,  et  la  ten- 
dance  qui   lui   est  intimement  liée  de  sonder  la  volonté  des 
dieux  et  de  la  conduire  alors,  si  possible,  suivant  la  volonté 
personnelle,  de  détourner  le  malheur  qui  menace,  de  soulager 
la  peine   lorsqu'elle  est  survenue,  a  pris  aussi  un  très  grand 
développement.  On  saisit  partout  le  lien  avec  des  conceptions 
très  anciennes,  sumériennes,  qui  sont  tout  à  fait   prépondé- 
rantes ;   mais  elles  sont  maintenant  fixées  en  un  système  et 
développées,    semble-t-il,    scientifiquement  jusque    dans    les 
moindres  détails,  soit  par  l'empirisme,  à  l'aide  des  événements 
consécutifs  de  quelque  accident,  soit  par  la  trame  logique  des 
hypothèses,  en  mettant  les  événements  extérieurs  en  relation 
avec  les  aspirations  et  le  soit  des  hommes,  ou  plutôt  des  Etats 
et  de  leurs  chefs.  Car  les  peuples  et  leurs  gouvernements  sont 
au  centre  des  préoccupations  de  l'existence,  et  c'est  leur  des- 
tinée que  présagent  clairement  les  événements  naturels  qu'ex- 
plique  l'augure.   A  la    première   place   on   trouve   les   quatre 
peuples  qui  sont  réunis   en   un  tout  dans   le  «  royaume  des 
4  régions  »   sous  Sarrukîn  et  ses  sucesseurs,  Akkad,  Elam, 
Subartu  et  Amurru  (cf.  §  396  note).  On  trouve  aussi   souvent 
des  allusions  à  certaines  villes  ou  principautés  particulières  de 
Sinéar  et  à  d'autres  peuples.  Dans  les  systèmes  achevés  plu- 
sieurs des  conceptions  fondamentales  sont  sumériennes  :  ainsi 
celle  que  les  dieux  fixent  le  jour  de  l'An  sur  le  mont  des  dieux 
le  sort  des  Etats  et  des  rois  et  le  révèlent  par  des  signes.  Mais  les 
formules  que  présente  partout  l'exécution  du  schème  paraissent 
trahir  une  influence  sémitique  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
fera  remonter  la  divination  parle  foie  au  fondateur  du  royaume 
akkadien,  au  sémite  Sarrukîn  (§  397).  La  spéculation  sur  les 
nombies  joue  aussi  un  grand  rôle  :  dans  le  monde  des  esprits, 
surtout  chez  les  méchants  démons  qui  apportent  la  maladie  et 
la   ruine,  le   chilfre   7    domine  ;  les  grands  dieux   par  contre 
sont  ordonnés  suivant  le  système  sexagésimal  —  Anu  60,  Ellil 
50,  Ea  40,  Sin  30,  Samas  20,  Jstar  lo  —  et  dans  les  groupes 
de  divinités  la  trinité  est  particulièrement  recherchée.  Parmi 
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les  signes  que  les  dieux  donnent  aux  hommes,  le  plus  impor- 
tant est  la  révélation  de  Tavenir  par  le  foie  de  Tanimal  sacri- 
fié. On  sait  que  les  lignes  et  les  excroissances  du  foie  aiïectent 
une  forme  diH'érente  dans  chaque  animal  (ainsi  que  les  lignes 
de  la  main),  de  môme  aussi  la  position  de  la  vésicule  biliaire 
sur  le  foie.  Mais  l'animal  voué  en  sacrifice  entre  par  ce  fait 
en  relation  immédiate,  magique,  avec  la  divinité  ;  ainsi  s'ex- 
plique que  Ton  croyait  avoir  un  moyen  certain  de  reconnaître 
le  destin  lixé  par  les  dieux,  aussitôt  que  l'attention  était  dirigée 
sur  ces  phénomènes,  lin  système  des  plus  détaillés  de  divina- 
tion par  le  foie  s'est  formé  sur  ces  observations.  Plus  tard,  à 
l'époque  assyrienne,  cette  croyance  a  eu  plus  d'extension;  de 
là  elle  pénétra  chez  les  Grecs  et  chez  les  Etrusques.  Homère 
ne  la  connaît  pas  encore,  mais  toute  l'époque  suivante  est  sous 
sa  domination.  On  pratiquait  en  outre  la  divination  par  les 
coupes  (des  ligures  formées  par  l'huile  qu'on  y  versait),  l'ex- 
plication des  songes,  etc.,  puis  la  consultation  des  oracles  que 
révélaient  surtout,  avec  Ea,  le  dieu-soleil  et  le  dieu  des  oracles, 
Nabû  de  Horsippa.  La  médecine  offre  le  môme  caractère  de 
mélange  d'observations  empiriques  avec  le  système  magique 
perfectionné.  La  médecine  égyptienne  n'est  pas  indemne  non 
plus  d'éléments  magiques,  mais  par  une  observation  établie 
déjà  à  l'époque  thinite,  et  toujours  progressive  et  soigneuse, 
elle  a  acquis  en  môme  temps  un  riche  trésor  de  connaissances 
sûres,  condensées  en  un  système  scientilique  auciuel  la  médecine 
babylonienne  n'est  jamais  arrivée.  En  regard  de  la  renommée 
des  médecins  égyptiens,  ceux  de  Babylonie  ne  jouent  qu'un 
rôle  tout  à  fait  subordonné;  c'est  pourquoi  Hérodote  (I,  i97) 
a  pu  raconter,  sur  la  base  de  ses  observations  personnelles 
quoique  avec  quelque  exagération,  que  les  Babyloniens  n'em- 
ployaient pas  de  médecins,  mais  apportaient  leurs  malades  au 
marché  et  arrêtaient  chaque  passant  pour  lui  demander  s'il 
connaissait  le  remède. 

On  a  sur  le  nombre  7  le  travail  très  sensé  de  Hehn,  Sïebenzahl  und 
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Sabbat  {Le'ipz.  Semif.  Stiid.y  II,  1907);  il  n'admet  pas  que  la  sainteté 
de  ce  nombre  procède  du  concept  des  prétendues  «  7  planètes  »  (cf. 
§  427),  mais  il  a  tort  de  faire  intervenir  les  phases  de  la  lune  ;  car 
c'est  le  contraire  qui  est  arrivé  :  la  semaine  ayant  7  jours,  le  mois 
lunaire  qui  varie  de  29  à  30  jours  n'est  nullement  un  multiple  de 
7,  dont  le  caractère  sacré  est  déjà  présupposé.  Cette  sainteté  et 
rin(juiétude  qui  en  résulte  reposent  bien  plus  sur  le  caractère  mys- 
térieux de  ce  nombre  qui,  comme  le  nombre  13,  est  indivisible  et 
prépare  les  plus  grandes  ditïicultés  dans  tous  les  comptes.  De  même 
le  caractère  sacré  de  3,  9,  12,  (iO  et  d'autres  nombres  dépend  de  leur 
caractère  ;  c'est  pourquoi  on  les  cherche  alors  dans  les  apparitions 
naturelles. 

Contre  la  déduction  du  système  sexagésimal  de  l'astronomie,  cf. 
par  ex.  B.  Kewitsch,  ZA,  XVIII,  p.  73  et  suiv.  —  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'un  cercle  de  12  dieux  ni  chez  les  Babyloniens,  ni  chez  les 
Assyriens  fen  opposition  à  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  dont 
la  donnée  a  aussi  égaré  Boll,  Spluœra,  p.  477].  Assur-bâni-apal  énu- 
mère  une  fois  au  commencement  de  ses  .\nnales  12  dieux,  mais  il 
ne  cite  pas  Bêlit,  donc  n'en  nomme  (jue  il.  D'autres  rois  énumèrent 
de  préférence  7,  8  ou  11  noms,  mais  sans  règle  fixe,  parfois  même 
25;  voir  le  classement  dans  Jaslrow,  /{fdir/ion,  p.  244  et  suiv.  Les 
12  mois  sont  naturellement  mis  en  relation  avec  des  dieux  déter- 
minés (les  Assyriens  comptent  aussi,  IV  R  33,  le  mois  intercalaire  et 
y  casent  Assur)  ;  mais  ce  n'est  rien  de  moins  qu'un  cercle  fixe  de  12 
divinités  comme  chez  les  Grecs.  —  Zimmern,  KA  T\  porte  toujours 
un  jugement  très  sensé  sur  toutes  ces  questions.  —  Sur  les  rituels 
d'exorcismes  et  de  magie,  voir  Jastrow,  Bab.  ReUgion,  et  surtout 
Zimmern,  HeÀtr.  z.  Kenntnïs  d.  bab.  /kl.  idie  Beschtcoerungsfafeln 
Surpu),  1901,  puis  King,  /fab.  Magic  and  Sorcerg,  189G.  Sur  les  pré- 
sages tirés  du  foie,  Jastrow,  ibidem  (cf.  ZA,  XX,  p.  105  etc.),  a 
apporté  beaucoup  de  clarté.  Allusions  à  cette  divination  dans  Gudéa, 
Jastrow,  ibidem,  II,  p.  273,503  A;  cf.  encore  Jastrow,  An  Omen 
School  iexi  (Old  Test,  and  Sem.  Studies  in  memorg  of  Harper^  II, 
p.  279  et  suiv.);  Ungnad,  hJin  Leberschautext  ans  d.  Z^it  Ammisa- 
duqas  {Babgloniaca  éd.  Virolleaud,  II,  p.  257  et  suiv.)  où  Ton  trouve 
une  description  exacte  de  l'état  de  choses  positif  lors  du  sacritice 
d'une  brebis,  la  10'  année  du  roi.  Reproduction  assyrienne  d'un  foie 
de  brebis  avec  indication  exacte  de  toutes  les  parties  et  de   leur 
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signification  comme  présages  (elle  est  tout  à  fait  pareille  au  loie 
étrusque  de  Piacenza)  :  CT,  Vf.  Boissier,  Noir  sur  un  monument 
ônhi/lonien  se  rapportant  à  lexllspicine,  JSOO,  Ta  le  premier  expliqué 
exacleuient.  —  I^uis  encore  la  grande  collection  et  étude  des  textes 
par  Boissier,  Choix  de  textes  et  son  mènjoire  latromantique,  physio^ 
gnomonie  et  pabnomfinl'tque  ùafji/l.  {/{ev.  (VAssifr.,  VIII).  —  Dans 
toute  la  littérature  des  présages,  et  astrologi(jue  aussi,  on  suppose 
que  le  royaume  de  Sarrukîn,  Akkad,  et  les  trois  autres  royaumes 
Elam,  Subartu  et  Amurru  continuent  d'exister  (S  395  note)  ;  en 
outre  les  Gûti,  les  Ummàn  Manda,  c'est-à-dire  les  nomades  du  NE 
(Iran),  puis  des  villes  babyloniennes  entre  autres,  sont  aussi  parfois 
nommés.  Mais  on  ne  peut  en  déduire  aucune  chronologie  précise.  — 
Pour  la  médecine,  voir  Kiichler,  Deltr.  z.  Kenntnis  d.  ass.-bab.  Medl- 
zin,  1904. 

427.  Dans  la  suite,  la  croyance  s'est  encore  atfirmée  davan- 
tage que  le  destin  fixé  par  les  dieux  se  manifeste  dans  les  appa- 
ritions célestes,  dans  les  phases  de  la  lune,  les  éclipses,  les 
halos  du  soleil  et  de  la  lune  par  exemple,  dans  la  position  des 
constellations  au  jour  où  l'on  doit  exécut(»r  quelque  entre- 
prise ;  c'est  [)ourquoi  les  apf)arilions  célestes  sont  notées  et 
expliquées  cocnme  d'autres  omina.  Chez  les  Sumériens  on  ne 
trouve  que  les  premières  dispositions  à  cette  «  science  »,  môme 
dans  les  inscriptions  de  Gudéa  (^  371).  La  conception  que  les 
dieux  ont  leur  habitation  au  ciel  et  dans  les  étoiles  n'a  pas 
acquis  chez  eux  une  grande  importance,  et  ils  sont  bien  loin 
d'avoir  déduit  de  leurs  observations  une  supputation  de  l'heure 
exacte.  Pour  la  religion  sumérienne,  seule  Vénus,  parmi  les 
étoiles,  a  quelque  importance.  Dans  cet  astre  la  déesse  Nanaia- 
Istar  se  révèle  à  l'œil  humain;  c'est  pourquoi  elle  porte  comme 
insigne  le  disque  étoile  (^  371\  Donc  l'étude  des  étoiles,  l'astro- 
logie, paraît  être  une  invention  des  Sémites;  elle  se  développa 
peu  à  peu.  Nous  pouvons  avoir  une  idée  de  ce  développement 
grâce  aux  variantes  que  présentent  les  nombreux  symboles  et 
ligures  des  dieux  gravés  sur  les  kudurrus  de  l'époque  cassite, 
ou  documents  en  pierre  relatifs  à  Tinvestiture  de  biens  fonciers 
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(§  315).  Ces  images  remontent  en  grande  partie,  semble-t-il,  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  le  plus  souvent  purement 
sumérienne,  bien  qu'on  ait  constamment  ajouté  quelque  chose 
de  nouveau  à  ces  motifs.  En  règle  générale,  on  y  trouve  les 
représentations  du  soleil  (1),  de  la  lune  et  de  Vénus  ;  à  côté 
d'eux  on  trouve  surtout  un  serpent,  que  l'on  doit  certainement 
considérer  comme  la  voie  lactée,  et  un  scor()ion.   Ce  dernier 
est  d'abord  l'animal  consacré  à  la  déesse  Ishara  empruntée  aux 
Hittites  (§  433  note);   il   est  en   môme   temps  identique  à  la 
constellation  que  nous  désignons  encore  de  ce  nom,  comme  le 
prouve  l'être  composite,   scorpion  aux   pieds  d'oiseau   ou  de 
lion,  portant  une  tôte  d'homme  barbu  avec  un  arc  bandé  que 
l'on   trouve  parfois  à   côté..  Dans  cette  figure   se  sont  encore 
réunies  les  deux  constellations  de  l'archer  et  du  scorpion,  bien 
qu'ils  fussent  déjà  distingués  tous  deux  dans  la  pratique;  le 
scorpion  là  encore  est  représenté  spécialement  à  côté.  Nous  ne 
savons  pas  à  quel  dieu  correspond  cette  figure.  On  en  trouve 
une  déformation  au  type  du  centaure  ailé,  —  qui  ne  peut  avoir 
été  conçue  naturellement  qu'après   l'introduction    du  cheval, 
donc  pas  plus  tard  que  l'époque  cassite.  Le  scorpion  est  rem- 
placé par  un  corps  de  cheval,  qui  outre  sa  queue  porte  une 
queue  de  scorpion   recourbée  en    l'air.   Le   buste  de   Tarcher 
porte  une  tôte  d'homme  barbu  et  de  plus  une  tôte  de  dragon. 
Sur  une  représentation  le  scor[)iûn  est  en  outre  placé  sous  le 
corps  de  cheval  ;  il  est  très  clair  ici  que  les  deux  constellations 
doivent  ôtre  représentées.  Cela  est  confirmé  par  le  fait  que  ces 
deux  figures  ont  été  prises  par  la  représentation  grecque  des 
constellations  ainsi   que   par  les   représentations  égyptiennes 
récentes,   les  zodiaques    de   Dendéra  et   d'Esne.    On   a   aussi 
retrouvé  dans  la  constellation   que  nous  appelons  le   Bélier, 
l'être  mixte  chèvre  et  poisson,  l'antique  image  du  dieu  de  la 
mer  Ea.   Cette  figure  fut  aussi  empruntée  par  les  Grecs  et  les 

(1)  Les  Assyriens  ont  plus  tard  remplacé  le  simple  disque  solaire  par  le  disque 
ailé,  qui  a  été  accepté  avec  beaucoup  dautres  symboles  é^^yptiens  dans  l'art  de 
l'Asie  occidentale  et  hittite  (§  478)  et  de  là  emprunté  par  les  Assyriens. 
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Egyptiens    de   basse    époque.    D'autres   symboles  divins  des 
kudurrus  peuvent  sans  doute  se  reconnaître  encore  dans  les 
constellations  :  ainsi  le  chien   do   la  déesse   Gula,  épouse  de 
Ninib   (sans   doute   identique    à    l'ancienne   déesse    Bau),    qui 
revient  fréquemment  sur  les  kudurrus,  correspond  à  la  cons- 
tellation du  Lion.  La  lampe  (=  le  dieu  Nusku)  doit  aussi  ôtre 
une  constellation.  Ces  représentations  nous  enseignent  d'abord 
que  Ion  commença  à  s'orienter  dans  le   ciel  et  à  réunir  en 
groupes  les  étoiles  particulières,  que  l'imagination  concevait 
comme  des  êtres  composites  suivant  Tancienne  représentation 
sumérienne.  Dans  la  légende,  chez  Bérose  (§  364  note),  ces 
êtres  apparaissent  comme  les  plus  anciens  habitants  du  pays 
avant  qu'il  y  eût  des  hommes.   Enfin  nous   apprenons  qu'on 
mettait  quelques  constellations  en  relation  avec  les  dieux  et 
qu'on  croyait  ainsi  qu'ils  influençaient  et  révélaient  le  sort  par 
les  étoiles.  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  penser  à  un  système 
scientifique  de  la  connaissance   du   ciel,  encore  moins  à  une 
condensation  de  12  étoiles  en  une  unité  du  zodiaque,  et  môme 
à  une  division  de   l'écliptique  en  12  parties  d'égale  grandeur 
et  nommées  d'après  les  constellations.  La  présence  sporadique 
de  quelques  constellations  sur  les  kudurrus  exclut  une  pareille 
conception;  on  ne  trouve  nulle  part  sur  les  monuments  baby- 
loniens  ou   assyriens  une  représentation  du  zodiaque  ou  de 
l'écliptique.  Un  nouvel  élément  apparaît  alors  au  premier  mil- 
lénaire,  «  l'étoile   sept  »   (sibitti)  des  Pléiades;  elles  n'appa- 
raissent jamais  avant  ;  elles  sont  représentées  souvent  comme 
sept  petits  cercles,  à  la  première  place,  devant  le  soleil,  la  lune 
et  Vénus,  et  sont  placées  aussi  aux  portes  des  maisons  comme 
talisman  contre   les  mauvais  démons,  suivant  les   renseigne- 
ments des  textes  religieux  (1).  Enfin  au   premier  millénaire, 
le  nouveau  clan  sémitique  des   Ghaldéens,   qui  pénétra  alors 

(1)  Zimmern,  KAT^,  p.  620.  Seraient-elles  peut-t^tre  à  rorigiiie  simplement  les 
têtes  des  clous  qui  ferraient  les  portes  et  desquels  on  forma  alors  un  nombre 
sept  dont  on  chercha  le  symbole  au  ciel?  Ainsi  s'expliquerait  qu'elles  soient 
représentées  non  comme  des  étoiles,  mais  comme  des  cercles. 
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dans  Sinéar,  développa  ces  éléments  en  un  système  perfec- 
tionné de  science  des  astres,  l'astrologie  chaldéenne.  Cette 
science,  comme  l'ancienne  interprétation  des  signes  célestes 
particuliers  et  Thépatoscopie,  veut  servir  surtout  aux  buts  pra- 
tiques de  la  prédiction  du  sort  ;  mais  elle  entreprend  cette 
tâche  méthodiquement  et  fonde  ainsi  en  même  temps  sur  une 
base  empirique  la  science  de  l'astronomie.  C'est  alors  qu'on 
commença  à  diviser  Téquateur  et  l'écliptique  en  360  degrés, 
l'écliptique  en  12  «  zodiaques  »,  puis  à  considérer  les  5  pla- 
nètes comme  les  véritables  souverains  du  sort,  à  côté  du  soleil, 
de  la  lune,  du  roi  des  dieux  et  dieu  du  ciel  Anu.  Dans  ces  élé- 
ments se  manifestent  par  conséquent  les  grands  dieux  du 
panthéon  babylonien  postérieur  :  Marduk,  c'est-à-dire  l'ancien 
EUil,  en  Jupiter,  Ninib  en  Saturne,  Nabû  en  Mercure,  Nergal 
en  Mars,  et  naturellement  Istar  en  Vénus.  Le  groupement  de 
ces  5  planètes  avec  le  soleil  et  la  lune  en  une  unité  de  7  pla- 
nètes est  encore  plus  récent,  il  se  trouve  parfois  dans  les  textes 
postérieurs  :  il  suppose  d'une  part  une  connaissance  scienti- 
fique très  avancée  qui  puisse  s'élever  des  données  de  l'obser- 
vation directe  à  une  pure  abstraction;  d'autre  part  il  a  natu- 
rellement aussi  subi  l'influence  de  la  tendance  magique  à 
retrouver  le  nombre  sacré  7  au  ciel,  chez  ceux  qui  fixent  le 

sort. 

Cette  science  acquiert  peu  à  peu  une  grande  importance 
depuis  le  huitième  siècle  environ  :  sous  le  règne  de  Nabû- 
nâsir  (747-73i)  commencent  les  observations  chaldéennes  des 
étoiles,  qui  ont  passé  dans  l'astronomie  grecque  (§  321).  Les 
Assyriens  ont  pris  les  éléments  de  celte  conception,  l'empire 
chaldéen  les  a  développés.  La  science  est  arrivée  à  son  perfec- 
tionnement à  l'époque  perse  et  grecque  (cf.  vol.  III  éd.  allem., 
§  82  et  suiv.).  C'est  alors  qu'adoptée  après  une  longue  résis- 
tance par  la  culture  hellénistique  tardive  elle  a  parcouru  sa 
route  victorieuse  à  travers  le  monde.  Môme  les  prêtres  égyp- 
tiens de  l'époque  impériale  ne  purent  rester  inaccessibles  à 
cette  sagesse,  comme  le  montrent  les  zodiaçjues  de  Dendéra  e^ 
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d'Esne.  Précisément  l'astrologie  grecque  postérieure  considéra 
les  Egyptiens  et  leurs  antiques  sages  comme  ses  principaux 
auteurs  et  révélateurs  à  côté  des  Chaldéens. 

Le'dileltantisnie  ne  s'est  jamais  si  gravement  allimié  que  dans  ce 
domaine.  Les  dernières  données  de  la  science  chaldéenne,  résultat 
de  recherches  méthodiques  et  de  longue  haleine  du  premier  milh';- 
naire,  ont  été  placées  à  l'origine  sans  aucune  hésitation,  et  l'on  en 
a  déduit  la  religion  et  la  pensée  des  temps  primitifs.  Winckler  fut 
le  principal  défenseur  de  cette   théorie,  l'inventeur  de  la  concep- 
tion universelle  «  babylonienne  »  ou  u  orientale  »  (panbabylonisme). 
Il  a  accueilli  sans  aucune  critique  et  développé  les  fantaisies  mytho- 
logiques publiées  par  Stucken  sous  le  titre  «  Astralmythen  »,  et  acquis 
ainsi  de  nombreux  adeptes.  Hommel  en  particulier  a  émis  de  sem- 
blables hypothèses.  Cette  époque  primitive  aurait  même  déjà  connu 
la  précession  des  équinoxes,  suivan't  Winckler  (A'/IZ'^,  pp.  13,24, 
326,  332  par  ex.;  de  même  Hommel).  On  attribue  de  même  sérieuse- 
ment aux  Babyloniens  la  connaissance  des  phases  de  Vénus  et  des 
lunes  de  Jupiter,  et   «   leurs  computs  des  mouvements  des  astres 
remontent  à  l'époque  où  le  soleil  se  trouvait,  à  Téquinoxe  du  prin- 
temps, dans  la  constellation   des  Jumeaux  »,  c'est-à-dire  au  ()"  ou 
au  5®  millénaire.  Winckler  déduit  naïvement  la  fondation  de  la  nou- 
velle  capitale    Babylone,   qu'il    place   à   l'époque  de  Sarrukîn,   du 
déplacement  du  point  équinoxial  des  Jumeaux  dans  le  Taureau,  (\u\ 
a  ouvert  une  nouvelle  période.    Il  applique  la  même  méthode  au 
calendrier,  cf.  h'AT\  p.  328,  où  il  méconnaît  totalement  les  faits  et 
les  remplace  par  un  tableau  fantaisiste  (cf.  ^  523  note).  Il  traite  de 
même  naturellement  les  mythes  et  la  religion.  Il  est  complètement 
indifférent  aux  défenseurs  de   ces  doctrines,  que  les  données  des 
monuments  et  l'état  de  la  civilisation  concordent  ou  non  avec  elles, 
en  Sinéar  aussi  bien  que  chez  les  Sémites,  et  chez  les  Grecs,  par 
exemple,  auxquels  ils  imposent  ces  conceptions.  En  réalité  cette 
sagesse  mystique  n'a  pas  plus  d'importance  scientifique  que  la  révé- 
lation primitive  de  toute  mesure  mondiale  dans  les  grandes  pyra- 
mides, enseignée  en  son  temps  par  Piazzi  Smith  et  qui  a  encore  au- 
jourd'hui des  adeptes.  Voir  le  tableau  et  la  critique  de  ces  fantaisies 
par  Kugler,  Auf  d.  Tràmmevn  d.  PanbabyL,  dans  Anthropos,  IV,  1909, 
et  Im  Bannkreise  Babels^  1910.  L'étude   scientifique  de  l'astronomie 
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babylonienne  a  été  entreprise,  après  les  travaux  préparatoires  d'Ep- 
ping,  par  Fr.  X.  Kugler,  Sternkunde  u.  Sterndlenst  in  Babel,  I,  1907; 
H,  1909  et  suiv.,  dont  les  résultats  sont  admirablement  complétés 
par  ceux  auxquels  est  arrivé  Boll  dans  ses  études  sur  l'astronomie 
grecque,  Fr.  Boll,  Sphaera,  1903;  cf.  Die  Erforschung  d.  anllhn 
AsiroL,  Neue  Jahrh.,  1908,  p.  124,  où  il  dit  avec  raison  :  «  la  «  con- 
ception orientale  du  monde  »  est  la  tille  de  l'astrologie  grecque  en 
ce  qu'elle  a  d'historique  et  non  uniquement  de  fantaisie  moderne  »; 
puis  Bezold,  Astronomie^  H'immelschaa,  iind  Asirallchre  bei  d.  Babyl., 
Brr.  Heldelberg  Akad.,  1911.  Parmi  les  anciens  travaux,  ceux  de 
Letronne,  rectifiés  en  quelques  points  par  Boll,  qui  se  fondent  sur 
les  représentations  égyptiennes  du  zodiaque,  ont  une  importance 
capitale  :  voir  surloul  Analyse  critique  des  représentai,  zodiac,  de 
Dendera  et  d^PJsne,  1845,  Mém.  Ac.  Inscr.,  XVI,  2.  Zimmern,  comme 
toujours,  porte  des  jugements  réfléchis  sur  toutes  les  questions  qui 
se  rapportent  à  ces  études,  A'A7'%  surtout  pp.  615  et  suiv.,  627  et 
suiv.,  en  opposition  tranchée  à  la  partie  de  cet  ouvrage  traitée  par 
Winckler.  La  forme  postérieure  des  doctrines  astrologiques  chal- 
déennes  est  présentée  superficiellement  et  sans  doute  juste  dans 
le  fond  par  Diodore,  II,  29  et  suiv.  ;  cf.  aussi  Strabon,  XVI,  1,  6, 
Pline,  VI,  123,  Vitruve,  IX,  2,  1;  6,  2,  et  Hérodote,  II,  109.  —  Les 
représentations  astrales  et  les  symboles  figurés  principalement  sur 
les  cylindres  seront  bientôt  traités  d'une  façon  complète  par  H.  Prinz, 
en  les  rapprochant  des  images  semblables  figurées  sur  les  autres 
monuments  de  l'Asie  antérieure  ou  de  l'Egypte.  Les  figures  des 
kudurrus  sont  condensées  et  analysées  par  Hinke,  A  nexv  boundary 
Stone  of  Nebuchadnezary  I,  1907  iBab.  E.rp.,  Ser.  D,  4)  avec  de  nom- 
breuses illustrations  (cf.  Frank,  /TA,  XXII,  p.  105  et  suiv.;  Zimmern, 
ibid.y  XXV,  p.  196  et  suiv.).  Un  grand  nombre  de  ces  monuments 
emmenés  à  Suse  sont  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Délégation 
en  Perse^  ceux  du  Musée  Britannique  par  King,  Babylon.  Boundary 
slones,  1912.  Comme  Boll,  Hinke  repousse  de  façon  décisive  les 
hypothèses  de  Hommel,  entre  autres  (Aufsàtze  u.  Abhandl.)  celle 
qui  cherche  le  zodiaque  sur  ces  bornes.  (Il  est  douteux  que  les 
figures  sur  le  cylindre  hittite  (?)  de  Gézer,  étudié  par  Hinke,  p.  321, 
aient  quelque  rapport  avec  les  constellations.)  Le  nombre  et  la  na- 
ture des  symboles  varient  partout,  ce  qui  montre  que  Ton  ne  peut 
pas  parler  d'une  représentation  du  zodiaque,  mais  seulement  de 
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constellations  particulières  qui  sont  en  partie  entrées  plus  tard 
dans  le  zodiaque.  D'après  les  indications  des  textes  menées,  il 
s'agit  bien  plutôt  d'images  divines,  ce  que  l'analyse  a  tout  à  fait 
confirmé  :  20  de  ces  figures  sont  maintenant  à  peu  près  ou  tout  à 
t'ait  identifiées  par  les  inscriptions  (p.  96,  2).  Frank  et  Zimmern 
avaient  déjà  reconnu  que  le  scorpion  appartient  à  Ishara,  K.  Frank, 
Bilder  u.  Symbole  fjahi/l.-assip\  Goetter,  mit  Beitrag  von.  H.  Zim- 
mern, Ueher  die  Symbole  d.  Nazimaruttas-A^udurru,  Leipz.  Semit. 
Stud.,  II,  1906;  ce  que  confirme  maintenant  le  kudurru  publié  par 
Scheil,  Délég.  en  Perse,  X,  pi.  13,  2.  —  Le  sagittaire  comme  homme 
et  scorpion,  Hinke,  p.  131  (King,  p.  xci,  Nabi'ikudurriusur  I)  et  p.  232 
(Melisipak,  King,  pi.  XIX-XXII);  comme  centaure,  ihid.,  p.  76  (Suse 
n^  4,  époque  cassite)  et  p.  98  (Melisipak,  King,  pi.  XXIX),  puis 
sur  une  empreinte  de  cylindre  de  Tépoque  cassite  dans  Clay,  fiab. 
Exped.y  XIV,  pi.  XV,  6  et  pi.  15.  Sur  cette  figure,  le  scorpion  et  le 
«  poisson-chèvre  »  =  bélier,  voir  aussi  Holl,  Sphnera,  p.  188  et  suiv. 
—  L'apparition  d'Istar  tantôt  comme  étoile  du  matin,  tantôt  comme 
étoile  du  soir,  a  créé  maintes  fantaisies  chez  les  Babyloniens  :  ainsi 
elle  serait  pour  eux  mâle  et  barbue  comme  étoile  du  matin  (Zim- 
mern, KAT%  p.  431).  —  Les  «  7  planètes  »  sont  tout  à  fait  étran- 
gères au  langage  courant  ;  on  ne  connaît  que  les  «  5  planètes  »,  de 
même  Diodore,  II,  3  et  Bérose,  frag.  I,  6;  Kugler,  p.  215  et  suiv.,  a 
montré  que  l'opinion  avancée  par  Hommel  et  Winckler  n'est  pas 
soutenable,  à  savoir  que  les  noms  des  planètes  auraient  dans  l'ancien 
temps  désigné  d'autres  planètes  que  plus  tard.  Parmi  les  étoiles 
fixes,  Betelgeuse  dans  la  constellation  d'Orion  [Kak-sï-di  ou  l'étoile 
mesrê,  cf.  Kugler,  p.  326  et  suiv.)  ressort  particulièrement;  elle  est 
en  relation  avec  Ninib  ;  puis  Sirius,  kakkab  qasti,  h  l'étoile  de  l'arc  », 
ibid.,  p.  239  et  suiv. 

428.  Le  ministère  du  culte  est  dans  les  mains  d'un  nombreux 
clergé,  divisé  en  plusieurs  classes  :  devins,  ôàrà,  qui  recueil- 
lent les  oracles  et  expliquent  les  signes  du  foie  et  autres  omina  ; 
prêtres  exorcistes,  asipu  ou  masmasu,  contre  les  maladies  et 
les  démons,  qui  accomplissent  les  cérémonies  d'expiation; 
chanteurs  d'hymnes  du  culte,  zamnieru.  Ils  ménagent  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  la  divinité,  lui  donnent  des  instructions 


t 


i 


pour  sa  conduite  et  récitent  pour  lui,  au  cours  des  cérémonies 
prescrites,  les  textes  religieux  qu  il  emploie  pour  ses  fins.  Ils 
sont  avant  tout  indispensables  au  roi  que  les  textes  visent  en 
premier  lieu,  car  de  son  sort  dépendent  ceux  du  royaume  et  du 
peuple.  Souvent  nous  trouvons  une  conception  morale  élevée, 
la  conscience  que  la  divinité  ne  se  met  point  en  colère  inuti- 
lement, si  elle  éprouve  l'homme  de  ses  coups  violents.  C'est 
pourquoi  les  confessions  de  péché  sont  très  fréquentes,  ainsi 
que  l'assurance  de  n'avoir  commis  aucun  délit  et  de  n'avoir 
violé  aucun  devoir  envers  le  prochain.  Ainsi  l'état  moral  de  la 
communauté  se  reflète  dans  ces  textes,  on  entrevoit  même  le 
postulat  éthique,  sans  doute  encore  vague,  mais  admis  comme 
axiome  et  principe  de  pensée  et  d'action,  que  la  divinité  est  liée 
à  la  loi  morale  et  ne  peut  commettre  aucune  injustice.  Assu- 
rément on  ne  doit  pas  exagérer  l'importance  de  ces  «  psaumes 
pénitentiels  »  :  ils  ont  toujours  pour  but  de  regagner  la  grâce 
divine  par  la  contrition  et  l'humilité,  comme  on  le  ferait  devant 
le  roi  en  colère  ;  on  suppose  donc  que  la  divinité  est  dans  son 
droit.  Aussi  implore-t-on  souvent  à  côté  de  divinités  détermi- 
nées c(  le  dieu,  ou  la  déesse,  que  je  ne  connais  pas,  de  retour- 
ner à  sa  place  »,  c'est-à-dire  de  laisser  passer  son  courroux,  et 
on  leur  demande  pardon  «  pour  les  péchés  inconnus  ».  Ces 
formules  n'expriment  pas  le  sentiment  du  penchant  arrêté  de 
l'homme  pour  le  péché;  mais  on  concède  uniquement  que 
le  dieu  aura  un  motif  suffisant,  bien  qu'inconnu,  d'être  en 
colère.  Ces  prières  ne  forment  qu'une  partie,  et  non  vraiment 
la  plus  importante,  du  rituel  des  incantations  et  des  purifica- 
tions, qui  s'emploient  en  toute  occasion,  par  exemple  après 
une  maladie,  où  Ton  offre  un  sacrifice  en  purifiant  la  maison 
et  l'on  place  de  petites  figures  divines.  Plusieurs  textes  doivent 
leur  origine  à  des  événements  historiques  précis,  ainsi  un 
malheur  qui  a  atteint  Nippur  ou  Babylone  (comme  l'attaque  des 
Élamiles),  et  ont  été  composés  spécialement  d'après  ces  faits. 
Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  nous  pouvons  reconnaître  ici 
une  évolution  des  idées  religieuses.  Dans  plusieurs^  hymnes 
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la  conscience  de  la  toute-puissance  de  la  divinité,  comme  de 
Tinanilé  de  toute  action  humaine,  est  extrêmement  forte;  elle 
se  manifeste  déjà  dans  les  vieux  mythes  d'Adapa,  Etana,  Gil- 
games,  où  s'exprime  la  puissance  invincible  de  la  mort  (^  375). 
De  profondes  idées  religieuses  se  font  sentir  dans  un  texte,  qui 
ne  peut  avoir  acquis  sa  forme  actuelle  avant  la  première 
dynastie,  mais  qui  doit  remontera  une  composilion  antérieure  : 
Marduk  de  Babylone  et  son  temple  Esagil  y  sont  partout  au 
premier  plan,  c'est  lui  qui  accorde  la  guérison.  C'est  le  récit 
d'un  bourgeois  de  Nippur,  Tàbi-utul-Kllil  qui  a  en  toute  cons- 
cience rempli  ses  devoirs  envers  le  roi  et  les  dieux,  mais  que 
les  plus  lourdes  peines  ont  cependant  atteint  :  une  maladie 
horrible  qui  le  rend  semblable  au  plus  humble  esclave  et  le 
précipite  dans  la  misère,  de  sorte  que  les  lamentations  funè- 
bres retentissent  sur  lui  avant  qu'il  soit  mort.  Aucun  devin  ni 
exorciste  n'a  pu  découvrir  la  cause  de  son  destin  ni  le  guérir, 
jusqu'au  jour  où  Marduk  a  eu  pitié  de  lui  et  lui  a  rendu  par  un 
miracle  son  ancienne  force  et  sa  puissance.  Ici  la  souffrance 
qui  atteint  l'innocent  apparaît  comme  une  épreuve  ordonnée 
par  le  dieu;  il  doit  s'y  soumettre  et  attendre  l'intervention  de 
la  miséricorde  divine.  En  môme  temps  la  conscience  de  l'abîme 
qui  sépare  l'action  divine  et  la  conduite  morale  de  l'homme 
commence  à  se  faire  jour. 

Sur  les  classes  de  prêtres,  cf.  Zimmern,  /Jeitr.  zur  bnbyl.  ReUg. 
Sur  les  «  psaumes  pénitentiels  »,  Jastrow,  Religion,  II,  elJ.  Morgen- 
stern,  The  doctrine  0/  sin  in  the  Bab.  lielig.  (MUfhoil .  d.  Vordrras. 
GeselL),  1905;  Schrank,  Priester  u.  Busser  in  babyL  Suhnritm 
{Leipz.  Semit.  Slud.),  1907.  —  Tàbi-utul-Ellil  :  Jastrow,  BabyL 
Relig,,  II,  pp.  120  et  suiv.  ei  A  Bnbylonian  parallel  to  the  story  of 
Job  [Journ.  ofBibL  lAter.,  XXV,  1906);  cf.  ZA,\\,  p.  191  et  suiv.; 
Fr.  Martin,  Le  juste  souffrant  babylonien,  J.  Asiat.,  1910,  I,  p.  75  et 
suiv.,  qui  prouve  aussi  que  le  héros  de  rhistoire  n'est  pas  du  tout 
un  roi  ;  le  même  nom  se  trouve,  en  efTet,  dans  la  liste  d'anciens 
noms  royaux,  V  R  44,  2,  17. 

429.  Parmi  les  autres  productions  littéraires,  les  premières 
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collections  grammaticales  et  Icxicographiques,  où  le  sumérien 
et  le  sémitique  sont  l'un  à  côté  de  l'autre  et  d'où  sont  sortis 
les  innombrables  «  syllabaires  »  de  la  hibliolhèque  d'Assur- 
bî\niapal,  remontent  sans  doute  à  l'époque  où  les  deux  langues 
étaient  employées  cote  à  côte  dans  l'usage  courant.  D'autres 
recueils  du  môme  genre  ont  pu  s'y  joindre,  ainsi  des  listes  de 
noms  de  lieux  et  de  peuples,  de  dieux  et  de  leurs  épithètes 
par  exemple.  Les  listes  de  noms  d'années  et  les  chroniques 
appartiennent  aux  mômes  séries.  Ces  écrits  étaient  indispen- 
sables pour  les  besoins  pratiques;  mais  ils  servaient  avant  tout 
aux  écoles  de  scribes  dans  les  temples,  où  se  pressait  la  nou- 
velle génération  de  prêtres  et  de  fonctionnaires.  Les  scribes 
professionnels,  qui  rédigeaient  les  documents  privés,  ont  aussi 
appris  leur  art  dans  ces  écoles.  Ils  ne  pouvaient  certainement 
exercer  leur  profession  que  s'ils  étaient  reconnus  par  l'État. 
On  trouve  encore  des  exemples  pour  l'étude  du  calcul  et  de 
Tarpentage  ;  beaucoup  d'autres  textes  entin,  comme  des  récits 
de  légendes,  ont  été  sans  doute  composés  primitivement  dans 
un  but  scolaire. 

Le  calcul  babylonien  repose  partout  sur  le  système  sexagésimal; 
le  chiffre  00  et  ses  plus  hautes  puissances  sont  toujours  écrites 
avec  le  signe  1.  Un  texte  d'arithmétique  étudié  par  Hilprecht,  Bab. 
Exp.y  XX,  1,  p.  11  et  suiv.,  opère  avec  la  4'  puissance  =  12.900.000. 
Si  Platon  pense  à  ce  nombre,  comme  c'est  peut-être  le  cas,  dans  la 
spéculation  mystique,  Bépubl.,  VIH,  546,  il  ne  s'en  suit  pas  natu- 
rellement le  moins  du  monde  que  la  philosophie  grecque  ait  été 
influencée  par  la  Babylonie,  bien  que  le  nombre  même,  comme 
nombre  mystique,  ait  pu  pénétrer  de  là  en  Grèce. 
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Extension  de  la   civilisation    babylonienne , 
Les    tribns   montagnardes, 

430.  Nous  avons  déjà  vu  comment,  sous  Tinfluence  de  l'ac- 
tion combinée  que  créent  les  contacts  incessants  de  la  paix  et 
de  la  guerre  avec  les  peuples  voisins,  la  civilisation  de  Sinéar 
rayonne  de  tous  côtés  et  lance  de  vigoureuses  racines  dans  les 
steppes  de  Mésopotamie  comme  dans  la  Syrie  du  Nord,  chez  les 
tribus  le  long  du  Tigre  et  dans  les  montagnes  orientales,  mais 
surtout  dans  lÉlam  ;  elle  exerce  môme  un  puissant  attrait  sur 
les  tribus  du  désert.  Pour  tous  ces  territoires,  le  pays  bas  à 
Tembouchure  des  fleuves  forme  le  centre  civilisé  et  politique. 
Sous  Lugalzaggini,  Sarrukîn  et  ses  successeurs,  sous  les  rois 
d'Ur,  ils  subirent  la  domination  complète  ou  partielle  de  cette 
contrée.  Mais  d'un  autre  côté  les  tribus  et  les  États  vassaux 
ont  toujours  la  tendance  à  se  rendre  indépendants  ;  et  chaque 
succès  conduit  à  la  tentative  de  renverser  Tordre  établi,  d'ob- 
tenir pour  soi-même  le  pouvoir.  Le  riche  butin  qu'on  en  rap- 
porte attire  toujours;  et  si  l'on  ne  peut  atteindre  à  une  sou- 
mission durable  du  pays,  du  moins  saccage-t-on  les  villes  et 
emporte-ton  leurs  trésors.  Les  Élamites  surtout,  et  plus  tard 
les  Assyriens,  opèrent  ainsi,  car  ils  possédaient  un  empire 
puissant  et  un  Etat  qui  avait  son  organisation  indépendante  ; 
ils  ne   pouvaient  donc  avoir  la    pensée  d'émigrer.   Mais  les 
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bédouins  du  désert  par  contre  et  les  tribus  montagnardes 
tentent  de  s'établir,  quand  ils  le  peuvent,  dans  le  pays  fertile. 
Nous  reconnaissons  toujours  l'influence  profonde  et  durable 
que  la  culture  de  Sinéar  a  faite  sur  tous  ces  peuples.  On  ne 
s'approprie  pas  seulement  ses  conquêtes  matérielles,  telle 
l'écriture,  mais  lorsqu'on  pille  ses  villes  et  ses  temples,  on 
éprouve  pourtant  le  sentiment  qu'ils  représentent  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  ce  que  l'on  possède  chez  soi.  Les 
grands  dieux  qui  y  habitent,  et  qui  les  ont  comblés  de  tous  les 
biens  de  ce  monde,  peuvent  se  détourner  d'eux  un  jour  de 
colère  et  les  livrer  à  leurs  ennemis  ;  toutefois,  ces  dieux 
restent  par  cela  même  des  puissances  que  les  vainqueurs 
reconnaissent  et  respectent.  C'est  pourquoi  le  culte  des  dieux 
de  Sinéar  se  répand  chez  toutes  les  tribus  voisines.  A  leur 
suite  pénètrent  les  représentations  religieuses,  qui  influencent 
les  conceptions  et  les  cultes  du  pays  dont  les  dieux  sont  sou- 
vent immédiatement  identiliés  avec  ceux  de  Sinéar  ou  direc- 
tement supplantés  par  eux. 

431.  Quelques  monuments  isolés,  appartenant  à  l'époque 
du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad,  donnent  un  tableau  ins- 
tructif de  l'extension  de  la  civilisation  de  Sinéar  dans  les 
montagnes  de  l'Orient.  Sur  une  paroi  rocheuse  près  de  Seripul, 
le  long  d'un  affluent  de  la  Diâla  (Gyndes)  dans  les  contreforts 
de  la  chaîne  du  Zagros,  se  trouve  un  relief  soigneusement 
exécuté  :  il  représente  Anubanini,  le  roi  des  Lulubi  (§  395), 
auquel  la  déesse  Istar  a  accordé  la  victoire  sur  l'ennemi  voisin. 
Le  style  du  relief  montre  nettement  l'influence  de  l'art  akka- 
dien. Le  roi  porte  la  barbe  pleine,  la  moustache,  mais  la  cheve- 
lure est  coupée  ras  et  couverte  du  bonnet  royal  sumérien.  II 
est  vêtu  d'une  robe  bariolée  et  de  sandales  comme  Narâm-Sin  ; 
il  porte  aussi  des  anneaux  comme  lui  ;  la  droite  tient  un  bâton 
recourbé  et  la  gauche  peut-être  un  arc.  Il  place  son  pied  sur 
un  ennemi  étendu  sur  le  sol  ;  Istar  lui  en  amène  un  autre, 
dont  les  lèvres  sont   traversées  par  un    lien.  Trois  fleurs  de 
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pavot  sortent  de  chaque   épaule  de  la  de'esso,  comme  c'est  le 
cas  ordinairement  pour  Nisaba  (S  373)  ;  elle  porte  une  haule 
couronne  et  dans  la  droite  une  hampe  surmontée  de  son  sym- 
bole, le  disque  étoile  (§  371).  Elle  est  vêtue,  comme  toutes  les 
déesses  de  cotte  époque,  du  châle  sémitique  drapé  autour  du 
corps.  Sept  autres  prisonniers  suivent;  tous  les  ennemis  sont 
représentés  nus  suivant  la   mode  sumérienne  ;   ils  portent  la 
barbe  comme  le  roi,  ont  les  cheveux  coupés  ras  et  sont  coif- 
fés du  bonnet;  un  seul  porte  de  longs  cheveux  et  une  coiffure 
cylindrique  cannelée,  qu'on  retrouve  plus  tard  chez  les  Perses. 
L'inscription    sémitique    mentionne    les    dieux    Anu    et    son 
épouse  Antu,  Ellil  et  Ninlil,  Adad  et  Islar,  Sin  et  Samas  ;  les 
autres  noms  sont  détruits.  On  voit  que  ces  adversaires  achar- 
nés de  Naràm-Sin  et  de  Dungi  ont  adopté  leur  panthéon  tout 
entier. 

Dans  le  voisinage,  près  de  SchM.ihân,  une  sculpture  rupestre 
beaucoup  plus  grossière,  avec  une  inscription  sémitique  pres- 
qu'entièrement  détruite,  montre  un  autre  vainqueur,  un  guer- 
rier puissant  avec  l'arc  et  le  carquois,  qui  marcfie  sur  un  ennemi 
abattu,  tandis  qu'un  autre  ennemi  demande  grâce  à  genoux. 
Ce  relief  se  distingue  de  celui  d'Anubanini  en  ce  que  le  roi  et 
les  ennemis  sont  sans  barbe  et  que  le  souverain  ne  porte 
qu'un  court  vêtement  autour  des  reins;  ils  ont  tous  le  bonnet. 
Peut-être  y  a-t-il  là  une  intluence  sumérienne  ;  mais  de  tout 
cela  ressort  clairement  la  confusion  des  tribus  (bien  que  sémi- 
tisées)  de  la  montagne  et  la  diversité  de  leurs  coutumes. 

Les  deux  sculptures  dans  de  Morgan,  Mission  scientifique  en 
Perse,  IV,  1,  p.  161  et  pi.  X  (auparavant  Scheil,  Recueil  de  Trav., 
XIV,  p.  105;  Berger,  llev.  dWssyr.,  11,  p.  115);  cf.  Meyer,  Sum.  u. 
Sem.,  p.  24  et  suiv.  —  Les  inscriptions  dans  Ttiurpau-Danpjin, 
SAKf,  p.  172. 


^■iirjl 


El 


ani. 


432.  L'Elani  qui  est  constamment  intervenu  dans  l'histoire 
de  Sinéar,  subit  un  développement  semblable  à  celui  que  nous 
venons  de  voir.  La  dynastie  d'Ebarli  et  de  son  fils  Silhaha  y 
règne  maintenant  (§  416).  Leurs  descendants  citent  Sirukduh, 
qui  appartient  probablement  à  la  deuxième  moitié  de  la  dynas- 
tie d'Ur.  Nous  n'avons  aucune  inscription  ni  de  ce  roi   ni  de 
ses  successeurs  immédiats,  mais  seulement  de  Temtiagun,  qui 
s'appelle  «  fils  (c'est-à-dire  descendant)  de  la  sœur  de  Siruk- 
duh »  et  porte  le  titre  de  «  ministre  (sukkal)  de  Suse  ».  Il  a 
construit  à  Suse  un  temple  de  briques  «  pour  la  vie  de  Kulir- 
nalîundi  (et  de  plusieuis  autres  personnes,  peut-être  des  frères 
ou  des  fonctionnaires  de  ce  dernier)  et  pour  sa  vie  propre  ». 
Donc  Kutirnahundi   paraît  avoir  été  son  suzerain.   Son  nom 
purement  élamite,  constitué  avec   le  nom  du   dieu   Nahundi, 
revient   souvent    plus    tard.    De   plus    Assurbâniapal    raconte 
qu'après  la  conquête  de  Suse,  vers  645,  il  rendit  à  la  déesse 
Nanaia  d'Truk  sa  statue,  qui  avait  été  emmenée  1635  années 
auparavant  par  Télamite  Kudurnahundi   «  lorsque  ce  roi  sac- 
cagea  les   temples  du   pays   d'Akkad  ».  Akkad  désigne  dans 
ce  texte  tout  Sinéar  suivant  l'ancien  usage.   Si   la  date  est 
certaine,  l'expédition  du  roi  élamite   tombe  en  2280,  précisé- 
ment à  l'époque  où   le  royaume  d'Isin  se  désagrège  et  où  le 
royaume  de  Larsa  prend  sa  place  (s>  417).  Le  temple  de  Nip- 
pur  a  peut-être  été  aussi  ravagé  alors  par  les  Elamites.  Kutir- 
nahundi a  probablement  légné  sur   un  plus   grand   royaume 
dont  le  centre  était  dans  les  montagnes,  peut-être  le  pays  qui 
s'appelle  plus   tard  lamutbal  (§  440).  Les  souverains  de  Suse 
étaient  alors  ses  vassaux.  Les  expéditions  militaires  des  Ela- 
mites, comme  il  advint   plus   tard,  seront  le   fait  des  tribus 
guerrières  de  la  montagne  beaucoup  plus  que  des  habitants 
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industrieux  et  à  moitié  Sémites  de  Suse  et  du  pays  bas.  Les 
noms  Ansan  et  Hatamti  (§  363),  qui  n'apparaissent  jamais  dans 
les  inscriptions  susicnnes  de  cette  époque,  appartiennent  peut- 
être  précisément  à  ces  tribus,  qui  plus  tard,  au  deuxième 
millénaire,  ont  occupé  Suse  elle-même  et  rendu  de  nouveau  la 
première  place  à  la  langue  nationale. 

Inscription  de  ïemtiagun  :  Délrg .  en  Perse,  VI,  p.  23  (=Thureaii- 
Dangin,  SAKl,  p.  184),  25.  Sclieil  a  raison  de  la  placer  avant  les 
souverains  mentionnés  au  .^  432  a,  à  cause  de  son  lien  avec  Sirukdub. 
—  Renseignement  d'Assurbâniapal  :  Cylindre  Rassam  (V  R  1  et 
suiv.),  col.  6, 107  et  les  parallèles  [une  fois  une  erreur:  1535  années], 
surtout  III  R,  38,  1;  A7/,  II,  p.  208.  Le  texte  III  R,  38,  2  se  rap- 
porte par  contre  à  Kudurnahundi  II,  vers  1160.  Autrefois  on  a  mis 
l'invasion  de  Kutirnahundi  en  relation  directe  avec  Kudurmabuk  et 
Kedorla'omer  (§  440  et  suiv.;,  mais  cela  n'est  pas  justifié. 


432  a.  Cette  situation  a  dû  se  prolonger  sous  les  rois  suivants 
de  la  même  dynastie.  Le  premier  que  nous  connaissions,  Kuk- 
kirmas,  se  nomme  «  {^rand  ministre,  ministre  dElam  (Nimma), 
Simas  et  Suse  »  et  en  même  temps,  comme  tous  ses  succes- 
seurs, «  fils  (c'est-à-dire  descendant)  de  la  lille  de  Silbaba  ».  Il 
est  très  difficile  d'expliquer  cette  insistance  à  noter  la  descen- 
dance par  rapport  à  la  fille  de  Tancêtre  ;  nous  l'avons  déjà 
signalée  chez  Temtiagun.  Il  ne  s'agit  pas  de  succession  matriar- 
cale, comme  l'auteur  l'admettait  auparavant  (1),  car  les  sou- 
verains qui  portent  également  ce  titre  embrassent  plusieurs 
générations.  Le  suzerain  dont  Kukkirmas  est  «  ministre  »  doit 
avoir  été  un  descendant  de  Kutirnahunti.  L'extension  de  sa 
puissance  est  attestée  par  l'inscription  dédicatoire  d'un  dynasle 
de  Dêr,  la  grande  ville  frontière  mentionnée  dans  la  guerre 
de  Sarrukîn  contre  l'Elam  (§  398);  cette  ville  a  acquis  pendant 
quelque  temps  une  position  très  indépendante  lors  de  la  chute 
du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad.  Son  roi  Anumutabil,  «  le 


(1)  Biffer  donc  le  renseignement  donné,  trad.  fr.,  vol.  I,  p.  24. 
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héros  puissant,  commandant  (sakkanakku)  de  Dêr  »,  se  vante 
d'avoir  brisé  la  tête  des  troupes  d'Ansan,  Élam  et  Simas  et 
d'avoir  vaincu  Barahsu  (pays  frontière,  §  399),  ce  qui  serait 
une  victoire  non  seulement  sur  les  princes  de  Suse,  mais  aussi 
sur  les  autres  souverains  d'Elam  (Ansan). 

Il  y  a  corrélation  entie  cette  donnée  et  le  fait  que  le  souve- 
rain qui  suit  immédiatement  ne  porte  plus  le  titre  de  ministre, 
mais  se  nomme  «  berger  des  troupes  de  Suse  »  ou  «  berger 
de  Susinak  ».  Mais  il  n'était  pas  indépendant;  bien  plus  une 
tablette  de  Suse,  scellée  par  son  serviteur  Adadrabi,  fils  de 
Rîm-Adad,  est  datée  de  «  Tannée  où  Sumuabi....  »  ;  les  noms 
propres  de  ce  texte  montrent  en  outre  l'importance  de  l'élément 
sémitique.  Sumuabu  est,  en  elTet,  le  fondateur  du  royaume  de 
Babylone  ;  mais  la  date  ne  peut  qu'appartenir  au  royaume 
d'Isin,  ou  à  celui  de  Larsa  (?),  et  doit  se  rapporter  à  des  combats 
contre  les  dynastes  babyloniens.  D'où  il  suit  qu'Addapaksu  a 
régné  vers  2220  et  a  reconnu  la  suzeraineté  de  Sinéar.  Nous 
retrouvons  de  nouveau  chez  les  rois  suivants,  Temlihalki  et 
Kuknasur,  le  titre  «  grand  minisire,  ministre  d'Elam,  seigneur 
de  Simas  et  Suse,  fils  (c'est-à-dire  descendant)  de  la  fille  de 
Silhaba  ».  Kuknasur  appartient  déjà  à  l'époque  d'Ammi^aduga 
de  Babylone  (1977)  dont  il  est  devenu  le  vassal  (§  448).  Mais 
entre  temps  les  souverains  élamiles  sont  intervenus  encore 
souvent  et  avec  succès  dans  les  affaires  de  Sinéar  (§  440  et  suiv.). 


Inscriptions  de  Suse,  Thureau-Dangin,  SAKJ,  p.  182  et  suiv.,  de 
Dêr,  p.  176.  Date  d'Addapaksu  :  Délég.  en  Perse,  X  {Textes  élam.  sém., 
IV),  p.  18,  dont  l'explication  de  Scheil  est  combattue  à  tort  par 
Ungnad,  Unters.  z.  d.  Urk.  ans  D'dbat  [Beilr.  z.  Assyr.,  VI),  p.  2  et 
suiv.;  nous  ne  devons  pas  nous  attarder  à  des  considérations  chro- 
nologiques vu  les  grandes  lacunes  de  nos  matériaux.  La  date  citée 
§  416  note,  montre  aussi  que  TÉlam  reconnaissait  Tautorité  des  rois 
de  Sinéar  (Larsa?).  — Temtihalki  est  aussi  nommé  dans  l'inscrip- 
tion d'un  roi  beaucoup  plus  récent,  Délrg.  en  Perse,  II  (Textes  élam, 
sém,,  I),  p.  120,  qui  a  réédifié  sa  construction,  de  même  que  Silhak- 

V 

Susinak  (g  416  iiotej.  —  Date  de  Kuknasur  :  Ungnad,  ibid.y  p.  3. 
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—  Il  est  dillicile  de  déduire  de  nos  sources  le  rapport  existant  entre 
les  dynastes  de  Suse  et  les  autres  souverains  de  TÉlam  ;  il  est  très 
possible  qu'ils  ont  cherché  appui  et  protection  chez  les  souverains 
de  Sinéar  contre  les  tribus  sauvages  de  la  montagne.  —  Sur  les 
sources  de  la  liste  des  souverains,  cf.  §  416  note  (continuation  de  la 
liste  §  462). 

Souverains  de  Suse. 

Le  plus  ancien  patési?  {Dél.  Perse^  VI,  i,  g  416  note). 

Simbi?-ishuq. 

Basasusinak. 

Dynastie  de  Hutrantepli. 

Idaddu,  descendant  de  Hutrantepti  =  Idadususinak,  lils  de  Bêbi  ? 

Danruhuralir,  fils  de  Idaddu. 

Kindadu,  lils  de  Danruhuratir  =  Idadu  II? 

Patésis  sous  Dungiy  §  414  note. 

Dynastie  d'Ebarti  et  de  Silhaha. 
Ebarti. 

Silhaha,  son  lils. 
Sirukduh,  son  descendant. 
Sime-balar-huppak,  son  descendant. 
Temtiagun,  tils  de  la  fille  do  Sirukduh,  vers  2280. 
KukkirniHs,  fils  de  Lankuku,  descendant  de  la  fille  de  Silljatui. 
Addapaksu,  descend,  de  la  fille  de  Silhaha,  vers  2220. 
Temlihalki,  descend,  de  la  fille  de  Silhaha. 
Kuknasur,  fils  de  Dan-uli,  descend,  de  la  tille  de  Silhaha,  vers  1977. 


La  Mésopotamie.  Débuts  des  Assf/riens.   Cappadoce, 


433.  Les  vastes  steppes  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  le  pays 
Subartu  (§  395),  étaient  occupées  par  des  populations  appa- 
rentées à  celles  d'x\sie  Mineure,  Mitanni,  Hittites.  La  civilisa- 
tion et  la  langue  akkadiennes  s'y  sont  propagées,  poussées  sans 
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doute  par  des  éléments  sémiticjues  qui  ont  })énétré  ici  aussi 
dans  les  colonies  particulières  et  doivent  avoir  déjà  acquis  l'hé- 
gémonie. Nous  n'avons  que  des  données  isolées  sur  plusieurs 
des  petits  Etats  qui  y  vivaient,  tantôt  complètement  indépen- 
dants, tantôt  sujets  des  rois  de  Sinéar.  La  principauté  de  Hana 
sur  TEuphrate,  au-dessous  du  confluent  avec  le  Ilabûr,  était 
particulièrement  importante;  dans  la  capitale  Tirqa  la  société 
et  l'État  s'étaient  organisés  comme  dans  les  villes  de  Sinéar. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  divers  actes  commerciaux 
que  celte  cité  nous  a  laissés.  Les  noms  de  rois  appartiennent 
en  partie  à  l'ancienne  population,  mais  les  noms  des  particu- 
liers sont  surtout  des  Sémites  de  l'Ouest,  les  dieux  principaux 
le  dieu-soleil,  Samas,  et  Dagan  qui  se  rencontie  à  Assur  ainsi 
que  dans  la  dynastie  d'Isin. 

llarran  (Charrae)sur  le  cours  supérieur  du  Balih  est  sans  doute 
une  très  ancienne  colonie  de  Sémites;  nous  ne  possédons  encore 
aucun  document  de  cotte  ville.  Le  dieu-lune,  qui  y  a  un  grand 
sanctuaire  et  doit  appartenir  primitivement  à  la  population  de 
l'Asie  Mineuie  (§  483).  porte  le  nom  de  Sin  comme  en  Sinéar. 

Dans  le  teriitoire  du  Tigre  on  trouve  sur  1'  'Adôm  (Physkos) 
lîi  principauté  de  Hursitu,  état  vassal  sous  Dungi  (§  414)  ;  plus 
tard  un  roi  Puhia,  fils  d'Asiru,  y  construisit  un  palais,  dont 
nous  possédons  des  briques.  11  faut  chercher  sans  doute  plus 
au  nord,  près  de  Kerkûk,  les  principautés  de  Ganhar  (roi  Kisâri) 
et  Malgû  (roi  Ibiq-Istar),  dont  subsistent  quehjues  monuments. 
Une  tablette  de  cuivre  du  roi  Arisen,  du  milieu  du  troisième 
millénaire,  nous  fait  connaître  sa  principauté  «  de  Urkis  et 
Nawar  »;  c'est  une  dédicace  à  Neigal,  qui  doit  avoir  été  trouvée 
à  Samarra  sur  le  Tigre.  Le  nom  Ari-sen  suit  la  formation 
caractéristique  des  noms  mitanniens  ;  on  trouve  souvent  des 
noms  semblables  en  Babylonie  depuis  l'époque  du  royaume  de 
Sumer  et  d'Akkad.  De  même  quelques  divinités  de  cette  popu- 
lation septentrionale,  comme  la  déesse  Ishara,  figurée  sous  les 
traits  d'un  scorpion  (§  427),  sont  adoptées  de  bonne  heure  dans 
le  panthéon  de  Sinéar. 
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I: 


Royaume  de  Hana  (le  nom  est  identique  à  Hanigalbat,  |^  165)  :  sa 
capitale  est  Tirqa  dans  les  documents  et  le  roi  assyrien  Samsi-Adad 
f§  464)  y  construisit  un  temple  à  Dagan  :  Condamin,  Z/1,  XXI,  p.  247 
et  les  remarques  de  Bezold,  p.  251.  La  pierre  provient  de  Tell 
'Isâr,  près  de  Salhiye,  au  sud  du  confluent  du  Habur.  C'est  un  grand 
lell,  d'après  les  communications  de  Herzfeld,  dont  TEuphrate 
emporte  un  des  côtés,  avec  de  nombreux  restes  qui  remontent  à 
Tépoque  préhistorique  et  à  Tépoque  archaïque  de  Sinéar.  On  a  trouvé 
d'autres  tablettes  de  Hana  dans  cette  contrée,  ce  qui  confirme  sa 
position  (cf.  aussi  §  454,  464).  On  connaît  jusqu'à  maintenant  :  un 
contrat  de  Tirqa,  de  l'année  où  le  roi  Isarlim,  fils  de  Ibi-Marduk,  a 
construit  la  grande  porte  du  palais  de  la  ville  Kasdah,  avec  un  grand 
nombre  de  noms  propres,  Thureau-Dangin,  Rev.  d'Assyr.,  IV,  p.  85  ; 
une  vente  d'un  terrain  à  Tirqa,  avec  serment  par  les  dieux  Samas, 
Dagan,  Idurmer  et  le  roi  Kastilias,  de  «  Tannée  où  le  roi  Kastilias 
fixa  le  droit  «  (cf.  §  421)  :  Thureau-Dangin,  J.  Asiut.,  1909,  lï,  p.  149 
etsuiv  ;  cf.  Sayce,  PSRA,  XXXIV,  p.  52.  Mais  comment  ce  nom 
cassite  de  roi  apparait-il  ici?—  Une  donation  d'un  terrain  par  le 
roi  Ammibail,  fils  de  Sunu'rammu,  avec  serment  par  les  mêmes 
dieux  et  par  le  roi,  de  l'année  de  son  avènement  :  Ungnad,  C/rk.  ans 
Dilbat  (BA,  VI),  p.  26  et  suiv.  —  Contrat  de  «  l'année  où  le  roi  Ham- 
murapih  ouvrit  le  canal  Habur-ibal-bugas  »  donc  un  canal  du  Habûr  : 
Johns,  XXIX,  p.  177;  Thureau-Dangin  conteste  Tidentité  de  ce  roi 
avec  le  roi  de  Babylone.  Pierre  noire  de  Tukultimêr,  roi  de  Hana, 
fils  de  Ilusaba,  Pinches,  Tmns.  SBA,  VIII,  p.  352.  —  Ijursitu  :  ins- 
cription sémitique  sur  brique  de  Puhia,  Scheil,  Recueil  de  Trav.,  XVI, 
p.  189;  XIX,  p.  61;  Vorderas.  Schriftdenk.  d.  Rerl'm.  Mus.,  I,  115; 
Thureau-Dangin,  SAhl,  p.  172.  —  Ganhar  :  §  414  note.  —  Inscrip- 
tion de  Malgil,  Vorderas.  Schrlfidcnk.,  I,  32;  là  aussi  des  tablettes 
de  Kerkûk.  —  Inscription  d'Arisen  :  Thureau-Dangin,  Rev.  d'Assyr., 
IX,  p.  1  etsuiv.  Là  aussi  des  noms  Mitanni  dans  les  tablettes  de 
Dréhem  ;  de  même  de  la  première  dynastie  :  Ungnad,  Urk.  aus  Dilbat 
(BA.,  VI,  5),  p.  8  et  suiv.  ;  cf.  §  454  note.  —  Ishara  est  souvent  citée 
en  Babylonie  ;  sur  les  kudurrus  son  symbole  est  le  scorpion  (§  427). 
Il  est  surprenant  qu'elle  se  trouve  aussi  parmi  les  dieux  mentionnés 
dans  l'inscription  élamile  de  Narâm-Sin  à  Suse  (§  402  note)  sous  la 
forme  Ashara.  Mais  elle  est  une  déesse  hittite  à  l'origine  :  traité  avec 
Ramsès  II,  ligne  30  (W.  M.  MùUer,  dans  Miiih.  d    Vorderas.  Gesell.y 


1902,  5,  p.  19.  39;  cf.  §  481)  :  son  nom  est  écrit  's-hr.  ;  Sayce  l'a 
reconnu  le  premier;  de  plus  sur  le  cylindre  de  Indilimma,  «  servi- 
teur de  Ishara  »,  Sayce,  Recueil  de  Trav.,  XV,  p.  28;  Messerschmidt, 
Corpus  imcr.  hetit .  [Mitth.  Vorderas.  Ges.,  1900),  pi.  45,  8,  et  dans 
les  textes  de  Boghaz-Keui  (Winckler,  OLZ,  1906). 

433  a.  Le  royaume  assyrien,  qui  a  plus  tard  de  beaucoup 
dépassé  tous  ces  petits  Etats,  a  la  môme  origine.  II  est  sorti  de 
la  ville  d'Assur,  fondée  sur  une  hauteur  surgissant  au  milieu 
du  de'sert  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  ;  la  colline  est 
abrupte  au  Nord  et  fait  face  au  pays  situé  entre  les  deux 
Zab.  Assur  fut  à  Torigine  habitée  par  une  population  de  l'Asie 
Mineure.  Car  les  deux  noms  de  souverains  qui  nous  sont 
donnés  comme  les  plus  anciens  appartiennent  à  cette  popu- 
lation :  Auspia  (Uspia),  le  premier  constructeur  du  temple 
d'Assur,  et  Kikia,  le  premier  constructeur  des  murs  de  la  ville. 
Ces  noms  confirment  l'observation  anthropologique,  que  le 
type  physique  des  Assyriens  atteste  un  mélange  d'éléments 
asianiqucs  —  arméniens  et  sémitiques.  Si  plus  tard  Assur- 
ahiddin  nomme  comme  fondateur  du  royaume  et  son  ancêtre 
le  plus  ancien  Ellilbâni,  fils  d'Adasi,  la  tradition  paraît  avoir 
conservé  en  lui  le  nom  du  plus  ancien  souverain  sémitique 
d'Assur.  Mais  ce  changement  s*est  accompli  sans  brusque  rup- 
ture, ici  comme  ailleurs,  car  les  rois  sémites  ont  respecté  le 
souvenir  de  leurs  prédécesseurs  étrangers  à  leur  race.  Les  • 
Sémites,  de  même  que  plus  tard  les  Araméens  et  les  Arabes  à 
l'époque  hellénistique  et  romaine,  s'établissent  dans  les  loca- 
lités comme  marchands  et  agriculteurs  ou  y  arrivent  comme 
mercenaires.  Leurs  chefs  doivent  être  souvent  montés  sur  le 
trône  par  mariage  ou  par  héritage,  comme  les**  rois  aux  noms 
sémitiques  dans  les  dynasties  d'Ur  et  d'Isin,  et  auparavant  les 
rois  sémitiques  de  Kis. 

Au  reste,  les  débuts  des  Assyriens  se  perdent  encore  dans  la 
plus  grande  obscurité,  malgré  les  riches  résultats  des  fouilles 
systématiques  allemandes  d'Assur.  Le  nom  de  la  ville  est  iden- 
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tique  à  celui  du  peuf)le  et  du  dieu.  A  répo([uo  archaïque  le 
nom  du  dieu  est  écrit  Asir  (Asir);  Assur  paraît  être  une  alté- 
ration de  la  prononciation.  Son  nom,  comme  celui  du  peuple, 
ne  paraît  pas  avoir  une  origine  sémitique;  cependant  il  peut 
être  en  relation  avec  le  nom  du  pays  Aser  en  Palestine  (d'où 
est  sortie  plus  tard  une  trihu  sémitique)  et  avec  le  pieu  sacré 
Asera  (Asrat)  et  la  divinité  des  Amorrites  qui  s'y  incorpore. 
Les  SéFnites,  qui  ont  si  complètement  supplanté  l'ancienne 
population  à  Assur  qu'on  ne  trouve  plus  trace  dans  la  suite 
ni  de  sa  langue  ni  de  ses  noms,  doivent  être  étroitement 
apparentés  avec  les  tribus  de  Palestine  et  de  Syrie  et  avec 
les  autres  tribus  sémitiques  de  Mésopotamie  (cf.  §  395).  A 
coté  d' Assur  et  d'une  grande  déesse  désignée  sous  le  nom 
d'Istar,  ces  populations  honorent  surtout  le  couple  divin  étroi- 
tement uni  Anu  et  Adad  (lladad)  ;  ce  dernier  est  le  dieu  amor- 
rite  de  l'orage  et  Anu  est  le  seigneur  sémitique  du  ciel  (s;  348), 
qui  a  conservé  ici  comme  en  Akkad  le  nom  du  dieu  sumérien 
du  ciel.  Dagan  aussi  est  un  dieu  assyrien.  Elles  adoptèrent  le 
dieu  sumérien  EUil  qui  est  souvent  désigné  simplement  comme 
Hêl  «  le  seigneur  ».  Avec  la  civilisation  de  Sinéar,  le  panthéon 
s'imposa  à  la  religion  olficielle.  Comme  pour  les  dieux  babylo- 
niens, on  construit  à  Assur,  dans  le  sanctuaire  d'Ellil,  une 
pyramide  de  briques  en  forme  de  lour,  qui  porte  le  nom  sumé- 
rien d'Eharsagkurkurra  «  maison  de  la  montagne  des  pays  ». 
Le  plan  du  plus  ancien  lemple  concorde  lout  à  fait  avec  le  plan 
babylonien  et  oiïre  également  une  large  cella,  non  une  salle 
longue  comme  les  temples  assyriens  postérieurs.  Il  est  plus 
significatif  encore  qu'à  Assur  on  ne  construisit  que  des  bâti- 
ments de  briques,  jusqu'au  commencement  du  premier  millé- 
naire, bien  qu'il  fût  plus  facile  de  s'y  procurer  des  pierres  qu'en 
Sinéar. 

V.  Liischan  a  montré  depuis  longtemps  tjue  le  type  des  Assyriens 
dans  leurs  sculptures  n'est  pas  purement  sémitique,  mais  présente 
comme  le  type  juif,  en  particulier  dans   le  nez,  une   influence  asia- 


nique-arménienne;  cette  opinion  est  confirmée  par  Ungnad,  qui  a 
prouvé  que  les  plus  anciens  noms  de  rois  sont  des  noms  «  Mitanni  » 
{Unim.  z.  d.  Urk.  aus  D'dbat  (/M,  Vl,  5),  p.  13.  -  EUilbâni,  fils 
d'Adasi  :  Smith,  Aeg.  Zeits.,  1869,  p.  93;  cf.  Bezold,  Bnh.-ass.  LUer., 
p.  107  n.  ;  Stèle  d'Assurahiddin  de  /endjirli,  rev.  l.  18.  —  Différence 
entre  les  temples  assyriens  et  babyloniens,  Andrae,  Der  Anu-Adad- 
Temprl  in  Assur,  p.  83  et  suiv.,  MDOG.  43,  43  ;  44,  42  sur  le  plus 
ancien  temple  d'Assur. 

434.  Les  plus  anciens  souverains  d'Assur,  et  peut-être  déjà 
leurs  prédécesseurs,  ont  sans  doute  été  des  vassaux  des  rois  de 
Sumer  et  d'Akkad,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  encore  mentionnés 
à  cette  époque.  Plusieurs  siècles  après,  ils  portent  encore  le  titre 
de  patési  (assyr.  issakku).  On  trouve  aussi,  souvent  sans  aucune 
règle,  le  titre  royal.  Le  titre  de  patési  Asir,  bien  qu'il  puisse 
exprimer  tout  d'abord  la  dépendance  du  roi  de  Sinéar,  a  été 
considéré  par  les  souverains  mômes  surtout  comme  un  titre 
religieux,  de  même  qu'à  Lagas  et  ailleurs  (SS  380,  388),  signi- 
fiant «  représentant  d'Assur  ».  C'est  pourquoi  le  nom  Assur  est 
presque  toujours  écrit  dans  cette  expression  avec  le  détermina- 
tif  divin.  Les  souverains  se  nomment  encore  très  fréquemment, 

V 

ou  exclusivement  «  piètre  (sangû)  d'Assur  ».  Sulmanuasa- 
ridu  I  entreprend  sa  première  expédition  «  au  commencement 
de  son  sacerdoce  »  et  les  grands  rois  postérieurs  portent  avec 
prédilection  le  titre  de  prêtre.  La  principauté  d'Assur  a  donc 
sans  doute  pour  point  de  départ,  comme  les  anciennes  prin- 
cipautés locales  de  Sinéar  (§  380),  le  sacerdoce  du  dieu  sié- 
geant dans  cette  place.  Ainsi  s'expliquerait  que  l'année  n'est 
pas  désignée  d'après  les  événements  extérieurs  ou  les  années 
de  règne,  mais  d'après  les  fonctionnaires  qui  changent  an- 
nuellement, usage  qui  se  trouve  sporadiquement  >ussi  dans 
Sinéar  (§§  377,  385).  Cela  montre  une  organisation  dans  laquelle 
les  magistrats  élus  siégeaient  à  côté  des  prêtres  héréditaires, 
comme  à  Sparte  les  éphores^à  coté  des  rois-prêtres.  Peu  à  peu 
ceux-ci  l'emportèrent,  notamment  parce  qu'ils  avaient  la  direc- 
tion  de   la  guerre.   Dans  les   combats  avec   les   ennemis,   les 
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hommes  capables  de  porter  les  armes  se  groupaient  autour  de 
la  bannière  du  dieu,  qui  dans  les  inscriptions  est  toujours  en 
première  ligne  le  dieu  de  la  guerre. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  Assyriens  ont  étendu  leur  puis- 
sance à  l'est  du  Tigre  déjà  au  troisième  millénaire;  c'est  Jà 
que  se  trouvait  Assur,  en  face  de  la  ville  sémitique  «  aux 
4  dieux  »  Arbèles,  au  pied  de  la  montagne;  beaucoup  plus  au 
nord,  au-delà  du  grand  Zâb,  la  ville  Ninua,  qui  ne  porte  pas 
un  nom  sémitique,  appelée  faussement  par  nous  Ninive  d'après 
la  vocalisation  massorétique.  Ces  deux  cités  étaient  le  siège 
de  puissantes  déesses,  Istar  d'Arbèles  et  Istar  de  Ninua. 

Le  plus  ancien  souverain  d'Assur  que  nous  connaissions, 
abstraction  faite  des  rois  primitifs,  est  llusuma  :  suivant  une 
notice  de  chronique  il  se  battit  avec  Suabu,  c'est-à-dire  Sumuabu 
le  fondateur  du  royaume  amorrite  de  Babylone  (S  437),  donc 
il  doit  avoir  régné  vers  2225  (cf.  ^  463). 

Sur  les  éponymes,  cf.  §  324  et  sur  l'hypothèse  de  Brockelmann, 
ZA,  XVI,  §  323  note.  Plus  lard  Téponymat  (limmu)  devint  une  fonc- 
tion honorifique  comme  le  consulat  dans  Tempire  romain,  que  le  roi 
et  ses  plus  hauts  fonctionnaires  revêtirent  suivant  un  ordre  réglé 
par  la  coutume;  mais  l'autorité  particulière  des  plus  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  ville  est  attestée  par  les  étonnantes  stèles  trouvées 
à  Assur  (§  356  note). 

435.  L'histoire  des  débuts  de  l'Assyrie  soulève  des  questions 
complexes.  Bien  loin  d'Assur,  dans  la  Cappadoce  postérieure, 
surtout  dans  la  colline  Kultepe  à  l'est  de  Kaisariye  (Mazara) 
au  sud  du  Halys,  on  a  mis  au  jour  de  nombreuses  tablettes 
cunéiformes  concernant  la  vie  économique.  L'écriture  et  la 
langue  sont  de  l'ancienne  époque  babylonienne,  avec  des  par- 
ticularités locales,  qui  reparaissent  aussi  dans  les  empreintes 
de  sceaux  qu'elles  portent.  Mais  les  personnes  ont  surtout  des 
noms  assyriens,  composés  avec  Asir  ou  Asur  en  particulier 
(on  trouve  les  deux  formes  de  ce  nom)  ;  d'autres  noms  doivent 
appartenir  à  la  population  asianique.  Ces  documents  sont  datés 
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d*après  un  calendrier  inconnu,  mais  aussi  d'après  les  épony- 
mes. Donc  ils  remontent  à  une  époque  ou  l'Etat  assyrien  exis- 
tait déjà  avec  ses  particularités  ;  il  est  clair  aussi  qu'il  ne  peut 
s'agir  ici  d'une  ville  vassale  de  l'Assyrie,  mais  uniquement 
d'un  territoire  lui  appartenant  directement.  Gela  concorde  avec 
la  coutume  des  plus  anciens  géographes  grecs,  jusqu'à  l'époque 
perse,  qui  appellent  Assyrie  la  côte  sur  les  deux  rives  du  Halys, 
de  Sinope  à  l'embouchure  de  l'Iris  environ.  Par  suite,  ils  qua- 
lifient de  Syriens,  abréviation  pour  Assyriens,  les  habitants 
de  la  Cappadoce  postérieure,  ou  encore  «  Syriens  blancs  », 
Leukosyriens,  pour  les  distinguer  des  Syriens  au  sud  du  Tau- 
rus.  Plus  tard,  pour  autant  que  nous  puissions  le  savoir,  ce 
n'est  que  sous  Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)  I,  vers  1120, 
que  les  Assyriens  ont  encore  pénétré  jusqu'à  la  mer  Noire, 
qu'ils  n'ont  plus  jamais  atteinte  à  l'apogée  de  leur  puissance. 
Donc  la  colonisation  assyrienne  de  ces  contrées  doit  être  très 
ancienne  et  fut  intensive,  puisque  le  nom  s'est  maintenu 
encore  si  longtemps  sous  la  domination  étrangère. 

Comme  les  Assyriens  n'ont  certainement  pas  exercé  leur 
domination  en  Asie  Mineure  pendant  les  siècles  antérieurs  à 
Tiglathpiléser  (Tukulti-apal-esara)  I,  et  que  dès  le  commence- 
ment du  xv'  siècle  ces  pays  formaient  le  grand  royaume  hittite, 
avec  Boghaz-Keui  pour  centre  au  nord  du  Halys,  l'auteur  a  placé, 
dans  la  précédente  édition,  sous  Samsi-Adad  HI,  vers  1600 
(§  464),  la  domination  assyrienne  et  la  colonisation  de  la  Cappa- 
doce. Le  caractère  de  l'écriture,  la  langue  et  la  formation  des 
noms  des  documents  trouvés,  étroitement^apparentés  à  ceux  de 
la  première  dynastie  de  Babylone,  lui  défendaient  de  descendre 
plus  bas  ;  le  xvu^  et  tout  au  plus  le  xvi'  siècle  paraissaient  déjà 
le  point  le  plus  éloigné  possible.  Maintenant  que  la  première 
dynastie  doit  être  placée  un  siècle  et  demi  plus  tard,  cette 
date  n'est  plus  guère  possible  déjà  en  elle-même.  Mais  depuis 
on  a  trouvé  une  tablette  sur  laquelle  est  empreint,  à  côté 
d'autres  sceaux,  celui  d'un  scribe  du  roi  d'Ur  Ibi-Sin.  Donc 
cette  tablette  a  été  écrite  entre  les  années  2377-2353.  Des  argu- 
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ments  extérieurs  ne  s'opposent  pas  à  cette  opinion;  au  con 
traire,  un  pareil  arrangement  est  très  possible,  soit  (ra[)rès 
récriture  et  le  contenu,  soit  aussi  d'après  les  empreintes  de 
sceaux.  Mais  on  est  encore  plus  embarrassé  d'expliquer  ce  fait 
historiquement.  La  puissance  des  rois  de  Sumer  et  d'Akkad 
s'est-elle  réellement  étendue  jusque  dans  l'Asie  Mineure  orien- 
tale? Et  devons-nous  admettre  qu'alors  un  grand  Etat  vassal 
assyrien  s'étendait  d'Assur  sur  le  Tigre  par  dessus  le  Taurus 
jusqu'au  Halys?  Ou  bien  les  Assyriens  se  trouvaient-ils  piimi- 
tivement,  et  peut-être  encore  à  l'époque  de  la  dynastie  d'Ur, 
non  pas  dans  les  territoires  que  nous  leui*  connaissons  posté- 
rieurement, mais  là  au  nord  en  tant  que  tribu  sémitique  s'étant 
avancée  parmi  une  population  étrangère?  Plusieurs  faits  s'op- 
posent à  (;ette  manière  de  voir;  tout  d'abord  que  la  ville  pos- 
térieure Assur  existait  certainement  d«'jà  à  l'époque  de  Ijam- 
murabi  (§  448),  mais  surtout  aussi  qu'on  ne  peut  méconnaître 
un  fort  élément  de  population  non  sémiti(jue  dans  les  tablettes 
cappadociennes.  Il  doit  s'agir  ici  sans  doute  d'une  colonie 
assyrienne  dont  la  colline  Kùltepe  couvre  la  capitale.  On  ad- 
mettra que  déjà  au  III®  millénaire,  comme  le  cas  s'est  présenté 
fréquemment  plus  tard,  les  Assyriens,  sans  doute  en  relation 
avec  les  rois  de  Sinéar  et  sur  leur  ordre  ou  soutenus  par  eux, 
ont  pénétré  en  remontant  le  Tigre  dans  le  pays  montagneux 
et  plus  loin  encore  au  delà  de  l'Euphrate  et  de  la  Melitène  dans 
le  pays  qu'arrose  le  Halys.  Devons-nous  admettre  alors  que 
l'avance  hittite  contre  la  Babylonie  à  la  lin  de  la  première 
dynastie  (1926,  cf.  §  454),  que  doivent  avoir  précédé  de  grands 
mouvements  plus  au  Nord,  a  mis  également  tin  à  la  suprématie 
assyrienne  en  Asie  Mineure?  De  quelque  côté  que  nous  nous 
tournions,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'énigmes  insolu- 
bles. La  seule  chose  qui  paraisse  aujourd'hui  tout  à  fait  assurée 
est  que  les  tablettes  icappadociennes,  et  avec  elles  l'expansion 
des  Assyriens  dans  l'Asie  Mineure  orientale,  appartiennent  à  la 
deuxième  moitié  du  troisième  millénaire,  bien  avant  que  nous 
ayons  la  moindre  connaissance  d'Assur  ou   même  de  Ninive, 
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Il  faut,  en  outre,  ajouter  que,  dans  la  suite,  les  Assyriens 
tentèrent  toujours  de  reconquérir  la  partie  orientale  de  l'Asie 
Mineure;  les  expéditions  de  leurs  rois  sont  dirigées  avec  une 
préférence  bien  marquée  du  côté  de  la  montagne,  sur  le  cours 
supérieur  du  Tigre  et  plus  vers  la  Melitène  dans  la  Cappadoce 
orientale.  Il  iaut  voir  là  peut-être  un  souvenir  des  relations 
pacifiques  ou  guerrières  de  leurs  ancêtres  avec  ces  régions. 

Tablettes  cunéiformes  cappadociennes  :  après  les  premières  publi- 
cations de  Pinches,  PS/^A,  IV,  et  de  Sayce,  ibidem,  VI,  Golenischefî, 
Tablettes  cappad.,  1891,  a  fourni  des  matériaux  silrs  en  publiant 
24  tablettes  de  la  manière  la  plus  soigneuse.  Delitzsch,  Beitr.  z. 
Entzifferung.  d.  Knppad.  h'eUscJirifttafeln,  Ab/i.  sâchs.  Ges.,  XIV, 
i894,  put  ainsi  fonder  l'élude  scientifique  de  ces  textes.  Voir  de 
plus  Jensen,  ZA,  IX,  p.  02  et  suiv.  ;  traductions  particulières  de 
Peiser,  KB,  IV,  p.  50  et  suiv.  Puis  Ranke,  BabijL  Personal  Names^ 
p.  39  et  suiv.,  d'après  qui  Hilprecht  a  acquis  environ  100  autres 
tablettes,  cf.  Hilprecht,  Assyrinka,  p.  124,  1.  Sur  leur  provenance  : 
Chantre,  Mission  en  Cappadoce,  1898,  Winckler,  Die  1906  in  Klein- 
asien  ausgefïihrten  Ausgr.  [OLZ,  IX,  tir.  à  part),  p.  5,  27.  —  De 
nouveaux  matériaux  :  Pinches,  The  Capp.  Tablets  of  Liverpool, 
Annals  of  Archaeol.  and  Anihv.  Linerpool,  I,  p.  49  et  suiv.  avec 
pi.  17  et  suiv.;  Thureau-Dan^^in  dans  Flovilegium  de  Vogué,  p.  591 
et  suiv.  et  Bev.  Assyr.,  VIII,  p.  135  et  suiv.,  où  est  publié  p.  144  le 
sceau  d'Ibi-Sin.  Les  empreintes  de  sceaux  publiées,  et  surtout  dans 
Pinches,  loc.  cit.^  pi.  17  et  18,  peuvent  en  partie  remonter  peut-être 
jusqu'à  l'époque  de  la  dynastie  d'Ur,  bien  qu'ils  contiennent  certai- 
nement des  éléments  étrangers,  c'est-à-dire  asianiques,  apparentés 
aux  hittites  postérieurs,  à  côté  d'éléments  babyloniens.  Le  cylindre 
pl.  17,  8  et  suiv.  avec  la  figure  d'un  char  attelé  de  4  chevaux  (cf. 
§  455)  à  côté  de  chèvres  (?),  etc.,  est  par  contre  certainement  plus 
récent  (au  plus  environ  2000)  ;  comparer  des  sceaux  tout  à  fait 
semblables,  Ward,  The  seal  cylinders  of  West.  Asia,  p.  310,  311, 
312.  —  'AcTcr-jp-a  comme  nom  de  la  côte  de  Thermodon  à  Sinope  dans 
Scylax  ;  de  même  Apoll.  Rhod.,  Il,  946,  964  avec  les  scolies;  Dion, 
perieg.  772  (cf.  Arrien,  fr.  48,  49).  ^^pir,,  Sjpict,  comme  seul  nom 
connu  des  Grecs  pour  la  Cappadoce  :  Hérod.,  I,  72  ;  V,  49,  72.  A  côté 
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A£uxôcxjp'.o'.  également  pour  le  territoire  côtier  :  Hécatée  dans  Sleph. 
Byz.,  Tsip'.a  Xaosj-a;  Scymn.  DIT  d'après  Ephoros  ;  Strabon,  XÏI,  3, 
6.  9.  23;  XVI,  1.  2;  Pline,  VI,  9.  Cf.  \oeldeke, 'A^cr^pio;,  Sjoio,-,  s-jpo;, 
dans  Hermrs,  V. 


Vinvasion  amorrite  et  les  débuts  du  royaume  de  Babylone, 

436.  Au  delà  du  pays  des  fleuves,  dans  le  steppe  et  le  désert 
de  Syrie  et  dans  le  pays  cultivé  sur  les  tlancs  du  Liban,  se 
trouvent  les  Amorrites;  depuis  l'époque  de  Sarrukîn  ils  sont  en 
étroite  relation  avec  la  civilisation  babylonienne.  Pendant  des 
siècles  ils  avaient  été  soumis  ou  intimement  unis  au  royaume 
de  Sinéar;  ils  étaient  venus  en  nombre  toujours  plus  grand 
s'établir  en  Mésopotamie  comme  mercenaires,  marchands, 
colons,  qui  se  fixaient  sur  le  terrain  acquis  par  eux  ou  qui 
leur  était  assigné,  et  se  transformaient  en  agriculteurs.  Les 
combats,  les  razzias  et  les  invasions  auront  été  fréquents  ;  il 
est  très  possible  que  les  Amorrites  aient  contribué  autant  que 
les  Elamites  (§  415)  à  la  chute  du  royaume  d'Ur.  Au  reste,  ces 
débuts  ne  peuvent  être  établis  dans  le  détail,  car  nos  matériaux 
sont  tout  à  fait  insuffisants  :  nous  ne  savons  absolument  rien 
surtout  du  degré  d'extension  des  Amorrites  dans  la  Syrie 
moyenne  (et  septentrionale?)  et  de  la  force  de  l'État  qu'ils  ont 
pu  y  fonder.  Mais,  malgré  cette  insuffisance  des  sources,  nous 
pourrons  comprendre  l'invasion  amorrite,  si  nous  la  compa- 
rons à  l'avance  des  Arabes  depuis  l'époque  perse,  en  Syrie,  en 
Mésopotamie  et  en  Babylonie,  à  leur  établissement  au  milieu 
d'une  population  sédentaire,  et  à  la  naissance  d'Etats  orga- 
nisés comme  à  Emèse,  en  iNabatène  et  à  Palmyre.  Il  est  fort 
possible  que  des  troupes  isolées  d'Amorrites  aient  pénétré  en 
Assyrie  et  se  soient  mélangées  avec  la  population  du  pays  qui 
leur  était  apparentée.  Il  est  certain  que,  depuis  la  chute  du 
royaume  d'Ur,  l'élément  amorrite  croît  fortement  en  Sinéar. 
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Les  rois  de  la  dynastie  d'Isin  (depuis  23o2)  portent  en  partie 
des  noms  nettement  amorrites.  Environ  120  ans  après  la  fon- 
dation de  ce  royaume,  peu  après  que  le  royaume  de  Larsa  au 
Sud  se  fut  séparé  d'eux  (§  417),  des  troupes  d'Amorrites  se 
sont  emparées  du  pouvoir  dans  le  Nord-Ouest,  dans  le  pays 
d'Akkad,  la  patrie  de  Sarrukîn.  En  2225,  le  chef  amorrite 
Sumu-abu  y  fonda  le  royaume  de  Babylone. 

Winckler  a  le  premier  nettement  reconnu  que  les  noms  des  rois 
de  la  première  dynastie  babylonienne,  et  les  nombreux  particuliers 
que  citent  les  documents  de  cette  époque,  ne  sont  pas  babyloniens 
(akkadiens)  mais  des  Sémites  de  l'Ouest.  Au  reste  cela  est  prouvé 
par  les  ouvrages  fondamentaux  de  H.  Ranke,  Die  Personennamen  in 
d.  Urkunden  d.  Hammurapidynastie ,  1902,  et  Enrhj  Babyl.  personal 
Names,  1905  [Bab.  Exp.,  ser.  D,  III),  où  il  montre,  p.  33,  qif  ils  s'ap- 
pelaient eux-mêmes  Amorrites,  mdrc  Àmurum  (écrit  A-mur-ru-um, 
sur  un  document  de  Tépoque  de  Sabu)  ;  ce  résultat  se  confirme  de 
plus  en  plus.  Hammurabi  conserve  encore  exclusivement  le  titre  de 
«  roi  des  Amorrites  (Amuru)  »  sur  la  tablette  de  calcaire  ornée  de 
son  image,  dédiée  par  Itur-asdum,  King,  Letters  of  Hmiimurabi,  III, 
p.  195.  —  Il  faut  ajouter,  pour  compléter  ces  données,  les  autres 
publications  de  documents  de  cette  époque,  surtout  Ranke,  Bab. 
légal  and  business  Doc.  from  tlie  first  dynasiy^  chiefly  from  Sippar, 
Bab.  Exp.,  VI,  1,  et  VI,  2  (from  Nippur),  de  Poebel;  pour  l'époque 
plus  ancienne  :  Meissner,  Beitr.  z.  altbab.  Privatrecht  (§  421),  puis 
Daiches,  Altbab.  liechtsurk.  [Ber.  Wien.  AA'.,  1906),  Ungnad,  Urk. 
aus  Dilbat  {BAy  VI,  5j,  1909.  —  Un  «  lieu  Amorrite  (A-mu-ur-ri-i) 
près  de  Sippar  sous  Ammisaduqa  :  Meissner,  n°  42  (§  396,  note). 
L'auteur  remarque  encore  qu'on  a  établi  la  fragilité  de  Topinion 
de  Delitzsch,  fort  discutée  il  y  a  quelques  années,  qui  prétendait 
retrouver  le  nom  divin,  Yahu,  Yahwé  dans  quelques-uns  de  ces 
noms  propres  (il  serait  déjà  très  surprenant  en  soi  que  les  Amor- 
rites eussent  aussi  connu  ce  dieu).  Dans  le  nom  propre  labwi-ilu,  ou 
labpi-ilu,  Jawi-ilu,  Jawium  est  la  première  partie  d'une  forme 
verbale,  et  le  dieu  Jaum  est  très  incertain;  cf.  Daiches  et  Bezold, 
ZA,  XVI,  p.  403,  415;  XVII,  p.  271;  Ranke,  Pers.  Names.,  p.  25, 
200  et  234. 
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437.  Les  documents  historiques  de  cetle  époque  sont  très 
rares,  mais  nous  possédons  par  conire  de  nombieux  docu- 
ments piivés,  datés,  et  surtout  la  liste  de  noms  d'années.  On 
ne  peut  guère  trouver  dans  celle  liste  que  les  événements 
les  plus  importants  de  l'époque,  car  beaucoup  de  faits  sont 
par  leur  nature  même  tout  à  fait  impropres  à  désigner  une 
année.  Cependant  il  est  possible  d'en  tirer  quebjues  renseigne- 
ments historiques  et  de  saisir  les  développements  successifs 
du  royaume.  Le  fondateur  de  la  dynastie,  Sumuabu  (222."- 
2212),  n'a  eu,  semble-t-il,  qu'une  faible  autorité,  car  on  n'a 
trouvé  jusqu'à  pi'ésent  que  très  peu  de  documents  contempo- 
rains. Les  premières  années  de  son  règne  sont  surtout  dési- 
gnées d'après  des  constructions  de  temples  pour  Sin,  le  dieu 
d'Ur  ;  il  fut  donc  un  vassal  des  rois  de  Sumcr  et  d'Akkad  {vï. 
la  date  §  432  a).  D'autres  dates  hîmoignent  que  sa  domina- 
tion s'étendait  sur  les  lieux  voisins  de  Habylone  :  il  fait  cons- 
truire une  couronne  divine  pour  la  ville  de  Kis  et  élève  les  murs 
de  Dilbat  (2217)  (aujourd'hui  I)«Mam  au  sud  de  Ikihylone,  au 
sud-est  de  Horsippa;  le  dieu  local  est  liras).  Dans  le  territoire 
au  nord  de  Habylone,  le  long  de  l'Kuphrate,  le  noyau  d'Akkad, 
sa  puissance  était  par  contre  contestée.  Dans  un  document  de 
Sippar  on  prête  sans  doute  serment  par  son  nom;  mais  nous 
rencontrons  aussi  les  noms  de  plusieurs  dynasies  qui  sont  tan- 
tôt en  paix  tantôt  en  guerre  avec  les  souverains  de  fkbylone;  et 
cette  situation  politique  indécise  est  sûrement  générale.  La  fon- 
dation de  Babylone  n'a  dû  être  probablement  qu'un  épisode  de 
l'invasion  amorrite,  qui  a  dû  donner  naissance  encore  à  d'aulres 
Etats  semblables.  Kis  aussi  paraît  pour  un  temps  comme  Etat 
indépendant  :  un  roi  Asduni-erim  de  Kis  raconte  comment  il 
combattit  pendant  8  ans  «  contre  les  4  régions  du  monde  »  et 
que  sa  puissance  militaire  fut  réduite  à  300  hommes,  jusqu'à  ce 
qu'à  l'aide  de  ses  dieux  Zamama  et  Istar  il  vainciuit  ses  adver- 
saires et  put  enfin  relever  les  grands  murs  de  Kis.  Nous  con- 
naissons un  grand  nombre  de  dynastes  de  Kis  de  cette  époque  ; 
suivant  les  cas,  ils  datent  leurs  documents  soit  d'après  leurs 
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propres  noms  d'années,  soit  d'après  celles  des  rois  de  Haby- 
lone. Kasallu  surtout  parait  èlre  très  importante  ;cf.  §  440); 
elle  avait  été  vaincue  autrefois  par  Sarrukîn  (§  398)  et  fut  le 
siège  d'un  palési  sous  les  rois  d'Ur.  Dans  sa  treizième  année 
(2213),  Sumuabu  ravage  cette  ville  ;  les  documents  de  Kis  sont 
datés  de  façon  significative  par  cet  événement;  le  souveraki 
d'alors,  Manana,  reconnait  la  suzeraineté  de  Sumuabu.  Bientôt 
après  cependant  Kasallu  apparaît  de  nouveau  comme  adver- 
saire de  Habylone.  Plusieurs  des  dynastes  de  Mésopotamie 
mentionnés  plus  haut  (§  432)  doivent  appartenir  à  cette  époque 
et  sont  intervenus  dans  les  affaires  de  Sinéar  ;  nous  avons  déjà 
mentionné  (§  434)  qu'Ilusuma  d'Assur  partit  en  campagne 
contre  Sumuabu. 

Tous  les  matériaux  connus  jusqu'alors,  pouvant  servir  à  l'Iiis 
toire  de  la  première  dynastie,  ont  été  réunis  par  L.  W.  King,  Leiters 
and  Inscriptions  of  Hnmmuvahi,  3  vol.  1910.  Depuis,  indépendam- 
ment du  Code  et  des  nombreux  documents  privés  (|^  430,  note),  King 
a  publié  de  plus  amples  matériaux,  Chronicles  concerning  earh/  Bah. 
Kinrjs,  it  vol.  1907.  —  Listes  de  dates,  qui  difï'èrent  beaucoup  des 
listes  royales  postérieures  ig  327)  :  Lindl,  Hcitr.  z.  Assyr.,  IV;  King, 
IJammnraùi,  III,  p.  21ii5  et  suiv.;  Chronicles,  II,  p.  07  et  suiv.;  Poebel, 
Bah.  hJrp.,  VI,  2,  p.  50  et  suiv.;  Ungnad,  inc  Chronol.  d.  Regiening 
Ammiditanas  a.  Aininisadu((as,  B.\,  VI.  Les  noms  des  années  4-8  de 
Sumuabu,  qui  parlent  du  temple  de  Sin,  paraissent  être  empruntées 
non  au  royaume  de  Babylone,  mais  y  celui  de  Sumer  et  d'Akkad. 
Mais  même  si  Sumuabu  avait  construit  un  grand  sanctuaire  du  dieu 
d'Ur  à  Babylone,  tout  à  fait  au  commencement  de  son  règne,  cela 
prouverait  qu'il  était  dans  la  dépendance  de  ce  royaume.  La  déno- 
mination des  années  d'après  les  événements  locaux  se  trouve  aussi 
dans  les  documenls  de  Sippar,  dont  les  dynastes  reconnaissent  la 
suzeraineté  des  rois  de  Babylone  :  Daiches,  Rechisurk.,  p.  20  et 
suiv.;  King,  Hamniurahi,  III,  p.  220,  note  10.  —  Les  matériaux  pour 
Sumuabu  dans  Ranke,  Bah.  h^xp.,  VI,  1,  p.  7,  2.  Dans  la  notice  de 
la  chronique,  King,  Chron.,  Il,  14,  sur  l'attaque  d'ilusuma,  le  nom 
est  contracté  en  Suabu.  Documents  de  Sippar  à  Berlin,  Peiser, 
A7y,   IV,  p.  10;  sur  sa  troisième  année,   Dhorme,  OLZ,  XI,  34.  — 
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Dynastes  contemporains,  les  prétendus  usurpateurs,  sur  les  docu- 
ments de  Sippar  :  Immerum,  Daiches,  Rechtsurk.,  p.  20  et  suiv.; 
Thureau-Dangin,  SA  Kl,  p.  230  note  b.  Ce  dernier  auteur  {ibidem^ 
p.  208  c)  et  Hilprecht  [Rab.  Exp.,  XXI,  p.  56  a)  Tidentifient  avec 
Nôr-Adad  de  Larsa,  ce  qui  est  inexact  (cf.  Ranke,  OLZ,  X,  p.  208  et 
suiv.).  —  Anman-ila  (=  Tlumaila?),  Ranke,  Bab.  Exp.,  VI,  1,  p.  8, 
(fu'il  identifie  faussement  avec  le  fondateur  de  la  deuxième  dvnastie 
(§  462);  Daiches,  Rechtsiirk.,  p.  31  et  suiv.  —  Buntahtun-ila,  qui 
porte  le  titre  de  roi,  King,  Hammur.,  III,  p.  220,  note  16;  Ranke, 
Pers.  Names,  p.  43  et  IX  suiv.;  Bob.  Exp.,  VI,  1,  p.  9.  Ces  trois 
dynastes  sont  contemporains  de  Suuiulailu.  —  Puis  Manabaltel  (ou 
Manamaltel),  Pinches,  PSBA,  XXI,  p.  159  et  Rîm-Anum,  §  440, 
ainsi  que  lahzar-ilu  de  Kasallu,  §  438.  —  Réunion  des  dates  de  ces 
rois,  aussi  dans  Hilprecht,  fïab.  Exp. y  XX,  1,  p.  55,  4.  —  Asdu- 
nierim  de  Kis  :  Thureau-Dangin,  Rev.  c^'^awî/?-.,  VIII,  p.  65  et  suiv. 
Il  est  sans  doute  encore  antérieur  à  Sumuabu.  On  trouve  dans  la 
même  étude  d'autres  rois,  Manana,  Sumuditana,  lawium,  Ilalium, 
contemporains  de  Sumuabu  et  de  Sumulailu,  ainsi  que  dans  Johns, 
PSBA,  XXXII,  p.  279  ;  XXXIII,  p.  98  et  suiv.,  128  et  suiv.  ;  Lang- 
don,  PSBA,  XXXIII,  p.  185  et  suiv.,  232  et  suiv. 

438.  C'est  Poeuvre  de  Sumulailu.  successeur  de  Sumuabu, 
d'avoir  donné  la  suprématie  au  royaume  de  Babylone  et  à  son 
dieu  Marduk  parmi  les  Elats  amorrites  qui  s'étaient  formés 
dans  le  pays  d'Akkad.  Il  paraît  avoir  été  d'une  activité  inlas- 
sable pendant  son  règne  de  36  ans  (2211-2176).  Tout  à  fait  au 
début,  il  construisit  un  canal,  puis  la  grande  muraille  de 
Habylone  et  un  temple  du  dieu  du  ciel  Anu;  puis  plus  tard  un 
deuxième  canal  qui  porte  le  nom  du  roi,  l'érection  du  trône  de 
Marduk  orné  d'or  et  d'argent,  l'image  de  son  épouse  Sarpanit 
ainsi  que  d'Istar  et  de  Nanaia.  Des  combats  à  l'extérieur  sont 
signalés  à  côté  de  ces  travaux  paisibles  :  dans  sa  treizième 
année  (2199),  Kis  est  détruit.  Le  souverain  de  cette  cité, 
lawium,  datait  encore  ses  documents  en  2206  d'après  Sumu- 
lailu, mais  il  fut  déchu  de  nouveau.  Le  principal  adversaire 
de   Sumulailu   fut  latizarili   de  Kaçallu,  qui   lui  opposa  une 


résistance  heureuse  pendant  de  longues  années  et  fut  reconnu 
môme  à  Sippar  pendant  quelque  temps.  Mais  Pan  20  de  Sumu- 
lailu (2192),  un  après  la  destruction  d*une  forteresse  apparte- 
nant encore  à  Kis,  «  la  muraille  de  Kaçallu  fut  abattue  et  ses 
habitants  passés  au  fil  de  Pépée  ».  Cinq  ans  plus  tard  (2187), 
((  lahzarili  lui-môme  fut  frappé  du  glaive  ».  Ainsi  la  domina- 
tion du  royaume  de  Babylone  s'étendit  sur  le  Nord  de  Sinéar. 
Le  prince  Immeru  de  Sippar  (§  437  note)  reconnut  la  suzerai- 
neté de  Sumulailu.  Dans  un  document  de  cette  ville,  on 
invoque  dans  le  serment  le  seigneur  divin  et  terrestre  de  Sip- 
par,  Samas  et  Immeru,  à  côté  de  Marduk  et  de  Sumulailu,  les 
représentants  de  Babylone  ;  on  trouve  les  mêmes  noms  dans 
l'année  d'avènement  de  Huntahtun-ila,  probablement  le  suc- 
cesseur d'Immeru.  Dans  d'autres  documents  de  Sippar,  Sumu- 
lailu,  à  côté  de  Samas  et  parfois  aussi  de  Marduk,  est  seul 
nommé  ;  il  a  donc  bientôt  mis  fin  à  la  puissance  des  dynastes 
indigènes.  Dans  la  vingt-neuvième  année  (2183),  il  construisit 
les  murs  de  Sippar;  les  deux  années  suivantes  sont  aussi  nom- 
mées d'après  des  constructions  de  forteresses.  Son  descendant 
Samsuiluna  mentionne  six  grands  ouvrages  fortifiés,  élevés 
pour  protéger  son  royaume,  dont  un  siècle  plus  tard  il  releva 
les  murs  de  briques  qui  tombaient  en  ruines.  De  môme  que  la 
vingt-cinquième  année  se  nomme  d'après  la  défaite  de  lah- 
zarili, la  troisième  mentionne  celle  de  Halambû,  la  trente- 
deuzième  et  la  trente-quatrième  celle  de  deux  autres  adver- 
saires ;  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  s'agit  de  rebelles  ou 
d'ennemis  extérieurs.  11  semble  avoir  entrepris  aussi  une  codi- 
fication du  droit  (§  450).  Toutes  ces  dates  montrent  que  Sumu- 
lailu a  été  le  fondateur  véritable  du  royaume  de  Babylone  ;  c'est 
pourquoi  Hammurabi,  Samsuiluna  et  Ammiditana  le  nom- 
ment dans  leurs  inscriptions  comme  l'ancêtre  de  la  dynastie. 

Dans  un  nouveau  document  du  musée  de  Berlin,  on  prête  serment 

V 

par  Samas  et  lahzarili  (il  faut  lire  partout  ainsi  d'après  Ungnad)  ; 
la  tablette  provient  de  Sippar,  donc  ce  dynaste  doit  y  avoir  régné 
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quelque  temps.  —  La  ville  Barzi  dans  laquelle  Sumulailu  entre,  en 
Tan  -28  de  son  règne,  et  dont  Apilsin  (an  1)  construit  les  murs,  est 
inconnue.  —  Inscription  de  Samsuiluna  sur  les  murs  fortifiés  :  King» 
Hammuraùi,  111,  p.  205. 

439.  11  n'y  a  pas  grand'  chose  à  tirer  des  dates  ({ni  nous  sont 
partiellement  conservées  relatives  aux  successeurs  de  Sumu- 
lailu, Sabu  (ou  Sabiu,  2175-2162)  et  Apilsin  (2161-2144). 

Elles  ne  mentionnent  que  des  constructions  de  temples,  des 
canaux,  rédification  ou  la  réparation  des  murs  de  Babylone  e^ 
d'autres  lieux,  —  les  murs  de  briques  s'écroulent  toujours  au 
bout  de  peu  de  temps;  puis  une  fois  aussi  l'érection  d'une 
statue  de  Sabu  et  parfois  entr'autres  des  années  prospères.  La 
puissance  extérieure  du  royaume  se  maintint  certainement 
intacte.  Les  contrats  de  Sippar  nomment  ces  souverains.  Sabu 
détruisit  de  nouveau,  somble-t-il,  les  murs  de  Kaî?allu,  la 
douzième  année  de  son  règne  (2164)  (cf.  §  440);  en  effet,  le 
verbe  n'est  pas  conservé  dans  la  date.  Un  document  de  Tello 
donnant  comme  date  le  nom  de  celte  douzième  année,  on  peut 
présumer  (jue  de  giandes  parties  du  Sud  de  Sinéar  lui  furent 
soumises  pendant  quelque  temps;  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  les  derniers  et  faibles  souverains  d'Isin  et  ceux 
d'Uruk  (§  418)  aient  reconnu  sa  suzeraineté.  Les  renseigne- 
ments sur  Apilsin  sont  encore  plus  maigres  el  nous  ne  savons 
rien  des  premières  années  du  roi  suivant,  Sinmuballit  (2143- 
2124).  Il  serait  cependant  prématuré  de  conclure  que  ce  demi- 
siècle  se  soit  écoulé  paisiblement  et  sans  secousses.  Bien  plu- 
tôt de  grands  mouvements  semblent  survenir  h  cette  épocjne 
qui  atteignirent  directement  le  royaume  de  Habylone.  bien 
que  peu  dignes  de  figurer  dans  les  dates  :  c'est  pourquoi  on  a 
évité  de  nommer  les  années  d'après  les  événements  extérieurs. 

V 

Temple  de  Samas  et  d'Anunit  construit  à  Sippar,  par  Sabu  :  Nabû- 
na  id,  1  R,  69,  3,  29  (AVy,  111,  2,  p.  86;  Langdon,  Neubabijl.  Koenlgs- 
inschr.,  p.  248).  Date  de  Sabu  provenant  de  Tello,  Thureau-Dangin, 
Journ.  Asiat.y  1909,  11,  p.  340  et  suiv. 


Les  Elamites  iJans  Sinéar.  Arad-Sin  et  RiniSin  de  Larsa. 

440.  Los  Klamites  ont  de  nouveau  tenté   de   pénétrer  dans 
Sinéar  comme  les  Amorrites.  Ce  mouvement  n'est  pas  parti 
de  Suse,  (|ui  paraît  avoir  joui  alors  d'une  vie  paisible  sous  les 
régents  de  la  maison  de  «  la  sœur  de  Silliaba  »  .g  432  a),  dans 
une   demi   dépendance   soit  des  suzerains    élamites,   soit  des 
rois  de  Sinéai-;  mais  ce  fut  Tamutbal  ou  Emutbal,  qui  donna 
rimpulsion.  Ce  nom  est  l'appellation  usuelle  d'alors  pour  le 
pays  frontière  à  l'est  du  Tigre,  y  compris  à  peu  près  le  Lou- 
ristan   occidental  ;  il  désigne  peut-ôlre   le  territoire  gouverné 
par  Ivudurnabundi  (§  432),  dont  les  successeurs  auront  essayé 
d'atïirmer  ses  succès  sur  Sinéar.  D'autres  rois  cependant  ont 
aussi  obtenu  parfois  d'importants   résultats.  Ainsi  celte  date 
s'est  conservée   :    «    année  dans   laquelle    le    roi    Rîm-Anum 
[vainquit]  le  pays  lamulbal  et  les  troupes  de  Tuplias  (Abnunna), 
Isin  et  Ka^allu  ».  Rim-Anum,  qui  nous  est  connu,  en  dehors 
de  cette  indication,   par  des  documents  datés,   paraît   être  un 
conquérant  sémitique  venu  du  ÎNord.^ais  nous  ne  savons  ni  le 
lieu  de  sa  résidence,  ni   la  place  qu'il  faut  assigner  à  ce  com- 
bat dans  les  guéries  contemporaines  où   les  rois  de  Babylone 
obtinrent  la  suprématie.    Il  est  clair,  cependant,  que   le  sou- 
verain de  lamutbal  avait  étendu  sa  puissance  sur  une  grande 
partie  de  Sinéar,  que  les  rois  d'Isin  dépendaient  aussi  de  lui 
et  de  même  Kasallu,  qui  se  sera  de  nouveau  détachée  des  rois 
de   Babylone  ;   c'est    pourquoi    la    seconde    destruclion  (?)   de 
cette  cité  par  Sabum  en  2164  (§  439)  doit  coïncider  avec  ces 
événements. 

L'inscription  d'un  cône  d'argile  dédié  à  Nergal,  de  prove- 
nance  inconnue,  rédigé  par  le  roi  Kudurmabuk,  ffls  de  Simti- 
silbak,  forme  le  pendant  à  la  date  de  Rîm-Anum.  Il  se  vante 
d'avoir  vengé  Kbarra,  le  temple  de  Larsa,  et  d'avoir  anéanti  à 
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Larsa  et  Emutbal  l'armi^e  de  la  ville  Kasalhi  et  de  Miitiibal. 
Ce  dernier  est  sans  doute  un  souveiain  de  Ka^sallu,  qui  a  con- 
quis Larsa  et  mis  fin  à  sa  dynastie,  immédiatement,  semble- 
t-il,  après  Sinidinam  (î:?  418),  dont  les  foiiifications  ne  lui  ont 
pas  procuré  un  long  règne.  Kudurmabuk  d'Kmutbal  a  alors 
vaincu  ce  prince,  délivré  Larsa  et  institué  comme  roi  d'abord 
son  fils  Arad-Sin,  puis  le  frère  de  ce  dernier  Rîm-Sin.  Lui- 
même  se  nomme  toujours  «  adda  du  pays  amonite  (Martu)  », 
tandis  que  ses  fils  le  nomment  toujours  «  adda  d'Emutbal  » 
dans  leurs  inscriptions.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifie 
adda  ;  mais  les  noms  de  Kudurmabuk  et  de  son  père  sont 
purement' élamites  ;  il  faut  voir  en  eux  sans  doute  des  succès- 

y 

seurs  de  Kudurnabundi.  Peut-être  que  Simtisilbak  a  aussi 
exercé,  comme  ce  dernier,  une  suzeraineté  sur  Sinéar,  —  il 
pourrait  très  bien  être  l'adversaire  de  Kîm-Anum.  Kudurmabuk 
a  alors  rétabli  cette  dominai  ion  par  sa  victoire  sur  Kasallu 
(vers  2150).  Nous  ne  pouvons  encore  décider  si  «  adda  du  pays 
Amorrite  »  témoigne  d'une  extension  de  sa  puissance  jusqu'en 
Syrie,  ou  se  rapporte  uniquement  à  la  défense  et  à  la  défaite 
des  Amorrites  de  Babylone. 

Rîm-Anum  (IV  R  35,  8)  écrit  Ri-im-a-nu  [non  gam  comme  dans  la 
publication]-nm,  Lindl,  HA,  IV,  382  note.  Le  commencement  de  la 
date  apparaît  aussi  dans  un  document.  Scheil,  /tecueil  dp  Trnv.,  V, 
XX,  p  04  let  Sayce,  PS/iA,  XIX  p.  97  où  d'autres  dates  de  ce  roi 
sont  indiquées,  provenant  d'une  douzaine  de  documents  conservés  à 
Constanlinople.  Sur  l'un,  les  personnes  citées  sont  originaires  de 
Subartu  (Su-edin-ki),  Asnunnak,  Asuni  (ou  Asiru),  c'est-à-dire 
TAssyrie,  Gulil,  Amurru  (Martu).  Donc  ses  relations,  et  peut-être 
aussi  sa  puissance,  s'étendaient  vers  la  Mésopotamie  et  les  pays 
montagneux  de  l'Est.  —  Emutbal  ou  lamulbal,  d'après  Assur-bi\ni- 
apal  (Smith,  p.  79  et  suiv.,  III  R  29,  rev.  l.  9  et  suiv  )  dans  le  voisi- 
nage de  Dêr,  fut  ensuite  soumis  à  IJammurabi  Kinp;,  III,  p.  G.  10. 
103]  ;  dans  la  date  de  l'an  31,  année  de  la  défaite  de  Rîm-Sin,  il  fait 
partie  de  son  empire  (§  444).  —  Inscription  de  Kudurmabuk  : 
Thureau-Dangin,  Rev.  d'Assyr,,  IX,  p.  121  et  suiv.  —  Inscriptions 
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d'Arad-Sin  et  de  Rîin-Sin,  Thureau-Dangin,  SAh'I,  p.  210  et  suiv., 
(puis  Recueil  de  Travaux,  XXXIl,  p.  4i.  Cet  auteur  paraît  avoir 
trouvé  la  solution  d'une  ancienne  difliculté  en  séparant  les  2  noms 
autrefois  identifiés  ;  sans  doute  il  est  très  surprenant  alors  que 
Rîm-Sin  emploie  sur  les  canéphores  (inscriptions  n°  e  et  f  dans 
Th.-D.,  SAKf)  précisément  les  mêmes  expressions  sur  la  construc- 
tion du  temple  de  Nanaia  qu'Arad-Sin  sur  la  canéphore  f.  On  a 
souvent  tenté  auparavant  de  lire  le  nom,  écrit  idéographiquement 
Arad-Sin  (ou  Zikar-Sin,  etc.),  plutôt  Eriaku  (et  par  suite  Rîm-aku 
pour  Ri-im-Sin,  que  l'on  identifiait  encore  avec  Rîm-a  gam-um  = 
Rîm-Anunij,  pour  pouvoir  l'identifier  avec  Ariok  d'Ellasar,  Gen., 
XIV.  Cette  opinion  est  généralement  abandonnée  ;  pourtant  Ungnad, 
ZA^  XXII,  p.  10  et  suiv.  essaie  de  la  remettre  en  faveur.  L'identité 
d'Amraphel  de  Sinéar  (et  non  de  Babylone!)  avec  Hammurabi  est 
tout  aussi  problématique. 

441.  Une  autre  source  nous  renseigne  sur  cette  extension 
de  la  puissance  élamite.  Un  récit  est  introduit  dans  le  Penta- 
teuque,  Gen.,  XIV,  qui  n'appartient  à  aucune  des  sources 
connues,  mais  a  été  emprunté  probablement  à  un  livre  de 
légendes  populaires  dont  le  reste  a  disparu  (de  môme  que 
Juges,  XIX-XXI  par  exemple).  D'après  la  langue  et  le  contenu 
il  ne  peut  avoir  été  rédigé  que  pendant  ou  après  Texil  baby- 
lonien. Il  y  est  question  d'un  puissant  roi  d'P]lam  Kedor- 
la'omer,  qui  aurait  régné  pendant  d2  ans  sur  les  tribus  de 
Palestine  avec  ses  vassaux  Amraphel  de  Sinéar,  Ariok  d'El- 
lasar (Larsa?)  et  Tid'al  de  Goim  (peut-être  les  Gùtî  ?)  :  puis  ils 
déclinèrent  et  furent  vaincus  par  lui.  Cette  histoire  sert  à  faire 
jouer  un  grand  rôle  de  pieux  héros  guerrier  à  Abram  :  il 
poursuit  le  vainqueur  pour  délivrer  Lot,  son  neveu,  fait  prison- 
nier et  enlève  au  vainqueur  son  butin.  Le  rédacteur  a  ainsi 
peint  les  événements  de  Palestine  en  les  reportant  à  l'origine 
des  temps  :  la  Mer  Morte  n'existe  pas  encore,  les  rois  de 
Sodome  et  Gomorre  ainsi  que  les  peuples  légendaires  de  cette 
période  jouent  un  rôle  :  Rephaïtes  formés  de  revenants  (§  354 
note).    Zuzites,   Emites  avec    Horites,    'Amalecites   et  Amor- 
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rites.  Il  est  inutile  d'expliquer  qu'il   s'agit  là  d'une   fantaisie 
récente,  sajis  appui    historique.  Tout   autre   est  l'histoire  des 
conquérants  étrangers.   Le  nom   Kedorla'onier  est   purement 
élamite,  composé  avec  le  nom  du  dieu  susien  Lagamar,  et  peut 
se   rapprocher  de  Kulirnahundi,  Kudurmabuk;  on  doit  peut- 
être  combiner  le  litre  de  ce  dernier  «  adda  du   pays  Amor- 
rite  »  avec  le  récit  de  la  domination  de   Kedorla'omcr  sur  la 
Syrie  et  l'expliquer  dans  ce  sens.  Jusqu'à  maintenant  son  nom 
ne   s'est  pas   trouvé  dans   des   textes    historiques.    Jl  est  très 
douteux  qu'il  apparaisse  avec  ses  compagnons,  comme  on  l'a 
pensé,  dans  un  texte  légendaire  postérieur  où  il  est  question 
de    l'épreuve  que    les   Elamites   font   subir   à    Babylone   et   à 
d'autres  villes.  Mais  il  appartient  en  fait  à   la  tradition  popu- 
laire   et  aura  passé  de   là  aux  Juifs  qui  s'en  sont  servi  pour 
introduire  une   action   d'éclat  dans  l'histoire  de   leur  anccMre. 
Depuis  que   nous   avons    appris,   par   la  trouvaille    du  roman 
d'Ahiqar  dans  la  colonie  juive  de  l'époque  perse  à  Kléphantine, 
l'extension  de  cette  littérature  populaire  universelle  de  l'Orient 
tardif,  depuis  qu'on  a  constaté  l'action  rapide  et  puissante  de 
ces  récits  sur  la  littérature  juive  (comme   par  exemple   dans 
les  légendes   de  Nabuchodonosor  et  de  Daniel,  de  Jouas  ou 
d'Esther),  cet  emprunt  d'un  récit  babylonien  n'a  rien  (jui  puisse 
surprendre. 

De  la  même  miuiiùre  iiue  lethnograpliie  de  Palestine  est  traitée 
dans  Genhe,  XIV,  ou  a  fait  un  amorrile  Mauue*  de  l'arbre  sacré 
Mamre'  de  l.lebron  et  son  fW're  Kskol  de  la  u  vallée  des  raisins  », 
ISoinhves,  Xlli.  —  La  léf,'ende  proprement  dite  habylonienne  de 
Kedorla'omer  a  été  étudiée  par  Pinches,  puis  par  Sayce,  l'SliA, 
XXVlll,  p.  193  et  suiv.,  IW  et  suiv.  ;  XXIX.  p.  5  et  suiv.  Scheil  s'est 
trompé  quand  il  a  cru  que  Kedorla'omer  apparaissait  chez  llam- 
uiurabi  comme  Kudurnuhgamar,  cf.  King,  (lanuaura/ti .  I,  p.  xxxv  ; 
m,  p.  10  et  suiv.,  98.  —  La  déesse  Lagamar,  V  R  0,  33  et  dans  les 
inscriptions  susiennes. 

442.  Arad-Sin  porte  le  titre  de  «  roi  de  Larsa,  roi  de  Sumer 
et  d'Akkad  ».  Il  dit  régulièrement  dans  ses  inscriptions  monu- 


mentales qu'il  a  élevé  les  temples,  restaurés  ou  nouvellement 
construits,  «  pour  sa  vie   et  celle   de  son  père  et  générateur 
Kudurmabuk  »  ;  de  même  que  celui-ci  a  construit  à  Ur,  pour 
Sin,  un  sanctuaire  <(  pour  sa  vie  et  celle  de  son  fils  Arad-Sin, 
roi  de  Larsa  ».  Arad-Sin  aussi  s'occupa  d'Ur,  l'agrandit,  l'en- 
toura d'un  grand  et  puissant  mur,  et  restaura  de  môme  «  Lagas 
et  Girsu  (le  district  sacré  de  Lagas)  ».  Il  éleva  encore  une  tour 
à   Istar   de  llallab  (situation    inconnue),   «    dont    la   pointe    se 
dresse  comme  une  haute  montagne  ».  Donc  une  grande  partie 
de  Sinéar  lui  fut  soumise  ;  il  se  vante  d'être  établi  comme  ber- 
ger véridique  par  Kllil  de  Nippur  (par  l'oracle  royal)  et  d'ac- 
complir les  décrets  et  les  prédictions  d'Kridu,  c'est-à-dire   du 
dieu  l^^a.  Donc,  dans  la  conquête,  ces  Klamites  ne  se  sont  pas 
comportés  autrement  que  leurs  ancêtres  et  leurs  descendants 
dans  leurs  expéditions  contre  Sinéar  fcf.  S  ^^32).   Après  avoir 
acquis  le  pouvoir,  ils  se  déclarent  les  rois  légitimes  du  pays, 
dont  les   grands  dieux  les  ont  investis,  comme   plus   tard  les 
Assyriens  ou  les  llyksos  en  Kgypte  et  les  Turcs  dans  l'empire 
musulman.    Ils  soignent  leur  culte  comme   les  anciens  rois 
indigènes,  ils  cherchent  à  favoriser  et   à  haler   le  bien-être  et 
l'ordre  du  pays  qui  leur  est  confié.  Ils  prennent  comme  ceux- 
là  des  noms  sémitiques,  tandis  qu'ils  rédigent  toujours  leurs 
inscriptions  en  sumérien,  suivant  l'antique  usage.  Si  Arad-Sin 
et  Rîm-Sin  ne  nommaient  pas  leur  père  et  leur  grand-père, 
nous  ne   pourrions   pas   deviner   par  leurs   inscriptions  qu'ils 
sont  Elamites.  L'autorité,  que  l'ancienne  civilisation  et  la  reli- 
gion du  pays  avaient  acquise  chez  les  voisins,  apparaît  claire- 
ment.  En  cela,   la   puissance   élamite  en  Sinéar  se   distingue 
nettement  de  celle  des  llyksos  en  Egypte,  qui  durent  sans  doute 
aussi  accepter  la  civilisation  supérieure  du  pays,  mais  lui  soni 
restés  intérieurement  tout  à  fait  étrangers,  à  ce  qu'il  semble. 

443.  Arad-Sin  se  vante  de  sa  justice  et  de  sa  piété  et  prie 
j)our  un  long  règne  sur  des  sujet<^  obéissants.  Sa  prière  ne  fut 
pas   exaucée.  Son   successeur  est   son    fière  Uîm-Sin    qui    doit 
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être monté  très  jeune  sur  le  tiône  et  a  r^gné  plus  de  30  ans 
(2130-2094  environ).  Celui-ci  nomme  parfois  encore  son  père 
Kudurniabiik  comme  suzerain  et  porte  les  mômes  litres  que 
son  frère  ;  dans  la  plupart  de  ses  inscriptions  il  n'est  plus 
question  d'un  suzeiain  élamite.  Après  la  mort  de  son  père  il 
devint  probablement  indépendant.  A  son  arrivée  au  pouvoir, 
les  i*oyaumes  d'Isin,  —  dont  les  souverains  portaient  aussi 
bien  le  titre  de  roi  de  Su  mer  et  d'Akkad  (|ue  ceux  de  Larsa, 
—  et  d'Uruk  existaient  encore.  ]*]n  môme  temps,  les  rois  de 
Babylone  chercbaient  à  étendre  leur  puissance  vers  le  Sud. 
Rîm-Sin  (ou  peut-ôtre  ceux  qui  régnaient  à  sa  place)  remporta 
d'abord  de  grands  succès.  Dans  les  inscriptions  dTr  et  de 
Lagas  il  ne  se  nomme  pas  seulement  «  berger  de  tout  le  pays 
de  Nippur  »  et  se  glorifie  de  ses  soins  pour  Eridu,  Ur,  Larsa  et 
Lagas,  avec  Girsu,  mais  il  dit  aussi  qu'Anu,  VA\ï\  et  Ea  et  tous 
les  grands  dieux  ont  livré  entre  ses  mains  la  belle  ville  d'Uruk 
et  qu'il  y  construisit  un  temple.  Il  mit  donc  lin  au  royaume 
d'Uruk.  Une  année  est  nommée  d'après  la  conquête  de  Kisurra 
(Abu-Hatab,  SE  de  Nippur,  §  413,  note),  et  la  dévastation 
de  Dôr,  la  ville  voisine  des  Elamiles;  d'autres,  d'après  des 
régularisations  complètes  des  lits  du  Tigre  et  de  lEupbrate, 
qu'il  creusa  à  nouveau.  Il  engagea  sans  doute  aussi  des  com- 
bats avec  Sinmuballit  de  Babylone.  Si  sa  quatorzième  année 
(2130)  est  désignée  comme  «  l'année  ou  l'armée  d'Ur  [var.  du 
pays  de  la  mer  ou  de  Larsa]  fut  frappée  du  glaive  »,  c'est  que 
les  Babyloniens  paraissent  avoir  remporté  une  victoire.  La  con- 
séquence est  probablement  que  Sinmuballit  reconnut  la  suze- 
raineté de  Rîm-Sin  ou  se  coalisa  avec  lui.  Ainsi  le  dernier 
coup  et  le  coup  décisif  devint  possible  :  en  2127  Rîm-Sin  con- 
quit «  avec  l'arme  sublime  d'Anu,  EUil  et  Ea,  la  ville  royale  » 
ou,  dans  une  autre  formule,  «  la  ville  de  Damiqilisu  »;  il  pré- 
pare ainsi  la  fin  du  royaume  de  Sumer  et  d'Akkad.  Sinmuballit 
a,  semble-t-il,  pris  part  à  ce  combat  comme  allié  de  Rîm-Sin, 
puisque  la  17^  année  de  Sinmuballit  est  aussi  dénommée 
d'après, la  conquête  dTsin. 
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Pour  les  derniers  rois  d'Isin,  cf.  §  418  note.  Inscriptions  de  Rîm- 
Sin  :  Thureau-Dangin,  SAKI,  p.  216  et  suiv.  (canépliores  par  ex., 
aussi  Delilzsch,  MDOG,  5,  p.  17  et  suiv.).  Les  dates  des  documents 
contemporains  (cf.  Lindl,  nA,l\\  p.  384  et  suiv.) de  Tell  Sifr  (§  417 
note),  Thureau-Dangin,  ibidem,  p.  236  et  suiv.;  un  document  daté 
de  Nùr-Adad  de  Larsa  les  précède  et  ceux  de  l'époque  de  Hammu- 
rabi  suivent  alors  immédiatement.  Documents  de  Nippur,  Poebel, 
BE,  VI,  2  et  Thureau-Dangin,  RA,  VIU,  p.  43;  là  son  nom  est  déjà 
écrit  avec  le  déterminalif  divin  avant  la  conquête  d'Isin.  De  plus 
amples  renseignements  sur  les  dates,  Johns,  PSDA,  XXXII,  p.  274 
el  suiv.  ;  cf.  aussi  §  452  note.  —  Dates  de  la  14^  année  de  Sinmubal- 
lit :  King,  Hammurahi,  111,  p.  226  et  229,  rem.  41  ;  Lindl,  BA,  IV, 
p.  366;  Schorr,  Altbab .  Rechtsark.y  p.  65;  Thureau-Dangin,  SAKÏ, 
p.  XIX,  3.  —  Sur  la  prise  d'Isin,  cf.  §  329.  Date  de  Rîm-Sin,  où  la 
conquête  d'Isin  est  désignée  comme  conquête  de  la  ville  de  Damqi- 
ilisu  (le  nom  est  ainsi  écrit)  :  Thureau-Dangin,  /M,  Vlll,  p.  83.  Si 
cette  conquête  par  Rim-Sin  n  était  pas  identique  à  la  date  de  Sinmu- 
ballit, on  devrait  admettre  avec  Thureau-Dangin  qu'lsin  aurait  été 
conquise  d'abord  par  Sinmuballit,  puis  une  deuxième  fois  2  ou  3  ans 
plus  tard  par  Rîm-Sin  ;  car  ce  dernier  date  encore  pendant  30  ans 
plus  tard  et  son  règne  Unit  la  31*^  année  de  yanimurabi.  De  plus  Sin- 
muballit devrait  avoir  laissé  encore  à  Damiqilisu  la  possession 
nominale  de  la  domination  sur  Isin  ;  Rim-Sin,  en  etfet,  le  nomme 
dans  la  nouvelle  variante  de  la  date.  Gela  ne  semblerait  guère 
exact.  —  La  17*^  année  de  Sinmuballit  a  maintenu  son  nom  pen- 
dant le  premier  ou  le  deuxième  mois,  cf.  Ranke,  OAZ,  X,  292;  Isin 
est  donc  tombée  en  mai  ou  en  avril.  Les  objections  de  Kugler, 
Sternkunde,  II,  154  note,  ne  prouvent  pas  grand'  chose. 


Hammurabi  de  Babylone  et  son  royaume, 

444.  La  prise  d'Isin  marque  l'apogée  de  la  puissance  de 
Rîm-Sin;  dès  lors  il  nomme  les  années  d'après  cet  événement, 
au  moins  pendant  30  ans  encore,  preuve  tangible  qu'il  ne  rem- 
porta guère  d'autres  succès.  Deux   peuples  luttaient  pour  la 
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domination   sur  le  royaume  de  Sumer  et  d'Alvkad  :    les  Ela- 
mites  solidement  établis  à  Larsa  et  dans   iMnutbal  à  Test  du 
Tigre  et  les  Amorrites  qui  avançaient   on  conquérants   depuis 
Babylone  et  le  Nord-Ouest.  Ces  derniers,   après  le  recul  (|ue 
leur  royaume  eut  sans  aucun  doule  à  subir  dans  les  dernières 
dizaines  d'années,  s'élèvent  maintenant  à  une  nouvelle*  puis- 
sance et  acquièrent  aussilot  la  [)répon(léiance  complèlo.  On  ne 
connaît    guère    d'événements    imf)ortants    pour    les   dernières 
années  de  Sinmuballil,   hormis   la    construction  d'un  canal  et 
celle  de   murs  tortillé^  dans   plusieurs  villes.  Lo  rèj^ne  de  son 
fils  Hammurabi  (2123-2081)  lut  d'autant  (dus  gloiieux.  Dès  la 
premièie  année  de  son  lègne  il  remf)orla  d'importants  succès. 
En  2120  «  il  détruisit  les  murs  de  Ma'er  et  Malgu  sur  Tordre 
d'Anu   et  d'Ellil  »,  donc  concjuit  ces  deux  villes  de  Mésopo- 
tamie (j:^§  393,  432).  A  cet  événement  coiiespond  en  2114  «  le 
transftort  des  habitants  et  du   bétail  de  Maigu  ».  Puis  en  2117 
«  Uruk  et  Isin   sont  prises  »  et  Tannée  suivante  est  nommée 
d'après  la  pénétration  dans  Emutbal.  Bien  que  les  dates,  notie 
seule  source,   soient  par  la  nature  des   choses   insulfisantes  et 
incomplètes,    elles    montrent    clairement    cependant    que   ces 
années  ont  été  vraiment  des  années  décisives.  Le  silence   des 
dates  de  Uîm-Sin  s'explique  parfaitement;  il  a  non  seulement 
perdu  alors  ses  conquêtes,  mais  aussi  en  grande  pai  lie  tout  au 
moins  ses  relations  avec  TEIam;  il  fut  réellement  réduit  à  la 
possession  de  Larsa  et  d'Ur  (ainsi  qu'Eridu  et  Lagas),   c'est-à- 
dire   le   territoire  à    l'embouchure  de  TEuphrate.  Hammurabi 
pouvait  déjà  se  vanter  qu'Anu  et  EUil    lui  avaient   confié   la 
souveraineté   sur  Sumei*  et  Akkad  et  les  quatre   régions   du 
monde.  Le  territoire  conquis  au  delà  du  Tigre  fut  ouvert  par 
un  grand  canal  Nuhus-nisi  «  Abondance   de   population   »  et 
peuplé  d'agriculteurs  ;  à  la  sortie  du  canal  il   constiuisit  une 
grande   forteresse  qu'il  appela  du   nom   de   son  père  Sinmu- 
ballit. 

Les  années  suivantes  mentionnent  aussi  des  combats,  à  côté 
de  constructions,  d'ex-voto  pour  les  dieux  et   d'une  nouvelle 
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fortification  de  Sippar  et  d'autres  lieux,  en  2113  la  destruction 
de  Rabiqu  et  Salibi  (?).  Le  di^rnier  succès  ne  fut  remporté  que 
beaucoup  plus  tard,  (^omme  le  raconte  une  chronique  «  IJam- 
murabi  rassembla  ses  troupes  et  marcha  contre  lUm-Sin,  roi 
d'Ur;  il  s'empara  des  villes  d'Ur  et  de  Larsa  et  porta  leurs 
trésors  à  Babylone».  D'après  les  années  indifjuées,  Hammurabi 
livra  bataille  aux  armées  d'Élam  en  2094.  L'année  suivante, 
an  31  de  son  règne,  «  il  jeta  à  terre  le  pays  Emutbal  et  le  ro 
Rîm-Sin  à  l'aide  d'Anu  et  d'Ellil  ».  Uîm-Sin  doit  avoir  cherché 
son  salut  dans  la  fuite,  car  nous  le  rencontrons  encore  une  fois 
plus  lard  (§  452);  Emutbal  devint  une  province  du  royaume 
de  Hammurabi.  Le  siège  de  Tuplias  (Esnunnak)  en  2092  se  lie, 
ce  semble,  à  cette  guerre.  Ainsi  tout  Sinéar  fut  soumis  à  la 
puissance  de  Hammurabi. 

Les  données  fournies  par   les  listes  de  dates  (M37)  et  les  docu- 
ments datés   se   complètent  en  plusieurs   points,   mais   ne  peuvent 
naturellement  jamais  nous  donner  un  tableau   complet  de  Thistoire 
de  Hammurabi.  Aux  matériaux    réunis    par    King,  JLnnmnrahi,  111, 
p.  228  et  suiv.  i^liste  A  et  quelques  dates),  ajouter  les  nouvelles  listes 
de   King,  Chronklrs,  II,  p.  98  et  suiv.  i  listes  F  et  G  de  Sippar,  nou- 
vellement  publiées  par  Messerschmidt,  OI.Z,  X,  109  et  suiv.).  Une 
nouvelle  étude  complète  de  tous  ces  matériaux  serait  très  désirable, 
car  elle  en  vaut  la  peine.  Les  dates  qui  entrent  en  considération 
sont  :  an  4,  destruction  des  murs  de  Ma'er  et  Maigu  Malgia)  d'après 
les  documents    (King,  Hammurabi,  111,  p.  230,   40:  Daiches,  AUbab, 
Rpxhisurk.,   p.  84j;   abrégé  dans  A,  mais   dans  G  «  construction  (!) 
des  murs  de  Ga(I)-gia  ».  —  An  7,  complet  dans  Thureau-Dangin, 
SAKf,  p.  xix,    note   3;   OAZ,  X,   250;  Journ.  As.,  1909,  11,  p.  339, 
3;  «  année  où  Muk  et  Isin  furent  conquises  »  ;  abrégé  en  A,  G  et  F 
(Ungnad,  Z.4,  XXUI,  p.  77   et  suiv.,  a  omisa  cette  date].  Il  serait 
possihle  qu'Uruk  fiU  de  nouveau  perdue  les  années   suivantes.   — 
Année  8  :  «  dans  laquelle  le  pays  sur  les  bords  du  canal  Nuluisnisi  » 
A;    «  dans  lequel  le  pays   Emutbalum....  »   F.  —  L'année  suivante 
dans  A  et  F  est  nommée  d'après  le  creusement,  c'est-à-dire  naturel- 
lement la  réparation,  de  ce   canal,  cf.  King,  f/ammur.,  III,  p.  232, 
.49.  L'inscription  de  King^  Ibidem,  p.  188  et  suiv.,  concerne  ce  canal 
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«  qui  apporte  une  eau  riche  à  Sumer  et  Akkad,  et  dont  les  deux 
rives  sont  transformées  en  champs  cultivés  »  ;  cette  inscription  est 
donc  contemporaine;  c'est  pourquoi  elle  n'est  rédigée  qu'en  une 
langue,  en  sémitique.  —An  10  :  transport  des  habitants  et  du  bétail 
de  Malgu  (Malgia),  complète  dans  F,  détruite  dans  A:  de  même  Tan 
11  sur  Rabiqu  et  Salibi,  probablement  identique  à  «  Tannée  dans 
laquelle  Ibiq-Adad  prit  la  ville  Rabiqu  »,  King,  III,  p.  239,  72,  cf. 
Chron.,  I,  p.  69.  —  Années  30-32,  en  partie  dans  A,  plus  complètes 
dans  les  documents,  King,  III,  p.  230,  65,  66,  67  et  238,  71.  Il  est  tout 
à  fait  impossible  de  savoir  dans  quel  cadre  placer  les  troupes  qui  y 
sont  commandées,  de  Turukku  (var.  Turuqu),  Kakmum,  Subê.  — 
Donnée  de  la  Chronique  :  King,  Chron.,  II,  p.  77.  —  Emutbal  est 
incorporé  au  royaume  d'après  les  ordres  à  Sinidinam,  King,  Nam- 
murabiy  III,  p.  6,  10,  103. 

445.  Comme  pour  les  premiers  succès,  la  conquête  du  reste 
du  pays  de  Sinéar  conduit  immédiatement  à  la  construction 
d'un  nouveau  canal  de  llammurabi  (2091),  qui  devait  se  déta- 
cher de  l'Euphrate  près  de  Sippar  et  pourvoir  d'eau  les  villes 
du  Sud.  Ainsi  le  roi  se  vante,  au  début  de  son  Code,  d'avoir 
procuré  une  nouvelle  vie  à  Uruk  et  une  eau  abondante  à  ses 
habitants.  H  s'occupa  d'ailleurs  activement  des  nouveaux  ter- 
ritoires conquis,  ramena  dans  leur  patrie  les  habitants  d  Isin 
dispersés,  construisit  un  temple  au  dieu  soleil  à  Larsa,  et  à 
Istar  (iNanai)  dans  Hallab  (g  442),  «  rétablit  Éridu  sur  ses  fon- 
dations et  purifia  le  grand  sanctuaire  d'Ka  »  ;  «  il  créa  la 
pâture  et  la  boisson  »  pour  Lagas  et  Girsu  et  offrit  des  sacri- 
fices dans  ses  anciens  temples.  Il  mit  aussi  tous  ses  soins  à 
Kis  et  à  Opis,  le  temple  Harsagkalama,  Kutha,  Adab  et 
d'autres  lieux  encore  ;  il  s'efforça  de  relever  l'agriculture  et 
l'élevage,  de  richement  doter  les  dieux  et  les  hommes,  de 
réprimer  le  brigandage  et  d'apporter  la  paix  et  la  sécurité.  11 
faut  y  ajouter  les  nombreux  ouvrages  fortihés  qui  reviennent 
constamment  au  travers  de  tout  son  règne  ;  il  construisit  pro- 
hablement  en  2089  la  grande  forteresse  Kara-Samas  «  haute 
comme  une  montagne  ».  La  part  du  lion  revient  naturellement 


aux  villes  de  sa  patrie,  Sippar,  Babylone  et  la  ville  voisine 
Borsippa.  Babylone  est  maintenant  la  ville  royale,  qui  a  pris 
la  place  de^  anciennes  résidences  du  Sud.  Pour  autant  que  les 
anciennes  formules  soient  conservées  officiellement,  Anu  et 
Ellil,  puis  Ea,  sont  honorés  comme  les  dieux  qui  dirigent  le 
monde  et  octroient  la  roy  uité.  Toutefois  pour  llammurabi  et 
sa  dynastie,  le  dieu  véritable  est  Marduk,  «  le  fils  premier-né 
d'Ea,  auquel  Anu  et  Ellil  ont  accordé  la  puissance  sur  la  tota- 
lité des  hommes,  pour  lequel  ils  ont  fondé  à  Babylone  une 
royauté  éternelle  ».  On  voit  comment  en  môme  temps  on  rat- 
tache Marduk  aux  anciens  dieux  du  pays  et  comment  ceux-ci 
sont  mis  de  côté  par  lui  ;  c'est  pour  cela  précisément  que  Nip- 
pur,  la  ville  dont  l'oracle  conférait  autrefois  la  royauté,  est 
nommée  à  la  première  place  par  llammurabi  au  début  de  son 
Code  parmi  les  villes  de  Sinéar;  mais  ailleurs,  avec  toute  la 
dynastie,  il  néglige  complètement  cette  ville  avec  intention, 
semble-t-il.  Dans  la  suite  les  attributs  et  les  mythes  d'Ellil 
sont  transférés  entièrement  sur  Marduk,  surtout  l'épithète  «  le 
seigneur  des  pays  »  bel  matdti  ;  c'est  pourquoi  on  le  désigna 
souvent  plus  tard  par  le  nom  abrégé  Bêl-Bf,Ào;  ;  il  en  fut  de 
même  pour  d'autres  mythes  ou  hymnes,  qui  se  rapportaient 
primitivement  à  Sin,  le  dieu  royal  d'Ur,  ou  à  Ea  le  dieu  oracle 
d'Eridu  (§  426). 

Le  deuxième  canal  de  Hammurabi  (an  33  de  la  liste  des  dates, 
King,  III,  p.  232,  49  ,  probablement  le  canal  Tisid-Ellil,  dérivé  de 
l'Euphrate,  est  probablement  celui  que  mentionne  l'inscription 
bilingue  de  Sippar,  King,  III,  p.  177  et  suiv.  —  Larsa  et  Hallab  : 
King,  III,  p.  181  et  suiv.  Fort  Kara-Samas,  itnd.,  p.  240  note.  Les 
autres  données  sont  empruntées  à  la  liste  des  dates  et  surtout  à 
l'introduction  du  Code. 

446.  llammurabi  a  pris  le  titre  d'un  roi  de  Sumer  et  d'Ak- 
kad  peut-être  immédiatement  après  ses  premières  victoires 
sur  le  royaume  de  Larsa;  comme  les  anciens  souverains  du 
Sud  il  porta  les  insignes  royaux  sumériens,  le  manteau  et  le 
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turban  (406-.  Ses  prédécesseurs  aussi,  suivant  l'antique  usage, 
avaient    employé   la    langue    sumérienne,    pour   désigner   les 
années  et  des   formules  semblables.   Maintenant  Hammurabi 
et  ses  successeurs   rédigent  leurs   inscriptions,  en  partie   du 
moins,    dans    les    deux    langues    du    royaume,    sumérien    et 
akkadien,    l'ancienne    langue   conservant   la    première   place. 
Mais,  en  fait,  sa  vicloire  a  institué  de  façon  décisive  la  domi- 
nation de  Télément  sémitique  sur  Sinéar  (lue  Sarrukîn  d\\k- 
kad  avait  le  premier  fondée.    Maintenant  le  sumérien   meurt 
tout  à  fait  et  ne  survit  plus  que  comme  langue  sacrée  (§  420). 
C'est  pourquoi,  malgré   l'activité  universelle  du  souverain,  le 
Sud  perd  de  plus  en  plus  toute  importance.  Uruk,  il  est  vrai, 
Larsa,  Tr,  Kridu  restent  comme  avant  des  villes  saintes  aussi 
bien  queNippur;  mais  ce  n'est  pas  par  basard  seulement  que 
les  monuments  toujours  rares  cessent  alors  complètement.  Car 
les  fouilles  de  Tello  (Lagas),   Surgbul,   Abu   ilatab  (K.surra), 
Fara  (Suruppak),  Hismaya  (Adab)  ont  montré  que  ces  villes  dis- 
paraissent avec  la  lin  du  royautne  de  Sumer  et  d'Akkad  et  sont 
abandonnées,  malgré  la  sollicitude  qullammurabi  porte  encore 
à  plusieurs  d'entre  elles.  Une  ville  comme  Lagas,  si  brillante 
jadis,   est  complètement  oubliée  dans   la   suite,  ainsi  que  son 
(lieu,    et    n'est    plus   jamais    mentionnée.    Les    troubles    des 
années  suivantes  et  la  séparation  qui  s'établit  entre  le  pays  du 
Sud  et  Babylone,  ainsi  (lue  la  fondation  d'un  royaume  particu- 
lier dans  le  Pays  de  la  Mer,  qui  d'ailleurs  ne  put  jamais  avoir 
une  grande  importance,  n'ont  pas  pas  pu  arrêter  cette  évolu- 
tion   mais  l'ont  bien  plutôt  hâtée.  U  faut  ajouter,  semble-t-il, 
comme  cause   importante,  la   transformation  progressive   des 
conditions  géographiques,  l'extension  des   alluvions,  le  chan- 
o-ement  du  lit  des   tleuves,  dont  le  cours  s'allonge   et  des  lors 
se  ralentit,  la  naissance  de  marécages  étendus,  puis  l'avance 
des  sables  du  désert.   Les  constructions  de  canaux  d'un   sou- 
verain énergique  comme  Hammurabi,  qui   gouvernait  tout  le 
pays,  pouvaient  retarder  pour  un  temps  sans  doute  ce  dénoue- 
ment et   créer  une   nouvelle  vie:   mais   elles   étaient  impu.s- 
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santés  à  l'empêcher,  et  lorsque  le  pouvoir  suprême  s'etTondra, 
la  décadence  fut  alors  d'autant  plus  rapide. 

447.    Hammurabi    et   ses    successeurs    n'appartiennent    pas 
aux  Akkadiens,  aux  Sémites  installés  de  longue  date  dans  le 
pays,  mais  aux  bédouins  Sémites  qui   renvahirenl.  Cette  ori- 
gine  nous  apparaît  clairement  dans  son  aspect  extérieur,  tel 
i\\ni  le  conserve  la   stèle  du   Code  et  plus  grossièrement   sur 
une   tablette  de  calcaire.    Hammurabi    a   non   seulement   des 
traits  sémitiques  prononcés  (entre  autres  un  très  grand  nez), 
mais  il  porte  une  longue   barbe:    il   a   par  contre    les  lèvres 
rasées,  à  la  mode   bédouine  (§  396),  et  la  chevelure  coupée 
ras.  Le  visage   et   la   barbe   du  dieu   soleil  sont   figurés  de  la 
même  manière,  tandis  qu'il  conserve  la  longue  chevelure  des 
Akkadiens.    H  semble  que    malgré  toute  rinsistanee  olficielle 
sur  le  rôle    souverain   de   Marduk    de    Babylone,  le  dieu  de 
Sippar  était  beaucoup  plus  près  du  roi  et  des  traditions  de  sa 
maison  :  le  nom   de  son  fils  Samsuiluna  «  le   soleil  est  notre 
dieu   »   sonne  comme   une    profession   de   foi.   De   même,  les 
noms  des  autres  rois   de    la   dynastie   sont  presque  tous  non 
pas  akkadiens,    mais  amorrites  ;   et  les    documents  montrent 
(jue   les  Amorrites  ont  formé  une  grande   partie  de  la  popu- 
lation. Nous  en  voyons  la  preuve  dans  le  fait  que  Hammurabi 
porte  exclusivement   le  titre  a  roi  du  pays  Amorrite  (Martu)  » 
dans   l'inscription   dédicaloire,  rédigée   en    sumérien,  de   son 
fonctionnaire  Iturasdum,  sur  une  tablette  de  calcaire  avec  son 
image.    Les  Amorrites   et    leurs   conceptions   ont   sans   doute 
exercé  une  grande  inilucnce  sur  la  formation  de  l'Etat.  Nous 
voyons  en  etïot  qu'Hammurabi  se  nomme  parfois  lils  de  Sin 
(Code,    2,    14  et   suiv.,    27,  42)    ainsi    que   du    dieu    amorrite 
Uagan  (4,  28,    §  396),  qui  était   probablement  le  dieu    protec- 
teur particulier  de   sa  maison,  comme  à   Hana  (§  433).  H   se 
vante  encore  «  de  s'être  levé  comme  le  dieu  soleil  sur  les  têtes 
noires  »,  il  s'intitule  même  le  soleil  de  Babylone:  malgré  tout 
cela  il  décline  le  titre  de  dieu  ainsi  que  toute  sa  dynastie.  Dès 
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lors  cette  conception  due  à  NarAm-Sin  et  à  Sarrukîn  disparaît. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  le  nom  d(;s  rois  cassites  est  encore  très 
souvent  écrit  suivant  l'antique  manière  avec  le  signe  divin  ; 
cependant,  on  opposition  aux  pharaons,  tous  les  souverains  pos- 
térieurs de  la  Habylonie  ainsi  que  les  rois  assyriens,  quelque 
puissants  qu'ils  deviennent,  sont  toujours  les  favoris  des  dieux, 
qui  sont  en  communion  personnelle  et  étroite  avec  eux,  mais 
ils  ne  sont  plus  dieux  eux-mêmes. 

Sur  les  figures  de  Haminurahi,  cf.  Meyer,  Siim.  u.  Sem.^  p.  li  et 
suiv.  Inscription  d'Itiirasdum,  King,  111,  p.  195  (cf.  1^  396  noie: 
Ungnad  a  reconnu  le  nom,  mal  lu  par  King\  —  Le  nom  IJammu- 
rabi,  —  écrit  Hammurapih  dans  un  document  de  Hana  (§  i33), 
Johus,  PS/^A,  XXIX,  p.  180,  —  paraît  avoir  été  prononcé  correc- 
tement sous  la  forme  sémitique  occidentale  'Ammurapi  c'est-à-dire 
probablement  «  la  tribu  [UV]  est  élevée  (?)  »,  cf.  Thuroau-Dangin, 
OLZ,  XI,  93;  Ungnad,  Z.4,  XXll.  p.  7  et  suiv.;  ce  nom  est  rendu 
en  akkadien  (liste  de  rois,  V  U  \\)  par  K'imiu  rapaMum  a  le  clan  est 
vaste  ».  Il  a  rarement  le  déterrhinatif  divin,  et  certainement  par 
suite  de  l'explication  erronée  de  la  première  partie  du  nom  comme 
nom  divin.  —  Poésie  gloritianl  le  roi  et  sa  puissance,  King,  111, 
p.  172  et  suiv. 

448.  Hanimurabi  porte  surtout  aussi  le  titre  d'un  roi  des 
quatre  régions;  mais  les  matériaux  épars  ne  permettent  guère 
de  connaître  l'étendue  de  sa  puissance  au  delà  des  frontières 
de  Sinéar.  H  émit  constamment  des  prétentions  contre  Elam 
sur  le  pays  frontière  Fmiutbal.  Kuknasur,  le  régent  de  Suse 
(§  432  a),  dat(î  une  charte  de  donation  d'après  la  première 
année  dAmmisaduqa  (1977).  llamniurabi  a  dominé,  semhle- 
t-il,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Mésopotamie  :  il  vain(|uit 
Ma'er  et  Malgu  (ij  444),  et  les  rois  d'Assur  lui  furent  soumis. 
De  même  que  les  patésis  de  Suse  étaient  jadis  considérés  non 
comme  des  étrangers,  bien  que  dynastes  vassaux  du  royaume 
de  Sumer  et  d'Akkad.  mais  bien  plutôt  comme  membres  de  ce 
royaume  (§  414),  maintenant  aussi  Assur  et  Ninive  sont  regar- 
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dées  comme  partie  intégrante  du  royaume  de  I^ihylone.  Dans 
riniroduction  de   son  Cod(%    llammurabi   énumère   toutes  les 
villes  et  tous  les  temples  de  Sinéar  dont  il  s'est  occupé,  et  il  y 
ajoute  à  la  fin  de  la  liste  les  villes  Assur,  à  laquelle  il  a  (<  rendu 
son  dieu   protecteur  [lamassu)  clément  »   et  iNinive,  où  il  fit 
briller  le  nom  d'Istar  dans  son  temple.  Un  texte  prouve  qu'il 
établit  une  garnison  à  x\ssur.  Des  guerres  antérieures,  semble- 
l-il,  avaient  permis  de  résister  tout  d'abord  aux  attaques  assy- 
riennes (§  433).  L'étroite  parenté  des  Amorrites  et  des  Assyriens 
a  eu  pour  conséquence  que   leurs  villes  et  leurs  dieux  furent 
reconnus  comme  égaux  à  ceux  de  Sinéar.  Ces  villes  ne  sont  pas 
à  la  vérité  directement  incorporées  au  royaume,  car  elles  sont 
comme  avant  gouvernées  par  des  patésis  particuliers.  Sur  un 
document  de  Sippar  de   la  10^  (?)  année  de  llammurabi  (1949) 
on  prête  serment  par  Marduk,  llammurabi  et  Samsi-Adad  ;  ce 
dernier  est  peut-être  un  patési  d'Assur  (cf.  §  4G3  note). 

Nous  ne  savons  rien  d'une   plus   grande   expansion  de  la 
puissance  de  llammurabi.  En  considérant  rinfluence  profonde 
et  tenace  de  la  Babylonie  sur  la  Syrie   (§  469)  on   serait    très 
enclin  à  admettre  que  la  Syrie  lui   fut  aussi   soumise,  comme 
elle  l'était  auparavant  aux  rois  de  Sumer  et  d'Akkad  et  peut- 
être  à  ceux  d'Ur.  Mais  nous  ne  trouvons  aucune  trace  certaine 
de  cette  extension  dans   les  documents  conservés,  bien   que, 
étant  donné   leur  raieté,  ce  silence  ne  puisse  être  décisif.  Il 
est  encore  plus  dillicile  de  découvrir  quehjue  renseignement 
sur  la  position  des  Assyriens  en  Cappadoce,  bien  que,  d'après 
l'écriture,  on  puisse  placer  à  cette  époque  le  [)lus  grand  nom- 
bre  des   tablettes   qui    en    proviennent.    On   doit   s'attendre  à 
trouver  un  joui-,  dans  la  datation,   mention  d'une  expédition 
contre  la  Syrie  ou  la  Cappadoce.  si  la   puissance  du  roi  s'est 
réellement  étendue  jusque  sur    ces   territoires.  Des   relations 
durables  avec   l'Ouest,  comme  nous   les   constatons   sous  les 
Cassites  dans  les  lettres  d'El-Amarna,  ont  été  encore  naturel- 
lement plus  fréquentes  sous  son  règne  et  celui  de  ses  succes- 
seurs. 
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Enuitbal,  ^  4i()  noie.  Document  de  Kuknasur  de  Suse,  Un^nad, 
Urk,  ans  Dllhal.  p.  2  et  suiv.  C'est  jusqu'à  maintenant  le  seul 
texte  de  cette  époque  ((ui  donne  (iuel(iue  information  sur  la  silua- 
tion  de  Suse  (Ungnad  a  écarté  le  prétendu  roi  Sadi  ou  Taki, 
OLZ.  X,  548);  on  voit  le  peu   de  sAreté  de  l*arf,niment  p.  s'deatio. 

—  Domination    sur  iWssyrie,    King,    lll,    p.    4    et    dans    le    Code. 

—  Sur    les   documents    avec    les    noms     Hellahi    et    Sainsi-Adad, 
cf.  §438  note.  —  La  mention  du    pays   amorrite   dans  le  titre  de 
llammurahi   (^  447)  et  dans  celui  d'Ammiditana,    King,  lU,  p.  207, 
ne  peut  rien  prouver  pour  une   domination   sur   la  Syrie,   encore 
moins  ceux  des  guerriers  amorriles  dans  la  date  de  Tan  36  de  Sam- 
suiluna  ;  il  peut  très  bien  s'agir  des  Amorrites  de  Babylonie.  Le  titre 
galmar-tu.  King,  lll,   p.  109,  est  tout  à   fait  vague;   cf.  Thureau- 
Dangin,  N^A7,  p.  170,   note  f.  Le    silence  des   textes  sur  le   pays 
amorrite  fSvrie)  est  d'un    poids  d'autant  plus  grand  que  les   noms 
amorrites  sont  très  nombreux   à  cette   époque,  en  particulier  ceux 
qui  sont  composés  avec  lenom    du  dieu  Marin.  Ces  noms  propres 
d'ailleurs,  d'après   une  communication   de  Uanke,   n'ont  jamais  la 
forme  sémiti(iue  occidentale. 

449.  Le  basard  nous  a  conservé  de  nombreuses  ordonnances, 
envoyées  par  llaminunibi  à  mi  baul  fonctionnaire,  Sinidinam, 
qui   avait   le    commjindement   du   Sud  du    royaume,   avec  les 
villes  Larsa,  l'r,  Uruk,  Lagas  et  de  nouibreuses  autres  locali- 
tés plus  petites.  Ces  documents   nous  donnent  une    idée  très 
claire  de    l'organisation   et    du    mécanisme    administratif  du 
royaume.  De  plus  on  croit  y  reconnaître  la  personnalité  avisée 
et  énergique  du  souverain  sous  les    formes  (|u'avaient  prises, 
probablement  depuis  les  anciens  temps,  les  rapports  du  souve- 
rain avec  ses  fonctionnaires  et  que  la  cbancellerie  maintenait 
dans  un  schème  (ixe.  Nous  possédons  des  ordonnances  identi- 
ques de   successeurs  de   Hammurabi.    Klles  font  songer  à  la 
collection  pareille  de  documents  de  l'empire  romain,  la  corres- 
pondance fameuse  entre  Trajan  et  Pline.  On   conçoit  que  les 
documents  babyloniens  ne  reflètent  pas  cette  culture  générale, 
dont  l'empereur  se  sent  le  soutien  et  qui  lui  permet  d'impri- 


mer aux  idées  fondamentales  un  cacbet  tout  à  fait  personnel, 
et  de  rendre  partout  sa  pensée  par  un  mot  bref  et  qui  porte. 
Dans  les  ordonnances  de  Hammurabi,  cependant,  nous  recon- 
naissons que  l'organisation  du  royaume  est  solidement  consti- 
tuée, dominée  par  des  conceptions  d'ordre.  Cela  apparaît  dans 
l'exposition  claire  et  brève  des  faits,  par  exemple  dans  la 
manière  dont  la  question  présentée  par  les  fonctionnaires  est 
résumée  en  peu  de  mots,  puis  la  décision  de  l'autorité  qui 
intervient,  si  catégorique  et  positive,  la  mise  de  coté  de  tout 
détail  inutile  et  le  problème  difficile  d'éviter  tout  vain  forma- 
lisme. Sur  tous  ces  points,  les  deux  collections  séparées  par 
deux  millénaires  sont  bien  près  Tune  de  l'autre.  Ici  comme  là 
le  souverain  intervient  directement  dans  toutes  les  particula- 
rités de  l'administration,  sa  sentence  est  demandée  sur  toute 
affaire  de  quelque  importance  et  il  surveille  avec  une  grande 
énergie  l'exécution  de  ses  ordres.  De  nombreux  procès  sont 
jugés  suivant  ses  instructions,  les  documents  probants  sont 
recherchés  dans  les  archives  du  palais,  ou  transmis  à  la  cour 
supérieure  de  justice.  Souvent  même  les  parties,  ou  les  indi- 
vidus qui  ont  commis  un  délit,  sont  cités  à  Babylone  pour  la 
sentence  définitive  et  envoyés  sous  escorte.  Les  impôts  sont 
énergiquement  perçus,  soit  en  nature  (blé,  sésame  ou  dattes), 
soit  en  argent,  môme  sur  les  biens  ecclésiastiques  et  sur  les 
fermages;  on  accorde  parfois  une  remise  jusqu'à  la  (in  de  la 
moisson,  mais  l'impôt  est  alors  aussitôt  réclamé.  On  contrôle 
les  grands  troupeaux  appartenant  à  la  couronne,  ou  la  tonte 
des  brebis;  on  règle  les  livraisons  de  bois  des  forêts  dans  les 
marécages  du  Sud  ou  la  position  des  bateaux  de  transport;  on 
surveille  sévèrement  les  corvées  des  serfs,  mais  on  prend  soin 
aussi  que  personne  ne  soit  obligé  à  un  travail  auquel  il  n'est 
pas  astreint  par  son  état  ;  on  contrôle  surtout  sévèrement  la 
situation  des  classes  particulières  de  la  pof)ulation  (par  exemple 
les  marchands)  et  leurs  droits  spéciaux.  On  s'oppose  aux  ten- 
tatives des  autorités  locales,  des  «  anciens  »  (§  422)  et  des 
juges,  de  confisquer  illégalement  des  terrains,  et  l'on  intervient 
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éner^iquemont  contre  les  tentatives  de  corruption.  A  côté  de 
cette  surveillance,  on  se  soucie  inlassablement  de  la  mise  en 
état  et  de  la  prolongation  des  canaux,  et  pour  cela  on  exige 
la  corvée  des  propriétaires  des  terrains  avoisinants.  Notons 
encore  les  ordonnances  sur  Tintercalation  d'un  mois,  sur  les 
prescriptions  cultuelles,  comme  Texpédition  par  bateau  à  I^aby- 
lone  des  déesses  d'h]mutbal  avec  leurs  hiérodules  et  le  renvoi 
dans  leur  sanctuaire,  ou  sous  Samsuiluna  sur  la  procession  de 
la  déesse  Anunit  vers  un  quartier  de  Sippar;  enfin  sur  les  mou- 
vements de  troupes.  Le  roi  a  une  armée  permanente  de  sol- 
dats de  métier  qui  est  très  probablement  recrutée  en  grande 
partie  chez  les  Amoirites.  Comme  l'enseigne  le  Gode  de  ïjam- 
murabi,  l'obligation  iixe  du  service  militaire  repose  sur  les 
guerriers.  Celui  qui  s'y  soustrait'et  envoie  sur  convocation  un 
remplaçant  payé  est  puni  de  mort.  C'est  pourquoi  les  guerriers 
reçoivent  du  roi' un  terrain  inaliénable  et  du  bétail  à  admi- 
nistrer, qu'héritent  leurs  descendants  avec  l'obligation  du  ser- 
vice militaire.  Si  un  guerrier  n'administre  pas  ce  bien  à  cause 
des  charges  qui  le  grèvent  (probablement  les  taxes  liées  au 
bail  emphytéotique  ilkti),  un  autre  peut  l'occuper;  si  alors 
le  guerrier  ne  revient  pas  pendant  trois  ans,  le  terrain  devient 
la  propriété  de  l'occupant.  Ce  sont  des  situations  qui  rappellent 
l'Egypte  à  basse  époque  et  l'empire  romain  avec  ses  ordonnan- 
ces agricoles  pour  les  vétérans.  La  puissance  et  les  succès  des 
rois  de  Babylone  reposent  précisément  sur  cette  classe  de 
guerriers,  dont  la  transformation  successive  en  propriétaires 
fonciers  dut  avoir  été  plus  tard  la  cause  décisive  de  la  déca- 
dence du  royaume. 

La  correspondance  de  Hammurabi  et  des  autres  rois  de  la  pre- 
mière dynastie,  King,  Letfers  of  Ilammuraùi  (transcription,  Irad. 
et  comment.,  dans  vol.  Ill);  elle  est  complétée  par  le  Code  et  les 
documents  mentionnés  §§  422  note,  436  note.  —  Plusieurs  termes 
sont  encore  inexpliqués,  en  particulier  ceux  qui  désignent  les  difTé- 
rentes  classes  de  la  population  :  ainsi  les  patésis  dans  les  lettres  à 
Sinidinam,  n"  10,  51  et  suiv.  et  Abesu,  n°  9,  qui  paraissent  désigner 
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ici  une  classe  dépendante  de  la  population  et  ne  peuvent  rien  avoir 
de  commun  avec  les  gouverneurs  de  villes  qui  portent  ce  titre.  Dans 
le  Code  ils  ne  sont  cités  qu'une  fois,  29,  42,  cf.  §  413  note.  Le  mot 
signifie-t-il  proprement  quelque  chose  comme  «  serviteur  »  et  dési- 
gne-t-il  le  gouverneur  comme  serviteur  de  la  divinité,  cf.  i;  380? 
Le  sens  de  la  classe  du  peuple  appelée  bd  Iritfi  «  chasseurs,  pre- 
neurs »  est  aussi  incertain  ;  d'après  Samsuiluna,  n"  3,  ils  semblent 
s'occuper  de  pêche,  près  de  Sippar,  mais  dans  le  Code  i^  26-38,  41, 
ils  sont  toujours  immédiatement  nommés  avec  les  guerriers  et  pos- 
sèdent comme  eux  un  tief.  Il  est  possible  que  ce  terme  désigne,  sui- 
vant Winckler,  Geseize  Hamm.,  p.  14,  les  troupes  légères—  «  fron- 
deurs »  —  qui  suivant  cette  particularité  vivaient,  en  temps  de  paix, 
de  chasse  et  de  pêche. 

450.  Hammurabi  ne  s'est  pas  contenté  d'exercer  sans  relâche 
ses  fonctions  royales  en  administrant,  mais  il  a  condensé 
les  phrases  fondamentales  d'un  droit  équitable  en  un  grand 
Code.  Déjà  Sumulailu,  le  plus  important  de  ses  prédécesseurs, 
paraît  avoir  codifié  les  préceptes  légaux,  et  les  souverains  de 
Larsa  et  d'Uruk  ont  aussi  émis  des  ordonnances  semblables 
(î^  421).  Hammurabi,  dès  la  deuxième  année  de  son  règne,  «  a 
établi  le  droit  dans  le  pays  ».  Le  mélange  de  tribus  diverses 
dans  le  royaume,  qui  toutes  peuvent  avoir  eu  leurs  concepts 
juridiques  particuliers,  l'obscurcissement  des  anciennes  lois 
instituées  par  la  civilisation  sumérienne  et  celle  du  royaume 
d'Akkad  par  des  ordonnances  toujours  nouvelles,  ont  donné 
l'impulsion  à  la  réforme.  Mais  la  raison  essentielle  consistait  à 
élever  sur  une  base  durable  le  nouveau  royaume,  qui,  après  de 
longs  troubles,  groupait  tout  le  pays  et  qui  devait  offrir  aux  su- 
jets une  solide  et  inviolable  norme  d'existence.  Hammurabi  se 
glorifie  surtout  d'«  avoir  iixé  le  droit  et  la  justice  dans  la  langue 
du  pays  »,  c'est-à-dire  qu'il  rédigea  les  articles  du  Code  non  en 
langue  sacrée  sumérienne,  mais  en  akkadien,  de  sorte  que  cha- 
cun pouvait  les  lire  et  les  comprendre.  Dans  sa  seconde  année 
il  doit  avoir  conçu  le  premier  projet  de  sa  loi;  il  ne  termina  son 
travail  qu'à  la  fin  de  son  règne,  après  avoir  abattu  Rîm-Sin  et 
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dominé  toutSumer  et  Akkad.  (rest  alors  qu'il  éleva  dans  Esagil, 
c'est-à-dire  dans]  le  temple  de  Marduk  à  Babylone,  un  énorme 
bloc  de  diorite,  surjlequel  sont  gravés  les  articles  du  Code,  que 
lui  révéla  Samas,  le  dieu  soleil  de  Sippar  et  le  principal  dieu 
des  Akkadiens.  Un  relief  au-dessus  du  Code  montre  comment 
le  roi  reçoit  la  loi  de  Samas.  Le  code  commence  par  une  intro- 
duction (|ui  mentionne  les  bienfaits  dont  le  roi  a  comblé  les 
villes  du  pays  ;  il  se  termine  en  décrivant  la  bénédiction  que 
Tordre  légai  procure  au  pays  des  têtes  noires  et  en  exhortant 
les  descendants  à  le  maintenir  sans  modification.  Contre  celui 
qui  oserait  le  transgresser,  l'altérer  ou  le  détruire,  ou  etTacer 
le  nom  du  roi  ou  le  remplacer  par  le  sien  propre,  on  invoque 
la  malédiction  des  grands  dieux.  Plus  tard,  au  xu^  siècle,  cette 
stèle  fut  emportée  à  Suse  par  les  Elamites  et  nous  a  été  ainsi 
conservée.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  Code  fut  répandu  dans 
le  pays  en  de  nombreuses  copies;  on  a  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque d'Assur-bàni-apal  (luebjues  fragments  copiés  sur  l'ori- 
ginal. 

L'organisation  juridique  atteint  sous  Hamnuirabi  un  déve- 
loppement dont  on  entrevoit  les  origines  sous  ses  prédéces- 
seurs :  notamment  la  mise  à  l'écart  des  juges  prêtres  du  temple 
qui  sont  encore  convoqués  pour  recevoir  le  serment,  et  leur  rem- 
placement soit  par  les  «  anciens  »  des  villes  (§  422)  sous  la  prési- 
dence du  chef  de  la  ville  —  rabiànu  —,  soit  par  les  collèges  de 
juges  dont  les  membres  sont  nommés  par  le  roi,  et  probable- 
ment à  vie.  Ces  cours  de  justice  sont  sous  la  surintendance 
des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'administration  et  du  roi  lui- 
môme  (§  449);  de  plus,  la  cour  de  Habylone  forme  l'instance 
suprême  à  laquelle  les  parties  peuvent  en  appeler. 

Au  début,  la  loi  donne  quelcjucs  courtes  définitions  sur  la 
procédure,  la  punition  de  plaintes  injustifiées  et  de  fausses 
dépositions  de  témoins  ainsi  que  des  juges  iniques,  le  jugement 
par  l'ordalie  en  cas  d'accusation  de  sorcellerie  (l'accusé  doit  se 
soumettre  à  l'ordalie  par  Feau).  Puis  viennent,  dans  un  ordre 
assez  systématique,  toutes  les  principales  activités  de  la  vie 


sociale  :  droit  de  propriété,  devoirs  et  possessions  des  guerriers 
(§  449)  et  des  autres  propriétaires  fonciers,  affaires  d'argent  et 
tout  le  droit  des  obligations,  prêt,  dépôt,  dette,  avec  des  para- 
graphes sur  l'esclavage  pour  dettes,  ainsi  qu'un  droit  familial 
très  détaillé.  Puis  les  dispositions  pénales  sur  les  blessures  ou 
les  rixes  qui  sont  soumises  pour  la  plupart  à  un  droit  sévère 
ou  au  talion.  Dans  des  cas  déterminés   le  dommage  est  com- 
pensé par  une  amende  graduée  suivant  la  situation  de  l'indi- 
vidu lésé.  Les  professions  de  médecin,  d'architecte,  de  batelier 
entre  autres  sont  aussi  traitées  d'après  le  même  principe.  L'opé- 
ration du  médecin  réussit-elle,  il  reçoit  son  salaire;  cause- 
t-elle  la  mort  du  blessé,  on  coupe  les  mains  du  praticien;  — 
une  maison   mal  construite  tue-t-elle  le   propriétaire,  l'archi- 
tecte est  mis  à  mort;   le  fils  du  propriétaire  succombe-t-il,  le 
fils  de  l'architecte   est  tué  ;    un  esclave  frappé  doit  être  rem- 
placé par  un  autre.  Ces  dispositions  sont  suivies  par  des  ordon- 
nances concernant  d'antres  méliers,   louage  de  bétail  ou  tra- 
vaux des  champs,  location  de  bateaux  ou  achat  d'esclaves.  La 
tendance  est  partout  très  apparente  de  créer  des  règles  fixes  pour 
la  vie  sociale  et  par  suite  de  déterminer  par  une  régularisation 
officielle  les  prix  et  les  salaires,  comme   nous  l'avons  déjà  vu 
chez  quelques   souverains   plus  anciens  (S  421).  A  la  lecture 
du  Code,  on  a  partout  l'impression  très  nette  qu'il  est  logique 
et  simple.  Il  est  condensé  en  phrases  claires  et  non  équivoques, 
qui  facilitent  dans  tous  les  cas  une  sentence  rapide  et  juste. 
Hammurabi   semble  avoir  pesé  très  soigneusement  chacune 
de  ses  phrases  et  tenté  partout  d'atteindre  à  l'équité;  c'est  pour- 
quoi  il   a    fréquemment   modifié   les  anciennes    ordonnances 
(cf.  §421  etsuiv.)  sur  lesquelles  il  s'appuie  naturellement,  et 
écarté  par  exemple  les  cruautés  devenues   insupportables.   Il 
cherche  énergiquement  à  protéger  ceux  qui  sont  faibles  socia- 
lement, les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins,  et  à  empêcher 
toute   injustice.  Mais,    précisément   pour  cette   raison,  on  ne 
trouve  pas  la  niuiT^dre  disposition  à  une  casuistique  juridique 
plus  développée,  il  ne  cherche  pas  à  pénétrer  dans  les  détails 
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particuliers  ou  à  saisir  les  motifs  d'une  action.  Le  droit  est  clair 
et  concis,  mais  par  suite  aussi  il  manque  de  souplesse.  Il  ne 
donne  partout  qu\ine  seule  règle  et  une  seule  décision.  Ou  le 
plaignant  a  raison  et  la  décision  est  prise  à  son  avantage,  ou 
bien  il  a  tort  et  il  est  débouté  de  sa  demande,  même  éventuel- 
lement puni.  Le  médecin  a  pratiqué  son  art  adroitement  ou 
non,  suivant  le  cas  il  est  payé  ou  sévèrement  puni;  le  juge 
prononce  un  jugement  juste  ou  injuste,  il  est  condamné  à  une 
forte  amende  ou  bien  reconnu  incapable  de  remplir  les  fonc- 
tions judiciaires.  «  La  personne  lésée  qui  a  une  all'aire  juridi- 
que doit  s'avancer  devant  mon  image  qui  est  celle  du  roi  du 
droit,  lire  mon  inscription,  écouter  mes  précieuses  paroles  ; 
mon  inscription  l'instruira,  il  verra  son  droit  et  son  cœur  se 
réjouira.  »  La  loi  de  Hammurabi  a  sans  aucun  doute  rendu 
possible  une  administration  rapide  et  impartiale  de  la  justice; 
mais  on  ne  peut  pas  non  plus  contester  que  dans  la  pratique 
ce  fut  une  arme  à  double  tranchant,  qu'elle  dut  conduire  sou- 
vent aux  plus  grandes  rigueurs  et  que,  dans  la  meilleure  inten- 
tion d'ôtre  toujours  juste,  elle  produisit  en  fait  assez  souvent 
les  effets  contraires,  vu  la  diversité  infinie  des  manifestations 
de  la  vie. 


Le  Gode  de  ^ammurabi,  trouvé  en  1901,  a  été  d'abord  publié  par 
Scheil,  Délég.  en  Perse,  IV  [Textes  élam.  srm.,  II),  1902,  et  dès  lors 
souvent  étudié  :  R.  Harper,  The  Code  of  //.  ;  D.  H.  Muller,  Die  Ges. 
H.  u.  ihr  Verhaltnis  z.  mosaisch.  Geselzgehung,  sonne  z.  d.  12 
Tafeln  (cf.  g  423  note)  ;  Kohler  u.  Ungnad,  H\s  Gesetz.  ;  Winckler, 
Die  Ges.  H.  in  Umschr.  ?i.  Ueherselzunq.  Puis  une  traduction  manus- 
crite de  Fr.  Delitzsch.  Fragment  d'un  deuxième  exemplaire  en  dio- 
rite  :  DH.  en  Perse,  X  [Textes  élam.  snn.,  IVj,  p.  81  et  suiv.  Frag- 
ments de  la  bibliothèque  d'Assurbâniapal  :  Meissner  dans  BA,  III; 
Delitzsch,  ibidem,  IV.  Les  explications  de  Lyon  sont  particulièrement 
utiles  à  l'éclaircissement  du  texte  :  JAOS,  XXV,  sur  la  disposition 
du  texte  où  il  paraît  trop  systématiser,  puis  sur  «  la  langue  du 
pays  »  (5,  22)  entre  autres,  et  XXVII,  sur  l'époque  de  rédaction  et 
l'érection  à  Babylone,  et  non  à  Sippar  comme  on  la  souvent  admis. 
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—  Sur  les  rapports  des  documents  juridiques  avec  le  Code  : 
Meissner,  Assijr.  Studien,  lll  (MVAG.,  1905),  p.  25  et  suiv.; 
Schorr,  AltbaO.  Rechtsurk.  [Ber.  Wien.  AL,  155,  1907,  et  160,  1909) 
et  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Cracooie,  juillet  1907;  Hazuka, 
Altafj.  Rechtsurk,  u.  Hammurabi  Kodex,  BA,  VI.  —  Jugement  d'un 
procès  de  Sippar  «  d'après  {/carki)  Sumulailu  »  :  Meissner,  op.  cit., 
III,  p.  20;  Lyon,  op.  cit.,  XXVII,  p.  125;  un  texte  semblahle  dans 
Peiser,  KB,  IV,  p.  12,  II.  25  el  suiv.  et  peut-èlre  dans  Schorr, 
AUbab.  Rechtsurk.,  I,  p.  S.  —  Sur  la  procédure  :  Cuq,  Essai  sur 
iorganisation  judic.  de  la  Chaldée  à  l'époque  de  la  1'^  dyn .  babyl., 
Rev.  Assyr.,  VU  (§  422  note). 

451.  Nous  possédons  dans  le  relief  de  la  stèle  du  Code  un 
monument  artistique  important  de  Fépoque  de  Hammurabi, 
qui  prouve  que  les  traditions  de  Fart  akkadien  étaient  encore 
vivaces.  Dans  la  ligure  du  dieu-soleil  tiônant  avec  les  rayons 
qui  surgissent  de  ses  épaules,  caressant  de  la  main  gauche  une 
longue  barbe  ondulée,  Fexpression  de  la  majesté  s'allie  à  la 
bienveillance  qu'il  manifeste  aux  hommes  et  aux  rois.  Dans 
les  traits  énergiques  du  souverain  se  retlète  le  type  de  la  phy- 
sionomie divine  (§  447).  Le  relief  montre  dans  la  technique  un 
progrès  sur  les  œuvres  antérieures  :  on  tente  de  dessiner  avec 
exactitude  la  figure  du  roi  posée  de  profil  ;  par  contre  sur  la 
stèle  calcaire  de  Iturasdum  (§  447),  dont  le  relief  est  très  gros- 
sier, on  n'a  pas  fait  cet  effort.  Nous  ne  possédons,  en  dehors 
de  ce  monument  et  des  empreintes  de  cachets,  aucune  œuvre 
d'art  de  cette  époque,  quelque  zèle  que  les  souverains,  ainsi  que 
l'enseignent  la  datation  des  années,  aient  mis  à  fabriquer  des 
trônes  ou  des  images  divines  ainsi  que  des  statues  de  rois.  Le 
royaume  de  Babylone  ne  pourra  sans  doute  pas  rivaliser  avec  la 
riciiesse  des  créations  artistiques  que  produisit  à  la  môme  époque 
l'Egypte  de  la  X\V  dynastie  :  la  datation  des  années  montre 
précisément  que  de  pareilles  créations  étaient  exceptionn-elles, 
puisqu'elles  méritaient  d'ôtre  annoncées  aux  sujets  avec  une 
Fierté  particulière.  De  môme  dans  la  vie  de  l'esprit,  pour  autant 
que  les  matériaux  nous  permettent  d'en  juger,   le  royaume  de 
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Babylone  se  tint  semble-t-il  notablement  en  arrière  du  Moyen 
Empire.  Cette  époque  n'a  ^uère  mis  en  circulalion  de  nou- 
velles idées  originales  et  n'a  pas  innové  sur  le  terrain  reli- 
gieux non  plus.  Car  si  Marduk  de  Habylone,  et  avec  lui  le  dieu- 
soleil  de  Sippar  et  Nabù  de  Borsippa,  relèguent  à  Tarrière-plan 
les  anciens  dieux  du  panthéon  de  Sinéar,  ce  n'est  pourtant 
qu'un  changement  formel.  La  prouve  que  cette  épO({ue  a  été 
pauvre  en  cr(*ations,  c'est  que  Marduk  emprunte  simplement 
les  anciennes  formes  et  les  vieux  mythes  de  ces  dieux.  Les 
tournures  générales  aussi,  au  (hîbut  et  à  la  fin  du  Code  de 
Hammurabi,  ne  font  que  répéter  b^s  phrases  traditionnelles 
anciennes  (|ue  nous  connaissons  entre  autres  par  les  cylindres 
de  Gudéa.  L'époque  de  (jammuial)i  et  de  ses  successeurs 
marque  bien  le  terme  du  développement  séculaire  de  la  civi- 
lisation du  pays.  Sa  force  propre  est  épuisée,  politiquement  et 
intellectuellement;  mais  la  dynastie  étrangère  (|ui  pénétra  par 
la  conquête,  avec  ses  troupes  denière  elle,  a  trouvé  la  force 
d'absorber  cette  civilisation  et  de  se  l'assimiler.  Si  la  loi  de 
Hammurabi  forme  le  terme  du  développement  juridique  et 
social  de  Sinéai',  c'est  également  sous  ce  roi  et  ses  successeurs 
qu'un  grand  nombre  de  textes  cultuels  et  mythologiques,  de 
manuels  du  rituel  et  de  l'activité  pratique  ont  sans  doute 
été  rédigés.  Ils  nous  sont  conservés  dans  des  copies  posté- 
rieures, quelles  que  soient  les  adjonctions  ou  amplifications  que 
l'époque  suivante  ait  fait  subir  à  ce  schème  une  fois  fixé.  iNous 
avons  déjà  passé  en  revue  le  contenu  de  cette  littérature  (§  426 
et  suiv.). 


Les  rois-  postérieurs  de  Habylone  et  les  rois 
du  Pays  de  la  Mer. 

m 

452.    En    2081    Hammurabi    eut    pour    successeur  son    fils 
Samsuiluna,  c'est-à-dire  «  le  soleil  est  notre  dieu  »,  un  nom 


amorrite  très  significatif.  Nous  n'avons  que  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  roi  et  ses  successeurs,  indépendamment  des  nom- 
breux documents  privés  qui  sont  toujours  très  nombreux;  par 
bonheur  les  fragments  de  la  chronique  nous  donnent  au  moins 
quelques  éclaircissements.  Les  débuts  de  son  lègne  paraissent 
s'être  écoulés  en  paix  :  la  datation  des  années  est  empruntée  à 
des  constructions  de  canaux  ou  à  des  offrandes.  Mais  de  pénibles 
ébranlements  surviennent  alors  :  les  fragments  de  la  chro- 
nique racontent  les  combats  de  Samsuiluna  et  de  Rîm-Sin, 
l'ancien  adversaiie  de  Hammurabi,  qui  tente  encore  une  fois, 
à  la  fin  de  sa  vie,  de  regagner  son  ancien  loyaume.  H  avait 
probablement  cherché  un  refuge  dans  la  tribu  sauvage  des 
Cassiles  (§  456)  et  fut  ramené  par  eux.  En  l'an  9  de  son  règne, 
en  elTet  (2073),  Samsuiluna  doit  livrer  combat  «  aux  troupes 
cassites  [Kaski)  »,  et  Tannée  suivante  (2072)  il  vainquit  «  les 
troupes  d'Idamara  (inconnu  par  ailleurs),  lamutbal,  Uruk  et 
Isin  ».  Si  Rim-Sin  vint  des  monts  cassites,  nous  comprenons 
qu'Opis  sur  le  1  igre  soit  tombée  entre  ses  mains.  De  là  il  se 
sera  de  nouveau  dirigé  vers  le  Sud  oii  il  paraît  avoir  été  par- 
tout reconnu.  \\  tenta  alors  de  réveiller  le  sentiment  national 
contre  «  le  méchant  ennemi  »,  en  s'appuyant  sur  les  plus 
anciennes  traditions  du  pays,  comme  autrefois  les  rois  sumé- 
riens qu'avaient  combattus  les  Sémites  de  Kis.  L'an  2072  porte 
le  nom  de  :  «  année  où  dans  le  temple  d'Opis  la  déesse 
Ninmah  (1)  éleva  le  roi  Rîm-Sin  à  la  royauté  sur  tout  le  pays  ». 
Mais  ce  succès  dura  peu  ;  la  date  môme  a  cette  adjonction 
particulière  :  «  où  il  ne  repoussa  pas  dans  leurs  pays  les 
méchants  ennemis  ».  En  fait  Samsuiluna  soumit  de  nouveau 
encore  la  môme  année  le  Sud  qui  s'était  révolté.  Rîm-Sin 
paraît  avoir  trouvé  la  mort  dans  les  flammes  de  son  palais. 
Les  murs  d'Ur  et  d'IJruk  furent  abattus  l'année  suivante.  Les 
châtiments    ne    manquèrent  pas    non    plus,  et   les  dates  des 

(1)  Elle  est  identique  ù  lancienne  dées>se  de  la  montagne,  Ninharsag  d'Opis 
(^  370).  Le  temple  est  appelé  dans  cette  date  Temen-anki  «  fondement  du  ciel  et 
de  la  terre  »,  comme  plus  tard  la  tour  du  temple  de  Babylone. 
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années  suivantes  mentionnent  aussi  des  combats,  ainsi  en 
2069  avec  Kisiirra  (Abu  IJatab  à  l'est  de  Babylone  et  de  Kis). 
Il  est  probable  qu'un  nouvel  adversaire  se  dressa  alors  devant 
lui,  llumailu,  qui  paraît  ôtre  entré  en  scène  comme  descendant 
de  Damiqilisu,  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  d'Isin  (§  418). 
Il  remporta  de  grands  succès  pendant  quelque  temps  :  un 
document  de  Nippur  est  daté  de  sa  deuxième  année.  En  2067 
les  murs  d'Isin  sont  détruits,  en  2058  Kis  reçoit  de  nouvelles 
fortifications,  ces  faits  sont  en  relation  avec  les  guerres  men- 
tionnées. A  la  fin  Samsuiluna  paraît  avoir  de  nouveau  soumis 
la  plus  grande  partie  du  pays.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  dompter 
tout  à  fait  ses  rivaux;  Ihnnailu  s'ailermit  dans  les  marais  de 
Textrême  Sud  et  y  fonda  un  royaume  du  «  Pays  de  la  Mer  ». 
Ainsi  Tunité  de  tout  Sinéar  obtenue  par  IJammurabi  est  restée 
éphémère;  peu  après  sa  mort  le  pays  est  de  nouveau,  et  pour 
longtemps,  divisé  en  deux  Etats.' 

Combat  de  Samsuiluna  avec  Riin-Sin  :  Iving,  Chron.,  II,  p.  18. 
Ungnad  s'est  élevé  contre  l'opinion  probable  qu'il  s'agissait  là  de 
son  fils  (Ungnad,  ZA,  XXIIl,  p.  73  et  suiv.)  :  deux  documents  de 
Tell  Sifr  près  de  Larsa,  rédigés  dans  les  mêmes  termes  et  contem- 
porains, avec  les  mêmes  témoins,  concernant  l'achat  d'une  maison 
—  seul  le  prix  diffère  ce  qui  surprend,  —  sont  datés  l'un  de  liim-Sin, 
l'autre  de  Samsuiluna,  on  voulait,  ce  semble,  quelle  que  soit  l'issue 
du  combat,  avoir  un  document  avec  une  date  correcte  qui  témoif^nàt 
de  la  loyauté  des  contractants.  Voir  Thureau-Dangin,  J.  Aslat.,  1Î)00, 
H,  p.  335  cL  suiv.,  qui  a  coniplétenienl  éclairci  les  dates  des  années. 
D'où  il  suit  que  la  date  donnée  par  le  texte  (Thureau-Dangin,  lu  loc, 
p.  .336  =  ^\4A/,  p.  237e)  est  identique  à  l'an  10  de  Samsuiluna. 
De  longtem[)s  Hommel  avait  reconnu  que  la  soi-disant  deuxième 
dynastie,  celle  du  «  i^lys  de  la  Aîer  »,  avait  été  pai-tielleinenL  contem- 
poraine de  la  première  et  que  son  fondateur  llumailu  devait  être 
placé  à  la  tin  du  règne  de  Hamumrabi,  ou  peu  après;  Poebel,  ZA, 
XX,  p.  229  et  suiv.  (cf.  XXI,  p.  102  et  suiv.  ;  la  lecture  Be-ilimailu 
de  Hilprecht,  Hab.  h'xp.,  X\,  1,  p.  56  note,  ètait^  erronée),  l'a 
prouvé   par   des    documents    de  Nippur;   par  contre   l'opinion   de 
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Ranke  reposait  sur  une  erreur,  que  ce  roi  était  identique  à  Ilumaila 
de  Sippar,  S  437  note  [Hah .  Exp.,  YI,  1,  p.  8);  maintenant  cela  est 
confirmé  par  la  chronique  publiée  par  King,  Chron. ^  II,  p.  19  et 
suiv.  Sa  deuxième  année  est  aussi  mentionnée  par  Poebel,  BE,  VI, 
2,  p.  20.  De  plus  amples  renseignements,  s^  327.  La  dynastie  se 
joint  à  celle  d'Isin,  comme  le  prouvent  le  retour  du  nom  Damiqilisu 
(§  453)  et  le  fait  que  cette  dynastie  du  Pays  de  la  Mer,  qui  régna  de 
1051  à  1031,  prétend  descendre  de  Damiqilisu  (King,  Chron.,  II, 
p.  51  et  suiv.).  —  Dates  et  autres  données  pour  Samsuiluna  dans 
King,  Hamniurabl,  III  et  Chron,,  II,  p.  105  et  suiv.  et  Bh\  VI,  1-2. 
Date  de  l'an  10  :  Thureau-Dangin,  loc.  cit.,  p.  330;  mur  de  Kis, 
Tliureau-Dangin,  OL/,  1909,  20i.  Il  est  peu  probable,  comme  le 
suppose  Ungnad,  ZA,  XXIll,  p.  82,3,  que  la  date  de  l'an  2  «  indé- 
pendance (?)  de  Sumer  »  doive  se  rapporter  à  lélévation  de  Hîm-Sin, 
car  non  seulement  il  n'est  guère  concevable  qu'un  souverain  ait 
nommé  une  année  d'après  une  rébellion  qui  réussit  contre  lui- 
même,  mais  aussi  parce  que  les  années  suivantes  ne  font  connaître 
aucun  combat  et  que  la  puissance  de  Ilîm-Sin  s'affaissa  probable- 
ment très  vite. 

-  453.  Les  dernières  années  de  Samsuiluna  (2080-2043)  parais- 
sent avoir  été  paisibles,  quoique  plusieurs  noms  d'années  de 
la  liste  de  dates  très  mutilée  semblent  signaler  aussi  des  com- 
bats. Au  reste  il  continua  à  régner  à  la  manière  de  son  père, 
établissant  de  nouveaux  canaux,  ornant  des  temples  ou  réta- 
blissant 6  forteresses  de  Sumulailu  (^  438).  Presque  toutes  les 
dates  de  son  fils  Abesu  (2042-2015)  sont  perdues;  la  ciironique 
nous  apprend  qu'il  marcha  de  nouveau  contre  llumailu  et 
coupa  dans  cette  intention  la  digue  du  Tigre  ;  mais  «  il  ne  put 
pas  le  prendre  ».  Nous  possédons  la  liste  à  peu  près  complète 
des  dates  des  deux  rois  suivants,  Ammiditana  (2014-1978)  et 
Ammij?aduqa  (1977-1957)  ;  mais  elles  ne  mentionnent  que  des 
événements  intérieurs,  canaux  et  forteresses,  constructions  de 
temples  et  de  palais,  statues  royales  ou  oracles.  La  seule  date 
importante  est  celle  de  la  dernière  année  d'Ammiditana  (1978) 
«  dans  laquelle  il  détruisit  les  murs  dTsin  (la  lecture  est  malheu- 
reusement peu  sûre),  qu'avait  construits  le  peuple  de  Damiqi- 
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lisu  ».  Ce  dernior  est  piobiiblement  Dcimi(|ilisii  11,  le  deuxième 
successeur  d'ilumaihi,  qui  porte  le  nom  du  dernier  roi  disin, 
dont  il  se  présente  comme  l'héritier.  Il  s'est  sans  doute  avancé 
encore  une  fois  jusqu'à  l'ancienne  ville  royale  dont  il  a  relevé 
les  murs  détruits  par  Samsuiluna,  mais  il  n'a  pu  s'y  maintenir 
pendant  longtemps.  Ses  descendants  n'auront  émis  leurs  pré- 
tentions que  dans  le  «  Pays  de  la  Mer  »,  dans  de  très  modestes 
conditions.  L'an  H  de  son  rèpjne  (1967)  Ammii>adu(ia  construit 
une  forteresse  à  l'embouchure  de  l'Euphrate,  ce  qui  prouve  bien 
que  ces  dynasles  ont  été  de  nouveau  refoulés.  Au  reste,  indé- 
pendamment de  la  perte  du  Pays  de  la  Mer,  les  derniers  rois 
de  Babylone  ont  diilicilemcnt  gouverné  la  totalité  du  territoire 
que  Hammurabi  ou  même  Samsuiluna  avaient  possédé.  Cette 
caractéristique  de  l'histoire  de  Sinéar,  en  opposition  à  celle  de 
l'Egypte,  s'explique  par  les  contrastes  de  sa  population.  Ici  tous 
les  États  s'écroulent  facilement  et  chaque  grand  empire  qui  se 
forme   est  éphémère;  cela  a   duré  jusqu'à  la    lin,  c'est-à-dirc 
jusqu'au  royaume  chaldéen  de  Nabuchodonosor  (Nabûkudur- 
riui?ur).  11  manque  à  ces  Ktats  la  base  ferme  qui  détermine  un 
avantage  durable  dans  la  lutte  avec  les  puissances  ennemies  ; 
il   semble  qu'une  décomposition    intérieure  soit  toujours  très 
rapidement  survenue. 

Avec  le  dernier  roi  de  la  dynastie  Samsuditana  (1956-1926) 
tous  les  documents  cessent.  Pendant  son  règne  le  royaume  de 
Babylone  s'effondra,  après  avoir  duré  exactement  300  ans  depuis 
ses  premiers  débuts  sous  Sumuabu. 

Hilprecht,  Delwje  Story,  p.  9,  3,  remarque  que  Nippur  ne  nous  a 
livré  aucun  document  daté  d'Abe^u  ;  la  ville  fut  alors  probablement 
au  pouvoir  d'ilumailii.  —  Les  dates  d^Âmmiditana  et  d'Ammisaduqa 
ont  été  fort  bien  étudiées  par  Ungnad,  BÀ,  VI;  mais  malgré  ses 
objections  sur  le  sens  donné  à  la  date  sur  Damiqilisu,  l'auteur  ne 
peut  tenir  pour  exacte  que  Texplication  de  Poebel,  ZA,  XX,  p.  229 
et  suiv.  —  Liste  royale  des  P"  et  2«  dynasties,  voir  §  458  note. 
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Invasion  hittite.  Fin  du  royaume  de  Babylone. 
La  dynastie  du  Pays  de  la  Mer. 

454.  «  Contre  Samsuditana  et  le  pays  d'Akkad  marchèrent 
les  lïattû  »  :  ainsi  se  teimine,  par  une  brève  chronique,  l'his- 
toire de  la  première  dynastie  de  Habylone.  C'est  en  môme 
temps,  et  pour  longtemps,  la  dernière  donnée  que»  nous  pos- 
sédions sur  le  sort  de  Sinéar.  Pour  la  première  fois  le  nom  des 
Hittites  apparaît  dans  l'histoire.  Les  Hittites  viennent  de  l'Asie 
Mineure  orientale  :  mais  nous  ne  pouvons  pas  encore  décider 
si  le  nom  fourni  par  la  chronique  s'appiifjuc  au  même  peuple 
que  nous  rencontrons  dans  les  siècles  suivants  et  qui  témoi- 
gnent d'une  si  grande  puissance  (cf.  gf^  474,  501),  ou  si  ce  nom 
est  employé  d'une  manière  générale  pour  désigner  les  tribus 
apparentées  du  Nord-Ouest.  11  ne  s'agit  en  tous  cas  pas  de  l'an- 
cienne population  non  sémitique  de  la  Habylonie,  désignée 
par  le  terme  de  Subarî  ;  mais  on  doit  peut-être  penser  aux 
Mitanni  que  nous  trouvons  ensuite  dans  la  Mésopotamie  sep- 
tentrionale (§  465).  On  admettra  sans  doute  une  invasion  venue 
des  monts  du  Nord-Ouest.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  les 
phases  et  l'issue  du  combat.  Cependant  nous  pouvons,  semble- 
t-il,  combiner  avec  cette  chronique  le  renseignement  du  roi 
cassite  Agum  II,  que  les  images  de  Marduk  et  de  son  épouse 
Sarpanit,  les   protecteurs  de  Babylone,  avaient  été  emportées 
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au  pays  Hani  et  qu'il  les  en  ramena  (§  459).  Cela  prouve  en 
tout  cas  que  Babylone  a  été  conquise  et  pillée  ;  ainsi  l'attaque 
des  Hittites  aura  prépaie  la  lin  du  royaume  Amorrite  de  Baby- 
lone (1926).  lïani  est  sans  doute  identique  à  Fïana  dans  les 
steppes  le  long  de  TEuphrate,  au  sud  du  llabùr  («:>  453),  et  au 
nom  plus  complet  Hanii;albat  (S  4(i5).  Les  Hittites,  semble-t-il, 
y  ont  fixé  le  siège  de  leur  puissance  et  de  là  ont  saccagé  et 
rendu  tributaires  les  pays  avoisinants  (cf.  §  464).  Nous  avons 
noté  déjà  des  relations  entre  Sinéar  et  les  tribus  de  l'Asie 
Mineure,  en  particulier  Fadoption  de  leur  déesse  ïshara  (J^  433, 
cf.  S§  481,  486);  plus  tard,  sous  les  Cassites,  nous  rencontrons 
fréquemment  des  noms  asianiques,  surtout  des  noms  composés 
avec  le  nom  du  dieu  Tesub,  preuve  manifeste  que  des  éléments 
hittites  se  sont  établis  à  l'état  sédentaire  parmi  la  population 
indigène  de  Sinéar. 

Donnée  de  la  chronique  :  Kin^,  Chron.,  H,  p.  22.  Inscription 
d'Arum,  §  458  note.  —  La  présence  de  noms  «  Mitanni  »  (cf.  §  433 
note)  dans  les  documents  cassites  publiés  par  Clay,  /y/:',  XIV,  XV, 
a  été  reconnue  par  Hork,  OLZ,  IX,  p.  588;  on  y  trouve  surtout  de 
nombreux  noms  composés  avec  Tesub  (lu  :  te-ru  par  Clay),  puis  des 
noms  comme  Kilia  ==  Gilia  dans  les  lettres  Mitanni,  des  formations 
avec  le  mot  mitanni  :  ar,  ari  =  donner  (ne  pas  confondre  avec 
Tarien  :  arial)  etc.  ;  le  nom  propre  Tarkuabu  composé  avec  le  nom 
du  dieu  Tarku.  Cf.  aussi  Un^nad,  OLZ,  X,  140,  et  Clay,  Personnl 
Nanies  from  Cun.  Inscr.  of  the  Cassite  période  1912. 

454  a.  Nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement  de 
quelque  nature  que  ce  soit  sur  les  Hittites  en  Sinéar  et  sur 
l'histoire  des  150  années  qui  suivent.  Les  combinaisons  par 
lesquelles  on  croyait  pouvoir  combler  ces  vides  sont  insoute- 
nables (§  328).  Il  est  bien  plutôt  acquis,  depuis  que  Kugler 
a  fixé  en  1926  la  fin  de  la  dynastie  de  Babylone,  qu'il  y  a  en 
chifl're  rond  un  intervalle  de  165  ans  entre  cette  dynastie  et  le 
commencement  de  la  troisième  dynastie,  cassite,  vers  1760. 
A  cette  époque  les  «  rois  du  Pays  de  la  Mer  »,  descendants  de 


llumailu  (§  452  sq.),  désignés  dans  les  listes  royales  comme  la 
deuxième  dynastie,  doivent  avoir  établi  leur  domination  sur 
tout  le  pays.  L'invasion  hittite  leur  a  permis  probablement 
d'atteindre  le  but;  leur  domination  signifie  de  nouveau  une 
victoire  de  l'élément  sumérien  sur  les  Sémites  du  Nord.  Ainsi, 
après  Damiqilisu  H  (§  453),  les  rois  suivants  de  la  dynastie, 
soit  8  en  tout,  ont  |)ris  des  noms  sumériens,  bien  qu'ils  soient, 
ce  semble,  d'origine  sémitique.  Leur  puissance  ne  peut  avoir  été 
très  grande  et  la  suite  des  rois  que  nous  possédons  est  peut- 
être  môme  incomplète;  les  noms  conservés,  en  elfet,  ne  sufli- 
sent  en  aucune  manière  à  combler  l'intervalle  qui  sépare  llu- 
mailu des  derniers  rois  de  la  dynastie.  Nous  ne  possédons  pas 
non  plus  un  seul  document  de  cette  époque,  ni  une  inscription 
royale,  ni  une  brique  de  construction,  ni  un  document  d'afTaires. 
La  seule  notice  qui  nous  soit  parvenue  dit  que  Gulkisar,  le 
sixième  roi  de  la  dynastie  (environ  1875-1830),  a  donné  à  la 
déesse  Nina  un  district  dans  le  territoire  de  Dèr  sur  le  Tigre. 
Babylone  même  doit  alors  avoir  été  pour  un  certain  temps  aux 
mains  des  Hittites.  Divers  mouvements  eurent  lieu  à  cette 
époque,  il  faut  y  placer  peut-être  l'extension  de  la  puissance 
assyrienne  sous  Samsi-Adad  (§  464). 

Nous  avons  déjà  mentionné,  i^  327,  que  les  chifTres  donnés  pour 
la  deuxième  dvnaslie  sont  tout  à  fait  lét^endaires  :  11  rois  en  10 
générations  pendant  rien  moins  que  368  ans,  parmi  lesquels  llu- 
mailu 60  ans,  son  successeur  56  ans,  Gulkisar  55  ans,  son  succes- 
seur 50  ans!  Mais  comme  l'intervalle  entre  Télévation  de  llumailu 
vers  2070  et  la  tin  de  la  dynastie  vers  1720  (i<  458)  comporte  réelle- 
ment 350  ans  en  chillres  ronds,  la  dynastie  donnée  est  incomplète. 
Entre  la  tin  de  Damiqilisu  II  vers  1980  et  l'accession  de  Gulkisar 
vers  1870  il  y  a  eu  probablement  plus  de  2  rois,  qui  doivent  de  plus 
avoir  été  frères.  On  pourra  ditlicilement  reculer  le  premier  d'entre 
eux,  Iskibal,  jusqu'à  la  tin  de  la  première  dynastie,  en  1925,  de 
sorte  ju'il  y  a  là  une  grande  lacune;  cf.  la  liste  royale,  §  458  note. 
[L  s  chifïVes  (|ui  y  sont  donnés  sont  ceux  de  Hilprecht,  /Jh\  XX,  1, 
p.  42,  2;   ils   diffèrent  en  plusieurs  points  de   ceux  qu'admettent 
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Kundt/on  el  Lehmann,  adoptés  dans  la  précédente  édition.]  —  Nous 
connaissons  la  donation  de  Gulkisar  par  une  inscription  d'Kllilna- 
dinapal,  fils  de  Nabuchodonosor  I  (NabAkudurriusur),  qui  la  sanc- 
tionna la  A'  année  de  son  règne,  vers  1130  :  Hilprecht,  ///s',  I,  pi.  30 
et  suiv.  et  Assi/rlaca,  p.  1  et  suiv.;  Jensen,Z.4,  VIIl,  p.  220  et  suiv.; 
il  le  place  690  ans  avant  lui,  c'est-à-dire  700  ans  avant  le  renouvel- 
lement de  la  fondation,  et  doit  songer  à  ia  dernière  année  du  gou- 
vernement de  Gulkisar.  Cf.  §  327  note. 


Irruption  des  Ariens.  Le  cheval.  Les  Cassites. 


4o5.  L'invasion  hittite  a  été  la  première  migralion  de  peuples 
de  cette  époque;  elle  est  suivie  par  une  deuxième,  et  non  moins 
profonde,  partie  de  TEst.  L'impulsion  fut  donnée  par  Tirruption 
de   tribus  ariennes   qui,   vers   la  fin   du    troisième    millénaire 
environ,  avaient  occupé  les  pays  à  Test  de  la  mer  Caspienne  et 
du  lac  d'Aral.  De  là  elles  se  répandirent  d'une  part  vers  le  Sud- 
Est  dans  le  territoire  de  l'Indus,  de  l'autre  vers  l'Ouest  au  delà 
du  haut  plateau  iranien,  et  mirent  ainsi  en  mouvement  les  popu- 
lations qui  y  étaient  installées.   Nous  rcnconlrons  les   Ariens 
même  en  Mésopotamie  et  en  Syrie  (g  465)  au  plus  tard  depuis 
1600  environ.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Ariens,  comme  sur- 
tout les  Indo-européens,  aient  connu  le  cheval;  de  nombreux 
noms  ariens,  de  tout  temps,  composés  avec  asva  «  cheval  », 
prouvent  combien  leur  vie  était  étroitement  unie  au  cheval.  Cet 
animal  servait  moins  comme  monture  que  comme  hôte  de  trait, 
pour  les  chars  sur  lesquels  on  parcourait  de  vastes  distances  lors 
des  migrations  ou  des  expéditions  militaires;  on  trouve  même 
mentionnés  des  chariots  de  course  (§  577).   Le  cheval  est  par 
contre  totalement  inconnu  aux  pays  civilisés  de  l'Ouest  jusqu'au 
commencement  du  deuxième  millénaire,  autant  en  Sinéar  qu'en 
Egypte.  On  employait  uni^iuement  Tàne  comme  bète  de  trait, 
en  dehors  des  bœufs  pour  les  lourds  chariots.  Le  char  de  Gudv.u 
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par  exemple,  est  attelé  d'ànes,  tandis  que  le  char  de  procession 
du  dieu  Ningirsu  est  tiré  par  des  animaux  fabuleux  (§  410).  Dans 
le  Code  de  IJammurabi  aussi  on  ne  nomme  pns  les  chevaux,  mais 
seulement  les  bœufs  et  les  ânes,  les  moutons  et  les  porcs,  soit 
dans  rénumération  se  rapportant  au  domaine  (§  7,  8),  soit  dans 
les  prescriptions  relatives  au  vétérinaire  (§  224  et  suiv.).  Un 
peu  plus  tard  les  chevaux  apparaissent  dans  un  document  privé 
qui  contient  un  ordre  de  leur  livrer  du  fourrage;  les  premiers 
chevaux  peuvent  être  venus  en  Sinéar  environ  vers  Tan  2000. 
L'écriture  idéographique  du  mot  pour  cheval  {sisû)  :  «  âne  de  la 
montagne  »,  laisse  clairement  reconnaître  leur  lieu  d'origine; 
ils  remplaçaient  en  eiïet  réellement  l  ane.  Ils  ne  sont  jamais 
employés  comme  monture,  mais  sont  toujours  attelés  aux  chars, 
surtout  dans  la  guerre.  Le  char  de  guerre  s'est  répandu  pen- 
dant les  siècles  suivants  sur  toute  l'Asie  Antérieure,  également 
en  Egypte,  en  Crète  et  en  Grèce.  Depuis  le  xvi'^  siècle  il  a 
imprimé  à  la  guerre  un  tout  nouveau  caractère;  par  contre 
Téquitation  est  encore  restée  complètement  inconnue  dans  ces 
pays  pendant  des  siècles. 

Sur  la  première  apparition  des  Ariens  dans  l'histoire,  voir  le 
mémoire  de  Meyer,  Ber.  Berlin.  Ak  ,  1908,  p.  14  et  suiv.  et  plus 
détaillé  dans  Z.  f,  vergl.  Sprachtviss.,  XLIl  [Die  dltesten  datierten 
Zeugnisse  der  iran.  Sprache  u.  d.  zoroastr.  Beligion)^  p.  16  et  suiv. 
Ce  que  nous  pouvions  déduire  auparavant  uniquenient  des  noms 
propres  et  d'autres  indices  a  été  confirmé  de  la  manière  la  plus 
surprenante  par  les  documents  de  F^oghaz-Keui  découverts  et  étudiés 
par  Winckler,  MDOG,  XX,  35,  1908  :  ils  montrent  que  dans  le 
royaume  du  Mitanni,  au  commencement  du  xiv'"  siècle,  on  adorait  à 
côté  des  dieux  indigènes  des  divinités  purement  ariennes  et  que  la 
dynastie  a  été  sans  aucun  doute  arienne.  D'après  les  données  de 
Winckler,  les  éléments  ariens  dans  le  Mitanni  sont  désignés  par  le 
nom  Harri,  OAZ,  XIII,  p.  291  et  suiv.  Winckler  attire  l'attention 
sur  le  fait  qu'aussi  dans  la  version  susienne  des  inscriptions  de 
Darius  le  nom  des  Ariens  est  écrit  avec  une  aspirée  initiale  Harrija 
(cf.  §  467  note).  —  La  plus  ancienne  mention  du  cheval  en  Babylonie  : 
Ungnad,    OAZ,  X,  638  et  suiv.  (document  u  d'après  l'écriture  de 
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l'époque  de  Hammiirabi  environ  ou  de  Samsuiluna  »).  Attelage  à 
4  chevaux  dans  une  empreinte  de  cachet  sur  une  tablette  cappado- 
cienne,  §  435  note,  cf.  ,^  520  note.  A  Tépoque  cassite  le  cheval  est 
souvent  nommé. 

456.  Pendant  les  siècles  suivants  nous  rencontrons  en  Méso- 
potamie et  en  Syrie  (§  468),  de  nombreux  dynasles  avec  des 
noms  ariens;  ces  territoires  ont  été  submergés  non  seule- 
ment par  des  asianiques-hittites,  mais  aussi  depuis  TEst 
par  des  tribus  ariennes.  Mais,  bien  avant  déjà,  les  Ariens  ont 
influencé  la  tribu  des  Kaésû  habitant  les  monts  occidentaux 
de  l'Iran.  Dans  une  expédition  militaire  de  Sénachérib  (Sinabô- 
riba),  en  703,  ces  Kassù  apparaissent  comme  tribu  guerrière 
dans  les  parties  les  plus  sauvages  du  Zagros,  adjacentes  au 
pays  EUip  (territoire  de  la  Kerbà  supérieure  =  Ghoaspes,  SO 
d'Ecbatane).  Là  précisément,  sur  la  route  de  Babylone  à  Ecba- 
tane,  habitait  d'après  les  rapports  grecs  la  tribu  guerrière  des 
Cassites  domptée  temporairement  par  Alexandre;  elle  pouvait 
mettre  en  ligne  1300  archers.  Lorsque  le  roi  des  Perses  trans- 
porte en  hiver  sa  résidence  d'P]cbalane  à  Habylone,  il  doit  leur 
oftrir  des  cadeaux  comme  droit  de  passage  sur  leur  territoire. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  que  les  Kassû  ne  soient 
identiques  aux  Cassites.  De  nombreux  noms  propres  et  beau- 
coup de  mots  de  leur  langue,  avec  leur  sens,  nous  ont  été  con- 
servés. Plusieurs  de  ces  mots  reviennent  dans  les  noms  propres 
des  tribus  voisines  du  vaste  pays  montagneux  entre  l'Assyrie 
et  la  Médie.  Les  similitudes  avec  les  noms  propres  des  Mitanni 
et  des  Hittites  semblent  fréquentes,  de  sorte  que  les  Kassû  sont 
peut-être  apparentés  à  ces  peuples  d'Asie  Mineure.  Par  contre, 
ce  ne  sont  ni  des  Indo-européens,  ni  des  Sémites,  et  ils  n'ont 
eu  pour  le  moins  aucune  affinité  étroite  avec  les  Elamites  ou 
les  Sumériens.  Mais  ils  subirent  certainement  une  influence 
arienne  :  s'ils  adorent,  en  efl'et,  un  dieu-soleil  Surias,  qui  appa- 
raît parfois  aussi  dans  leurs  noms  propres,  à  côté  de  nombreuses 
divinités  qui  ne  sont  pas  ariennes,  il  est  impossible  de  séparer' 
ce  nom  du  mot  arien  sûrja  «  soleil  »  (avec  la  terminaison  s  du 
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nominatif).  On  trouve  peut-être  encore  dans  leur  vocabulaire 
d'autres  éléments  ariens.  Donc  on  peut  supposer  qu'ils  ont  été 
repoussés  par  les  Ariens  vers  l'Ouest,  contre  la  Babylonie,  et 
qu'ils  étaient  établis  auparavant  beaucoup  plus  à  TEst,  peut-être 
en  Médie. 

Les  matériaux  dans  Delitzsch,  Sprache  der  Kossacr,  1884,  qui  a 
déterminé  exactement  leur  position.  Il  a  publié  un  glossaire  cas- 
site-assyrien  de  48  mots;  l'explication  des  noms  de  rois  cassites 
dans  la  liste  des  rois  après  le  déluge  mentionnée  au  §  329  a  (dans 
Delitzsch,  p.  20  et  suiv.)  donne  de  plus  amples  renseignements.  Il 
faut  y  ajouter  les  nombreux  noms  propres  des  documents  de  la 
dynastie  cassite  :  Clay,  BE^  XIV  et  XV  et  Personal  Naines  fvom 
cun.  inscr.  of  the  Cassite  perlody  1912,  p.  36  et  suiv.,  où  il  réunit, 
p.  44  et  suiv.,  les  similitudes  avec  les  noms  Mitanni.  Hilprecht 
Z.4,  VIII,  p.  317  suppose  que  le  dieu  cassite  Turgu  est  identique 
au  Tarhu,  Tarku  hittite  (§  476).  —  Les  Kassû  chez  Sinahériba  : 
Cyl.  Taylor,  I,  p.  63  et  suiv.  ;  KB,  1,  p.  86  et  suiv.  Pour  la  posi- 
tion du  lieu  voisin  Ellip,  voir  Streck,  ZA,  XV,  p.  380  et  suiv. 
Données  grecques  :  Strabon,  XI,  13,  6;  XVI,  1,  18;  Polybe,  V,  44; 
puis  les  historiens  dWlexandre  :  Arrien,  VII,  15;  Diodore,  XVII, 
111  ;  Néarque  in  Arrien,  Ind.,  40,  6,  et  Strabon,  XI,  13,  6,  les  dé- 
signent comme  une  tribu  de  brigands  sur  la  frontière  de  Médie.  Puis 
aussi  Plme,  VI,  134;  Ptolémée,  VI,  3,  3.  Les  sources  ne  permettent 
nullement  de  prétendre  avec  Oppert,  ZA^  III,  p.  421  et  suiv.,  V, 
p.  10()  et  suiv.,  et  Lehmann  à  sa  suite,  ibidem^  VII,  p.  328  et  suiv., 
Bauptprohleme,  p.  211  et  suiv.,  que  les  Kassu  ne  sont  par  les  Cas- 
sites,  mais  seraient  les  Cissiens,  de  Susiane  (§  363);  la  langue  des 
Cassites  aussi  prouve  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  TEIam.  —  Schef- 
telowitz,  Z.  /'.  vergl.  Sprachîviss.,  28  1902,  a  tenté  d'expliquer  les 
mots  cassites  par  larien,  mais  il  doit  pour  cela  se  livrer  aux  com- 
binaisons les  plus  aventurées  et  admettre  un  violent  changement  de 
lettres,  qui  n'apparaît  nulle  part  dans  les  dialectes  ariens  (iraniens) 
de  l'époque  tardive  ;  les  mots  conservés  par  ces  dialectes  sont  tou- 
jours transparents;  par  contre,  avec  raison,  Bloomfield,  On  some 
alleged  Indeuropaean  Languages,  Amer.  J.  of.  PhlL,  XXV.  On  dou- 
tait auparavant  de  l'étymologie  de  suriasy  expliqué  dans  le  glossaire 
par  «  dieu  Soleil  »  (à  côté  du  mot  indigène  sah),  z=  arien  sûrja-s, 
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sans  compter  que  ias  signifie  ordinairement  a  pays  »  dans  les  mots 
cassites  (ainsi  Buv-ias  =  Oêl  maidti),  parce  que  nous  devrions 
attendre  un  système  consonnantique  iranien,  dans  lequel  le  s 
initial  devient  h.  Or  il  est  acquis  maintenant  par  les  noms  divins 
mitanni  (§  455  note)  que  ce  changement  n'était  pas  encore  sur- 
venu chez  les  Ariens,  qui  pénétr<'rent  dans  l'Ouest  au  xV^  siècle, 
mais  qu'alors  ils  gardaient  le  v  primitif  aussi  bien  que  les  Hindous. 


La  domination  cassite  en  Hahijlonie, 


457.  Les  Cassites  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
Hiistoire  de  Sinéar  l'an  9  de  Samsuiluna  (2073),  probable- 
ment comme  alliés  de  Hîm-Sin  dans  sa  tentative  de  relever 
son  royaume  !§  452).  Ensuite  on  les  trouve  parfois  dans  les 
documents  comme  ouvriers  et  locataires  de  champs.  Le  che- 
val aussi  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu  des  Ariens,  fut  apporté 
par  les  Cassites  en  Sinéar  comme  article  de  commerce  très 
recherché.  On  conçoit  que  la  riche  plaine  du  Tigre  qui  s'éten- 
dait aux  pieds  de  leurs  montagnes  excitait  leur  convoitise.  A 
la  vérité,  nous  manquons  de  toute  donnée  sur  la  manière  dont 
eut  lieu  leur  invasion.  Il  serait  possible,  par  analogie  avec  de 
nombreux  exemples  comparables,  qu'ils  soient  venus  d'abord 
comme  mercenaires  dans  le  pays  et  de  serviteurs  soient  deve- 
nus les  maîtres.  En  tout  cas,  vers  1760,  un  prince  cassite,  Gan- 
das,  a  arraché  aux  rois  de  la  deuxième  dynastie  la  domination 
sur  Babylone  et  la  partie  principale  du  pays,  et  les  a  refoulés 
dans  leur  ancienne  possession,  le  Pays  de  la  Mer.  Tout  ne  se 
passa  pas  sans  violence  ;  Gandas  parle,  dans  les  fragments  de 
copie  d'une  inscription,  tle  la  mise  à  sac  du  temple  d'Ellil  «  lors 
de  la  conquête  de  Babylone  ».  Dans  cette  inscription,  qui  trahit 
aussi  son  origine  par  de  nombreuses  fautes  de  grammaire,  il 
se  nomme  «  Gaddas,  roi  des  4  régions  du  monde,  roi  de  Sumer 
etd'Akkad,  roi  de  Babylone  »  ;  donc  il  se  présente  comme  roi 
légitime  et  successeur  des  rois  de  la  première  dynastie. 
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Waradibari  sous  Ammisaduqa,  désigné  comme  mb  Kassû  : 
Ranke,  Early  Bab.  pers.  Names,  p.  174,  199  ;  Bh\  \T,  1,  p.  8  note. 
Autres  cassites  dans  les  documents  de  la  fin  de  la  première  dynastie  : 
Ungnad,  /M,  VI,  5  {Urk.  aus  Dilbai),  p.  21  et  suiv.  —  Inscription  de 
Gaddas  :  AVinckler,  Uniers,  z.  nlior.  Gesch.,  p.  34;  156,  6;  cf.  King, 
Chron.,  1,  p.  103,  1. 

458.  Gandas  (1760-1745)  a  pour  successeur  son  fils  Agum  I 
(1744-1723)   sur  lequel  nous  ne  savons  rien  de  plus.  D'après 
une  notice  de  la  chronique,  le  dernier  roi  de  la  dynastie  du 
Pays  de  la  Mer,  Eagamil,  paraît  avoir  trouvé  la  mort  à  cette 
époque   dans   un  combat  contre   l'Elam,   devenu    alors   tout 
à  fait  indépendant.  En   ce  temps,  dit  la  chronique  :  «  Ulam- 
burias,    frère    de    Kastilias,    le    Cassite,    réunit    ses   troupes, 
conquit  le  Pays  de  la  Mer  et  devint  souverain  du  pays  ».  Ainsi 
se  termine  la  deuxième  dynastie  et  le  Pays  de  la  Mer  fut  sou- 
mis   aux   Cassites.    Ulamburias   a   probablement  exécuté    les 
ordres  de  son  frère  Kastilias  I,  le  troisième  roi  de  la  dynastie 
cassite  (1722-1701).  Ainsi  s'explique  que  celui-ci  a  subi  égale- 
ment  un    échec    des    Elamites  (§   462).   Sur  une  poignée  de 
masse  d'arme  en  diorite,  Ulamburias  porte   le  litre  de  «  roi 
du    Pays  de  la  Mer  ».   Il  nomme  ici  comme  son  père  le  roi 
Burnaburias  qui  n'est  pas  cité  dans  la  liste  royale;  il  semble 
par  suite,  qu'avec  Kastilias  I,  une  nouvelle  famille  soit  montée 
sur  le  trône  à  la  place  de  la  maison  de  Gandas.  Sans  doute, 
Agum  II  désigne  Kastilias  I  comme  «  premier  fils  d'Agum  le 
Grand  (c'est-à-dire  l'ancien?),  rejeton  royal  brillant,  qui  lient 
les  rênes,  fils  de  Gandas  ».   Peut-être  Ulamburias,  fils  du   roi 
Burnaburias,   a-t-il   été  dilYérent   du   frère   de  Kastilias  I   et 
appartient-il  à   une   époque   postérieure.   Kastilias  I  a  pour 
successeur  son  fils  Us(?)-si  (1700-1693),  tandis  qu'un  autre  fils, 
qui  porte  de  nouveau  le  nom  Agum,  marche  une  seconde  fois 
contre  le  Pays  de  la  Mer,  qui  a  donc  dû  se  révolter.  Ce  prince 
conquit  dans  cette   région  la  ville  Dûr-Ellii  et  y  détruisit  le 
temple    d'Ellil.    Abirattas  succède  à  son    frère  Ussi,  puis  est 
suivi  par  son  fils  Tazzigurumas  et  son  petit-fils  Agum  II,  avec 
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Tépithèle  kak-rime.  Les  années  de  leurs  règnes  sont  perdues 
et  nous  ne  possédons  pas  de  documents  originaux  pour  aucun 
de  ces  rois  ;  seule  une  grande  inscription  d'Agum  II  nous  est 
conservée  dans  une  copie  d'Aésurbâniapal  (§  459).  Après  Taz- 
zigurumas  commence  la  grande  lacune  dans  la  liste  royale 
(§  325)  ;  donc  la  plus  grande  obscurité  règne  sur  l'époque  qui 
suit  Agum  II  (vers  1650).  Nous  manquons  de  tout  monument 
pendant  deux  siècles.  Les  données  suivies  ne  commencent  de 
nouveau  qu'avec  Karaindas  vers  i480  ;  aucun  des  documents 
privés  des  premiers  350  ans  de  Tépoque  cassite  n'est  venu 
au  jour  jusqu'à  présent. 

Les  dates  de  la  chronique  :  King,  Chron.,  Il,  p.  22  et  suiv.,  tra- 
duction améliorée  par  Thureaii-Dangin,  Z.4,  X\l,  p.  17(>.  La  lec- 
ture du  nom  Kastilias  (transcrit  auparavant  Bitilias  ou  Rihias)  a  été 
établie  par  Thureau-Dangin  d'après  le  document  de  ILina  cité  au 
S  433  note;  de  même  la  lecture  Ahirattas  (pour  Adumetas),  OLZ, 
XI,  p.  31  et  suiv.,  il  veut  lire  aussi  Dn-si  pour  Us-si.  —  Ula  (sic)- 
burias,  fils  du  roi  Burnabura(sic  !)rias,  roi  du  Pays  de  la  Mer  : 
Weissbach,  Bah.  Mise,  p.  7.  Le  nom  Ulamburias  revient  dans  la 
liste  royale  V  R,  44,  25,  expliqué  par  «  enfant  du  seigneur  des 
pays  ».  —  Inscription  d'Agum  (Kakrime^  II  :  V  R,  33,  KH,  III,  1, 
p.  134  et  suiv.;  cf.  Delitzsch,  Kossaer,  p.  55  et  suiv.,  Thureau-Dangin, 
OLZ,  XI,  31  et  suiv.  Hommelja  bien  placé  le  texte  de  la  généa- 
logie, OLZ,  XII,  p.  108  et  suiv.,  de  sorte  qu'il  concorde  parfaite- 
ment maintenant  avec  la  liste  royale.  Schnabel,  Chronol.  d.  Berossos 
(MVAG,  1908),  a  fort  bien  montré  que  les  tentatives  de  placer  plus 
tard  le  Cassite  Kastilias  nommé  dans  la  chronique,  frère  d'Ulambu- 
rias,  ont  échoué  parce  que  la  fin  de  la  deuxième  dynastie  (Eagamil) 
ne  peut  guère  être  abaissée  d'un  siècle,  comme  cela  serait  alors  né- 
cessaire au  delcà  de  l'époque  de  Kastilias  I,  et  cela  h  cause  de  la  date 
donnée  pour  Gulkisar  (§  451  a).  Mais  Ulaburias  de  l'inscription  de 
la  masse  d'arme  peut  fort  bien  être  un  autre  roi.  —  Les  documents 
de  Nippur,  Clay,  BE,  XIV-XV,  commencent  avec  Burnaburias  II, 
ainsi  que  les  nouveaux  textes  trouvés  à  Babylone  par  Koldevey.  — 
Pour  la  liste  royale  cunéiforme  et  sa  reconstitution,  cf.  g  325  et 
suiv.  ;  on  ne  peut  affirmer  que  les  chiffres  soient  toujours  exacts. 
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LISTE   ROYALE 


Dynastie  amorrite  de  Babylone 

P  Dvnastie 

Sumuabu 14  ans,  env.  2225-2212 

Sumulailu...  36    »  2211-2170 

Sabu 14    »  2175-2162 

Apilsin 18    )♦  2161-2144 

Sinmubalit.  .  20    »  2143-2124 

Hammurabi..  43    »  2123-2080 

Samsuiluna. .  38    »  2080-2043  . . 

Abesu 28    »  2012-2015 

Ammiditana.  37    »  2014-1978.. 

Ammisaduqa.  21    »  1077-1957 

Samsuditana.  31    »  1956-1926 

Invasion  hittite 

Dynastie  cassite  de  Babylone 


IIP  Dyna 

stie 

Gandas 16 

ans 

1760-1745 

Agum  I,  son  fils.  22 

» 

1744-1723 

Kastilias  1 22 

» 

1722-1701  . . 

m(?)-§i,  son  fils.     8 

» 

1700-1693 

Abirattas 

• 
• 

Tazzigurumas 

Agum  II  (-knkrime) 

env.     1650 

Dynastie  du  Pays  de  la  Mer 

IP  Dynastie  (cf.  §  454  a  note) 

llumailu  (60  ans)  vers  2070 

llti-ili-nibi  (55  ans) 

Damiqilisu  II  (36  a.)  jusq.  env.  1980 

^   *   * 

Iskibal  (15  ans) 
Sussi,  son  frère  (27  ans) 
Gulkisar  (55  ans)  env.  1870-1830 
Pesgaldaramaé  (50  ans) 
Aidarakalama  (28  ans) 
Ekur-ul-ana  (26  ans) 
Melamakurkura  (7  ans) 
Eagamil  (9  ans)  jusq.  env.  1720 
(Ulamburias,  frère  de  Kastiliaè  1) 

(Agum,  fils  de  Kastilias  I) 


Vide  complet. 
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439.  Gandas  se  nomme  roi  des  4  légions  et  Agum  JI  parle 
également  de  sa  domination  sur  ces  contrées;  les  rois  cas- 
sites  prétendent  donc  que  leur  puissance  s'étend  bien  au  delà 
de  Sinéar.  Mais  les  faits  répondent  peu  à  cette  prétention.  11 
est  très  possible  au  contraire  que  les  Ilyksos,  dont  le  royaume 
a  dû  s'agrandir  en  Asie  Mineure,  ont  étendu  leur  suzeraineté 
sur  Sinéar  au  commencement  de  leur  domination,  peu  après 
4700.  Nous  en  avons  probablement  un  témoignage  dans  le  lion 
de  basalte  portant  le  nom  de  Hian,  trouvé  à  Bagdad  (§  306). 
On  pourrait  en  trouver  une  autre  confirmation  dans  la  pré- 
sence d'une  liabylonienne,  Istarummi,  parmi  les  esclaves  prises 
par  les  Egyptiens  plus  tard,  lors  de  la  conquête  d'Avaris  (§  304 
note);  mais  nos  matériaux  ne  sont  pas  assez  abondants  pour 
en  tirer  quelque  certitude.  Sous  Agum  11,  mais  pour  un  temps 
seulement,  la  puissance  cassite  a  dû  prendre  un  plus  grand 
essor.  Ce  roi  se  vante  d'avoir  ramené  les  statues  de  Marduk 
et  de  Sarpanit  depuis  IJana,  où  les  Hittites,  semble-t-il,  les 
avaient  emportées  (§  454),  et  de  les  avoir  replacées  couvertes 
d'or,  de  vêtements  ornés  de  pierres  précieuses  et  de  magnifiques 
couronnes  cornues,  dans  la  construction  de  cèdre  du  temple 
Esagil  à  Babylone.  11  semble  que  cet  événement  n'est  pas  la 
conséquence  d'une  guerre,  mais  une  simple  décision  du  suze- 
rain. Le  territoire  de  TEuphrate  et  la  steppe  mésopotamienne 
étaient  soumis  à  Agum  II;  les  Hittites  doivent  avoir  été 
repousses,  peut-être  moins  d'ailleurs  par  les  Gassites  que  par 
les  Assyriens  (§  464).  Donc  l'Assyrie  aussi  a  difficilement 
reconnu  la  suzeraineté  cassite  et  la  Syrie  ne  Va  certainement 
pas  fait.  Agum  II  se  vante  sans  doute  dans  sa  titulature  qu'il 
transplanta  à  Tuplias  (Asnunnak),  à  l'Est  du  Tigre  (§  413 
note),  de  nombreux  colons  et  se  nomme  «  roi  de  Padan  et 
Alman  et  roi  des  Gûti,  les  hommes  insensés  (?)  ».  Cette  tribu 
montagnarde  lui  obéit  donc.  Le  mépris  des  Gassites  vainqueurs 
à  l'égard  de  leurs  voisins  qu'ils  repoussèrent  se  manifeste  dans 
cette  titulature  en  des  termes  naïfs.  Les  pays  Padan  et  Alman 
doivent  être  cherchés   peut-être  aussi  dans  la    montagne.  Le 


Pays  de  la  Mer,  par  contre,  semble  n'avoir  jamais  été  com- 
plètement subjugué;  des  princes  indigènes  ont  toujours  pu 
y  alîirmer  leurs  prétentions  :  au  xi®  siècle  encore  nous  y  trou- 
vons une  dynastie  qui  tire  son  origine  de  Damiqilisu  I",  le 
dernier  roi  d'Isin  (§  418.452  note),  et  domina  quelque  temps 
sur  Babylone  (V^  dynastie,  1051-1031).  Si  dès  lors  les  rois  cas- 
sites  portent  généralement  le  vieux  titre  de  u  roi  de  Sumer  et 
d'Akkad  »,  Agum  II,  lui,  ne  se  nomme  que  «  roi  des  Gassites 
et  des  Akkadiens  »  .sar  Kass/  u  Akkadi^  sans  mentionner 
Sumer,  ce  qui  exprime  bien  la  situation,  p.  205. 

Pour  Padan  et  Alman  ;  cf.  Delitzsch,  Paradles,  p.  205.  —  Il  est 
étrange  que  Poebel,  ZA,  XXI,  p.  271,  déduise  de  la  titulature 
d'Agum,  que  Kassû  est  Sumer,  en  méconnaissant  complètement  les 
faits. 

460.  Dans  le  titre  qui  chez  Agum  II  précède  tous  les  autres 
se  manifeste  avant  tout  le  caractère  du  royaume.  Les  Gassites 
sont  le  peuple  conquérant,  ils  ont  pénétré  en  troupes  nom- 
breuses dans  le  pays  d'Akkad  et  y  ont  fondé  leur  puissance. 
G'est  pourquoi  ils  ont  donné  à  ce  territoire,  centre  de  leur 
royaume,  un  nom  cassite,  Kardunias,  ce  qui  veut  probablement 
dire  «  citadelle  du  dieu  Dunias  »,  peut-être  en  souvenir  d'une 
forteresse  construite  par  eux.  Le  souverain  du  royaume  cas- 
site  est  toujours  désigné  comme  a  roi  de  Kardunias  »  dans  les 
documents  officiels,  si  le  protocole  royal  complet  n'est  pas 
mentionné.  Les  envahisseurs  étrangers  forment  la  classe  des 
guerriers  et  ont  pris  pour  eux,  semble-t-il,  la  plus  grande  partie 
des  biens  fonciers.  Le  roi  dépend  d'eux  et  nous  connaissons 
dans  la  suite  des  révoltes  de  ces  guerriers  cassites,  qui  déposent 
le  roi  et  lui  substituent  un  personnage  pris  parmi  eux.  Au 
reste  ils  ont  accepté  naturellement  la  civilisation,  la  langue  et 
la  religion  du  pays.  A  l'exemple  des  rois  amorrites,  les  Gas- 
sites se  présentent  comme  les  favoris  choisis  par  les  dieux 
indigènes,  avant  tout  par  Marduk  de  Babylone  où  ils  ont  leur 
résidence.  Sous  leur  règne,  la  position  de  Marduk  à  la  tête  du 
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panthéon,  comme  «  seigneur  (Bel)  des  pays  »,  s'est  encore  plus 
consolidée,  carie  Sud  passa  complètement  à  l'arrière  plan  et 
ne  forma  qu'une  dépendance,  incomplètement  soumise,  du 
royaume  de  Kardunias.  Les  rois  s'occupèrent  non  seulement 
du  culte,  mais  aussi  de  l'ordre  et  du  bien-être  de  leur  royaume. 
Une  innovation,  qui  apparaît  sous  cette  dynastie,  consiste  dans 
la  suppression  des  noms  d'années  et  la  datation  par  années 
royales.  Les  années  royales  sont  comptées  depuis  le  Nouvel 
An  (!"■  Nisan)  après  l'accession  au  trône,  où  le  roi  saisit  les 
mains  de  l'image  divine,  couverte  d'or,  de  Marduk,  dans  le 
temple  Esagil.  Ce  jour-là,  le  roi  reçoit  la  confirmation  de  sa 
royauté  et  c'est  le  jour  où  les  dieux  fixent  le  destin  pour  la 
nouvelle  année.  Cette  coutume  n'a  pu  avoir  été  introduite 
que  lorsque  Agum  II  eut  rétabli  l'idole  dorée  de  Marduk  dans 
le  temple,  Au  reste  il  est  compréhensible  que  les  rois  ont 
peu  à  peu  fortement  accentué  leur  babylonisme.  Le  roi  Ka- 
raindas  (vers  1480)  se  nomme  dans  une  inscription  monumen- 
tale rédigée  en  sumérien  :  '<  le  roi  puissant,  roi  de  Babylone, 
roi  de  Sumer  et  d'Akkad,  roi  des  Kassù,  roi  de  Kardunias  ». 
Il  a  donc  transformé  l'antique  titulature  ;  chez  ses  successeurs, 
les  Kassû  disparaissent  complètement  du  litre  royal.  Ces 
tendances  ont  dû  produire  maints  conflits  avec  les  guerriers 
cassites. 

Sur  Kardunias  :  Delitzsch,  Pamdies,  p.  135;  Streck,  ZA,  XXI, 
p.  255  et  suiv.  Le  nom  n  est  pas  encore  mentionné  par  les  rois  les 
plus  anciens  ;  la  forteresse  dont  ce  nom  tire  son  origine  n'a  dû  être 
construite  qu'après  Agum  11.  —  Inscription  de  Karaindas  :  IV  R,  38, 
3;  A /y,  m,  1,  p.  152. 

461.  Avec  les  Cassites  un  nouvel  élément  s'est  encore  ajouté 
au  mélange  confus  de  peuples  de  Sinéar.  Dans  les  documents 
de  l'époque  suivante  les  noms  amorrites  disparaissent;  mais  les 
noms  cassites  sont  par  contre  en  nombre  d'autant  plus  grand, 
ainsi  que  les  noms  élamites,  à  côté  d'éléments  indigènes  et 
parfois  aussi  hittites-asianiques  (§  454).  Les  Cassites  n'ont  pas 
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ranimé  le   pays.    Le   manque  de  documents  n'est  pas   seule- 
ment la  cause  de  la  pauvre   impression  que  fait  le  royaume 
cassite  ;  mais  tout  ce  que  nous  savons  d'eux  montre  qu'il  était 
plongé  dans  une   stagnation  complète.  A  l'extérieur  les  pré- 
tentions   héritées     sont    toujours,    il    est    vrai,    maintenues 
intactes  ;   mais   il  leur  manque  toute  force  pour  en  venir  à 
bout.  Dans   les  villes,  après   que   les    secousses  des   grandes 
invasions  furent  passées,  les  affaires  prospérèrent  de  nouveau. 
Mais  nous   cherchons   en  vain  quelque  manifestation  de  vie 
indépendante;    l'ancienne  littérature   traditionnelle   du  rituel 
des  présages,  les   mythes  ou   les  prières   sont  exclusivement 
amplifiées  et  complétées.  La  décadence  nous  apparaît  le  plus 
nettement  dans  les  monuments  aitistiques  de  cette   époque  et 
de  l'époque  suivante  jusqu'au  neuvième  siècle,  par  exemple  la 
tète  d'une  statue  divine  en  basalte.  A  la  simple  vue  ces  monu- 
ments se  rattachent  aux  traditions  de  Narâm-Sin  et  de  Ijam- 
murabi  ;  la  figure  du  dieu-soleil  sur  la  stèle  du  Code  est  plu- 
sieurs fois  répétée  sur  des  reliefs  postérieurs  emmenés  à  Suse  ; 
mais  toute  vie  intérieure  a  disparu  de  la  sculpture  et  un  sché- 
matisme inerte  s'y  substitue.  Ainsi,  dans  la  manière  de  traiter 
les    cheveux    les    anciennes    formules    sont    modifiées    d'une 
manière  arbitraire,  tout  à  fait  contraire  à  la  nature.  L'image 
de  Nabuchodonosor  I   (Nabùkudurriusur)   (vers  1150)  sur  un 
kudurru  n'est  pas  meilleure,  pas  plus  que  la   représentation 
des   dieux  et  de   leurs  armes  et  de   leurs  symboles    sur  ces 
pierres,  conservées  en  assez  grand  nombre  depuis  Nazimarut- 
taè    (1334-1309)  (cf.    §  427).   Où  que  nous   regardions,    nous 
reconnaissons  que  la  civilisation  de  Sinéar  et  sa  vie  intérieure 
a  eu  son  terme  final  avec  la  chute  du  royaume  amorrite  de 
Babylone.  Elle  cherche,  il  est  vrai,  péniblement  à  maintenir 
intacte  ses  traditions;  les  villes  du  pays  attirent  non  seulement 
les   étrangers   par  leurs  richesses,  mais  s'imposent  encore  à 
eux  par  le  prestige  de  l'antique  sainteté  qui  les  entoure.  Mais 
il  n'a  plus  été  possible  aux  Cassites  de  créer,  et  c'est  pourquoi 
ils  furent  incapables  d'exercer  une  influence  féconde  sur  les 
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pays  voisins.  Dès  lors  aussi  Thistoire  du  pays  perd  tout  inté- 
rêt profond.  Seules  les  conditions  tout  autres,  que  produisit 
le  déplacement  de  la  situation  mondiale  au  viii«  siècle,  lui 
rendirent  une  fois  encore  de  Timportance  et  insutllèrent  à  sa 
civilisation  une  vie  nouvelle,  lorsque  deux  peuples  sémitiques 
encore,  les  Assyriens  et  les  Chaldéens,  luttèrent  pour  Thégé- 
monie. 

Tête  divine  à  Berlin,  probablement  d'époque  cassite,  Meyer,  Sum. 
u.  S>m.,  pi.  6,  et  p.  18  et  suiv.  ;  p.  103  suiv.,  quelques  œuvres  d'art 
de  l'époque  postérieure.  Reliefs  avec  le  dieu  soleil,  emmenés  à  Suse  : 
Dél.  en  Perse,  I  (ArchéoL,  I),  pi.  3,  sans  doute  de  la  première  dynastie 
encore;  et  VIU  [Arch.,  II),  pi.  1  c,  un  relief  beaucoup  plus  dégénéré 
et  deux  autres  reliefs  grossiers;  la  représentation  d'une  forteresse 
sur  la  pierre  de  Melisipak  [1216-1202]  est  meilleure  :  ibidem,  IV 
[Elam.  sém'it.,  H),  pi.  IC. 


Elam, 

462.  iNotre  connaissance  de    TElani  pendant  ces  siècles  est 
encore  plus  incomplète.   Les  listes  indigènes  ne   citent  après 
Kuknasur,  le  contemporain  d'Ammi^raduqa  (§  435),  que  quelques 
noms  de  souverains  des  deux  siècles  suivants.  Peut-être  TElam 
est-il  devenu  de  nouveau  complètement  indépendant  depuis  la 
fin  de  la  première  dynastie  de  Babylone.  Nous  apprenons  par 
les  sources  babyloniennes  l'attaque  d'Eagamil,  roi  du  Pays  de 
laMer(§  458).  Cette  donnée  est  complétée  par  les  renseigne- 
ments du  roi  élamite  Untas-gal  (?),  qui  se  vante  c<  d'avoir  pris 
comme  butin  le  dieu  Immiriya  (peut-être  identique  à  Adad, 
§  396  note),   le  refuge  de  Kastilias  et  de  l'avoir  placé  dans  le 
temple  ».  Kastilias  est  le  roi  cassite  qui,  avec  son  frère,  mit  fin 
au  règne  de  la  dynastie  du  Pays  de  la  Mer.  Untas-gal  est,  après 
une  interruption  d'un  siècle,  le  premier  roi  dont  nous  possé- 
dions de  nouveau  des    inscriptions,    indépendamment  d'une 
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brique  de  son  père  Humbanummena.  Ces  inscriptions  prouvent 
que  l'Elam  s'est  alors  rendu  complètement  indépendant.  Il  em- 
ploie encore  parfois  la  langue  sémitique,  mais  en  môme  temps, 
et  seulement  dans  les  inscriptions  sur  briques  de  ses  nom- 
breuses constructions  de  temples,  la  langue  élamite.  Ce  fait  se 
présente  pour  la  première  fois  depuis  Naràm-Sin  et  Rasasusinak, 
mais  maintenant,  comme  chez  Narâm-Sin,  lélamite  est  écrit  en 
caractères  cunéiformes;  sous  ses  successeurs  on  emploie  exclu- 
sivement l'élamite.  Les  souverains  ont  maintenant  pris  le  titre 
de  roi;  ils  appellent  leur  royaume  «  l'Anzan  susien  »  ou  «  Anzan 
et  Suse  »  Anzan  sumnça{cï.  §  363  note);  on  mentionne  aussi  le 
nom  de  peuple  indigène  Ilatamti  (|:j  363)  et  on  l'adopte  aussi  plus 
tard  dans  la  titulature.  Les  noms  de  divinités  babvloniennes, 
cités  parfois  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  sémitiques, 
disparaissent  alors  complètement.  Il  est  très  possible  que  cette 
réaction  contie  la  langue  étrangère  et  la  dépendance  par  rap- 
port au  royaume  civilisé  de  Sinéar,  soit  une  conséquence  du  fait 
qu'une  tribu  montagnarde  et  ses  princes  se  sont  emparés  de  la 
domination  sur  Suse  ;  les  attaques  antérieures  contre  Sinéar 
semblent  être  parties  plutôt  d'eux  que  de  Suse  même  (cf.  §  434). 
Après  Untasgal,  qui  a  régné  peu  avant  1700,  les  listes  citent 
encore  quelques  noms  de  souverains  ;  par  contre  tous  les 
monuments  manquent  et  ne  reparaissent  qu'au  xin''  siècle. 


Inscriptions  d' Untasgal  :  Dél.  en  Perse,  III  [Elam.  anz.,  I),  p.  3-39 
(p.  1,  une  inscription  de  son  père);  V  [ibid.,  II),  p.  7.87  et  suiv. 
(p.  1,  une  inscription  de  sa  femme);  XI  {id.,  IV),  p.  12  et  suiv.  Men- 
tion de  Kastilias  :  X  [Elam.  sémit.,  IV),  p.  8.^i.  —  Les  listes  royales 
(§  416  note)  ne  fournissent  après  Kuknasur  (§  435)  que  les  noms 
suivants,  où  sak  «  tils  »  ne  doit  signifier  que  «  descendant  », 
comme  riihmak  :  • 

Pahir-issan,  descendant  de  Igihalki 

Attarkittah,  fils  de  Igihalki 

Untasgal,  fils  de  Hambanummena 

Unpahasgal,   fils  de  Pahirissan 
'  Kidinhutran,    »     »  » 
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Assyrie, 

463.  Malgré  les  données  éparses  et  les  inscriptions  isolées 
qu'ont  apportées  les  fouilles  allemandes,  l'histoire  d'Assur 
jusqu'au  milieu  du  deuxième  millénaire  est  encore  dans  la  plus 
complète  obscurité.  Quelques  noms  de  souverains  et  parfois 
des  listes  plus  longues  sont  connus  par  les  inscriptions  sur 
briques  ou  les  pierres  de  fondation  des  temples,  ou  sont  men- 
tionnés par  les  rois  suivants,  qui  relevèrent  les  constructions 
ruinées,  temples  et  murailles.  Mais  les  groupes  particuliers  ne 
peuvent  être  rapprochés  et  Ton  ne  peut  pas  non  plus  avoir  une 
chronologie  qui  présente  quel([ue  certitude,  car  ces  données 
se  contredisent  parfois.  L'histoire  intérieure  dWssur  et  Texten- 
sion  de  sa  puissance  échappent  totalement  à  notre  connais- 
sance. L'énigme  que  présentent  les  tablettes  assyriennes  de 
Cappadoce  a  été  déjà  mentionnée  (§  433  a);  aussi  longtemps 
qu'elle  ne  sera  pas  résolue,  nous  ne  saurons  rien  de  l'histoire 
assyrienne  au  IIP  et  au  commencement  du  H"  millénaire, 
môme  si  nous  relevons  quelques  noms  de  souverains  contem- 
porains. L'indication  de  la  chronique,  à  savoir  que  lorsque 
Sumuabu  fonda  le  royaume  amorrite  de  Babylone,  le  «  roi 
d'Assur  »  ( —  il  se  nommait  certainement  patési  du  dieu 
Asir  — )  Ilusuma  marcha  contre  lui  (§  437),  est  tout  à  fait  iso- 
lée. Nous  ne  connaissons  pas  Tissue  de  la  lutte  ;  mais  lorsque 
la  dynastie  de  Babylone  eut  consolidé  sa  puissance,  des  patésis 
d'Assur  sont  invoqués,  semble-t-il,  dans  le  serment  de  quelques 
documents  juridiques  à  C(Mé  de  Sinmuballit  et  de  IJammurabi 
et  du  dieu  Marduk  de  Babylone.  Dans  son  code,  IJammurabi 
parle  d'Assur  et  de  Ninive  comme  de  villes  de  son  royaume  ;  il 
les  a  probablement  conquises  pai'  la  force  des  armes  (§  448)  et 
s'il  a  laissé  à  leur  place  les  descendants  des  anciens  patésis, 
leur  puissance  n'a  pu  être  pourtant  que  fort  réduite.  Plus  tard, 
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à  la  chute  du  royaume  de  Babylone,  ils  purent  se  relever.  A 
cette  époque  appartiennent,  comme  on  l'a  déjà  vu,  plusieurs 
constructions  de  temples  ou  des  reconstructions  de  murs  de 
villes,  en  briques  d'argile  qui  s'effondraient  toujours  très  vite; 
mais  cela  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  Pour  la  civilisation, 
Assur  reste  encore  tout  à  fait  sous  l'inlluence  babylonienne 
(cf.  g  433).  Quelques  sculptures,  une  petite  statue  de  gypse  et 
un  autel  orné  d'un  relief,  appartenant  au  plus  tard  au  milieu 
du  IP  millénaire,  montrent  que  les  rois  portent  le  manteau 
sumérien,  comme  ïlammurabi,  et  vont  nu-pieds;  par  contre 
leur  chevelure  est  relevée  suivant  la  mode  des  Sémites  séden- 
taires en  un  gros  toupet,  tandis  que  Hammurabi  a  les  cheveux 
coupés  court.  Tout  à  fait  babylonniens  sont  les  emblèmes  fixés 
sur  l'autel,  deux  étendards  couronnés  de  roues  solaires,  tenus 
par  des  démons  en  forme  de  Gilgamès,  entre  lesquels  se  tient 
le  roi.  Sur  la  base  de  l'autel  se  manifeste  le  particularisme 
assyrien  :  des  deux  côtés,  en  relief  très  mutilé,  s'avancent  par- 
dessus la  montagne  dos  processions  sans  doute  d'adorateurs 
de  la  divinité;  les  deux  files  se  terminent  par  un  cheval.  Gela 
rappelle  les  représentations  sur  les  cylindres  hittites  et  la  pro- 
cession des  dieux  et  des  hommes  à  Boghaz-lveui  en  Cappadoce 
(§  478).  Les  rapports  avec  les  Oittites,  si  importants  pour  le 
développement  postérieur  des  Assyriens,  des  réprésentations 
religieuses  des  Assyriens  et  de  leur  art,  apparaissent  déjà 
ici.  Il  faut  peut-être  y  voir  en  même  temps  un  effet  tardif  de  la 
population  primitive  asianique  d'Assur,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions plus  en  percevoir  la  moindre  trace. 

Les   données   fondamentales    sur   l'ancienne   histoire  assyrienne 

V 

sont  :  1.  Données  de  Sulmanuasaridu  I  (vers  1300)  et  d'Assurahid- 
din  sur  la  construction  du  temple  d'Assur  :  Ke'ihchrifttexte  aus  Assui\ 
1,  n«  13,  col.  3,  32  et  suiv.  (cf.  MDOG.,  21,  48)  et  n°  51,  col.  2,  12 
et  suiv.  (cf.  MDOG,,  2.">,  33),  qui  présentent  les  plus  grandes  varia- 
tions dans  les  chiffres.  D'après  ces  textes  le  temple  fut  d'abord  cons- 
truit par  Uspia  ou  Auspia,  puis  transformé  par  Irisu,  d'après  Assur- 
ahiddin,  le  fils  d'Ilusuma,  puis,  après  159  ans  (^Sulmanuasaridu  I) 
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OU  126  ans   (Assurahiddin),    par   Samsi-Adad,    le    tils   de   Belkabi 
(d'après  Assurahiddiii).  De  là  Sulmanuasaridu  coinple  580  ans  jus- 
qu'à rincendie  après  lequel  il  reconstruit  le  temple  ;  mais  Assurah- 
iddin  ne  compte  que  43i  ans  jusqu'à  ce  désastre,  par  lequel  le  texte 
se  termine.  Donc,  en  supposant  (lu'il  n'y  a  aucun  intervalle  omis  par 
l'inscription  entre  l'incendie  et  la  reconstruction,  la  construction  de 
Samsi-Adad  tomberait  vers  1881)  (d'après  Sulmanuasaridu)  ou  en 
1730  (Assurahiddin),  celle  d'irisu  vers  2010  (Sulmanuasaridu)  ou 
1856  (Assurahiddin).  Si  l'une  de  ces  dates  est  exacte  et  le  début  de 
la  première  dynastie  de  Babylone  établi,  Ilusuma,  l'adversaire  de 
Sumuabu,  ne  peut  pas  être  identique  au  père  d'irisu,  mais  doit  être 
un  souverain  plus  ancien  de  même  nom.  L'explication  des  différen- 
ces entre  les  données  chronologiques  reste  incertaine;  mais  on   ne 
peut  cependant  douter  qu  Assurahiddin  et  Sulmanuasaridu  n'aient 
en  vue  le  même  souverain.  Sans  doute  Samsi-Adad,  le  restaurateur 
du  temple  d'Assur,  nomme  sur  ses  briques  de  construction  (§  464 
note)  son  père  Igurkapkapu;   mais  il  faut  peut-être  lire  plutôt  Bel- 
kapkapu  d'après   le   nom  écrit  Bêlkabi   chez  Assurahiddin  [le  nom 
Belkapkapu   comme    celui   d'un   ancien    roi,    chez   Adadnirari    111, 
1  R,  35,  3,  24  =  KB,  1,  p.  189]  ;  alors  le  nom  du  dieu  Bel  serait  rem- 
placé par  le   mot  «  temple  »  tgur  (egur)  \  Mais  il  est  aussi  possible 
que  cet  Igurkapkapu  appartienne  à  une  époque  postérieure  et  que 
son  hls,  comme  Samsi-Adad  111,  doive   être  séparé  du  (ils  aîné  de 
Belkabi  {§  464).  —  2.  Inscription  d'Asirrîmnisêsu,  fils  d'Asirnirari  II 
(vers  1480)  :  Keihchnfltexte  ans  Assuv,  63  ;    il  nomme  comme  cons- 
tructeur,  c'est-à-dire   restaurateur  des  murs  de  la  ville  :  Kikia,  Iku- 
num,  Sarkenkateasir,  Asirnirari  1,  hls  d'Ismedagan  II.  —  3.  Comme 
maître  constructeur  du  temple  d'Istar,  Kisrusaasir,  fils  d'Asirnirari  I 
(MI)OG,  38,    33;    cf.    40,    15    les   mêmes   données  de  Sulmanuasa- 
ridu  I>,  nomme  Ilusuma,  tils  de  Salimahum  et  Sarrukîn,  tils  d'iku- 
num;  il  est  probable  que   Sarrukîn   est  un   abrégé  pour  Sarkenka- 
teasir.  —  4.  Tukultiapalesara  I  (env.  1125-1100)  dit,  Cyl.  7,  60  et 
suiv.,  avoir  reconstruit  le   temple  d'Assur  et  d'Adad,  que  60  ans 
avant,  donc  vers  1180,  son  arrière  grand-père  Assurdàn  avait  abattu 

*  Note  du  traducteur  :  Sur  le  désir  de  M.  Dussaud,  que  j'ai  transmis  au  pro- 
fesseur Ed.  Meyer,  l'auteur  a  consenti  ù  ce  qu'on  supprime  ici  la  fin  de  la 
phrase.  (Lettre  du  10.  XI.  25.) 


ASSYRIE   —   ;<  463 


353 


de  crainte  de  le  voir  tomber  ;  ce  temple  aurait  été  construit  par 
Samsi-Adad,  fils  dIsme-Dagan  et  se  serait  peu  à  peu  écroulé  au 
cours  de  641  ans.  D'où  il  suit  que  ce  roi  Samsi-Adad  (II)  est  difTé- 
rent  du  constructeur  du  temple  d'Assur.  (On  n'a  plus  rien  trouvé 
de  cette  construction  lors  des  fouilles.)  —  De  grandes  difficultés 
naissent  du  serment  par  Marduk,  Hammurabi  et  Samsi-Adad  dans 
un  document  de  Sippar,  an  10  de  Hammurabi  (2114),  ce  Samsi-Adad 
paraissant  être  d'après  son  nom  un  patési  d'Assur;  de  même  en  l'an 
1  de  Sinmuballit  (2143)  serment  par  Marduk,  le  roi  et  Beltâbi  avec 
son  épouse,  où  nous  devons  peut-être  lire  Bêlqâbi  :  Ranke,  BE,  VI, 
1,  p.  9  (no  18  et  26);  cf.  Bezold,  ZA,  XXÏ,  p.  253;  Langdon,  ZDMg\ 
LXII,  30;  Schorr,  AltbabyL  Bechtsurk.,  II  (Bcv.  Wien.  Akad.,  160, 
1909),  p.  21  et  suiv.  On  a  identifié  ces  deux  noms  avec  Belkabi 
(Igurkapkapu;  et  Samsi-Adad  (I),  le  constructeur  du  temple  d'Assur; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  deux  rois  ne  peuvent  en  aucune 
manière  être  contemporains  de  Sinmuballit  et  de  Hammurabi,  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  dates  fixées  plus  haut  ;  à  cette  époque  appar- 
tiennent bien  plutôt,  au  moins  d'après  les  dates  de  Sulmanuasaridu, 
les  ancêtres  d'Irisum.  Donc  il  n'y  a  ici  qu'une  identité  de  noms  qui 
induit  en  erreur  ;  les  dynastes  des  documents  de  Sippar  appartien- 
nent à  un  autre  lieu.  Mais  on  ne  peut  être  sûr  de  rien.  —  Par  contre, 
les  autres  données  des  inscriptions  relatant  des  constructions  sont 
fréquemment  confirmées,  entre  autres  par  les  légendes  des  briques 
de  construction.  Sur  les  restes  des  différentes  constructions  du  tem- 
ple d'Assur,  cf.  MDOG,  44,  surtout  p.  il  et  suiv.;  d'après  p.  37,  des 
restes  de  la  construction  d'Irisum  sont  fixées  par  des  briques  ins- 
crites, tandis  que  les  plus  anciens  murs  qui  sont  en  dessous,  donc, 
ceux  d'Auspia,  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  place.  Dans  une 
construction  de  Tukulti-Ninip  I,  peut-être  le  temple  d'Istar,  on  a 
trouvé,  en  dehors  d'une  inscription  de  construction  d'ilusuma,  l'au- 
tel et  la  statue  sans  tête,  dont  parle  le  texte,  tous  deux  probablement 
pris  à  une  construction  plus  ancienne,  MDOG,  49,  25,  33  et  suiv.  — 
De  ces  matériaux  nous  tirons  la  liste  suivante  des  souverains  : 


vers  2225 


Kikia,  constructeur  des  murs  de  la  ville. 
Auspia,  constructeur  du  temple  d'Assur. 
Ellilbani,  fils  d'Adasi,  ancêtre  des  rois  i§  433  a). 
(^Ilusuma  I,  adversaire  de  Sumuabu.) 
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Ka(?)-sa-asir. 


Salimahum  (bloc    d'albàlre    dons    le    temple    d'Assur, 
I  MDOG,  \\,  30). 

vers  2070?    Ilusuma     (document  de  construction  du  temple  d'Is- 

tar,  id.,  49,  22;  voir  plus  haut  n°  3).  [Dans 
les  inscriptions  de  son  fils  on  lisait  autre- 
fois son  nom  IJallu,  ce  qui  était  faux.] 
vers  2040?      Irisum       (brique  de  construction  du  temple  dWssur  : 

King,  yl/mw/5,  1, 1  =  I  R,  0,  2.  Kcilschr.  aus 
Asmr,  no  1,  (iO,  Gl.  MDOG,  2G,  51;  47,  40; 
temple  d'Ellil  :  inscription  de  Samsi-Adad 
(§  464),  1,  17  et  suiv.). 
Ikunum  (copie  de  Tinscription  de  construction  du 
temple  de  la  déesse  des  enfers  Ereskigal  : 
King,  Annals,  p.  XVII,  3.  Construction  des 
murs  :  plus  haut,  n»  2). 
Sarrukîn      (temple  dlstar,  plus  haut,  n"  3)  identique 

peut-être  à  :  Sarken-kate-asir   (construc- 
tion des  murs,  plus  haut,  n^  2). 


Belkabi      peut-être  identique  à  :  Igurkapknpu,cf.  §464. 

I 
vers  1880?  Samsi-Adad  I  (temple  d'Assur,  plus  haut,  n°  1)  cf.  §  464. 


Isme-Daii-an  I  vers  1820. 


Samsi-Adad  II  (temple  d'Anu  et  d'Adad,  plus  haut,  n«  4). 
Isme-Dagan  II. 

I 

Assurnirari  I  (construction  des  murs,   plus  haut,  n»  2  ; 

constructeur  du  temple  de  Belsipria  : 
Keilschr.  ans  Assin\  n'^  02;  une  autre 
construction  mentionnée  par  Sulmanu- 
asaridu  I  :  MDOG^  38,  23). 

Kisru-sa-asir  (temple  d'Istar,  plus  haut,  n"  3). 

Sur  Samsi-Adad  III  (?),  Adadnirari  I,  Assurdan  I    et  Assurnadi- 
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nahê  I,  voir  §  464  note.  A  côté  de  Belkapkapu,  Adadnirari  III  (I  R, 
35,  3,  25)  nomme  encore  un  roi  Sulilu  qui  nous  est  inconnu. 

464.   Les    troubles  qui    marquèrent  la   fin  de    la    première 
dynnslio  de  Rabylone,  l'avance  des  Hittites,  puis  celle  des  Cas- 
sites  et  des  Ariens,  doivent  avoir  également  touché  Assur  de 
diverses  manières.  De  temps  en  temps  ses  souverains  eurent 
ainsi  la  possibilité  d'accroître  leur  puissance.  L'inscription  sur 
une  tablette  de  pierre  du  roi   Samsi-Adad,  le  seul  souverain 
de   l'époque  archaïque  sur  lequel  nous  ayons  quelques  infor- 
mations,  nous   renseigne  sur  ces  tentatives.   Elle  glorifie  la 
nouvelle  construction   du  temple  d'Ellil,   fondé  par  le  vieux 
prince  Irisum,  fils  d'Ilusuma  ;  mais  elle  désigne  le  roi  comme 
«  dompteur  (ou  quelque  chose  de  semblable)  du  pays  entre 
le  Tigre  et  l'Euphrate  >>  et  tire  gloire  de  ce  <(  qu'Ami  et  Ellil 
l'ont  appelé  pour  de  grandes  actions  sur  les  rois  ».  «  A  cette 
époque,  continue-t-il,  j'ai  reçu  dans  ma  ville  d'Assur  le  tribut 
des  rois  de  Tukris  et  du  roi  du  haut  pays.  J'ai  érigé  mon  grand 
nom  et  mes  stèles  dans  le  pays  Lab'ân  sur  les  bords  de  la  grande 
mer.  »  Donc  Samsi-Adad  a  d'abord   soumis  la   Mésopotamie 
septentrionale;  cela  est  confirmé  par  une  tablette  qui  mentionne 
la  construction  d'un  temple  à  Tirqa,  capitale  de  IJana  à  l'em- 
bouchure du  Habûr  (§  433  note),  pour  le  principal  dieu  de  la 
ville,  Dagan  ;  donc  il  régnait  sur  ce  territoire.  Le  «  haut  pays  « 
lui  fut  aussi  soumis,  ce  qui  ne  peut  être  que  le  pays  monta- 
gneux au  Nord-Ouest  de  l'Assyrie,  en  Arménie  et  dans  l'Asie 
Mineure  orientale.  C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  les 
contrées  Tukris  et  Lab'an  que  nous  ne  connaissons  pas  autre- 
ment; et  la  «  grande  mer  »  sur  les  bords  de  laquelle  il  érige 
ses  stèles  est  alors  la  mer  Noire  :  en  effet,  s'il  songeait  à   la 
mer  Méditerranée,  il  nommerait  sans  doute  l'Amanus. 

A  rappui  de  ses  succès,  Samsi-Adad  porte  dans  les  deux 
inscriptions  le  titre  mr  kissati  a  roi  de  la  totalité  »  ou  peut- 
être  «  de  la  plénitude  de  puissance  »,  c'est-à-dire  du  monde, 
un    titre   que   ses    successeurs   ont   toujours   adopté  aussitôt 
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qu'ils  acquirent  une  plus  grande  puissance,  et  qui  est  caracté- 
ristique pour  le  royaume  assyrien.  Dans  Tinscriplion  de  Jlana 
il  y  a  en  outre  des  titres  religieux  :  d'abord  «  patési  d'Assur  » 
—  le  seul  titre  qui  apparaisse  dans  les  légendes  des  briques 
des  anciens  souverains,  —  puis  «  lieutenant  d'Ellil,  adorateur 
de  Dagan  ».  [La  tablette  de  pierre,  à  la  place  de  ce  dernier 
titre,  porte  :  «  constructeur  du  temple  d'Assur  »,  et  ce  titre 
figure,  à  côté  de  celui  de  patési,  sur  les  briques  de  construction 
du  temple  qui  mentionnent  aussi  son  père  Igurkapkapu.  En 
général  et  contrairement  à  l'usage  des  autres  souverains 
assyriens,  Igurkapkapu  n'est  pas  cité.  Donc  notre  Samsi-Adad 
est  probablement  identique  à  Samsi-Adad,  le  reconstrucleur 
du  temple  d'Assur  tombé  en  ruines,  qui  vécut  vers  1880 
d'après  Sulmanuasaridu  I,  vers  1730  d'après  Assurahiddin 
(§  463  note).  Il  est  vrai  que  le  nom  du  père,  Belkabi,  diffère, 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  Igurkapkapu  doive  se  pronon- 
cer ainsi  ou  d'une  manière  semblable.  Il  est  également  possible 
que  nous  ayons  affaire  à  un  plus  jeune  Samsi-Adad  III,  qui, 
comme  le  plus  ancien  Samsi-Adad  I,  a  reconstruit  le  temple 
d'Assur,  et  que  Sulmanuasaridu  I  et  Assurahiddin  aient  con- 
fondu les  deux  noms.  Il  est  certain  seulement  que  le  conqué- 
rant Samsi-Adad  doit  être  plus  récent  que  la  première  dynastie 
de  Babylone.  Donc  il  appartient  probablement  à  l'époque  de  la 
deuxième  dynastie,  qui  fut  sans  gloire,  et  de  l'invasion  hittite. 
Ses  succès  doivent  représenter  une  réaction  contre  l'avance 
des  Hittites  en  Sinéar,  qui,  nous  l'avons  vu  (§  454),  avaient 
établi  leur  siège  principal  en  Mésopotamie  précisément  dans  le 
pays  ilana,  soumis  par  Samsi-Adad.  Il  doit  avoir  aussi  rétabli 
encore  une  fois  la  domination  assyrienne  sur  la  Cappadoce. 

Inscriptions  de  Samsi-Adad  :  Kellschr.  aus  Assur,  n^  2  (MDOG, 
'21,  20),  traduit  par  Luckenbill,  AJSLL,  28,  1912;  l'essai  de  Streck 
est  problématique  d'identifier  les  noms  des  contrées,  ZA^  XX, 
p.  460.  Inscriptions  de  Ijana  :  Condamin,  ZA,  XXI,  p.  247  et  suiv. 
et  remarques  de  Bezold,  ibidem,  p.  250  et  suiv.  ;  cf.  Thureau-Dangin, 
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OLZ,  XI,  193  (§  433  note).   Inscriptions  de  constructions  d'Assur  : 
King,  Armais  of  Assyria,  p.  2  (=1  R,  6,  1)  et  note  4;  Keilschr.  nus 
Assuv,  no  3i;  MDOG,  45,  50.  Il  sera  aussi  le  constructeur  du  temple 
d'Istar  de  Ninive,  mentionné  par  Sulmanuasaridu  I  (King,  Records 
of  Tukuli'imnib,  p.  129-131)  et  par  Tiglathpiléserl  (Tukultiapalesara) 
(King,  Armais  of  Assyria,  1,  p.  124,  ligne  8);  Ninive  lui  fut  certaine- 
ment soumise.  —  Dans  rinscription  de  la  tablette  de  pierre,  il  men- 
tionne les  bas  prix  du  marché  contemporain  (§  421  note),  sans  doute 
pour  éterniser  la  bénédiction  accordée  à  la  capitale  par  ses  succès 
guerriers.  —  Sur  le  titre  sar  kissati,  qui  est  en  règle  générale  écrit 
comme  l'ancien  titre  <(  roi  de  Kis  »,  sans  le  délerminatif  local   ki, 
cf.  nej\   Berl.   Akad.,  1912,  p.   1076  et  suiv.:   il  apparaît  pour  la 
première  fois  avec  Samsi-Adad  et  les  Gassites  l'adoptent  plus  tard. 
—  Dans   rédition  précédente,  l'auteur  avait  cru  impossible  d'ad- 
mettre  l'identité  de  notre  Samsi-Adad  III   avec  le  fils  de  Belkabi, 
parce   que  ce  dernier  tombait,   d'après  sa  chronologie  d'alors,  à 
l'époque  de  la  première  dynastie  babylonienne;  l'auteur  avait  voulu 
par  contre  expliquer  par  ses  conquêtes  l'existence  des  tablettes  cap- 
padociennes  (§  435)  ;  ces  deux  opinions  tombent  par  le  changement 
apporté  à  la  chronologie.  Mais  le  caractère  de  récriture  aussi  con- 
duit à  placer  si   possible  Samsi-Adad  beaucoup  plus  bas.  En  effet, 
tandis  que  les  anciens  souverains,  ainsi  qu'Asirnirari  1  et  Kisru- 
saasir,    écrivent  le   nom  divin  A-sir,   Samsi-Adad  l'écrit   toujours 
A-U-SAR,  ce  qui  est  d'un  grand  poids  dans  la  question  soulevée  (de 
même  aussi  le  patési  Assurnadinahê  1,  MDOG,  49, 18;  son  puits  est 
mentionné  par  Assuruballit   I,   Keilschr.  aus  Assur,  n*»  64,  15);  sans 
doute  Asirrîmnisêsu,  qui   doit  être  encore  plus  jeune  que  Samsi- 
Adad,    écrit    toujours   aussi    A  sir  {Keilschr.    aus   Assur,    n°  63   et 
MDOG,  28,  10)  et  de  même  Assuruballit  l  encore,  MDOG,  A9,  32.  Le 
Samsi-Adad,  dont  le  fils  Adadnirari  1  et  le  petit-fils  Assurdân  I  sont 
nommés  sur  un  bouton  d'argile,  MDOG,  44,  31,  sera  identique  au 
nôtre.  Car  depuis  le  xvi«  siècle,  la  liste  des  souverains  est  entière- 
ment connue,  et,  en  tout  cas,  on  ne  peut  pas  y  intercaler  trois  géné- 
rations de  souverains,    inconnus  par  ailleurs.  —  Il  faut  peut-être 
placer  à  cette  époque  et  en  Assyrie  le  fragment  de  stèle  de  victoire 
publié  par  Genouillac,  Itev.  d'Assyr.,\n,  p.  151  et  suiv.  :  sur  la  face, 
un  roi  brise  avec  la  hache  de  combat  la  tête  d'un  ennemi  l^arbu  et 
vêtu  (semblable   à   Tancienne  stèle  de  Tello,  §  404)  ;   sur  le  revers. 
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un  prisonnier  lié,  nu  ;  le  texte  mentionne  une  campagne  contre 
Arrabha,  Arrapahitis  dans  l'arrière  pays  de  TAssyrie,  et  contre 
Tabrâ  et  Urbiêl  (=  Urbillu?,  §  414  note),  pendant  laquelle  on  fran- 
chit le  Zab.  Le  fragment  doit  être  venu  à  Mossoul  de  la  Mésopota- 
mie (Sindjàr  ou  Mardîn)  ;  la  langue  et  le  style  indiquent  environ  le 
milieu  du  deuxième  millénaire. 


Le  royaume  Mitanni  et  lea  Ariens, 
Autres  Etats  de  la  Mésopotamie. 

V 

465.  Samsi-Adad  III  (?)  et  son  royaume  sont  pour  nous  tout 
à  fait  isolés  ;  nous  ne  possédons  aucune  donnée  sur  ses  suces- 
seurs  jusqu'au  xv'  siècle  et  même  la  suite  des  souverains  n'est 
connue  que  depuis  le  commencement  du  xvi*'  siècle.  Cette 
grande  lacune  dans  notre  documentation  doit  avoir  pour  cause 
Teffondrement  de  la  puissance  d'Assur  et  peut-èlre  même  une 
domination  étrangère.  Car  la  puissance  acquise  par  Samsi- 
Adad  ne  peut  pas  avoir  duré  ;  bien  plutôt  les  tribus  hittites- 
asianiques  de  la  Mésopotamie  qu'il  avait  soumises  ont  bien- 
tôt repris  le  pouvoir.  Au  xvi®  et  au  xv*'  siècle  nous  y  trouvons 
un  royaume  Mitanni,  dont  la  population  est  apparentée  aux 
Hittites  par  la  langue,  la  religion  et  les  noms  propres.  Le 
noyau  de  leur  royaume  est  formé  par  la  contrée  située  entre 
TEuphrate  et  le  Balih,  i'Osroène  postérieure.  C'est  pourquoi 
chez  les  Sémites  de  l'Ouest,  et  de  là  chez  les  Egyptiens,  elle 
s'appelle  Naharain  «  le  pays  sur  le  tîeuve  (l'Euphrate)  » 
llapaTioTajA'la.  Les  Babyloniens  rappellent  surtout  Hanigalbat  ; 
c'est  la  forme  plus  complète  de  llana  ou  Ifani,  le  nom  de  la 
contrée  à  l'embouchure  du  JJabûr  dans  laquelle  les  Hittites 
s'étaient  établis  (§  454,  cF.  433).  Il  semble  que  Sam^i-Adad  la 
leur  avait  arrachée;  puis  elle  fit  partie  du  royaume  Mitanni. 
Chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  le  nom  est  appliqué  par 
extension  à  tout  le  territoire  de  ce  royaume  et  embrasse  donc 
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aussi   la  contrée  montagneuse  vers  les  défilés  de  l'Euphrate 
dans  les  chaînes  du  Taurus  et  le  pays  en  arrière  jusqu'en 

Melitène  (Milidia). 

Mais  une  dynastie  règne  maintenant  sur  le  royaume  Mitanni 
qui,  d'après  les  noms  propres,  est  d'origine  arienne  et  adore 
les  principaux  dieux  ariens  (§  590).  Son  peuple,  comme  son 
royaume,   est  désigné  dans  les  documents  par  le  nom  Harri, 
c'est-à-dire  Ârja  (§  454  note),  ses  hommes  s'appellent  mari- 
anni,  une  formation  secondaire  du  mot  marja,  qui  dans  les 
hymnes   védiques  désigne  le  jeune  guerrier  et  héros  et  aussi 
l'époux.  Des  troupes  ariennes  semblent  donc  s'être  introduites 
dans  le   pays  sous  la  conduite  de  leurs   princes,,  ou  ont  été 
amenées  d'abord  comme  mercenaires.  Ces  guerriers  ont  pro- 
bablement brisé  la  puissance  assyrienne  et  donné  encore  une 
fois  la  vie   à    la   population  indigène  Mitanni.   Ils   passèrent 
aussi   l'Euphrate  dans  la  direction  de  la  Syrie  ;>u  xv^  siècle 
nous  y  trouvons  de  nombreux   dynastes   ariens   (§  468)  qui 
doivent  avoir  été  à  l'origine  vassaux  du  royaume  Mitanni. 

Nous  connaissons  la  langue  mitanni  par  les  lettres  d'El-Amarna, 
cf.  Jensen,/r/l,  V,  VI,  XIV;  Sayee  et  Brunnow,  ibid.,  V;   Messer- 
schmidt,  MUanm-Sludkn,  MVAG,  1899.  Elle  est  apparentée  au  hit- 
tite (Arzawa)  et  leur  dieu  Tesub  se  trouve  aussi  chez  les  Hittites,  de 
même  la  déesse  Hipa  leur  est  commune.  Bork,  Die  Mitanïsprache, 
MVAG,  1909,  cherche  à  prouver  sans  arguments  très  probants  une 
parenté  de  Télamite  et  du  mitanni  et  les  tient  toutes  deux  pour  des 
langues  caucasiques.  -  Hanigalbat  comme  désignation  du  royaume 
Mitanni,    que  les  Egyptiens  appellent   Naharain,   dans  les   lettres 
d'El-Amarna,  1    (Winckler,  Knudtzon),  38;  15,22,  26;(18\V.  =) 
20  (K.),  17;  (21  W.  =)  29  (K.),  49;  dans  (25G  W.  ^)  255  (K.),  10.20, 
on   a  Hanigalbat  ;    dans  un  document  de  Nippur,  avec  des  noms 
mitanni  (S  454  note),  dans  Clay,  BE,  XV,  pp.  3  et  25,  4  :  Haligalbatû  ; 
cf.  aussi  le  fugitif  de  Hanigalbat,  Agablaha,  que  le  roi  Kastilias  II 
gratifie  d'un  terrain  :  DéL  en  Perse,  II  [Elam.  sém.,  1),  p.  95.  Dans 
l'inscription  de  Sulmanuasaridu  I,  KeUschr.  aus  Assur,  n^  13,  IJani- 
galbat  change  avec  Hani  tant  dans  le  texte  que  dans  les  variantes. 
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—  Sur  les  Ariens  en  Mitanni  elles  marianna,  écrit  marina  parles 
Egyptiens,  cf.  Winckler,  OLZ,  XIII,  201  et  suiv.  Il  est  possible  que 
le  mot  araméen  mâr  «  seigneur  »  et  de  plus  le  nom  propre  récent 
du  principal  dieu  de  Gaza  Marna,  «  notre  seigneur  »,  soient  un 
emprunt  aux  Mitanni. 

466.  Nous  ne  possédons  de  données  précises  sur  le  royaume 
Mitanni  que  depuis  le  xv«  siècle,  l'époque  des  conquêtes  égyp- 
tiennes et  de  l'avance  des  Hittites.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pré- 
senter un   tableau   vivant   des  combats  politiques   livrés  aux 
siècles  précédents  et  des  mouvements  de  peuples  qui  condui- 
sirent les  Ariens  en  Mésopotamie  et  en  Syrie;   nous  ignorons 
par  exemple  si  Assur  fut  temporairement  soumise  au  royaume 
Mitanni.  Il  y  eut  alors,  semble-t-il,  comme  autrefois  à  côté  des 
grandes  puissances,  une  multitude  de  petites  principautés,  qui 
devaient  être  soumises  à  chaque  Etat  plus  fort  qui  se  formait. 
Parfois  elles  arrivaient  à  reconquérir  pour  un  certain  temps 
leur  indépendance.   Lorsqu'on    aura   fouillé   les    nombreuses 
collines  de  décombres  qui  couvrent  les  localités  du  Nord  de  la 
Syrie  et  du  Nord-Ouest  de  la  xMésopotamie,  nous  apprendrons 
quelque  chose  de  plus  précis.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pratiqué 
des  fouilles  qu'en  un  petit  nombre  d'endroits.  Les  sculptures 
des  ruines  du  «  palais  de  Muses-Ninib  le  prêtre  (sangu)  »,  dans 
la  colline  de  'Arbàn  sur  le  cours  inférieur  du  IJabûr,  portent 
déjà  l'empreinte  du  style  assyrien  postérieur,  tel  qu'il  appa- 
raît à  Assur  sous  Assurnàsirapal  (884-860).  C'était  une  erreur 
de  la  part  de  l'auteur  de  vouloir  placer  ce  palais  à  l'époque  de 
Thutmosis  III  et  d'Aménophis  IIÏ,  parce  qu'on  y  avait  trouvé 
des  scarabées    de  ces    pharaons;  les    signes  d'écriture   aussi 
parlent  en  faveur  d'une  époque  plus  récente.  Les  reliefs  tout  à 
fait  primitifs  de   la  porte  sud   de  la  ville  de   Sam'al,  aujour- 
d'hui Zendjirli  dans  la  Syrie  du  Nord  vers  l'Amanus,  avec  les 
lions  tout  à  fait  grossiers  constituant  des  montants  de  cette 
porte,  ainsi  que  ceux   de  la   porte  de   la  citadelle   intérieure, 
nous  font  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Ils 
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appartiennent  sans  aucun  doute  à  la  sphère  d'influence  hittite, 
mais  montrent  un  style  si  primitif  et  si  barbare,  auquel  on  ne 
peut  comparer  que  les  plus  anciennes  sculptures  sumériennes, 
que  nous  devons  les  considérer  sans  aucun  doute  comme  les 
premiers  essais  artistiques  du  royaume  hittite  de  Boghaz-Keui 
et  les  placer  par  conséquent  à  l'époque  de  la  première  appari- 
tion des  tribus  hittites,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  millénaire.  Il  semble  que  la  même  constatation  doive 
être  faite  pour  les  nombreuses  plaques  à  reliefs  archaïques, 
encastrées  dans  les  murs  extérieurs  d'un  palais  plus  récent 
à  Tell  Halàf  près  de  Ras  el  'Ain,  l'ancienne  Resaina,  vers  la 
source  du  IJabûr;  mais  elles  proviennent  d'une  construction 
beaucoup  plus  ancienne. 

V.  Bissing  a  montré  {Beitr,  z.  Gescli.  d.  assyr.  Skulptur,  dans 
Abh.  Bayer.  Ak.,  ^26,  1912,  p.  12  et  suiv.)  que  les  ruines  de  ^\rbân 
(Layard,  ISinlveh  and  Hahylon,  p.  275  et  suiv.,  cf.  235)  doivent  être 
plus  récentes  que  l'auteur  ne  lavait  admis.  Par  contre  les  anciens 
reliefs  de  Zendjirli  (voir  Luschan,  Ausgr.  in  Sendjirli,  Heft  lII, 
p.  203  et  suiv.  et  pi.  31-36  avec  les  lions,  pi.  ift)  sont,  sembte-t-ili 
séparés  par  un  grand  intervalle  des  sculptures  de  la  citadelle,  qui 
appartiennent  à  une  époque  s'étendantde  l'an  1000  jusqu'à  l'époque 
assyrienne.  —  Ruines  de  Tell  lïalàf  près  de  Râs  el  'Ain  :  voir 
Oppenheim,  Z.  Gesell.  f.  tJrdkunde,  36,  1901,  p.  88  et  suiv.  et  Der 
'Tell  Halaf  und  die  verschleierte  Gotlin  (AO,  X,  1908).  Oppenheim 
continue  ses  fouilles  avec  beaucoup  de  succès. 


Syrie.  Horites,  peuples  du  Nord  et  Ariens, 
Influences  babyloniennes. 


467.  Toute  donnée  manque  aussi  sur  les  pays  syriens  à  celte 
époque.  Si  obscure  que  soit  encore  toute  cette  histoire  dans  le 
détail,  il  est  hors  de  doute  que  le  royaume  des  Hyksos  est  en 
relation  avec  les  grands  mouvements  de  peuples  à  l'Est.  Dans 
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la  suite  nous  trouvons  installée   dans  la  Syrie  du  Nord  une 
population  apparentée  au  peuple  Mitanni  ;  les  noms  des  loca- 
lités n  ont  également  rien  de  sémitique.  Mais  nous  ne  pouvons 
décider  si  ce  furent  des  envahisseurs  qui,  semblables  aux  Turcs 
par  exemple,  ont  remplacé  les  anciens  noms  par  de  nouveaux, 
empruntés  à  leur  langue,  ou  si  une  ancienne  population  séden- 
taire,  apparentée   aux  tribus   de  l'Asie  Mineure,  a  reconquis 
son  indépendance  après  avoir  été  soumise  temporairement  aux 
souverains  de   Sinéar  et   peut-être  aussi  aux  Amorrites.   De 
nouvelles  couches  se  superposèrent  sans  doute  aux  anciennes  ; 
ainsi  le   prince  qui    gouverne  Jérusalem   vers   1400,    comme 
vassal  du  pharaon,  s'appelle  Abd(?)-hipa,  d'après  une  déesse 
vénérée  en  Mitanni  (§  465  note).  Au  xv^  siècle  les  Amorrites 
sont  restreints  au  territoire  du  Liban  et  de  la  vallée  supérieure 
de  rOronte,  la  lieq'a  ou  Goelésyrie,  mais  s'étendent  encore  en 
partie  dans  le  désert.  L'étroite  bande  de  terre  côtière  appar- 
tient aux  villes  phéniciennes  cananéennes  (g'SoG,  égypt.  Zahi). 
En    Palestine   le    nom    Kezenu,    employé    à    l'époque   de   la 
XIP  dynastie  (§  358),  paraît  avoir  déjà  disparu  de  l'usage  cou- 
rant, bien  que  les  Egyptiens  aient  conservé  la  désignation  offi- 
cielle «  le  Rezenu  supérieur  »  pour  la  partie  montagneuse  de 
la  Palestine  et  parfois  nomment  alors  «  Rezenu  inférieur  »  le 
pays  de  plaines  le  long  de  lEuphrate.  Le  nom   propre  de  la 
population  de  Palestine  sous  le   Nouvel  Empire  est  toujours 
Haru  (prononcé  IJùr)  ;  d'après  le  papyrus  Anastasi  III,  1,  10, 
ce  royaume  s'étend  depuis  la  forteresse  égyptienne  Zaru  à  la 
frontière,  sur  l'isthme  de   Suez  (§  227),  jusqu'à   Opa,   c'est-à- 
dire    au    pays    Ubi    des    lettres   d'El-Aïaarna,    où    se   trouve 
Damas  ;   il  embrasse  aussi  le  désert  du  Sinaï.  Les  Haru  sont 
identiques  aux  IJùrites  (^H,  Xoppaloi)  de  la  tradition  Israélite. 
Ils  ne  se  sont  maintenus  ensuite  que  dans  les  déserts  au  sud 
delà  Mer  Morte,  le  mont  Se  îr,  au   milieu  des  tribus  édomites 
qui  y  pénétrèrent  plus  tard.  Mais  d'après  une  version  fragmen- 
taire de   l'histoire   légendaire  Israélite,  ils   formaient  la  plus 
ancienne  population  de  Palestine.  Ils  sont  nommés  spéciale- 
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ment  comme  habitants  de  Sichem  et  de  Gib'on,  et  dans  la 
suite  nous  trouvons  leurs  traces  aussi  dans  l'Ouest  de  Juda,  à 
Sor'a  par  exemple.  Donc  les  Hôrites  sont  bien  une  tribu  sémi- 
tique (cananéenne)  du  désert,  qui  à  l'époque  des  Ilyksos  a 
pénétré  parle  Sud  en  Palestine,  comme  quelques  siècles  plus 
tard  les  tribus  hébraïques  le  firent  en  corrélation  avec  les 
conquêtes  hittites.  Un  fait  caractéristique  pour  les  Hôrites  est 
que  plusieurs  de  leur  clans  et  de  leurs  familles  sont  nommés 
d'après  des  animaux  :  cela  revient  en  Palestine  dans  les  lieux 
comme  Sor'a  (frelon),  Aijalon  (cerf)  et  de  nombreuses  localités 
qui  s'appellent  'Ophra  (gazelle)  ;  la  tribu  hùrite  établie  à 
Sichem  s'appelle  bnè  Hamor  «  tribu  de  l'àne  ».  De  plus  ils 
devaient  être  de  fervents  adorateurs  du  dieu-soleil,  dont  nous 
trouvons  la  mention  sur  la  pente  occidentale  des  monts  judéo- 
éphraimites  dans  les  noms  de  lieux  Bet-semes,  Uar-heres, 
Tamnat-heres.  C'est  là  que  s'est  développée  et  qu'est  localisée 
la  légende  de  «  l'homme  soleil  »  Samsôn  (Samson),  un  mythe 
hôrite  accepté  par  les  Israélites  et  transformé  en  un  cycle  de 
contes  populaires. 

En  dehors  des  noms  géographiques  dans  les  lettres  d'El-Amarna 
et  dans  les  listes  égyptiennes,  les  gloses  dans  la  lettre  de  Tunip  au 
pharaon  (Winckler  41  =  Knudlzon  59)  donnent  quelques  renseigne- 
ments sur  l'ethnographie  du  Nord  de  la  Syrie  ;  la  langue  est  absolu- 
ment identique  au  mitanni,  Messerschmidt,  Milamstudlen  [MVAG^ 
1899),  p.  119  et  suiv.;  cf.  aussi  le  dynaste  [Qatji  (?)-hu-tisupa  (lettre 
El-Amarna,  Knud.  58),  qui  appartient  certainement  à  la  Syrie  du 
Nord.  —  Genèse,  XXXVl,  Deut.,  II,  P2.  '2±  (et  pour  cela  Gen.,  XIV), 
les  IJôrites  sont  la  plus  ancienne  population  du  territoire  édoinite, 
dont  les  tribus  se  soient  maintenues  ici  encore  à  l'époque  histo- 
rique. Par  contre,  ils  sont  la  population  primitive  de  Sichem  et 
Gib'on  (cf.  Meyer,  Lsraellt.,  p.  340-iU6j  d'après  Gen.,  XXXIV,  2  et 
Jos.,  IX,  7,  LXX  :  6  Xocpalo;  (dans  le  texte  hébreu  et  samaritain, 
correction  en  "'in  Ijivvite,  peuple  qui  habite  en. réalité  au  pied  du 
Liban  et  de  l'Hermon,  II  Samuel,  XXIV,  7  ;  Juges  III,  3  ;  Jos.  XI,  3  ; 
cf.  Meyer,  hraeliteny  p.  33:i  et  suiv.).  Le  nom  du  mont  'Ebal  près  de 


364 


HITTITES,    ARIENS,    CASSITES,    ASSYRIENS 


Sichem  revient  aussi  comme  celui  d'une  famille  hôrite,  Gen.,  XXXVI, 
23,  et  la  famille  de  Caleb  appellée  IJrtr,  qui  eut  une  grande  impor- 
tance après  l'exil,  semble  avoir  conservé  l'ancien  nom  de  la  tribu. 
—  Sur  le  culte  du  soleil  et  la  légende  de  Samson,  cf.  Meyer,  IsraoL, 
p.  328  et  suiv.,  Josué  est  aussi  à  l'origine  peut-être  un  héros 
solaire,  ibid,  p.  467,  3.  —  Les  llôriles  ne  peuvent  être  identifiés 
avec  les  IJarri  =  Ariens  dans  Mitanni  (§  453  note),  comme  le  fait 
Winckler,  car  ils  sont  de  purs  Sémites,  ainsi  que  le  prouvent  leurs 
noms. 

468.  En  Syrie  aussi  des  éléments  ariens  se  sont  superposés  à 
ces  tribus.  Le  fait  est  tout  à  fait  assuré  par  les  nombreux  noms 
de  dynastes  manifestement  ariens  des  lettres  d'El-Amarna  : 
ainsi  Suwardata,  Jasdata,  Artamanja,  Arzawija,  puis  sans 
doute  Biridijaou  F^iridasja,  Namjawaza,  Teuvvatti,  Subandi,  Su- 
tarna  et  beaucoup  d'autres.  Ces  noms  se  rencontrent  souvent 
précisément  chez  les  dynastes  palestiniens.  Nous  voyons  donc 
que  toute  la  Syrie  jusqu'à  la  limite  du  désert  a  été  submergée 
par  des  troupes  ariennes,  dont  les  chefs  acquirent  le  pouvoir 
dans  des  villes  particulières  et  fondèrent  des  dynasties,  comme 
plus  tard  dans  l'Islam,  les  Turcs  et  les  Kurdes.  La  désignation 
arienne  pour  la  noblesse  militaire,  mariana  (§  465),  pénètre 
par  la  Syrie  dans  les  documents  égyptiens.  Dans  l'extrême 
Nord,  dans  le  pays  Kunimuh  (Commagène)  au  pied  du  Taurus, 
des  deux  côtés  de  la  brèche  de  TEuphrate,  une  dynastie  arienne 
(iranienne)  s'est  conservée  jusqu'au  vm'  siècle,  comme  le 
prouve  le  nom  du  roi  Kundaspi  (en  834)  et  Kustaspi  (=  Vis- 
tâspa,  Hystaspes,  en  740).  Au  reste,  l'histoire  de  ces  événe- 
ments ne  peut  être  reconstituée.  Il  est  possible,  par  exemple, 
que  les  troupes  ariennes  aient  pénétré  au  xv!!"*  siècle  environ 
dans  le  Mitanni  et  qu'elles  se  soient  emparées  du  pouvoir  dans 
ces  contrées  en  luttant  contre  les  Assyriens  (§  464),  puis  qu'elles 
aient  étendu  temporairement  leur  puissance  sur  la  Syrie  où 
elles  ont  fondé  des  dynasties.  (Vest  pour  cette  raison  égale- 
ment que  la  puissance  des  Ilyksos  put  être  brisée  et  que  les 
rois  deThèbes  réussirent  à  se  soulever  contre  les  rois  d'Avaris, 
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Mais  ces  hypothèses  ne  pourront  être  développées  et  confirmées 
que  par  de  nouvelles  fouilles. 

Pour  les  matériaux,  voir  le  mémoire  de  l'auteur,  §  450,  note. 


469.  Il  est  tout  à  fait  improbable  que  la  domination  cassite  se 
soit  étendue  sur  la  Syrie  (§  439);  nous  ne  trouvons  pas  trace  non 
plus  de  l'intervention  du  roi  d'Assyrie  Samsi-Adad  111  dans  ces 
contrées.  Par  contre,  les  relations  avec  les  pays  cultivés  de 
l'Est,  en  particulier  avec  Sinéar,  sont  restées  actives.  Malgré 
les  troubles,  des  caravanes  cheminèrent  toujours,  semble-t-il, 
de  Syrie  vers  le  bas  Euphrate.  Gomme  aux  temps  de  la  domi- 
nation égyptienne  et  des  lettres  d'El-Amarna,  les  petits  états 
ont  toujours  renfermé,  aux  époques  antérieures,  un  parti  qui  y 
trouvait  son  centre  de  gravitation  et  cherchait  à  dominer  en 
s'appuyant  sur  les  souverains  de  Sinéar.  De  même  les  rois  cas- 
sites  n'ont  jamais  dû  abandonner  la  prétention,  héritée  de 
leurs  prédécesseurs,  d'être  reconnus  comme  suzerains  de  la 
Syrie,  bien  (|u'ils  aient  été  tout  à  fait  incapables  de  l'allirmer. 
L'étroite  relation  avec  le  «  royaume  des  4  régions  du  monde  », 
dans  laquelle  la  Syrie  s'était  trouvée  politiquement  à  l'époque 
de  Sarrukîn  et  de  Narâm-Sin,  sous  les  rois  de  Sumer  et  d'Ak- 
kad  et  peut-être  un  certain  temps  aussi,  sous  la  dynastie  amor- 
rite  de  Babylone,  a  déterminé  une  intlueuee  durable  de  la  civi- 
lisation de  Sinéar,  qui  s'affaiblit  sans  doute  pendant  les  siècles 
suivants,  mais  ne  disparaît  jamais  complètement.  Les  Amor- 
rites,  étroitement  unis  à  l'histoire  de  Sinéar  et  devenus  un 
rameau  de  son  peuple  par  une  domination  trois  fois  séculaire, 
ont  adopté  la  culture  des  Sémites  babyloniens  aussi  bien  que 
les  Assyriens  ou  les  Elamites  par  exemple.  Ainsi  l'écriture 
babylonienne,  et  avec  elle  l'usage  de  la  tablette  d'argile  comme 
matériel  d'écriture  et  pour  la  correspondance,  est  en  usage 
dans  toute  la  Syrie  et  en  Palestine.  Son  emploi  s'étend  bien 
plus  loin  encore,  à  Chypre  aussi  bien  que  chez  les  Mitanni  et 
et    les   Hittites   d'Asie    Mineure.    Les    scribes    professionnels 
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apprennent  la  langue  étrangère  et  s'exercent  par  la  lecture  de 
textes  babyloniens,  notamment  de  textes  mythologiques.  Les 
langues  indigènes  (ainsi  le  cananéen)  ne  se   glissent  dans  ces 
textes  que  sporadiquement,  par  manque  de   soin  ou  faute  de 
trouver  l'expression  correcte.  Le  rédacteur  explique  aussi  des 
mots  isolés  en  ajoutant  le  mot  indigène  comme  glose  quand  il 
craint  une  méprise.  Les  mesures  de  Sinéar  et  Tévaluation  en 
métaux  précieux  sont  aussi  introduites  dans    tout  ce  territoire 
et  dominent  la  vie  économique  et  le  commerce.  Sinéar  est  le 
centre  du  monde  pour  les  pays  occidentaux  ;  c'est  pourquoi  les 
Phéniciens,  puis  les  Israélites  prétendirent  que  leurs  ancêtres 
étaient  originaires  de  ce  pays.  On    a  été   moins  accueillant  à 
l'égard  de  la  religion  babylonienne.  11  est  impossible  de  prouver 
à  cette  époque,  en  quelque  point  que  ce  soit  de  la  Syrie,  que 
des  dieux  de  Sinéar  ont  pénétré  dans  le  culte  [Ninib,  §  39G, 
note,  Nergal  §  471  note],  bien  qu  on  y  ait  eu  souvent  recours 
dans  une  intention   magique,  par  exemple  dans  les  amulettes 
ou  les  représentations  religieuses  des  cachets.  Ainsi  s'explique 
que  Ningal   apparaisse  dans  un    texte    magique   égyptien  du 
iNouvel  Empire  (§  373  note).  Mais  Adad,  le  dieu  de  la  foudre 
si   répandu,  est    un    dieu  amorrite    indigène,   comme  Dagon 
(§  396  note);  Samas  est  une  divinité  commune  à  tous  les  Sé- 
mites, et  nous  ne  connaissons  Sin  comme  nom  du  dieu  lune 
qu'à  Harran,  tandis  qu'en  Syrie  ce  dieu  est  nommé  par  l'appel- 
latif  sémitique  Sahr  ou  Jerah.  Par  contre  des  mythes  babylo- 
niens, de  combats  de  dieux  notamment,  se  sont  répandus  dans 
le  peuple,  tout  d'abord  comme  simples  récits  sans  valeur  reli- 
gieuse. La  légende  d'un  enfant  héros  engendré  par  un  dieu  et 
exposé  sur  une  rivière  pour  échapper  aux  poursuites  des  enne- 
mis, mais  sauvé  par  l'intervention  divine  et  grandissant  pour 
accomplir  des  exploits,  cette  légende  que  les  Akkadiens  rap- 
portaient de  Sargon  (Sarrukîn,  §   397),   dut   aussi  passer   en 
Palestine  où    elle  fut  appliquée  plus  tard  à  Moïse.  De  même 
la  légende  du   déluge  parvint  aux  Israélites.  La  cosmogonie 
phénicienne  encore,  dont  celle  des   Israélites  est  une  trans- 
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formation  postérieure,  contient  aussi,  semble-t-il,  quelques 
éléments  babyloniens  fortement  transformés.  Cependant  on 
exagère  beaucoup  en  général  rintluence  de  Babylone  sur  ce 
pays  et  l'on  ne  peut  en  aucune  manière  admettre  la  domination 
d'une  «  conception  babylonienne  du  monde  ».  Bien  plutôt,  les 
Sémites  de  Syrie  ont  afHrmé  l'originalité  de  leurs  caractères 
héréditaires.  Ils  se  sont  tenus  beaucoup  plus  à  l'écart  des 
représentations  étrangères,  dont  les  racines  plongeaient  dans 
la  civilisation  sumérienne,  que  plus  lard  en  face  de  Thellénisme 
et  du  christianisme  hellénisé.  Chez  les  Assyriens  également, 
l'adoption  du  panthéon  suméro-babylonien  a  été  plutôt  for- 
melle :  la  religion  d'Assyrie  diffère  énormément  de  celle  de 
Sinéar  par  ses  croyances  particulières.  Ce  n'est  qu'avec 
l'époque  assyrienne,  et  notamment  sous  la  domination  chal- 
déenne,  que  Tintluence  de  la  Bal)ylonie  devint  spécialement 
intense  sur  la  religion  et  les  conceptions  des  Sémites  syriens. 

Le  nom  d'Adadnirari  de  Niihase  (lettre  d'El-Amarna,  Knudtzon  51 
(=  Winckler,  37)  est  tout  à  fait  assyrien  ;  mais  on  ne  peut  guère  en 
conclure  que  les  Assyriens  aient  pénétré  jusque  là.  —  Sur  la  cosmo- 
gonie phénicienne  et  ses  rapports  avec  celle  des  Israélites,  cf.  Meyer, 
hraeUien,  p.  :ilO  et  suiv.,  et  Le  volume  suivant.  La  cosmogonie  Israé- 
lite ne  contient  deléments  babyloniens  que  dans  une  proportion 
réduite  et  accommodée,  ainsi  dans  la  division  des  eaux  et  la  locali- 
sation du  jardin  divin,  qui  correspond  peut-êlre  à  la  montagne 
babylonienne  des  dieux,  puis  dans  les  restes  de  légendes  du  com- 
bat de  Yahwé  avec  le  dragon,  etc. 

470.  Il  faut  mettre  à  côté  des  influences  orientales  celles  du 
Sud,  de  l'Egypte,  bien  qu'elles  aient  une  moins  grande  portée. 
Nous  avons  déjà  mentionné  le  crédit  que  les  conceptions  égyp- 
tiennes et  les  cultes  d'Egypte  eurent  en  Phénicie,  surtout  à 
Byblos  (§  357).  Jl  faut  ranger  dans  le  même  ordre  d'idées  l'ac- 
ceptation par  les  Israélites  de  récits  égyptiens,  —  la  légende 
de  Joseph,  l'Exode,  les  prophéties,  §  297  —  qui  doit  avoir  eu  à 
une  époque  ancienne  maintes  analogies  chez  d'autres   tribus. 


pySa'j'aJt'EC 


368 


HITTITES,    ARIENS,    CASSITKS,    ASSYRIENS 


Les  Phéniciens  et  les  nomades  hébreux  du  désert  méridional 
empruntèrent  aux  Egy[)tiens  la  circoncision  (§  3i5).  Mais  en 
même  temps  une  forte  inlîuence  du  Nord  semble  s'être  mani- 
festée en  Syrie.  De  même  que  le  culte  d'Adonis  de  Hyblos  a  des 
points  de  contact  avec  les  mythes  de  Tammûz  de  Sinéar  (§  373) 
comme  avec  les  cultes  de  l'Asie  Mineure,  la  prostitution  sacrée 
ainsi  que  la  mutilation  corporelle  semblent  avoir  pour  origine 
les  rites  du  culte  d'une  grande  déesse  de  la  nature,  adorée  en 
Asie  Mineure  (§  345).  Le  dieu  Ate  aussi,  que  nous  rencontrons 
plus  tard  chez  les  Araméens  et  qui  a  pour  paièdre  une  déesse 
«  r  'Attar  de  'Ate  »  —  Atargatis  —  est  identique  à  TAttis  asia- 
nique  (cf.  }^  487).  Assurément  dans  l'état  actuel  de  notre  con- 
naissance des  mythes  et  des  rites,  nous  ne  pouvons  décider 
avec  certitude  quelles  furent  Tarn  pleur  de  formations  sponta- 
nées semblables  ou  l'étendue  des  emprunts  à  l'étranger. 

471.  Au  xvi*'  siècle,  la  Syrie  et  la  Palestine  sont  pleines  de 
villes  qui  constituent  toutes  de  petites  principautés  indépen- 
dantes sous  des  dynastes  soit  ariens  ou  asianiques,  soit  sémi- 
tiques. Ils  pouvaient  parfois  se  coaliser  contre  un  ennemi  exté- 
rieur, mais  combattaient  le  plus  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  Les  villes  sont  surtout  situées  sur  les  sommets  des 
montagnes  ou  dans  la  plaine  sur  des  collines  artilicielles;  elles 
sont  entourées  d'une  haute  muraille  de  briques,  reposant  sur 
un  socle  de  pierres,  avec  de  nombreuses  tours,  et  protégée 
par  un  glacis  incliné,  recouvert  de  pierres.  Les  fouilles  de 
Lakis,  Gézer,  Megiddo,  Ta'annak  et  Jéricho  ont  mis  au  jour 
des  restes  de  ces  constructions  fortiliées  ;  elles  sont  souvent 
représentées  sur  les  reliefs  du  Moyen  Empire  figurant  des 
batailles.  On  sait  aussi  construire  des  maisons  avec  une  cour 
qu'entourent  de  nombreuses  chambres.  Les  cadavres  sont  ordi- 
nairement enterrés  sous  les  demeures,  comme  en  Sinéar  et  en 
Assyrie,  le  plus  souvent  accroupis  dans  des  vases  d'argile.  On 
a  surtout  trouvé  beaucoup  de  cadavres  d'enfants  nouveau- 
nés  ;  la  mortalité  infantile  était  naturellement  très  grande  et 
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de  plus  la  mise  à  mort  des  filles  après  la  naissance  devait  être 
très  répandue.  Des  cadavres  d'enfants  sont  aussi  portés  en 
terre,  le  plus  souvent  dans  les  maisons  ou  près  d'elles,  sans 
grande  cérémonie,  chez  des  peuples  beaucoup  plus  civilisés. 
Ces  trouvailles  ont  conduit  à  cette  idée  étrange  qu'il  s'agissait 
de  ((  sacrifices  de  fondation  »  ou  même  de  sacrifices  à  la  divi- 
nité en  colère  (§  349),  qui  furent  très  répandus  plus  tard  chez 
les  tribus  cananéennes,  comme  si  cette  divinité  aurait  accepté 
en  sacrifice  un  enfant  qui  vient  de  naître.  On  a  aussi  trouvé 
des  sépultures  dans  un  cercle  de  pierres  et  de  plus  grandes 
chambres  funéraires  murées  de  pierres  et  contenant  de  riches 
cadeaux.  La  vie  s'est  généralement  entourée  de  plus  de  luxe  ; 
on  importe  des  ornements,  que  pouvaient  fabriquer  les  indus- 
tries d'art  d'Egypte  ou  de  Sinéar,  ou  bien  on  cherche  à  les  imi- 
ter. Tandis  que  l'ancien  habillement  se  conserve  dans  la  basse 
classe  et  chez  les  domestiques  (§  354),  les  personnes  de  qualité 
revêtent  un  long  cluile  de  laine  bariolé  qui  entoure  le  corps  de 
plis  et  que  Ton  jette  autour  des  épaules,  comme  chez  les  Akka- 
diens (§  394),  elles  soignent  leur  barbe  courte  et  leur  chevelure. 
Des  armures  et  des  armes  de  bronze,  des  chars  de  guerre,  revê- 
tus d'or  —  car  le  cheval  a  maintenant  également  pénétré  en 
Syrie  —  des  récipients  d'argent  et  d'or,  des  chaises  et  des  tables 
d'ivoire  et  d'ébène,  d'argent  et  d'or,  des  pierres  précieuses,  des 
statues  incrustées  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  ainsi  que 
des  esclaves,  des  chevaux,  du  bétail,  de  l'encens,  du  vin  et  du 
blé  sont  mentionnés  comme  butin  et  tribut  des  pays  de  Rezenu 
par  les  Egyptiens  du  Nouvel  Empire;  ces  industries  étaient  les 
plus  développées  en  Phénicie  (Zabi).  Nous  avons  déjà  men- 
tionné (§  356)  les  grossières  stèles  de  pierre  taillée  que,  dès  le 
milieu  du  deuxième  millénaire,  à  Gézer,  de  même  qu'à  Assur, 
les  souverains  et  les  fonctionnaires  supérieurs  érigèrent  en 
longues  rangées  comme  pierres  commémoratives  ;  on  trouve 
fréquemment  de  pareils  blocs  de  pierre  en  Palestine  :  cette  cou- 
tun\e  aura  marqué  alors  un  grand  progrès  dans  la  piété  et  les 
mœurs. 


24 


370 


HITTITES,    ARIENS,    CASSITES,    ASSYRIENS 


Mais  il  ne  se  forma  pas  en  Syrie  un  art  indépendant  et  un 
style  propre;  bien  plutôt  les  éléments  empruntés  à  l'Egypte  et 
à  la  Babylonie  se  ccMoientsans  se  mélanger.  On  emploie  comme 
cachets  soit  les  cylindres,  conservés  en  Sinéar,  avec  légende 
cunéiforme  et  représentations  correspondantes,  soit  des  sca- 
rabées avec  imitation  de  hiéroglyphes  et  de  symboles  égyp- 
tiens. Ceux-ci  sont  parfois  gravés  sur  les  cylindres  à  côté  des 
fi«"ures  babyloniennes.  De  nombreux  symboles  et  amulettes 
s'introduisirent  aussi,  de  TRgypte  surtout,  en  Syrie  et  furent 
employés  comme  moyen  magique  de  protection,  avec  d'au- 
tant plus  de  ferveur  qu'on  ne  comprenait  pas  leur  sens.  Ainsi 
ce  qu'on  appelle  la  croix  ansée,  le  hiéroglyphe  de  la  vie,  puis 
le  disque  solaire  ailé,  le  croissant  lunaire  à  l'intérieur  duquel 
est  la  pleine  lune,  le  sphinx,  l'amulette  de  l'œil  (a^il  uza),  le 
faucon  de  Ilorus,  le  serpent  uraeus  ou  des  couronnes  égyp- 
tiennes constituent  des  symboles  extrêmement  répandus  en 
Syrie  et  déformés  de  mille  manières..  Dans  la  figuration  des 
dieux,  on  a  des  déesses  égyptisantes,  qui  diffèrent  de  l'art  égyp- 
tien en  ce  qu'elles  sont  toujours  représentées  de  face,  à  longs 
cheveux,  avec  des  fleurs  dans  les  mains;  souvent  aussi,  elles 
ont  sur  la  tète  les  cornes  de  vache,  entre  lesquelles  se  pose  le 
disque  solaire,  ce  qui  a  conduit  à  les  considérer  comme  des 
représentations  de  la  lune.  Mais,  en  même  temps,  on  trouve 
des  images  de  la  déesse  babylonienne  nue  de  la  vie  sexuelle. 
Parfois  les  deux  types  se  confondent  :  la  déesse  égyptisante, 
figurée  soit  nue  soit  avec  un  étroit  vêtement  collé  au  corps,  se 
presse  les  seins. 

On  a  appris  des  F]gyptiens  à  fabriquer  la  faïence  et  à  fondre 
le  verre,  mais  on  ne  s'est  jamais  élevé  à  la  hauteur  des 
modèles.  On  importait  aussi  quantité  de  vases  d'argile  de 
Chypre.  Les  ruines  de  Palestine  font  par  leur  manque  com- 
plet d'originalité  une  impression  encore  plus  pauvre  que  celles 
de  Sinéar,  qui  ont  le  plus  souvent  d'ailleurs  le  même  carac- 
tère :  les  richesses  qui  les  remplissaient  de  leur  vivant  ont 
disparu,  sauf  de  pauvres  restes. 
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des  vases  sont  des  «  sacrifices  d'enfants  ». —  L'auteur  a  pris  tous  les 
matériaux  utilisés  ici  dans  ces  ouvrages,  ainsi  que  les  dates  égyp- 
tiennes du  Nouvel  Empire,  en  s'appuyant  sur  les  monuments  et  sur- 
tout sur  les  représentations  des  cachets  de  l'époque  postérieure,  et 
en  considérant  aussi  l'infhience  qui,  par  dessus  la  Syrie,  a  atteint 
l'Asie  Mineure,  Chypre  et  l'Ocrident.  —  Cylindre  avec  hiéroglyphes 
et  représentation  babylonienne  (dieu  Amurru?),  ainsi  qu'une  légende 
cunéiforme  avec  le  nom  purement  amorrite  Atanah-ili,  fils  de  IJab- 
sim,  serviteur  de  Nergal,  probablement  de  la  première  dynastie 
babylonienne  :  Sellin,  Tell  Taannek,  p.  28.  Le  dieu  Nergal,  qui  ne 
se  rencontre  d'ailleurs  chez  les  Sémites  de  l'Ouest  que  dans  l'ins- 
cription phénicienne  d'Athènes,  C/N,  I,  il9,  apparaît  ainsi  en  Pales- 
tine et  pourtant  il  peut  être  ditficilement  question  d'un  fonction- 
naire babylonien.  —  Scarabées  sertis  d'or,  du  Moyen  Empire,  dans 
le  tombeau  de  Megiddo  :  Schumacher,  p.  15.  —  Le  vêtement  carac- 
téristique des  Rezenu  sous  le  Moyen  Empire  se  retrouve  dans  la 
figure  d'un  relief  d'argile  émaillé  trouvé  à  Assur,  MDOG,  36,  19. 
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Les  chiffres  de  V'index  renvoient  aux  pages  (*), 


Abalgamas  (roi  de  Barahsu),  202. 

Abd(?jhipa  (prince  de  Jérusa- 
lem), 362. 

Abesu,  Abiesu'  (roi  deBabylone), 
331  ss.,  343,  et  tableau,  §  325, 

col.  I. 
Abirattas     (roi     de     Babylone), 

341  ss.,  343,  et  tableau,  §  325, 

col.  I. 
Abnunna  --  Tuplias. 
Âbrâm,  Abraham,  73,  307. 
Abu-Habba  --  Sippar. 
Abu-Hatab  =  Kisurra. 
Abu-Sahrein  =-  Eridu. 
Abydène,  21. 
Adab    {=   Ud-nun   -=    Bismaya) 

(lieu),  127,  163  ss.,  212,  235  ss., 

314,  316. 
Adad   fdieu),    131,    189  ss.,  191, 

292,  352,  354,  366  (et  :  Hadad). 


Adadapaliddin  (roi  de  Babylone), 

33  ss.,  37. 
Adadnadinahê  (roi  de  Babylone), 

37,  et  tableau,  S  325,   col.  II. 
Adadnadinahê    (prince    parlhe), 

160,  221,  223. 
Adadnirari     (roi     d'Assur),     37, 

357. 
Adadsumiddin  (roi  de  Babylone), 

37,  et  tableau,  S  325,  col.  II. 
Adamdum  (lieu),  239,  243. 
Adapa  (héros  légend.\  141  ss., 

268. 
Adasi  (roi  d'Assur),  291  ss.,  353. 
Addapaksu  (roi  de  Suse),  287  ss. 
Adêm  (fleuve),  105,  155  ss.,  239. 
administration,  254  ss. 
«  adôn  »   (Adonis)   =  seigneur, 

dieu,  75,  80. 
Adonis  de  Byblos,  98  ss. 
adoption,  257,  260. 
Agatarchide,  20  note. 


(•)  Note  du  traductpur  :  les  renvois  aux  pa-^es,  et  non  aux  ]»aragraphes  suivant 
le  système  eniployé  dans  l'édition  allemande  et  dans  les  volumes  précédents  de 
lédition  framaise,  me  paraissent  faciliter  les  recherches.  C'est  pour  le  même 
motif  que  j'ai  fondu  en  un  les  deux  index  de  l'édition  allemande,  celui  des  sou- 
verains et  l'index  général. 
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agriculture,  69,  116  ss. 

Agum    I  (roi  de   Babylone),   37, 

341  ss.,  343,  et  tableau,  g  325, 

col.  I. 
Agum   II   (-kakrime)  (roi  de  Ba- 
bylone), 333,   341  ss.,  343  ss., 

346. 
Agum  (tils  de  Kastilias),  341  ss., 

343. 
Ahiqar,  19  ss.,  308. 
Aidarakalama  (roi  du  Pays  de  la 

Mer),  343,    et    tableau,    §  325, 

col.  I. 

aigle   h6raldi(iue   de   Tello,  130, 
1(;8. 

Akkad  (Agadé;  ville,  pays),  128, 

181ss.,198ss.,200ss.,211ss., 
228,  232  ss.,  285,  300. 

Akkad    (dynastes   d'  — ),    43  ss., 

181  ss.,   195  ss.,  207  ss.,  217, 

232  ss. 
Akkadiens,  6  ss.,  107  ss.,  109  ss., 

181  ss.,  188  ss. 
Akurgal     (dynaste     de     Lagas), 

165  ss.,  167,  177. 
Alexandre,  22. 
Alexandre  Polyhistor,  21. 
Allât  (déesse),  78. 
Alman  (pays),  344. 
Alzu  (?)  (roi   de  Kis),   138,   166, 

177. 
Am  (pays),  205. 
Amal     -  Zamama. 
Amanus  (monts),  56  ss.,  209  ss., 

Amel-Ninib=  Ur-Ninib. 
«  'amm  »  --  oncle  paternel,  63, 
67. 

Ammibail  (rot  de  Mana),  290. 

Ammiditana  (roi  de  Babylone), 
320  note,  331  ss.,  343,  et  ta- 
bleau, S  325,  col.  I. 


'Ammiensi  (prince  de  Palestine), 
101. 

Ammisaduqa  (roi  de  Babylone), 
il,  318,  331  ss.,  343,  et  ta- 
bleau, S  325,  col.  I. 

Amnanu  (pays),  2i8,  250. 

Amraphel  (roi  de  Sinéar),  307. 

«  'Amu  »  --  Sémite,  91  ss. 

Amurî  (lieu),  190  note. 

Amurru,  Amorrites,  186  ss., 
190  ss.,  198  ss.,  207,  209  ss., 
218,  225,  238,  2iO  ss.,  245, 
2i8,  299,  305  ss.,  317,  320  note, 
3()2,  365;  —  dynastie  Amor- 
rite  de  Babylone,  251,  298  ss., 
343. 

Amurru  (dieu),  73,  189  ss.  191, 
371. 

An-am  (roi  d'Uruk  ,  2.50. 
'Anaq,  'Anaqites,  91  note, 
anciens  de  la  tribu,  6f»  ;  —  de  la 

cité,  257,  259,  321. 
animaux  et  dieux,  culte  des  ani- 
maux, 73,  134,363. 
Anman-ila  --  Ilumaila  (?)  (roi  de 

Sippar),  302  note,  331  note, 
annales,  12  ss.,  14  ss. 
année   assyrienne,   29  ss.,  171; 

—   babylonienne,  26  ss.,  147, 

171  note,  300,  311  ss.,  346. 
Ansan  (Anzan)  --=  Elam,  114  ss., 

201  en  bas,  226,  238  ss.,  243, 

286. 
Anu  (dieu),  li8,  129  ss.,  141  ss., 

182,  2(>i  en  bas,  284,  292,  302, 

310,  312  ss.,  315,  355. 
Anubanini  (roi  Lulubi),   186  ss., 

188,  283. 
Anumutabil  (roi  de  Dêr),  286  ss. 
Anunît  (déesse),    181,   212,  228, 

240,  304  note,  322. 
Anunnaki  (démons),  132<  249. 
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Anzan  (Ansan)     -  Elam,  114  ss., 

349. 
Apheq  (lieu),  96,  98. 
Apil-Sin  (roi  de   Babylone),  304, 

343,   et  tableau,  §  325,  col.  I. 
Apirak(lieu),  205. 
Apollodore  (Pseudo-),  21. 
Arabe  (dynastie),  22. 
Arabie,  50  ss.,  55,  58  ss.,  60  ss., 

62  ss. 
Arad-Nannar  (roi  de  Lagas),  236. 
Arados  (île  Arwad),  95. 
Arados  (île  de  Bahrein),  97. 
Aradsagsag  (roi  d'Uruk),  250. 
Arad-Sin    (roi     de    Larsa),    251, 

306  ss.,  308  ss. 
Aram  (pays),  205  ss. 
Araméens,  7  ss.,  61,  101  note. 
'Arbân  (lieu),  360. 
Arbèles  (ville),  294. 
«  arbre  de  vie  »,  118. 
arbres  (culte  des  — ),  73,  79,  81. 
archives,  10  ss. 

argent,  123,  256,  262  ss.,  321. 
Ariens  (Harrîj,  336  ss.,  358  ss., 

364. 
Arik-dén-iii  (roi  d'Assur),  37. 
Ariok  (roi  d'Ellasar),  307. 
Arisen  (roi  d'Urkis),  289  ss. 
Arman  (pays),  20o. 
armée    babylonienne,     322    ss., 

345;  —  sémitique,  68. 
armement,  91,  111,  113,  125  ss., 

168,  185,  214,  369. 
armoiries  locales,  130  ss. 
Arraplia,     Arrapachitis      (pays), 

228 . 
art   akkadien,    149   ss.,  184  ss., 

213  ss.,  224,  252   ss.,  283  ss. 
art  archaïque,   149  ss.,   1(»2  ss., 

168  ss.,  170. 
art  cassite,  347. 


art  élamite  (susien),  178  ss. 

art  hittite,  360  ss. 

art   sumérien,    149   ss.,  165  ss., 

170,    184    ss.,   213    ss.,    218, 

220  ss.,  223  ss.,  252  ss. 
art  syrien,  370. 
Asdunierim    (roi    de    Kis),   300, 

302  note. 
Aser  (pays),  292. 
Asera,  Asrat  (déesse),  81, 189  ss., 

191  ss.,  292. 
«  asera  »   -=  pieu  sacré,  76,  292. 
Asie    Mineure,    48  ss.,    77,   238, 

294  à  297,  368. 
Asirnirari    (rois    d'Assur),    352, 

Soi. 
Asirrîmnisèsu  (roi  d'Assur),  352, 

D  i  . 

Asiru  (roi  de  IJursitu),  289. 

Asnunnak       Tuplias. 

Assur  (pays  et  ville),  73,  186  ss., 

291  ss.,  319,  350  à   358,  360. 
Assur,  Assyrie  (rois  d'— ),  12  ss., 

18   ss.,    37,    151,    291    à   298, 

350  ss.,  365. 

Assur,  Asir  (dieu),  39,  73,  291  ss., 

351  ss. 

Assurahiddin,  Assarhaddon  (roi 
d'Assur),  39,  351  ss.,  et  ta- 
bleau, §  325,  col.  IV. 

Assurbàniapal  (roi  d'Assur),  3, 
13ss.,19,  40  ss.,  285  ss. 

Assurbélkala  (roi  d'Assur),  33  ss., 
37. 

Assurdàn   (roi    d'Assur),  34,  37, 

352  en  bas,  357. 
Assurnadinahê  (roi  d'Assur),  37, 

357. 

Assurnadinsum  (roi  de  Baby- 
lone), tableau,  §  325,   col.  IV. 

Assurnirarl  (roi  d'Aséur),  354. 

Assurrêsisi  (roi  d'Aèàur),  37. 
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As^uruballit  (roi  d'Assur),  34  en 

bas,  37. 
Assyriens,    7,     12,    14,   19,    29, 

33  ss.,  39,  42,  50,  3()6,  318  ss. 
assyriologie   (histoire   de  1'  — ), 

1  ss. 
Astarlé  (déesse),  78,  80,  82. 
astrologie,  72  ss.,  132  ss.,  272  ss. 
astronomie,  23  ss.,  275  ss. 
Atanahili  (nom  amorrite),  371. 
Atargatis  (déesse),  368. 
Atarsamain  (déesse),  82. 
"'Ate    -  Attis  (déesse),  368. 
Athrahasis   (héros    du    déluge), 

142. 
'Athtar  =  déesse   Istar,  78  ss., 

181. 
Attarkittah  (roi  d'Elam),  349. 
Auspia       Uspia. 
'Auwites  -^    Amu   (peuple),   92 

note. 
Aya  (déesse),  198. 
Az  (?)  (ville),  166. 
Azag-Bau  (reine  de  Kis),  46,  154. 
Azupirân  (ville),  193. 


B 


«  ba'al,  ba'alat  »  --  dieu,  déesse, 

78  ss.,  80  ss. 
Ba'alat  de  Byblos,  98  ss. 
«  ba'al  brît  »,  76. 
«  ba'al  samaim  »,  81. 
«  ba'al  sammân  »,  81. 
Babbar  =  Samas  (dieu).  125. 
Babylone,  Bàb-il,  128,   182,  197 

ss.,   200,   212,  235,   237  note, 

248  ss.,  258. 
Babylone  (dynasties de— ),  31  ss., 

33    ss.,    37    ss.,    39    ss.,    251, 

298  ss.,   310   ss.,    311   à   332, 

333  ss.,  340  à  348. 


Babylonie  -^  Sinéar,  105  ss. 
Babylonie  (géographie  de  la  — ), 

51,  58,  102  ss,  106  ss.,  127  ss. 
Babyloniens,  7  ss.,  10  ss. 
Badu  (?),  163  note. 
Bahrein,201. 
«  bà'iriiti  »  (classe  babylonienne), 

323  note. 
Balih  (fleuve),  186. 
Barahsu  (pays),  202,  287. 
barbe,  voir  :  chevelure. 
Barsip  (monts),  210  note. 
Barzi  (ville),  304  en  haut. 
Basa-Enzu  (roi  de  Kis),  157  note. 
Basa-Ui  (roi  d'Uruk),  232. 
Ba(?)salla  (pays),  210  note. 
Basamama   (dynaste  de  Lagas), 

232. 
Basamus    (roi    d'Opis-Kes),   157 

note. 
Basar  (lieu),  204. 
r^asa-Susinak  (roi  de  Siise),  179, 

241  ss.,  288. 
Basime  (ville),  203. 
Basiûm  (roi  Guti),  229,  232. 
«  batn  »  =  sein;  tribu,  63. 
Bau  (déesse),  130,  136,  169,  225, 

274. 
Bazi  (dynastie  babyl.),  31,  35,  et 

tableau,  J^  325,  col.  III. 
bédouins,    54   ss.,    69    ss.    Voir 

aussi  :  nomades;  tribus. 
Be'ersaba',  74. 
Behistun,  1. 

«  bel  »=  seigneur,  dieu,  80,  182. 
Bel  (dieu),  80,  112.  129,  292. 
BeleOs  (roi  légend.),  17,  250  note. 
Bêlibni     (roi     babyl.),     tableau, 

S  325,  col.  IV. 
Bélier  (constellation^,  273. 
Belit    =  ^Ninlil     (déesse),     129, 

134  ss. 
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Bêlkabi,  Belkapkapu  (roi  assyr.), 

352,  354,  356  ss. 
Belnadinahe    (roi     babyl.),    37, 

tableau,  §  325,  col.  II. 
Bêltàbi  (Bêlqàbi),  353. 
Bérose,  20  ss..  35,  40,  42,  44  ss., 

107,  113,  117,  274. 
bestiaire,    117,     130,    134,   168, 

273  ss. 
Bet-el,  343. 

bibliothèques,  11,  13  ss. 
Binganisarri    (prince    d'Akkad), 

219. 
Bismaya  -^  Adab. 
Boghaz-keui,  337  note,  351. 
bois    de    construction,   98,    120, 

122,  206,  209. 
Borsippa  (lieu),  128,  182,  315. 
bronze,  122. 
Buntahtunila    (roi     de    Sippar), 

302  ss. 
Burias  (dieu),  340  note. 
Burnaburias  (roi  babyl.),  35,  37, 

42,  341  ss.,  et  tableau,   §325, 

col.  II. 
Byblos,  95  ss.,  98  ss.,  367  ss. 


calendrier,  27  ss. 

Callisthène,  22  note. 

Canaan,  91  ss. 

Cananéens,  90  ss. 

canaux,  103  ss.,  120  ss.,  312  ss., 

et  :  «  irrigation  ». 
Canon  de  Ptolémée,  23  ss. 
Cappadoce,  29,  294  ss.,  358  ss. 
Cassites  -    Kassu. 
cèdres  et  conifères,   95,   209  ss. 
céramique  :  susienne,   178,  180; 

—  en  Sinéar,  122  ss. 


Chaldéens,  22,  107.  275  ss.,  348 

en  haut, 
chars  de   divinités,  225  ;  —  de 

guerre,  336  ss. 
cheval,  297  note,  336. 
chevelure,  78,  91,   110  ss.,  112, 

126,  161,  184,  188,  256,  283  ss. 
chien  de  Gula,  274. 
chroniques,  15,  31  ss.,  193  ss. 
chronologie  babylonienne,  22  à 

47,  147,  335  note, 
chronologie  phénicienne,  97. 
Chypre,  199,  203. 
ciel  (dieux   du  —),  81  ss.,  130, 

182,  et  :  «  Anu  ». 
cinq,  68,  et  :  «  hamustu  ». 
cinquantaine    (unité    militaire), 

68  note, 
circoncision,  77,  368. 
cité,  257,  259,  321. 
civilisation      akkadienne ,     183, 

186  ss.,  210  ss.,  214,  218. 
civilisation  arabe,  62  ss.,   89  ss. 
civilisation  archaïque  de  Sinéar, 

116  ss. 
civilisation  assyrienne,  11  ss. 
civilisation  babylonienne,  58,  90, 

109,  124,  282  ss.,  365  ss. 
civilisation  cassite,  347. 
civilisation  sémitique,  88  ss. 
civilisation  sumérienne,  109  ss., 

170,  173,  183  ss.,  214,266. 
civilisation  de  Sumer  et  Akkad, 

250  ss,  266. 
civilisation  susienne,  178  ss. 
civilisation      syro-palestinienne, 

93  ss.,  368  ss. 
codes  de  lois,  255  ss.  ;  —  code 

de  Hammurabi,  255  ss.,  257  ss. 

323  à  327 . 
commerce,  10,  55,  123,  255  ss., 

260,  262  ss. 
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constellations,  273  ss. 

constructions,  8,  12,  111^  ss., 
161  ss.,  163  ss.,  169  ss.,  223, 
235  ss. 

contrat  avec  la  divinité,  76  ss. 

costume,  voir  :  habillement. 

couronne  à  cornes,  134. 

création  (Jegende  de  la  — ),  104, 
118  ss.  ^ 

Ctésias,  19. 

cuivre,  122,  256,  262. 

culte,  278  ss. 

culte  des  rois,  1 40  ^voir  :  divini- 
sation). 

cylindres-cachets,  11,  147,  196, 
212,  216,  253,  255  ss.,  370. 


D 


Dagan,  Dagon  (dieuj,  182,  189, 
192,  245,  289  ss.,  292,  317,  355. 

Damiqilisu  (roi  d'Isin),  249  ss. 
251,  310  ss.,  330  ss.,  345. 

Damiqilisu  (roi  du  Pays  de  la 
Mer),  332,  335,  343,  et  tableau, 
§325,  col.  I. 

Danruhuratir,  242  ss. 

Danuli  (roi  de  Suse),  288. 

Dati-Ellil  (Itti-EUil),  196,  204. 

«  daud  »  =  numen,  79. 

Debora  (numen)  =-  abeille,  73. 

déchifl'rement  de  l'écriture  cu- 
néiforme, 1  ss. 

déesses,  82,  135  ss. 

déluge  (légende  du  — ),  104,  118, 
142,  366. 

démonologie,  71  ss.,  116,  134. 

Dêr  =-  Dôrilu  (ville],  228,  235, 
306,  310. 

désert,  50  ss.,  52  ss.,  60. 

«  dhû,  dhât  »  (dans  les  noms 
divins),  80. 


«  dhA  samawi  »  (dieu),  81. 
Diâla  (tleuve)  --  Gyndès,  51,  113, 

186. 
dieux  (images  de  — ),  273  ss.,  370. 
dieux  d'Akkad,  181  ss. 
dieux  du  ciel,  voir  :   ciel;    Anu. 
dieux  guerriers,  135,  189.     t 
dieux  hittites,  359. 
dieux  locaux,  266. 
dieux  sémitiques,  72  ss.,   75  ss. 
dieux  de  Sumer  et  Akkad,  264  ss. 
dieux   sumériens,  110  ss.,    113, 

129  ss.,  182. 
dieux  susiens,  178. 
dieux  de  la  tribu,  73. 
dieux  tutélaires,  81,  139. 
dieux  de  la  végétation,  135. 
Dilbat  (ville)--  Dèlam,  300. 
Dilmum  (île),  198,  200  ss.,  204, 

22(). 
Diodore,  20  note, 
diorite,  206  ss. ,  220  ss. 
divination,  138,  269  ss.,  278  ss. 
divinisation    des    rois,    137  ss., 

140,  195,208,  223,239  ss.,  309, 

317  ss. 
Djoha  —  Umma. 
dolmens  de  Palestine,  93,  96. 
douze  (cercle  de  12  dieux),  271. 

—   douze  étoiles  du  zodiaque, 

274  ss. 
dragons,  134,  141. 
Dréhem    (tablettes  de   — ),   234, 

237. 
droit  sémitique,  84  ss.;  —  baby- 
lonien, 255  ss.,  320  ss. 
Dudu  (roi  d'Akkad),  232. 
Dumuzi  ^^  TammAz,  Adonis. 
Dungi  (roi  d'Ur),  233  ss.,  237  ss., 

243,  251,  289. 
Dûr-Ellil  (ville),  341. 
Di^r-ilu  ^  Dêr. 
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DCir-Sin  (ville),  203. 

Dusi  ==  Ussi. 

dynastes  d'Assyrie,  351  ss. 

dynasties     archaïques,    44    ss., 

177. 
dynasties  babyloniennes,  31  et  ss. 
dynasliies  de  Sumer  et  dAkkad, 

43  ss. 
dynasties  de  Suse,  241  ss. 


E 


Ea  (dieu),  127,  130,  134  ss.,  138, 
141,  235,  264  ss.,  273,  310, 
314  ss. 

Ea-x  (roi  d'Isin),  251. 

Eabani,  142. 

Eabzu    (roi  d'Umma),   165,   177. 

Eagamil  (roi  du  Pays  de  la  Mer), 
38,341  ss.,  343, 348,  et  tableau, 
§325,  col.  I. 

Eamukinzer,  tableau,  §  325, 
col.  111. 

Eannatum  (dynaste  de  Lagas), 
126,  135,  154,  165  ss.,  167  ss., 
177. 

«  eau  de  vie  »,  118, 129, 142,  223. 

Ebarti  (dynastie  élamite),  243, 
283,  288. 

Eb§a  (prince  sémite),  91. 

écoles,  10  ss.,  281. 

écriture  cunéiforme  :  akkadienne, 
6  ss.,  184,  242;  —  archaïque, 
148;  —  assyrienne,  7;  —  ba- 
bylonienne, 4  ss.,  7,  365  ss.;  — 
élamite  (susienne),  1,  7,  179, 
242;  —  perse,  1,  7;  —  sumé- 
rienne, 4  ss.,  143  ss.,  149,  184. 

écriture  phénicienne,  7. 

Edom  (dieu  tribal),  73. 

Egypte  et  Israélites,  367. 

Egypte  et  Sémites,  60. 


Egypte  et  Sinéar,  38, 124,  137  ss. , 

206,  265  ss.,  268. 
Egypte  et  Sumer,  144  ss.,  149  ss. 
Egypte   et  Syrie,   92  ss.,  98  ss., 

100  ss.,  367  ss. 
Eharsagkurkurra   (temple),  292. 
«  ekal  •>  (palais)  =  la  cour,  260. 
Ekur  i  temple),  129, 152,  134  note. 
Ekurulanna  (roi    du   Pays  de  la 

Mer),   343,  et  tableau,   ,^   323, 

col.  I. 
El       dieu,  72  ss.,  78  ss. 
Elam,  Elamites,  7,  113  ss.,  163, 

170  ss.,  178  ss.,  198,    201  ss., 

204  ss.,  210,  226,  237  ss.,  241 

ss.,  244  ss.,  247,  283,  285  .ss., 

305  ss.,  312  ss.,  318,  341,  348 

ss.,  et  :  «  Ansan  »,  <*  Anzan  ». 
Elam  (rois  d^),  179,  202,  241  ss., 

285  ss.,  305  ss.,  318,  348  ss. 
El-Hibba  (lieu),  163. 
Eliûn  (dieu),  99  note. 
Ellasar  ^  Larsa  (?j,  127,  307. 
Ellil,  Enlil  (dieu),  112,  128  ss., 

141, 152  ss.,  157  ss.,  174,  176, 

182,  198,  222,  235,  240, 264  ss., 

284,    292,   309   ss.,  313,  341, 

334  ss. 
Ellilbàni  (roi  d'isin),  17,  249  ss., 

231 . 
Ellilbâni  (roi  d'Assyrie), 291,  293, 

333. 
Ellilkudurusur  (roi  d'Assyrie), 37. 
EUilnàdinabal    (roi   babyl.),    37 

ss.,  336  note. 
Ellilnâdinsum  (roi  babyl.),  37,  et 

tableau,  §  325,  col.  11. 
Ellilniràri  (roi  assyrien),  37. 
Ellip  (pays),  338. 
Elôhîm--le8  dieux,  82. 
Emutbal  (Jainulbalj  (pays))  285, 

303ss.,3i3,  318,  3i2,  3ii9. 
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Enakalli  (roi  d'Umma),  166,  169, 

177. 
Enannalum  I  (dynaste  de  Lagas), 

169  ss.,  177;  — Enannatum  II, 

171,  177. 
Enannatum  (roi  d'Isin),    246  en 

bas. 
Enbi-Istar  (roi  de  Kis),  158,177. 
Enetarzi  (dynaste  de  Lagas),  171, 

173  ss.,  177. 
Engilsa  (dynaste  de  Lagas),  174, 

note  212,  232. 
En^egal  (roi  de  Laga^),  161,163, 

177. 
En-ki  -  -  Ea. 
En-lil--  Ellil. 
Enlitarzi    (dynaste     de    Lagas), 

171,  173  ss.,  177. 
En-mast  (dieu),  189  ss. 
Ennalum  (roi  d'Umma),  174  note. 
Enridupizir  (roi  Guti),  229,  232. 
Ensagkusanna   (roi   de    Sumer), 

158,  174  en  bas,  177. 
Entemena    (dynaste   de    Lagas), 

169  ss.,  177. 
Enzag  (dieu),  201. 
En-zu  =--  Sin. 
éponymes  assyriens,  29  ss.,  293 

ss. 
éponymes  des  tribus,  63  ss. 
Erba-Adad  (roi  d'Assur),  37. 
Erech  =  Uruk. 
ère  de  Nabonassar,  23  ss. 
Ereskigal  (déesse),  136  ss.,354. 
Eridu  ^    Abu  Sahrein  (ville),  105, 

127  ss.,  170,  235,  237,  240,  245, 

247,  309  ss.,  314. 
Erisu  ^^  Irisum. 

Esagila  (temple^,  32i,  344,346. 
Esar  (roi  d'Adab),  163,  170. 
esclavage,  65,  259  ss.,  325. 
Esnunnak       Tuplias. 


Etana,  141,  254. 
étendards,  79,  351. 
ethnograpliie,  6,    49   ss.,  59  ss., 

61,  91,   106  ss.,  109  ss.,  184, 

219. 
étoiles  et  dieux,  72  note,  81  ss., 

132  ss.,  272  ss. 
Eudème,  23  note. 
Eulmassakinsum,  tableau,  §325, 

(!0l.  III. 

Euphrate,  51,  102  ss. 
Eusèbe,  21. 


famille,  62  ss.,  66,  68,  257. 

V 

Fara  =  Suruppak. 

femme,  66,  257. 

feu  (dieu  du  — ),  132. 

filet  des  dieux,  135. 

foie  (divination  par  le  — ),  193, 
269  ss. 

foudre  (dieu  delà—),  189,  191. 

fouilles  et  ruines  de  Mésopo- 
tamie, 8  ss.,  112,  121,  128, 
153,  163  ss.,  316. 

fouilles  de  Palestine  et  de  Syrie, 
95  ss.,  365  ss.,  368  ss. 


G 


Gad  (dieu  tribal),  73. 

u  galàbu  »  -=  faire  une  marque (?), 

256. 
Galubabbar  (roi  dX'mma),   221 . 
Galu-Bau    (dynaste   de    Lagas), 

232. 
(îalugulu  (dynaste  de  Lagas), 233. 
Gandas  (roi  babyl.),  37,  340  ss., 

3i3,    344,    et   tableau,    §    325, 

col.  I. 
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Ganhar  (Karhar  ?)  (lieu),  239, 289. 
Galumdug  (déesse),  136. 
géographie  de  Babylonie,102  ss.; 

—    de  Phénicie,  94  ss.  ;  —  des 

pays  sémitiques,  48  ss.  ;  —  de 

Sinéar,  57, 127  ss.;  —  des  pays 

voisins  de  Sinéar,  113  ss.  ;  — 

de  Syrie,  94  ss. 
géographie  physique  du   désert, 

102  ss.,  105  ;  —  de  Sinéar,  102 

ss.,  105,  cf.  316  en  bas. 
Gézer,94  ss.,  277,  369,  371. 
«  gér  »  =  manant,  66. 
Gibil  (dieu),  371. 
Gib'on,  363. 
Gilgal,  96. 
Gilgames,  107,  142  ss.,  174,  216, 

230,  248. 
Gimililisu  (roi  d'Isin),  251. 
Gimil-Sin  (roi  d'Ur),  234,  240  ss., 

251. 
Gimil-Sin  (?)  =Su-Enzu  (roi  d'O- 

pis),  157  note. 
<(  girru  »  ==  campagne  militaire, 

30. 
Girsu(lieu),  130,  159,  309,  314. 
Goim  -^-  Guti  (?),  307  en  bas. 
Grecs  (historiens),  18  ss. 
Gubin  (mont),  226. 
Gudéa  (dynaste  de   Lagas),  160, 

207,  219  à  227,  232,  253. 
Gula  (déesse),  189,  192,  274. 
Gulkisar  (roi  du  Pays  de  la  Mer), 

.38,  40,  41,  335,  3i3,  et  tableau, 

§325,  col.  I. 
Gungunu  (roi    d'Ur  et  de  Larsa), 

246  ss.,  251. 
Gunidu  (dynaste  de  Lagas),  163, 

177. 
Gursar  (dynaste  de  Lagas),  163, 

177. 
Gûti,  74  ss.  note,  113,  186  ss., 


204,  219,  227  ss.,  237,  260,  306 

note,  307,  336. 
GiUi  (dynastie),  204,  229  ss.,  232. 
Gyndès  -^  Diàla. 


H 


Habigal  (dynastie),  tableau,  j^  325, 

col.  IV. 
habillement,   91,    110    ss.,   113, 

125  ss.,  161,  168,  18iss.,  218 
.  ss.,  283  ss.,  369. 
Habi^r  (fleuve),  51,  57,  289,  358. 
Hadad  (dieu),   189  ss.,    191,284, 

292,  366  (voir  Adad). 
Hal.uim  (mont),  207  note, 
llalambri,  303. 
Ijaligalbal,     Ijanigalbat     (pays), 

334,  358  note,  359. 
Malium  (roi  de  Kis),  302  note. 
Hallab  (ville),  309,  314. 
Ilamazi  (pays),  159. 
Ijammurabi    (roi    de  Babylone), 

44,  249,  251,  255,  299,  311   k 

332,  343,  350  ss.,  353,  et  ta- 
bleau, ii  325,  col.  I. 
Hammurapih  (roi  de  Hana),  290. 
Hamôr  (Bnê-)  (tribu),  76,  363. 
«  ha  m  us  tu  »,  29. 
Mana,  Mani  (ville),  2.55,  289  ss., 

318,   334,   342,    3i4,   355   ss., 

358  ss . 
Ijanigalbat  (ville),  331,  3.59. 
Harrân  =:  Charrae  (ville),  289. 
Harrî  -    Ariens,  337  note,   359, 

364. 
Harsagkalama   (lieu),    154,   228, 

314. 
Harsamatki  (roi  d'Aram),  205. 
Harsi,    llursitu   (pays),   238  ss., 

289. 
Haru  (Hôr),  Hôrites,  362  ss. 
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Hashamer  (patési  d'Iskun-Sin), 
236 . 

Flatamti  {^  Elam),  114,  243,  280, 
349. 

Hathur  (déesse)  à  Byblos,  98. 

héraldique,  130  ss. 

Hérodote,  18  ss. 

Hésiode,  20  note. 

Midjâz,  51. 

Mipa  (déesse),  359,  362. 

histoire  :  annales,  14  ss.  ;  —  his- 
toriens occidentaux  modernes, 
24  ss.  ;  —  sources  f<recques, 
18  ss.;  —  sources  indigènes, 
8  ss. 

«  Histoire  Synchronique  »,  15. 

Hittites,  49  ss.,  186,  333  ss.,  336 
ss.,  344,  358  à  361. 

Hiwites,  363  note. 

Ilôrites     --  Haru. 

îjulmnuri  (pays),  240  note. 

Humbaba   (prince  d'Ehim),  142. 

Humbanurnmena  (roi  d'Klam), 
349. 

Fjumurti  (pays),  239  note. 

Hunini  (patési  de  Kimas),  239 
note. 

flursitu       Harsi. 

Mulrantepti  (dynastie  de — ),242, 
244,  288. 

«  hùwa  »  ^  fraternité  arabe,  55. 

Hûzistân,  114, 

Hyksos  et  la  Babylonie,  344,  364. 


I 


lahzarili     (roi    de   Sippar),   303 

note, 
lahzarilu    (roi   de   Kasallu),    302 

ss. 
lamutbal  =  Emutbal. 
lawium  (roi  de  Kis),  302  note. 


Ibi-Marduk  (roi  de  l.iana),  290. 
Ibiq-Istar  (roi  de  MalgA),  289. 
Ibi-Sin   (roi  d'Urj,  240,  244,  251, 
295. 

V 

Idadu  I   (Idadu-Susinak)  (roi  de 

Suse),  242,243,288. 
Idadu  11  (roi  de  Suse),  242,  243, 

288. 
Idamara  (pays),  329. 
Idin-Dagan  (roi  d'Isin),  245  ss., 

250  ss. 
Idinilu  (roi  de  Kisurra),  236. 
Idiirmer  (dieu),  290. 
Igigi  (démons).  132. 
Igihalki  (roi    d'Elain),   349  note. 
Igulbabbar  (roi  de  Kis),  157  note, 
Igurkapkapu    (Belkapkapu,    roi 

d'Assur),  352  ss.,  356. 
Ikunufm)  (roi  d'Assur),  352,  354. 
Ili  (roi  d'Umma),  169,  177. 
Ilidinnam  (roi  d'Akkad),  232. 
«  ilu,  ilat   »     -  dieu,   déesse,   72 

ss.,  78  ss. ,  265. 
lluluqar  (roi  d'Akl<ad\  232. 
Ilumaila  (?)  ^-  Anmaila. 
Ilumailu  (roi  du  Pays  de  la  Mer), 

36,  38,  330  ss.,  335,  343,  et  ta- 
bleau, §  325,  col.  l. 
llusaba  froi  de  Mana),  290. 
llusuma   (roi    d'Assur),    39,    42, 

294,  301,  350  ss. 
images    divines    sur     kudurru, 

273  ss. 
Imiilum  (roi  d'Akkad),  232. 
Immer       dieu  Adad,  191. 
Immerum  (roi   de   Sippar),  302 

note,  303. 
Immiriya  (dieu),  191. 
incantations,  278  ss. 
Innana  --=  déesse  Nanaia. 
Irisum  (roi  d'Assur),  39,  351  ss. 
irrigation,  103  ss.,  120  ss.,  135. 
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Isarlim  (roi  de  Hana),  290. 
Isin,  43  ss.,  305,  310  ss.,  312  ss., 

314. 
Isin  (dynastie  d'  — ),  43  ss.,  244 

ss.,  246  ss.,  248   ss.,  251,   310 

ss.,  329  ss.,  331  ss. 
Isin       Pase  (dynastie) 
Isbi-Ura   froi    d'Isin),    244,  246, 

251. 
Ishara  (déesse),  210   note,   273, 

289  ss.,  334. 
Isis  à  Bvblos,  98. 
Iskibal  (roi  du  Pays  de  la  Mer), 

335  note,'343,  et  tableau,  i:^  325, 

col.  I. 
Iskun-Sin  (lieu),  236. 
Iskur-=  Adad  (dieu),  191,  230. 
Isme-Dagan  (roi  d'Isin).  245  ss., 

251. 
Isme-Dagan  (roi  d'Assur),  354. 
«  issakku  »,  151. 
«  istar  »  ^=  déesse,  78,  265. 
Istar  (déesse),  127,  133,  136  ss., 

181,   193,    198,  229,    278,  283 

ss.,    292,   294,  302,  309,  314, 

354,  357. 
Istar       planète  Vénus,  133,  272 

ss. 
Istar-ummi  (esclave),  344. 
Isuil  (roid'Opis),157. 
Iterpisa  (roi  d'Isin), 248  note, 251. 
Ittiilinibi  (roi  du  Pays  de  hi  Mer), 

343,  et  tableau,  §  325,  col.  I. 
Iturasdum  (fonctionnairede  Ham- 

murabij,  191,  299,  317. 
Itur-Samas  (roi  de  Kisurra),  236 

note. 


Jéricho  (fouilles),  95   note,    368, 

371. 
Job  babylonien  (?),  280. 


Josèphe,  21. 

juges  babyloniens,  258  ss. 

Juifs  (type  anthropologique),  .50. 


K 


Kaazag  (patési  de  Lagas),  232. 
Ka'ba  (de  la  Mecque),  85. 
Kadasmanellil  (roi  de  Babylone), 

37,  et  tableau,  S  325,  col.  II. 
Kadasmanharbe  (roi  de  Babylone) , 

37,  et  tableau,  §  325,  col.  II. 
Kadasmanturgu  (roi  de  Babylone), 

37,  et  tableau,  §  325,  col.  II. 
Ka-di  (?)  (déesse),  132,  157. 
c<    kâhin ,     kôhen    »   --=    voyant, 

prêtre,  85  ss. 
Kakmum  (lieu),  314  note. 
Kalam(?)dalulu  (roi    d'Opis-Kes), 

157. 
Kalam(?)zi  (roi  d'Opis-Kes),  1.57. 
Kalki    (secrétaire     d'Ubil-Istar), 

216. 
Kalnun,  Kalne  (lieu),  128. 
Kandalanu,  31,   tableau,  §  325, 

col.  IV. 
Karaindas    (roi    de    Babylone), 

342,  346. 
Karasamas  (forteresse),  314. 
Kardunias       Babylonie,  345  ss. 
Karhar  =  (ianhar  (?). 
Ka(?)saasir  (roi  d'Assur),  354. 
Kasallu  (lieui,  182,201  note,  235, 

301,  302  n.,  304,  305  ss. 
Kasdah  (lieu),  290. 
Kassû   (Cassites),  107,  113,  329, 

•338  ss. 
Kassû  (dynastie  cassite),  31,  34 

ss.,  36  ss,  113  ss.,  .340  à  .348, 

365,  et   tableau,  S  325,  col.  II. 
Kassunadinahe  (roi    babyl.),  ta- 
bleau, §  325,  col.  III. 
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Kastilias  (roi  de  Babylone),  37, 
255,  -290,  Mi  ss.,  348  ss.,  359, 
et  tableau,  §  325,  col.  1  el  II. 

Kastubila  (roi   de   Kasallu),  198. 

Kedorla'omer    (roi    d'Élam),   307 

ss. 
Kerkûk  (lieu),  289. 
Kêsrt  -=  Opis,  Upî. 
Kidinhulram    (roi    d'Elam),  349. 
Kikia(roid'Assur),291,  353. 
Kimas  (pays),  226,  238  ss. 
Kindaddu   (prince   d'Elam),  244, 

248. 
Kinzir       Ukinzir. 
Kis,  128,  154  ss.,  175,  198,  203, 

237,  300,  302  ss.,  314. 
Kis  (dynastie  de  — ),  45  ss.,  154, 

157  ss.,  101,   105  ss  ,  107  ss., 

173,    177,    195   ss.,   198,    200, 

300,  302  note. 
Kisâri  (roi  de  Ganhar,  Karlir  (?)), 

239,  289. 
Kisru-sa-Asir  (roi  d'Assur),  352. 

issati  »  (sar  — ),  3i)..),  3.j7. 
Kisurra   -  Abu  IJatab  (lieu),  121, 

127,  104  et  note,  230,  240   en 

bas,  310,  310,  330. 
Kna\  Kna'an  (Cananéens),  91  ss. 
«  kohen  »,  80. 
Kuddairoi  d'Uruk),  232. 
Kudur-Ellil  (roi  de  Habylone),  37, 

tableau,  §  325,  col.  II. 
Kudurmabuk  (roi    d'Elam),  251, 

305  ss.,  309  ss. 
Kudurnahundi ,    Kudurnahunte, 

Kutirnahundi  (roi  d'Elam),  42, 

245,  285  ss.,  305  ss. 
«  kudurru  »,  11,  273  ss.,  347. 
Kukkirmas  (roi  d'Elam),  288. 
Kuknaéur  (roi  d'Elam),  287  ss., 

320. 
Kummuh  ==  Commagène,  364. 


Kundaspi  (roi   de    Commagène), 

304. 
Kurigalzu  (roi  de  Babylone),  37, 

et  tableau,  §  325,  col.  11. 
Kur-éeè    (patési    d'Ummaj,    212 

note. 
Kusaspi  (roi  de  Commagène),  304. 
Kutha  (lieu),  128,  228  note,  233, 

235,  237,  240  note,  314. 


Lab'ân  (pays),  355. 
Lagamar  (déesse),  308. 
Lagas(Tello),8ss.,45,  127,130, 

157  ss.,  105  ss.,  175,  203,  211 

ss.,219ss.,222  ss.,228,  233, 

235   ss.,   240,  247,   30i  note, 

309  ss.,  314,  310,  320. 
Lagas  (dynastie  de  — ),  173,  177, 

219  à  227,  232. 
Lakis  (ville),  95  ss.,  308,371. 
lampe  (du  dieu  Nusku),  274. 
langue  assyrienne,  187  ss. 
langue  élamite,   179  ss.,  210  ss., 

242  ss. 
langue  mitanni,  359. 
langues  sémitiques,  59  ss.,    187 

ss.,  245. 
langue    sémitique     akkadienne, 

5ss.,108ss.,  109  ss.,  183,  187, 

202,  210  ss., 218,  233,  242,  252. 
langue  sumérienne,  4  ss.,  107  ss., 

113,    125,    109   ss.,  183,  202, 

211,  218,  233,  252,  207,  310. 
Lankuku  (dynaste  dÉlam),  288. 
Larsa,    125,   127,   233,  235,  244 

note,  312  ss.,  314  ss.,  320,  323. 
Larsa  (dynastie  de  — ),  127,  100, 

247  ss.,  249,  251,  305  ss.,  307 

ss . 
Lasirab  (roi  Gûli),  229,  232. 
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légendes  assyriennes,  19. 
légendes  babyloniennes,   15  ss., 

17,  19,  118  ss.,  207,  300. 
légendes  israéliles,  91,  307,  307 

ss. 
légendes  sumériennes,  141  ss. 
légende  d'Adapa,  IH  ss.,  208. 
légende  du  roi  de  Kutha,  17,  228. 
légende  de  Sargon,  10,  193,  300. 
légende  de  Sémiramis,  10. 
législation,  00,  09,  255  ss. 
lettres  du    roi    Hammurabi,  320 

ss. 
Leukosyriens,  295,  298  noie. 
Lévi,  Lévites,  85  ss. 
Libit-Islar    (roi    d'Isin),  240  ss., 

251. 
«  limmu  »  -^  éponyme,  29,  293  ss. 
lion  (constellation),  274  ;  —  dieu, 

130,  134. 
«  Liste  Royale  A  »,  31  ss.,  37. 
«  Liste   Royale  B  »,  31  ss.,  33, 

38  ss. 
«  Liste  Royale  Scheil  »,  45  ss., 

195  ss.,  217  ss.,  232. 
littérature  religieuse  de  Sumeret 

Akkad,  200  ss.,278  ss. 
littérature  lexicographique,  281. 
lois,  255  ss.  (voir  :  codes;  légis- 
lation). 
Lugal-..  ?. .  (roi  de  Kis),  157, 177. 
Lugalanda  (dynaste  de   Lagas), 

171,  177. 
Lugalannatum(roid'Umma),229. 
Lugal-bur   (dynaste   de   Lagas), 

212  note,  232. 
Lugal-kigub-nidudu  (roi  d'Uruk), 

171  ss.,  177. 
Lugal-kisalsi   ^roi   d'Uruk),   175, 

1  /  i. 
Lugal-sag-engur  (roi  de  Lagas), 

157,  101, 177. 


Lugaltarsi  (roi  de  Kis),  157,  159, 

177. 
Lugalusumgal     (roi    de    Lagas), 

212  note,  232. 
Lugalzaggisi   (roi    d'Uruk\     45, 

158,     100    ss.,    175   ss.,    195, 

198  ss.,  217  ss. 
Lulubî,    113,   180  ss.,  205,  237, 

239,  283. 
Lummadur  (tils  d'Eannatum   l), 

171  noie,  corr. 
lune,  72  en  bas,  81,  272  ss.,  3()0. 

Voir  :  Sin. 
Lupad  (fonctionnaire  d'Umma), 

222  note. 


M 


iMadqa(lieu),  220,  238  ss. 
Ma'er,  166,  182  ss.,  186,  312  ss., 

318. 
Magan  (pays),  108,  206  ss.,  218, 

220  ss.,225  en  bas. 
magie,    71    ss.,    134,    268    ss., 

324 . 
maisons,  119,  368  ss. 
Malgû  (pays),  289,  312. 
Manabaltel  (roi  de  Sippar),  302 

note. 
Mananâ  (roi  de  Kis),  302  note. 
Manàt  (dieu  arabe),  73. 
Manda  (amman-,  Umman-),  188 

note,  204,  272. 
Manistusu  (roi  d'Akkad),  188  ss., 

195  ss.,  202  ss.,  211  ss.,  213, 

232. 
Mannudannu  (roi  de  Magan^,  20(î. 
a  niAr  »   -     seigneur    dieu),   75, 

300  note. 
Marad  (lieu;,    128,  203,  212  ss-, 

23(i  ss. 
«  mar  awelim  »,  259,  201. 
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Kastilias  (roi    de  Babylone),   37, 

255,  290,  341  ss.,  348  ss.,  359, 

et  tableau,  §  325,  col.  I  et  II. 
Kastiibila  (roi  de  Kasallu),  198. 
Kedorla'omer    (roi    d'Élam),  307 

ss. 
KerkAk  (lieu),  289. 
Késrt  =  Opis,  Upî. 
Kidinhutram    (roi    d'Elam),  349. 
Kikia(roi  d'Assur),  291,  353. 
Kimas  (pays),  22G,  238  ss. 
Kindaddu   (prince   d'Elam),  244, 

248. 
Kinzir       Ukinzir. 
Kis,  128,   154  ss.,  175,  198,  203, 

237,  300,  302  ss.,  314. 
Kis  (dynastie  de  — ),  45  ss.,  154, 

157  ss.,  101,   105  ss  ,  167  ss., 

173,    177,    195   ss.,   198,    200, 

300,  302  note. 
Kisâri  (roi  de  Ganliar,  Karlir  (?)), 

239,  289. 
Kisrii-sa-Asir  (roi  d'Assiir),  352. 
«  kissati  »  (sar  — ),  355,  357. 
Kisurra=:  Abu  Nalab  (lieu),  121, 

127,  lOi  et  note,  23G,  240   en 

bas,  310,  310,  330. 
Kna',  Kna'an  (Cananéens),  91  ss. 
«  kôhen  »,  80. 
Kudda  (roi  d'Uruk),  232. 
Kudur-Ellil  (roi  de  Rabylone),  37, 

tableau,  §  325,  col.  II. 
Kudurmabuk   (roi    d'Elam),  251, 

305  ss.,  309  ss. 
Kudurnahundi ,     Kudurnahunte, 

Kutirnahundi  (roi  d'Elam),  42, 

245,  285  ss.,  305  ss. 
«(  kudurru  »,  11,  273  ss.,  347. 
Kukkirmas  (roi  d'Elami,  288. 
Kuknaëur  (roi  d'Elam),  287  ss., 

320. 
Kummuh  =  Commagène,  364. 


Kundaspi  (roi   de   Commagène), 

364. 
Kurigalzu  (roi  de  Babylonej,  37, 

et  tableau,  §  325,  col.  II. 
Kur-ée§    (patési    d'Umma),    212 

note. 
Kusaspi  (roi  de  Commagène),  364. 
Kutha  (lieu),  128,   228  note,  233, 

235,  237,  240  note,  314. 
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Lab'ân  (pays),  355. 

Lagamar  (déesse),  308. 

Lagas  (Tello),  8  ss.,  45,  127,  130, 
157  ss.,  165  ss.,  175,  203,  211 
ss.,  219  ss.,  222  ss.,  228,  233, 
235  ss.,  240,  247,  30i  note, 
309  ss.,  314,  316,  320. 

Lagas  (dynastie  de  — ),  173,  177, 
219  à  227,  232. 

I.akis  (ville),  95  ss.,  368,  371. 

lampe  (du  dieu  Nusku),  274. 

langue  assyrienne,  187  ss. 

langue  élamite,  179  ss.,  210  ss., 
'242  ss. 

langue  initanni,  359. 

langues  sémitiques,  59  ss.,    187 

ss . ,   -jH-tJ. 

langue  sémitique  akkadienne, 
5  ss.,  108  ss.,  169  ss.,  183,  187, 
202,  210  ss.,218,  233,  242,  252. 

langue  sumérienne,  4  ss.,  107  ss., 
113,  125,  169  ss.,  183,  202, 
211,  218,  233,  252,   267,   316. 

Lankuku  (dynaste  d'Élam),  288. 

Larsa,  125,  127,  233,  235,  244 
note,  312  ss.,  314  ss.,  320,  323. 

Larsa  (dynastie  de  — ),  127,  166, 
247  ss,,  249,  251,  305  ss.,  307 
ss. 

Lasirab  (roi  Gûti),  229,  232. 


légendes  assyriennes,  19. 
légendes  babyloniennes,   15  ss., 

17,  19,  118  ss.,  267,  366. 
légendes  israélites,  91,  367,  307 

ss. 
légendes  sumériennes,  141  ss. 
légende  d'Adapa,  lil  ss.,  268. 
légende  du  roi  de  Kutha,  17,  228. 
légende  de  Sargon,  16,  193,  366. 
légende  de  Sémiramis,  16. 
législation,  66,  69,  255  ss. 
lettres  du    roi    Hammurabi,  320 

ss. 
Leukosyriens,  295,  298  note. 
Lévi,  Lévites,  85  ss. 
Libil-lstar    (roi    d'isin),  246  ss., 

251. 
<(  limmu  »  ^  éponyme,  29,  293  ss. 
lion  (constellation),  274  ;  —  dieu, 

130,  134. 
«  Liste  Royale  A  »,  31  ss.,  37. 
«  Liste   Royale  B  »,  31  ss.,  33, 

38  ss. 
«  Liste  Royale  Scheil  »,  45  ss., 

195  ss.,  217  ss.,  232. 
littérature  religieuse  de  Sumeret 

Akkad,  266  ss.,  278  ss. 
littérature  lexicographique,  281. 
lois,  255  ss.  (voir  :  codes;  légis- 
lation). 
Lugal-..?. .  (roi  de  Kis),  157, 177. 
Lugalanda  (dynaste  de   Lagas), 

171,  177. 
Lugalannatu m  (roi  d'Umma),  229. 
Lugal-bur   (dynaste   de   Lagas), 

212  note,  232. 
Lugal-kigub-nidudu  (roi  d'Uruk), 

174  ss.,  177. 
Lugal-kisalsi   iroi   d'Uruk),   175, 

177. 
Lugal-sag-engur  (roi  de  Lagas), 

157,  161,  177. 


Lugaltarsi  (roi  de  Kis),  1.57,  159, 
177. 

Lugalusumgal     (roi    de    Lagas), 

212  note,  232. 
Lijgalzaggisi  (roi    d'Uruk),     45, 

158,     160    ss.,    175   ss.,    195, 

198  ss.,  217  ss. 
Lulubî,    113,   186  ss.,  205,  237, 

239,  283 . 
Lummadur  (fils  d'Eannatum   1), 

171  note,  corr. 
lune,  72  en  bas,  81,  272  ss.,  366. 

Voir  :  Sin. 
Lupad  (fonctionnaire  d'Umma), 

222  note. 


M 


Madqa(lieu),  226,  238  ss. 
Maer,  166,  182  ss.,  186,  312  ss., 

318. 
Magan  (pays),  108,  206  ss.,  218, 

220  ss.,  225  en  bas. 
magie,    71    ss.,    134,    268    ss., 

324 . 
maisons,  119,  368  ss. 
Malgû  (pays),  289,  312. 
Manabaltel  (roi  de  Sippar),  302 

note. 
Mananâ  (roi  de  Kis],  302  note. 
Manàt  (dieu  arabe),  73. 
Manda  (amman-,  Umman-),  188 

note,  204,  272. 
Manistusu  (roi  d'Akkad),  188  ss., 

195  ss.,  202  ss.,  211  ss.,  213, 

232. 
Mannudannu  (roi  de  Magan),  206. 
a  mâr  »  =  seigneur  (dieu),  75, 

360  note. 
Marad  (lieuj,    128,  203,  212  ss., 

236  ss. 
«  mar  awelim  »,  259,  261. 
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Marduk   (dieu),    128,   141,    182, 

212,  265  ss.,  267,  279  ss.,  302 

ss.,  315,  317,333,  344  ss. 
Mardukahêerba  (roi  babyl.),  37. 
Mardukapaliddin  (roi  babyl. j,  37, 

et  tableau,  §  325,  coi.  II  et  IV. 
Marduknadinahê  (roi  babyl.),  37. 
Marduksàpikzérmâti  (roi  babyl.), 

33,  37. 
Mardukzakirsum    (roi     babyl.), 

37,  et  tableau,  §  325,  col.  IV. 
Mardukzêr..  ?..  (roi  babyl.),  37, 

et  tableau,  §  325,  col.  III. 
mariage   sémitique,  62   ss.,  66; 

—  babylonien,  257. 
«  mariana  »   -  noblesse  militaire 

arienne,  36i. 
«    marianni    »   ^    homme    (en 

arien),  35i)  ss. 
Martu  Amurrii,  190. 
«  masseba  »    ^  cône  de    pierre 

sacré,  76. 
matriarcat,  63,  286  et  la  note. 
Mùde  (dynastie),  22. 
médecine,  270,  325. 
Megiddo,  95. 
Melamkurkurra  (roi  du  Pays  de 

la  Mer),  343,  et  tableau,  §  325, 

col.  I. 
«   melek  »,  «    malkat   »     -   roi 

(dieu),  reine  (déesse),  75. 
Melisipak,   37,   348  note,  et  ta- 
bleau, î^  325,  col.  II. 
Meluha  (pays),  108,  206  ss.,  226. 
Menua  (pays),  210. 
Menziu  (tribu),  91. 
Mesilim  (roi  de  Kisj,  4(>,  157  ss., 

161  ss.,  l(i(),  177. 
Mésopotamie,    51    ss.,   54,    105, 

185  ss.,  333,  360. 
mesures,    métrologie,    262    ss., 

281,  366. 


métallurgie,   métaux,   100,    122 

ss.,  262. 
milliers  (groupe  tribal),  68. 
mine  (mesure),  262. 
Misime  (ville),  166. 
«  mispàha  »  -==  clan,  68. 
Mitanni,   186  ss.,  333  ss.,  337, 

358  ss.,  362  ss.,  364. 
mobilier,  122  ss.,  369. 
mois,  27  ss.,  236. 
Moïse,  85,  366. 

montagne  (dieu  de  la  — ),  73,  79, 
129,  166,  329. 

morale,  84  ss.,  279. 

mort  (concept  de  la  — ),  86  ss. 

mort  (coutumes  funéraires),  120 
ss.,  123,  J39  ss.,  368  ss. 

morls(cultedes— ),  87, 122  note, 
124,  139  ss.,  368  ss. 

Mucjuai  yar  --  Ur. 

Muses-Ninib  (prôtrcj,  360. 

Musezib-Marduk  (roi  babyl.),  ta- 
bleau, S  325,  col.  IV. 

«  miiskênu  »,  261. 

Musri,  53  ss. 

Mutakkil-iNusku  (roi  d'Assyrie), 
37. 

Miitiabal    (roi    de  Kasallu),  306. 
Mylitta  (déesse),  13(). 
mythes,   118  ss.,  136,  141,  267, 
366. 

N 

Nabatéens,  69. 

Nabi^,  Nebo  (dieu).  128,  182,  269 
ss.,  275. 

Nabùkudurriusur  I  (roi  babyl.), 
37,374;  —  H  :  155  ss. 

Nabi^mukinbal  (roi  babyl.),  ta- 
bleau, i^  325,  col.  III. 

Nabûnadinzir  (roi  babyl.),  ta- 
bleau, â  325,  col.  IV. 
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Nabôna'id   (roi    babyl.),   15,    36 

note,  42  ss.,  44  ss. 
Nabfinasir,  Nabonassar  (roi  ba- 
byl.), 23  ss.,  275,  et  tableau, 
§  325,  col.  IV. 
Nabûsumiskun   (roi   babyl),  37, 

et  tableau,  §  325,  col.  IV. 
Nab(^sumlibbur  (roi  babyl.),  37, 

et  tableau,  §  325,  col.  îïl. 
Nabrisumukin  (roi  babyl.),  37,  et 

tableau,  §  325,  col.  IV. 
Naharain  (pays),  54  note,  57,  358. 
Naksu  (lieu),'204. 
Nammahni  (dynasle  de  Lagas), 

220,  232. 
Nana  (déesse),  130,  136  note. 
Nanaia  =^  Islar,  Vénus    déesse), 
127,  133,  136  ss.,  141  ss.,  212 
ss.,  230,  235,  272,  285,  302. 
Nanijah   (roi   do  Kis),   157  note. 
Nannar  ^  Sin  (dieu),  125. 
Nanumsarrum  (vo\  d'Akkad),  232. 
Narâm-Sin     (roi     d'Akkad),    14, 
45  ss.,  184  ss.,  193  ss.,195ss., 
204  ss.,  206  ss.,  208,  211    ss., 
213   ss.,  215  ss.,  217  ss.,  232 
ss.,  290. 
Naruti  (dieu),  202. 
Nasr  (dieu),  73. 
Nawar  (pays),  289. 
Nazimaruttas(roi  babyl.),  37, 347, 

et  tableau,  §  325,  col.  II. 
nécropoles  babyloniennes,  121  ss. 
«  nefes  »  =  âme,  souille,  86  ss.  * 
Nergal  (dieu),  128,  134,  182  note, 

235,  246,  371. 
Nergalusezib  (roi  babyl.  ),  tableau, 

§  325,  col.  IV. 
«  neseb  »  -=  stèle  funéraire,  87. 
Neti'a  (ville),  93,  96. 
Nimrod,  107,  142. 
Nin  =  déesse,  132. 


Nina  (déesse),  40,  129,  132,  162, 

165,  235,  335. 
Ningal  (déesse),  136  ss.,  366. 
Ningirsu  (dieu),  130, 134  ss.,  157, 
159,  162,  165  ss.,  222  ss.,  225, 
235. 
Ningiszida  (dieu),  134,  142,  225. 
Ninharsag  (déesse^,  129,  135  ss., 

154,  169,  329  note. 
Ninib    dieu),   131,  189   ss.,    192, 

227  ss.,  235,  240. 
Ninib-apalesar  (roi  d'Assur),  37. 
Ninib-kudurusur  (roi  du  Pays  de 
la  Mer),  tableau,  §  325.  col .  III. 
Ninlil  (déesse),  129,  134  ss.,  284. 
Ninmaii  (déesse),  136,  329. 
Ninmar  (lieu),  170. 
Ninnie^  (ville),  213  note. 
Ninua,  Ninive,  294.  318  ss.,  357. 
Nippur,  8,  10,  43,  112,  121,  128 
ss.,  152  ss.,  154,  170,  195  ss., 
198,  202,  211  ss.,  227  ss.,  229, 
233  ss.,  236,  ss.,  240  ss.,  245 
ss.,  248,  285,  310  ss.,  315,  330, 
332,  342.'^ 
Nisaba    (déesse),    132   ss.,    135, 

175  ss.,  284. 
Nitukki  --Dilmum,  200  note, 
nomades,  54  ss.,  60  ss.,  64  ss. 
nombres     sacrés,     science     des 

nombres.  72,  269  ss. 
noms  :  divins,  73 ss.,  80, 125  ss.; 
—  n.    de   personnes,    73   ss., 
131;  —  n.  sumériens  de  dieux 
125  ss.,  145;  —  n.  de  tribus, 
64,  363.  —  Voir  aussi  :  année, 
nouvel  an,  269,  346. 
nudité,  135  ss.,  199,  213  ss. 
Nuhusnisi  (canal),  312. 
Nur-Adad   (roi    de    Larsa),     247 

note,  249  ss.,  251,  302,  311. 
Nusku  (dieu),  274., 
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Padan  (pays),  344. 

l*ahirissan  (dynaste  deSuse),349. 

Palestine,  50  ss.,  90  ss.,  93  ss., 
362,  308  ss. 

Pallakottas  (canal),  103  ss. 

:<  palû  »  =  année  de   règne,  30. 

panbabylonisme,  270  ss. 

Panodore,  24. 

parenté  de  Thomme  avec  la  divi- 
nité, 73  ss.,  70  ss. 

Pase  (Isin)  (dynastie  babyl.),  31, 
35, 37,  et  tableau,  §325,'col.  III 

Passai!  (fête  israélite),  75. 

patési,  151  ss.,  154,  105  ss.,  109 
ss.,  171  ss.,  174,  211,  234  ss., 
'239,  241  en  bas,  322  ss.  note, 
293, 350. 

patriarcat,  63. 


0 


Oannès,  113,  117. 

oasis,  52. 

obélisque  de  Manistusu,  203. 

omina,  138,  188,  193,  209  ss., 
272  ss.  (voir  :  présages). 

Opa  =:  Ubi  (ville),  302. 

Opis  =  Kesu  =  Upi  (sur  le  Ti- 
gre), 128, 154  ss,  100,  204,  235, 
314,  329. 

Opis  (dynastie  d'  — j,  45,  154  ss., 
157,  100. 

or,  123,  200  ss,  202  ss. 

oracles,  84  ss.,  132  ss.,  138,  270. 

Orchoè  =  Uruk,  127. 

Orion   (constellation),    133  note. 

Orotal(l)  (dieu),  75. 

Osiris  à  Byblos,  98  ss. 

ouvriers,  200. 


«  Pays  de  la  Mer  »  (dynastie 
du  — ),  31,  35  ss.,  38  ss.,  330 
ss.,  334  ss.,  340  ss.,  343  ss., 
et  tableau,  §  325,  col.  I  et  III. 

pédérastie,  77,  84. 

Perses  (écriture),  7. 

Pesgaldaramas  (roi  du  Pays  de  la 
Mer),  343,  et  tableau,  g  325, 
col.  ï. 

Phéniciens,  7,  94  ss.,  90  ss.,  98, 
300  ss.,  371. 

pierre,  120,  122  ss. 

pierres  sacrées,  73,  70,  79  ss., 
93  ss.,  90;  —  monuments  mé- 
galithiques de  Palestine,  93  ss., 
90,  309. 

planètes,  272  ss. 

plastique  et  statuaire,  149  ss., 
102  ss.,  108  ss.,  184  ss.,  202, 
214,  220  ss.,  224,  240. 

Platon  (nombre  de  — ),  281  note. 

Pléiades,  274. 

poésie  sémitique,  89. 

poids  et  mesures,  202  ss. 

polyandrie,  ()3,  00. 

porphyre,  200  ss. 

présages,  71  ss.,  193,  209  (voir  : 
omina). 

prêt,  262. 

prêtres,  85,  200  ss.,  278  ss.  (voir  : 
sacerdoce). 

Prisme  crucil'orme,  202  ss. 

prix  et  mercuriale,  255,  202  ss., 
321,325. 

prophètes,  85. 

prostitution  sacrée,  77  ss.,  84, 
135  ss.,  139,201,  308. 

psaumes  pénitentiels,  279  ss. 

psychologie  sémitique,  87  ss. 

Ptolémée,  23,  28. 

Puhia  (roi  de  Hursitu),  289  ss. 

Pulu,   PhuI  =  Tukultiapalesara 
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IV  :  22  ss.,  et  tableau,  ii;  325, 

col.  IV. 
Pur-Sin  I  (roi  d'Urs  235,  240,  243 

ss.,  251. 
Pur-Sin   11   (roi   d'isin  ,   2i7  ss., 

251. 


Q 


Oades   du  Sinaï  ,  79,  85. 
Qedem,53,  lOOss. 
<iidri  (tribu),  53,  82. 
'  Quatre  régions  »  iroi  des  — ), 
195,    208,   2J9,   229.   239,  209, 
318,  344. 

R 

«  rabb  »  =^  seigneur,  dieu,  75. 

Rabiqu  (lieu),  313. 

lladànu  ^^  'Adêm  (tleuve),  105. 

154. 
Ilamànu  (dieu),  189  ss. 
Uekabiles  (clan  ,  09. 
religion  assyrienne,  307. 
religion  sémitique,  71  ss.,  3(i(i  ss. 
religion  sumérienne,  129 ss.,  170, 

172. 
religion  de  Sumer  et  Akkad,  2(1  i 

ss.;  —  textes  religieux,  200  ss., 

208  ss. 
repas  de  sacrilice,  70. 
«  Kepha'îm  *>,  «  refa'îm  »  -^^  rêve- 

nants,  morts,  80,  91,  307. 
He^;aina   -  Kàs  el  Ain  (ville),  301 . 
lie/euu  (pays),  101,  302,  309. 
Hîm-Anum  (roi  ,  305  ss. 
Rîm-Sin  (roi  de    Larsa^,    42,  44, 

2V.>,  251,  305  ss.,  309  ss.,  311 

ss.,  329. 
Hiuuis  =^  Urumus. 
Ris-Adad  (prince  d'Apirak),  205. 
rituels,  208  ss.,  279. 


royauté  babylonienne,  151  ss., 
208,  235,  2*38,  242,  317  ss. 

royauté  sémitique,  08. 

rois-dieux,  voir  :  divinisation. 

rois-prêtres,  voir  :  sacerdoce 
royal. 


S 


Sabéens,  03. 

Sabu  (roi  babyl.),  251,  304,  343, 

et  tableau,  iij  325,  col.  I. 
sacerdoce,  85  ss.,   138,  152,  170 

ss.,  172  ss.,  258  ss.,  200  ss., 

278  ss. 
sacerdoce  royal,  137  ss.,  152, 170. 
sacritices,   75  ss.,    117  ss.,  140, 

240;    —   s.  humains,    83   ss., 

309,  371. 
Sadi  (roi?),  320. 
Sagaraktisurias    roi  babyl.),  34, 

30  .ss.,  et  tableau,  îi  325,  col.  II. 
Sagittaire  ^Centaure:   constella- 
tion), 273,  278. 
Salibi  (lieu),  313. 
Salimahum  (roi  d'Assuri,  354. 
Salmanazar      Sulmanu-asaridul 

(roi  d'Assur  ,  37,  39,  42,  351  ss. 
Samas   dieu  soleil  ,  82,  125, 181, 

198,   211,    210,   247,  205,284, 

290,  303,  317,  328,    348  note, 

3(i0. 
Samas- napistim    (héros   du   dé- 

lugei.  142. 
Samas-suinukîn   roi  babyl.), 250, 

et  tableau,  ,^  325,  col.  IV. 

V 

Sams   (dieu   soleil),  73,   78,  81, 

3(»3. 
Samsi-Adad     rois   d'Assur),    39, 

42,  250  note,   319,  352  ss.,  350 

note. 
Samson.  303  ss. 
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Saiiisiiditana  (roi  babyl.  i,  ^i32  ss., 

3i3,  et  tableau,  .^3^25,  col.  I. 
Samsiiilunaroi  babyl.  i,  38,  322, 

32î)ss.,331ss.,343,  et  tableau, 

!^  325,  col.  1. 
sanctuaires  du  désert,  85. 
sang  (dans   le  culte i,  75  ss.,  83. 
sang  (fraternité,  lien,  vengeance 

du  — ).  02  ss.,  ()7   ss.,   Tb,  83, 

110. 
Sangar      Sinéar,  lOb  ss. 
Saratigubisin  (roi  GiHi  ),  230,  232. 
Sardanapale  --  Assurbàuipal,  lî). 

V 

Sarganisarri  I  roi  d'Akkad),  181, 
lî)5ss.,20iss.,208ss.,211  ss., 
213,  217,  232;  —  H  :   197,  217 


ss.,232. 

Sargon  (roi  d'Akkad),  Sarrukîn, 
14,  i5ss.,  93,  192  ss.,  195  ss., 
197  ss.,  201  ss.,  207  ss.,  211  ss., 
232,  209,  272,  3b5  ss. 

Sargon  d'Assyrie,  197,  352,  351, 
et  tableau,  5^  325,  col.  IV. 

Sarkenkateasir(roi  d'Assur  ;,  352, 
35  i. 

«  sar  kissati   ),  3o.),  3.)/. 

Sarlak  (roi  GuLii,  20 i. 

Sarpanit  (déesse),  302,  333,  34i. 

V 

Sasî    (dynastie),   tableau,  î^  325, 

col.  IV. 
Sasru  (lieu),  239  note. 
Satt-el-Arab,  103;  —  S.-el-l.lài, 

103,   105,  127,  159;    —   S.-el- 

Kàri,   105;    —    S.-en-Nîl,  103, 

105,  128. 
sceaux,  147,  150,  370. 
Scbêliliàn  (lieu),  284. 
Scorpion  (constellation^  273. 
scribes,  210  ss.,  281. 
Se'îr  (monts  3b2. 
«  se'îrîm  »  =^  démons,  71. 
Sémiramis,  1(>,  155. 


Sémites,  48  ss.,  58  ss.,  87  ss., 
125  ss.,  183  ss.,  3(>8  ss. 

Sémites  et  Arabie,  59  ss.;  —  S.  et 
Egypte,  91  :  —  S.  et  Sinéar,  10(» 
ss.,  181  ss.;  —  Sémites  et  Su- 
mériens, voir  :  Sumériens. 

Sénachérib       Sinabériba. 

Senkere  ^  Larsa,  127. 

sept,  72,  209  ss.,  275,  278. 

Seripul    lieu  ,  283. 

serpent,  73,  IKi,  134. 

Sesba  (dynastie  de),  tableau, 
5^  325,  col.   I. 

sexe,  voir:  vie  sexuelle. 

«  sibiHi  »  =  anciens  de  la  cité> 
257. 

Sicbem,  76,  303. 

sicle,  202. 

Sid,  Sidon,  Sidoniens,  94  ss. 

Sidlab  (lieu  ,  203. 

Silanum  (?)-Suqamuna  roi  ba- 
byl.), tableau,  S  ^^2'>,  col.  111. 

Silliaba  (dynaste  de  Suse),  2'i3, 
285  ss.  ;  —  (dynastie  de  — j,. 
285,. 288. 

Silbak-Susinak  ^roi  de  Suse), 
243  note. 

Simanu  (pays),  240  note. 

Simas  (pays),  28()  ss. 

Simas-sipak  roi  babyl.  ,  tableau, 
Ji325,  col.  III. 

Simbi-isbuq  (dynaste  de  Suse), 
242,  288. 

Simebalarbuppak  (dynaste  de 
Suse),  288. 

Simtisilhak   (roi   de  Larsa),  251, 

305. 
Simuru  (pays),  237,  239. 
Sin,   Kn-Zu  (dieu-lune),  81,  125 
ss.,  181  ss.,  229,   235  ss.,  237, 
240,  246  ss.,  253,  265  ss.,  269, 
284,   289,  300,  315,  317,  360. 
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Sin-abériba  (Sénacbérib;    roi  ba- 
byl. ,  33  ss.,  et  tableau,  §  325, 

col.  IV. 
Sinaï  (dieu  du  — ),  7  4,  79. 
Sinéar,    San'ar,  Sangar,  57   ss., 

105  ss.,  110ss.,250ss.,282  ss. 
Sineribam  'roi  dTruk  ,  2.50  note. 
Singamil  (roi  d'Uruk),  248. 
Singasid  ^roi  d'Uruk),  2'i8,  255 

ss. 
Sinidinam  fonctionnaire  de  llani- 

murabi  ,  320  ss. 
Sinidinam     roi   de    Larsa),    2'i7 

note,  249  ss.,  251,  255,  300. 
Sinikisa  (roi  d'Isin  ,  250  ss. 
Sinmagir   roi  d'Isin),  249  ss. 
Sinmuballit     roi   de    Babvlone), 

44,  251,  304,  310  et  ss.,  343,  et 

tableau,  S  ^25,  col.  I. 
Sinuliel,  100  ss. 
Sippar  =   Abu-l.labba,    82,    112 

note,    l()4.    181   ss.,    198,   211, 

229,  237  note, 258,  301,  303  ss., 

313,  315. 
Sirius  (constellation!,    133   note. 
Sirukduli  (roi  de  Suse),  285  ss., 

288. 
sociologie,  54  ss.,  irl  ss.,  r>5  ss., 

77  ss.,  254  ss. 
soixante,  système    sexagésimal, 

112,  2(i2.  209,  271,  281. 
soleil  fdieu  ,  voir  :  Sams,  Samas, 

et  pp.  1  43  note,  272  ss. 
Sor'a  (clan),  3()3. 
statues  ^oft'randes  aux  — ),  140; 

—    statues    royales,    222    ss., 

240;  —  de  (iudéa,  222. 
stèles  de  Gézer,  94,  90. 
stèles  de  Naràm-Sin,  205,  215, 

224. 
stèle  de  Scliebban,  284. 
stèle  de  Seripul,  284. 


stèle    des   Vautours,    12(),     135, 

lor»  ss. 

Subari,  Subartu^  Mésopotamie, 

186  ss.,  198,  209,  200,  30(). 
Subè    pays),  314  note. 
Su-Knzu     -    (iimil-Sin   (?)     (roi 

d'Opis),  157  note. 
Sukurru  ^pays),  23t). 
Sulilu  (roi  d'Assur),  355  note. 
Suhnanu-asaridu  =^  Salmana/.ar. 
Sumer  (nom),  107. 
Sumériens    origine,  110,  125. 
Sumériens  et  Sémites,  4  ss..  107 

ss.,  109  ss.,   125  ss.,   135,  158, 

181  ss.,  217  ss.,  219,  233. 
Sumériens  (rois  arcbaùjues;,  151 

ss. 
Sumer  et  Akkad  dynastie  de  — ), 

43  ss.,  217  ss.,   251,    310,   315 

en  bas,  345. 
Sumuabu   (Suabu)    (roi  babyl.), 

39,  251,  287,  294,  2t)9  ss.,  343, 

et  tableau,  .^  325,  col.  1. 
Sumuditana(roi  deKis),302  noie. 
Sumuilu     roi    d'Ur),    248     note, 

251,  253. 
Sumulailu  (roi  babyl.  i,  251,  302 

ss.,  323,  327,  331,   343,  et   ta- 
bleau, î^  325,  col.  I. 
Sunu'rammu  (dynaste  de  Hana), 

290. 
Suqarkib  ^roi  dWkkad  ,  232. 
Surgbul  I  ruines),  121,   127,  103, 

310. 
Suri  (?i,  187  note. 
Sùrja  =-  soleil,  338  .ss. 
Suruppak      Para   lieu),  121  note, 

127,  130,1  47  ss.,  103,  237,310. 
Surusgi  (Suruskîn,  dTmma;,212 

note. 
Suse,  Susan,  1,  7,  9,  112  ss.,  178 

ss.,  199,  202  ss.,  210,  220,  238 
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ss.,-2il  ss.,28r>ss.,  :UÎ).  Voir: 

Elaiii. 
Suse  isoiiverains  de  —:,  188,  2il 

ss., -285  ss.,  318,  3-20. 
Susinak  i  dieu],  :242,  ^287. 
Sussi     roi    du    Pays  de  la  Mer, 

313,  et  lahleau,   5^  3-2:i,    col.    l. 
Sulnjknaliunle      roi     de   Siiseï, 

^202  ss. 

syllabaires,  5,  13,  281. 

svmboles  divins,  273  ss. 

Syncelle,  21. 

Svrie,  iO,  Til,  53,  50  ss.,  01  ss., 
m  ss.,  188  ss.,  199,  3()1  ss., 
3t)'s  308  ss. 

Syrie  et  Asie  Mineure, 295  ss.;  — 
S.  et  Babylone,  90  ss.,  KM)  ss., 
319,  305  ss.,  370  ss.;  —  S.  et 
Kgypte,  90  ss.,  98  ss.,  100  ss., 
302  ss..  307  ss.,  370  ss. 


Ta'annak,  308,  371. 
Tàbiiitnl-Kllil,  280. 
Taki  (roi(?j,  320  note. 
TammiV/.     Adonis;,  98  ss.,    130, 

142,230. 
Tarku  (dieu  ,  33'*  note,  339. 
Tauriis    monts),  48  ss. 
Tazzigurumas  iroi    babyl.;,  3 il, 

3i3,  et  tableau,  !^  3-25,  col.  L 
Tell-Halàf,  301. 
Tell-Maininàn,  127. 
Tell-ljesy  ---  Lakis,  95  note. 
Tell-Ibrahim,  128. 
Tell-'Isàr,  -290. 
Tell-Lahm,  127. 
Tell-Mandjiir,  150. 
Tell-el-Mutesellim,  371. 
Tello  -  Lagas,  8  ss.,  127, 1.59  ss., 

101,  225,  253. 


Tell-Sifr,  2i8  note,  330  note. 

Tell-Surghul,  127. 

temples,  80,  102  ss.,  123  ss.,138, 

220,  200. 

Temliagnn  iroi  de  Suse,,  285  ss., 

288. 
Temtihalki  (roi  de  Suse;,  287  ss. 
Téraphîm  (dieux  tutélaires).  81. 
Tesub    dieu  ,  334. 
«  têtes  noires  »  --  Sémiles,   184, 

193,  317. 
Tiamat  dragon;,  104  note,  lU. 
Tibar    mont),  205. 
Tidal     roi  ,  307. 
Tidaniiiii  (mont  ,   210   note,   241 

note. 
Tiglathpiléser    1,     Tukultiapale- 

sara  1    roi  d'Assuri,  33  ss.,  37, 

3:i.2;  _  IV:  -22  ss.  (Phul,  Pulu). 
Tigre  Jleuve  ,  51,  102  ss. 
Tilmun       Dilmun  lîle;. 
Tiriqàn    roi  (lutii,  229  ss.,  -232. 
Tirqa    ville  ,  290,  3.55. 
Tisid-Ellil    canal),  315 
tombeaux,  8,   1-20  ss..   123, 

ss.,  371. 
Tùr  au  Sinai  ,  85. 
tour  à  étages       «  7.i(iqurat  ». 
traités,  70,  157,  ir»('). 
tril>us    nomades,   49,    54  ss.,  .58 

ss.,  02  ss.,  07  ss.,  73,  79  ss. 
tribus  sédentaires,  09  ss. 
Tu k ris  (pays  ,  3.55. 
Tukultiapalesara   -    Tiglathpilé- 
ser. 
TukuUi-Assur  iroi    dAssuri,  37. 
Tukultimèr,  roi  de  Hana  ,  -290. 
TukuUi-Ninib  1 1  roi  d'Assyrie),  34 

ss.,  37. 
Tuplias  ==  Asnunnak  (  Abnunna) 
(lieu),  203,  230  note,  242,  25^ 
note,  305  ss.,  313,344. 
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Turgu  (dieu),  339. 
Turukku  (pays),  314,  note. 
Tylos  (île),  97,  201  note. 
Tyr,  95,  97. 


U 


Ubi  (Opa;   lieu  près  de  Damas), 

302. 
Ubil-Islar  (prince  d'Akkad),  210, 

210. 
Udnun  -^  Adab. 
Ugme  (roi  de  Lagas),  232. 
Ukinzir    (roi    de   Babylone),    31, 

tableau,  §  325,  col.  IV. 
Ukus  (roi  d'Umma),  175,  177. 
Ulamburias   (roi    du   Pays  de  la 

Mer),  341  ss.,  343. 
Ululai  (roi  de  Babylone),  tableau, 

§  3-25,  col.  IV. 
Umanu  (monts),  210. 
Umma    (-=     Djoha),     127,     157, 

104   ss.,    107  ss.,  174  ss.,  177, 

203,  212,  221,  229,  235. 
Umma  (rois  d'  — ),  100,  177. 
Unpahasgal  (?)  (roi  d'Elam),  349. 
Untasgal  (?)  (roi  d'Elam),  348  ss. 
Upi    -  Opis  (sur   le   Tigre),    128, 

154  ss. 
Ur   (--  Muqaiyar),   97,  127,   100, 

170,    175    ss.,    235,     243    ss., 

240  ss.,  309  ss.,  313,  3-20,  329. 
Ur  (dynastie  d'  — ),  43  ss.,  45  ss., 

231  à  241,  251. 
Ura  (épithète  de  Nergal),  240. 
Uraimitti  (roi  dTsin),  248  ss. 
Uras  (dieu  de  Dilbat),  300. 
Urbabbar    (roi   de    Lagas),    212, 

232 . 
Urbau    (roi    de    Lagas),   220  .ss., 

232. 
Urbillu  (pays),  239  note,  358. 


Ure  (roi  de  Lagas),  212,  232. 
Urengur  (roi    d'Ur),  43,  231  ss., 

233  à  237,  -251. 
Urgar  (roi    de  Lagas),  220,  232. 
Urginar  (roi  d'Uruk),  232. 
Uringeraz  (monts),  210. 
Urkis  (pays),  289. 
Urlumma    (roi    d'Umma),     169, 

171,  177. 
Urmama  (roi  de  Lagas),  2.32. 
Urnigin    (roi    d'Uruk),   217,232. 
Urninâ   (roi   de   Lagas),    45  ss., 

100  ss.,    102,  105  ss.,  170  ss., 

177. 
Urningirsu  (fils  de  Gudéa),  221, 

220  ss.,  232. 
Urningirsu  (prêtre  de  Nina),  221. 
Urningiszida  (roi  de  Tuplias),  237. 
Ur-Ninib(Amel-Ninibj  (roi  dTsin), 

247  ss.,  251. 

Urninsun  (roi  de  Lagas),  232. 

Ursag   (roi  d'Opis  —  Kes),  157. 

Urua    (?)    (ville),    165,  171  note. 

Uruk  (Warka,  Erech,  Orchè), 
127,  130,  100,  174  ss.,  204  ss., 
212,  228  ss.,  245,  247,  285, 
310,  312,  314,  320,  .3-29. 

Uruk  (dynastie  d'),  45,  175  ss., 
217  ss.,  220  ss.,  230  ss.,  232, 

248  ss.,  310. 

Urukagina  (roi  de  Lagas),  172  ss., 

io,  1  i  /,  loo  ss. 
Urukagina     (fils     d  Engilsa     de 

Lagas),  174,  212. 
Urumus   (Rimus,    roi    d'Akkad), 

195ss.,202ss.,208,  211. 
Ur-utu  (roi  d'Uruk),  232. 
Urzag-e   (roi    de  Kis),   157,  159. 
Urzamama  (roi  de  Kis),  157. 
Us  (roi  d'Umma),  166,  177. 
Uspia  (Auspia;  roi  dAssur),  39, 

291,  351  ss. 
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U8(?)§i  (roi  de  Babylone),  37, 
341  ss.,  343,  et  tableau,  §  325, 
col.  1. 

Usu  =  Palaetyros,  95. 

Ulu  (dieu  Samas),  125. 

Utug  (roi  de  Kis),  159,  177. 

Utubegal  (roi  d^ruk),  230  ss., 
232. 

Uvâdja  (=  Elamites),  114  ss. 

Uziwatar  (roi  de  Kis),  157. 

'Uzza  (déesse  arabe),  73. 


Vénus  (planète),  40  ss.,  133,  272. 
vie  (origine,  siège  de  la  — ),  76  ss. 

86  ss.;  —  «  arbre  de  vie  »>,  118; 

—  «  eau  de  vie  »,  118, 129, 142, 

225. 
vie  sexuelle,  77  ss.,  135  ss.,  199. 
villes  de  Sinéar,  127  ss. 

W 

Wadd  (Dieu  arabe),  79. 
«  wadi  »,  52. 
Warka  =  Uruk,  127. 


Xisuthros  (héros  du  déluge),  142. 


YaghiMh  (dieu  arabe),  74. 
Yahvé,  74,  79,  81  ss.,  83  ss.,  299 

note. 
Ya'qôb  (dieu),  74. 
Ya'qob-el  (lieu),  74. 
Yerahm-el  (tribu),  74. 
Yishâq  (dieu),  74. 


» 


Zabsali  (pays),  240  corr. 

Zagros  imontsi,  48,  209,  213,  283. 

Zabi     -  Phénicie,  97,  362. 

Zamama  — -  Amal  dieu  de  Kis), 
156,  183,  194,  198,  210,  212. 

Zaniama-sum-iddin  froi  de  Baby- 
lone), 34,  37,  et  tableau,  §  325, 
col.  II. 

Zambia  (roi  d'Isin),  250  ss. 

Zawan  (lieu),  242. 

Zendjirli  (lieu),  360  ss. 

Ziinudar  (roi  de  Kis),  157. 

«  ziqqurrat  »  =  tour  à  étages, 
129,  152  ss.,  211,  222,  235,  329 
et  la  note. 

zodiaque,  271,  273  ss.,  277. 

Zoroastre,  24. 

Zuzu  (roi  d'Opis),  166. 
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p.  149-150.  " 

III.  Les  Textes  Sumériens  archaïques 

.Les  princes  locaux  et  les  rois  d'Opis  et  de  Kis,  §§  380-385, 
p.  151-165.  —  Lagas  et  Umma.  L'art  sumérien  archaïque, 
§§  386-389,  p.  165-174.  —  Autres  souverains  sumériens.  Uruk. 
Lugalzaggizi,  §§  390-391,  p.  174-177.  —  Les  Elamites  de  Suse, 
§  392,  p.  178-180. 

IV.  Le  Royaume  Sémitique  d'Akkad 

Les  Sémites  d'Akkad,  §§  393-394,  p.  181-185.  —  Sémites  et 
tribus  montagnardes  du  Nord.  Subari.  Amorrites,  §§  395-396, 
p.  185-192.  —  Les  conquêtes  de  Sar^'on  (Sarrukin)  et  de  ses 
successeurs,  §s^"!iyi-4Ul,  p.  i^'l-^ll^l.  —  Lé  royaume  d'Akkad, 
§§  402-403,  p.  207-213.  —  L'art  akkadien,  §§  404-405,  p.  213-216. 

V.  Le  Royaume  de  Sumer  et  d'Akkad 

Fin  du  royaume  d'Akkad.  Réaction  sumérienne.  Dynastie 
d'Uruk,  §  406,  p.  217-219.  —  Gudéa  de  Lagab,  §§  407-410,  p.  219- 
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227.  —  L'invasion  des  Gûti,  §§  411-411  a,  p.  227-230.  —  Troi- 
sième dynastie  d'Uruk,  §  411  b,  p.  230-231.  —  La  dynastie 
d'Ur,  §§412-415,  p.  2:H-241.  —  Les  Elainites  et  les  dynasties 
d'isin  et  de  Larsa.  désorganisation  du  royaume,  î5§  416-418, 
p.  241-2o0.  —  La  Civilisation.  La  Nationalité.  L'Art,  îiîl  419-420, 
p.  250-254.  —  Rapports  sociaux.  Droit  et  Administration, 
§«5  421-424,  p.  254  264.  —  Religion  et  Littérature,  ^$  425-429, 
p.  264-281. 

VI.  Elamites  et  Amorrites.  Le  Royaume  de  Babylone.  .. 

Extension  de  la  civilisation  babylonienne.  Les  tribus  mon- 
tagnardes, ?;!i  430-431,  p.  282-284.  -  Elam,  JJ^^  432-432  a,  p.  285- 
288.  —  La  Mésopotamie.  Débuts  des  Assyriens.  Gappadoce, 
§§  433-435,  p.  288-298.  —  L'invasion  Amorrite  et  les  débuts  du 
royaume  de  Rabylone,  ?iS  436-439,  p.  298-304.  —  Les  Elamites 
dans  Sinrar.  Arad-Sin  et  Rîm-Sin  de  Larsa,  ^.^  440-443,  p.  305- 
311.  —  Hamnmrabi  de  Babylone  et  sou  royaume,  Sii  444-451, 
p.  311-328.  — -  Les  rois  postérieurs  de  Rabylone  et  les  rois 
du  Pays  de  la  Mer,  îî§  452-454,  p.  328-332. 

VIL  Hittites.  Ariens.   Cassites^  Assy^î^û*— 333-371 

^"Hnvasion  Hittite.  Kin  du  Royaume  de  Rabylone.  La  dynastie 
du  Pays  de  la  Mer,  §J^  454-454  a,  p.  333-3:16 .  -^^Irruption  des 
Ariens.  Le  Cheval.  Les  CassUes  ?5îî  455-456,  p.  336-340.  —  La 
donùnation  cassite  en  Rabylonie,  ?iS  457-461,  p.  340-348.—  Elam, 
g  462,  p.  348-349.  —  Assyrie,  !5?5  463-464,  p.  350-358.  —  Le 
royaume  XliUuni ^t  le3rArî«TTis.  Autres  Etals  de  la  Mésopota- 
mie, Î5Î5  465-466,  p.  358-361.  —  Syrie.  Horiles,  peuples  du  Nord 
et  Ariens.  Intluences  babyloniennes,  §§  467-471,  p.  361-371. 
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